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! Salvatob),  peintre  et  poè- 
te italien  , naquit , le  u o juin  i6i5, 
à l’Arenella,  charmant  village  des 
euvirnns  de  Naples.  Son  père  était 
arpenteur,  et  sa  mcrc  appartenait  à 
une  famille  de  mauvais  peintres.  Il 
reçut  sa  première  instruction,  chez 
les  PP.  Somasques  , où  il  Gl  quelques 
progrès  : mais  la  nature  , qui  l’avait 
crée  pour  les  arts,  ne  tarda  pas  à 
annoncer  le  genre  de  ses  disposi- 
tions ; on  le  surprenait  souvent,  un 
charbon  à ta  main',  tout  occupé  à 
couvrir  les  murailles  dç  ses  dessins, 
s’exposant  aux  mauvais  traitements 
des  personnes  chargées  de  la  pro- 

}>relé  du  couvent.  Il  se  livrait  ainsi  à 
'impulsion  de  son  génie,  qui  se  mon- 
trait même  dans  les  ainusoments  de 
l’enfance.  Son  père  seul  n’y  cédait  pas: 
il  prétendait  en  faire  un  procureur  , 
regardant  cette  profession  comme 
beaucoup  plus  lucrative  que  relie' de 
peintre.  Il  en  jugeait  d'après  l’exem- 
ple de  ses  parents,  qui  vivaient  dans 
un  état  bien  proche  de  l'indigence  : 
mais  S dvator  plus  entraîné  par  les 
goûts  du  moment  qu’arrêté  par  les 
craintes  de  l’avenir,  allait  en  secret 
demander  à son  oncle  Greco  les  pre- 
mières leçons  d’un  art  qui  devait  le 
conduire  à la  célébrité  et  à la  fortu- 
ne. Le  jeune  élève  s’aperçut  bientôt 
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de  l’incapacité  de  son  maître;  ii  se 
tourna  vers  la  nature  , guide  plus 
sûr  pour  quiconque  est  en  état  de 
l’interroger.  Ses  occupations  favo- 
rites étaient  de  cotoyer  les  bords 
de  ce  beau  golfe  de  Naples  , d’en  ex- 
plorer tous  les  recoins  , d’ouvrir  son 
amc  à toutes  les  inspirations  , et  de 
retracer  les  sites  que  la  nature  a 
comblés  de  tous  ses  dons , et  où  la 
muse  de  Virgile  a laissé  de  si  grauds 
souvenirs.  Dans  ees  exercices  , qui 
furent  ceux  de  sa  jeunesse,  son  gé- 
uicsc développait  avec  une  étonnante 
rapidité  : mais  le  sort  lui  préparait 
un  de  ces  coups  qui  ébranlent  les 
aines  les  plus  fermes,  et  qu’un  cœur 
jeune  a rarement  là  force  de  sup- 
porter. 11  11e  faisait  qu’atteindre 
sa  dix-septième  année , lorsque  la 
mort  le  priva  de  son  père.  A la  dou- 
leur de  perdre  l’auteur  de  scs  jours, 
se  joignait  la  diflicidté  de  le  rempla- 
cer auprès  d’une  famille  nombreuse, 
dont  il  était  l’uuiquc  soutien.  Point 
de  parents  riches , point  tf amis  dé- 
voués-, pas  un  seul  protecteur,  qui 
eussent  pu  lui  prêter  un  appui  : son 
talent  n’était  pas  encore  assez  formé 
pour  pouvoir  lui  procurer  une  res- 
source: tout  étaitdécourageantautour 
de  lui  ; mais,  doué  d’un  grand  carac- 
tère^! supporta  cet  excès  d’in  fortune. 
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Redoublant  d’efforts  pour  triompher 
d’une  si  riidec'preuve,  ce  qu’il  avait 
commencé  par  goût,  il  le  continua 
par  besoin  : il  essaya  de  peindre  à 
['huile  ; ‘et  ses  premiers  tableaux 
avaient  déjà  cette  vigueur  qui  est 
empreinte  dans  tous  ses  ouvrages. 
Non  moins  prompt  à exécuter  qu’à 
entreprendre,  on  le  vit  presqu’en  me- 
me temps  traiter  des  sujets  d’histoire 
chez  Ribcra  et  Fracanzano , peindre 
des  batailles  avec  Falcone,  et  em- 
prunter à la  nature  elle-même  l’art 
de  la  bien  imiter.  Telle  était  l’acti- 
vité de  son  génie,  que  loin  de  se  bor- 
nera un  seul  genre,  il  voulut  les  en- 
vahir tons  à-Ta-fois.  Il  se  fit  une  ma- 
nière expéditive,  qui  était  d’accord 
avec  la  fougue  de  son  imagination 
et  l’impatience  de  son  caractère  : ses 
compositions,  pleines  de  verve  et 
d’énergie,  décelaient  l’originalité  de 
sou  talent.  Tous  ces  travaux  ne 
sufiirent  pas  pour  l’arracbcr  à la  gê- 
ne où  il  se  trouvait  depuis  la  mort  de 
son  père:  il  ne  retirait  pas  encore 
de  ses  ouvrages  le  peu  qu’il  lui  fal- 
lait pour  l’entretien  de  sa  famille;  et, 
après  avoirvenduuntableau.il  ne  lui 
restait  pas  toujours  de  quoi  acheter  la 
toile  pour  en  commencer  unautrc.il 
ent  aussi  le  chagrin  de  voir  sa  tnère 
déserter  le  toit  paternel,  et  se  réfu- 
gier, avec  une  de  ses  filles,  dans  la 
maison  de  scs  frères;  une  autre  de 
ses  sœurs  partagerla  mauvaise  fortu- 
ne de  Fracanzano,  qii’elleavaitépuu- 
sé;  tandis  que  la  troisième,  protégée 
ar  V Esp'agholet,  obtenait  une  placg 
ans  unè.ouvent  de  religieuses,  et  que 
ses  deux  jeunes  frères,  objets  de  la 
commisération  publique,  trouvaient 
le  moyen  desesoiistrairenutrementà 
la  honte  et  au  malheur.  Salvalorseul 
faisait  tête  à l’orage  ; plus  le  sort  sé- 
vissait contre  lui , plus  il  déployait 
de  fermeté  pour  le  combattre.  Mais 
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ses  droi  ts  étaient  au-dessus  de  son 
âge;  ils  aigrirent  sou  caractère,  et 
jetèrent  de  bonne  heure  le  désespoir 
dans  sou  cœur.  C’est  pent-êt  rc  eu  cette 
époque  de  sa  vie  qu’il  faut  chercher 
le  secret  de  cette  sombre  mélancolie 
qui  a toujours  guidé  scs  pinceaux. 
Les  preurii  res  impressions  sout  pro- 
fondes et  durables  : livré  à toutes 
les  horreurs  de  l’indigence,  que  la 
dispersion  desa  famille  devait  lui  ren- 
dre encore  plus  affreuse,  son  aine  se 
replia  sur  ellc-tnêinc  , elle  s’abreu- 
va de  dégoûts  et  d’amertume;  et  dès- 
lors  , son  imagination  prit  cette  tein- 
te sauvage  qu’il  répandit  ensuite  sur 
toutes  ses  productions.  Ses  malheurs 
étaient  à leur  comble,  lorsque,  par 
im  de  ces  hasards  qui  ne  sont  pas 
rares  dans  la  viedes  hommesextraor- 
dinaires.il  rencontrauu  juge  fait  pour 
l'apprécier  ; et  les  encouragements 
qu’il  en  reçut,  l’aidèrent  à sortir  de 
l’obscufitédaus  laquelle  il  était  plon- 
gé. Lanfranc  , un  des  élèves  les  plus 
illustres  dej’écolédcs  Carrachcs.qui 
depuis  long-temps  jouissait  d'une 
brillante  réputation  et  de  la  plus 
noble  existence , fut  attiré  à Naples , 
par  les  offres  des  PP.  Jésuites,  occu- 
pés alorsdes  embellissements  de  leur 
église  du  Gesù  nuovo . Un  jour  , en 
traversant  une  des  places  les  plus  peu- 
plées delà  ville,  il  fut  frappé  de  la 
beauté  de  quelques  tableaux  qu’on  y 
avait  étalés  : 'il  s’arrête  à les  consi- 
dérer; et  ce  qui  l'étonne  le  plus,  c’est 
de  lire  un  nom  inconnu  au  piedd’aus- 
si  beaux  ouvrages.  11  ne  fut  avare  ni 
de  récompense,  ni  d’éloges;  et  il 
emporta  ces  tableaux  , témoignant 
le  desir  d’en  connaître  l’auteur. 
Tant  de  générosité  et  d'éloges  de 
la  part  d’un’si  grand  maître,  ré- 
veilla la  cupidité  de  ces  brocanteurs 
qui  sc  pressaient  autour  du  jeune 
peintre  pour  sc  disputer  les  mêmes 


Digit1zedJ»y.v,' 


* 


ROS 

tableaux  qu’ils  regardaient  naguère 
avec  indifférence  et  dédain.  Salvator 
put  alors  se  livrer  à de  plus  grand» 
travaux  : il  peignit  quelques  paysa- 
ges pour  Laufranc,  qui,  tout  en  ap- 
plaudissant à scs  succès  , lui  (it  sentir 
la  nécessite  de  voir  Rome,  qu’il  lui 
montrait  de  loin  comme  le  siège  des 
arts  et  le  rendez- Vous  des  plus  grands 
maîtres.  Salvator  Rosa  aurait  bien 
voulu  se  ranger  parmi  eux  5 mais 
ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas 
de  se  déplacer  : heureusement,  un  de 
ses  camarades , dont  il  corrigeait  les 
dessins,  h l’école  de  Falcone  , et  qui 
partageait  songoûl  pourles  arts,pro- 
mitdc  raccompagner  dans  ce  voyage, 
et  d’en  supporter  tous  les  frais,  balva- 
tor  accepta  cette  offre  avec  transport. 
Il  avait  un  peu  plus  de  vingt  ans,  lors- 
qu’il quitta  pour  l i première  fois  son 
pays  ( 1 635  ) , et  se  trouva  en  pré- 
sence des  restes  imposants  delà  gran- 
deur des  anciens  et  des  chcfs-tTauivre 
du  génie  des  modernes  : sort  ante  s’a- 
grandit sur  ces  vastes  proportions. 
Dévoré  par  je  désir  de  tout  voir,  il 
endurait  des  privations  de  toutecs- 
j)èce  pour  satisfaire  sa  curiosité.  Les 
journées  n’étaient  pas  assez  longues , 
ni  ses  courses  assez  multipliées , pour 
qu’il  put  examiner  tant  de  monuments 
entassés  dans  la  ville  éternelle.  Mais 
la  fatigue  qu’il  eu  éprouva,  et  les  cha- 
leurs excessives  de  l'été  , enflammè- 
rent son  sang,  et  déterminèrent  une 
de  ces  lièvres  aussi  fréquentes  que 
dangereuses  sous  le  ciel  ardeut  de 
l’Italie.  Forcé  d’interrompre  ses 
études  , et  même  de  s'éloigner  de 
Rome , dont  le  séjour  aurait  pu  com- 
promettre sa  vie , il  se  rendit  avec  re- 
gret à l’avis  de  son  médecin  , qui  lui 
conseillait  d’aller  respirer  l’air  liftai. 
11  entreprit  le  voyage  de  Naples,  et 
vint  s’asseoir  tristement  à l’oinbrc  de 
ses  lares  , où  il  ne  trouva  que  des 
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souvenirs  douloureux  pour  lui.  Dès 
que  sa  santé  fut  un  peu  raffermie , il 
se  liàla  d’en  sortir , et  reparut  dans 
l’atelier  de  Falcone,  où  il  s’adonna 
presqu’exclusivement  à peindre  les 
batailles.  C’est  de  tous  les  genres  ce- 
lui qu’il  affectionnait  davantage  : il 
pouvait  y déployer,  avec  aisance, 
l’énergique  et  originale  âpreté  de  sou 
caractère  : la  chaleur  de  scs  compo- 
sitions , la  fermeté  de  son  pinceau , 
la  disposition  savaute  de  scs  groupes, 
lui  assignent  un  rang  supérieur  parmi 
scs  rivaux.  C’est  ainsi  qu’il  remplit 
quelques  autres  années  de  sa  vie,  qui 
ne  profitèrent  qu’a  son  talent  : mais 
l’image  de  Rome  venait  souvent  s’of- 
frir à son  esprit;  elle  se  mêlait  à 
toutes  ses  pensées , elle  était  le  but  de 
tons  scs  désirs'.  Le  peu  qu’il  en  avait 
vu , lui  avait  laissé  un  grand  désir 
u’cu  admirer  le  reste  : encouragé  par 
les  nouvelles  offres  de  sou  ancien 
ami , qui  dirigeait  alors  la  maison  du 
cardinal  Rraneaccio,  il  s'éloigna  en- 
core de  Naples,  emportant  avec  lui  le 
chagriu  d’y  voir  scs  talents  mécon- 
nus. Ils  avaient  grandi  avec  son 
âge  : cette  fois  il  observa  avec  moins 
d’enthousiasme  pént-étFe,  mais  avec 
plus  de  profit  : il  pouvait  sc  rendre 
compte  de  tous  les  objets,  et  re- 
lever les  beautés  et  les  defauts  de 
chaque  maître,  enrapprochant  leurs 
ouvrages.  Geuic  neuf  et  indépen- 
dant , il  dédaigna  de  suivre  les  tra- 
ces des  autres  : à uuc  époque  où  la 
peinture  comptait  très-peu  de  mo- 
dèles, et  offrait  un  très  grand  nombre 
d’imitateurs  , il  sut  imprimer  à son 
style  un  cachet  tellement  original , 
que  les  yeux  les  moins  exercés  sont 
en  état  de  le  reconnaître.  11  dépouilla 
la  nature  de  tous  scs  ornements  ; il 
écarta  de  ses  tableaux  tes  beaux 
chèues , ces  riches  péristyles  , ces 
brillants  épisodes  de  la  mythologie , 
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ces  heureux  de'lail»  de  la  rie  cham- 
pêtre , que  la  riante  imagination 
du  Lorrain  et  des  Poussin  avait  in- 
troduits dans  leurs  compositions. 
Il  les  remplaça  par  quelques  vieux 
troncs  sillonnés  par  la  foudre  , com- 
battant contre  la  fureur  des  autans  , 
se  brisant  sous  les  coups  redoublés 
de  la  tempête  ; par  d’arides  déserts  , 
de  tristes  rochers , des  sites  d’un  as- 
pect sauvage  et  lugubre  , qui  jêtent 
rame  dans  la  plus  profonde  rêverie. 
Son  talent  avait  pris  un  grand  essor: 
mais  une  vie  dépendante , telle  que 
la  sienne,  était  exposée  à toutes  les 
fluctuations  qu’une  existence  trop 
bornée  fait  éprouver  dans  le  inonde. 
Le  cardinal  Brancaccio  ,dans  la  mai- 
son duquel  il  vivait , se  disposait  à se 
rendre  à Viterbe,  dont  l’évêché  lui 
avait  été  conféré  :cet  événement  pri- 
vait Salvatord’un  puissant  appui , et 
le  replaçait  dans  la  position  où  il 
s’était  trouvé  lors  de  son  premier 
voyage  à Borne.  Ces  souvenirs  étaient 
trop  récents  pour  s'effacer  ; et  il 
avait  combattu  de  trop  près  la 
misère  , pour  avoir  le  courage  de 
la  braver  de  nouveau.  Il  aima  mieux 
grossir  le  cortège  d'un  priuce  de  l’É- 
glise, don  t la  protection  n'avait  d’ail- 
leurs rien  d’humiliant  pour  un  ar- 
tiste, que  de  courir  les  chances  d’un 
fuueste  avenir.  11  n’eut  pas  lieu  de 
s’en  repentir;  car,  soit  par  vani- 
té, soit  par  des  motifs  plus  flatteurs 
pour  lui , le  cardinal  l’employa  à dé- 
corer sou  palais  épiscopal  ; et  il  lin  fit 
peindre  un  grand  tableau  pour  I é- 
glise  de  la  Mort , à Viterbe.  C’était 
pourla  première  fois  que  son  pinceau 
s’écartait  des  petites  dimensions  : il 
fil  choix  d’un  sujet  dont  tout  antre 
peintre  aurait  é:deffrayé  : il  se  propo- 
sa de  représenter  sainlThoiuasau  mo- 
ment ou  le  disciple  met  le  doigt  dans 
la  blcssuie  de  son  maître.  Il  fallait 
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donner  à l’apôtre  l’expression  d’un 
homme  qui  passe  de  l’incrédulité  la 
plus  complète  à la  conviction  la 
plus  profonde  ; marquer  sur  ses 
traits  cette  nuance  délicate  qui  se 
forme  entre  l’esprit  tourmenté  par 
le  doute  et  l’ame  soulagée  par  la 
foi;  il  fallait  y Gxcr  la  trace  fu- 
gitive de  deux  sentiments  si  op- 
posés, et  qu’on  devait  pourtant  rap- 
procher sans  les  confondre.  Salva- 
lor  triompha  de  toutes  les  difficul- 
tés; et  ce  tableau,  malgré  quelques  dé- 
fauts, offre  encore  trop  de  beautés 
pour  qu'on  puisse  l'oublier.  C’est  à 
Viterbe  que  Salvator  connut  Antoine 
Abati,  poète  médiocre  de  sou  temps, 
mais  d’uu  esprit  prompt,  enjoué  et 
caustique.  Celui-ci  venait  souvent  le 
distraire  au  milieu  de  ses  travaux, 
e:  faire  échange  de  plaisanteries  avec 
loi  : à force  de  lui  réciter  des  vers  ins- 
pires par  sa  musc  badine.  Abati  com- 
muniqua au  jeune  peintre  napolitain 
le  désir  d'en  faire  à son  tour  ; et 
c’est  depuis  ce  moment  que  son  génie 
pittoresque  tendit  la  main  à la  musc 
de  la  poésie.  On  ne  sait  pas  au  juste 
ce  qui  dégoûta  Salvatoi  do  séjour  de 
Viterbe.  Peut  - êire  l’absenre  de  ces 
petites  qualités  qui  sont  indispensa- 
lilcs  pour  vivre  dans  la  familiarité 
des  grands;  peut-être  cette  susceptibi- 
lité, qu’un  génie  mal  heureux  contrac- 
te si  facilement,  et  qu’on  b'esse  plu* 
facilement  encore;  peut  - être  enfin 
le  désir , si  naturel , de  revoir  sa  pa- 
trie, à laquelle  il  n’avait  pas  encore 
da  grand»  torts  à reprocher,  et  dont 
il  aurait  voulu  captivrr  les  suffrages; 
ou  bien  l'amour  de  son  pays  et  de 
son  indépendance  à - la  - fois  , lui 
fit  renoncer  à la  protection  que 
le  cardinal  Brancaccio  lui  avait 
accoVdce,  et  le  ramena  dans  les  lieux 
témoins  de  son  enfance.  Il  y trou- 
va cc  triumvirat  qui  s’y  était  for- 
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roé  pour  en  éloigner  tons  les  ta- 
lents. Annibal  Carrache , le  Guide, 
le  Dominiquin  , Lanfranc  , avaient 
dû  fuir  devant  les  menaces  de  Ribc- 
ra , de  Corenzio  et  de  Caraccioli.  Sal- 
vator  n’en  avait  rien  à craindre  : 
son  me'rite  était  trop  peu  apprécié 
pour  qu’ils  pussent  en  concevoir  de 
l’ombrage;  mais  ce  fut  ce  mépris 
même  qui  l’indisposa.  Personne  ne 
faisait  attention  à scs  ouvrages,  tan- 
dis que  les  tableaux  de  Micco  Spa- 
daro,  de  Leone  et  d’autres  minces  ar- 
tistes , ne  manquaient  pas  de  gens 
qui  les  prônaient  et  les  achetaient.  II 
prit  de  l'humeur  contre  un  pays  où 
' scs  affections  avaient  été  aussi  blessées 

que  son  amour  propre  était  peu  sa- 
tisfait : il  revint  a Rome,  où  d’autres 
causes  s’opposaient  à son  avance- 
ment dans  le  monde.  C’était  en  t G3f), 
époque  où  cette  ville  fourmillait  de 
grauds  artistes  : le  géuic  des  Carra- 
ches  l’avait  peuplée  de  peintres  qui 
eji  occupaient  toutes  les  avenues.  Le 
Dominiquin  , le  Guide,  l’Albanc,  le 
Guerchin,  Lanfranc,  tous  élèves  dis- 
tingués de  l’école  de  Bologne,  se  con- 
fondaient avec  les  noms  les  plus  il- 
lustres des  écoles  étrangères , tels  que 
les  Poussin,  Voue!, Claude  Lorrain , 
Rubens,  Van  Dyck  , etc.  D’un  autre 
côté,  Piètre  de  Cortone  y soutenait 
lui  seul  l’honneur  de  l’école  floren- 
tine, ctil  éblouissait  parl'abondance 
de  scs  pensées  et  la  prodigieuse  va- 
riété de  ses  compositions.  L’etonnc- 
ment  causé  par  Michel  Ange  de  Ca- 
ravage  , bien  loin  de  s’éteindre  avec 
sa  vie  , n’avait  fait  qu’augmenter 
après  sa  mort;  et  l’on  ne  se  lassait  pas 
d’admirer  la  hardiesse  de  son  pin- 
ceau , la  saillie  de  ses  figures, et  ce 
coloris  chargé  d’ombre  et  de  lumiè- 
re , qui  est  d’un  si  bel  effet  dans  ses 
ouvrages.  Jamais , après  le  grand 
siècle  de  Léon  X , U capitale  du 
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monde  chrétien  n’avaJl  vu  une  plus 
nombreuse  réunion  d’artistes  : ils 
avaient  rempli  Rome  de  leurs  mer- 
veilles , et  le  monde  de  leur  renom- 
mée. Il  y avait  de  l’audace  à se  jeter 
parmi  eux  , et  à prétendre  deve- 
nir leur  égal  : voilà  ce  que  Salvator 
se  proposa  de  faire.  Ses  premières 
tentatives  restèrent  sans  suocès  ; 
quelque  fût  son  talent,  il  ne  pou- 
vait pas  lutter  contre  des  répu- 
tations aussi  solidement  établies  : les 
hommes  ont  de  la  peine  à se  déta- 
cher des  idoles  qu’il  se  sont  créées  , 
pour  suivrç  tes  pas  timides  et  incer- 
tains d’un  géuic  naissant.  Salvator , 
qui  avait  beaucoup  de  sagacité , 
nesc  déguisa  point  les  obstacles  qu’il 
aurait  à vaincre  ; et , au  lieu  de 
les  combattre  de  front , il  jugea 
plus  convenable  de  les  détourner. 
Il  profita  d’un  usage  qui , de  son 
temps,  était  presque  général  dans 
les  capitales  de  l’Italie  , et  qui 
autorisait  chacun  à se  cacher  sous 
un  masque  , pendant  les  fêtes  du 
carnaval  , pour  lancer  des  éni- 
grainmes  et  des  bons- mots  sur  les 
passants  : c’était  une  débauche  d’es- 
prit, qui  ne  convenait  qu’à  ceux 
qui  en  avaient  beaucoup.  Ces  baccha- 
nales, qu’à  Florence  les  premiers 
Médicis  avaient  élevées  à la  magni- 
ficence des  triomphes,  et  qui  étaient 
devenues  une  arène,  où  Laurent  lui- 
même  , Politien  , Giambullari , les 
Pulci , Machiavel  et  les  plus  grands 
hommes  de  ce  siècle,  n’avaicr.t  pas 
dédaigné  de  descendre , avaient  été 
toujours  encouragées  par  l'adroite 
politique  des  papes  , et  souvent 
même  par  leur  goût  personnel.  C’é- 
tait une  occasion  pour  les  hommes  à 
talcut,  de  se  venger  au  moins  , une 
fois  par  an  , de  l’état  de  nullité 
• et  de  coutrainlc  où  ils  vivaicut  le 
reste  de  l’année. Salvator  en  profita; 
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et,  sc  déguisant  sous  le  nom  de  For- 
mica et  sons  le  masque  de  Coviello,  il 
arcourutlcs  quartiers  de  Rome,  en 
istrihuanl des  remèdes  cl  des  ordon- 
nances pour  toute  sorte  de  maladies: 
mais  c’c'taient  les  infirmités  de  Pâme 
qu’il  promettait  de  guérir;  et  ses  re- 
mèdes c'taicnt  les  leçons  les  plus  aus- 
tères de  la  morale  et  les  traits  les  plus 
mordants^de  la  satire.  L’idée  en  était 
neuve  et  piquante  : elle  fit  fortune. 
Le  nouveau  charlatan  attirait  un 
grand  concours  de  spectateurs  : par- 
tout où  il  s'arrêtait,  un  cercle  de  ru- 
rieux  se  formait  autour  de  lui , pour 
entendre  ses  consultations  ,‘ct  empor- 
ter quelques-unes  doses  recettes.  On 
intéresse  facilement  ceux  qu’on  amu- 
se : en  peu  de  jours,  Salvator  acquit 
une  célébrité  que  ses  pinceaux  n’a- 
vaient pu  lui  obtenir.  Enhardi  par 
ce  succès  , il  rassembla  une  trou- 
pe de  jeunes  gens  , et  débuta , dans 
le  même  rôle,  sur  un  théâtre  de  so- 
ciété, dressé  dans  une  maison  de 
campagne,  hors.de  Ta  porte  du  Peu- 
ple : ces  représentations  étaient  stlî*- 
vies  par  tout  ce  que  Rome  renfermait 
alors  de  plus  distingue;  et  le  jeu  et 
les  lazzis  de  Formica  y enlevaient 
tous  les  suffrages.  Salvator  crut  le  mo- 
ment arrivé  pour  frapper  un  grand 
coup:  dans  un  prologue  qu’il  s’était 
charge  de  composer  pour  une  de  ces 
pièces  les  plus  applaudies,  il  releva 
les  absurdités  de  quelques  mauvaises 
farces  jouées  au  Vatican.sous  la  pro- 
tection du  Bcrnin , qui  tenait  alors 
le  sceptre  des  arts,  dont  il  était  de- 
venu le  tyran.  C’était  une  témé- 
rité, sans  doute  ,dc  défier  un  aussi 
redoutable  adversaire;  mais  il  y avait 
de  l’adresse  à lancer  ses  traits  contre 
un  but  aussi  élevé  : le  triomphe  n 'au- 
rait pas  été  saus  gloire,  puisque  le 
combat  n’c'tait  pas  sans  péril.  Sal- 
vator, en  rappelant  le  théâtre  à sa 
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destination  la  plus  noble , qui  est 
d’instruire  bien  plusencore  que  d’a- 
muser , de  corriger  les  mœurs  et 
non  pas  de  les  corrompre , dicta  les 
règles  de  la  bonne  comédie,  et  sc  pro- 
nonça fortement  contre  les  turpitu- 
des dont  la  scène  moderne  était  souil- 
lée , sans  excepter  celles  qui  profa- 
naient l’enceinte  sacrée  du  Vatican. 
Son  attaque  fut  vigoureuse,  mais  el- 
le ne  dépassait  pas  les  bornes  de  la 
bienséance  : il  ne  trouva  pas  la  mê- 
me modération  dans  ses  adversai- 
res ; au  lieu  de  répondre  à ses  ob- 
servations, on  l’accabla  d’injures  , 
et  les  calomnies  les  plus  atroces  fu- 
rent employées  pour  se  défendre  des 
critiques  les  plus  justes.  Salvator  se 
retira  d’un  combat  où  il  rencontrait 
des  ennemis  si  peu  généreux,  et  laissa 
au  public  le  soin  de  le  venger.  Il  ne 
s’abusait  pas  dans  cet  espoir  : nn  cri 
d’improbations’eleva  de  toutes  parts 
contre  ses  détracteurs  , tandis  que 
l’estime  et  l’admiration  générales  en- 
tourèrent la  victime  qu’ils  avaient 
voulu  immoler.  C’est  de  ce  moment 
que  date  la  fortune  de  Salvator  Ro- 
sa  : on  le  recherchait  partout,  on 
admirait  scs  talents,  on  rendait  jus- 
tice à son  mérite,  on  se  disputait  scs 
tableaux  ; et  ce  furent  ses  succès  , 
comme  acteur  , qui  commencèrent 
sa  célébrité  romme  peintre.  Il  prit 
alors  un  rang  plus  élevé  dans  le 
monde;  il  ouvrit  sa  maison  à ses 
amis,  et  son  atelier  à scs  admira- 
teurs : ôn  se  pressait  chez  lui  pour 
jouir  de  tant  de  talents  réunis  dans 
la  même  personne;  car  il  était  à-Ia- 
fois  peintre , poète  , musicien  et 
acteur.  Ce  vif  enthousiasme  qu’il 
avait  réveillé  dans  le  public,  était 
soutenu  par  le  grand  nombre  do  ta- 
bleaux qu’il  achevait  avec  une  étoii- 
,nautc  facilite' , et  qui  , recherchés 
partout,  s’élevèrent  bientôt  à un 
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S ris  considérable.  Ramassant  plus 
'argent  qu’il  ne  pouvait  en  dépen- 
ser , il  le  versait  à pleines  mains  au- 
tour de  lui  pour  se  dédommager  de 
toutes  les  privations  qu’il  avait  en- 
durées. La  fantaisie  lui  prit  aussi  de 
retourner  à Naples  , où  il  se  montra 
plutôt  eu  grand  seigneur  qu’en  artis- 
te : ily  Ht  un  pompeux  étalage  de  ses 
richesses  ; c'était  apparemment  pour 
y faire  oublier  l’état  de  misère  dans 
lequel  il  y avait  vécu.  Mais  il  ne  tar- 
da pas  à déposer  l’habit  de  courti- 
san pour  endosser  le  costume  de  ci- 
toyen. Le  peuple  napolitain  , flétri 
par  un  long  esclavage,  et  se  cour- 
bant sans  murmure  sous  le  joug  de 
ses  maîtres , arbora  tout  à-coup  ( en 
1647  ) l’étendard  delà  sédition, écla- 
tant contre  ses  oppresseurs  avec  la 
violence  du  volcan  qui  déborde  sou- 
vent sur  les  campagnes  voisines.  Sal- 
vator  n’avait  que  trente  un  ans , lors- 
que Masauiello , sortant  des  derniers 
rangs  de  la  société  , s’empara  des 
rênes  de  l'état,  échappées  aux  mains 
débiles  d’un  vice-roi  espagnol.  Un 
des  faits  les  plus  singuliers  de  cette 
révolution,  fut  l’apparition  de  cette 
Compagnie  de  la  mort , formée  par 
Falceuc,  pour  venger  le  meurtrccom- 
mis  par  un  soldat  espagnol  sur  la 
personne  d'uu  de  ses  parents.  Elle  se 
composait,  en  grande  partie,  de  scs 
élèves  et  de  ses  confrères  : Coppola , 
Porpora  , Micco  Spadaro  , del  Po  , 
Masturzo,  les  deux  Fracanzano,  Vac- 
caro  père  et  (ils,  Cadagora  , noms 
plus  ou  moins  connus  dans  les  fastes 
de  l'école  napolitaine,  s’étaient  je- 
tés dans  ses  rangs,  èvdvator  ne  se 
tint  pas  à l’écart  : il  était  d’un  ca- 
ractère ardent , impétueux  et  in- 
dépendant; la  révolution  de  Naples 
n’eut  pas  de  plus  sincère  ni  de  plus 
chaud  partisan.  Il  se  rapprocha 
du  nouveau  tribun  , qu’il  a im- 
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mortalisé  par  son  pinceau  , et  qu’il 
ne  put  sauver  par  ses  conseils.  Il 
était  dans  l’étrange  destinée  de  Ma - 
sanicllo  d’être  traîné  dans  les  rues 
de  Naples  , par  ceux  - mêmes  qui 
l’avaient  porté  au  faîte  du  pou- 
voir : misérable  jouet  des  capri- 
ces d’une  multitude  effrénée  , il 
çst  resté  comme  un  exemple  de  plus 
de  l'instabilité  de  la  faveur  popu- 
laire. Sa  chute  compromit  l’exis- 
tence d’une  école  entière  de  pein- 
ture , qui  s’évanouit  à l'approche 
de  don  Juan  d’Autriche  et  du  vice- 
roi  espagnol , dont  elle  avait  à re- 
douter la  vengeance.  Salvator  se 
sauva  à Rome , où'  il  jouissait  déjà 
de  la  réputation  de  bon  peintre;  il 
r.iugmenta  par  de  nouveaux  tra- 
vaux , dout  les  sujets  révèlent  la  dis- 
position où  dut  se  trouver  son  es- 
pritapivsunesi  terrible  catastrophe. 
Ou  y entrevoit  ce  profond  mépris, 
cette  vive  indignation  contre  les 
vices  des  liommes  et  les  crimes  des 
sociétés.  C’est  Démocrite,  insultant 
à la  vanité  humaine  au  milieu  des 
tombeaux  ruinés  ( 1 ) ; Prométhée  , 
enchaîné  à un  rocher,  et  livré  à des 
tourmentséternels  (a);  c’est  Socrate, 
buvant  la  ciguë  (3);  Régiilns,  en- 
fermé dans  le  tonueau  (4)  • Cadmas, 
semant  les  df0t.edu,  serpent  (5):  H 
représenta  encore  la  fragilité  humai- 
ne entourée  de  ses  emblèmes,  la  Jus- 
tice se  dérobant  à la  terre  ; la  Fortu- 
ne prodiguant  aveuglément  ses  fa- 
veurs (6).  Ce  deruier  tableau  fail- 
lit attirer  sur  lui  une  terrible  per- 
sécution ; car  on  prétendit  y dé- 
couvrir une  allusion  outrageantecon- 

(1)  Clic»  !aina«ft»îs€  de  Lon*dowo,eu  Angleterre. 

(9)  Dsrii  le  pelai»  Spada  , 1 Rouie. 

(3)  A 1’afcbaye  deFonthill , en  Angleterre. 

(4)  <.br»  le  rouit*  Dernier,  Cl>  Angleterre 

(5)  liant  la  galerie  du  roi  de  Danemark , à C»|«-a- 
Hvgue. 

( 6 ) Clic»  le  doc  d*  l'eanfort , en  ii|ldUti 
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tre  les  personnages  les  plus  mar- 
quants Je  Rome,  sans  en  excepter 
le  pape.  Salvator  avait  animé  con- 
tre lui  tous  les  peintres  , irrités 
par  ses  propos  injurieux  et  ses  re- 
marques indiscrètes:  non  contents  de 
lui  avoir  fermé  les  portes  de  l’aca- 
déinie  . ils  travaillèrent  à lui  ouvrir 
celles  d’un  cachot.  Il  se  vit  obligé 
de  se  justifier  de  la  pensée  qu’on  lui 
attribuait;  et  il  eut  besoin  de  tout  le 
zèle  de  ses  amis  pour  sc  soustraire  à 
l’ordre  d’emprisonnement  déjàohte- 
nu contre  sa  personne.  Cette  persécu- 
tion alluma  sa  bile,  qui  lui  dicta  une 
deses  satires  , où,  sous  le  nom  de  Ba- 
bylone,  il  fait  un  tableau  hideux  de 
la  corruption  de  la  cour  de  Rome.  11 
prit  le  parti  de  s’en  éloigner,  et  d’al- 
ler à Florence  , où  une  noble  protec- 
tion lui  était  oflerte  par  le  cardinal 
Jean  Charles  de  Médicis,  frère  du 
grand-duc  de  Toscane,  Sa  renom- 
mée, comme  peintre,  et  le  charme 
de  sa  conversation,  attirèrent  autour 
de  lui  une  foule  d’admirateurs.  Sa 
maison  se  transforma  en  asile  des 
plaisirs  et  du  goût  : les  plus  beaux- 
esprits  de  Florence  en  firent  le  ren- 
dez-vous de  leurs  savantes  assem- 
blées. Torricelli,  Dali,  Lippi,  Vi- 
viam,  Bandinelli,  etc.,  étaient  les 
plus  assidus.  SousMe  nom  de  Per- 
cvssi,  ils  y fondèrent  une  acadé- 
mie, où  l’on  passait  des  discussions 
les  plus  profondes  aux  amusements 
les  plus  frivoles.  Salvator  sentit 
alors  renaître  son  goût  pour  les  spec- 
tacles ; et  il  prit  part  aux  représen- 
tations qu’on  donnait  sur  le  lheôlre 
que  le  cardinal  de  Médicis  avait 
fait  construire  dans  une  de  ses 
maisons  de  plaisance.  Il  y jouait  le 
rôle  de  Pascariello , tandis  que , 
d’après  le  récit  de  Baldinucei , qui 
en  pat  le  comme  témoin  oculaire,  le 
ministre  du  roi  très  chrétien,  et  un 
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abbé  y remplissaient  le  rôle  de  de- 
moiselles. Parmi  ces  amis  , il  s’en 
trouvait  un  qui  paraissait  destiné  à 
faire  son  pendant  ; c'était  Laurent 
Lippi,  peiutre,  poète  comme  lui, 
et  auteur  du  Malmandle  riacquisia - 
lo,  qui  lient 'une  place  distinguée 
parmi  les  poèmes  hérui  comiques 
italiens.  Salvator  fut  très-lié  avec 
lui; et  l’on  croit  même  qu’il  a retou- 
ché le  paysage  dans  quelques-uns 
de  ses  tableaux  d'histoire.  Il  vécut 
aussi  dans  l'intimité  des  MatTci , qui 
l’engagèrent  plusieurs  fois  d’aller 
passer  l’automne  à Vollcrra,  et  dans 
leurs  campagnes  de  Monlerufuli  et 
de  Barbajano.  Ce  fut  dans  ces  char- 
mantes solitudes  qu’il  composa  les 
Satires  sur  la  Musique  , la  Poésie, 
la  Peinture  , et  la  Guerre.  Les 
trois  premières  sont  une  espèce  de 
Trilogie , où  l’auteur,  en  attaquant 
les  corrupteurs  du  bon  goût  et  des 
bonnes  meeurs , développe  adroite- 
ment ses  principes  sur  les  arts  qu’il 
cultivait.  11  y a de  la  profondeur 
dans  les  expressions,  de  la  verve 
dans  la  poésie  : mais  il  s’y  trouve 
aussi  un  grand  abus  d’érudition , et 
le  style  en  est  souvent  ignoble.  En 
général  , on  peut  dire  que  Salva- 
tor a écrit  ses  Satires,  comme  il  a 
peint  scs  tableaux,  se  montrant  plus 
occupé  de  la  force  du  dessin  que 
de  la  beauté  du  coloris.  Fatigué 
de  la  vie  de  Florence , et  ne  pouvant 
pas  oublier  Rome  , il  prit  la  résolu- 
tion d'y  retourner,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années.  Ce  temps 
lui  avait  suffi  pour  éteindre  ses  ressen- 
timents : mais  ses  ennemis  ne  lui  par- 
donnaient pas  ses  nouveaux  triom- 
phes, et  ilsauraicnt  voulu  lui  faire  ex- 
pier les  anciens.  Ils  s’étaient  même 
multipliés  autour  de  lui;  car  l’envie 
est  comme  l’ombrequi  s’étend  à mesu- 
re qu’on  s’élève. Cependant,  Salvator 
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avaitatteint  une  trop  grande  hauteur 
pour  qu’ils  pussent  lui  porter  dom- 
mage. Comme  on  affectait  de  faire 
peu  de  cas  de  son  talent  en  peinture, 
et  qu’on  osait  lui  contester  celui  de 
pocte,  il  fit  un  dernier  appel  à son 
génie  , qui  brilla  de  tout  son  éclat 
dans  un  nouveau  Poème  , intitulé 
Y Envie.  Il  y décoche  scs  traits  d'une 
maiu  plus  hardie,  et  répond  aux 
doutes  qu’on  avait  répandus  sur 
l’originalité  de  ses  Satires.  C'est  la 
dernière  et  la  plus  viulentede  toutes; 
il  y reproduit  le  tableau  de  la  ca- 
lomnie , attribué  à A pelles , où  il  se 
moutre  aussi  bon  poète  que  peintre. 
II  étonna  bien  plus  encore  par  la 
manière  savante  avec  laquelle  il 
traita  ses  derniers  sujets  de  peintu- 
re, quoiqu’d  les  eût  exécutés  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles. 
Ce  ne  fut  qu'en  quarante  jours  qu’il 
acheva  une  fameuse  bataille  (q)  que 
les  courtisans  de  Versailles  mirent 
trouver  bien  extraordinaire  de  voir 
déposer  ( eu  t65a  ) aux  pieds  du 
grand  roi , par  un  légat  aposto- 
liq  uc.  Le  moment  choisi  par  Sal- 
vator  Rosa  , est  celui  où  la  vic- 
toire est  disputée  avec  le  plus  d’a- 
charnement; c’est  une  poignée  de 
braves,  que  la  mort  a épargnés, 
et  que  les  chances  du  combat  amè- 
nent dans  un  endroit  solitaire.  La 
valeur  et  la  vengeance  animent  ces 
guerriers  , pour  qui  le  trépas  est 
moins  à craindre  qu’une  défaite:  ils 
occupent  le  devant  de  la  scène  , jon- 
ché d’armes  et  de  cadavres.  Les 
vainqueurs  sont  mêlés  aux  vaincus  ; 
les  mourants  se  confondent  avec  les 
morts  : le  désordre  est  partout,  la 
confusion  nulle  part.  Le  peintre  a 
disposé  ses  groupes  avec  intelligen- 
ce ; et  chaque  figure  est  placée  de 


(7)  EIU  #M  aujourd'hui  au  >hm«  du  Louvre. 
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manière  à pouvoir  se  remuer  facile- 
ment : elles  déploient  une  vie  et  une 
activité  extraordinaires.  Les  plans 
éloignes  retracent  la  fin  de  l’action  , 
dont  chaque  épisode  est  une  partie 
essentielle  du  sujet.  D’un  côté , sont 
dressées  les  tentes  des  vainqueurs  ; 
de  l’autre , on  voit  fuir  les  débris  de 
l’armée  : la  mort  plane  partout  ; et 
le  soldat , dans  sa  fureur,  ne  respec- 
te ni  le  temple  des  dieux  , ni  les  pai- 
sibles demeures  des  bergers.  L’in- 
cendie d’une  flotte  qu’on  voit  brûler 
dans  le  lointain  , ajoute  à l’hor- 
reur de  cette  scène  : ce  qui  n’a  pu 
tomber  sous  le  fer  , est  dévoré 
parles  flammes  ; et  le  veut  disperse 
du  même  souffle  les  ceudres  des 
chaumières  et  celles  des  vaisseanx. 
Ce  tableau  , exposé  à Rome,  y obtint 
le  plus  grand  succès,  et  commença 
pour  le  peintre  une  nouvelle  ère  de 
gloire,  qui  ne  finit  qu’avec  sa  vie, 
et  ne  fut  interrompue  que  par  une 
course  qu’il  fit  en  Toscane  ( i6f>t  ) 
pour  revoir  scs  amis,  et  picndre 
part  aux  fêtes  du  mariage  de  Co- 
rne III  avec  Marguerite  d'Orléans. 
L’archiduc  Ferdinand,  au  nom  du- 
quel l’invitation  lui  en  avait  été  faite, 
aurait  voulu  l’emmener  avec  lui  ; 
mais  Salvator  repoussa  toutes  les 
offres,  aimant  trop  sa  liberté  pour 
s’engager  au  service  d'un  prince.  Il 
partit  pour  Rome,  où  s'était  formée 
une  association,  dont  les  membres, 
sous  le  faux  nom  à'  Amis  des  arts , 
en  étaient  les  plus  dangereux  en- 
nemis. Cette  association  se  com- 
posait de  personnages  appartenant 
aux  principales  familles  romaines; 
et  le  frère  du  pape  et  ses  qua- 
tre neveux  en  étaieut  les  membres 
les  plus  actifs.  Une  sorte  de  rivali- 
té, établie  entre  eux,  plutôt  dans 
l’intérêt  de  leur  orgueil  qu’au  profit 
des  talents  qu'ils  promettaient  d’en- 
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courager,  les  portait  à dépouiller 
leurs  galeries  des  morceaux  les  plus 
précieux,  pour  en  décorer  l'enceinte 
du  Panthéon  et  le  cloître  de  Saint- 
Jean  decollalo.  Ils  en  éloignaient 
par-là  tous  les  peintres  vivants , qui 
n'osaient  pas  suspendre  leurs  ta- 
bleaux à côté  des  chefs-d’œuvre  des 
anciens  maîtres:  Salvator  seul  eut  le 
courage  de  les  braver,  en  aspirant 
au  dangereux  privilège  de  se  mesu- 
rer avec  eux.  Ce  fut  alors  que  son 
pinceau  enfanta  des  prodiges  : il  ra- 
nima la  cendre  de  Pythagore , qui 
reparaît  au  milieu  de  ses  disciples, 
après  avoir  conversé  avec  les  om- 
bres d’Hésiode  et  d’Homère  (8).  Il 
montra  ce  philosophe  sur  le  bord  de 
la  mer,  achetant  dequelques  pécheurs 
le  droit  de  rendre  la  liberté  k leur 
proie  (C)).  Il  évoqua  les  mânes  de 
Catilina , qui  redemande  à ses  conju- 
rés le  serment  fatal , et  remplit  de 
nouveau  Rome  d’épouvante  et  de  ter- 
reur (10),  Il  ralluma  le  bûcher  de 
deux  martyrs,  qu’une  main  invisible 
vient  encore  sauver  du  trépas  ( 1 1 ). 
Il  réveilla  le  spectre  de  Samuel , qni 
annonce  à Saul  sa  chute  prochaine 
( 1 1):  « un  sujet  aussi  pittoresque  con- 
venait parfaitement  à l’imagination 
vive  et  féconde  de  Salvator  Rosa.  La 
magicienne,  d’une  figure  hideuse,  et 
les  cheveux  hérissés , jette  de  l’en- 
cens sur  un  trépied.  Autour  d’elle 
on  entrevoit  des  squelettes  , des  hi- 
boux , et  divers  fantômes.  L’ombre 
de  Samuel , enveloppée  d’une  longue 
draperie  blanche,  est  debout  et  im- 
mobile devant  Soiil.  Ce  roi , proster- 
né, écoute  avec  étonnement  la  sinis- 


(B)  Chrr  C H Tr»cv,fn  ÀnRlelwe. 

(q)  Cher,  le  mêrae. 

(10)  Dm  I»  }*Uii  Pitli,  ù Florrocc. 

fn)  Dum  Tcglivc  de  8«iDltlr«n  dr»  Florenlnu. 
- Roux*.  • ’ 

(11)  Au  1/OtHrrc.  fWl* 
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tre  prophétie.  Dans  le  fond , on  voit 
les  deux  guerriers,  qui  selon  l’Écri- 
ture,  accompagnèrent  Saisi  dans  cc 
voyage.  Toutes  les  parties  du  tableau 
concourent  à l’effet  que  le  peintre  a 
voulu  produire.  Le  dessin  a quelque 
chose  de  sauvage  et  de  fier  : le  colo- 
ris e<t  sombre , et  pour  ainsi  dire 
mystérieux  »(  i3).  Cctablean  marque 
la  maturité  du  talent  de  Salvator  Ro- 
sa, et  le  plus  grand  développement 
de  son  génie  : il  signale  aussi  le 
terme  de  sa  carrière.  La  mort  vint  le 
surprendre  au  milieu  des  applaudis- 
sements dont  Rome  entière  reten- 
tissait pour  lui.  Il  mourut  des  suites 
d’une  hydropisie  ,1e  1 5 mars  1673, 
à l’âge  de  cinquante-huit  ans.  Scs 
restes  furent  déposés  à la  Chartreuse 
qui  s'élève  sur  les  ruines  des  Ther- 
mes de  Dioclétien , à Rome.  Un  en- 
fant , né  d’une  liaison  clandestine 
avec  une  femme  qu’il  avait  connue 
h Florence , et  qu’il  épousa  dans  ses 
derniers  moments  , hérita  de  son 
nom  et  de  sa  fortune,  mais  non  pas 
de  son  talent , qui  s’éteignit  aveclni. 
Aucun  de  scs  élèves  n’eut  la  force  de 
marcher  sur  scs  traces  : c’étaient 
celles  du  génie,  qu’on  admire,  mais 
qu’on  n’imite  pas.  Par  une  bizarrerie 
qu’il  ne  serait  pas  difficile  d’expli- 
quer, Salvator  Rosa  dédaignait  pres- 
que le  talent  que  la  nature  lui  avait 
donné  : il  s’affligeait  de  la  renommée 
n’il  s’était  acquise  comme  peintre 
e paysage.  Un  jour  qu’un  cardinal 
vint  le  visiter  dans  son  atelier,  il 
ne  lui  montra  que  scs  tableaux  d'his- 
toire , en  disant  qu’il  ne  peignait 
que  la  figure.  Cependant  personne 
mieux  que  lui  n’a  réussi  à troubler 
l’air,  à agiter  et  à éclairer  les  eaux, 
qu’il  a exposées  à tous  les  accidents 
et  à tous  les  reflets  de  la  lumière.  Il  a 


(»3)  I-audon.  Annnlct  tlti  Minée. 
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excellé  principalement  à représenter 
ce  désordre  majestueux  qui  rend  la 
nature  plus  imposante  et  plus  ani- 
mée : il  l’a  vue , sons  cet  aspect , 
plus  en  grand  que  les  autres  , et  son 
pinceau  lui  a donné  un  nouvel  inté- 
rêt.Son  imagination,  ardente  comme 
le  ciel  qui  l’avait  vu  naître,  se  réflé- 
chissait , pour  ainsi  dire,  dans  tous 
scs  ouvrages  : ses  compositions  sont 
pleines  de  chaleur  et  d’énergie.  Il 
dessinait  avec  plus  de  grandeur  que 
de  correction  : ses  figures  surtout 
laisscut  à désirer  un  peu  plus  d'élé- 
gance ; mais  sa  touche  est  mâle , 
rapide  et  spirituelle  : elle  porte  par- 
tout la  lumière  , la  couleur  , l’ex- 
pression et  la  vie.  Ses  ouvrages  pa- 
raissent créés  en  un  instant  ; rien  n’y 
sent  la  contrainte  : une  verve  bouil- 
lante en  vivifie  toutes  les  parties. 
L’extrcme  promptitude  qu’il  mettait 
à faire  ses  tableaux,  l’a  empêché 
quelquefois  de  leur  donner  un  plus 
grand  fini.  Mais  c’est  cette  facilité 
même  qui  est  le  garant  le  plus  sûr 
de  son  talent;  il  en  fallait  beaucoup 
pour  se  mescrire  une  aussi  grande 
sévérité de  détails  que  cellequ’on  voit 
dans  ses  tableaux.  Un  torrent  se  bri- 
sant sur  des  rochers  , quelques  ar- 
bres disséminés  sur  le  rivage , une 
plaine  aride  , des  monts  sourcilleux, 
de  vieux  guerriers  étendus  sur  le.sa- 
ble,  lui  suffisent  pour  produire  le  pins 
grand  effet.  Son  style  lui  appartient 
tout  entier  : il  ne  l’a  emprunté  à 
personne  ; et  personne,  peut-être , ne 
parviendra  à l’imiter.  Lors  de  son 
dernier  séjour  à Florence,  il  essaya 
de  graver  à l’eau-forte  ; et  plusieurs 
de  ses  tableaux  ont  été  gravés  par 
lui  - même.  Malgré  la  sécheresse 
que  l’on  pourrait  reprocher  à son 
burin , il  faut  convenir  que  scs  es- 
tampes ont  tout  le  piquant  de  ses 
compositions  originales.  Salvator 
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mit  à ses  tableaux  un  prix  très- 
élevé  : c’était  moins  par  avarice  que 
pour  faire  honneur  à son  ait  ; car 
il  ne  se  souciait  pas  de  les  vendre;  il 
dédaignait  même  les  demandes  , et 
faisait  peu  de  cas  des  acheteurs.  Sou- 
vent, pour  aiguiser  leurs  désirs,  il 
exposait  ses  ouvrages  au  public  , en 
disant  qn’il  les  avait  faits  pour  lui- 
mêinc.  Il  était  très-désintéressé;  mais 
il  n’aimait  pas  qu’on  marchandât 
ses  tableaux.  Il  souffrait  encore 
moins  qu’on  lui  donnât  des  arrhes  : 
a Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  pinceau 
» sera  capable  de  faire,  répondait- 
» il  à ceux  qui  lui  en  proposaient , 

» et  je  ne  vous  tromperais  pas  , en 
» vous  disant  qu’il  ne  le  sait  pas  lui- 
» même  dans  ce  moment  : attendez 
» que  mon  travail  soit  terminé  , et 
b alors  nous  conviendrons  du  prix,  s 
Ne  se  laissant  jamais  vaincre  eu  gé- 
nérosité , il  rendit  un  jour  au  con- 
nétable Colonna  nu  blanc-seing  qu’il 
en  avait  reçu  pour  fixer  le  prix  de 
deux  tableaux , disant  qu’il  ne  se 
permettrait  pas  de  mettre  sa  main 
sur  le  papier  d’où  le  connétable 
avait  retiré  la  sienne.  Il  était  prodi- 
gue de  son  argent;  mais  depuis  qu’un 
domestique  lui  fit  réfléchir  qu'il  n’au- 
rait qu’à  devenir  perclus  ou  aveugle, 
pour  se  trouver  réduit  à demander 
l’aumône  malgré  tous  ses  talents,  il 
changea  d'habit udes  , et  mit  plus  de 
modération  dans  ses  dépenses.  Sal- 
vator travaillait  peu  de  mois  dans 
l’année.  Dans  la  Satire  de  la  peinture, . 
il  nous  apprend  lui-même  l’emploi 
qu’il  faisait  de  son  temps  : 

I.’rtiaie  mlP  ombra  , il pigro  vtnto  al  Jbco 

Tra  modetti  défit,  l'an  no  mi  vrde 

Pinçfir  per  glona  e poetar  per  gioeo. 

La  Vie  de  ce  peintre  a été  écri- 
te par  BaIJiuucci  et  Passcri  , au- 
teurs contemporains  , et  par  Pas- 
coli , Salvini , deDomînicis  et  antres" 
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dans  des  temps  postérieur*  (i4).  L* 
collection  de  ses  estampes , gravées  à 
l’eau  - forte  par  lui  - même  , sc  com- 
pose de  quatre- vingt -quatre  pièces 
de  différentes  grandeurs,  outre  un 
Livre  d’habillements  militaires  , de 
soldats,  de  bandits,  etc. , de  soixante 
feuilles  in  - 8°.,  y compris  le  titie. 
Une  aiitreCollection  parut  à Rome,  en 
1780,  intitulée  : Sérié  di  85  disegni 
di  Salvator  Rosa , in  varie  grondez- 
ze  , pubblicati  ed  incisi  da  Carlo 
Anlonini  , in  - fol.  Les  pièces  qu'on 
a gravées  d’après  les  tableaux  de  Sal- 
valor , tant  en  Italie  qu’en  France  , 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  mon- 
tait à environ  deux  cents  estampes. 
Scs  Satires  ne  parurent  que  long- 
temps après  sa  mort.  La  première 
édition  , avec  la  date  d’Amsterdam , 
*719,  in-8°. , est  remplie  de  fautes 
typographiques,  que  les  éditions  sui- 
vantes n’ont  pas  évitées.  L'abbé  An- 
toine Marie  Salvini,  en  a donné  le 
rentier,  en  1770,  à Florence,  une 
onne  édition  , enrichie  de  notes  et 
de  la  Vie  de  l'auteur.  Burney  , dans 
son  Histoire  de  la  musiaue , a pu- 
blié quelques  morceaux  de  musique 
et  de  poésie  lyrique  de  Salvator  , 
qui  sont  bien  faibles  sous  tous  les 
rapports.  Parmi  ses  biographes  , 
nous  ne  comprenons  pas  lady  Mor- 
gan , parce  que , dans  son  dernier 
ouvrage,  intitulé  : Fie  et  siècle  de 
Salvator  Rosa,  t8a4 , 1 vol.  in-8°., 
celte  dame  a fait  le  roman  ( i5) 
plutôt  que  l’histoire  de  ce  peintre. 

A — g — s. 


( t . I ' Lady  Morgan  dit , dan»  ta  profite*  , pag.  % , 
qa  aucun  écrit  contemporain  nr  lui  a rtr  indiqué 
»or  v po«*er  dfirnufigtientfiil»  aur  la  vie  dr  Salv. 
o*».  Pourtant  clic  cil*  continuelle  meut  KaUiuucci 
et  Paateri. 

(i5)  Lndy  Morgan  en  conviant  elle-même.  Ella 
dit  dan»  u préface , pag.  4 < *•  J'ai  reprraenté  Sabra- 
it tor  Rosa  , tel  que  me  Tant  montai  la»  vrauem - 
» blanchi.  xC'rtt  un  aveu  singulier  delà  part  d'un 
kwWriatj , «t  <jtfi  suffit  peur  m faire  jugar . 
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ROSA  DI  TIVOLI.  Foyet 

Roos. 

ROSALBA  CARR1ERA,  peintre 
en  pastel , née  à Venise  en  1 G7  5 sui- 
vant Zanctti , ou  à Vicence,  en  1672, 
suivant  Freddy  , s’exerça  d’abord 
à la  miniature.  Orlandi  loue  avec 
coin  plaisance  les  premiers  ouvrages 
qu’elle  fit  en  ce  genre.  Rnsalha  essaya 
ensuite  de  peindre  à l'huile  ; mais 
découragée  par  la  crainte  assez  rai- 
sonnable de  11e  pouvoir  atteindre 
les  grands  modèles  qu’offrait  l’é- 
cole vénitienne,  elle  adopta  le  gen- 
re du  pastel.  Melchiori , dans  scs 
Fitç  dei  Pittori  Feneti , ouvrage 
inédit,  dont  MM.  Burchielali  de 
Trcvise  conservaient  le  manuscrit 
autographe,  donne  quelques  détails 
sur  cette  nouvelle  circonstance  de 
la  vie  de  Carricra.  Il  paraît  qu’elle 
choisit  alors  pour  maître  Jean- An- 
toine Lazzari , qui  excellait  à copier 
les  compositions  du  Bassan.  Rosalba 
fit  tant  de  progrès,  qu’elle  parvint 
quelquefois  à donner  à ses  peintures 
la  force  et  la  vigueur  des  tableaux  à 
l’huile.  Scs  tableaux  furent  recher- 
chés dans  toute  l’Europe  : on  y ad- 
mirait non-scnicmcnt  la  pureté  et  la 
douceur  du  coloris  , mats  encore  la 
correction  et  la  noblesse  du  dessin. 
Ses  Madones  , et  ses  sujets  sacrés, 
réunissaient  la  grâce  et  la  majesté. 
Ses  portraits  se  recommandaient  sur- 
tout par  une  parfaite  ressemblance  , 
et  présentaient  des  nuances  d’une  dé- 
licatesse et  d’une  vérité  peu  commu- 
nes, principalement  dans  les  traits  du 
visage , cl  les  veines  des  bras.  Elle 
eut  pour  compétiteur,  et  pour  rival, 
Nicolas  Grassi , élève  des  Cassana  ; 
mais  elle  obtint  presque  toujours  sur 
lui  un  avantage  marqué.  Rosalba 
voyagea  en  France,  où  elle  fut  com- 
blée de  présents  , et  se  vit  successi- 
vement a ppelée  dan*  plusieur*  cour* 
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d’Allemagne , et  à Vienne.  Enfin , 
elle  revint  à Venise,  où  elle  mourut 
en  1757:  elle  avait  perdu  la  vue 
deux  années  auparavant.  On  voit 
daos  la  galerie  de  Dresde  une  suite 
de  1 57  portraits  peints  par  cette  ar- 
tiste , presque  tous  d'une  grandeur 
uniforme , de  10  pouces  sur  16. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  deux 
portraits  de  femmes  , peints  an  pas- 
tel, par  Rosalba  , et  une  autre  coin- 
; osilion  très-ingénieuse  du  mèmeau- 
’eur  , représentant  une  jeune  fem- 
me , le  sein  à demi  uu , tenant  à la 
main  une  couronne  de  laurier  : ce 
dernier  tableau  ne  se  voit  plus  au 
Musce.  Il  nous  appai  tenait  cepen- 
dant , puisqu’il  fut  envoyé  comme 
morceau  de  réception  à l'académie 
de  peinture  de  Paris.  Duflos,  Lar- 
messin  , l.énieié  , etc.  ont  gravé 
d’après  Rosalba.  — Sa  sœur  Jeanne 
Cakriera,  morte  eu  1 737  , peignait 
aussi  au  pastel  et  en  miniature.  A-d. 

ROS.AMONDE.  V.  Rose  monde 
et  Ro^monde. 

ROSCHMANN  (Antoine), savant 
et  laborieux  historien , né,  vers  1710, 
dans  le  Tyrol , se  consacra  tout  en- 
tier à la  recherche  des  antiquités  de 
sa  patiic.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  prit  sa  licence  eu  droit, 
et  fut  nommé  secrctaiic  de  l’uni- 
versité d’InsprucL.  Devenu  historio- 
graphe des  états  du  Tyrol,  il  joi- 
uil  à ce  titre,  en  17-24  , celui 
c bibliothécaire  et  de  surintendant 
des  archives  de  cette  province.  On 
connaît  de  lui  : I.  Regnuni  animale, 
vgetabilect  minérale  medicum  Ty- 
r ou  use  disserlatione  academicâ  per 
synopsiri  recitalci  provositum  , 1ns- 
pruck , 173b,  in-4°.  On  y trouve  la 
description  des  glaciers,  des  monta- 
gués , des  plantes  médicales  et  des 
mines  du  Tyrol.  II.  Feldidena  urbs 
anliquissima,  Augusti  Colonia,  cl 
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tolius  Rhtetiæ  princeps  in  tiactu 
præcipuè  fVilthinensi  et  OEnipon- 
tano , è tenebris  eruta  et  vindicata, 
insertis  compluribiis  adhùc  ineditis , 
quep  per  Tyrolim  supersunt  montt- 
mentis  romanis,  Ulin  , 1 7 4^ » >n  4°. 
C’est  l’histoire  ecclésiastique  et  civi- 
le de  l’ancienne  ville  de  Vetdidcna  , 
sur  les  ruines  de  laquelle  a été  bâti  le 
monastère  de  Welthin  , près  d’Ins- 
prurk  , et  que  l’auteur  établit  avoir 
été  la  capitale  de  la  Rliétie,  jusqu’au 
temps  de  Théodosc.  Il  fai!  voir  que 
cette  ville,  fonJée  par  les  Tusciens. 
fut  érigée  en  colonie  par  Auguste, 
et  détruite  par  Attila.  Ce  livre  est 
pleiu  de  recherches.  Haller  (Zh  Wiot/i. 
hist.  suiss. . tv,  i65  ) l'appelle  utl 
excellent  et  beau  travail.  Popowitsch 
( E.  ce  nom  ) a essayé  de  le  Téfuter, 
dans  les  Notices  hebdomadaires  de 
Ratisbone  , « 749  • n°-  >o.  lu-  La 
fie  de  saint  i'alentin  , apôtre  du 
Tyrol  (1),  éclaircie  par  des  Disser- 
tations ch  ronologico  - historieg-géo- 
graphiques- ( eu  allemand),  ibid.  , 
174(2,  *•’  • 4°-  IV.  Conjecturæ  pro 
asserendo  episcopatu  Sabioriensi 
sancti  Cassiani , martyris  Jmolen- 
sis.  id  est,  Foro-Comeliensis , III  ixeu, 
174B,  in -8°.  Les  raisons  duut  l’au- 
teur appuie  son  sentiment,  sont  as- 
sezplausiblcs:  cependant  elles  ont  été 
combattues  par  les  auteurs  des  Acta 
eruditorum  Lipsiens.  ( ann.  1751, 
472-78  ),  qui  s'efforcent  de  démon- 
trer que  saint  Cassien  n’a  point  oc- 
cupé le  siège  épiscopal  de  Scbcn.  V. 
fie  II  a fiomanorum  in  Rhælid  ,*  vel 
rjus  vicinià , præserùm  illud  Rhæ- 
tico  - F indelicum  , à Cl.  Nerone 
Druso  Augusli  prieigno  gestum,  to- 
tius  geograpliiœ  Rhnicæ  seu  Tyro- 
lensis  antiqu'P  fundamenta , Vieil- 

(O  MÎot  cvAtjnr  de  Paj*na,  rivait  nu  milieu 
tlu  cinquième  «Vdr;  il  jurait  qu'il  était  déjà  utort 
en  4?4  Sa  fixée  *t»  7 janvier 
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ne,  1783,  in  - fol.  Haller  nous  ap 
prend  ( Bibl.  hist.  suiss:,  iv , 170), 
que  ce  livre  fut  supprime  par  arrêt. 
— Cassicn  - Antoine  Roschmann  de 
Hürbourg,  probablement  fils  du  pré- 
cédent, occupait  une  place  d'archi- 
viste à Vienne  , lorsqu'il  publia  : I. 
Sirminile , tragédie, Insprack,  17 44, 
in  -8°.  II.  Histoire  du  Tyrol,  avec 
une  Cartedc  la  Rliétie , Vienne,  1 79a 
1801,  a part.  in-8°.  (en  allemand). 
III.  Des  Poésies,  dans  le  (Calendrier 
des  théâtres  (de  Reichard  ),  1786. 
Il  est  mort  en  1806.  W — s. 

ROSCIUS  ( Quintus  ) fut  égale- 
ment célèbre  par  son  talent  pour  le 
théâtre  , par  ses  qualités  personnel- 
les, et  par  l’amitié  qui  l’unit  à Cicé- 
ron. On  ne  connaît  pas  exactement 
l’annc'edesa  naissance;  mais,  du  rap- 
rooliement  de  plusieurs  passages 
e Cicéron  , l’on  peut  conclure  qu’il 
était  plus  âgé  que  celui-ci,  au  moins 
de  vingt  ans.  Il  fut  nourri  dans  le 
ternaire  de  Lanuvinm;  ée  qui  au- 
torise à croire  qu’il  vit  le  jour  dans 
la  meme  ville.  Un  prodige  illustra 
sou  berceau:  pendant  qu’il  dormait, 
sa  nourrice  vit  avec  effroi  un  ser- 
pent entourer  son  corps;  les  augures, 
consultés  à ce  sujet,  répondirent  que 
nul  ne  l'égalerait  en  gloire.  Cicéron , 
qui,  dans  un  de  ses  ouvrages,  place 
le  récit  de  cet  événement  dans  la 
bouche  de  son  frère , le  réduit  à sa 
juste  valeur,  en  observant  que  ces 
reptiles  étaient  très-communs  dans 
le  pays,  et  qu’ils  s’introduisaient  fa- 
milièrement dans  les  maisons.  Ros- 
cius  avait  reçu  de  la  nature  une  beau- 
té et  des  grâces  singulières,  ce  qui 
lui  valut  la  fasenrdes  grands;  ctQ. 
Lutatius  Catulus  , l’un  des  plus  émi- 
nents personnages  de  cette  époque, 
ne  craignit  pas  de  les  célébrer  dans 
un  quatrain  qui  nous  a été  conservé 
parCicéron  :Rosciiisavait<cependant 
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un  défaut  bien  remarquable,  c’était 
d’êtrcextrêmcmentlouche.L’artdela 
déclamation  obtenait  alors  beaucoup 
d'estime  à Rome  : la  tribune  avait 
déjà  été  illustrée  par  de  grands  ora- 
teurs ;les  théâtres  n’étaient  pas  moins 
fréquentés.  Ce  fut  à cette  dernière 
carrière  que  se  voua  Roscius.  On 
ignore  quels  furent  ses  maîtres.  Bien- 
tôt il  déploya  des  talents  admirables , 
et  se  montra  avec  un  égal  succès, 
dans  la  tragédie  et  la  comédie.  Son 
jeu  réunissait  à la  vie  et  à la  chaleur, 
la  convenance  et  les  grâces  qu’il  re- 
gardait comme  le  point  capital  de 
l’art.  Il  acquit  bientôt  uuc  telle  re- 
nommée que,  suivant  le  témoignage 
de  Cicéron , celui  qui  excellait  dans 
sa  profession , en  était  appelé  le  Ros- 
cius. I.es  élèves  accoururent  en  foule 
pour  entendre  ses  leçons  : il  cul  la 
gloire  de  compter  parmi  eux,  Cicé- 
ron lui-même.  Au  rapport  de  Macro- 
be,  il  s’établit  entre  ces  deux  grands 
hommes  une  lutte  singulière;  ils  cs- 
sayaient-lequel  des  deux  réussirait  le 
mieux  , l'orateur  à exprimer  la  mê- 
me pensée  par  des  tours  nouveaux , 
et  l’acteur  à la  peindre  autant  de 
fois,  par  des  gestes  differents.  En- 
hardi par  ses  succès , Roscius  écrivit 
un  parallèle  de  l’art  mimique  avec 
l'éloquence.  L’amitié  et  la  reconnais- 
sance portèrent  Cicéron  à prendre  sa 
défense  dans  une  contestation  qu’il 
eut  avec  C.  Fannius  Cbérea  , qui  vou- 
lait s’approprier  en  entier  le  dédom- 
magement qu’ils  avaient  obtenu  pour 
la  mort  d’un  esclave  possédé  par 
eux  en  commun.  Ce  plaidoyer,  qui 
est  parvenu  jusqu’à  nous  , est  un 
monument  des  qualités  que  Roscius 
sut  allier  à ses  talents,  et  par  les- 
quelles il  ennoblit  une  profession 
peu  honorée  chez  les  Romains, mal- 
gré leur  amour  pour  les  spectacles. 
Cette  passion  procura  de  grandes  ri- 
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chesses  à Roscius.  Les  magistrats  le 
payaient  avec  magnificence;  il  rece- 
vait par  jour  jusqu’à  mille  deniers. 
Dans  la  suite,  il  monta  gratuitement 
sur  le  théâtre.  Aux  richesses,  il  réu- 
nit les  honneurs  : Sylla , pendant  sa 
dictature,  le  décora  d’un  anneau 
d’or.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé; 
et  Cicéron  , dans  sa  harangue  pour 
Archias . prononcée,  l’an  de  Rome, 
parle  de  sa  mort  comme  ré- 
cente , et  atteste  les  regrefs  excites 
par  cette  perte.  On  trouve , dans  le 
tome  iv  des  Mémoires  de  l’académie 
des  inscriptions,  des  recherches  de 
l'abbé  Fraguier  sur  la  vie  de  cet  ac- 
teur. Si — d. 

ROSCOM.MON  ( Dillon  Went- 
wortu,  comte  de  ) , poète  anglais  , 
fils  de  sir  James  DiIIjii,  troisième 
coin  te  de  Roscommon,et  d’Élisabeth 
Wc/ilworth , naquit  en  Irlande,  vers 
iü33,à  uue  époque  où  ce  royaume 
était  gouverne  par  le  premier  comte 
de  Strafibrd  , son  oncle.  Il  fut  elevé 
dans  la  religion  protestante  , que 
son  pcrcavait  embrassée;  il  passa  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  eu 
Irlande,  et  continua  scs  études  en 
Angleterre  , sous  le  docteur  Hall  , 
évêque  de  Norwiçh.  11  apprit  de  ce- 
lui-ci la  langue  latine,  qu'il  parviut 
à écrire  arec  une  élégance  classique  , 
quoiqu’il  uç  put  jamais  retenir  les  rè- 
gles les  plus  siuiplcsdc  la  grammaire. 
Pendant  les  troubles  qui  agitaient 
l’Angleterre,  le  comte  de  Strndbrd 
ayant  été  mis  en  accusation  , Ros- 
common,  par  les  conseils  de  l'ar- 
chevêque Usber,  sc  rendit  eu  Fran- 
ce, cnjt»4ti,et  alla  terminer  ses 
études  a Caen  , où  les  protestants 
avaient  une  académie.  Apres  y avoir 
suivi,  pendant  quelques  années,  les 
le$ous  du  savant  Bâchait,  il  voyagea 
en  Italie.  A la  restauration,  il  revint 
en  Angleterre , où  il  fut  parfaitement 
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accueilli  par  Charles  11 , qui  lui  don- 
na uneuiploi  honorahlcà  sa  cour(i  ). 
Uue  discussion  d’intérêts  qu’il  eut 
avec  le  lord  du  sceau  privé,  l'ayant 
obligé  de  se  rendre  en  Irlande , il  ré- 
signa le  poste  qu’il  occupait  à la 
cour  d’Angleterre.  A peine  arrivé  à 
Dublin,  il  futchoisi  par  le  duc  d’Or- 
moud,  pourêtre  capitaine desrs  gar- 
des. La  passion  effrénée  que  Ros- 
commoii  avait  pour  le  jeu  , lui  attira 
de  mauvaises  affaires , et  lui  fit  ha- 
sarder plusieurs  fois  sa  vie  dans  des 
duels.  Sortant  d'une  maison  publi- 
que à une  heure  très-avancée  de  la 
nuit , il  faillit  être  assassiné  par  trois 
scélérats  qui  l'attaquèrent  dans  l’ohs- 
curitc:  il  en  avait  déjà  jetc  un  sur  le 
carreau,  et  se  défendait  avec  valeur 
contre  les  deux  autres , lorsqu’un 
passaut  se  joignit  à lui  et  l'aida  à dé- 
sarmer l’un  des  assaillants,  et  à met- 
tre le  troisième  en  fuite.  Le  libéra- 
teur de  Roscominon  était  un  officier 
réformé,  appartenant  à uue  bonne 
famille,  et  jouissant  d’une  excellente 
réputation  , mais  dans  un  tel  dénue- 
ment qu'il  manquait  même  des  vc- 
temeuts  nécessaires  pour  paraître 
décemment  au  château.  Lord  Ros- 
commun  lui  en  fournit  les  moyens: 
il  le  présenta  ensuite  au  duc  d’Or- 
moud , et  obtint  de  ce  seigneur  la 
pcrinissiou  de  résigner  en  sa  faveur 
sa  place  de  capitaine  des  gardes. 
Trois  ans  après , cet  officier  étant 
mort , le  duc  d’Ormond  rendit  la 
coinpiission  à son  généreux  bienfai- 
teur. Les  plaisirs  de  la  cour  d’An- 
gleterre «l  les  liaisons  que  Roscom- 
iuoii  y avait  contractées,  le  détermi- 
nèrent à retourner  à Londres.  Il  ne 
tarda  pas  à être  pourvu  d'une  place 

(x)  11  Tut  Duiutné  «mpilnina  d’un  corpe  de  get>- 
tiUlfejuiwr»  d«  u garde.  ^ (.'••ptMm  oj  tiw  band  oj pen- 
fiflnm.  ) Ce  corps  rt|>m<d  '•  netl-prc*  & ce  <ju  au  ap- 
pelait vu  France  La  gc/thltticmmes  au  bcc~il*-cor- 
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dansla  maison  de  la  duchesse  d’York 
(i) , et  il  épousa  la  veuve  du  colo- 
nel Courtncy,  fille  du  comte  de  Bur- 
lington. Ce  fut  à cette  époque  qu'il 
commençai  se  faire  distinguer  par 
ses  poésies,  et  qu’il  conçut , avec  son 
ami  Dryden  , le  dessein  d’épurer  et 
de  fixer  la  langue  anglaise:  mais  les 
troubles  religieux  , qui  faisaient 
chaque  Jour  de  nouveaux  progresse 
forcèrent  d’y  renoncer.  11  avait  for- 
mé le  projet  d’aller  passer  le  reste  de 
ses  jours  à Borne,  « parce  que,  ainsi 
» qu’il  le  disait  à ses  amis,  il  valait 
9 mieux  se  placer  auprès  de  la  che- 
9 ininéc , lorsqu’il  fumait  daus  la 
9 chambre;  » sentence  dont  le  doc- 
teur Johnson  ne  trouve  pas  l'appli- 
cation très-claire.  Pendant  qu’il  mé- 
ditait cette  résolution,  il  mourut 
d’une  goutte  remontée,  le  1 7 janvier 
1684  : il  fut  enterré  avec  beaucoup 
de  pompe,  dans  l’abbaye  de  West- 
minster. Ou  assure  que,  quelques  ins- 
tants avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, Roscoinmon  récita  d'une  voix 
forte , et  avec  une  dévotion  fervente , 
ces  deux  vers  de  sa  traduction  du 
Jfies  ira; , « Mon  Dieu,  mon  père  et 
9 mon  ami,  ne  m’oubliez  pas  à l'hcu- 
9 rc  de  ma  mort.  9 Ses  poèmes,  qui 
11e  sont  pas  nombreux,  ont  été  réu- 
nis avec  ceux  des  comtes  de  Roclies- 
ter,  Dorsct,  etc.,  1 vol.  iu-12,  et 
ont  eu  plusieurs  éditions  ( fr «y.  Ro- 
cuester  ).  Johnson  les  a aussi  pla- 
cés dans  sa  Collection  des  poètes  an- 
glais. Fcnton  inet  Roscominqp  au 
premier  rang  des  poctesdcsa  nation , 
pour  legeure  didactique.  Johnson  en 
porte  un  jugement  plus  sévère.  Il  fc- 
connait  le  mérite  de  son  Essai  sur  la 
traduction  en  vers  ( On  translaled 
verse  ),  et  de  sa  traduction  de  l’Art 


(*)  Captain  of  the  hotte.  < h»ufrjiic  traduit  ce 

titra  par  relui  dè  grvu l'écuyer. 
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poétique  A’ Horace  (3).  Suivant  le 
critique  anglais,  « Roscoinmon  est 
9 élégant,  sans  avoir  d'élévatiou: 
9 il  n’a  point  de  beautés  accoin- 
» plies;  mais  il  commet  peu  de  fautes 
» grossières.  Sa  versification  est 
» agréable  , mais  rarement  vigou- 
» reuse  ; et  sou  rhylhme  est  d’une 
9 exactitude  remarquable.  Il  contri- 
9 hua  à épurer  le  goût,  s'il  n’agi an- 
9 dit  pas  infiniment  le  cercle  des 
» connaissances  ; et  l’on  doit  lecomp 
» ter  au  nombre  de  ceux  auxquels 
» la  littérature  anglaise  est  le  plus 
9 redevable.  9 II  est  peut-être  le  seul 
poète  anglais  qui  ait  écrit  correcte- 
ment en  vers , avant  Addbon  ; et  l’on 
doit  dire  à son  éloge,  qu’il  a été  le 
premier  critique  qui  ait  reconnu  le 
mérite  du  Paradis  perdu,  et  l’ait 
hautement  célébré  (4).  Pope  a con- 
sacré dans  ses  écrits  plusieurs  vers 
à la  louaugc  de  Roscoinmon,  qu’il 
appelle  le  seul  écrivain  moral  du  rc- 
gue  de  Chai  les  II.  D — z — s. 

ROSE  ( Saime  ) , de  Lima  , était 
née  dans  celte  ville,  en  i5SG  , d’une 
famille  d’oiigiue  espagnole.  Elle  re- 
çut au  baptême  le  nom  d’Isabelle; 
mais  la  fraîcheur  de  son  teint  lui  fit 
donner  celui  de  Rose.  Dès  son  en- 
fance, elle  montra  beaucoup  de  pieté, 
et  l’amour  de  la  retraite  et  des  mor- 
tifications: elle  s’imposa  trois  jours 
de  jeûne  par  semaine  ; et , le  reste  du 
temps  , elle  vivait  d’herbes  et  de 
racines  cuites  à l’eau.  I.es  éloges  que 
l'on  donnait  à sa  licauté  , loin  de  la 
flatter,  lui  causaient  tant  de  peine, 
qu’elle  résolut  de  la  détruire  en  se 
frottant  le  visage  de  poivre  îles  Indes, 
dont  l’aercté  lui  corrodait  la  peau. 


,^3)  Cm  dmi  pirre*ue»e  Iruuvffld  pas  «Un*  la  eol- 
Ictiion  dcifJtuvrrideHwIint  1,  Roscutuusuti  , rtc. 

(4)  Dan»  sun  ruai  Sur  !a  traduction  en  :veri. 
Cet  < Ingr  do  Al'iioti  ne  sc  Irome  cependant  )**  duu 
la  {rrtiaièro  édition. 
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Des  revers  ayant  détruit  sa  fortune, 
elle  passa,  sans  pciuc,  de  l'opulence 
à l’état  le  plus  misérable  ; et  étant 
entrée , comme  domestique , chez  le 
trésorier  Gonsalvo,  elle  trouva  , dans 
son  travail,  des  ressources  pour  snb- 
venir  aux  besoins  de  sès  parents.  Sa 
pauvreté  n’empêcba  pas  plusieurs 
partis  avantageux  de  la  demander 
en  mariage  ; mais  elle  les  refusa , 
pour  se  consacrer  à Dieu  , dans  le 
tiers-ordre  de  saint  Dominique  , où 
elle  pratiqua,  pendant  quinze  ans  , 
toutes  les  rigueurs  de  la  pcuitence  la 
plus  austère.  Une  maladie  longue  et 
douloureuse  fut  pour  elle  une  nouvcl- 
le  occasion  de  faire  éclater  ses  ver- 
tus. Bile  mourut , le  u4  août  1617  , 
* à l’ige  de  trenle-un  ans.  Scs  obsè- 
ques , auxquelles  assistèrent  les  prin- 
cipaux habitants  de  Lima,  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  pom- 
pe. Sainte  Kosc  fut  canonisée  en 
1Ü7  1 , par  le  pape  Clément  X : l’É- 
glise célèbre  sa  fête  le  3o  août.  On  a 
la  yie  de  cette  sainte  parle  P.  Han- 
sen , dominicain  , 1664,  1 608 , in- 
11.  Le  P.  Paul  Oliva  prononça  son 
Panégyrique  , le  jour  de  sa  canoni- 
sation, devant  te  pape  et  le  sacré 
collège.  On  peut  consulter  aussi  le 
livre  du  P.  Vincent- Marie  Orsini  , 
dominicain  (depuis  pape  sous  le  nom 
de  Benoit  XIII  ),  intitulé:  Concen- 
tus  Dominicano-Bononiensis  eccle- 
sia  in  album  Sanctorum  Ludovici 
Bertrandi  et  Rosœ  de  sanctd  .Va- 
ria , ord.  præd.  f Venise,  1674  , 
in-tn.  W — s. 

ROSE  ( Güiixaume  ) , évêque  de 
Sentis  et  fameux  ligueur,  était  ne', 
vers  1 54»,  a Chaumont  en  Bassigni, 
d’une  famillenoblc.  Après  avoir  ache- 
vé ses  études  théologiqucs-  à l’uni- 
versité de  Paris,  il  y reçut,  en  1576, 
le  grade  de  docteur;  et.  s’étant  fait 
connaître  par  ses  talents  pourla  cbai- 
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re  , il  gagna  la  confiance^îe  Henri 
III,  qui  le  choisit  pour  son  prédica- 
teur et  sou  aumônier.  Dans  un  ser- 
mon qu’il  prononça  devant  ce  prin- 
ce en  i583,  il  lui  reprocha  fort  du- 
rement de  s’être  montré  masqué , 
dans  les  rues  , le  mardi  gras.  Le  roi 
se  contenta  de  réprimander  l’indis- 
crétion du  prédicateur  . et  lui  fit 
présent  de  trois  eents  écus , en  di- 
sant : « Achetez  du  sucre  et  du  miel 
» pour  vous  aidera  passer  le  carême 
» et  adoucir  vos  trop  aigres  paroles 
» ( Journal  del’Estoilc,  1,  388).  » 
La  même  année  , Rose  obtint  la 
place  de  grand  - maître  du  collè- 
ge de  Navarre  ; et , en  i584  , il 
fut  pourvu  de  l’évêché  de  Sentis. 
La  sévérité  de  scs  principes  ne  le 
mit  point  à l'abri  des  séductions  de 
l'amour.  Son  intrigue  avec  la  fille  du 
président  de  Nully  eut  un  éclat  fd- 
clicux;  mais  cette  faiblesse  ne  le  dis- 
posa pointa  l’indulgcncc  pour  celles 
de  son  royal  pénitent.  Malgré  les  obli- 
gations qu’il  avait  à Henri  III,  il 
embrassa,  l’un  des  premiers,  le  parti 
delà  Ligue;  et,  en  1589,  il  força 
Senlis  à recevoir  les  troupes  de  l’U- 
nion ( Voy.  VHist.  de  De  Thon,  liv. 
94  (.1  ).  H se  déchaînait,  eu  chaire, 
contre  re  malheureux  prince  , avec 
1111  tel  acharnement , qu’on  le  soup- 
çonnait de  u'avoir  pas  la  tête  bien 
saine.  Dans  son  délire  , il  osa  tenter 
de  justifier  le  régicide  Jacques  Clé- 
ment ( V.  ce  nom  ),  par  des  passa- 
ges tirés  de  l’Écriture.  Ses  discours 
contribuèrent  beaucoup  à maintenir 
le  peuple  deParis  dans  sa  révolte  con- 


(t)  Suivant  Auquel  il,  le*  hait- tanta  de  Srulia  rr»- 
tt  relit  tnujuun  lidelea  \ Henri  III , maigri-  leur 
que  ; rt  celte  ville  fut  pmt>rtrc  la  preinu  re  de  Frau.- 
re  qui  reconnut  Heurt  IV  par  une  députation  solen- 
nelle , euTojre  l«  second  jour  de  arn  jàgnc.  {Eipnt 
titiU  T.i^oe  , liv.  Vlll , ticj.  1.^  la  ]irrroi<  rc  parité  de 
«lie  nota  sembleront  rrdirr  fortus  llmieut  lie  Thon  ; 
nui»  il  c«t  poaaihle  qtte  Srulia  n'ait  rrçu  Ira  troupe» 
de  la  Ligue  qtt'apr+s l’omMiuat  d#  Henri  III. 
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trc  Henri  IV.  Il  se  signala  durant  le 

siège  de  cette  ville , par  un  7-èlc  si  ar- 
dent , <{uc  les  auteurs  de  la  satire  Mé- 
nippée  ( V.  I’.  Leroy,  XXIV,  237) 
l'ont  introduit  dans  la  procession  de 
Ig  Ligue,  tenant  la  croix  d’une  main, 
et  de  l’autre  une  prrtuisane,  faisant 
les  fonctions  de  commandant  et  de 
premier  capital  uc.  Les  revenus  de  son 
évêché  de  üeulis  avaient  été  séques- 
tres : les  Seize  voulurent  l'eu  dédom- 
mager par  les  dépouilles  du  cardinal 
de  Retz,  que  sa  modération  avait  ren- 
du suspect  an  parti  dominant  ( Voy. 
Pierre  de  Retz,  XXXVII,  4°4)* 
Au  milieu  des  égarcmcuts  où  l’entraî- 
nait l’exaltation  de  son  cerveau.  Ro- 
se s’attacha  constamment  à la  loi  sa- 
lique  , comme  au  principe  conserva- 
teur de  la  monarchie.  Dans  une  as- 
semblée des  chefs  de  la  Ligue,  qui  se 
tint,  le  no  mai  i5g3,  chez  le  légat, 
il  déclara  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais 
pour  roi  un  prince  qui  ne  descendrait 
pasdusangde  France.  Il  n’en  persista 
pas  moins  dans  la  haiueavcugle  qu’il 
avait  vouée  à Henri  IV.  La  veille  de 
l’entrée  de  ce  monarque  dans  Paris,  il 
s’était  engagé,  en  prêchant  à Saint- 
André-des-Arcs,  à démontrer,  le  len- 
demain , que  le  Béarnais  ( c’est  ainsi 
qu’il  désignait  Henri  IV)  était  inha- 
bile à succéder  au  trône  (Voy.  YHist. 
de  De  Thou,  liv.  loy  ).  Rose  fut  du 
nombre  des  séditieux  qui  reçurent 
l’ordre  de  sortir  de  la  capitale.  Loin 
d’être  touché  de  la  clémence  de 
Henri  IV,  il  ne  cessa  pas  de  lui 
susciter  des  ennemis.  Ayant  ap- 
pris que  le  roi,  par  leJit  de  Mantes, 
autorisait  le  libre  exercice  du  culte 
protestant,  il  entra  dans  une  fureur 
inconcevable,  poussant  l’audace  jus- 
qu’à dire  publiquement  qu'il  se  faisait 
gloire  d’avoir  appartenu  , l’un  des 
premiers,  à la  Ligue,  et  qu’il  était 
prêt  à recommencer.  D'après  une  cn- 
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quête  ordonnée  sur  sa  conduite,  il  fut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement, 
du  3 septembre  i5g8,  rendu  sur  les 
conclusions  de  Jérôme  de  Montlio- 
lon,  à désavouer  les  discours  qu’il 
avait  tenus  roulrela  personne  duroi, 
ainsi  que  les  notes  injurieuses  qu’il 
avait  écrites  à la  marge  du  Libelle  de 
Louis  Dorléans  : Expostulatio  ad- 
verSùs  unum  ex  snciis , etc.  ( Voy. 
Dorléans  , XI , 588.  ) Rose  vint  à la 
grand’ebambre,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  qu’il  refusa  de  quitter 
(a)  ; et , debout  et  tctc  nue , il  répéta  la 
déclaration  qui  lui  fut  dictée.  L’arrêt 
le  condamnait,  en  outre,  à cent  écus 
d’amende, applicables  à la  nourritu- 
re des  prisonniers;  et  il  lui  fut  dé- 
fendu de  retourner  dans  son  diocèse 
avant  un  an  (3)  ( Voy.  DeTbou,  liv. 
iuode  son  flist.y  Rose  mourut  à Sen- 
lis,  le  10  mars  rtioa,  et  fut  inhumé 
dans  le  chœur  de  sa  cathédrale,  où 
son  neveu  et  son  successeur  lui  Ht  éri- 
ger un  tombeau  , avec  une  Epitaphe, 
qu’on  peut  voir  daus  le  G allia  Chris- 
tiana,  et  qui  n’est  qu’un  pompeux 
éloge  de  sa  piété , de  son  éloquence 
et  ac  scs  vertus  pastorales.  Il  est  gé- 
néralement regardé  comme  l’auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  : Liber  de  justd 
reipublicœ  christianæ  in  reges  im- 
proset hæreticos  auctoritate,  Paris, 
i5qo,  in-8°.;  Anvers,  i5ga,  même 
format.  La  seconde  édit,  porte  le  nom 
del’évêqucdeSenlis.  Cependant  l’ab- 
bé d’Artigny  prétend , sur  le  témoi- 
gnage de  Pits,  que  cet  ouvrage  est 
de  G.  Rcginald,  Anglais  et  très-grand 
ligueur  (Voy.  les  Mémoires  de  lit- 


(1)  De  Thon  ( loe.  cît.  } dit  qu'on  fil  entrer  Rose 
dan*  la  grand' chambre  comme  il  était  hulnllr;  tu.«t  • , 
fuiront  iLtoile , un  huiuii-r  )«■  déshabilla  par ordre 
de  la  cour.  Voy.  ta  Journal  d’Henri  IV,  11 , 

(3) Cette circourtauce  e*t  rapport/ r par  Ui  lit  >u; 
mai*  d'autres  écrivains  tiret*  ndeM  qu'il  fut  fait  dé- 
fense a Rn»e  de  quitter  Senti*  pendant  un  an  , «t  do 
prêcher  nulle  part. 
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tirât, ire  d’Artigny,  vi,  178).  Cette 
opinion  n’a  point  prévalu  ; et  Rose 
reste  l’auteur  d’un  des  libelles  les 
plus  séditieux  qu’ait  enfantés  la  liai 
ne  contre  Henri  IV.  En  comparant 
ce  livre  à celui  de  Jean  Boucher  [F. 
ce  nom  ) , De  juslà  Ffenrici  III  ab- 
dicatione , Anquctil  dit  que  c'est 
l ouvrage  d’un  homme  de  génie.  Ce- 
pendant , de  son  aven  , il  fourmille 
de-  principes  dangereux  , de  paralo- 
gismes , de  calomnies , d'imputations 
odieuses  : mais,  ajoute-t-il,  les  ex- 
pressions sont  ménagées,  le  style  est 
clair  et  élégant.  Anquetil  a cru  sans 
doute  faire  preuve  d’impartialité: 
mais  ctait-ce  bien  le  cas  de  s’amuser 
à louer  l’élégance  du  style  dans  un 
libelle  si  condamnable  par  les  prin- 
cipes? On  peut  consulter,  sur  cet 
ouvrage,  la  Bibliothèque  hist.  de  la 
France , tome  11 , n°.  19230.  W— s. 

ROSE  (Toussaint),  secrétaire 
du  cabinet  de  Louis  XIV,  et  prési- 
dent à la  chambre  des  comptes  de 
Paris  en  16O1,  avait  commencé par 
être  secrétaire  particulier  de  Maza- 
rin.  Comme  il  écrivait  aussi  vite  que 
la  parole,  le  cardinal  le  donna  au 
roi  ; ce  qui  fit  la  fortune  de  Rose.  Il 
imitait  si  bien  l’écriture  de  Louis 
XIV,  que  beaucoup  de  lettres  qui 
passent  pour  être  de  la  main  de  ce 
monarque,  sont , en  réalité,  l’ou- 
vrage de  son  secrétaire.  C’était  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  flat- 
teur adroit  du  maître  qu’il  pouvait 
approchera  toute  heure, et  très-habi- 
le à profiter  du  crédit  qu’il  devait  à 
scs  fonctions.  Il  n’était  pas  encore 
membre  de  l’académie  française, 
lorsqu  un  jour  , le  roi  venant  de 
jouera  la  paume, et  paraissant  de  bon- 
ne humeur,  Rose  saisit  l’occasion  de 
lui  représenter  combien  il  était  cho- 
quant que  ce  corps  littéraire  , com- 
posé d’hommes  qui  faisaient  pro- 
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fessionde  cultiver  l’art  de  îa  parole 
ne  fût  pas,  comme  les  différents’ 
corps  de  magistrature,  admis  à l’hon- 
neur de  haranguer  Sa  Majesté  les 
jours  de  cérémonie.  Louis  XIV  en 
convint,  et  déclara.  ( 1667  ) q„’à 
I avenir  les  quarante  se  feraient  en- 
tendre an  pied  du  trône  dans  les  ■ 
circonstances  importantes.  L’ingé 
meux  courtisan,  qui  venait  de  pro- 
voquer cette  faveur,  visait  sans  doute 
a un  des  fauteuils  académiques  H 
^obtint,  en  K*ï,  à la  place  de 
Conrart,  et  harangua  plusieurs  fois , 
d une  maniéré  très-remarquable  le 
monarque, àla  tète  de  sa  compagnie 
notamment  à propos  de  la  paix,  en 

1 679.  C’était,  du  reste,  un  de  ces 
académiciens  dont  l’abbé  d’OIivet 
trouvait  la  notice  tellement  difficile 
ou  du  moins  si  sèche  à faire,  que 
P*r, cc  motif,  il  abandonna  sa  tâche 
d historien  du  premier  corps  litté- 
raire de  France.  D’Alembert  n’eut 
pas  la  meme  répugnance  ; et , au 
moyen  de  quelques  anecdotes  , il  sut 
jeter  de  l’intérêt  sur  l’éloge  du  per- 
sonnage que  d’OIivet  avait  jugé  trop  ■ 
peu  académique.  La  protection  que 
Rose  a vait  exercée  envers  l’académie 
française,  avant  d’en  être  membre 
lui  donna  plus  tard  une  influence 
“’jj  nc  négligea  pas  de  faire  sentir. 

I l’exerça  principalement  sur  les 
élections.  On  doit  lui  reprocher  d’a- 
voir écarté  Fontenellc,  qui  fut  sacri- 
fié quatre  fois  à d indignes  concur- 
rents. Cependant  le  président  Rose 
se  plaignait  assez  souvent  de  scs  con- 
frères; et , dans  un  moment  d’hu- 
meur , il  fut  entraîné  à demander 
la  suppression  des  jetons  qu’on  leur 
distribuait  pour  droit  de  présence.  Il 
était  lié  avec  les  plus  célèbres  écri- 
vains de  sou  temps,  entre  autres  avec 
Molière.  Racine  et  Boileau  furent 
du  nombre  de  ceux  qui  cultivèrent 
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le  plus  son  amitié  ; et  toutefois  ils 
n'eurent  pas  toujours  à se  louer  de 
lui.  11  refusa  opiniâtrement  de  leur 
communiquer  les  particularités  cu- 
rieuses qu’il  avait, par  sapositionàla 
cour  , etc  en  mesure  de  recueillir,  et 
nue  les  deux  poètes  eussent  vivement 
désiré  pouvoir  faire  entrer  dans 
l’histoire  de  Louis  XIV  , dont  ils 
e'taient  chargés.  En  même  temps , il 
se  montrait  facile  dans  scs  confiden- 
ces avec  d’autres  personnages.  Ra- 
cine se  moquait  loakbas  de  l’engoue- 
ment du  président  pour  Xouis  XIV. 
Rose  avait  transmis  à Boileau  ma- 
lade, des  conseils  du  monarque  sur 
son  état  de  santé.  « Soyez  persuadé, 
» ajoutait  le  secrétaire  courtisan, 
» qu’après  Dieu  , le  roi  est  le  meil- 
» leur  méderin  du  monde  ».  — « Il 
» faut  lui  savoir  gré , disait  à ce  sujet 
» Racine  , d’avoir  Lien  voulu  mettre 
» Dieu  avant  le  roi.  » — Porté  natu- 
rellement au  sarcasme,  Rose  n’était 
jamais  en  reste  sous  ce  rapport.  Une 
grande  conformité  de  disposition  sa- 
tirique l’avait  lié  avec  l'abbé  Vitlorio 
Siri,  connu  par  son  Mercure , et  par 
ses  Mémoires  historiques , dont  les 
anecdotes  sont  assez  suspectes.  Cet 
abbé  vivait  , à Chaillot , d’une  forte 
peusion  qu’il  tenait  du  cardinal  Ma- 
zatin.  11  voyait  beaucoup  de  monde; 
et  les  ministres  étrangers  s’arrêtaient 
souvent  chez  lui  en  revenant  de  Ver- 
sailles. Un  jour  que  1a  réunion  était 
nombreuse , il  entendit  exalter  Lou- 
vois,  qu’il  u’aimait  pas  ,ct  il  ne  put  se 
contenir,  a Vous  nous  faites  ici  de 
» votre  Mousù  Louves  ( s’écria- 1- il 
» dans  sou  jargon  accoutumé  ) , il 
» più  grand  homme  de  l’Europe. 
» Contentez-vous  de  le  donner  per  il 
» più  grand  commis  ; et  si  vous  vou- 
» lez  ajouter  quelque  chose , per  il 
» più  grand  brutal.  » Ces  paroles  fo- 
rent rendues  à Louis  XIV,  qui , se 
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regardant  comme  offensé  en  la  per- 
sonne de  son  ministre , parla  dechâ- 
ticr  l'insolent  Siri.  Rose  sollicite  on 
court  délai , part  pour  Chaillot , se 
met  au  fait , et  reparaît  le  soir  an 
coucher  du  roi.  «Sire,  lui  dit-il, 
» mon  ami  Siri  a une  mauvaise lan- 
» gue.  11  s’emporte  surtout  lorsqu’il 
» entrud  attaquer  la  gloire  de  votre 
» Majesté.  Ou  a fait  devant  lui  hon- 
» neur  à M.  de  Louvois  de  toutes  nos 
» victoires  de  Flandre:  mon  pauvre 
» ami  n’a  pu  se  taire;  il  a soutenu 
» que  M.  ae  Louvois  pouvoit  être 
» un  grand  commis  , mais  qu’il  étoit 
» bien  aisé  de  réussir  dans  son  mé- 
» lier,  lorsqu’avec  tout  l’argent  du 
» royaume , on  n'avoit  qu’à  exéeu- 
» ter  des  projets  aussi  sagement  cora- 
» binés  , des  ordres  aussi  prudem- 
» ment  donnés  que  ceux  du  maître 
» que  l’on  servoit  ».  — « Ah  ! il  est 
» si  âgé  ! il  lie  faut  pas  lui  faire  de  la 
» peine  » : Telle  fut  la  réponse  de 
Louis  XIV  , et  Siri  ne  fut  nullement 
inquiété.  Rnse  mourut  le  6 janvier 
1701  , à l’âge  de  quatre-vingt-dix 
ans  : il  eut  pour  successeur  , à l’aca- 
démie française , Louis  de  Sac  y.  Ce 
fut  à la  séance  publique  du  a5  août 
1778,  que  d’Alcmbert  lut  P Eloge 
qu’il  lui  avait  consacré.  L-p-e. 

ROSE  ( Jean-Baptiste  ) , littéra- 
teur , naquit , en  1714,0  Quingei  , 
petite  ville  de  Franche  - Comté  , de 
parents  verlueux,  et  qui  lui  donnè- 
rent une  éducation  chrétienne.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  se 
lit  recevoir  docteur  en  théologie , et 
fut  pourvu  d’une  chapelle  , qui  le 
fixait  dans  sa  ville  natale.  C’est  le 
seul  bénéfice  qu’il  ait  jamais  possède, 
La  culture  des  lettres,  dont  son  père 
lui  avait  inspiré  le  goût , occupait 
ses  loisirs  ; et  il  y joignit  l’étude  de 
l’histoire,  de  1»  minéralogie  et  des  ma- 
thématiques. Modeste  autant  qu’ins- 
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truit , U s'empressait  de  communi- 
quer aux  savants  le  résultat  de  tes 
recherches , mais  en  exigeant  de  u’4- 
tre  pas  nommé.  C'est  ainsi  qn’il  four- 
nit à Diipré  de  Saint-Maur  une  foule 
(1e  notes  et  de  renseignements  impor- 
tants pour  son  Essai  sur  la  valeur 
comparée  de  l’argent  et  des  douces. 
En  parcourant  la  Franche-Comté,  le 
célèbre  Lalande  vit  l’abbé  Rose,  et , 
surpris  de  l’étendue  (le  ses  connais- 
sances en  mathématiques  , le  pressa 
de  s’appliquer  à l’astronomie.  Rose 
y consentit  ; et  depuis  ce  temps  il 
entretint  avec  Lalande  une  corres- 
pondance suivie  , en  lui  faisant  part 
(le  scs  observations  , dont  quelques- 
unes  sont  consignées  dans  les  jour- 
naux. L’académie  de  Dijon  , sentant 
la  nécessité  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires, fit,  en  1766  , un  appel 
aux  écrivains  , qu’elle  invitait  à 
s’occuper  de  la  rédaction  d’éléments 
de  murale  à l’usage  des  collèges. 
L’abbc  Rose , âgé  de  près  de  cin- 
quante ans  , concourut , et  rem- 
porta le  prix  : il  le  reçut  des  mains 
du  prince  de  Coudé,  qui  le  combla 
d’éloges  , et  voulut  devenir  son  pro- 
tecteur. Encouragé  par  ce  succès  , et 
presse  par  l’ancien  eveque  deTroics, 
Poucet  de  la  Rivière,  alors  abbé  de 
Saint  Bénigne  ( Voyez  Rivière  , 
XXXVI11  ) , il  entreprit  de  complé- 
ter sou  ouvrage  , eu  démontruui  la 
supériorité  de  la  morale  évangélique 
sur  celle  des  philosophes  de  l’anti- 
quité. A nouvel  écrit  lui  mérita 
d'honorables  suffrages  ; et  ses  aiuis 
le  pressèrent  de  venir  à Paris  , où  le 
prince  de  Coudé  l’engageait  à se 
fixer  : mais  rien  ne  put  le  déterminer 
à quitter  sa  ville  natale.  Exempt  de 
toute  ambition  , avec  une  fortune 
plus  que  modeste , il  trouvait  le  moyen 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres , 
et  do  soulager  les  pauvres  , dont  il 
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était  le  père  et  l’appui.  Un  procès, 
qu’eut  à soutenir  l’église  de  Quingei 
pour  le  maintien  de  ses  privilèges  , 
engagea  l'abbé  Rosedans  l'examen  de 
scs  titres  de  fondation;  et  l’ordre  qu'il 
parvint  à rétablir  dans  les  archives 
publiques,  lui  fournit  les  moyens  d’é- 
crire l’ Histoire  de  Quingei , d’après 
des  documents  incontestables  C 1 ).En 
1 778 , l’académie  de  Besançon  l’ad- 
mit au  nombre  de  scs  membres  ; et 
il  lui  paya  son  tribut  par  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  de  Disserta- 
tions sur  des  objets  relatifs  à la  pro- 
vince. Rosec’tait  très-laborieux,  par- 
tageant tout  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  son  état,  l'étude,  et  les  soins 
qu’il  donnait  à son  verger. Il  écrivait 
avec  une  grande  facilité  , même  dans 
sa  vieillesse,  s’occupant  toujours  de 
plusieurs  ouvrages  à-la-fois  ; mais  il 
attachait  si  peu  de  prix  à scs  pro- 
ductions, qu’il  a vu  s'eu  égarer  plu- 
sieurs , sans  qu’il  ait  jamais  songé  à 
les  réclamer  (a).  Comme  tant  d’au- 
tres, il  n’envisagea  dans  la  révolution 
de  1 789 , que  la  réforme  des  abus; 
et  il  en  embrassa  les  principes,  mais 
avec  la  modération  de  son  carac- 
tère. Malgré  sa  soumission  aux  lois, 
s'il  ne  fut  pas  uue  des  victimes 
du  la  terreur  qui  pesa  bientôt  sur  la 
France,  c’est  qu’il  passa  loui  le  temps 
de  sa  duiée  , dans  l’isolement  le  plus 
complet,  ne  vivant  qu'avec  ses  livres. 
Quand  la  Convention,  ramenée  à des 
principes  moins  cruels,  voulut  ve- 
nir au  secours  des  littérateurs , il 


(l)  Ottc  histoire,  que  lenteur  avait  commuai - 
tjurc  ù plu«irnr<i  ds  «n  uuii,  n«  Mit  |W*  relrusvro 
dans  »n  Manuscrit». 

(l)  L’alvlir  Rose  écrivait,  4*0  l8t«3  , au  rédacteur 
de  cet  article  t a Ou  m'attribue,  dan*  le  Ormtui  Jic* 
tioniujtrr  théologi^ue  , un  uuvnge  sur  VOntrt  nu  - 
a turet  de  la  Ptuvidencc  , qu'ou  dit  iiujMÎa*  en  -» 
w vol.:  il  est  vi ai  que  j'ai  m ntic,  je  us  »-û  j'ia’  ** 
>•  qui  , on  manuscrit  *nr  uu  sujet  i-peu-prr*  semtsla- 
»•  lue;  usais  voilé  tout  m que  je  ww  à It^rdi** 1» 
I*  criontr^r  , dont  il  ur  m'ift  jaiiMt»  iutuû  sulie 
p le»  main»  iui  seul  escwqdaive.  » 
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reçut  quinze  cents  livres.  L’âge  , 
dont  il  ne  connut  point  les  infirmi- 
tés , ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour  l’étud  e ; il  mourut , presque 
nonagénaire,  à Quingei , le  ta  août 
i8o5.  M.  Grappin  a prononcé 
son  Eloge  à l’académie  de  Besan- 
çon, en  1810.  On  a de  lui  : I. 
Traité  élémentaire  de  morale , où 
se  trouvent  développés  les  prin- 
cipes d’honneur  et  de  vertu , et  les 
devoirs  de  l’homme  envers  la  so- 
ciété, Besançon,  1767  , a vol.  in-ia. 
Dans  cet  ouvrage  , couronné  par 
l'académie  de  Dijon  , l’auteur  s’atta- 
che à prouver  que  la  religion  est  la 
seule  base  de  la  morale  : le  style 
en  est  diffus  , mais  le  fonds  ex- 
cellent. II.  Morale  évangélique  , 
comparée  à celle  des  sectes  et  des 
philosophes , ibid. , 177a,  a vol. 
in-ia.  III.  Mémoire  sur  une  courte 
à double  courbure , ibid.,  1779,  in- 
4°.,  avec  einq  planches.  Cet  ouvrage 
fut  approuve  par  l'académie  des 
sciences , d’après  le  rapport  de  M. 
de  La  Place , chargé  de  l’examiner. 
IV . Mémoire  sur  les  étals-généraux 
et  provinciaux  des  Francs  et  des 
Bourguignons  (ibid. , 1788) , in-8°. 
de  8G  pag.  II  y a des  recherches  et 
de  l’érudition.  V.  L ‘Esprit  des  Pères , 
comparés  aux  plus  célèbres  écri- 
vains sur  les  matières  les  plus  inté- 
ressantes de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  ibid. , 1790,  3 vol.  in-ia. 
C’est,  de  l’avis  de  plusieurs  critiques, 
le  meilleur  ouvrage  de  4'abbé  Rose. 
L’édition , presque  tout  entière,  était 
restée  entre  les  mains  de  l’auteur  ; 
ses  héritiers  l’ont  reproduite  , en 
i8a3 , avec  un  nouveau  frontispice , 
recédée  d’une  courte  Notice  sur 
ose  (par  M.  Grappin.).  VI.  Ré- 
flexions sur  ce  quon  doit  penser  de 
la  conetitution  civile  du  clergé  de 
France,  ibid.,  T791, in-80. de uq  p.; 
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c’est  une  apologie.  Parmi  ses  ou- 
vrages manuscrits  , outre  la  Rencon- 
tre des  voyageurs  (3),  comédie  re- 
présentée dans  différents  collèges , on 
cite  un  Essai  sur  la  haute  philoso- 
phie , in-4°. , revêtu  , depuis  1776  , 
de  l’approbation  des  censeurs  ; Une 
Description  de  la  grotte  d’ Osselle  , 
fameuse  dans  la  province  par  sou 
étendue  et  par  la  Leauté  de  scs  pétri- 
fications; enfin  différents  Traités  sur 
des  matières  théologiques.  W — s. 

ROSE  ( Kiuriz  ou  Conrad  delà  ), 
fou  de  l’empereur  d’Allemagne  Ma- 
ximilien Ier.,  est  qualiGé  par  un  au- 
teur du  temps , de  Miles  et  Homo 
Lepidus.  Il  avait  d’abord  accompa- 
gné le  comte  de  Ravcnstcin,  qui  s’é- 
tait mis  à la  solde  de  Louis  XI , roi 
de  France;  et  il  avait  fui  avec  son 
maître';  (ors  delà  bataille  que  Louis 
perdit  contre  Maximilien , qui  n’était 
encore  qu’archiduc  d’Autriehe  et  de 
Bourgogne.  Lorsque  dans  la  suite  on 
le  plaisantait  sur  la  légèreté  de  scs 
pas , il  répondait  : « Le  comte  de 
» Ravcnstcin  est  bien  meilleur  cou- 
» reur  que  moi , puisqu’il  m’a  de- 
» vancé  de  deux  milles.  » En  i488, 
il  accompagna  Maximilien  à Bru- 
ges , où  ce  prince  avait  convoqué  les 
états  de  Flandre,  pour  étouffi  r l’es- 
prit d’insurrection  qui  s’était  mani- 
festé. Arrivé  devant  la  ville,  La  Ro- 
se lui  dit  : « Prince,  tes  conseillers 
» t’ont  averti  de  ne  pas  te  fier  aux 
b Flamands;  tu  veux  néanmoins  en- 
b trer  dans  leur  ville  : j’entrerai  avec 
b loi;  mais  je  te  préviens  que  je  sor- 
b lirai  par  l’autre  porte.  » 11  ne  fit 
en  effet  que  traverser  la  ville,  et  se 
rendit  auprès  du  duc  Christophe  de 
Bavière,  à Middelbourg.  Peu  de  jours 


(3)  Par  une  hnrue  lynrgraqbiquc  Irr»  flinguttèrv, 
«Un*  le  Su]t|ik:niriit  au  Dictionnaire  unnrertel , cettm 
co  mr  cl  te  est  indiquée  comme  un  ouvrage  de  droit 
(«DOO. 
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après  l'entrce  do  Maximilien  à Bru- 
ges , les  habitants , s’.étant  soulevés , 
s’emparèrent  de  la  personne  du  prin- 
ce, ipii  était  accouru  pour  apaiser  le 
tumulte,  et  ils  le  gardèrent  eu  pri- 
son, dans  le  château-fort.  La  Rose 
voulant  le  sauver,  se  munit  de  deux 
appareils  à uager , et  commença  de 
traverser  la  nuit  le  fosse  du  château. 
Mais  les  cygnes  qu’on  y nourrissait, 
ayant  été  effrayes , tirent  tant  de 
bruit,  que  La  Rose,  pour  n’èlrc pas 
pris  par  la  gar  de , fut  obligé  de  re- 
noncer à ce  stratagème.  Il  s intro- 
duisit ensuite  dans  la  ville  , alla 
trouver  en  secret  le  père  gardien  du 
couvent  des  Franciscains  , qu’il  sa- 
vait être  partisan  de  Maximilien, se 
fit  donner  un  équipement  complet 
d’enfant  de  Saiut-François,  et  se  pré- 
senta au  château,  comme  euvoyé  à 
l'archiduc , pour  le  confesser.  Le 
princo  fut  bien  étonné  , en  voyant 
entrer  cher  lui,  sous  l’habit  de  reli- 
gieux , son  fou  en  titre  d’otlice , qui  , 
sans  perdre  de  temps,  le  coujura 
d’endosser  cet  habit , et  de  se  sauver 
ainsi  déguisé.  Cependant,  Maximi- 
lien craignant  que  ce  travestissement 
ne  donnât  lieu  de  rire  à ses  dépens, 
sachant  d’ailleurs  que  des  troupes 
s’avançaient  pour  le  secourir , rejeta 
l’offre  de  La  Rose  , qui  voulait  pren- 
dre sa  place.  A la  dicte  d’Augsbourg, 
en  l5 1 o,  où  la  défection  du  pape  fut 
le  sujet  des  délibérations  , La  Rose 
prit  la  parole  , pour  demander  quel 
âge  avait  ce  pontife  : les  personnes 
présentes,  ayant  répondu  que  , d’a- 
près son  extérieur,  il  devait  avoir 
soixaute-ciuq  à soixante- dix  aus, 
La  Rose  dit  qu’elles  se  trompaient 
toutes , et  qu’il  était  âgé  de  deux 
siècles, puis  qu’il  avait  survécu  à la  du- 
rée des  deux  traités  d’Hagucuau  cl  de 
Cambrai, failschacun  pour  cent  ans. 
Dans  un  dîné  que  l’empereur  donnait 
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à des  députés  Vénitiensqui  buavaieut 
présenté  un  service  en  cristal , de  la 
part  de  la  république , La  Rose  , f*i- 
sant  des  bouffonneries  autour  de  la 
table  où  l’on  avait  placé  le  service  , ~. 
le  renversa , en  sorte  que  tous  les  va- 
ses furent  brisés.  Les  députés  eurent 
d’autant  plus  de  motifs  de  regarder 
ce  tour  comme  un  jeu  concerté  d’a- 
vance, que  l’empereur  observa  que, 
si  le  service  eût  été  d’or  ou  d’argent , 
ou  aurait  du  moins  pu  tirer  parti  des 
débris.  Un  jour  que  Maximilien  ne 
savait  où  trouver  des  fonds  pour 
les  frais  de  ses  guerres , son  bouffon 
lui  conseilla  de  se  faire  bailli , vu  que 
ses  baillis  s’enrichissaient  alors  par 
leur  cujfidité.  Un  autre  jour,  La.Ro- 
se  jouait  aux  cartes  avec  de  grands 
personnages,  en  présence  de  l’empe- 
reur; comme  il  lui  manquait  un  roi 
pour  gagner  son  jeu  , il  saisit  Maxi- 
milieu  par  le  bras,  voici , dit-il , le  roi 
qui  me  manque  ; puisque,  ajouta-t-il  , 
les  princes  d’Allemaguc  te  traitent 
comme  un  roi  de  cartes,  je  peux  bien 
m’eu  servir.  Voyant  l’empereur  en- 
tiché de  son  arbre  généalogique  , 
qu’un  savant , nommé  Slabins , avait 
fait  remonter  jusqu’au  déluge  , eu 


prouvant  la  filiation  entre  la  maison 
d’Autriche  et  les  habitants  del’arche, 
La  Rose  tira  de  sa  poche  un  florin  , 
et  l’offrit  à Stabius,  en  disant  : « Je 
» te  dois  bien  celte  récompense  pour 
savoir  prouvé  que,  par  Noé,  l’em 
s perenresl  mon  cousin.»  Ceboulîon 
survccuvpeu  de  temps  à l’empereur 
Maximilien.  Flogel , dans  son  His- 
toire des  boulions  de  cour , a donné 
le  portrait  de  La  Rose,  d’après  un 
dessin  enluminé,  d’une  histoire  ma- 
nuscrite de  la  maison  d Autriche,, 
qu’on  trpnvc  dans  les  bibliothèques 
de  Vienne  et  de  Dresde.  Le  dessin  le 
représente  avec  un  air  martial,. une 
barbe  touffue,  uu  chapcrou  bleu  ob- 
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né  de  ganses  d’or,  un  pourpoinlbleu 
parsemé  de  flammèches  jaunes,  •avec 
une  grandeépée , à laquelle  sont  sus- 
pendus un  couteau  et  une  fourchette. 
Ou  dit  aussi  que,  dans  un  tableau 
d'cglisc  à Augsbourg  , La  Rose  est 
représente'  sous  la  figure  d’un  des 
deux  larrons.  D — c. 

ROSEL  ne  ROSENHOF.  Fojez 

BO£|EL. 

ROSELLI  ( Antoine  ) , juriscon- 
sulte, naquit  à Arezzo,  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Après  s'étre  ac- 
quis une  réputation  par  quelques  ou- 
vrages de  d roi  t,i  Feutra  auservicedes 
papes  Martin  V et  Eugène  IV,  qui  le 
chargèrent  de  plusieurs  négociations. 
Rosclli  réussit  surtout  afiprès  de 
l’empereur  Sigismond,  qui  le  ren- 
voya avec  le  titre  de  comte,  et  le  pri- 
vilège de  créer  des  chevaliers , des 
notaires  ; de  légitimeret  d’émanciper 
les  enfauts , sans  l’iutcrveution  du 
magistrat.  C était  le  mettre  au  - des 
sus  des  lois:  mais  l’empereur  croyait 
qu’on  ne  pouvait  moins  faire  pour 
un  homme  qu’on  avait  décoré  du  ti- 
tre fastueux  de  monarque  de  la  sa- 
gesse. Ce  succès , obteuu  à la  cour 
d’un  prince  qu’on  supposait  irrité 
contre  Rosclli , à cause  du  panique 
cqlui-ci  avait  pris  eu  faveur  de  La- 
dislas, roi  de  Pologne,  rehaussa  son 
mérite,  et  donna  une  plus  grande 
opinion  de  scs  talents.  Envoyé  suc- 
cessivement, par  le  Saint-Siège,  eu 
qualité  d’amLassadeur , en  Allema- 
gne, eu  France,  aux  concile  de  Raie 
et  de  Floiencc,  il  reçut  partout  dçs 
ma  mues  de  satisfaction  et  d’estime. 
Comblé  d'honneurs  par  le  roi  de 
France  et  l’empereur  d’Allemagne , 
il  ne  se  crut  pas  assez  récompensé 
par  le  pape.  Son  ambition  était  de 
devenir  cardinal  ; et  il  eu  fit  la  de- 
mande à Eugène  IV,  qui  le  refusa. 
Rosclli  en  fut  blessé  : il  se  démit 
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de  ses  charges,  et  alla  s’établir  à 
Padouc  , où  il  se  contenta  d’une 
chaire  de  droit  canon,  avec  un  trai- 
tement de  cinq  cents  c’eus  par  an.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à Padouc  que , 
dans  son  ressentiment,  il  écrivit  son 
Traité  De  monarchtd.cn  opposition 
aux  maximes  ou  aux  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  , et , qui  plus  est , 
contre  l’opinion  qu’il  avait  mauifes- 
tée  précédemment,  dans  un  autre 
ouvrage  , intitulé  : De  polesttitc  pa- 
pce  et  imperatoris.  Rosclli  , dans 
cette  circonstance , se  moutra  bien 
au-dessous  de  la  qualification  qu'on 
lui  avait  donnée . et  qu’on  lit  néan- 
moins sur  son  tombeau,  dans  l’égli- 
se de  Saint- Antoine,  à Padouc  • 

ANTOWÏC*  Botcelldi. 

MoftAHfA  BAPIE.TTIÆ 
V Aktojfiu»  DE  Ro\  CEI. LIA 

ilCCCUA VI.  XVI  UIXLMJIKIA. 

Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1466, 
dans  un  âge  très  - avancé.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer , 
il  écrivit  plusieurs  Traités  , insérés 
dans  la  grande  collection  connue  sous, 
le  nom  de  Tractati  magni;  en  voici 
les  litres  : De  usuris ; — De  succès - 
sionibus  ab  in t estât u ; — De  le gi li- 
mât ione  spuriorum  ; — De  indiciis 
et  tortura  ; — De  indulgenliis.  U» 
ouvrage  , De  jejuniis , que  l’auteur 
dédia  au  pape  Paul  II,  est  devenu 
très-rare,  ainsi  que  son  Traité  De 
monarchid , qui  fut  condamné  par  le 
concile  de  Trente.  Degli  Agostini 
( Scriltori  Fc  ne  zi  uni,  tome  11  .page 
1 33].,  cite  un  ouvrage  de  Rosclli,  in- 
titulé, De  conciliis,  cl  dédié,  par  lui, 
à François  Foscari,  doge  de  Venise; 
mais  ce  livre  n’a  jamais  été  impunie, 
non  plus  quedi  vers  ccritsdu  même  au- 
teur, couservc’s  dans  la  bibliothèque 
Me  fi  ico  - Laurenziana , à Floreuce. 
Ou  trouvera  d’autres  renseignements 
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sur  RoscHi , daus  Pancirolc , De  cla- 
ns legum  inlerpreiibus , chap.  3(i, 
Ii v.  m ; Flori , Magazzino  Toscan o, 
tome  lit , pag.  45#  ; — Elogi  degli 
uoinini  illuslri  Tnscani , tome  h , p. 
7.  Sou  Oraison  funèbre , prononcée 
par  Barozzi , fut  imprimée  par  les 
Comiuo , à P.tdoiic,  en  1719.  A-gs. 

ROSEMBFRG  ( François-Tous- 
saint Foroin  de  Janson  , comte 
de  ) , naquit  à Paris , le  1 2 février 
i654  , d’une  ancienne  et  illustre 
maison  de  Provence , qui  a donné 
1111  cardinal  à l’Église  ( F.  Janson  ) , 
un  chef  d’escadre  à la  marine  fran- 
çaise ( F.  Forbin  ) , et  fourni  des 
hommes  de  mérite  dans  plus  d'un 
genre  ( V.  la  Biographie  des  hom- 
mes vivants,  ni,  122  et  suiv.  ) 
Destiné  par  sa  naissance  à la  profes- 
sion des  armes  , le  jeune  Forbin  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  A l’âge  de 
vingt  ans,  il  eut,  avec  un  de  scs  amis, 
une  querelle  qui  se  termina  par  un 
duel  : il  tua  son  ad  versait  c ; et,  pour 
échapper  à la  rigueur  des  lois  , il 
s'enfuit  en  Allemagne  , où  il  obtint 
promptement  un  grade  supérieur 
dans  l’armée.  Le  comte  de  Rosera- 
berg  ( c’est  le  nom  qu’il  prit  alors  ) 
se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  , que  leurs  succès  avaient 
amenés  jusqu’aux  portes  de  Vienne  : 
il  se  signala  surtout  au  siège  de  cette 
ville  , que  Sobieski  força  les  Turcs 
de  lever  ( Fuyez  Sobieski  ) , et  à la 
reprise  de  Rude  sur  les  Othomaus. 
L’empereur  Léopold  ayant  déclare  la 
guerre  à la  France , Koscmberg  ne 
balança  pas  à venir  offrir  scs  services 
à son  pays,  saus  savoir  s’ils  seraient 
acceptés.  Nommé  major  dans  un 
régiment  allemand  , il  fut  employé 
sous  les  ordres  de  Câlinât,  à l’armée 
du  Piémont.  Au  combat  de  la  Mar- 
saille  ),  il  Ct  des  prodiges  de 
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valeur  ; mais  couvert  de  blessures  ct 
épuisé  par  le  sang  qu’il  ]>erdait  , il 
s’évanouit. Retrouvé  parmi  les  morts 
après  l’action , quelques  soldats  de 
son  régiment  le  transportèrent  à l’ain- 
bulancc  , où  les  chirurgiens  déclarè- 
rent l’une  de  ses  blessures  mortelle. 
Cependant  il  fut  transféré  chez  les  jé- 
suites de  Pignerol,  qui  commencèrent 
à lui  iuspim-  la  résolution  de  se  con- 
sacrer a Dieu  ;et , contre  toute  appa- 
rence, il  se  rétablit  en  assez  peu  de 
temps.  II  revint  alors  à Paris;  et  ayant 
donné  sa  démission,  après  la  paix 
de  Ryswick,  il  ne  s’occupa  qu’à  jouir 
des  avantages  que  lui  procuraient 
dans  le  monde  son  nom  , ses  talents 
ct  ses  qualités  aimables. Une  maladie 
grave  dont  il  fut  attaqué , lui  lit  faire 
un  retour  sur  lui  - même  ; ct  touché 
de  la  grâce  , il  prit  la  résolution  de 
mener  une  vie  plus  chrétienne.  Il 
choisit  pour  son  directeur  Massillou, 
devenu  depuis  si  célèbre  ; et  lui  dé- 
clara qu’après  la  journée  de  la  Mar- 
saille  , se  voyant  abandonné  des  mé- 
decins , il  avait  fait  voeu  , s’il  gué- 
rissait, de  se  retirer  à la  Trappe  pour 
y passer  scs  jours  dans  les  exercices 
de  la  pénitence.  Le  P.  Massillon  ne 
pensa  pas  qu’une  promesse  de  ce 
genre  l’obligeât  de  se  faire  religieux , * 
puisque  cet  état  exige  une  vocation 
particulière  : mais  il  lui  donna  le 
conseil  d’aller  passer  quelques  jours 
à laTrappe,  pour  s’y  recueillir,  et  s’y 
édifier  par  la  vue  des  pieux  réno- 
biles  qui  l’habitaient.  Roscmberg, 
effrayé  de  ce  voyage,  s’y  prépira 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  l’abbé 
de  Rancé  ( F oyez  Massillon  et 
Rance  ).  Cette  lecture  acheva  de 
le  désabuser  des  vanités  du  mon- 
de; et  après  avoir  pris  congé  de 
scs  parents  ct  de  scs  amis , il  sc 
rendit  dans  cette  sainte  solitude.  A 
sou  arrivée  , il  demanda  d’etre  reçu 
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sur-le-champ  parmi  les  frères;  cl  les 
supérieurs,  touchés  de  ses  instances, 
lui  avant  accordécelic  grâce,  il  prit, 
le  7 décembre  1 7 ou,  l’habit  religieux, 
et  reçut  le  nom  d’Arscne.  Il  soutint, 
avec  une  admirable  constance,  les 
pénibles  épreuves  du  noviciat,  et,  au 
bout  d'un  an  , prononça  ses  dentiers 
vœux.  Le  frère  Arsène,  animé  de 
l’cspiit  de  pénitence,  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  voiede  la  perfertion. 
Le  grand-duc  de  Toscane  ayant  de- 
mandé à l’abbé  de  la  Trappe  quel- 
ques-uns de  scs  religieux  pour  éta- 
blir la  réforme  de  Citeaux  dans  6cs 
étals  , le  frère  Arsène  fut  désigné 
pour  faire  ce  voyage.  Les  ordres 
avaient  été  donnés  pour  recevoir  les 
solitaires  à leur  arrivée  en  Toscane; 
et  ils  furent  conduits  à l’abbaye  de 
Bnon-Solazzo , que  le  duc  leur  aban- 
donna. Le  frère  Arsène,  après  avoir 
été  cinq  ans  l’exemple  de  scs  confrè- 
res , y termina  ses  jours  dans  les 
pratiques  de  la  mortification  la  plus 
entière  , le  ai  juin  1710  , à l’âge  de 
cinquante-six  ans.  La  Fie  de  ce  pieux 
solitaire,  écrite  en  italieu , par  D. 
A'cxis  Davia , a été  traduite  en  fran- 
çais , par  Ant.  Lancelot,  171 1 , in- 
1 3 , et  la  même  année,  par  Drouet  de 
M.iupcrtuy.La  traduction  de  Drouet 
fait  partie  du  Recueil  intitulé  : Rela- 
tion de  la  vie  et  de  la  mort  de 
quelques  religieux  de  la  Trappe  , 
édition  de  1.755,  lit , 38s.  W — s. 

ROSEMONDE  ou  ROSAMONDE, 
maîtresse  de  Henri  II , roi  d’Angle- 
terre , est  un  personnage  plus  poéti- 
que, par  l’éloignement  des  temps  et 
l'incertitude  des  événements , que  la 
malheureuse  Jane  Shorc,  maîtresse 
d’Édouard  IV,  non  moins  intéres- 
sante par  scs  qualités  aimables  cl  sa 
fin  tragique.  Elle  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle  , fille  de 
lord  Walter  Gilford  , gentilhomme 
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anglais  , et  d’une  maison  illuslie  qui 
subsiste  encore.  Ce  seigneur  avait 
plusieurs  enfants , et  habitait  avec 
eux  dans  uu  château  du  comté  d’Ox- 
ford , qui  ne  tarda  pas  à fixer  l’atten- 
tion de  la  cour  d’Angleterre  , grâce 
aux  charmes  presque  fabuleux  de  Ro- 
semoude , surnommée  la  Belle,  d’une 
commune  voix.  11  paraît  que  son  es- 
prit égalait  sa  beauté.  Henri,  jeune, 
galant,  roi,  l'ayant  distinguée,  réus- 
sit promptement  à lui  plaire.  Ou  sait 
que  les  intérêts  de  si  politique  fui 
avaient  fait  épouser  Eléonore  de 
Guieime,  dont  Louis-le-, I cime,  son 
premier  mari,  s’était  séparé,  à son 
retour  de  la  croisade,  où  elle  l’avait 
suivi  et  lui  était  devenue  infidèle. 
Une  grande  disproportion  d’âge  , 
l'esprit  inquiet  d’Élc’onorc,  peut-être 
aussi  quelque  retour  de  son  ancienne 
coquetterie,  avaient  détaché  le  jeune 
Henri  de  sou  épouse,  et  rehaussaient, 
à scs  yeux , les  attraits  de  Roscmon- 
dc.  Éiéonore , quoiqu’elle  eût  peu  le 
droit  d’être  sévère  sur  la  fidélité  con- 
jugale, persécutait  son  second  mari 
par  sa  jaloùsie,  comme  elle  avait 
tourmenté  le  premier  par  son  incons- 
tance; et,  passant,  dit  Hume,  d’une 
extrémité  à l’autre,  dans  les  diffé- 
rentes périodes  de  sa  vie , elle  portait 
toutes  les  faiblesses  des  femmes  à leur 
dernier  excès.  Henri , pour  garantir 
sa  maîtresse  des  ressentiments  de  son 
épouse,  fît  construire,  à Woods- 
tock,  uu  asile  mystérieux,  espèce  de 
labyrinthe,  de  séjour  magique,  dont 
le  souvenir  semble  attester  toute  l’in- 
fluence qu’à  l'époque  des  croisades  , 
l’imagination  orieutale  exerçait  sur 
l’état  de  l'Europe.  Les  ruines  de 
ce  jardin  existaient  du  temps  de  la 
reine  Anne,  qui  fit  élever  en  ce  lien 
le  château  de  Blenhcim  , dont  elle 
paya  les  victoires  de  Marlborough. 
Près  de  là , on  montre  uu  ÿang  où 
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Rosemonde  allait,  dit-on ,se  baigner. 
C’est  au  fond  de  cette  retraite,  que  , 
sans  ambitionner  les  pompes  d’une 
cour  ou  les  avantages  du  pouvoir, 
clic  se  livrait  toute  entière  à sa  ten- 
dresse pour  Henri,  et  qu’elle  dou- 
na  le  jour  à deux  fils,  dont  l’un , 
Richard  Longue-Êpc'e , épousa  Éla, 
fille  et  héritière  du  comte  de  Salis- 
bury  ; l’autre  , Gcoffroi  , évêque 
de  Lincqln  et  ensuite  archevêque 
d’York  , demeura  seul  Gdèle  à son 
riuce  , lorsque  les  autres  enfants 
e Henri  11  , nés  de  la  reine  Éléo- 
nore,  s’armaient  contre  leur  père  et 
leur  roi.  On  voit,  par-là,  que  Rose- 
monde fut  long  - temps  soustraite  à 
la  vcngeauce  de  la  reine;  et  Henri  II 
se  flattait  de  l’avoir  mise  en  sûretc 
pour  toujours.  Mais  Éléonorc  atten- 
dait avec  impatience  la  première 
occasion  de  perdre  sa  rivale.  Peut- 
être  même  ne  fut-ce  que  pour  faire 
naître  cette  occasion,  qu’elle  suscita 
la  révolte  de  ses  enfants.  I.’aîué  des 
quatre  princes,  Henri , que  le  roi  avait 
eu  la  fajalc  condescendance  de  faire 
couronner,  ayant  excité  un  soulève- 
ment en  Normandie,  la  reine  anima 
deux  autres  de  scs  (ils , Gcoffroi  et 
Richard  , à se  joindre  à leur  frère. 
Henri  II  fut  obligéde  passer  la  mer  , 
pour  réprimer  les  rebelles.  Pendant 
cette  expédition,  la  reine,  qui  rési- 
dait au  palais  d’Oxford,  trouva  le 
moyen  d’arriver  jusqu’à  Rosemonde. 
Les  uns  disent  que  ce  fut  en  massa- 
crant les  gardes , et  en  pénétrant , à 
l’aide  d’un  peloton  de  fil,  à travers 
les  allées  tortueuses  du  jardin  : d’au- 
tres, par  un  récitqui  n’estguère  plus 
vraisemblable,  prétendent  qu’elle  fit 
creuser  un  chemin  soulcrain , depuis 
le  cloître  d«  Goslow  jusqu’aux  jar- 
dins de  Woodstock,  à une  distance 
de  plus  de  cinq  milles.  On  ne  s’ac- 
corde pas  davantage  sur  la  manière 


dont  elle  exerça  sa  vengeance.  La 
versiou  qui  fait  mourir  Rosemonde 
par  le  poison  n’est  guère  fondée  qnc 
sur  l’autorité  d’une  vieille  ballade. 
Quoi  qu’il  en  soit  , Rosemonde 
ne  survécut  pas  longtemps  à la  vi- 
site de  la  reine  ; elle  mourut  en 
1173  , quoique  le  moine  John 
Bromptou  assure,  dans  sa  Chroni- 
que, que  lorsque  Henri  II  eut  fait  en- 
fermer la  reine  Éléonorc,  il  vécut 
publiquement  avec  Rosemonde,  pen- 
dant plusieurs  années. Par  son  ordre, 
elle  fut  ensevelie  dans  le  cloître  de 
Gostow  ; et,  pour  se  consoler  de  sa 
perte,  Henri  fit  élever  des  croix  dans 
tous  les  lieux  où  le  corps  de  cette 
belle  avait  reposé  lorsqu’on  le  por- 
tait en  terre.  Il  voulut  qu’on  mît  sur 
ces  croix  deux  vers  latins,  pour  in- 
viter les  passants  à la  prière.  Eu 
1191  , deux  ans  après  la  mort  de 
Henri , Hugues , évêque  de  Lincoln  , 
assant  par  l’abbaye  de  Gostow , fit 
étruirc  la  tombe  de  Rosemonde , et 
déterrer  le  corps,  que  l’on  plaça 
dans  le  chapilredu  même  monastère. 
Voici  l’cpitaphe  de  Rosemonde,  écri- 
te dans  le  mauvais  latin  du  temps  : 

Ulc  jucitin  tumbJ  Bosn  mmndi , non  Rota  munda.- 
lîon  redoUt , tcd  oUt , qtuo  redoUrc  tolet  (t). 

Les  amours  de  la  belle  maîtresse  de 
Henri  II  ont  été  chantés  par  plusieurs 
poètes.  Nous  distinguerons  une  Épî- 
tre  de  Rosamoude  à Henri  et  de  Hen- 


(l)  Spcc4  ft  traduit  re  distique  ru  vieil  luglait  : 

Thit  tou. b dnth  brrr  encloto 
The  World'*  mn»l  br.iut>nu«  rote  ; 

Ro»e  | rweet  e’rr  wbile , 

Now  uought  but  odour  vile. 

Un  poct*  français  a fait  à R usa  monde  une  epilaphr 
|4u5»iinplc  et  plus  (triciruie  : 

Ci-sit , dan*  un  trittr  tombeau  , 
L/incuuiiiarah’r  Ruse  inonde  : 

J •tiiiait  objet  ne  fut  pla»  beau;  . 

Ce  fui  bien  1*  rote  du  monde. 

Victime  du  plut  tendre  autour 
Et  de  U itlut  h toute  rage. 

Celte  belle  fleur  n«nt  qu’un  jour  ; 

Urlm  ! cv  fut  uu  jour  d'urag* 
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ri  à Rosamondc,  par  Guillaume  Pâ- 
tisson, poète  anglais,  et  un  Opéra  du 
célèbre  Addison.  G:  n’est  pas  que 
ce  dernier  ouvrage  nous  paraisse  di- 
gne de  la  réputation  de  son  auteur. 
Le  mélange  du  bouffon  et  du  tragi- 
que , l’absence  d’iutcrèt , les  louanges 
de  la  reine  Anne , bizarrement  intro- 
duites au  milieu  de  la  catastrophe; 
un  dénouement  qui  n’est  ni  drama- 
tique ni  vraisemblable,  semblent  dé- 
ligurer,  comme  à plaisir,  une  des 
plus  touchantes  aventures  que  nous 
trouvions  dans  l'histoire  des  mœurs, 
et , pour  ainsi  dire , dans  les  Mémoi- 
res du  moyeu  âge.  Un  poète  fran- 
çais a été,  de  nos  jours,  mieux  ins- 
piré par  cct  heureux  sujet.  M.  Bri- 
faut  a publié , il  y a dix  ans  , un  poè- 
me en  trois  chants , intitulé  : Rosa- 
monde.  On  peut  consulter  uue  Dis- 
sertation snr  Rosamonde,  par  Hear- 
ne,  à la  (in  de  l’Histoire  d’An- 
gleterre de  Guillaume  Le  Petit,  en 
1719.  P.  D — T. 

ROSEN  de  ROSENSTEIN  (Ni- 
colas ),  médecin  suédois  , né , en 
1706,  dans  la  Gothie  occidentale, 
commença  les  études  de  sa  profes- 
sion .1  l'ara  demie  de  Lund;  mais  les 
moyens  pécuniaires  très-bornés  de 
6on  père,  simple  curé  de  village , ne 
lui  permettant  pas  un  long  séjour  à 
l’académie  , il  fut  obligé  de  chercher 
une  place  d’instituteur  dans  la  capi- 
tale. Pour  son  bonheur,  il  en  trouva 
une  dans  la  maison  d’un  habile  mé- 
decin ; Koscn  devint  sou  élève  , tout 
en  faisant  l’éducation  du  fils  de  son 
maître  : il  traduisit  aussi  pour  les 
libraires  , afin  d’améliorer  sa  situa- 
tion. Ayant  achevé  scs  études  de 
médecine  à Upsal,  il  inspira  bien- 
tôt une  telle  confiance  dans  ses  con- 
naissances , que  la  faculté  de  méde- 
cine lui  donna  une  place  d’adjoint, 
quoiqu’il  n’eth  encore  que  vingt-deux 
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ans.  Il  sentait  néanmoins  tout  ce  qui 
lui  manquait  pour  devenir  bon  mé- 
decin. Iuvitéà  conduit  e le  jeune  com- 
te Possc  dans  6cs  voyages  sur  le 
continent , Rosen  profita  de  cette 
occasion  pour  voir  les  hommes  les 
plus  célèbres  et  les  meilleures  ins- 
titutions relatives  à sa  science.  En 
Allemagne  , il  fréquenta  les  cours 
publics  d’Holl'mau  : par  la  Suisse  elle 
Piémont , il  te  rendit  à Paris , et 
de  là  en  Hollande,  où  il  s’instruisit 
auprès  de  Muschcnbroeck  et  Boer- 
liaavc  : à Hardenvyck,  il  prit  le  de 
gré  de  docteur  , et  publia,  une  thèse 
académique.  De  retour  à Upsal , en 
1731,  il  reprit  scs  modestes  fonc- 
tions d’adjoint , et  fit  bientôt  jouir 
les  étudiants  dc6  vastes  connaissan- 
ces qu’il  avait  amassées.  Ou  date  de 
sou  retour  les  progrès  que  la  science 
de  l’anatomie  a faits  en  Suède.  L’uni- 
versité d’Upsal  fut  si  convaincue  de 
son  mérite,  que  lorsque  l’académie 
de  Lund  appela  Rosen  à une  chaire 
de  physique,  les  professeurs  d’Up- 
sal , voyant  que  l'université  n’avait 
pas  le  moyeu  d’augmenter  les  ap- 
pointements d’adjoint , pour  retenir 
le  savant  médecin  , résolurent  de  se 
cotiser  afin  de  lui  faire  1111  sort  égal 
à celui  qu’on  lui  offrait.  Quelque 
temps  apres,  son  mérite  fut  récom- 
pensé par  des  honneurs  et  des  em- 
plois ; il  fut  nommé  médecin  du  roi  , 
assesseur  du  college  de  médecine  , 
professeur  et  archialre  , enfin  clre- 
valier  de  l’Étoile  polaire.  Il  fut  aussi 
anobli  , et  prit  le  nom  de  Rosen  de 
Rosenstcin.  L'étude  de  la  médecine 
devint,  sous  sa  direction,  florissante 
à Upsal.  Les  élèves  accoururent  en 
foule  ; et  Rosen  devint  chef  d’une 
école  d’où  sont  sortis  un  bon  nom- 
bre de  médecius  habiles.  11  donnait 
ses  soins  à la  cour;  il  contribuabcau- 
coup  à propager  en  Suède  la  prati- 
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<pe  de  l’inoculation , et  reçut  des 
états  du  royaume  , en  i 769,  un  pré- 
sent de  cent  mille  ryksdales  , apres 
avoir  inoculé  avec  succès  la  famille 
royale.  Il  entretenait  uoccorrespon- 
dauceavec  Haller,  Van-Swietcn,  Zim- 
mermann, Tissot  et  d’autres  méde- 
cins célèbres.  Rosen  mourut  à Upsal, 
le  16  juillet  <773:  l’académie  des 
sciences  de  Suède  fit  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  Il  a publie 
divers  ouvrages , tels  qu’un  Com- 
pendium anatomicum , un  Traité 
des  maladies  des  enfants  ( 3°t  édit, 
1771) , qui  a été  traduit  en  diverses 
langues;  et  une  Pharmacie  domes- 
tique et  de  voyage.  Dans  l’ouvrage 
sur  les  maladies  des  enfants,  on 
trouve  le  premier  Traité  complet  sur 
le  cronp.  Sculzenhein  a fait  l'éloge 
de  Rosen  de  Rosenstcin;  on  trouve 
aussi  une  Notice  sur  ce  médecin  , et 
une  liste  de  ses  ouvrages , dans  la 
troisième  édit,  de  la  traduction  al- 
lemande de  son  Traité  sur  les  mala- 
dies des  enfants,  par  J.  A.  Murray, 
Gottingue  et  Gotha  , s 774-  C’est  en 
l’honneur  de  son  frère  également  ha- 
bile médecin  et  botaniste , que  Tliun- 
berg  a donné  le  nom  de  Rosenia  à 
une  plante.  D — a. 

ROSENBERG  ( Giustiniana- 
VVynne  , comtesse  des  Ursins,  et 
de  ),  Daquit à Venise, l’année  1730. 
Fille  d’un  simple  gentilhomme  an- 
glais, elle  devint  la  femme  du  com- 
te de  Rosenberg , ambassadeur  de 
l’impératrice  Marie-Thérèse  auprès 
de  la  république  de  Venise.  Après 
avoir  perdu  son  époux,  elle  chercha 
des  distractions  dans  l’étude  et  dans 
la  société  des  savants,  des  littéra- 
teurs et  des  étrangers  de  distinction 
qui  arrivaient  à Venise.  Ses  rapports 
avec  les  hommes  à talents  augmentè- 
rent le  foodsde  ses  connaissances,  et 
lai  donnèrent  l'ambition  de  devenir 
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auteur  : elle  publia  differents  ouvra- 
ges qui,  répandus  par  scs  amis,  prô- 
nés par  ses  admirateurs  , acquirent, 
eu  Italie,  une  célébrité  qu’ils  sont 
loin  de  mériter.  Le  plus  considé- 
rable est  intitulé  : I.  Les  Morla- 
ques  , 1788,  2 vol.  in-4°.  Tiré 
à un  petit  nombre  d’exemplaires, 
écrit  dans  une  langue  étrangère  à 
l’Italie,  dédié  à Catherine  II  , et 
loué  par  l’abbé  Césarotti , qui  en 
donna  un  extrait  dans  le  Journal  de 
Modènc , tom.  xu,  pag.  208,  ce 
livre  obtint  un  succès  qu’on  expli- 
querait difficilement  aujourd’hui.  Il 
avait  été  précédé  par  d’autres  es- 
sais , dont  il  suffit  de  rappeler  les 
titres.  Tout  ce  quia  paru  de  cette 
dame  se  ressent  des  mêmes  défauts  , 
qui  sout  un  style  guindé  et  un  man- 
que d’intérêt  et  de  goût.  II.  Delladi- 
inora  de’  Conti  delNordin  Venczia , 
nel  gaina jo  dcl  1782.  C’est  il  ne  Let- 
tre écrite  a son  frère,  pour  lui  ren- 
dre compte  de  la  réception  faite,  à 
V cnise , au  grand-duc  et  à la  grandc- 
dnchesse  de  Russie.  III.  Pièces  mo- 
rales et  sentimentales , écrites  d'u- 
ne campagne  sur  le  rivage  de  la 
Brenta , Londres,  I785,in-i2.  IV. 
yilticchiero  illustrato , Padouc , 
1787,  in-4®-,  fig-  C’est  la  descrip- 
tion d’une  maison  de  plaisance  près 
de  Padoue  , appartenant  à M. 
Angelo  Quirini , seigneur  vénitien. 
V.  Trionfo  de’  gondolieri , owero 
novella  veneziana  plebea,  in  - 8°. 
Mrac.  de  Rosenberg,  mourut  à Pa- 
doue, le  22  août  1791.  A — g — s. 

ROSENFELD  (Alexandre  de), 
médecin , s’est  fait  quelque  réputation 
dans  ce  siècle  par  sa  tentative  har- 
die de  braver  la  peste;  tentative  dont 
il  a été  la  victime.  Néen  Carinthie, 
il  s’était  rendu  à Tripoli  pour  des 
affaires  de  commerce.  Là,  il  acheta, 
d’«Bgardiendcpcstiférés,un  prétend» 
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• préservatif  contre  la  contagion  , le- 
quel, une  fois  administre',  à ce  qu’as- 
surait le  vendeur,  le  garantirait  de 
la  peste  toute  sa  vie.  Autant  qu’on  a 
pu  apprendre,  le  spécifique  consis- 
tait dans  la  chair  des  bubons  scellée , 
et  dan»  des  os  broyés  d’individus 
morts  de  la  peste.  Ces  substances,  ré- 
duites en  poudre,  se  prenaient  in- 
térieurement. Rosenfeld  préparait 
aussi  avec  ces  objets , une  matière 
dont  il  se  servait  pour  iuoculer  la 
maladie;  la  même  substance  se  por- 
tait encore  en  amulettes,  mêlée  à un 
peu  de  bois  de  gaïae.  Entré  en  pos- 
session du  secret,  le  médecin  autri- 
chien se  promena  sans  crainte  à Tri- 
poli , et  ne  fut  pas  plus  attaqué  de  la 
contagion  que  beaucoup  d’autres  ; 
ce  qui  le  confirma  encore  davantage 
dans  son  opinion  sur  1’excellence  de 
sou  remède.  De  retour  en  Autriche , 
il  proposa  de  veudre  sou  secret  au 
gouvernement  ; et  quoique  rebuté  par 
lafacullédemédecinc,  il  obtint  pour- 
tant du  ministère  qu’on  l’envoyât  à 
Constantinople  , pour  y faire  l’é- 
preuve de  Pcflicacité  de  son  arcanc. 
Le  médecin  de  l’ambassade  à Cons- 
tantinople s’aperçut  bientôt  que  Ro- 
senfeld 11e  connaissait  même  pas  la 
nature  de  la  maladie  qu’il  voulait 
traiter  : cependant,  comme  celui-ci 
persistait  toujours  à prôner  l’excel- 
lence du  spécifique,  il  fut  conduit  à 
l’hôpital  des  pestiférés  grecs  à Péra , 
et  y subit  la  quarantaine  , se  frottant 

*•  les  bras  et  les  mains  avec  la  matière 
des  ulcères  des  pestiférés , et  touchant 
les  malades  après  avoir  pris  un  bain 
pour  assurer  le  médecin  qu’il  ne  s’é- 
tait pas  oint  la  peau.  Déjà  il  ne  s’en 
fallait  plus  que  d’un  jour  pour  que  la 
quarantaine  fût  complète , et  l’inter- 
noncc  autrichien  avait  convoqué  pour 
le  lendemain,  ly  janvier  1816  , les 
médecins  des  ambassades  d’Anglc- 
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terre  , de  France  et  de  Russie  , afin 
que  le  succès  de  Rosenfeld  fût  cons- 
taté d’une  manière  éclatante,  lorsque, 
le  18 , Rosenfeld  éprouva  des  symp- 
tômes de  la  maladie;  le  ao  la  peste 
se  déclara  avec  tant  de  violence , que 
le  malade  mourut  à deux  heures 
après  midi.  On  n’a  rien  trouvé  dans 
scs  papiers  sur  ce  prétendu  spécifi- 
que, qu’au  reste  personue  ne  sera 
tenté  ni  de  regretter,  ni  de  faire  re- 
vivre. D — c. 

ROSENHANE  ( Scherikg,  ba- 
rou  de  ),  sénateur  de  Suède,  naquit 
dans  la  province  de  Sudcrmanie,  en 
iGoy.  Après  avoir  fait  des  études 
très-solides  , dans  les  collèges  de 
Strcngnès  et  de  Nylceping , et  à l’u- 
niversité  d’Upsal , il  entreprit  des 
voyages , qui  lui  firent  connaître  la 
Hollande,  la  France  et  I’Angleterrp. 
En  i636,  ia  régence  de  Suède  le 
nomma  gouverneur  d’Oslrogothic; 
et  en  i645>  >1  fut  envoyé  à Munster, 
pour  veiller  aux  intérêts,  de  son 
pays,  pendant  les  négociations  qui 
précédèrent  la  paix  de  Westphalie. 
En  1647  . la  reine  Christine  l’envoya 
en  qualité  d’ambassadeur , à Paris. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  , 
il  fut  chargé  de  faire  passer  en  Suè- 
de cent  mille  écus,  dont  le  gouver- 
nement de  France  faisait  présent  à la 
reinede Suède.  Revenu  en  Suède,  Ro- 
senhanc  entra  dans  le  sénat,  et  de- 
vint gouverneur  de  Stockholm.  Ce 
fut  lui  qui  procura  à cette  capitale  la 
plupart  des  édifices  et  désétablisse- 
ments qui  servent  à faciliter  son 
Commerce  intérieur  et  extérieur;  il 
fit  construire  deS  ponts , des  maga- 
sins , des  écluses  , des  quais,  et  don- 
na le  phyrde  la  bourse. Christine,  et 
Charles  X , successeur  de  cette  prin- 
cesse, employèrent  ensuite  le  baron 
de  Roscnhane,  dans  plusieurs  négo- 
ciations importantes  , à Lubeck  , à 
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Bremen , en  Pologne  et  en  Dane- 
mark. Il  mourut  en  iG(i3,  dans  sa 
terre  de  Torp,  laissant  une  nom- 
breuse postérité.  Le  baron  de  Rosen- 
liane avait  une  bibliothèque  considè- 
re , et  consacrait  ses  loisirs  à le- 
lude.  Christine  se  plaisait  à s’entre- 
tenir avec  lui,  et  lui  douna,  dans  tou- 
tes les  occasions  des  preuves  d’es- 
time. Ou  a de  lui , entre  autres  ou- 
vrages : Observaliones  politicæ  su- 
per nuperis  G’nlliie  motibus , 1649. 
C.  C.  Gjocrwcli  a fait  insérer  dans 
nu  journal  iutilulc'  adresse  ( au 
1 77 J extraits  des  Mémoi- 

res manuscrits  du  baron  de  Ro- 
senhanc  sur  la  ville  et  le  palais  de 
Stockholm.  Il  a aussi  laissé  des  Mé- 
moires sur  sa  vie , qui  ont  été  insérés 
dans  le  tome  n de  la  Nouvelle  biblio- 
• thèque  suédoise.  (] AL- 

RüSENHANE  (Sheriniî,  baron 
PE^ ) , descendant  du  précédent,  na- 
quit en  ' 754  , au  château  de  Torp. 
Après  s’être  préparé  à Upsal,  à la 
carrière  des  emplois  publics , il  entra 
dans  la  chancellerie,  comme  simple 

expéJitionnaircjei  fut  fait  ensuite  pre- 

'nier  secrétaire  du  cabinet,  place  qui 
le  mit  à même  de  travailler  directe- 
ment avec  le  roi,  et  de  justifier  la 
confiance  du  prince.  En  1792,  il  f„t 
nommé  conseiller  de  chancellerie. 
Mais  le  collège  de  chancellerie  ayant 
été  supprimé  en  1801  ,Shering  Ko- 
senhane  se  livra  aux  lettres,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  très-vif. 
Cependant,  il  fut,  en  i8o3,  révi- 
seur de  la  banque  et  du  trésor , et , 
en  1810,  directeur  de  l'ordre  éques- 
tre. Après  la  révolution  qui  précipi- 
ta du  trône  Gustave  IV,  Roseuhanc 
fut  appelé  de  nouveau  aux  affaires 
publiques  : Charles  XIII  le  nomma 
sccrétairc-d  état,  et  commandeur  de 
I ordre  de  l'Etoile  polaire.  Il  prit  une 
part  active  aux  conférences  des  diè- 
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tes  importantes  d’OErchro  ,en  1810 
et  1812.  Les  academies  des  sciences 
et  des  belles-lettres , et  la  société 
patriotique,  dcStorkholm , l’avaient 
admis  au  nombre  de  leurs  membres. 
Il  fut  pendant  quelque  temps  prési- 
dent des  deux  premières  de  ces  so- 
ciétés. Loin  d’être  un  membre  pure- 
ment titulaire  , il  travaillait  avec 
beaucoup  d’assiduité.  Le  discours 
qu  i!  prononça  sur  l'Histoire  des 
sciences,  a été  imprimé  en  1812 
avec  des  notes.  I.a  collection  des 
Mémoires  de  l’académie  des  belles- 
lettres  et  d histoire  renferme  de  lui 
un  éloge  du  barou  Lejonhufvud  et 
nu  discours  intéressant  sur  les  sour- 
ces à consulter  pour  l’histoire  na- 
tionale. Roscuhane  a publié  en  ou- 
tre : I.  Esquisse  de  lu  fie  du  roi 
Gustave  Adolphe , 1 780,  pour  faire 
suite  a la  Vie  des  rois  de  Suède , par 
Kcrch , conseiller  de  chancellerie.  II. 

. Mémoire  sur  le  conseil  royal  de 
Suede  , et  sur  les  principales  dieui- 
tés  de  l’état,  Stockholm,  1791.  U 
mourut  dans  son  château  de  Torp 
Je  6 nov.  1812;  il  a légué  scs  col- 
lectious  historiques  à l’académie 
des  belles-lettres,  avec  des  fonds 
pour  une  bourse  en  faveur  d’nn  étu- 
diant qui  s’appliquera  à l’étude  de 
1 histoire  de  Suède.  Un  Éloge  de 
Shering  Roseuhanc  , prononcé  dans 
cette  académie , ‘par  le  sccrétaire- 
d état  Rcrgstedt , a été  insérédaus  le 
tome  x de  scs  Mémoires, Stockholm , 
1816.—  Gustave  RosEwnawE,  de  la’ 
même  famille,  fut  président  d’une 
cour  judiciaire  à Dorpat,  au  dix- 
septièine  siècle.ct  cultiva  aussi  les  let- 
tres. On  le  regarde  comme  le  premier 
suédois  qui  ait  composé  3es  sonnets, 
lien  a publié  uu  recueil  à Stockholm, 
en  1G80 , sous  le  nom  de  / r eiirrdi . 
L’année  suivante,  il  fit  paraître  un 
traité  De  republicd  glaciuli.  D-c. 
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ROSIÈRES  ( François  de  ) , ar- 
chidiacre de  Toul , naquit,  en  1 534  , 
à BarleDuc,  d’une  ancienne  famille 
établie , depuis  le  quatorzième  siècle, 
dans  la  Lorraine  et  le  Barrois  , où 
elle  subsiste  encore.  C’était  un  fort 
bel  homme , cpii  joignait  à des  ma- 
nières agréables,  de  l’érudition  et  de 
l’éloquence.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, fut  pourvu  de  l’archidia- 
coué  de  Tou', , et  dut  bientôt  à la 
faveur  du  cardinal  de  Guise  , outre 
plusieu r*  bénéfices,  le  titre  de  conseil- 
ler du  diicde  Lorraine.  Engagé  par  la 
reconnaissance  à soutenir  les  préten- 
tions de  la  maison  de  Guise  , il  pu- 
blia l’ouvrage  intitulé  : Stemmata 
Lotharingie  ac  Barri  ducuin , etc. , 
dans  lequel  il  cherche  à prouver  que 
les  princes  Lorrains  descendent  en 
ligne  directe  de  Charlemagne  , et 
mêmcd’unfils  de  Clodion.sur  lequel 
Merovéc  aurait  usurpé  la  couronne 
de  France.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  , 
à Paris  , en  i58o  , in  fol. , avec  pri- 
vilège ; mais  on  ne  tarda  pas  à dé- 
couvrir que  Rosières  avait  fait  usage 
de  diplômes  évidemment  faux  , qu’il 
en  avait  altéré  d’autres  , et  qu’il  s’é- 
tait permis  plusieurs  allégations  in- 
jurieuses à la  famille  régnante.  En 
conséquence,  son  livre  fut  supprimé 
ar  arrêt,  et  l’auteur  enfermé  à la 
astille.  Le  crédit  des  Guises , et  la 
protection  de  la  reine  Louise  de 
Lorraine , le  tirèrent  d’aflaire.  Le 
26  avril  i583,  Rosières  fut  amené 
dcvanllc  roi  dans  son  conseil,  et, 
s’étant  mis  à genoux, ’avoua  qu’il 
s’était  rendu  coupable  d'un  crime 
qui  méritait  la  mort , et  qu’il  n’at- 
tendait son  pardon  que  de  la  miséri- 
corde de  sa  Majesté  ( V.  le  Procès- 
verbal  inséré  dans  les  Remarques 
sur  la  Satire  Ménippe'e  , édition  de* 
Godefroy,  Ee  roi  le  fit 

relever,  et  lui  permit  de  retourner  à 
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Ton).  Rosières,  en  1587,  fut  l’un 
des  commissaires  chargés  de  dresser 
les  statuts  de  l’université  de  Pont-à- 
Mousson.  Il  eut  ensuite  des  démêlés 
avec  son  évêque,  au  sujet  de  la  juri- 
diction qu’il  prétendait  exercer  dans 
le  diocèse , en  sa  qualité  de  grand- 
archidiacre;  et  il  fit  le  voyage  de 
Rome,  pour  soutenir  scs  droits.  Le 
P.  Benoit  de  Toul  (Histoire  de  Toul , 
705  ) , dit  que  Rosières  fut  con- 
damné par  sentence  du  tribunal  de 
la  Rote;  mais  D.  Calmet  prétend , 
an  contraire,  qu’il  plaida  devant  le 
pape  d’une  manière  si  pathétique, 
qu’il  fut  renvoyé  absous  ( Voy. 
Bibl.  de  Lorraine  , 84 1 ).  Quoi 
qu’il  en  soit  , Rosières  revint  à 
Toul  , où  il  continua  d’exercer  ses 
fonctions  d’archidiacre  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  ag  août  1607. 
Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale,  où 
l’on  voyait  naguère  son  tombeau  de 
marbre  noir,  ornéde  seize  quartiers, 
et  d’une  épitaphe,  que  D.  Calmet 
nous  a conservée.  Outre  son  ouvrage 
prétendu  généalogique  , que  sa  sup- 
pression a rendu  rare,  sans  le  faire 
rechercher , et  snr  lequel  on  peut 
consulter,  indépendamment  des  bi- 
bliographes , tels  queVogt,  Debure, 
Cailleau  , etc. , la  Bibl.  hist.  de 
France , r.°.  u5qo3 , et  le  Mercure 
du  mois  de  juillet  174g,  on  a de 
Rosières  : I.  Sommaire  Recueil  des 
vertus  morales , intellectuelles  et 
théologales , Reims  , 1571  , in- 8®. 
IL  Six  livres  de  politique  , ibid.', 
1 574  , in-4°.  ; ouvrage  loué  par  D 
Calmet , mais  mieux  apprécie  par 
Real , dans  le  tome  vm  de  la  Science 
du  gouvernement.  III.  Oratio  pa- 
negyrica  ad  Clementem  rni  in 
commendationem  Camilli  Burghe- 
sii,  ordini  patrurn  purjturaturd  as- 
cripli , Rome,  i5g6,  in -4°.  IV. 
Oratio  panegyrica  ad  perpetuam 
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memoriam  assumptionis  Pauli  pa- 
pœ  y ail  sacra  sedis  apostolicœ  cul- 
men,  Pont- à- Mousson  , iGoü  , in- 
4®.  Ces  deux  panégv»ques,  échappés 
aux  recherches  de  D.  Calrnet , sont 
a la  bibliothèque  du  Roi.  Rosières  a 
laissé  en  manuscrit  six  catéchèses 
in-fol.  VV— s. 

ROSIN  ( Jeai»  ) , en  allemand  , 
Roszfeld,  antiquaire,  naquit',  en 
i55i,  à Eisenach  , dans  la  Tbu- 
ringe.  Son  père,  alors  pasteur  de 
cette  ville  , parvint  à la  dignité  de 
surintendant  des  églises  du  duché  de 
Weimar.  Ayant  achevé  scs  éludes  à 
I académie  de  Ie’na  , Jean  remplit 
les  fonctions  de  sous  recteur  au  gym- 
nase de  Ratisbonne.  Il  renonça  de- 

Euis  à l’enseignement  pour  exercer 
: ministère  évangélique  ; et , en 
• 5;)0,  il  fut  attache,  comme  pré- 
dicateur, à la  cathédrale  de  Naum- 
bourgen  Saxe.  I, 'étude  et  les  devoirs 
de  sa  place  partagèrent  tous  scs  ins- 
taiits  ; et  il  mourut  d’une  fièvre  con- 
tagieuse, le  7 octobre  i6aü.  La  bi- 
bliothèque qu’il  avait  formée,  et  qui 
était  nombreuse,  fut  saisie  par  scs 
créanciers  et  dispersée.  Il  laissait 
deux  fils,  qui  suivirMM  la  carrière 
de  Renseignement  avecTpielquc  dis- 
tinction. On  doit  à Rosin , des  édi- 
tions de  la  Chronique  de  Wolfg. 
Dreschlcr,  avec  une  Continuation 
depuis  l’année  i55o,  Leipzig,  1594, 
in  B<>.  ( t ) ; — et  d’un  Hecueil  ' de 
différents  opuscules  de  Luther  (en 
allemand  ),  touchant  la  guerre  et  la 
prière  contre  les  Turcs  , avec  quel- 
ques prédictions  sur  les  malheur* 
prochains  dont  l’Allemagne  est  me- 
nacée, etc.,etc.,ibid.,  1696,  in-8u.; 


<«)  La  rl.roD.no.  do  Wolf,  UrrrcUrr  ( Chron,- 
ron  .r.mc.rf  ptihlirr  |.  prmuJrr 

iSio.  Fibncfu. , nrr  d..  .ddrh.  tu 

ni  erUc  .!«.  Jc«t»  R.uk,  l.n|mK  # i»-  g*. 
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mais  il  est  principalement  connu 
par  une  compilation  intitulée  : An- 
tiquitalum  Homanarum  Corpus  ab- 
solutissimum  ex  variis  sciiptori - 
bus  collect.  Bâle,  1 583 ; Lyon, 
1 585 , in  fol. , avec  des  notes  de 
1 bornas  Dempstor  ( V.  ce  nom  , xi , 
^D);  Paris,  i(ii3  , meme  format , 
et  souvent  réimprimé  depuis, in -4°. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Sam.  Pitiscus  , Utiecht  , 1701  ; 
et  de  J.  Fréd.  Reilz  , Amsterdam  ’ 
•743.  auxquelles  ou  a réuni  les 
I faites  de  Paid  Manucc  : De  le  gibus 
et  île  senatu  -r  et  celui  d’André 
Scholt,  De  electis.  Thomas  Reine- 
sius  porte  un  jugement  peu  favora- 
ble sur  cette  compilation  ( Varice 
lectiones,t , xr .)  ; mais  011  sait  que 
le  plus  grand  tort  de  cet  ouvrage  , à 
ses  yeux  , c’est  de  dispenser  les  élè- 
ves, et  même  les  maîtres,  de  recourir 
aux  auteurs  originaux.  Fabricius  et 
d’autres  critiques  ont  rendu  plus  de 
justice  au  travail  de  Rosiu,  dont  il 
serait  injuste  de  contester  l’utilité. 
On  cite  encore  de  lui  : I.  ltinerum 
sive  legationum  Sigism . baronis 
Herbestenii  fàsciculus  , carminé 
hexametro. Ce pctitPoème  se  trouve 
à la  tête  de  l’ouvrage  de  Herherstein  : 
Commenlarii  rerurn  Mosccvitarum 
(J'.Hebbebstein.xx,  229), et  dans 
V Hodæporicon  de  Nicol.  Reusncr 
( V.cc  nom).  II.  Exemjla  pietatis 
illustris  scu  vitie  trium  Saxoniœ 
Dueum  ; Friderici  m Sapientis, 
Johannis  Constantis , et  Johanni's 
Fritlerici  Magnanimi,  Ie'na  , i(ÿ„2 
in  4".  Jean-George  Fischer  a pu- 
blic la  Vie  de  Rosin  (en  allemand), 
Naumbourg,  1 708 , in-8". , à la  suite 
de  celle  de  Jean  Avenarius,  savant 
orientaliste.  On  trouve  une  Notice 
sur  rct  écrivain  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  xxxtti,  254.57  ; raajs 
elle  est  fautive.  \\f s 
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ROSMONDE,  femme  d’Alboïn  , 
premier  roi  des  Lombards  , était 
fille  de  Cunimond  , roi  des  Gcpides. 
Outragée  par  Alboin  , qui , dans  1 1- 
vresse  d’une  fête  , lui  avait  envoyé 
une  coupe  faite  du  crâne  de  Cuui- 
mond , qu’il  avait  tué  en  conquérant 
son  royaume  , et  1 avait  invitée  à 
boire  avec  son  père  ; elle  fit  massa- 
crer son  époux , en  5^3 , par  Alma- 
childe,  gentilhomme  Lombard,  et 
Peridéc,  soldat  de  fortune,  auquel 
elle  s’était  abandonnée  pour  l’entraî- 
ner dans  le  crime  (P oyez  Alboin). 
Les  Lombards  l’ayant  ensuite  chas- 
sée avec  exécration,  elle  chercha 

un  refuge  à Raveunc  avec  Almachildc 

qu’elle  avait  épousé.  L exarque  de 
Ravennc,  Longin,  lui  offrit  de  la 
prendre  pour  femme  , et  de  la  faire 
régner  sur  toute  l’Italie  , pourvu 
qu  elle  lui  livrât  ses  trésors  ; et 
Rosmonde  , pour  se  défaire  de  son 
mari,  lui  ollrit,  au  sortir  du  bain  , 
une  coupe  empoisonnée.  Almachilde, 

après  en  avoir  bu  une  partie.,  re- 
connut qu’elle  contenait  du  poison  ; 
il  força  Rosmonde  à l’achever , et 
tous  deux  moururent  dans  d’horri- 
bles douleurs  (i).  S.  S — i. 

ROSNY  (Antoine- Josepu- Ni- 
colas de  ) , l’un  de  nos  écrivains 
les  plus  féconds  de  son  siècle., 
naquit  à Paris  , en  177s-  H avait 
reçu  de  la  nature  quelques  disposi- 
tions pour  les  lettres  et  un  vif  désir 
de  la  célébrité  ; mais  la  révolution 
l’empêcha  de  perfectionner  ses  pre- 
mières études,  faites  à I école  mili- 
taire de  Rebais.  Entré  au  service 


(1)  Bot  momie  *»t  U litre  e»  le  rnjet  d’une  Umgr- 
dir  d'Alfieri.  M.  Ampère  ffl»  ■ fait  recevoir,  en  i8»4. 
au  1 braire  fraiif  ai»,  une  tragédie  fur  le  même  *uiet , 
déjà  traité  r«  Fr»twe  , par  haro  ( F . ea  nom  , ni, 
300  ) , et  par  Chrétien  Dcaeroix , tou»  le  litie  a AU 
b'otm  oa  in  y*mgemnce.  ( V.  tome  VIII , p.  ^S6  )• 
Taconnet  a fait  teprejeaUr  ib  Lille  # en  i;i8,  oue 
tragédie  de  Ro*inoode,  A.  B.— T . 
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dès  1 788 , il  profita  de  la  première 
occasion  , pour  se  retirer  avec  le 
grade  de  capitaine.  Peu  Je  mois 
après  , il  obünt  un  emploi  dans 
les  bureaux  dirministère  de  l’inté- 
rieur. Ce  fut  alors  qu’il  se  fil  con- 
naître de  Florian,  dont  la  bienveil- 
lance et  les  encouragements  ranimè- 
rent sa  passion  pour  la  littérature. 
En  1 79(3  , il  publia  les  Infortunes 
de  la  Galeliire  , roman  dans  lequel 
il  traça  , non  sans  une  certaine  éner- 
gie, le  tableau  des  horreurs  aux- 
quelles la  France  avait  été  livrée  sous 
le  règne  de  la  Convention  , et  qui 
dut  une  sorte  de  succès  à l’intérêt  du 
sujet.  De  ce  moment  ses  ouvrages  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  qui 
araîtrait  inconcevable.  11  désavoua 
ans  la  suite  les  productions  que  lui 
avaient  arrachées  , comme  il  le  dit 
lui-même  , les  circonstances  , la  mi- 
sère et  la  ridicule  vanité  d’auteur. 
Mais  un  mariage  qu’il  venait  de 
contracter , avait  rendu  sa  position 
plus  difficile  : il  continua  donc  de 
composer  des  livres  et  des  pièces  de 
théâtre;  il  sc  fit  libraire  pour  vendre 
ses  ouvrages  , et  directeur  d’un  spec- 
tacle de  boukvard  pour  faire  jouer 
ses  pièces.jCAte  dernière  entreprise 
consomma  sa  ruine.  Quelques  amis  , 
u’il  avait  conservés  , le  rccomman- 
èrent  avec  tant  d’instance  , que  le 
ministre  de  l’intérieur  lui  rendit 
une  place  dans  scs  bureaux.  Chargé 
de  quelques  commissions  par  le  gou- 
vernement consulaire,  il  visita  les 
provinces  méridionales  de  la  France. 
En  1803  , il  remplissait  à Autun  des 
fonctions  momentanées,  qui  lui  lais- 
saient des  loisirs  dont  il  profila  pour 
écrire  l'histoire  de  celte  antique  cité. 
De  retour  à Paris,  il  découvrit,  dans 
les  archives  du  ministère  , les  maté- 
riaux recueillis  parles  bcnédictius  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  , sur 
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l'histoire  littéraire  delà  France,  et 
forma  le  projet  insensé  de  terminer 
seul  cet  important  ouvrage.  Sur  ces 
entrefaites  , le  gouvernement  donna 
l’ordre  de  remettre  les  manuscrits 
des  bénédictins  à la  classe  de  l’Ins- 
titut, qui  serait  chargée  de  terminer 
leur  travail  [F.  D.  Rivet  ).  Aveuglé 

Sar  I amour-propre  , Rosny  voulut 
cvanccr  l’Institut , en  publiant  , 
comme  le  résultat  de  ses  recherches, 
un  Tableau  littéraire  de  la  France 
au  treizième  siècle.  Cet  ouvrage  , 
annoncé  depuis  sis  mois,  parut  à la 
fin  de  1809;  mais  loin  de  répoudre 
aux  promesses  de  l’auteur,  il  ne  ser- 
vit qu  a montrer  son  ignorance  et 
son  raanquede  jugement.  Humilié  des 
critiques  auxquelles  il  s’était  exposé, 
Rosny  ne  tint  pas  alors  la  promesse 
qu’il  avait  faite  dix  ans  plutôt  (Pré- 
face du  Bonheur  rural  ) , dé  briser 
sa  plume , et  d’ensevelir  dans  un 
éternel  oubli  jusqu’au  souvenir  de 
ses  impuissants  efTorls.  S’étant  établi 
à Valenciennes  , il  épousa  la  fille  du 
secrétaire  du  maire  de  celte  ville,  et 
fut  nommé  secrétaire  perpétuel  d’une 
académie  qui  y fut  établie  sous  le  ti- 
tre de  Société  libre  des  sciences,  arts, 
commerce  et  industrie  , et  qui  tint 
sa  première  séance  le  2 novembre 
1810.  L’excèsdu  travail  et  le  chagrin 
de  survivreà  ses  ouvrages , altérèrent 
la  santé  de  Rosny  ; et  après  avoir 
langui  quelque  temps  , il  mourut  le 
21  octobre  1814,  à I’dge  de  qua- 
rante-trois ans.  Il  était  membre  de 
plusieurs  académies  et  sociétés  litté- 
raires. On  trouvera  les  titres  de  scs 
ouvrages  , qui  s’élèvent  au  moins  à 
quatre-vingts  volumes,  dans  la  France 
littéraire  d’Ersch  , avec  l’indication 
de  ceux  qui  ont  été  traduits  en  alle- 
mand , en  suédois  et  meme  eu  hol- 
landais. Les  principaux  sont  : I.  Les 
Infortunes  de  la  Galetière  , pen- 
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dant  le  régime  déccmvival , Paris  > 
«796  , in  - b»,  j quatrième  édition 

1800 . 2 vol.  in- 18.  II.  La  Fie  tùs 
F Ion  an , 1797,  in-t8.  III.  Théâtre 

1798 . 2 vol.  in-  j 8.  Ce  Recueil  con- 
tient la  Famille  indigente  , comédie 
en  deux  actes.  — Adouis  ou  le  bon 
nègre  ; — Le  Régime  décemviral 
comédie  en  trois  actes  ; — Le  Châ- 
teau de  Nora  , opéra  en  trois  actes  • 
et  les  Trois  Rivaux,  comédie  en  deux 
actes.  IV.  Le  Tribunal  d’Apollon 
ou  Jugement  en  dernier  ressort  dé 
tous  les  auteurs  vivants  ; libelle  in- 
jurieux, partial  et  diffamatoire  par 
une  société  de  pygmées  littéraires, 
Paris,  an  vin  ( 1800),  2 vol.  in-18. 
C’est  une  pâle  copie  du  Petit- Aimai 
nach  des  grands  hommes  de  Riva- 
rol.  Rosny  , dans  l’article  qu’il  a 
cru  devoir  se  donner,  pour  éloi- 
gner les  soupçons,  accuse  les  li- 
braires de  sa  fécondité:  « Vous  for- 
» cez  , leur  dit-il , |es  auteurs  à de- 
» venir  prolixes  , en  achetant  les 
» productions  littéraires  â la  toise 

» à la  mesure , comme  vous  ache-’ 

» tericz  un  boisseau  de  pommes  de 
» terre  : en  faisant  l’acquisition  des 
» manuscrits  au  poids,  à la  livre 
» vous  avilissez  les  arts  , vous  en-’ 

» chaînez  levaient....  Puis,  il  ajoute  • 

» Rosny travaillcpourgagner de l’ar- 
» gent  sous. ce  rapport  il  est  excu- 
» sable  : mais  on  ne  lui  pardonnera 
» jamais  de  sacrifier  sa  réputation  à 
» l’intérêt.  Cependant  il  pourra  , par 
» la  suite , obtenir  quelques  succès 
» On  lui  accorde  de  la  facilité,  d’heiil 
» reuses  dispositions  et  beaucoup  de 
» sensibilité;  ses  ouvrages  se  vendent 
» assez  bien , et  sont  particulièrc- 
» ment  recherchés  des  femmes.  » 
V.  Le  Bonheur  rural , ou  Tableau 
de  la  vie  champêtre, divisé  en  douze 
livres  , Paris  , 1801  , in- 8°.  ; il  y a 
des  exemplaires  format  in- 4®.  C est 
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un  pocme  en  prose  poétique.  Dans 
la  Préface  déjà  citée,  l’auteur  déclare 
que  cet  ouvrage  est  le  seul  qu’il  re- 
connaisse, et  que, s'il  ne  fait  pas  con- 
cevoir l’espérance  qu’un  jour  il  pour- 
ra faire  mieux  , il  s’engage  à ne  plus 
écrire.  VI.  Histoire  de  la  ville  d’Au- 
tun  , connue  autrefois  sous  le  nom. 
de  Bibracle , capitale  des  Eduens , 
Autun  , 1801 , in  4°. , avec  huit  pl. 
Dans  le  premier  livre,  après  avoir 
décrit  la  position  de  la  capitale  des 
Eduens, 'l’auteur  traite  de  leur  ori- 
ine,  de  leur  arrivée  dans  l’Italie  et 
ans  les  Gaules,  de  leurs  usages  mi- 
litaires et  de  leur  culte.  Le  second  li- 
vre contient  l’histoire  d’Autun,  sous 
les  Romains,  les  Bourguignons  et  les 
Français,  jusqu’à  la  fin  du  seizième 
siècle  ; le  troisième  , l’origine  des 
comtes  d’Autun  , rétablissement  du 
christianisme  dans  l'Autunois , et  la 
Notice  des  hommes  célèbres  qu’a 
produits  cette  proviuce  au  nombre 
de  73  : enfin  le  quatrième  offre  la 
description  des  antiquités  d’Au- 
tun. L’ouvrage  est  terminé  par  le 
Siège  d’ Alise  , extrait  des  Com- 
mentaires de  César;  le  Discours 
(TEumène  sur  le  rétablissement  des 
écoles  raéniènes,  trad.  par  M.  Mas- 
son ( F.  Eumeke)  ,et  le  Journal  du 
siège  d’Autun,  en  1591,  parle  ma- 
réchal d’Aumont.  Ces  trois  morceaux 
sont  ce  qu’il  y a de  plus  important 
dans  ce  livre;  et  l’histoire  d’Autim 
reste  encore  à faire.  VII.  Julius  Sa- 
crovir , ou  le  Dernier  des  Eduens , 
Paris,  1803,2  vol.  in -8°.  C’est  en- 
core un  poème  en  prose  dite  poéti- 
que; dont  l’auteur  avait  conçu  l’idée 
en  travaillant  à l’Histoire  d’Autun. 
VIII.  Tableau  littéraire  de  la  Fran- 
ce, /tendant  le  treizième  siècle,  ou 
Recherches  historiques  sur  la  situa- 
tion des  arts,  sciences  et  belles-let- 
tres, depuis  Van  1 200  jusqu’à  1 3o  1 , 
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ibkl. , 1809,  in  - 8°.  Ce  n'est  qu’tme 
compilation , daus  laquelle  l’antcur 
ne  peut  réclamer  que  les  erreurs  de 
tout  genre,  qui  fourmillent  à chaque 
page.  IX.  Journal  central  des  aca- 
démies ou  sociétés  savantes , années 
1810  et  181 1,  Valenciennes,  in-8°. 
Il  paraissait  chaque  mois  un  numéro 
de  ee  Journal , dont  on  doit  regret- 
ter la  cessation , puisqu'il  n’existe 
aucun  Recueil  du  même  genre  qui 
puisse  le  remplacer  complètement. 
On  y trouve  l’analyse  des  travaux  de 
soixante-quinze  académies  ou  socié- 
tés  littéraires , d’agriculture,  sciences 
ou  ails  , etc. , tant  nationales  qu’d- 
trangères;  et  il  en  est  { celle  de  Va- 
lenciennes, par  exemple)  dont  on 
chercherait  vainement  ailleurs  les 
Mémoires.  Dans  le  premier  numéro  , 
l'auteur  donne  la  liste  de  cent 
soixante-quinze  académies  dont  il 
so  proposait  d’exposer  les  travaux; 
mais  cent  trente-cinq  d’entre  elles  , 
ne  lui  ayant  point  envoyé  leurs  Mé- 
moires, n’obtinrent  point  de  men- 
tion dans  les  deux  années  du  Jour- 
nal, où  l’on  trouve  néanmoins  celle 
de  trente  - cinq  autres  sociétés  , qn’il 
n’avait  pas  d’abord  comprises  dans 
sa  liste.  X.  Notice  des  différents 
ouvrages  qui  composent  la  collec- 
tion complète  des  OEuvres  di- 
verses de  M.  Jos.  de  Rosnjr,  1812, 
4 pag.  in  - 18.  Outre  les  livres  nom- 
més plus  haut,  ou  indiqués  par  M. 
Ersch , il  y cite  les  suivants  : Précis 
historique  sur  Etienne  Boileau,  in- 
8°.  ; — sur  Alain  de  Lille;  — Re- 
cherches historiques  surles  Druides, 
1810  , in-8°.  de  22  pag.;  — Pré- 
cis historique  sur  la  vie  d'Arnould, 
légat  au  treizième  siècle  , Valen- 
ciennes , 1810,10-8°.;  — F. vitre  à 
Voltaire , dans  les  Champs-Elysées, 
in  - 8°.  ; — le  Parvenu  , ou  la 
Journée  d’un  nouveau  riche, satire, 
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an  viii  , iu-ia  ; — le  Délire  dit 
sentiment , ou  Rêveries  d’un  hom- 
me sensible , in- 1 a ( i ) ; — Discours 
sur  l’esprit  de  l’Histoire;  — sur  l’in- 
fluence que  les  femmes  ont  exercée 
sur  la  littérature,  io-80.;  — Discours 
et  Cantiques  maçoniques,  iu-  ta; 
— Alphonse  et  Célestine , ou  l’Émi- 
gré par  amour  , in'-  18; — la  Dili- 
gence de  Bordeaux , ou  le  Mariage 
en  poste,  a vol.  in-ia,  Cg. — Cons- 
tance, ou  la  Jeune  Américaine,  iu- 
t8,  fig.  ; — Isidore  et  Juliette , opé- 
ra-comique en  3 actes  ; — le  Prin- 
ce de  Venise,  3 actes  en  prose; 
— Cadet  Roussel  homme  de  let- 
tres, un  acte  ; — Christophe  Co- 
lomb , mélodrame  en  3 actes.  XI. 
Il  annonçait  comme  étant  sous  pres- 
se , ou  encore  inédits  : Histoire  de 
la  découverte  du  Nouveau- Monde , 

{(recédée  d’un  Mémoire  justificatif  en 
aveur  des  Espagnols , sur  les  cruau- 
tés qu’ils  y out  commises,  in-4°.,avec 
plusieurs  Cartes  dessinées  par  l’au- 
teur; — Recherches  lii- toriques  sur 
l’origine  et  la  fomlalion  des  prin- 
cipales villes  de  France,  in-8®.; 
— le  Retour  du  Péruvien  à Paris , 
4 vol.  in  - 1 8 ; — Geneviève  et 
Baudoin,  ou  l’Origiuc  du  prieuré 
des  Deux-Amants,  in-i8;  — Y E- 
goiste.  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers.  KIJ.  Rêveries  sentimentales, 
< Valenciennes.  i8i<  , 3 vol.  in-8u. 
contenant  la  Maison  rustique,  le 
Plan  d’éducation,  et  Mes  adieux  à 
la  vie.  XIII.  Eloge  de  Florian, 
*8aa,  in-8®.  de  18  pag.  W — s. 

KOSOI  (De).  V.  Denosoj. 
ROSPIGLIOSI.  V,y.  Clément 
IX. 

ROSSEU  ( An  muai,  ) , religieux 
italien,  néen  Calabre,  vers  le  milieu 

Xl'i  i,  rit , mu*  doute  , le  titrai  r nuvtagr  que  ici 
c halle  nu  j en  op  AAvttri  étnn  homme  ton 

A ut  un  , iftoJ  , «u-i*  , ik  3fî  ^«|rtr 


ROS  37 

du  seizième  siècle  , entra  dans  ('or- 
dre île  saint  François  , et  enseigna  (a 
théologie  d’abord  à Todi,  piis  à Cra- 
cuvic.  Il  est  principalement  connu 
pour  a voir  commenté,  ensix  volumes 
in-folio,  Cologne  i63o  , 1 e Pœman- 
der  ou  Pasteur,  ouvrage  publié  en 
grec  sous  le  nom  d’Hermès;  ce  com- 
mentaire est  une  espece  d’Encyclopé 
die,  qui  parut  en  1578,  pour  la  pre- 
mière fois  et  réimprimées  Cracovic 
(V-  Parmi  w,  XXXIII,  «45).F— a. 

ROSSËLLI  ( Coke  ) , peintre  , né 
à Florence,  en  i4>6  , fut  un  des 
derniers  artistes  de  l’ancienne  éco- 
le florentine,  qui  produisit  les  Bot- 
ticelli  , les  Filippiuo  Lippi  , tes 
Dominique  dcl  Gliirlandaje  , etc. 
Il  existe,  dans  sa  patrie,  ml*  très- 
petit  nombre  de  ses  ouvrages  : te 
plus  connu  est  le  Miracle  du  Saint  ■ 
Sacrement  , qu’on  voit  dans  l'é- 
glise de  Saint-Ambroise.  C’est  mu- 
peinture  à fresque  , remarquable  par 
le  nombre  prodigieux  de  personna- 
ges qu’elle  contient.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  sont  des  portraits  pleins  de 
vérité,  et  dont  011  vante  l’expres- 
sion , la  variété  et  le  relief  : les 
plus  frappants  sont  ceux  du  Poli- 
tien  , de  Macsile  Ficin , et  de  Pic  de 
La  Miraudole.  Appelé.i  Rome  parle 
pape  Sixte  IV  , Rosselli  fut  un  de 
ceux  que  le  pontife  chargea  d’orner 
la  chapelle  Sixtinc.  Malgré  celle 
protccüon  , il  se  montra  tout-à-fait 
inférieur  à ses  compétiteurs;  et , lie 
pouvant  les  égaler  dans  la  science 
du  dessin  , il  chargea  sa  peinture 
de  couleurs  éclatantes  sans  harmo- 
nie et  d'ornements  d’or  : comme  In 
Vénus  du  rival  d’Apdle,  il  la  lit 
riche,  ne  pouvant  la  faire  belle. 
Toutefois  si  le  bon  goût  condamnait 
cette  manière , le  papcl’appiouva,  et 
récompensa Kossulliphis que  tous  les 
autres  peintres  qui  avnirui  travaillé 
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en  même  temps  que  lui.  De  tous  les 
ouvrages  qu’il  exécuta  dans  celte  cir. 
constance , le  meilleur  est  peut-être 
le  Sermon  de  Jésus-Christ  sur  la 
montagne  , dont  on  attribue  le  pay- 
sage à Pierre  de  Cosimo  , son  élève. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de 
Rossclli  un  tableau  peint  sur  bois , 
provenant  de  l'église  supprimée  de 
Sainte-Madclène  de  Pazzi , à Floren- 
ce , et  représentant  la  Vierge  qui 
présente  son  fils  à l’adoration  des 
Anges  , de  sainte  Madelène,  et  de 
saint  Bernard,  écrivant  sous  l'ins- 
piration divine  les  louanges  de  la 
mère  du  Sauveur.  CômeRosselli  mou- 
rut à Florence  , en  1 484.  — Mat- 
thieu Rosselli,  peintre,  naquit  à 
Florence  en  1578,  et  fut  successive- 
ment élève  de  Pagani  et  du  Passigna- 
no.  Mais  c’est  surtout  sur  les  ouvra- 
ges des  anciens  peintres  qu’il  forma 
son  goût,  en  étudiant  avec  soin  ceux 
que  possédaient  Florence  et  Rome. 
C’est  ainsi  qu’il  parvint  à devenir  un 
bon  peintre,  exempt  de  système  ; et 
il  mérita  que  leducdcModène l’enga- 
geât à venir  à sa  cour, et  que  le  grand- 
auc  de  Toscane  Corne  II  le  retînt  à 
la  sienne.  S’il  eut  des  rivaux  dans  la 

Scinturc , il  n'en  eut  que  bien  peu 
ans  l’enseignement.  Son  caractère 
paisible  et  froid  ne  le  portait  pas 
aux  conceptions  neuves, aux  compo- 
sitions à effet,  ou  qui  exigent  cette 
hardiesse  d’exécution  qui  dénote  un 
artiste  plein  d’enthousiasme  : mais 
scs  ouvrages  se  font  remarquer  par 
la  correction  du  dessin  et  une  imi- 
tation exacte  de  la  nature,  dont  le 
choix  , à la  vérité,  n’est  pas  tou- 
jours excellent.  Il  règne  dans  l’en- 
semble de  ses  tableaux  un  accord 
et  une  tranquillité  qui  respirent  la 
mélancolie  , et  qui  les  rendent  agréa- 
bles , même  à côté  des  composi- 
tions plus  gaies  et  d’un  coloris  plus 
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brillant.  Le  grandiose  est  ce  qni 
caractérise  principalement  son  ta- 
lent. Dans  cette  partie , il  a des  têtes 
d’ange  qui  ressemblent  à celles  du 
Carrache,  au  point  detroropermême 
les  plus  connaisseurs.  Il  a quelque- 
fois rivalisé  avec  Le  Cigoli, comme, 
par  exemple,  dans  la  Naissance  de 
J.-C.  que  possède  l’église  de  Saint- 
Gaëtan  , et  qui  passe  pour  son  chef- 
d’œuvre  ; dans  le  Crucifiement  de 
saint  .4ndré, qu’offre  celle  deTous  les 
Saints , et  qni  a obtenu  l’honneur  de 
la  gravure.  L’estime  que  l’on  a pour 
ses  fresques  va  jusqu’à  l’admira- 
tion : quoique  peintes  depuis  deux 
siècles  , elles  sont  encore  a’une  fraî- 
cheur remarquable.  Le  cloître  de 
l’Annonciadc  possède  plusieurs  lu- 
nettes peintes  par  lui  ; celle  qui  a 
pour  sujet  le  Pape  Alexandre  VI 
approuvant  l’ordre  des  servites  , 
était  regardée  parle  Passignano  et  le 
Cortonc , comme  un  grand  et  bel 
ouvrage.  Il  avait  peint  dans  la  voûte 
d’une  des  salles  de  Poggio-Impériale, 
maison  de  plaisance  des  grands-ducs 
de  Toscane,  plusieurs  traits  de  la 
Vie  des  Médicis.  La  salle  où  se  trou- 
vaient  scs  pciutures  ayant  été  dé- 
molie sous  le  règne  de  Pierre  Léo- 
pold , on  en  consert^  le  plafond,  que 
l’on  transport;!  dans  une  autre  pièce  ; 
tant  on  attachait  de  prix  à cette 
production  de  Rossclli.  Mais  son  ' 
plus  beau  titre  à la  gloire,  c’est  l’af- 
fection vraiment  paternelle  qu’ii 
avait  pour  ses  élèves,  dont  le  nom- 
bre et  le  talent  ont  fait  de  son 
école  une  des  plus  célèbres  de  l’Ita- 
lie. Le  Musée  du  Louvre  possède  un 
tablcaudece  maître, représentant  la 
Vierge  et  les  Anges  qui  apportent 
des  fleurs  et  des  fruits  à l’Enfant 
Jésus  , assis  sur  les  genoux  de  S. 
Joseph.  Cet  artiste  mourut  a Floren- 
ce, en  iG5o.  P — s. 
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ROSSELLI  ( Cosme  ) , mnérao- 
niste , né  à Florence  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle , prit, 
dans  sa  jeunesse,  l’habit  de  Saint-Do- 
minique , et  partagea  sa  vie  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  culture  d«s 
sciences.  Suivant  les  bibliothécaires 
de  son  ordre,  il  était  également  versé 
dans  la  théologie , la  philosophie  et 
les  lettres  , et  il  s’acquit  une  réputa- 
tion étendue  par  son  talent  pour  la 
chaire  ( F.  la  Bibl.  ordinis  preedi- 
cator. , ii ^43  )•  Le  P.  Rosselli  mou- 
rut en  1578,  laissant  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  . entre  autres  un 
Traité  de  mnémonique,  que  son  frère 
Damian  Rosselli,  dominicain  comme 
lui  , publia  sous  ce  titre  : Thésau- 
rus artificiosœ  memoriœ,  conciunato- 
ribus,  philosophis , medicis , juristis , 
etc. , perutilis , Venise,  1579,  iu-4°. , 
de  290  p. , avec  des  fig.  gravées  en 
bois.  Dans  cet  ouvrage , également 
rare  et  curieux , mais  écrit  avec  peu 
d’ordre , et  rempli  de  détails  étran- 
gers au  sujet , on  trouve  des  choses 
assez  singulières  ; on  y voit  Ggu- 
rée  , fol.  i38,  la  distribution  des 
différentes  facultés  de  l’esprit , tracée 
sur  l’extérieur  d’une  tête  humaine, 
d’une  manière  qui  a quclq£rappurt 
avec  le  système  cranioscdpique  du 
docteur  Gall.  L’auteur  y parle  fort 
au  long  de  Vindigitalion , et  de  la 
manière  de  se  faire  entendre  par  les 
mouvements  des  doigts.  Cette  mé- 
thode , connue  des  anciens , a été  dé- 
veloppée par  plusieurs  auteurs , dont 
Fabricius  a donné  la  liste  dans  la 
Bibl.  lalina,  livre  iv,  chapitreô; 
ce  savant  bibliographe  ne  connais- 
sait pas  le  Traité  ne  Rosselli.  On 
peut  consulter  sur  l’indigitation  l’ar- 
ticle Requeno.  — Étienne  Ros- 
selu  , antiquaire  florentin  , né  en 
1 398 , mort  le  5 octobre  1664 , était 
de  la  même  famille.  On  a de  lui  une 
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Chronique  de  son  temps  (de  1 64 3 à 
i663)  ; un  Sepulluario  Fiorentino  , 
et  d’autres  compilations  historiques. 
y.  les  Elogj  di  uoinini  illustri  Tos- 
Carii  , lv,  /(oG.  W — s. 

ROSSET  ( François  de  ) , poète 
et  romancier,  était  né,  vers  i5to, 
en  Provence , d’une  famille  nonle. 
Entraîné  par  une  vaine  ardeur  de  ri- 
mer , il  composa  , presque  au  sortir 
de  l’enfance , un  grand  nombre  de 
Sonnets  à la  louange  d’une  dame 
qu’il  désigne  par  le  nom  de  Phyllis. 
Pendant  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie, 
on  s’avisa  de  mettre  au  jour  une  par- 
tie de  scs  poésies , chez  un  impri- 
meur d’AvignoD,  mais  d’une  maniè- 
re si  défectueuse  , que  l’auteur  lui- 
même  eut  peine  à les  reconnaître.  Il 
ressentit  une  vive  indignation  de 
voir  défigurer  des  vers  qu’il  croyait 
incomparables  ; c tilse  hâta  d’en  pu- 
blier une  nouvelle  édition  , corrigée 
et  augmentée.  Les  éloges  de  ses  amis 
achevèrent  de  lui  tourner  la  tete.  La 
Provence  devenait  un  théâtre  trop 
petit  pour  un  homme  d’un  mérite  si 
prodigieux.  Il  accourut  à Paris,  per- 
suadé qu’il  y serait  recherché  par 
les  écrivains  et  les  poètes  les  plus 
célèbres,  qu’il  se  flattait  au  moins 
d’égaler.  Cependant  il  adressa  vai- 
nement une  Épîtrc  à Malherbe  , 
pour  lui  demanaer  son  amitié.  Ros- 
set  fut  du  nombre  des  poètes  qni 
disputèrent  le  prix , au  Puy  de  la 
Conception , à Rouen  ( V.  Guiot  ). 
Doué  d’un  esprit  très-actif , et  pos- 
sédant le  laliu , l’italien  et  l’espagnol , 
il  publia  des  Traductions,  depuis 
long  - temps  oubliées , de  Don  Qui- 
chotte et  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
de  Roland  furieux  , de  Roland  l a- 
moureux , et  enfin  de  la  Vie  de  saint 
Philippe  Neri , par  Galloni.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait^ctc  passionné 
pour  les  femmes;  mais  il  rabattit 
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beaucoup,  dans  la  suite,  de  la  haute 
opinion  qu’il  s’était  faite  de  leurs 
vertus.  I!  fut  l’éditeur  des  Quinze 
joyes  du  mariage , ou  la  Nasse  dans 
laquelle  sont  détenus  plusieurs  per- 
sonnages de  notre  temps,  Rouen, 
160.4,  in  - 11,  Cet  otivrago  , qu’on 
attribue  à un  auteur  anonyme  du 
quinzième  siècle,  est  écrit  avec  une 
malicieuse  naïveté.  La  Motinoie 
en  afait  le  sujet  d’une  Remarque  insé- 
rée dans  le Menagia'na,  1, 1 07  ë’  1 08; 
et  Le  Duchat  en  a donné  une  édition 
augmentée  de  quelques  anciennes 
pUésies  ,1a  Haye  , iqaG,  in?8°..  re- 
cherchée des  curieux  ( Voyez  Du- 
cuat).  Rosset  passa  quatorze  ans  à 
la  cour,  sans  cesser  d’écrire.  Il  vi- 
vait encore  en  i63o;  mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Outre  les  ouvra- 
ges déjà  cités,  on  connaît  de  lui  : I. 
Les  Ùouze  beautés  de  Pbyllis,el  au- 
tres OEuvres  poétiques  .Paris,  1604, 
iu-8".  II.  Délices  de  la  poésie fran- 
çaise, ou  Recueil  des  Jilus  beaux  vers 
de  ç.e  temps,  ibid. , 1618  , in  - 8°. 
Rosset  n’est  que  l’éditeur  de  ce  vo- 
lume. III.  Le  Boman  des  chevaliers 
de  la  gloire,  contenant  les  aventures 
des  chevaliers  qui  parurent  aux  cour- 
ses de  la  Place  royale,  ibid. , 161a 
ou  i6i3,  in  - 4°-  ; reproduit  sons  le 
titre  d’Histoire  du  palais  de  la  félici- 
té , ibid.,  1 6 1 6.  IV.  Histoire  des 
amants  volages  de  ce  temps  , où , 
sons  des  noms  empruntés,  sont  con- 
tenus les  amours  de  plusieurs  prin- 
ces seigneurs,  qui  ont  trompé  leurs 
maîtresses  on  ont  été  trompés  d’el- 
les, ibid.,  1617  ou  1619,  in-8°.  V. 
L’ 'Admirable  histoire  du  chevalier 
du  Soleil,  où  sont  racontées  les  im- 
mortelles prouesses  de  cet  invincible 
guerrier  et  de  son  frère  Rosiclair, 
enfants  du  grand  empereur  de  Cons- 
tantinople, avec  les  aventures  de  la 
princesse  Clarftliauc  et  autres  grands 
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seigneurs , trad.  du  castillan , ibid.  , 
i6uo-a6,  8 vol.  in-8°.  Louis  Donct 
a eu  part  à celte  version , dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  été  réim- 
pi iraés  en  i643.  H existe  un  Abrégé 
de  cet  ouvrage  ot  du  Roman  des  ro- 
ndins, attribué,  mais  sans  f ndcinent, 
au  comte  de  Tressan  , Paris,  1 "80  , 
a vol.  in-yi  ( Yoy.  le  Manuel  du  li- 
braire, par  M.  Brunet, art.  Rosset). 
VI.  fîfes  Histoires  tragiques  de  notre 
temps,  où  sont  .contenues  les  morts 
promptes  et  lamentablcsde  plusieurs 
personnes  , Lyon  , 1611,  in-8u.  Les 
éditions  antérieures  sont  moins  com- 
plètes. Tous  les  ouvrages  de  Rosset 
qu’on  vient  d’indiquer,  sont  recher- 
chés encore  par  les  amateurs  , et  sc 
portent , dans  les  venus , à des  prix 
assez  élevés , surtout  V Histoire  du 
chevalier  du  Soleil.  W — s. 

ROSSET  ( Joseph  ),  habile  sculp- 
teur, Déni  1706,  à Saint  Claude, 
eut,  comme  Le  Puget,  la  gloire  de 
sc  former  sans  maître.  La  vue  de 
quelques  copies  de  bons  modtlcs  et 
de  quelques  bas-reliefs , qu’il  parvint 
à se  procurer , échauffa  son  génie,  et 
lui  fit  deviner  les  merveilles  de  l’an- 
liquç.  UtravaiUait  avec  la  même 
dextéiitjÉtomtcs  sortes  de  matières  ; 
et  rivofl^fi  dur  et  si  cassant,  sem- 
blait s'amollir  sous  ses  doigts  com- 
me une  pâte.  Voltaire,  en  lui  per- 
mettant de  faire  son  buste,  étendit 
au  loin  la  célébrité  de  Rosset:  mais 
cet  artiste,  simple  et  modeste,  ne 
songea  meme  pas  à profiter  de  la 
vogue  , pour  augmenter  le  prix  de 
ses  ouvrages.  H multiplia  les  por- 
traits du  philosophe  de  Ferney,  pour 
répondie  audesirdfses  admirateurs. 
Apres  en  avoir  vu  quelques-uns  , le 
roi  Je  Prusse  ( Frédéric  II  ) écrivait  : 
« Il  n’y  a personne  qui  sache  donner 
» la  vie  à un  buste  comme  le  sculp- 
» leur  de  Franche-Comté.  » Rosset  a 
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exécuté  un  grand  nombre  de  sujets 
religieux,  d’un  fini  remarquable,  et 
qui  sont  trcs-rechcrchés.  Ses  Vierges 
surtout  ont  un  caractère  presque 
divin.  Falconct  , en  admirant  un 
Saint  Jérôme,  sorti  des  mains  de 
cet  artiste  , s’écriait  que  Kosset 
avait  certainement  fait  son  cours 
d’Italie  où  il  avait  étudié  les  grauds 
maîtres  au  moins  dix  ans  ; et  jamais 
on  ne  put  lui  persuader  qu’il  n’était 
pas  sorti  de  sa  petite  ville.  Aux  avan- 
tages qu’on  lui  offrit  pour  l’attirer  à 
Paris  , il  préféra  la  modeste  existen- 
ce dont  il  jouissait  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut,  très-regretté,  le  3 déc. 
1786,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
laissant  trois  fils,  héritiers  de  ses 
vertus  et  de  ses  talents  , mais  qui 
n'ont  point  obtenu  la  même  célébri- 
té. Le  marquis  de  Villette  a publié, 
sur  Rossct , une  Vbt/cedans  le  Jour- 
nal do  Paris  du  5 janvier  1787, 
insérée  depuis  dans  les  OEuv&s  de 
l’auteur.  W— s. 

ROSSI  (Pierre  de^|  , général  célè- 
bre , du  quatorzième  siècle  , dont  la 
famille  avait  été  long-temps  à la  tcle 
du  parti  Guelfe,  dans  la  ville  de  Par- 
me; le  cardinal  Bertrand  du  Pouget, 
légat  du  pape,  l’avait  réduite  ensuite 
à chcrcbpr  un  refuge  parmi  les  en- 
nemis de  l’Église.  Jean,  roi  de  Bohè- 
me, rétablit  les  Rossi  dans  leur  pa- 
trie ; et  lorsqu’il  quitta  l’Italie,  il 
leur  vendit,  en  i333,  les  villes  de 
ParmecldeLucques.  Deux  ans  après, 
Mastino  de  La  Scala , seigneur  de 
Vérone,  les  força  de  lui  livrer  Par- 
me , et  de  lui  vendre  Lucques  à de 
certaines  conditions,  qu'il  n’observa 
pas.  Pierre  de  Rossi,  le  plus  jeune 
des  six  frères  dont  cette  famille 
était  composée,  passait,  dit-on, pour 
le  cavalier  le  plus  accompli  de  l’Ita- 
lie : dans  les  guerres  civiles  qui  de- 
puis long-tethps  désolaient  son  pays, 
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il  avait  montre  des  preuves  éclatan- 
tes d’une  bravoure  qui  n’avait  été 
souillée  par  aucuu  mélange  de  cruau- 
té, Les  soldats  allemands  qui  ser- 
vaient alors  en  Italie,  l’avaient  ap- 
pelé leur  seigneur,  et  lui  montraient 
un  attach'  incut  sans  bornes  : libéral 
jusqu’à  l’imprudence  envers  scs  com- 
pagnons d’armes,  à peine  se  réser- 
vait-il pour  lui-même  une  tuniqticel 
un  cheval.  Sa  haute  stature  et  l’elé 
gancc  de  scs  manières  attiraient  sur 
lui  les  regards  de  toutes  les  femmes: 
cependant,  il  avait  conservé,  au  mi- 
lieu des  camps  , une  piireié  qui  ne 
s’était  jamais  démentie,  et  qui  don- 
nait un  charme  particulier  à sa  no- 
ble figure.  Pierre  de  Rossi , pt  ivé 
par  Mastino  de  La  Scala,  deses  deux 
seigneuries , dépouillé  de  ses  proprié- 
tés, chassé  de  ses  moindres  châ- 
teaux, poursuivi  à Pontrcmoli  où 
il  s’était  retiré,  et  enfin  conduit  en 
otage  à Vérone,  soupirait  après  l’oc- 
casion de  se  venger  de  son  oppres- 
seur. Il  apprit  euGn  , en  i336,  que 
les  Florentins,  unis  aux  Vénitiens, 
avaient  déclaré  la  guerre  à Mastino 
de  La  Scala  : se  dérobant  aussitôt  à . 
ses  gardes,  il  vint  offrir  scs  services 
aux  Florentins,  qui  le  mirent  à la 
tête  de  leur  armée.  Avec  des  forces 
très-inférieures,  il  dévasta  le  territoi- 
re de  Pado«e  et  deTrévise  sous  les 
yeux  memes  de  son  ennemi , le  tint 
constamment  en  échec;  et  après  la 
campagne  la  plus  brillante,  réussit  à 
s’emparer  dePadoue,  le  1 3 août  1 337. 
Autant  ilavailmontréd’habiletédans 
la  conduite  de  la  guerre,  autant  il  fit 
briller  son  humanité,  lorsqn’entrant 
de  uuit  et  par  surprise,  dans  une 
ville  ennemie,  avec  des  soldats  mer- 
cenaires, de  nations  et  de  mœurs 
differentes  , il  sut  les  contenir  dans 
l’ordre  le  plus  parfait.-  mais  ce  fut  le 
terme  de  scs  Sucfcès.  II  fut  tué  d’un 
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coup  de  lance  au  siège  de  Monselicc , 
le  "J  août  suivant  : son  frère  Massilio , 
qui  servait  dans  la  même  armée, 
mourut  de  la  fièvre,  huit  jours  après. 
Un  autre  frère  , nomme  Roland, 
fut  appelé'  par  les  Florentins  pour 
commander  leur  armée.  Par  le  traité 
qui  termina  celte  guerre  , le  a8  déc. 
i338 , la  famille  Rossi  fut  rétablie  à 
Parme,  dans  tousses  biens.  S.  S — i. 

ROSSI  (Antonio),  peintre,  né 
à Zoldo,  dans  le  duché  de  Padoue, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  , 
mérite  d’être  tiré  de  l’oubli,  puisqu’il 
fut  le  premier  maître  du  Titien.  De 
son  temps,  la  peinture  à l’huile  n’é- 
tait pas  connue  ; mais  il  reste  de  lui 
trois  tableaux  peints  en  détrempe 
qui  suffisent  pour  lui  faire  une  ré- 
putation méritée.  L’un  est  une  grande 
composition  que  l’on  voit  daus  l’c'- 
glise  paroissiale  de  Sclva.  Il  repré- 
sente Saint  Laurent , patron  de  ré- 
alise , et  plusieurs  autres  saints  de- 
bout autour  du  trône  de  la  Fierge  : 
l’autre,  d’une  dimension  moins  consi- 
dérable, se  trouve  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  paroisse  de  Cadore;  il  re- 
présente le  Trône  delà  V ierge , en- 
touré de  personnages  qui  jouent  des 
instruments.  Enfin  , le  troisième  et 
le  plus  remarquable,  est  une  com- 
position partagée  en  six  comparti- 
ments. Le  style  en  a plusUc  douceur 
et  moins  de  sécheresse;  et  si  ce  ta- 
bleau est  inférieur  , par  le  dessin , à 
ceux  de  Jacques  Bellini , il  leur  est 
égal  par  le  fini , la  couleur  ; et  la  ma- 
nière en  est  tout-à-fait  semblable. 
Aussi  Lauzi  pcnse-l-il  que  Rossi  doit 
être  classé  eu  tête  des  peintres  de  l’é- 
cole vénitienne.  — Rossi  (Propertia 
de),  née  à Bologne,  vers  les  der- 
nières années  du  'quinzième  siècle, 
cultiva  de  bonne  heure  tous  les 
beaux-arts , et  se  distingua  daus  celui 
qui  a été  rarement  l’apanage  de  son 
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sexe,  la  sculpture.  Les  premiers  es- 
sais qu’elle  tenta  , quoique  extrême- 
ment remarquables , ne  présageaient 
point  le  talent  qu'elle  devait  dévelop- 
cr  par  la  suite.  C’étaient  des  noyaux 
e fruits  , sur  lesquels  elle  représen- 
tait d’un  côté  les  Apôtres,  et  de 
l'autre  plusieurs  Saints.  La  plus  sin-  | 
gulière  de  ces  sculptures  fut  la  Pas- 
sion de  J,-C. , qu’elle  représenta  sur 
un  noyau  de  pêche , et  où  l'on  voyait 
un  nombre  de  figures  considérable  , 
toutes  variées  , toutes  bien  disposées 
et  inventées  avec.  art.  Enhardie  par 
le  succès  de  ces  petits  ouvrages , elle 
osa  s'essayer  dans  des  travaux  plus 
importants,  et  exécuta  , pour  la  fa- 
çade de  l’église  de  Saint- Pétrone, 
deux  statues  en  marbre,  qui  obtin- 
rent le  suffi-age  des  connaisseurs. 

Le  sénat  de  Bologuc  lui  conGa  plu- 
sieurs ouvrages  , qui  mirent  le 
sceau  à sa  réputation.  Avide  de 
toutc^lcs  connaissances  qui  appar- 
tiennent au  destin, elle  cultiva  l’ar- 
chitecture et  la  perspective  , et 
peignit  quelques  sujets  d’histoire, 
qu’elle  grava  ensuiteavec  succès.  Elle 
se  distingua  également  dans  la  musi- 
que instrumentale  cl  vocale.  Elle  Se 
maria  de  bonne  heure  : recherchée 
ourson  esprit , sa  beauté , son  atna- 
ilité  et  scs  talents  , par  tout  ce  qiic 
la  ville  de  Bologne  offrait  de  per- 
sonnes de  distinction , Propertia  au-  , 
rait  pu  être  heureuse  si  l’amour  n’é- 
tait pas  venu  empoisonner  son  exis- 
tence : clic  devint  éprise  d’un  jeune 
homme  qui  ne  répondit  point  à sa 
passion  ; elle  voulut  éterniser  son 
malheur,  et  commença  un  bas-relief 
en  marbre  , représentant  Joseph  qui 
rejette  les  offres  de  la  femme  de 
Putiphar  : elle  y mit  tout  son  savoir, 
et  produisit  un  chef-d’œuvre.  L’é- 
pouse de  Putiphar  était  spn  portrait: 
Joseph  représentait  celui  qu’elle  ai- 
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inait.  L’exécution  (le  ce  bas-relief 
épuisa  toutes  scs  forces;  et  lorsqu’elle 
l’eut  termine,  elle  abandonna  son  ci- 
seau, et  mourut  consumée  de  dou- 
leur à la  fleur  de  son  âge.  M.  Ducis, 
neveu  du  célèbre  poète , a fait  de  cet 
événement  le  sujet  d’un  tableau  qui 
a été  vu  avec  plaisir  à l’exposition 
du  Louvre  , en  i8at.  Lorsque  le 
pape  Clément  Vil  vint  à Bologne 
en  i53o,  pour  le  couronnement 
de  l’empereur  Charles  - Quint  , il 
voulut  rendre  visite  à Propertia  ; 
mais  elle  avait  cessé  de  vivre  quel- 
ques jours  avant  l’arrivée  du  pon- 
tife , et  fut  ainsi  privée  des  honneurs 
qu’il  réservait  à ses  talents.  — - Rossi 
( Jean-Antoine  de')  , architecte,  na- 
quit à Rome,  en  1616;  et  quoiqu’il 
n’eût  jamais  appris  le  dessin,  la  vue 
continuelle  des  chefs  d’œuvre  d’ar- 
chitecture que  renferme  cette  ville,  le 
rendit  habile  architecte.  Ce  défaut 
d’études  primitives  l’obligeait  à em- 
prunter une  main  étrangère  pour 
exprimer  les  pensées  qu’il  concevait 
avec  tant  de  grandeur.  C’est  de  lui 
u’est  le  palais  d’Este,  aujourd’hui 
c Rinuccini , dont  la  façade  est  un 
des  ornements  du  Cours  à Rome , 
et  que  l’on  regarde  communément 
comme  un  chef-d’œuvre  : le  grand 
escalier  est  sur-tout  d’une  beauté  re- 
marquable. Le  seul  regret  que  fasse 
naître  la  vue  de  ce  magniflque  palais, 
c’est  que  l’artiste  n’ait  pas  tenté  de 
vaincre  les  difficultés  du  terrain , et 
que,  des  deux  corps-de-logis  dont 
il  se  compose,  celui  qui  donne  sur  la 
place  du  Jésus  soit  plus  élevé  que 
celui  qui  donne  sur  la  place  de  Ve- 
nise. C'est  a Rossi  que  l’on  doit  éga- 
lement les  palais  Assalti  et  Muti , au 
bas  du  Capitole  , l’hôpital  delle 
Donne  à Saint  Jean  de  Latran , l’é- 
glise de  Saint  Pantaléon  , la  chapelle 
incorrecte , mais  agréable  et  riche,  du 
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Monte  cîcllu  Pietà; l’église  de  Sainte- 
Ma  dclène,  qu’il  ne  put  terminer , et 
que  d’autres,  après  sa  mort,  ont  gâtée 
par  une  foule  d’ornements  bizarres 
et  de  mauvais  goût.  Ces  divers  tra- 
vaux enrichirent  Rossi  ; et  il  écono- 
misa , en  outre , une  somme  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  écus , qu’il  con- 
sacra , par  son  testament,  à des  fon- 
dations de  bienfaisance.  Le  caractère 
dé  son  architecture  est  grandiose  ; il 
entendait  bien  la  distribution  des  lu- 
mières : ses  constructions  sont  soli- 
des; et  quelque  resserré  que  fût  le 
lerraiu,  il  a eu  l’art  de  le  faire  pa- 
raître vaste.  Cet  artiste  mourut  à Ro- 
me, en  i6q5. — Rossi  (Muzio), pein- 
tre, né  à Naples,  en  1606  , fut  élève 
du  Stanzioni  et  du  Guide  : une 
mort  prématurée  l’enleva  aux  arts, 
en  i65i  , lorsqu’il  touchait  à peine 
à sa  vingt- cinquième  année.  Il 
ne  reste  de  lui  qu#Ics  peintures 
qu’il  fit  à la  chartreuse  de  Bologne , 
et  dont  Crespiadonné  le  catalogue. 
— Mathias  de  Rossi , architecte  , né 
à Rome  en  1637,  fut  élève  du  Ber- 
nin  , qui  se  l’associa  , t et  auquel 
il  succéda  dans  la  place  d’archi- 
tecte de  Saint  - Pierre.  Le  mausolée 
de  Clément  X,  la  façade  de  l’église 
de  Santa-Galla,  la  porte  de  derriè- 
re et  les  écuries  du  palais  "Allieri,  la 
douane  de  Ripa-Grande,  sont  de  lui. 
Il  dirigea  une  grande  partie  des  tra- 
vaux du  palais  de  Monte-Citorio.  II 
accompagna  le  Bernin  à Paris,  et 
traça  sur  scs  dessins  le  modèle  du 
alais  du  Louvre.  Il  eut  part  aux 
onneurs  dont  le  premier  fut  com- 
blé , et  il  ne  cessa  de  partager  ses 
travaux  ( Voyez  Bebwin  ).  Inno- 
cent XII  lui  donua  la  croix  de  l’or- 
dre du  Christ , et  le  chargea , en  1 G95 , 
d’aller  inspecter  les  eaux  delà  Chia-* 
11a , pour  remédier  aux  ravages  qu’el- 
les avaient  faits;  mais,  à son  re- 
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tour  à Rome,  une  rétention  d’uri- 
ne l’enleva  à l’âge  de  cinquante- 
huit  ans.  — Pascal  Rossi  , plus 
communément  appelé  le  PasquaU- 
no , peintre,  naquit  à Vicence,  en 
i64‘.On  connaît  de  lui  quelques  ta- 
bleaux,tant  à Rome  qu’à  Fabriauo; 
et,  dans  diverses  galeries  , des  Scè- 
ne j de  Jeux , des  Concerts,  des  Con- 
versations et  autres  sujets  de  petite 
dimension,  dans  le  genre  flamand: 
mais  c’est  surtout  au  palais  royal 
de  Turin  que  Rossi  a déployé  le  plus 
de  talent.  On  y admire  plusieurs  des- 
sus de  porte  , et  de  grands  tableaux 
de  sujets  tirés,  pour  la  plupart,  de 
l’Ecriture,  et  exécutés  de  ce  style 
gracieux  qui  lui  était  propre.  Dans 
quelques-uns  il  a saisi  heureuse- 
ment le  goût  de  l’école  romaine. 
— Angelo  de  Rossi  , sculpteur  , 
né  à Gènes,  en  1671 , fut  élève  de 
Philippe  Parodi,  son  compatriote, 
et  devint  membre  de  l’académie  de 
Saint  - Luc.  On  a de  lui  quelques 
beaux  morceaux,  à la  chapelle  de 
Saint-Ignace , dans  l’église  du  Jésus 
à Rome.  II  est  auteur  du  dessin  et 
d’une  partiedes  sculptures  du  mauso- 
lée d’Alexandre  VIII,  à Saint-Pierre. 
Lebas  relief  qui  décore  ce  monument 
jouissait  d’unesi  grande  estime,  que 
Louis  XIV  ordonna  que  le  moule  en 
plâtre  en  fût  placédaos  les  salles  del’a- 
cadémie  de  peinture  à Rome  , pour 
servir  de  modèle  aux  élèves.  Angelo 
Rossi  mourut  en  1715.  — Antonio 
Rossi , peintre , né  à Bologne  en 
1 700,  s’exerça  surtout  à des  tableaux 
d’église , et  déploya  un  talent  parti- 
culier à orner  de  petites  figures  les 
tableaux  d’architecture  et  les  paysa- 
ges de  l’Orlandi  et  de  Brizzi.  Il  mou- 
rut à Bologne,  en  1753.  : P — s. 

ROSSI  (Jérome),  en  latin  Ru- 
bens ou  De  Rubeis,  historien,  né  , 
en  i539  , à Ra venue,  d’une  an- 
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çicune  et  illustre  famille  , montra  , 
dès  son  enfance , les  plus  heureu- 
ses dispositions  pour  les  lettres.  Il 
c’avait  que  quinze  ans  quand  il  fut 
chargé  de  complimenter  le  cardinal 
Ranucc  Faruèse , nommé  récemment 
à l’archevêché  de  Revenue  ; et  il  s’eu 
acquitta  si  bien , que  le  sénat  le  eboi 
sit  souvent,  depuis,  pour  son  ora- 
teur. Les  talents  qu’il  annonçait 
dans  un  âge  si  tendre  , déterminè- 
rent son  oncle  ( que  sou  savoir  et 
ses  vertus  élevèrent,  bientôt  après, 
à la  dignité  de  supérieur-général  de 
l’ordre  du  Carmel),  à le  faire  ve- 
nir à Rome , pour  pouvoir  veiller 
sur  so* éducation.  Après  avoir  ache- 
vé ses  humanités  auipollégc  de  la  Sa- 
pience, Jérôme  se  rendit  à Padouc, 
où  il  reçut,  en  i56i  , le  laurier  doc- 
toral , dans  les  facultés  de  philoso- 
phie et  de  médecine.  Il  revint  ensuite 
à Ravcnne;  et,  ayant  formé  le  pro- 
jet d’écrire  l’histoire  de  cette  ‘ville, 
il  s’occupa  de  rassembler  des  maté- , 
riaux  pour  ce  grand  ouvrage.  11  vi- 
sita d’abord , avec  son  oncle , les  bi- 
bliothèques des  couvents  de  son  or- 
dre,situées  dans  les  États  vénitiens, 
et  resta  près  d’un  an  à Rome , pour 
extraire  des  archives  les  documents 
dont  il  avaitbesoin.  11  se  maria  par 
condescendance  pour  son  père,  qui 
n’avait  pas  d’autre  enfant  : mais,  ui 
les  embarras  domestiques , ni  les 
soins  qu’il  donnait  à sa  famille  , ne 
ralentirent  son  zèle  pour  l’étude  ; et 
il  continua  de  cultiver  les  lettres  et 
la  médecine  avec  la  même  ardeur. 
Ayant  terminé  l 'Histoire  de  Ravea- 
ne,  eu  1571 , il  s’empressa  d’en  fai- 
re hommage  à ses  concitoyens.  Le 
sénat , en  reconnaissance  , l’admit , 
par  une  exception  honorable  r«u  con- 
seil , où  siégeait  déjà  son  père;  et,  in- 
dépendamment de  différents  privi- 
lèges , qui  furent  étendus  à toute 
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sa  famille,  il  lui  accorda  le  titre  de 
médecin , et  deux  cents  éctis  pour 
l’impression  de  sou  ouvrage  Les  ta- 
lents de  Rossi  dans  l’art  de  guérir, 
avaient  établi  sa  Réputation  par 
toute  l’Italie , avant  qu’il  fût  connu 
comme  historien.  Plusieurs  villes  et 
des  universités  cherchèrent  à l'atti- 
rer par  des  offres  avantageuses;  mais 
il  ne  voulut  jamais  quitter  sa  patrie, 
dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits , 
et  à laquelle  il  avait  eu  le  bonheur 
d’être  utile  en  plusieurs  circons- 
tances. Député  , par  le  sénat  , en 
1604  , près  du  pape  Clément  VIII , 
ce  poutife  se  flatta  de  le  retenir,  en 
le  nommant  son  médecin  ; mais  sa 
santé  s’altéra  bientôt;  et  ayant  fait 
agréer  la  démission  de  sa  charge,  il 
revint,  l’année  suivante,  à Kavcnnc, 
où  son  retour  excita  la  joie  la  plus 
vive.  Il  acheva  paisiblement  sa  car 
nère  le  11  avril  1G07.  Rossi 
comptait  d’illustres  amis  , entre 
autres,  le  cardinal  Baronius,  Sigo- 
nio , Paul  Mauuce  ,elc.  On  peut  voir 
dans  les  Scrittori  Havennati , de  Gi- 
nanni,  tome  11,  3aoet  suiv. , la  liste 
de  trente  - huit  ouvrages  de  Rossi , 
tant  imprimés  que  manuscrits  (1). 
Ce  sont,  jiour  la  plupart,  des  Ha- 
rangues , des  Pièces  ac  vers  et  des 
Opuscules,  qui  n’offrent  que  bien  peu 
d’intérêt;  mais  on  doit  citer  : I.  His- 
toriarum  Ravennatum  libri  x ab 
ejusfundatione,  etc.,  Venise,  Aide, 
157a,  in-fol.  (a);  ac.  e'd. , augmen- 
tée d’un  onzième  livre  et  de  plusieurs 


( 1]  Tirtlntchi  citr,  conwn»  rch*pnée  aux  rcchxr- 
tltn  minuta  ruse»  de  (îmtoni , une  Lettre  adrrastc, 
en  l587,  lier  Roui , au  cardinal  H.ironiu»  , fur  quel* 
non  points  d«  l 'histoire  ecclesiastique  de  Ravcnne. 
Voy.la  Slor  délia  littéral,  italiitnm  , YII , loi*. 

f al  L'auteur  avait  d'abord  intitule  son  ouvrage  : 
Historié  de  Galhis  et  Lou&otardicis  „•  et  Gioatini 
l>enee  qu'il  p*ut  eu  exister  quelque»  exemplaires 
avec  un  frontispice  qui  porte  on  titre.  De  U virât 
sans  doiitr  l'erreur  de  Drami,  qui,  dan»  la  RtbUoth. 
cLuucu  , p.  ;o4,  attribue  1 Rossi  une  Histoire  do» 
Ocths.  Yoy , Ginauiri  , loc.  cil. , p.  3i6. 


pièces  importantes;  ibid.,  ex  typ. 
Gnesscea , 1589, même  format;  in- 
sérée, par  Burmann,  dans  le  Thé- 
saurus antiquit.  Italien , tome  vu. 
Cette  histoire,  pleine  de  recherches 
et  très-bien  écrite , est  fort  estimée. 
On  y trouve  beaucoup  d’éclaircisse- 
meuts  sur  l’invasion  des  Goths  et  des 
Lombards,  et  sur  leur  établissement 
en  Italie.  II.  Fila  Nicolai papœ  iv  , 
Pise,  17G1  , in-8".  Celte  Vie,  restée 
long -temps  inédite,  a été  publiée 
par  le  P.  Ant.  - Fe'l.  Mattéi,  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  III.  De  distillalione  liber, 
in  quo  chimicœ  artis  veritas  ratione 
et  experimento  comprobalur,  Ra- 
venne,  1 58'i , in-4°.  ; réimprimé  à 
Bêle,  à Venise,  etc.  IV.  De  melo- 
nibus  disputatio , Venise , 1 607 , iu- 
4°.,  insérée,  par  Viuc.  Alsario  délia 
Cruce , dans  le  Recueil  intitulé  : C'en- 
luria  de’  qwesitis  per  cpistolam , 
ibid.,  162a.  V.  Ad  Cornelium  Cet 
sum  in  libros  Vlll  annotationes , 
ibid.,  1G07,  in-4u. ; réimprimé  en 
iG  1 4 ct  1G16,  même  furm.  W — s. 

ROSSI  ( Bastiano  de’)  , plus 
connu  sous  le  nom  d ’lnferrigno  ( en 
latin  Ferreus  ) , qu’il  s’était  donné, 
pour  annoncer,  peut-être,  l’inflexi- 
bilité de  son  caractère , fut  un  des  fon- 
dateurs de  l’académie  de  la  Crusca  , 
do#t  il  a été  aussi  le  premier  secré- 
taire. Valet , plutôt  qu’ami  et  con- 
frère de  Salviati,  il  eu  partagea  les 
sentiments  haineux  contre  Le  Tasse, 
et  deviut  un  de  ses  ennemis  les  plus 
acharnés.  Ce  géuic  rare,  dont  la  mo- 
destie égalait  les  talents,  capable  de 
donner  des  règles  de  poétique  à tous 
les  académiciens  de  fa  Crusca  , fut 
accusé  d’avoir  violé  celles  de  la  poé- 
sie épique;  ctsa  Jérusalem  fut  jugée 
bien  inférieure  au  Roland  de  L’A- 
riostc,  ct  même  à celui  du  Boïar- 
do  , et  au  Mordante  de  Pulci. 
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Cette  fameuse  polémique  fut  oc- 
casionnée par  un  dialogue  de  Ca- 
mille Pcllcgrini  sur  la  poésie  épi- 
que, dans  lequel  le  Tasse  était 
préféré  à l’Arioste.  Salviati  y répon- 
dit par  une  Stacciala  ( un  coup  de 
tamis  ) , que  Pellegrino  ne  laissa  pas 
sans  réplique.  Ce  fut  alors  que  1 ’/n- 
ferrigno  lit  paraître  un  écrit,  où  , 
entre  autres  choses  , il  reproche 
au  Tasse  d’avoir  offensé  la  nation 
Florentine , dans  son  dialogue  in- 
titulé : Gonzaga  primo  , o del 
pincera  onesto.  Le  Tasse  crut  être 
obligé  de  se  justifier;  mais,  se  sentant 
au-dessus  d’un  si  obscur  adversaire , 
il  adressa  sou  apologie  à l'académie 
de  la  Crusca  elle-même.  La  dispute 
devint  alors  plus  générale  : d’un  coté 
combattirent  pour  le  Tasse  ; Pellc- 
grini,  Guastavini , Malatesta,  Porta, 
Niccolù  dcgli  Oddi . Oltonelli.  etc.; 

■ et  de  l’autre  , Salviati , de  Rossi , 
Pescetti , Patrizj , etc. , se  déclarè- 
rent en  faveur  de  l’Arioste.  Ceux  qui 
seraient  curieux  de  connaître  les  dé- 
tails de  cette  longue  controverse , 
la  plus  fameuse  qui  soit  dans  les  fas- 
tes de  la  littérature  italienne  , n’au- 
ront qu’à  consulter  l’Aminla  difeso' 
ed  illustrato , de  Fontanini , chap. 
xi  ; et  sa  Biblioteca  italiana  , chap. 
xi/Serassi,  Fila  del  Tasso,  édition 
de  Rome,  pag.  33oà  363;  Crcsçjjp 
beni , Istoria  délia  volgar  poesta  , 
tome  h,  lib.  ni , pag.  45 1 ; Dialogo 
intorrioalla  Gerusalemme{de’  F a- 

(;ienti ) , Venise,  1737  , in-8°. , et 
e quatrième  vol.  des  Querelles  lit- 
téraires (par  Irailh)  , Paris,  1761. 
Bastiano  de’  Rossi  poussa  si  loin 
■son  animosité  contre  le  Tasse  , 
qu’il  ne  voulut  jamais  lui  accorder 
une  place  parmi  les  auteurs  cités 
dans  le  vocabulaire  de  la  Crusca.  Il 
l’ccarta  des  deux  premières  éditions 
qu’il  fit  paraître  à Venise  : l’une,  en 


ROS 

1611,  in-fol. , dédiée  au  fameux  ma- 
réchal d’Ancrc;  et  l’autre,  eu  i6?3. 
Ce  n’est  que  dans  la  troisième  édit.  , 
publiée  à Florence  , en  1691  , que  le 
uom  du  Tasse  commence  à figurer 

Jiarrai  les  noms  avoués  par  la  Crusca. 
jCS  ennemis  de  ce  grand  poète  avaient 
disparu;  il  ne  restait  plus  que  scs 
admirateurs.  Les  travaux  littéraires 
de  l'Inferrigno  se  bornent  aux  sui- 
vants : I.  l^ellera  a Flaminio  Man- 
nelli , nella  quale  si  ragiona  di  Tor- 
q liai  o Tasso,  del  Dialogo  deli  epica 
poesia  di  Pellegrino , délia  Risposta 
fattagli  dagli  accademici  délia 
Crusca  e dalle  famiglie  e degli  110- 
rnini  délia  città  di  Firenze,  ibid.  , 
1 585  ,in-8°.  Cette  lettreainsi  que  les 
deux  Infarinato  de  Leonardo  Sal- 
viati , desquels  De’  Rossi  a été  l’édi- 
teur, se  rattachent  à la  question  de 
prééminence  entre  le  Tasse  et  l’A- 
rioste. IL  Descrizione  del  magniji- 
cenlissimo  apparato  e de’  maraui- 
gliosi  inlermedjfattiper  la  comme- 
dia  rappresenlala  in  Firenze  celle 
nozze  del  sig.  D.  Cesare  d’Este , c 
la  sig.  donna  Firginia  Medici,  Flo- 
rence, i585,  in-4°.  III.  Descrizione 
dell’  apparato  e de gl'  intermedj 
fatti  per  la  commeeUa  (la  Pclle- 
grina,  di  Girolamo  Bqrgagli) , rap- 
presenlala in  Firenzenellc  nozze  di 
Ferdinando  Medici  emadama  Cris- 
lirui  di  Lorena , g ran  duchi  di  Tos- 
cana  , ibidem,  1589,  in-4°.  IV. 
Une  mauvaise  édition  de  la  Divina 
commedia  di  Dante  , ibidem  , 
1 5o5  , in-8°.  ; citée  par  l’académie 
de  la  Crusca  , malgré  le  grand  nom- 
bre de  fautes  dont  elle  fourmille.  On 
est  étonne  de  trouver , à la  fin  du 
volume,  sept  pages  d’errata,  après 
avoir  lu  sur  son  titre  qnc  le  texte 
a été  ridotto  a miglior  lezione  da 
gliaccademici  délia  Crusca.  V.  Une 
nouvellccdition  du  Traltatodi  Ag ri- 
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colt ura  di  Pier  Crescenzi  , riscon- 
trato  sopra  sei  testi  a pefina  dalV 
Inferrigno,  ibidem  , i6o5,in-4°., 
c'dilion  citcc  par  la  Crusca.  VI. 
Trattati  d' Albert ano  giudice  di 
Brescia  , riveduti  con  più  testi  a 
pennn  dalV  Inferrigno  , ibidem  , 
1610  , in-4®. , édition  citée  de  même 
parla  Cmsca.  VII.  La  storia  délia 
guerra  di  Troja  , trad.  du  Guido 
delle  Colonne,  riveduta  da  Bastia- 
no  de'  Rossi,  ibid , 1610,  in-4°. 
( V.  DabÈs.  ) Crescirahcni  lui  at- 
tribue la  Lezione  o cicalamento  sur 
le  sonnet *de  Berni,  — Passeri  bec- 
cafi du  maeri arrosto , dont  011  avait 
cru  auteur  le  Lasca.  A — g — s. 

ROSSI  ( Jean-Victor  ) , biogra- 

|)he  et  philologue , plus  connu  sous 
es  noms  de  Janus  - Nicius  Ery- 
thrœus,  qui  ont  la  meme  signification 
en  grec  latinisé  , naquit  à Rome,  en 
1 577,  de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune.  Il  fit  ses  études  au  college 
des  jésuites,  où  il  eut  pour  maîtres 
les  PP.  Berîzi , Turselin  et  Jérôme 
Brunelli.Ses  progrès  furent  d’abord 
peu  remarquables  ; mais  ayant  perdu 
son  père , et  sentant  la  nécessite  d’as- 
surer son  existence  par  ses  talents, 
il  redoubla  de  zèle , et  acquit  de  gran- 
des connaissances  dans  les  langues 
anciennes,  la  philosophie  et  la  juris- 

Erudence.  Son  professeur  de  droit , 
epide  Piccolomini , lui  persuada 
d’embrasser  la  profession  d’avocat  ; 
mais  la  mort  de  son  maître  lui  per- 
mettant de  suivre  son  goût , il  se  li- 
vra tout  entier  à la  culture  des  let- 
tres. Admis,  bientôt  après , à l’acadé- 
mie des  Humoristes , il  s’en  montra 
l’un  des  membres  les  plus  assidus , 
et  y donna  tant  de  preuves  de  capa- 
cité, que  Marcel  Vcstri,  secrétaire 
des  brefs,  et  homme  de  mérite, 
conçut  le  projet  de  lui  résigner 
son  emploi.  Malheureusement  Vcs- 
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tri  mourut  avant  d'avoir  fixé  le 
sort  de  son  protégé.  Lccardina!  Mel- 
lini  le  choisit, en  1Ü08,  pour  l’ac- 
compagner dans  sa  légation  d’Alle- 
magne, avec  le  titre  de  secrétaire: 
mais,  à quelque  distance  de  Rome,  il 
tomba  malade,  et  ne  put  continuer 
le  voyage.  Rossi  fut  attaché,  l’année 
suivante,  à la  maison  du  card.  Perctti  : 
mécontent  de  son  patron , il  Gt  d’i- 
nutiles démarches  pour  se  procurer 
un  emploi,  qui  le  rendît  plus  indéL 
pendant,  tandis  qu’il  voyait  les  hon- 
neurs et  les  dignités  s’accumuler  sur 
des  hommes  auxquels  il  se  croyait 
bien  supérieur.  Les  dédains  et  les  af- 
fronts qu’il  fut  obligé  de  dévorer , 
aigrirent  sou  caractère  naturellement 
confiant, etlui  laissèrent  un  fonds  de 
mélancolie,  qui  perce  dans  la  plupart 
de  ses  écrits.  Après  la  mort  au  card. 
Perctti , arrivée  en  162g  (1),  Rossi 
se  trouvant  trop  vieux  pour  repren- 
dre le  métier  de  solliciteur,  se  retira 
sur  le  mont  Onunhre,  dans  un  lien 
solitaire,  résoludecousacrer  le  reste 
de  sa  vieà  l’étude.  Le  cardinal  Chigi , 
depuis  pape,  sous  le  nom  d’Alexan- 
dre VII,  se  déclara  son  protecteur, 
et  devint  bientôt  son  ami  le  plus 
tendre.  C’est  en  partie  aux  bontés  de 
ce  prélat , que  Rossi  dut  le  calme  et 
l’aisance  dont  il  pnt  enfin  jouir.  Re- 
cherché des  grands  et  des  savants , 
et  entouré  de  l’estime  publique , il 
parvint  à un  ôge  avancé,  sans  en 
connaître  les  désagréments  ni  les  in- 
firmités. Il  mourut  le  i3  novembre 
1647  (2),  et  fut  enterré  dans  une 
chapelle  qn’il  avait  faitconstruiredu 
produit  de  s'es  épargnes.  Les  ermi- 
tes de  la  congrégation  du  B.  Pierre 
de  Pise,  scs  héritiers,  lui  firent  éri- 


(O  Et  non  pns  rn  comme  le  dit  Nicerot», 

ou  en  if»38,  comme  le  dit  Tirabbeclû,  Star.  daU* 
littéral.  itaLana,  ton».  VIII. 

(?)  Ou  lo  iS  novembre , suivant  N îcctvo. 
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gcr  un  tombeau  décoré  d’une  épitaplie 
rapportée  parplusieursautcurs.  Ros- 
si joignait  à des  talents  peu  communs, 
des  qualités  plus  rares  encore  : plein 
de  candeur  et  de  bonté  , il  avait  des 
sentiments  élevés  , et  remplissait , 
dans  toute  leur  étendue,  les  devoirs 
de  l'amitié.  Scs  ouvrages  sont  peu 
recherchés  maintenant,  quoiqu’écrits 
avec  beaucoup  d’élégance  et  de  pu- 
reté. Quelques  critiques  italiens  ont 
osé  le  comparer,  pour  le  style,  à 
Gicéron;  mais,  pour  l'apprécier  , il 
suffit  de  dire  qu’il  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  latinistes  mo- 
dernes. Outre  quelques  opuscules, 
oua  de  Rossi  : I.  Des  Discours  ( Ora- 
tiones  ) , Rome , i6o3  , in  8°. , Colo- 
gne  ( Amsterdam , .T.  Blaeu  ) , «649  , 
in-8°.  : l’édition  (le  Rome  n’en  con- 
tient que  neuf  ; celle  de  Cologne  en 
renferme  vingt-deux , dont  quelqucs- 
uus  avaient  été  imprimés  séparé- 
meut.  C’est  Barthold  Nihus  ( F.  ce 
nom),  évêque  de  ftlyre,  q#  soigna 
l’impression  de  tous  les  Ouvrages  de 
Rossi , sortis  des  presses  de  Blaeu  , 
sous  la  rubrique  de  Cologne , pour 
prévenir  les  obstacles  qu’on  aurait  pu 
mettre  A leur  introduction  dans  les 
états  catholiques.  II.  Euderniœ  li- 
bri  nu,  Leyde  ou  Amsterdam,  El- 
zeviers  , 1637,  petit  in- 1 a ; Cologne 
( Amsterdam  ) , i645  , iu-8°.  ; cette 
' édition  est  augmentée  de  deux  livres  ; 
Cologne  , 1740  , in-8°. , avec  une 
Préface  de  Christ.  Fischer  , qui  con- 
tient plusieurs  particularités  sur  la 
vie  de  Rossi.  C’est  une  satire  des  vi- 
ces de  la  cour  de  Rome»  Aprosio  eu 
avait  promis  la  clej  ( F.  la  Bibl. 
Aprosiana  ) Christ.  Gryphiuj,  a 
donné  celle  des  huit  premiers  livres 
dans  V Apparàtus  de  scrîplorib.  his- 
toriam  seculum  xru  illuslrantibus , 
491-95.  III.  Dialogi , Paris,  lOL», 
in-8°.  ; Cologne  ( Amslcrd.  ) , 1 64  5- 
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4g , 2 vol.  in-8°.  La  première  édi- 
tion, que  l’on  doit  au  savaut  Gabr. 
Naudé , ne  cônticut  que  douze  dialo- 
gues; la  seconde  eu  reuferinedix-sept  : 
ils  roulent  sur  des  lieux  communs  de 
morale^;  niais  le  style  en  est  clair  et 
précis.  IV.  Pinacolliecaimaginum 
illustrium  virorum  qui  auctore  su- 
perstile  diem  suum  obierunt , Colo- 
gne ( Amsterdam  ),  ï<*43-48,  3 part. 
iu-8u.  ; Leipzig,  1 69*2 ; ibid. , 171a; 
Wolfenbuttel,  1 739.  O11  trouve,  dans 
cette  Biographie,  bien  des  particula- 
rités curieuses  ; mais  Rossi  n'ccoute 
que  ses  afTections  dans  la  distribution 
des  critiques  et  des  éloges.  D'ailleurs 
il  ne  donne  presque  jamais  de  dates  ; 
et,  dans  l’énumération  des  ouvrages, 
il  ne  distingue  point  les  manuscrits 
des  livres  imprimés,  ce  qui  rend  son 
Recueil  presque  iuutile.  V.  Exempta 
virtulumet  viliorum, Cologne ( Ams- 
terdam), iG44)  in-8°.  VI.  Docu- 
menta sacra  ex  Eyangeliis , ibid.  , 
i645>  in-8°.  VII.  Epittolœ  ad  di- 
versos,  ibid.,  1 645-49,  2tom.in-8°. 
Ces  lettres  renferment  beaucoup  d’a- 
necdotes littéraires.  Chr.  Fischer  en 
a donné  une  nouvelle  édiliop  , Colo- 
gne, i739,in-8°.,  précédéedcla  Fie 
de  l’auteur,  qu’il  a complétée  dans  la 
Préface  citée  plus  haut.  VIII.  Episto- 
læ  ad  Tjrrrhenum, ibid. , i645-4y,  2 
part.  , in-8°.  C’est  le  Recueil  des 
lettres  de  Rossi  à son  bienfaiteur  le 
cardinal  Çhigi.  On  trouve  les  titres 
de  ses  autres  productions  dans  les  Mé- 
moires de  Niccron  , tome  xxxm,  et 
à la  suite  de  la  Fie  déjà  citée  , par 
Fischer.  Le  portrait  de  Rossi  ond’£'- 
rylhrcÉus , gravé  plusicursfois  , est  à 
la  tcle  de  la  plupart  de  ses  ouvrages. 

W— s. 

ROSSI  ( Ottavio  ) , littérateur  et 
archéologue,  naquit,  en  iSyo,  à 
Brescia , de  parents  Hoiries.  Douédes 
dispositions  les  plus  heureuses  pour 
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les  sciences , il  acheva  scs  études  à 
Padoue,  d’une  manière  brillante  ; et 
quoiqu'il  n’eût  alors  que  dix -neuf 
ans , il  fut  retenu , dit-on,  pour  pro- 
fesser la  philosophie  dans  cette  uni- 
versité justement  célébré  ( F.  Papa- 
dopoh  , Bist.  gymnas.  Palavini  ). 
Il  se  démit  de  sa  chaire,  en  i5()t  ; et 
entraîné  par  son  goût  pour  la  recher- 
che des  antiquités  , il  visita  les  prin- 
cipales villes  d Italie,  pour  examiner 
les  restes  précieux  quelles  renfer- 
ment. Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à Rome  et  à Naples,  où  il  per- 
fectionna ses  connaissances  par  h 
fréquentation'des  savants,  il  parcou 
rut  l’Allemagne  et  la  Hongrie,  cher- 
chant partout  de  nouvelles  occa- 
sions de  s’instruire.  De  retour  à Bres- 
cia , Rossi  forma  le  projet  de  consa- 
crer ses  talents  à l'illustration  de  sa 
ville  natale.  Déjà  sa  famille  offrait 
un  noble  exemple  de  ce  dévouement 
patriotique  ( F . l’art.  Jérôme  Rossi  ). 

II  s’occupa  donc  de  recueillir  les  an- 
tiquités et  les  inscriptions  éparses 
dans  le  Brescian;  il  Puisa  dans  les  ar- 
chives et  dans  les  bibliothèques  , des 
documents  pour  écrire  l’histoire  de 
cette  contrée  , et  célébra  , dans  ses 
vers  comme  dans  sa  prose , les  hom- 
mes illustres  qu’elles’honorait  d’avoir 
produits.  Chargé d’emploisetde  mis- 
sions pour  les  intérêts  de  sa  ville,  il 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Il  refusa  , par  attache- 
ment pour  son  pays,  une  place  de  sc- 
crétaire-d’état , que  lui  fit  ofiYir  l’em- 
pereur Rodolphe  ; et  loin  d’augmenter 
ses  revenus  dans  les  emplois  publics, 
il cnappliquaituncpartic  à l’cucoura- 
gement  des  artistes  etdcs  littérateurs. 

Ce  désintéressement  lui  valut  l’alTec- 
tion  de  scs  concitoyens  : c’était  laseu- 
1c  récompense  qu’il  eût  ambitionnée. 

Il  allait  cepcndantctrc élu  meinbredu 
sénat  de  Venise,  quand  il  mourut  à 
xxxix. 
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Brescia  , le  28  septembre  i63o  à 
J âge  de  soixante  ans , avec  le  regret 
de  n’avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
à l’Histoire  de  cette  ville.  Il  lais- 
sa plusieurs  enfants  ; mais  aucun 
d’eux  ne  s’est  montré  jaloux  de  ter- 
miner l’ouvrage  de  leur  père,  et  d’en 
faire  jouir  le  public.  Outre  des  ha- 
rangues et  des  pièces  de  vers  , on  a 
de  lui  : I.  Rime  amorose , lugubri 
eroiche,  morali , sacre  et  varie  Rres- 
cia,  161  a,  in- 1 a.  II.  Memorie  B res. 
ciane , opéra  hislorica  et  simbulica 

ibid.,  1G1G,  in  4°.;  deuxième  édi- 
tion, revue  et  augmentée  par  Foétu- 
nato  Vinacessi,  ibid.,  i6g3,  même 
format.  Foutanini  n’était  pas  con- 
tent de  cette  édition,  et  il  souhaitait 
que  quelque  savant  voulût  en  donner 
une  plus  belle  et  plus  correcte  ( F.  la 
Bibl.  d’eloiiuenza  ).  Cet  ouvrage 
plein  de  recherches  , est  très-estimé 
des  curieux;  il  a été  traduit  en  latin 
par  Dukcr , dont  la  version  fait  par- 
tie du  Thésaurus  antiquitat.  Italiœ 
de  Burmann  , tome  iv,  a',  partie. 
III.  La  Crocettapretiosa  e Vorofiam. 
ma  glorioso  délia  città  di  Brescia 
ibid.  , 1G19,  iu-8°.  IV.  Eloci  is- 
tonci  de’  Bresciani  illustri  ibid 
• 6ao,  iii-4^  rare.  V.  Lettere,  ibid*! 
1621  , in-80.  Ces  lettres  ont  été  re- 
cueillies  et  publiées  par  Barlh.  Fon- 
tana,  qui  eu  est  aussi  l’imprimeur. 
\I.  Istoria  de’  gloriosissimi  SS. 
martiri  Faustino  et  Giovita  ibid.  " 
t6a4,in-8°.  Vil.  Le glorie de Fran- 
cesi  panegirico,  ibid.,  i6ag,  in.40. 
Iarmi  les  manuscrits  de  Rossi,  on 
cite  V Histoire  de  Brescia , conservée 
dans  les  archives  de  cette  ville;  elle 
est  divisée  en  trente  six  livres  ; — un 
ouvrage  intitulé  : De fatti  illustri  de 
Bresciani;  — un  Recueil  de  Mé- 
dailles y des  Lettres,  des  Poésies, 
etc.  Ghilini  et  Tomasini  ont  laissé 
des  éloges  de  cet  écrivain.  W_s. 
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ROSSI  ( Qumtco  ) , prédicateur , 
et  poète  italien , né  à Lonigo , près 
de  Yiccnce,  en  1696,  fit  ses  études 
à Bologuc,  chez  les  Je'suitcs,  dont  il 
ctnlirassa  l’institut,  en  1931.  Après 
avoir  explique',  pendant  plusieurs 
années  , le  texte  ac  l’Écriture  à Bo- 
logitf , à Modène  et  à Parme  , il  s’a- 
donna tout  culicr  à la  prédication, et 
eut  urv  tel  succSs  , qu’il  fut  invite’ , 
dans  o’itc  dernière  ville , pour  prê- 
cher iri  carême  devant  l’infant  don 
Philippe,  et  Madame  de  France.  Le 
P.  Ro.\.,i  s’exprimait  avec  clarté,  élé- 
gance £t  concision.  Cette  dernière 
qualité  lui  paraissait  la  plus  essen- 
tielle à un  prédicateur:  o Ce  n’est  ja- 
» mais  que  par  politesse, disait-il, que 
» l’auditoire  se  plaint  de  la  brièveté 
u d’un  sermon.  » II  se  montrait  aussi 
très -occupé  de  l’arrangement  des 
phrases,  où  chaque  mot  était  placé 
avecuuescrupulcuse  exactitude;  et  il 
lui  arrivait  quelquefois  de  recom- 
mencer toute  une  période,  pour  re- 
mettre à sa  place  un  mot  qu’il  avait 
dérangé  dans  la  chaleur  de  son  débit. 
Celte  extrême  susceptibilité  lui  ve- 
nait de  l’habitude  de  composer  des 
vers  : c’était  l’oreille  du  poète  qui 
réglait  le  discours  de  l’orateur.  Rossi 
mourut  à Parme,  le  14  mars  1760; 
il  a laisse  les  ouvrages  suivants  : I. 
Lezioni  sacre , Parme,  1 758 , 4 vol. 
iu-4°.  II.  Saggio  di poesie  ilaliane, 
ibid. , 1761  , in-4°-  Plusieurs  de  ces 
poésies  ont  été  insérées  dans  les  Re- 
cueils deCcva  et  deMazzolcni , et  re- 
produites dans  le  tome  lu  du  Par- 
nasse italien.  III.  Prerliche  quare- 
simali , ibid.,  176a , in-4°-  IV.  Pa- 
ne girici,  discorsi  e quaresimale  dexto 
alla  carte  di  P arma  , ibid. , 17G4  , 
in  -4°.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
réimprimés  à Venise.  A — c — s. 

ROSSI  (Bernard-Marie  de).  F. 

R OBEIS. 
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ROSSI  ( Nicolas  ),  savant  biblio- 
phile, naquit,  en  1 7 1 1 , à Floronco. 
d’une  famille  ancienne,  mais  mal 
partagée  des  biens  de  la  fortune.  A 
l’exemple  de  son  frère  aîné,  qui  se 
fit  depuis  une  réputation  comme  ju- 
risconsulte, il  s’appliqua,  dès  sa  jeu- 
nesse, à la  culture  des  lettres  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Après  avoir  ter- 
miné scs  humanités  d’une  manière 
brillante,  il  étudia  la  philosophie  et 
les  mathématiques,  et  se  perfection- 
na dans  la  connaissance  de  l’hébreu 
et  des  langues  anciennes , paç  la  fré- 
quentation des  savants.  A vingt  ans, 
il  se  rendit  à Rome , où  scs  talents 
et  sa  modestie  lui  méritèrent  bientôt 
des  amis.  Sur  leur  recommandation, 
le  cardinal  Alexandre  Falconicri  le 
choisit  pour  secrétaire,  et,  l’ayant 
admis  dans  son  intimité,  lui  fit  em- 
brasser l’état  ecclésiastique  , pour 
pouvoir  lui  donner  des  bénéfices. 
Après  la  mort  de  sou  protecteur , 
Rossi  passa  , comme  secrétaire  , 
au  service  de  la  noble  farailledes  Cor- 
sini;  et  il  justifia  si  bien  la  confiance 
descs  nouveaux  patrons.qu’ils  lui  con- 
férèrent  une  riche  chapelle  à leur  no- 
mination. Les  devoirs  de  sa  place  ne 
ralentirent  point  son  ardeur  pour  Fé- 
tude.  Devenu  l'émule  et  l’ami  de  tous 
les  savants  qui  se  réunissaient  au  pa- 
lais Corsini,  l’abbé  Rossi  les  surpas- 
sait tous  par  son  érudition  biblio- 
graphique. Bornant  scs  dépenses  au 
strict  necessaire,  il  parvint  à se  for- 
mer une  bibliothèque  précieuse  par 
le  choix  des  ouv/ages  et  parla  belle 
condition  des  exemplaires.  Sa  collec- 
tion d’auteurs  classiques  imprimés 
dans  le  quinzième  siècle,  était  la  plus 
nombreuse  qu’eût  jamais  possédée 
à Rome  aucun  particulier;  aussi  la 
tronve-t-on  citée  souvent  par  les  PP. 
Lairc  et  Audifrcdi,  dans  leurs  His- 
toires de  la  typographie  romaine. 
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Modeste  autant  que  laborieux,  l’ab- 
bd  Rossi  semblait  craindre  l’d- 
clat  il’unc  Taine  renommée.  On  n’a 
de  lui  que  quelques  Pièces  italien- 
nes , dans  dos  Recueils  : mais  ou  sait 
qu’il  avait  composé  beaucoup  de 
vers,  principalement  dans  le  Retire 
bernfcsquc  {ér-  Berni  ) et  plusieurs 
ouvrages  en  pqose.  CTiSt  à l’abbé 
Rossi  qu’oiwst  redevable  d’une  bon- 
ne édition  des  OEucres  de  Jean  de  La 
Casa  , Rome,  1759-63,1^0!.  inJK, 
enrichie  de  deux  Préfaces  élégam- 
ment écrites,  et  de  différentes  pièce: 
qui  n’avaicut  point  encore  phru.  Il  st 
projiosait.de  publier  anssi  I '.4minte 
du  Tasse , avec  des  Dissertations  et 
unCommentaire  qu’ouji trouvés  dans 
ses  papiers.  En  1780 , l’abbé  Rossi 
aesscutit  une  première  attaqué  d’a- 
poplexie, qui  le  priva  4c  l’usSge  'de 
la  main  droite.  La  ài^tc  et  les  se- 
cours de  l’art  Taraient  cependant 
rétabli  : mais  ayant  voulu  faire  ex- 
tirper nue  loupe  "volumineuse  quoi 
avait  ù la  tète,  et  dont  le  poids  s’é- 
tait augmenté  au  point  de  lui  paraî- 
tre insupportable , cette  opération- 
fut  suivie  d’uuc  seconde  attaque,  qui 
Penlevd , le  3 mai  1785;  Sa  biblio- 
thèque fut  achetée  treize  mille  écus 
romains,  par  le  duc  Barthél.  Çorsi- 
ni , qui  l’a  réunie  à celle  du  cardinal 
Neri,  son  oncle,  pour  en  faire  jouir 
le  public.  Le  Catalogua  en  a été  pu- 
blié par  Pierre  Palearini,  Rome, 
1786,  iu-8°.  de  *76  pag. , précédé 
d’une  rie  de  l’abbé  Kossi,  en  latin.  La 
première  partie  contient  l'indication 
des  manuscrits , au  nombre  de  qua  tra- 
cent quinze,  et  la  seconde  celle  des 
livres  imprimés , distribués  par  siè- 
cles de  l’impression,  par  ordre  de 
matières,  et  par  ordre  alphabétique 
des  noms  d’auteurs.  Cette  triple  di- 
vision , incommode  , eu  ce  quelle 
force  à multiplier  les  recherches  au 
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lieu  de  les  diminuer,  ne  sera  sans 
doute  point  adoptée  par  les  catalo- 
granheü  français.  Le  volume  offre  à 
la  fin  une  récapitulation  , par  for- 
mats , des  principales  édillous  des 
classiques  grées  et  latins , que  conte- 
nait cette  riolie  collection.  W s 

IU)SSIG\OL(Bhixardin).  For. 

Rossiosoli. 

ROSSIGNOL  ^Jean-Joseph  ) 
jésuite  , uc  en  ^uG,,  à Val-Loui- 
se , diocèse  al’Embrun  , embrassa 
la  règle  de  saint.Ignacc.  et  enseigna 

successivement  à Marseille,  if-Wilua, 

à Milan  et  à Turin,  a Jeune  cnpore ! 
dit  Fellcr,  il  soutint,  à Varsovie,  des 
thèses  De  omui  scibili , avec  un  ap- 
plaudissement extraordinaire  : mais 
il  n'en  fut  pas  plus  vain  , convenant 
que  ces  sortes  d’essais  n’étaient  ja- 
mais sans  quelque  charlatanerie  , et 
ne  s’yétanl  déterminé quesur  les  ms- 
tances  de  quelques  Polonais  étonnés 
de  son  savoir,  d A son  retour  de  Po- 
logne, où  il  occupa  quelque  temps 
I observatoire  royal  de  Wilna , il  fut 
retenu  par  le  P.  Boscovich , qui  avait 
besoin  d’un  coopérateur  pour  l’édi- 
tion de  sesOEnvres,  en  12  vol.in-4». 
Après  la  suppression  de  la  Société  ] 
il  se  rendit  eu  Italie,  et  fut  attache' 
bientôt  au  collégedes  uobfes  à Milan , 
où  il  professa,  pendant  dix  ans,  la’ 
physique  et  les  mathématiques  avec 
beaucoup  de  succès.  De  retour  dans 
sa  patrie  , il  lie  négligea  rien  pour  y 
ranimer  le  goût  des  sciences, et  publia 
dans  cette  vuet  plusieurs  opuscules 

qui  fixèrent  l’attention  des  savants.  Il 

contribua  beaucoup  à l’améliora tiou 
dp  PinstrucBôn  publique  dans  le  col- 
lège d Embrun.  Son  zèle  à combattre 
la  constitution  civile  dri  clergé,  faillit 
plus  d’une  fois  lui  coûter  la  vie.  For- 
cé enfin  de  quitter  de  nouveau  la 
F rance , 1 abbé  Rossignol  revint  en 
Italie , où  il  put  se  livrer  à la  corn- 
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position  de  ses  divers  ouvrages. 
Doué  d’une  grande  facilite  à parler 
sur  toutes  sortesde sujets,  et  sachant 
donner  un  air  de  nouveauté  aux  cho- 
ses les  plus  communes,  il  s’acquit  de 
nombreux  admirateurs  , qui  le  solli- 
citaient de  ne  pas  priver  plus  long- 
temps le  public  des  fruits  de  ses 
veilles  studieuses.  La  médiocrité  de 
sa  fortune  l’avait  forcéde  réduire  aux 
plus  petites  dimensions  ce  qu’il  avait 
publié  jusqu'alors  : cet  'obstacle  fut 
enfin  levé  par  la  générosité  du  comte 
Melzi , son  ancien  élève,  qui  devenu , 
en  1803  \ vice-président  de  la  répu- 
blique italienne , se  chargea  des 
frais  d’impression  de  tout  ce  que 
l’abbé  Rossignol  voudrait  mettre  au 
jour.  De  ce  moment  , on  vit  scs 
Opuscules  se  multiplier  avec  rapi- 
dité : Soflietti,  libraire  à Turin  , en 
annonça , dès  i8o3  , une  édition  gé- 
nérale, contenant  trente-cinq  ouvra- 
ges , dont  quinze  avaient  déjà  paru  ; 
et  il  donna  , en  1806,  un  nouveau 
prospectus  des  Obuvres  du  même 
écrivain,  en  18  vol.  in-8°. , outre  six 
nouveaux  ouvrages  non  achevés , 
qui  devaient  former  un  dix-neuvième 
volume.  « L’auteur  , ajoutait  naïve- 
ment le  prospectus , est  occupé  à 
donner  la  suite  : on  ne  saura  le  terme 
de  ses  travaux  littéraires  que  le  len- 
demain dcsesfunc'raillcs  » (1).  Rossi- 
gnol mourut  en  1807.  C0|]naîtde 
lui  : I.  Thèses  générales  de  théolo- 
gie, de  philosophie  et  de  mathéma- 
tique, 1757,  rn-4°.  IL  Thèses  de 
physique,  d’astronoraio  et  d’histoire 
naturelle,  1 7 5g, in-4°.  III.  Eléments 


(l)  U u ami  d«  l'auteur  (Tobbe  Michel  ) entreprit 
eu  jKo3  , mut  le  titre  d<  Feuille  hebdomadaire  de 
Turin  , un  jaurual  ticluiivrtnrnl  consacre  ù donner 
l'analvx*  de»  divrr*  opuscule*  de  Rossignol.  Ce  re- 
cueil formant  cettt  quoi  r«--vingt- doux*  pages  in-8*».  ; 
va  du  iS  i»ov.  1805  en  i*r.  uov.  1B04.  Le  dernier 
n°.est  termine  par  la  liste  des  traités  de  cet  infati- 
gable rrrivaiu,  publiés  jusqu'alors  , au  nombre  de 
quatre- vingt>dix-nru£ 
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de  géométrie , Milan,  *774»  *n- 1 a 
de  8a  pag.  ; trad.  en  angl. , 1781  , 
in-8°.  L’auteur  réduit  à une  centaine 
de  propositions  tous  les  principes  de 
géométrie.  C’ctait  le  fruit  de  vingt 
années  de  tentatives  , d’essais  et  de 
réflexions  ; et  les  critiques  trouvè- 
rent que,  sans  avoir  à dire  des  choses 
neuves  , il  s’était  frayé  des  routes 
nouvelles  ( V.  le  Journ.  des  savants, 
décembre,  1774)-  IV.  Théorie  des 
sensations,  Milan,  1774;  Embrun, 
1777  ,in-i3.  V.  Plan  d’études  à l’u- 
sage des  collèges  , Embrun  , 177G, 
in-8°.  de  18  pag;  c’est  le  programme 
d’un  cours  complet  de  philosophie. 
L’abbé  Rossignol  y fait  mention  de 
son  Abrégé  des  ouvrages  du  P.  Bec- 
caria sur  l’électricité.  VI.  Vues  phi- 
losophiques sur V Eucharistie , ibid. , 
1776  , in-8°.  ; c’est  une  explication 
physique  de  ce  mystère.  En  rendant 
compte  de. cet  opuscule,  le  rédacteur 
du  Journal  ecclésiastique  jeta  des 
doutes  sur  la  foi  de  l’abbé  Rossignol , 
qui  s’empressa  de  se  justifier  parune 
Lettre  au  journaliste:  mais  celui-ci 
refusa  de  la  publier;  et  l’.ibhé  Rossi- 
gnol la  fil  imprimer  en  1777,10-13 
de  tG  pag.  VII.  V ues  nouvelles  sur 
le  mouvement,  ibid.,  1777  , in- 13 
de  18  pag.  L’objet  de  l’auteur , dans 
ce  petit  Mémoire,  est  de  prouver 
qu’un  corps  existe  réellement  dahs 
chacun  des  points  qu’il  parcourt. 
Cette  nouvel  le  théorie  du  mouvement 
n’a  point  été  accueillie  ( V.  I eJoum. 
des  savants,  janvier  1778).  VIII. 
Secondé  Vue  du  mouvement  accé- 
léré, ibid.  , 3779,  in-8°.  de  3o  pag. 
Cette  suite  éprouva  le  même  sort. 
IX.  Traité  sur  l’usure,  in- ta  de 
800  pag.  L’édition  fut  brûlée  par  les 
sans-culottes  dauphinois , et  l’auteur 
n’en  sauva  que  deux  exemplaires.  X. 
Parmi  les  soixante-un  Ouvrages  ou 
Opuscules  qui  forment* les  dix-huit 
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volumes  de  ses  Œuvres,  nous  cite- 
rons : Botanique  élémentaire , 64 
pâg.  — Mémoire  sur  les  nouveaux 
monastères  de  la  Trappe,  loapag. 

— Suppression  de  la  mendicité , 3i 
pag. — Des  Finances  du  Piémont 
3a  p.  — Lettres  sur  la  Val-Louiïe  , 
patrie  de  l’auteur,  i4  pag.  — Vie  de 
saint  Vincent  Ferrier,  348  pag. 

— Histoire  des  OEùvres  de  fau- 
teur, 88  pages.  W s 

ROSSIGNOL  (Jean-Antoine), 

general  en  chef  sous  la  république  , 
naquit  à Paris,  eu  1769,  d’ane  fa- 
mille obscure:  il  était  ouvrier* orfe- 
vre,  lorsqu'on  proie  à des  passions 
violentes  et  au  vertige  de  la  révolu- 
tion, il  figura,  au  mois  de  juifiet 
*7®9»  Parmi  ceux  qu’on  appela  de- 
puis les  héros  de  la  Bastille.  A comp- 
ter de  ce  jour,  il  se  fit  remarquer 
comme  l’un  des  chefs  d'émeutes 
dans  toutes  les  insurrtctipns  popu- 
laires des  faubourgs.  A {a  journée  du 
i-o  août,  il  se  montra  l’un  des  ins- 
truments les  plus  actifs  du  comité 
d’insurrection  établi  à la  Commune. 
Ce  fut  lui  qui  réitéra  Te  signal  du 
meurtre  de  Mandat,  commandant 
de  la  garde  nationale;  meurtre  qui 
fut  le  prélude  de  l’attaque  du  châ- 
teau des  Tuileries  ( Voj . Mandat). 

Il  est  moins  avéré  qu’il  ait  partici- 
pc  aux  assassinats  de  septembre. 
Mais  il  fut,  sans  aucurf  doute,  l’un 
des  plus  furieux  démagogues  de 
cette  époque , et  l’un  des  boule-feux 
les  plus  actifs  delà  journée  du3i 
mai  1793  , qui  mit  le  ppuvoir  dans 
les  mains  des  Jacobins  les  plus  for- 
cenés. Eu  récompense  le  parti  triom- 
phant lui  lit. délivrer  le  brevet  de  co- 
lonel de  la  trente-troisième  division 
de  gendarmerie  à pied  , établie  à 
Niort:  c’était  l’envoyer  sur  le  théâtre 
d_c  la  guerre  de  la  Vendée.  Rossignol 
s’y  fit  remarquer  par  son  exaltation 
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et  par  sa  nidessc  plébéienne.  Desti- 
né à devenir  tour-a-tour  instrument 
et  victime  des  factions  révolution- 
naires, rien  n'indiquait  encore  qu’il 
dût  jouer  un  premier  rôle.  Mais  le 
parti  exalté  l’opposa  bientôt  à Biron, 
qu’une  faction  contraire  avait  éle- 
vé au  gc'néralat,  et  envoyé  à l’ar- 
mée des  côtes  de  la  Rochelle,  pour 
combattre  les  royalistes.  Ce  général 
fut  d abord  soutenu  par  les  commis- 
saires de  la  Convention  attachés  à 
son  armée,  qui  firent  arrêter  Rossi- 
gnol, comme  prêchant  l’indiscipline 
c*  désorganisant  les  troupes.  Cet  acte 
d’autorité  fut  improuvé  par  les  com- 
missaires de  la  Convention  atta- 
chés à 1 armée  de  Saumur,  qui  pri- 
rent fa  défense  de  Rossignol,  a Ce 
» brave  homme , mandèrent-ils  à 
» Paris  , n’est  coupable  que  d’avoir 
,»  manifesté  avec  chaleur  sa  haine 
» contre  les  nobles  et  contre  les  in- 
» trigants.  » L’arrestation  de  Ros- 
signol fut  dénoncée  à la  Convention , 
qui , par  un  décret,  ordonna  sa  mi- 
se en  liberté:  Biron,  son  antagonis- 
te, fut  sacrifié;  et  le  parti  de  Sau- 
mur fit  nommer  Rossignol  comman- 
dant en  chef.  Cette  promotion  était 
«m  coup  de  parti  ; l’élévation  subite 
d’un  plébéien  sapait  l’ancienne  rou- 
tinedes  campset  achevait  dedétruire 
la  confiance  des  soldats  pour  leurs 
anciens  généraux.  Rossignol.,  bra- 
ve , franc  et  désintéressé , n’avait 
aucun  des  talents  nécessaires  à un 

fe'nc'ral  en  chef.  Convaincu  lui-même 
c son  incapacité,  ce  ne  fut  qu’a- 
près  les  plus  vives  instances  de  la 
part  des  commissaires  et  du  par- 
ti de  Saumur,  qu’il  accepta  le  com- 
mandement. II  remporta  d’abord  de 
légers  avantages  sur  les  Vendéens  : 
mais  sa  nomination  avait  tellement 
aigri  les  passions  dans  les  commis- 
sariats et  les  états-majors,  que  ceux 
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do#  commissaires  'qui  d’aboril  #V- 
taient  déclarés  contre  loi , le  suspen- 
dirent de  ses  fonctions  , et  en  réfé- 
rèrent à la  Convention  nationale. 
Là,  Rossignol  trouva  des  défenseurs, 
et  il  fut  réintégré.  Il  parut  a la  bar- 
re , remercia'  la  Convention,  et  dit 
que-son  corps  et  son  ame  appar- 
tenaient à la  patrie.  Robespierre  le 
félicita  sur  son  patriotisme.  De  re- 
tour à soif  poste  ,*il  y éprouva  de 
nouvelles  contrariétés  , dont  il  tint 
«u  courant  la  société  des  Jacobins , 
en  corrcspqndatit  avec  clic.  Tandis 
qu’il  visitait  et  réorganisait  les  divi- 
sions de  son  armée  , qu’il  fortifiait 
Saumnr,  et  appelait  sous  le  earion 
de  cette  place  toutes  les  troupes  can- 
tonnées à Chinois,  tandis  qa’if  ral- 
liait ses  forces  dans  la  vue  de  priver 
les  royalistes  des  fruits  de  la  viçtoirc 
deVihiers,  la  plupart  des  généraux 
secondaires  se  livraient  à des'  expé- 
ditions partielles,  etméconnaissàicnt 
ses  ordres.  Lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre ( 1 7<)3  ) , on  eut  rassemblé 
cent-cinquante  mille  hommes  contre 
les  Vendéens , et  que  les  grands  coups 
commencèrent  à se  porter.  Rossi- 
gnol fut  dénoncé  comme  ayant  refu- 
sé de  se  conformer  au  plan  général, 
et  comme  ayant  ordonné  la  retraite 
à une  colonne  victorieuses  On  s’a- 
perçut qu’il- n’était  pas  capable  de 
conduire  une  telle  guerre;  et  on  le 
fit  passer  au  commandement  d’une 
armée  moins  active,  et  moins  im- 
portante , celle  des  côtes  de  Brest 
et  de  Cherbourg,  dont  le  quartier- 
général  fut  établi  à Rennes.  An  pas- 
sage inopiné  de  la  Loire  par  les 
Vendéens,  Rossignol  dissémina  ses 
forccsà  Vitré,  à Ernéc,  à Fougères  : 
voulant  tout  couvrir  àda-fois  , il  ne 
put  tenir  sur  aucun  point;  l'insubor- 
dination, le  défaut  d’ensemble,  s’in- 
troduisirent de  nouveau  dans  son 
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armée  : heureusement  pour  lui  je* 
Vendéens , au  lieu  d’attaquer  Rennes, 
•sc’dirigcrcht  sur  Granville.  An  com- 
mencement de  1794,  il  se  rendit 
à' Saint-Malo . où  les  Anglais  avaient 
projeté  une  descente , et  il  y établit 
imçafup.  Datis  les  dissensions  qui  s’é- 
levèrent au  6cin  de  là  Convention 
su  sujet  de  la  Vendée,  Philippcaux 
l’accusa  des  désastres-dc  celte  guer- 
re; Rossignol  écrivit  aux  Jacobins  , 
et  démentit  Pbilippeanx  : Carrier, 
prenant  sa  défense,  fit  une  sortie 
rontrc.scs  calomniateurs;  Collot- 
d’flcthoisHc  proposa  pour  modèle 
à Weslermann,  pillard  insubordon- 
né. Mais  quand , après  la  chute  de 
Robespierre  ( juillet  1 jQif  ),pn  pour- 
suivit les  principaux  agents  du  règne 
de  la  terreur , Rossignol  ne  fut  point 
épargné.  Rappelé  ét  destitué,  011  cita 
contre  lui  des  faifs  atrbeos,  comme 
d’avoir  fait  mettre  à l’ordre  qu’il 
paierait  dix  francs  par  paire  d’o- 
reilles de  royalistes  qu’on  lui  appor- 
terait; d’avoir  dtinné  pour  instruc- 
tion au  général  Grignon , prêt  à pas- 
ser la  Loiro,  de  tuer  tout  ce  qu’il 
rencontrerait,  et  que- c’était  ainsi 
qu’on  faisait  une  révolution;  et  d’au- 
tres traits  plus  horribles,  mais  évi- 
demment exagérés  par  l’esprit  de 
réaction»  Toutefois , àja  suite  d’une 
insurrection  d’anarchistes  , dirigée 
contre  le  p^rti  réactionnaire  de  la 
Convention , insurrection  qui  échoua 
le  1er.  avril  Rossignol,  soup- 

çonne d’y  avoir  eu  part , fut  décrété 
d’accusation.  Comme  on  n’avait  au- 
cune preuve  contre  lui,  on  évoqua 
sa  conduite  dans  la  Vendée;  on  le 
présenta  comme  coupable  de  mesu- 
res forecuées,  de  profanation  d’égli- 
ses , de  pillages , et  de  la  crapule  la 
plus  dégoûtante.  Un  décret  ordonna 
de  le  mettre  eu  jugement:  mais,  soit 
défaut  de  charges,  soit  par  Reflet 
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de*  vicissitudes  révolutionnaires , il 
futcompris  dans  l'amuistic  du4  bru- 
maire (uGoct.  1 79$) , et  mis  eu  liber- 
té" au  moment  même où  la Cot  vention, 
menacée  parles  sectionsde  Paris,  ap- 
pela de  nouveau  les  Jacobins  à son 
aide.  L’année  suivante  , il  se  jeta 
dans  la  faction  de  Drouet  et  de  Ba- 
beuf, qui  conspirait  contre  le  Di- 
rectoire exécutif;  et  il  fut  arrêté  le 
12  mai , dans  le  lien  où  se  rassem- 
blaient les  mécontents.  Le  dénoncia- 
teur Grisel,  dans  ses  dépositions, 
le  chargea  comme  le  plus  sangui- 
naire des  conspirateurs  ; et  il  pré- 
tendit lui  avoir  entendu  dire , dans 
les  conciliabules;:  « Je  ne  veux 
» point  me  mêler  de  votre  insur- 
» reétion , si  les  têtes  ne  tombent 
» comme  la  grêle,  et  si  nous.n’im- 
» primons  pas  une  terreur  qui  fas- 
» se  frémir  l’univers  cntict-.  » Rossi- 
gnol , Vêtant  évadé*  fut  déclaré  con- 
tumace , et  complice  de  Babeuf, 

Iiar  la  bauic-cour  de  Vendôme:  mais 
es  jurés,  ne  le  considérant  pas  com- 
me suffisamment  convaincu  pour 
être  condamné,  l’acquittèrent,  et  il 
échappa  ainsi»  l’échafaud. Lorsqu’au 
i b fructidor  ( septembre  1797  ), 
le  Directoire  , suivant  l’exemple  de 
la  Convention,  s’appuyade  nouveau 
sur  les  Jacobins  pour  frapper  les 
royalistes  , Rossignol  figura  comme 
général  à la  tête  des  troupes  chargées 
alors  d’arr(‘ler  Pichcgru  et  tous  les 
membres  proscrits  des  deux  con- 
seils. On  lui  douna  ensuite  une  mis- 
sion secrète,  mais  qui  n’eut  aucun 
eflPct.  Toujours  ennemi  du  pouvoir, 
il  figura,  eiï  1799,  dans  les  rassem- 
blements de  Jacobins  qui  aspiraient 
à une  nouvelle  crise  pour  se  débar- 
rasser du  parti  qui  voulait  changer 
la  forme  du  gouvernement  et  le 
centraliser.  Aussi  vit- il  avec  cha- 
grin le  succès  de  la  révolution  du  18 
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brumaire  ( 9 novembre  1 799  ),  qui 
appela  Buonaparlc  à la  tête  des  af- 
faires. Il  fut  épié  par  la  police  , 
comme  tenant  au  parti  anarchiste, 
qui  formait  des  complots  contre  le 
premier  Copsul.  Après  l’explosion 
de  la  machine  infernale  ( u4  décem- 
bre 1800  ),Buonaparte,  voulant  pro- 
fiter de  cet  attentat  pour  frapper  à- 
la-fois  les  royalistes  et  les  Jacobins , 
et  encore  plus  ces  derniers , fit  dé- 
porter en  Afiïqife  cent  trente-deux 
des  premiers  qui  furent  condam- 
nés sans  instruction  et  sans  juge- 
ment. Rossignol,  enveloppé  dans 
cette  proscription  , fut  renfermé  d’a- 
bord à,  Sainte-Pélagie,  puis  conduit 
à Bicêtrc,  ctdc  là  dirigé  sur  Nantes, 
où,  faisantpartie  du  premier  convoi, 
il  fut  embarqué  sur  la  corvette  la 
Flèche , qui  fit  voile  pour  les  îles 
Seychelles  ; il  y arriva,  le  i4  juillet 
1801  , après  une  navigation  qui  ne 
fut  pas  san»  danger.  La  condition 
des  malheureux  proscrits  eût  pu  de- 
venir supportable  aux  îles  Seychel- 
les, éloignées  de  quatre  mille  Jienes 
de  la  France:  mais  à la  paix  d’A- 
miens, sur  des  ordres  secrels,  le  gou- 
vernement de  l’îlc  de  France  les  fit 
transportcràl’ile  d’Anjotian  en  Afri- 
que, sous  l’influence  de  chaleurs  pes- 
tilentielles : on  était  convaincu  d’a- 
vance que,  dans  le  cour»  espace  de 
trois  mois , il  u’y  en  aurait  pas  trois 
de  vivants.  £11  effet,  presque  tons 
périrent  en  peu  de  temps,  entre  au- 
tres Rossignol , que  sou  tempéra- 
ment robuste  ne  put  garantir  : il 
mourut  au  mois  d’avril  1802  , à 
quarante -trois  ans  , et  fut  l’une 
des  premières  victimes.  On  trouve 
quelques  détails  sur  cette  déporta- 
tion aux  îles  Seychelles , dans  l’His- 
toire de  la  double  conjuration  de 
1800,  etc. , par  M.  Fcscourt,  in-8°. 
( F,  la  Quotidienne  du  i5  déccmbnj 
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1818);  mais  ce  livre  passe  pour  te- 
nir autant  du  roman  que  de  l’his- 
toire. B — p- 

ROSSIGNOLI  ( Bernardin  ) , jé- 
suitc  piémontais,  né  à Orméa,  au 
diocèse  d’Alba,  entra , en  1 563,  dans 
la  Societc.il  s’y  exerça  aux  pratiques 
religieuses  , ainsi  qu’aux  règles  de 
son  institut , et  cultiva  en  même  temps 
les  humanités  et  la  théologie , qu’il 
professa , pendant  onze  années  , à 
Milan.  La  maturité  de  son  jugement, 
jointe  à une  sage  modestie,  lui  fit 
confier  successivement  la  direction 
de  plusieurs  collèges,  et  ensuite  les 
fonctions  de  provincial,  à Rome,  à 
Venise  et  à Milan  , où  il  déploya  du 
zèle  et  de  l’habileté.  Après  avoir 
assisté  plusieurs  fois  de  scs  lumiè- 
res les  chapitres  - généraux  de  sa 
congrégation  , il  mourut  recteur  du 
collège  de  Turin,  le  5 juin  i6i3, 
suivant  AlegarabectRossotto  , dont 
l’autorité  est  préférable  , sur  ce 
point , à celle  du  P.  Labbc.  Pierre 
Poiret  a placé  parmi  les  écrivains 
mystiques  Bernardin  Rossignoli.dont 
nous  citerons  ceux  des  ouvrages 
ascétiques  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions : I.  De  disciplind  christia- 
nte  perfectionis  libri  y , Ingolstadt , 
1600,  in  4°.;  Anvers , i6o3,in-8°.; 
traduit  en  français  par  Robert  Char- 
pentier, Paris,  1706,  in-8°.  Le 
pieux  auteur  a eu  en  vue  les  divers 
états  progressifs  du  chrétien  dans  la 
voie  religieuse;  et  il  s’aide  des  maxi- 
mes et  de  la  doctrine  des  livres  saints 
et  des  auteurs  spirituels.  II.  De  ac- 
tinnibus  virtutis  libri  11 , Venise, 
i6o3  ; Ingolstadt  et  Maïcncc,  iüo4; 
Lyon,  1604,  iu-8°.  Ce  sont  des 
traits  et  des  exemples  puisés  dans 
l’Écriture  et  les  Pères,  et  accompa- 
gnés de  réflexions.  Le  P.  Alegambc 
attribue  au  même  écrivain  l 'Istoria 
délia  Legione  Thcbea , publiée  à Tn- 
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rin,  1604  (1),  sous  le  nom  de  Gu- 
liclmo  Baldesano  , auquel  Rossotto 
restitue  cet  ouvrage,  quoiqu’il  regar- 
de Bernardin  comme  un  homme  non 
moins  érudit  que  religieux.  C’est  en 
effet  par  là  qu’à  l’époque  où  s’éleva  la 
question  d’ancienneté  relativement  à 
l’Imitation  deJ.-C.,  Bernardin  Rossi- 
gnoli  s’est  acquisune  certaine  célébri- 
té, en  faisant  le  premier  connaître, 
dans  une  Lettre  à Possevin  son  con- 
frère , le  fameux  manuscrit  du  livre 
De  Imilalione  Christi , portant  le 
nom  de  l’abbé  Jean  Gesscn  ou  Ger- 
sen  : le  P.  Rossignoli  avait  trouvé  ce 
manuscrit  dans  la  maison  des  jé- 
suites d’Aronc,  qui  appartenait  jadis 
à un  monastère  de  Bénédictins.  Il  en 
avait  conclu  que  c’était  un  reste  de 
l’ancienne  bibliothèque  ; et  qu’ainsi 
l’auteur  dénommé  de  l’ouvrage,  l’ab- 
bé Gersen,  était  un  moine  de  Saint- 
Benoît.  Sur  ce  fondement , Constan- 
tin Cajctan  , auquel  le  manuscrit  fut 
communiqué  , prétendit  restituer  à 
Jean  Gersen,  italien  , abbé  de  béné- 
dictins , l’ Imitation  de  J.-C.  , dans 
l’édition  qu’il  donna  de  ce  manus- 
crit eu  1616,  avec  une  Dissertation, 
qui  au  fond  ne  dit  rien  de  plus  que 
ce  qu’avait  avancé  le  P.  Rossignoli.  La 
conjecture  de  ce  bon  jésuite  s’est 
trouvée  tomber  ( et  en  même  temps 
l’hypothèse  de  Cajctan),. par  ladécla- 
ration,  eu  date  de  1617,  du  jésuite 
André  Màiolo  , qui  affirmait  avoir 
apporté  de  sa  maison  paternelle  de 
Gènes  ce  même  manuscrit  en  1679, 
et  l’avoir  laissé  aux  jésuites  d’Arone. 
Néanmoins  la  prévention  élevée,  par 
la  première  assertion , et  qu’aurait 
dû  détruire  le  témoignage  rapporté 

Sar  Rosweyde.  est  restée;  et  l’erreur 
e Bernardin  Rossignoli  est  devenue 


(i)  Ce  livre  avait  virja  éjé  imprimé  4 Turin,  eu 
l58p,  son*  le  nom  de  Balrieaaoo  , el  traduit  en  c*pa- 
&00I par  Sotonuiur,  Madrid  , x 5fjG , itr 
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l’origine  d’une  contestation  qui  s’est 
perpétuée  jusqu’à  nos  jours,  quoi- 
que aucune  preuve  n’ait  clé  acquise  en 
faveur  de  l’existence  d’un  Jean  Ger- 
sen  différent  du  docte  et  pieux  Ger- 
son,  auquel  l 'Imitation  avait  été  le 
plus  généralement  attribuée.  Voyez , 
dans  cette  Biographie,  les  articles 
GeksencI  Gi/iJOiv;et,àlasuitcde 
la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre 
( Paris  , Lefèvre  , 181a  ) , nos  Con- 
sidérations sur  l'auteur  de  l'Imita- 
tion , en  réponse  aux  assénions 
renouvelées , d’après  Bernardin  Ros- 
signoli,  par  MM.  Napione  et  Can- 
cellieri,en  1808,  1809011811.— 
Ce  dernier,  dans  ses  Nolizie  stori- 
che , pag.  3 a 4 , l’a  confondu  avec 
Charles  - Grégoire  Rossignoli  , né 
ostéricnrement , en  iG3 1 , à Borgo- 
lancro  dans  le  Novarèse,et  mort  le 
5 janvier  1707  , auteur  de  plusieurs 
ouvrages  réunis  par  Baglioni  en  un 
Recueil',  précédés  de  la  Vie  de  l’écri- 
vain, et  publiésà  Venise,  1 7^3, 3 vol. 
in-4°. — Le  P.  Caballero  , continua- 
teur d’Alcgambe  et  de  Southwell , 
fait  mention  ( Biblioth.  script.  S.  J. 
Supplem.  p.  45  ) , d’un  troisième 
jésuite  du  même  nom  , le  P.  Pierre- 
François  Rossignoli  ; mais  il  n'in- 
dique ni  la  liste  de  scs  ouvrages,  ni 
l’époque  de  sa  mort.  G — ce. 

ROSSLYN  ( Alexandre  - Wed- 
DEBuunir,  comte  de  ),  grand  - chan- 
celier d’Angleterre , Gis  aîné  de  Pier- 
re Wedderburj) , l’un  des  membres 
du  college  de  justice  d’Éçossc , naquit 
en  1733,  et  fut  destiné  à suivre  la 
carrière  du  barreau.  A vingt  ans  , il 
avait  déjà  obtenu  quelques  succès , 
lorsqu’un  propos  tenu  par  l’un  des 
juges , et  qu’il  considéra  comme  une 
insulte,  le  détermina  à sc  retirer  en 
Angleterre.  Il  vint  à Londres  , eu 
1 733 , s'occupa  d’abord  des  études 
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préparatoires , s’attacha  surtout  à 
faire  disparaître  son  accent  national, 
pourÿcquérirla  bonne  prononciation 
anglaisé,  et  ne  se  hasardadeparaître 
au  barreau  de  la  capitale  qu’en  1757. 
11  s’y  fit  bientôt  connaître  avanta- 
geusement, et  fixa  l’attention  de  lord 
Bute  et  de  lord  Mansfield  , qui  le  fi- 
rent nommer,  en  1763,  au  conseil  du 
roi.  11  obtint , bientôt  après  , une 
place  au  parlement,  et  eut  le  bon- 
heur de  défendre  avec  succès  la  cau- 
se de  lord  Clive  ; ce  qui  augmenta 
à-la-fois  sa  réputation  et  sa  fortune. 
Pendant  les  cinq  premières  amiées 
depuis  son  entrée  à la  chambre  des 
communes,  il  soutint  quelques-unes 
des  mesures  proposées  par  le  parti 
qqjon  appelait  alors  populaire;  mais, 
soit  qu’il  reconnût  son  erreur  , soit 
qu’il  se  laissât  guider  par  son  intérêt, 
on  le  vit  embrasser  alors  la  cause  du 
ministère  : aussi,  fut-il  nommé  avo- 
cat-général , au  mois  de  janvier  1771. 
Depuis  cette  époque,  il  Se  montra 
le  zélé  défenseur  des  mesures  de 
l’administration  qui  dirigeait  la  guer^ 
rc  d’Amérique.  En  juillet  1778, 
il  fut  pourvu  de  l’office  de  procureur- 
géuéral  ; et  ses  ennemis  mêmes  ne 
purent. disconvenir  qu’il  le  remplit 
avec  autant  de  douceur  que  de  mo- 
dération. Sa  réputation  , comme  lé- 
giste et  comme  homme  de  bonne- 
foi  , était  si  bien  établie , qu’il 
exerça  la  plus  grande  influence  dans 
le  parti  auquel  il  appartenait  ; et 
l’on  assure  que  c’est  en  suivant  scs 
conseils  qu’en  «780,  la  métropo- 
le fut  préservée  de  la  destruction 
totale  dont  elle  était  menacée  par 
la  populace.  Dans  le  conseil  - pri- 
vé tenu  par  George  111  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  mettre  un  ter- 
me à ces  désordres , ce  prince 
ayant  demandé  à Wcddcrburn  son 
opinion  officielle , celui-ci  déclara , 
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en  termes  précis , <pi'il  c'tail  né- 
cessaire d’cui  plovcr  fa  force  mili- 
taire pour  disperser  une  semblable 
réunion  de  baudîts,  et  qu’on  ne  de- 
vait, dans  une  circonstance  aussi  cri- 
tique, ni  s’occiijkt  des 'formes,  ni 
faire  la  lecture  du ‘Riol-acl.  « Est- 
» ce  là  voire  déclaration  comme 
» procureur- général,  dit  le  roi?  » 
Weddcrbuni  ayant  répondu  affir- 
mativement : « Alors,  quç  cela  soit 
» fait  ainsi,  répliqua  ce  souverain.» 
Le  procureur- général  dressa  immé- 
diatement l’ordré  par  suite  duquel 
les  tumultes  furent  apaisés  en  peu 
d'heures  , et  la  capitale  sauvée.  Im- 
médiatement après  cet  événement, 
Weddcrburn  fut  nommé  président 
de  la  cour  des  plaids  communs  , et 
appplc  à la  chambre  des  pairs,  avec 
le  titre  de  baron  Lougliborougb.  En 
1788,  il  fnf*prcmicr  commissaire 
pour  la  garde- du  {uand-sceati.  A l'é- 
poque dç  Ja  coalition  de.  lord  Nortli 
et  de  Fox’  il  se  joignit  à-lord  Norlh, 
son  ancien  ami , et  se  rangea  dans  le 
parti  de  l’opposition  , pendant  J’ad- 
ministratiou  de  Pitt.  On  a prétendu 
que  te  fut  par  son  conseil  que  Fox, 
pendait  l’indispositiou  dn  roi,  eu 
1 788  et  1 789 , suivit  la  marche  im- 
populaire qui  lui  fil  perdre  tant  d’a- 
mis. En  1793  , lorsque  plusieurs 
membres  de  la  chambre  des  pairs  et 
de  la  chamhrcdcscomrouncs,  faisant 
précédemment  parücdcj'oÿpositjon, 
regardèrent  comme  un  devoir  de  se 
rallier  autour  du  trône , que  l'exem- 
ple de  la  France  avait  mis  en  danger, 
lord  Lougbboronglt  se  réunit  fran- 
chement 0 Pi»',. et  fut  élevé*  le  27 
janvier  de  cette  année,  au  poste  de 
grand  - chancelier  d’Angleterre.  Il 
exerça  -ccd"  hautes  fonctions  j usqu’en 
1801 , où  scs  infirmités  l’obligèrent 
de  les  résigner.  Il  avait  été  créé,  le 
21  avril  île  ccttc  dernière  année, 
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comte  de  Rosslyn.  Depuis  celte  épo- 
que, il  passa  presque  tout  sou  temps 
à la  campagne , aux  environs  de 
Windsor.  Il  venait  quelquefois  à 
Weymouth , où  se  rendait  souvent 
la  famille  royale , qui  voulait  bicu 
l’admettre  dans  son  intimité.  Une 
attaque  d’apoplexie  l’enleva  le  3 jan- 
vier i8o5.  11  ne  laissa  aucun  enfant 
de  ses  deux  mariages.  O11  a de  lui  : 
Obsenmlions  sur  l’état  des  prisons 
d'Angleterre  et  sur  les  moyens  de 
l'améliorer,  1793,  in-8".  W.  Wra- 
xall  pense  que  ce  magistiat  est  Fau- 
teur ues  fameuses  Lettres  de  Jtmius, 
quoiqu’il  y soit  assez  sévèrement  trai- 
té ; mais  il  paraît  que  celte  opinion 
n’est  partagée,  en  Angleterre,  que  par 
peu  de  personnes.  0 Lord  Rosslyn  , 
dit  un  clcscs  biographes,  avait  jdus 
do  subtilité  que  de  talents  solides. 
Son  ambition  .était  grande;  et  il  ne 
mettait  pas  de  bornes  à sou  désir 
d’obtenir  des  emplois.  II  pouvait  dé- 
fendre avec  une  égale  facilité,  et  me- 
me avec  une  espèce  de  bonne  - foi , 
les  avis  -les,  plus  opposés.  Aussi 
étail-ii  impossible  (le;  déterminer  les 
opiitions  cju’iJ  .professerait , d’après 
celles,  qu  il  avait  déjà  manifestées, 
(les  avantages  lé  faisajént  rechercher 
comme  uu  membre  .fiés  - utile  par 
les  diverses  administrations.  Dès  son 
(jébut  dans  la  carrière  publique  , il 
fut  l’objet  des  saôrea-dc  Churchill. 
Pendant  les  "huit  au4eès  qu’il  occu- 
pa le  poste  de  grand-chancelier  , il 
n’eu  remplit  pas  toujours  les  fonc- 
tions au  giU  dès  courtisans  , et  avec 
la  dignité  qui  convenait  à un  orateur 
de  la  cliambrehaute  ; mais  il  y mon- 
tra constamment  une  grande  flexi- 
bilité, du  savoir  , cl  d’antres  quali- 
tés , que  ceux  qui  dirigeaient  les  af- 
faires savaient  apprécier.  Sa  mau- 
vaise santé  et  la  faiblesse  de  scs  or- 
ganes l'empêchèrent  ue  produire , à 
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la  chambre  haute,  tout  l'cfiet  qu’on 
aurait  pu  attendre  de  lui.  D — z'-Z-s. 

ROSSO  ( Rosso  def.  ),  peintre, 
plu*  'généralement  connu  en  Fran- 
ce sous  le  nom  de  maître  Rocx , 
naquit  à Florence,  en  iqofi.  Tous 
les  arts  furent  de  son  domaine  : 
la  poésie,  la  musique  et  l’archi- 
tecture. Il  n’eut  point  de  maitnf, 
ou  du  moins  il  ne  voulut  suivre  la 
manière  d'aucun  peintre  ; son  génie, 
et  l’étude  particulière  qû’-il  lit  de 
Michel-Ange  et  du  Parmesan , )«i 
suilirent.  Le  premier  ouvrage  qui  le 
fit  connaître,  fut  V Assomption  delà 
Pïerge  , qu’il  peignit  à Florence , 
dans  le  cloître  de  la  Nunziala.  Il 
voulut  que  cet  ouvrage  lut  non-seu- 
lement le  plus  beau  , mais  le  plus 
vaste  de  tous  ceux  que  l’on  voit  dans 
cet  ediûce  , qui  avait  etc  embelli  par 
les  plus  habiles  artistes  de  son  temps. 
Douéd’uu  génie  particulier,  il  s’é- 
carta de  la  route  suivi®- par  tous  les 
peintres  etrangers  ou  nationaux  ; 
aussi  toutes  ses  productions,  jonl- 
clles  remarquables  par  la  lumvc.iutc 
du  style  : ses  tries  ont  nu  caractère 
plus  spirituel;  l’ajustement  des  ligu- 
res , les  ornements  ont  une  plus 
grande  originalité;  la  couleur  est 
plus  brillai^  le  contraste  des  om- 
bres et  des  lumières, plii^i  grandiosç, 
le  pinceau  plus  fiaçfi  et  pins  franc 
que  dans  tout  ce  qu’on  avaitvu  ^jus- 
qu’à celte  époque  , à Florence.  Enfin 
il  introduisit  dans  l’école  un  certain 
esprit  qui  aurait  été  entièrement  à 
l'abri  de  la  critique  , si  quelques- 
uns  de  scs  tableaux  n'oiïmnf  une 
originalité  çpns^ée  jusqu’à  la  bizar- 
rerie. C’est  ainsi  que,  dans  celui  de 
la  Transfiguration , qu’il  a peint  à 
Citt  à di  Castoilo, au  lieu  de  placer 
les  apôtres  sur  le  jïremier  plan',  il  y 
y a mis  une-troupe  de  bohémiens.  Le 
tableau  qu’il  avait  peint  pour  l'église 
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delà  Trinité  , que  l’on  voit  actuelle^ 
meut  au  palais  Pilti , et  qui  repré- 
sente la  Vierge  accompagnée  de 
plusieurs  Saints  ,cst  loin  de  mériter 
ancuu  de  ces  reproches.  La  compo- 
sition en  est  fort  bien  entendue  : 
l 'artiste  y a développé  une  con- 
naissance du  clair-obscur  et  une  vi- 
gueur de  coloris  si  rares  , le  dessin 
et  le  mouvement  des  ligures  ont  une 
telle  fierté , que  l'aspect  frappe  d’é- 
toniicment.  On  voit  encor  de  ce  maî- 
tre , dans  l’oratoire  de  Saiul-Char- 


lcs  , une  Descente  de  croix , qui 


n’est  pas  entièrement  terminée.  Il  a 
peint  le  même  sujet  dans  l’église  de 
Sainte-Claire  à Borgo-sau-Sepolcro. 
Le  groupe  principal  est  particuliè- 
ment  dignp  d’attcntioif-sil  est  éclairé 
par  celle  lumièi  e du  soir  , qui  n’est 
point  encore  la  nuit  ;lout  y est  som- 
bre et  mélancolique,  saus  être  non 
ni  tris  te;  et  il  est  peu  de  tableaux  qu’on 
puisse  lui  comparer  puni-  le  fini  et  la 
qoulcur.Gqs divers  ouvrages  l’avaient 
mis  en  vogue  daus  toute  l’Italie  ; 
mais,  à l’cpoque  du  sac  de  home,  en 
>5*7,11  fut  fait  prisonnier  par  les 
Aliémaud.s  , et  dépouillé  de  .tout  ce 
qu’il  possédait.  Il  parvint  à s'échap- 
per des  mains  de  ces  bail  vires  ; et 
Borgo-san-Scpolcro  , Arcz/.'i  i-t.Vc- 
ni?c,. devinrent  successivement  son 
asile; partout  il  exécuta  (Je  nombreux 
ouvrages,  rfançois  l*'r.j  sur  sa  gran- 
de réputation, lui  confia,  sous  te  ti- 
tre de  surintendant  ,Ja  direction  de 
tous  les  travaux  d’art  «qui  s’exé- 
cutaient à Fontainebleau.  C’est  sur 
les  dessins  du  Rosso,  que  fut  cons- 
truite la  grande  calerje  dû  châ- 
teau , qu’il  Of-na  de  peintures , de 
frises  etdeûçhes  ornements  en  stuc. 
Le  roi,  charmé  de  la  perfection  de 
ces  divers  outrages  , Jui  accorda 
un  des  canoniîats  de  la  Saintc- 
Chapcflc.Le  Primaticc  avait  Aé  ap- 
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pelc  en  France,  à cette  même  épo- 
que : les  deux  artistes  ne  tardèrent 
pas  à se  montrer  jaloux  l’un  de 
l’autre;  et  leurs  différends  auraient 
peut-être  eu  des  suites  fâcheuses  , si 
un  accident  funeste  n’c'tait  venu,  en 
1 54 1 , délivrer  Le  Primatice  d’un  ri- 
val qui  lui  portait  tant  d’ombrage. 
Le  Rosso  avait  accuse',  à tort,  Pel- 
legrini,  son  ami,  de  lui  avoir  dérobe 
une  somme  d’argent  considérable. 
L’accusé  fut  mis  à la  torture,  et  re- 
comiu  innocent:  il  exigea  des  répa- 
rai ons  ; et  maître  Roux , déchiré  du 
remords  d avoir  été  la  cause  des 
tourments  qu  avait  soufferts  injuste- 
ment un  ami,  perdit  la  tête,  et  prit 
un  poison  violent , qui  le  fit  mourir 
dans  la  journée , n’étant  encore  âgé 
que  de  quarante-cinq  ans.  Cet  artiste 
possédait  un  grand  goût  de  compo- 
sition. Il  réussissait  dans  l’art  d'ex- 
primer les  différentes  passions  de 
l’arne  : scs  têtes  de  vieillards  et  de 
femmes  réunissent  au  grandiose  un 
caractère  de  douceur  et  de  vivacité* 
il  était  fort  habile  dans  le  clair  obs- 
cur: mais  la  fougue  avec  laquelle  il 
dessinait,  donnait  a ses  ouvrages 
quelque  chose  de  sauvage.  D’ailleurs 
il  travaillait  de  caprice,  et  consul- 
tait rarement  la  nature.  Si  |a  gra- 
vure ne  nous  avait  pas  conservé 
la  plupart  des  compositions  dont 
il  avait  embelli  le  château  de  Fon- 
tainebleau , on  ne  pourrait  plus  ap- 
précier la  réputation  dont  le  Ror- 
so  jouit  cricore;  carie  Primatice, 
après  sa  mort , fit  détruire  une  par- 
tie des  peintures  de  son  rival,  sous 
prétexte  d’agèandir  les  bâtiments 
qu’elles  décoraient.  Les  autres  ont 
été  dévorées  par  le  temps  et  l’hu- 
midité. Ces  tableaux  ornaient  la  ga- 
lerie de  François  Ie».,  ou  des  Ré- 
formés, et  la  partie  du  château  ap- 
pelée la  Porte  dorée.  Les  premiers 
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étaient  au  nombre  de  seize,  dont  trei- 
ze peints  en  camaïeu  , d'après  ses 
cartons,  par  Louis  Dubreuil , repré- 
sentant les  . dotions  les  plus  mémo- 
rables de  François  Ier.  Les  trois  au- 
tres avaient  pour  sujets  : Vénus  et 
Bacchus  nus , entourés  de  vases; 
V énus  et  V Amour  , accompagnés 
de  plusieurs  belles  figures  de  Nym- 
phes, et  la  Sibylle  Til/urtine  mon- 
trant à Auguste  la  Vierge  et  son 
fils.  Les  figures  de  ce  tableau  offraient 
les  Portraits  du  roi , de  la  reine  et 
des  principaux  personnages  de  la 
cour.  Les  autres  tableaux  dont  il 
avait  orné  le  château  de  Fontaine- 
bleau , représentaient  Cleobis  et  Bi- 
ton,  et  autres  sujets  mythologiques  : 
ils  étaient  admirables  pour  la  cou- 
leur. Le  Musée  du  Louvre  possède 
de  ce  peintre  : 1.  Un  tableau  repré- 
sentant la  Vierge  qui  reçoit  les  hom- 
mages de  Sainte  Elisabeth.  II.  Un 
dessin  à la  plume,  rehaussé  de  blanc  f 
sur  papier  brun,  dont  le  sujet  est 
Mars  et  V énus  servis  par  V Amour 
et  les  Grâces.  . P — s. 

ROSSOTTO  ( Andbé  ) , bibliogra- 
phe piémontais  , né  à Mondovi , vers 
l’an  1610,  entra , en  1G27  , dans  l’or- 
dre des  Feuillants,  alla  terminer  ses 
études  à Rome,  où  il  passa  une  gran- 
de partie  de  sarvic , et  mourut  dans 
sa  ville  natale,  en  1667  (1.)  11  avait 
rempli  plusieurs  charges  de  son  or- 
dre; et  le  cardinal  François  - Adrien 
de  Cève  (mort  en  1 655)  l’avait  choi- 
si poyr  son  théologien.  Outre  néuf 
Opuscules  italiens,  tant  en  vers  qu’en 
prose,  imprimés  à Rome,  de  1641  à 
1 65 1 , et  dont  on  peut  voir  le  détail 


(1)  I)  rtioirrnl  pendant  l’imprettion  de  k>d  Srltm- 
but  -.  niait  U rat  a Me*  remarquable  que  ni  Pedifrur 
de  ce  livre , ni  le  prvlat  Momto  qui  ( par.  q8  de 
*°°  Cistcrciï  rrfloreteenlit , publié  en  iliço  ),  donne 
un  assez  loue  article  « »oo  confrère  Ro**oùo , u’indi- 
qncot  ni  la  date  précité  de  m mort»  ni  l'année  de  va 
Mance. 
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dans  Niceron (a),  on  a de  lui:  I.  La 
virtà  trionfante  e il  vitio  depresso , 
dialoghi  morali , Gcnes  , i66t  , in- 
i a.  Ce  livre  excita  quelques  critiques. 
11.  Aziomata  verte  et  sacrce  philo- 
sophies,lb.,  1660,  in- ta.  III.  Sjl- 
labus  scriptorum  Pedemonlii , etc. 
Mondovi,  1667,  in  - 4°-  de  a8  et 
556  pag. , sans  compter  les  tables  ,, 
i'appeudix  et  l’errata.  C’est  le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  ait  conservé  de  l’im- 
ortance.  On  y trouve,  suivant  l’or- 
re  alphabétique  de  leurs  prénoms 
( d'après  l’usage  suivi  assez  généra- 
lement dans  le  dix  - septième  siècle), 
environ  dix  - huit  cents  articles  d’é- 
crivains piémontais  , savoisiens  ou 
niçards,  depuis  V Abbas  Vercellensis 
(qui  a un  autre  article,  sous  le  nom 
de  Thomas  Gallus  ) , et  Abrahamus 
F ermellius,  jusqu’à  Vitalisde  Fitali 
bus,  Umberlus  C le  riens  et  Zacharias 
Boverius.  Les  notices  soht  sèches  et 
fort  incomplètés.  Les  titres  des  livres 
sont  copiés  exactement , quand  Ros- 
sotto  a été  à portée  de  les  consulter  ; 
mais  ordinairement  il  est  réduit  à les 
citer  d’après  des  .catalogues,  souvent 

S eu  exacts,  où  ces  titres  étaient  tra- 
uits  en  latin.  L’auteur  donne  d’a- 
bord une  liste  des  écrivains  qu’il  a 
consultés,  au  nombre  de  plus  de  cent 
quatre-vingts  , dont  plusieurs  sont 
manuscrits.  Il  s’excuse  ensuite,  dans 
sa  Préface , d’avoir  choisi  un  sujet 
déjà  traité  deux  fois  en  italien  , par 
Chiesa (eni G 1 4 et  1 66o);et il  se justiGe 
par  le  plus  grand  détail  que  donne  son 
livre,  où  d’ailleurs  on  trouve  de  plus 
les  écrivains  de  la  Bresse  et  du  Bu- 
gei  ( pays  que  les  ducs  de  Savoie  ont 
possédés  jusqu’en  1600),  et  qui  est 
écrit  en  latin , langue  plus  univer- 

(>)  Mémoinà  , etc.,  XXV.  6.  C’est  per  erre  or  que, 
trompe  par  la  forma  do  génitif  Ut  iteron  leooiunic 
Rotiotl*  On  voit  clairement  «pie  «on  110m  était  Rot- 
•oito  , par  rime ription  da  la  dixième  pièce  «jui  loi 
e»t  adrc*iH* , Al.  lit.  R.  P,  D Andrea  Roisolto. 
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scllement  répandue.  Au  reproche  de 
s’arrêter  sur  des  écrivains  obscurs  , 
ui  ne  se  sont  fait  connaître  que  par 
es  Sonnets  ou  des  Madrigaux,  il 
répond  que , Digrms  est  operarius 
merccde  sud.  lin  défaut  plus  grave 
est  le  manque  de  critique  et  d’exac- 
titude. Non-seulement  il  fait  naître  à 
Anneci  des  écrivains  du  Pui  en  Ve- 
lai,  tels  que  Guillaume  Tardif  et  Jac- 
ques David  ; mais  il  va  ( pag.  3oo  ) 
jusqu’à  reprendre  le  P.  Marracci  d’a- 
voir fait  de  ce  dernier  un  Français. 
L’ouvrage  est  terminé  par  quatre 
Tables,  dont  la  première  suit  l’ordre 
alphabétique  des  noms  de  famille,  et 
la  suivante  celle  ''--s  lieux  de  nais- 
sance. On  y voi’  que  la  seule  ville  de 
Verceil  avait  ourni  cent  dix  écri- 
vains : Turin  comptait  que  qua- 
tre-vingts, Nice  soixante-dix-huit , 
et  Mondovi  quaranie-huit.  Ceux  dont 
la  patrie  n’est  pas  connue  avec 
précision,  sont  rapportés  sous  des 
titres  généraux  : vingt  - trois  pour  le 
Piémont,  treize  pour  la  Bresse  et  le 
Bugèi,  cinquante-huit  pour  la  Savoie 
(qui  ne  lui  en  fournit  eu  tout  que  qua- 
tre-vingt-six ) ; mais  cette  Table  pré- 
sente des  omissions.  Tel  qu’il  est , le 
livre  de  Rossotto  est  encore  aujour- 
d’hui le  catalogue  le  plus  complet  des 
écrivains  du  Piémont;  et  il  a fourni 
des  matériaux,  pour  ceux  de  Savoie, 
à l’ablié  Grillet,  qui  a traité  le  même 
snjet,  sur  un  autre  plan  , d’une  ma- 
nière bien  plus  complète  ( F.  Gril- 
let, XVIII,  4Q'i).  C.  M.  P. 

ROSTGAARD  ( Frédéric  de  ) , 
savant  danois,  qui,  sans  avoir  beau- 
coup écrit  lui-méine  , a été  très-utile 
aux  lettres,  naquit,  en  1671  , à 
Kraagcrop  , cbàtcau  de  Sélande,  ap- 

Ê attenant  à son  père  , que  le  roi  de 
Danemark  Frédéric  111  avait  anobli 
à cause  des  services  rendus  à la  mo- 
narchie pendant  le , siège  de  Copen- 
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bague.  Des  sa  première  jenftesse , il 
s’appliqua  , en  véritable  ç'nidit , à la 
recherche  des  manuscrits.  Étant  en- 
core c'tudiant  à l’université  de  Copen- 
hague,il  découvrit,  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  université,  le  manuscrit 
d’un  troisième  volume  de  Puntuni 
Historia  Rcrwn  Danicarum,  et  sc 
hâta  de  le  faire  copier  : ce  qui  a 
sauve  cet  ouvragé',  dont  l’original  fut 
détruit  par  le  grand  incendie  de 
1728.  Après  scs  études  dans  la  ca- 
pitale, le  jeuue  Rostgaard  fut  en- 
voyé, en  1690  , dans  les  pays  étran- 
gers, pour  complétcrson  instruction. 
11  suivit  successivement  les  cours 
des  universités  de  Gicssen  , Leyde  et 
Oxford.  De  t6^5  jusqu’en  1G98,  il 
séjourna  à Paris  , fréquenta  beau- 
coup la  bibliothèque  du  Roi , et  y fit 
copier  plusieurs  manuscrits.  En  Ita- 
lie, il  tic  fit  pas  moins  de  recherches 
dans  les  bibliothèques  , surtout  dans 
celle  du  Vatican.  De  retour,  à Co- 
penhague, en  1699,1!  fut  promu 
à divers  emplois,  tels  que  ceux  d’ar- 
ehiviste,  dé  conseiller  de  justice  , de 
directeur  de  la  compagnie  des  IndcS, 
de  bailli  ; enfin , en  1 735 , il  ^obtint  le 
titre  de  conseiller  de  conférence  , 
après  avoir  reçu  auparavant  une 
pensiori  du  roi.  Rostgaard  avait  rap-, 
porté  de  ses  voyages  beaucoup  de 
livres  et  de  manuscrits  ; et . au  müicu 
de  scs  fonctions  civifcs , il  ne  cessa 
d’en  recueillir:  atfssi  sa  bibliothèque 
dcvint-cllc  fort  riche  en  livres  im- 
primés et  inédits.  11  cnJ  céda  la 
meilleure  partie  au  comte  de  Dame»- 
kiold  Samsœ  ; elle  fut  acquise  , dans 
la  suite,  pour  la  bibliothèque  roya|c. 
Cependant  Rostgaard, recueillant  tou- 
jours, eut  bientôt  formé  une  nouvelle 
bibliothèque  assez  belle,  riche  de 
plus  de  mille  manuscrits  intéressants. 
Il  en  dressa  le  Catalogue  , et  la  veudit 
à l’enchère , eu  1726.  Le  Catalogue 
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qui  en  fut  imprimé  , sous  le  titre  de 
Biblloihcca  Bost  gardian  a , 1726, 
in-8°.,  est  estime  des  bibliographes. 
Néanmoins  il  légua  encore  à sa  mort 
une  collection  précieuse  de  livres  et 
de  manuscrits  à l’université  de  Co- 
penhague, à laquelle  il  fit  don  d’une 
somme  d’argent,  et  d’une  impri- 
merie arabe  et  persane,  après  que 
la  première  imprimerie  de  ce  genre, 
qu’il  avait  donné  à l’université , en 
1726,  eut  été  détruite  par  l’incen- 
die de  1728.  Cet  accident  anéantit 
aussi  une  grande  quantité  d’extraits 
qu’il  avait  faits  dans  les  dépôts  de 
manuscrits  , et  sa  correspondance 
nombreuse  avec  les  savants  d’Eu- 
rope. Rostgaard  mourut  à Kraagc- 
rop  , le  26  avril  174?,  Ses  travaux 
littéraires  sont  de  deux  especes  : ou- 
vrages qu’il  a tirés  de  l’obscurité,  et 
qui  ont  clé  ensuite  publiés  paé  ^'au- 
tres ; et  savants  ouvrages  inédits  , 
qu’il  a publiés  bu  rédigés  lui-méme. 
Il  avairtrouvé  et  côpie’  dans  la  bi- 
bliothèque de  Colbert  , à Paris  , un 
manuscrit  des  lois  anglaises  du  roi 
Canut,  qui  présente  beaucoup  de  va- 
riantes: çKofo  l Ajicher  fit  une  intro- 
ductiou  pour  ce  texte  qui  devait  être 
public  ).  Il  avait  tiré  de  la  biblio- 
thèque Ambrosicbue  , à Milan  , des 
.lettres  inédites  de  l’empereur  Julien. 
Cette  copie  a été  communiquée,  dans 
la  suite  , par  l’université  de  Copen- 
hague,à Fabricius  pour  sa  Bibliblkè- 
que  grecque.  L’édition  des  Lettres 
de  Libanius,  publiée  à Amsterdam, 
en  1738,  in-fol. , par  les  soins  de 
Wolf,  doit  son  principal  mérite  aux 
Lettres  inédites , cl  aux  Variantes 
communiquées  par  Rostgaard.  L’édi- 
tion faite  à Paris,  en  1702,  par 
Boivin  , de  l’Histoire  Byzantine  , de 
Nicepliorc,  fut  enrichie  de  cinq  li- 
vres inédits  , tirés  par  Rostgaard  des 
manuscrits  d’une  bibliothèque  d’Ita- 
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lie.  Des  variantes  , recueillies  par  le 
même  savant , furent  insérées  dans 
l’édition  de  Thucydide , donnée  à 
Amsterdam,  en  1731,  par  Docker. 
Le  chancelier  Westphalen  a tiré  de 
la  bibliothèque  de  Rostgaard,  pour 
scs  Monument  a rermn  Germanica- 
rum  et  prœcipue  Cimbricarum , des 
extraits  d’anciennes  chroniques.  Ec- 
card  a inséré,  dans  son  éditiou  des 
Leges  F rancorum  salicce,  Francfort 
et  Leipzig,  1720,  des  Emenàa- 
lioncs  Ollfridin  r , c’est-à-dire  plus 
de  deux  mille  variantes  et  correc- 
tions du  texte  imprimé  des  Evan- 
giles en  ludesque  ; variantes  que 
Rostgaard  avait  tirées  d’un  manus- 
crit du  Vatican.  Enfin  étant  à Paris, 
Rostgaard  avait  fait  copier  par  Ja- 
cob-Salomon , de  Damas  en  Syrie  , 
un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  : Talim  al  motallam  tar- 
dai tollem  ; à Rome , il  le  traduisit 
en  latiu,  à l’aide  d'un  maronite  nom- 
mé Joseph  Banèsc  ; il  remit  le  texte 
et  la  traduction  à Reland , qui  fit  pa- 
raître cet  ouvrage  sous  le  titre  de: 
Borhanneddini  assernottehi  enchiri- 
dion  sludiosi , Utrecht,  170g,  in- 
8°.  (Foy.  Reland.  )'Rostgaard  a 
été  lui-même  éditeur  de  Pétri  Syo 
sive  Septimii  specirnen  lexici danici , 
Oxford,  1 G<)  4; — des  Deliciæquorun- 
dam  poelarum  Danorum  , Leyde  , 
i6y3, 2 vol.  in- 12;  — de  Lcx  regia , 
Copenhague , 1 709 , in-fol. , 'et  d’une 
histoire  de  la  vie  de  son  père,  en  vers, 
écrite  par  l’évêque Thura  , 172G.  La 
correspondance  en  vers  qu’il  avait 
eue  avec  Laureut  Thura  a été  insé- 
rée, sous  le  titre  de  Epistolœ  ine- 
tricœ  amæbææ  , dans  le  Recueil  des 
poésies  de  cet  évêque.  Rostgaard  est 
encore  auteur  de:  I? Projet  d'une 
nouvelle  méthode  pour  dresserle ca- 
talogue d'une  bibliothèque  , selon 
les  matières  , Paris  , 1G98  , in-fol.  ; 


ROS  03 

réimprimé  en  1 728  , avec  des  aug- 
mentations , dans  le  Sylloge  aliquot 
scriplurum  de  bene  ordinandd  bi- 
tliolhecd  ( Voy.  J. O.  koELi;n).On 
peut , sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  ce  système  y consulter  le 
Journal  des  savants  ( 1 7 1 2,  p.  36o  • 
et  1729,  p.  3i5  ).  II.  yttrium  do- 
mds  Reventlowianœ  ; c’est  une  gé- 
néalogie de  la  famille  danoise  de 
Reventlan.  III.  Traduction  danoise 
de  chansons  allemandes  choisies 
Copenhague,  1718;  nouvelle  édition’ 
174a.  lia  laissé  en  manuscrit  un 
Dictionnaire  danois-latin  , distribué 
en  20  vol.  in-fol. , et  un  Thésaurus 
genealogicus  familiarum  nobilium 
regni  Daniœ  '.  Dans  la  Bibliothèque 
danoise  (tome  vi  et  vin) , à laquelle 
il  avait  communiqué  aussi  le  Frag- 
mentum  theoliscum  Isidori  Ilispa- 
letisis,  on  trouve,  sur  sa  vie  litté- 
raire , une  Notice  qu’il  avait  fournie 
à l’éditeur.  D g. 

ROSWEYDE(  Héribert  ),  pieux 
et  savant  agiographe,  né  à Utrccht , 
le  22  janvier  1569,  entra  dans  la 
société  des  Jésuites  à l'âge  de  vingt 
ans  , et  montra  dès-lors  , en  ache- 
vait sa  philosophie,  à Douai , le  goût 
le  plus  vif  pour  les  recherches  histo- 
riques et  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques. Dans  les  intervalles  de  loisir 
où  ses  confrères  allaient  se  délasser 
à la  promenade,  il  courait  aux  mo- 
nastères voisins,  pour  y compulser 
les  anciennes  chartes  , et  en  extraire 
les  matériaux  du  vaste  plan , si  utile 
à l’Église,  qu’il  devait  produire  un 
jour.  11  fut  chargé,  pins  tard , de  pro- 
fesser les  lettres  sacrées  , dans  cette 
même  ville,  ainsi  qu’à  Anvers.  Scs 
fonctions,  qu’il  remplit  durant  plu- 
sieurs années , ne  ralentirent  point 
son  zèle  pour  ce  genre  de  travail.  Il 
obtint  enfin  la  permission  de  s’y  li- 
vrer pleinement , en  visitant  à cet  ef- 
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fet,  et  en  explorant  la  plupart  (les 
bibliothèques  de  la  Belgique.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  scs  doctes  occu- 
pations, il  ne  négligeait  pas  le  soin 
et  le  salut  des  âmes  : re  fut  en  veil- 
lant auprès  d’un  malade  , atteint 
d’une  fièvre  maligne , et  en  lui  admi- 
nistrant scs  secours  , qu’il  gagna  lui- 
même  la  contagion , dont  il  mourut, 
à Anvers  , le  5 octobre  1629 , à l’âge 
de  soixante  ans.  Outre  de  bonnes 
éditions  des  Traités  De  contemptu 
mundi  et  laude  eremi,  dcSainl-Eu- 
cher  de  Lyon  (Anvers,  1621  );  — 
des  Œuvres  de  saint  Paulin,  évêque 
de  Noie,  accompagnées  de  notes;  — 
du  Martyrologe  Romain  , augmenté 
de  celui  de  saint  Adon , et  aussi  en- 
richi dénotes  (V.  Adon  et  Paulin) 
(sans  parler  de  quelques  écrits  pour 
la  défense  de  Baronius  contre  Isaac 
Casaubon , et  de  Justc-Lipsc  contre 
Joseph  Scaliger)Roswcydea  publié: 
I.  Fasti  Sanctorum  quorum  vitee 
in  Uelgio  MSS.  asservanlur , An- 
vers , 1607  , in -8°.  C’est  là  que 
sc  trouve  le  Specimen , en  même 
temps  que  le  plan  des  Acta  Sanc- 
lorum  , reproduit  dans  les  prolé- 
gomènes du  tome  ior.  de  janvier, 
ui  parut  en  1 643.  L’entreprise 
e ce  grand  ouvrage,  mise  à exé- 
cution dès  i63o,  par  Bollandus ( V. 
ce  nom  ),  et  continuée  pendant  plus 
d’un  siècle  et  demi  par  scs  succes- 
seurs, appelés  Bollandistes  d’après 
celui  qui  l’a  effectuée,  est  parvenue 
jusqu’au  53e.  volume,  in-fol. , for- 
mant le  tome  vi  d’octobre,  et  ne 
dépassant  pas  le  i4  de  ce  mois. 
L’ouvrage  entier,  selon  le  projet , 
devait  avoir  au  plus  16  volumes; 
mais  il  s’est  prodigieusement  étendu 
a cause  de  la  quantité  de  pièces  ori- 
ginales , de  diplômes  et  de  disserta- 
tions qui  ontéte’a  joutés  : il  serait  à dé- 
sirer que  les  travaux  de  recherches 
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faits  pourson  complément , par  l’ab- 
bc'  de  Tongerloo  ( 1 ) , où  avait  passéla 
collection  d’Anvers  , ne  fussent  pas 
perdus  pour  l’hisloiredu  inoycnâge, 
qu’embrassent  les  Acta  Sanctorum. 
IL  Vitee  Patruni , seu  de  vitd  et  de 
verbis seniorum , libri  decem,  histo- 
riameremiticamcomplectentes , An- 
vers, 1615,1617,  in-fol. ;ib.,  1618. 
Celte  biographie  des  Pcres , extraite 
de  saint  Jérome,  de  Rufin,  de  Cas- 
sien,  de  Sulpice-Sévère,  de  Théo- 
dore!, contient  de  plus  l 'Histoire 
Lausiaque  de  Pallade,  le  Pré  spiri- 
tuel de  Jean  Moschus.etc.  Les  dis- 
sertations et  les  notes  critiques  et 
historiques  que  Rosweyde  y a join- 
tes , font  rechercher  ce  Recueil , qui 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  , et 
traduit  en  différentes  langues.  111. 
Vindicice  Kcmpenses  advenus  Cons- 
tantiimm  Cajetanum  ord.  S.  Bene- 
dicli,  avec  une  Vie  de  Kcmpis,  An- 
vers , Plantin , 1 6 1 7 ; ibid. , Bcller , 
1621  , in-12.  Déjà,  dans  une  lettre 
produite  en  161 5,  Rosweyde  avait 
combattu  l’opinion  d’un  auteur  es- 
pagnol {V.  Pierre  Manhique  ),  qui 
inférait  d’une  citation  du  livre  de 
l’ Imitation  dans  les  Conférences 
faussement  attribuées  à saint  Bona- 
venturc , que  ce  livre  était  antérieur 
au  quiuzième  et  même  au  quator- 
zième siècle.  Dans  les  Vindicice , il 
combat  et  réfute  l’opinion  soutenue 
à celte  occasion , par  Constantin  Ca- 
jetan , contre  Kcmpis  , en  faveur 
d’nn  abbé  Jean  Gerscn , d’après  la 
découverte  d’un  manuscrit  sous  ce 
titre,  produit  par  Bernardin  Rossi- 
gnoli  ( V.  ce  nom  ).  Ces  Vindicice 
sont  ce  qu’on  a écrit  de  plus  fort, 
sinon  pour  la  défense  de  Kcmpis  , 
du  moins  contre  l’existence  de  ce 
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Gersen,  jusqu’à  l’époque  où  des  ma- 
nuscrits nombreux,  de  Y Imitation  , 
port  ait  le  nom  de  Gersou  , chance- 
lier de  l’Église  de  Paris,  ont  achevé 
de  démontrer  l’homonymie,  ainsi 
que  l’identité  du  personnage  auquel 
ce  livre  était  le  plus  généralement 
attribué  ( Voy.  nos  Considérations 
sur  l’auteur  de  Y Imitation , à la  suite 
de  la  Dissertation  de  M.  Barbicrsur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre). 
Rosweyde,â  l’appui  des  FinJicite, 
1617,  a donné  , a l’exemple  de  Ca- 
jetati,  une  édition  des  quatre  livres 
de  Y imitation  sous  le  même  intitu- 
lé et  dans  le  même  ordre  vulgaire, 
quoique  ces  livres  aient  des  titres 
particuliers  sans  titre  .général , et 
soient  transcrils^uivant  un  ordre  in- 
déterminé ou  dilTérent , dans  le  Rc-j 
cueil  soussigné,  en  \\ il,  per  ma- 
nus  Thomæ  à Kem/iis.  11  annonce 
ramener  entièrement  le  texte  des 
éditions,  et  même  celles  de  Somma  - 
lius.au  manuscritautograpbe,  revit, 
dit-il.  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux 
par  Kempis  ( V.  ce  nom  ).  Cepen- 
dant, de  même  que  le  jésuite  Som- 
malius  en  avait  fait  trois  éditions , 
Rosweydc  en  a lùi-mêjnc  donué.'en 
une  seconde;  et  Bollandus  une 
troisième,  en  i63o , d’après  de  nou- 
velles annotation*  de  son  prédéces- 
seur. Les  Certissiitta  Testinnmia  , 
qui  remplacent,  dans  la  seconde,  les 
Fintliciæ,  et  qui  tiennent  lieu  du 
Contmonitoriirm  que  l’anteur  avait 

E remis  , prouvent  qu’il  ue  s’est  pas 
orné,  non  plus  que  Sommalius,  au 
manuscrit  de.i44,>  et  qu’il  en  a 
consulté  d’autres,  dont  il  fournit  l’in- 
dication, mais  qui,  n’étant  pas  d’une 
date  auléricurc,  laissent  encore  à dé- 
sirer un  texte  revu  sur  des  manus- 
crits plus  anciens,  même  après  Bol- 
landus et  Chilflet.  1 \ .Chronicon  Ca- 
noriieorum  reçulariwn  ordinis  FFin- 
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deshemensis , auctore  Johanne  Bus - 
chio  ; accedit  Chronicon  Monlis 
Sanctœ-.Jgnetis,  auctore  Thomd  k 
Kempis  , Anvers  , 1611,  in-8°.  La 
chronique  des  Prieurs  de  Windcs- 
lieim  , mise  au  rang  des  Certissima 
Teslimonia , comprend  le  livre  De 
l'iris  illustrilus , et  celui  De  Ori- 
ginil/tis  refornialionis  ejusdem  or- 
dinis , deux  ouvrages  distincts  chez 
Trithrim.  Rosweydc,  eu  les  trans- 
posant , les  réunit  sous  la  même 
date  de  i4G4>  qui  est  proprement 
celle  des  Origines.  Le  manuscrit  de 
la  chronique  des  Prieurs  , le  seul 
connu  , où  Kempis  est  cité  comme 
auteur  de  Y Imitation  , sc  rappor- 
te à une  époque  postérieure  à kem- 
pis, et  n’osl  point  autographe:  l’édi- 
teur ne  désigne  uullejnent  le  manus- 
crit qui  lui  a servi,  et  dont  il  allègue 
le  témoignage,  qu'infinne  au  sur- 
plus le  silence  de  la  chronique  du 
Mont  Sainte-Agnès.  V.  On  doit  aussi 
à Rosweydc  la  publication  en  fla- 
mand, d'une  Histoire  ecclésiasti- 
que, et  de  Vies  de  Saiuts  et  de 
Vierges,  avec  figures,  ainsi  que  la 
traduction  en  cette  langue  de  la 
première  partie  du  Traité  De  la 
Perfection  chrétienne,  par  Alph. 
Rodriguez  : mais  il  n’a  point  tra- 
duit en  français  les  quatre  livres  de 
Yhnitation  de  Jésus-Christ.  C’est 
pat  une  équivoque  du  titre  de  l’édi- 
tion française  de  l’imprimerie  du 
Louvre,  que  plusieurs  bibliographes 
Inrout  attribué  la  version  de  Maril- 
lac,  retouchée  sur  le  texte  de  l’édi- 
fct.r  latin  ( V . Marillac,  XXVII , 
148  • G — CE. 

ROSWITE.r.Hr.oswiTE. 

ROTA(Bernardin), poète  italien, 
naquit  à Naples,  en  t5o() , d’mtc  il- 
lustre famille  , originaire  d’Asti. 
Un  de  scs  ancêtres  , après  avoir 
suivi  Charles  d’Anjou  dans  la  con- 
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qucte  de  Naples,  en  avait  obtenu , les  avait  inspires  fût  aussi  vrai  et  , 
pour  prix  de  sa  valeur,  une  riche  aussi  profond  que  celni  du  chantre  | 
dotation  eu  terres , et . avait  pris  de  Lattre.  Cette  infériorité"  qu’on  re-  , 
rang  parmi  les  grands  de  sa  cour,  marque  dans  presque  tontes  ses  poc'-  i 
Le  père  de  Rernardin,  d’abord  gou-  sies  amoureuses  , peut  s’excuser  cn- 
verneur  de  Fcrdipand  II  d’Aragon,  core  par  la  différence  qui  existe  en- 
s’était  dévoue  ensuite  à la  personne  tre  les  affections  d’un  époux  et  les 
de  ce  prince , et  l’avait  accompagné  désirs  d’un  amant.  L’imagination 
hors  ae  scs  états , lorsqu’il  fut  obligé  n’a  poiut  d'écarts  lorsque  le  cœur 
de  céder  au  triomphe  momentané  n’a  pas  de  peines,  et  un  amour  sa- 
de  Charles  VIII.  Bernardin  pas-  tisfait  intéresse  beaucoup  moins 
sa  les  premières  années  de  sa  vie  qu’une  passion  malheureuse.  Rota 
dans  les  camps  et  les  combats:  mais,  aurait  dû  se  montrer  plus  poète, 
aimant  la  retraite  par  goût  , et  l’é-  dans  les  vers  qu’il  Gt  après  la  mort 
tude  comme  un  délassement,  il  quit-  de  sa  femme;  mais  il  s'était  ha-  . 
ta  l’épée  pour  prendre  la  plume  , et  bitué  à vivre  d’emprunt  : les  élans 
s’exerça  avec  succès  dans  la  poc’-  de  son  cœur  étaient  arretés  par 
sic  italienne  et  latine.  Scs  essais  dans  ce  travail  lent  et  laborieux  d’un 
cette  dernière  langue  ne  sont  pas  à homme  qui  doit  chercher  ailleurs 
dédaigner  : ils  se  composent  de  trois  qu’en  lui-même  les  moyens  d’expri- 
livres  d’Élégies  , d’un  livre  d’Épi-  mer  sa  douleur.  Si  Rota  n’avait  laissé 
grammes,  et  d’un  autre  de  Métamor-  que  son  Canzoniere , on  pourrait 
phoscs  ou  Sylves.  Il  donna  aussi  presque  lui  refuser  la  qualité  de  poc- 
quclqucsPièces  au  théâtre;  etL’Ata-  te:  mais  ce  qui  la  lui  a acquise  sans 
nagi , éditeur  contemporain  de  ses  contestation  , ce  sont  scs  Éclogucs 
OÉuvrcs , cite  de  lut  deux  comédies  , maritimes  ( f’ircrttorie),  genre  près-  • 

Lo  Scilingiialo  (le  Bègue)  et  Gli  que  nouveau  , dans  lequel  Sannazar 
Strabalzi  (les  Ricochets),  accueillies  avait  débuté  en  latin  , et  que  Rota 
avec  applaudissement  sur  les  lhea-  eut  le  mérite  de  traiter  avec  plus 
très  de  Naples  : mais  on  ne  peut  plus  d’étendue,  et , pour  la  première  fois, 
juger  de  leur  mérite,  puisqu’elles  dans  la  langue  italienne.  Quelles  que 
n’ont  jamais  été  imprimées.  Dans  soient  les  remarques  faites  par  Zeuo 
sespoésies  italiennes  .Rota  prit  pour  contre  ce  droit  de  priorité  de  Rota, 
modèle  Pétrarque;  et,  à son  imita-  nous  prouverons  ailleurs  qu’elle  ne 
lion , il  composa  un  grand  nombre  peut  lui  être  contestée  par  aucun  des 
de  Sonnets  en  l’honneur  de  sa  fem-  auteurs  qu’il  a cités  ( V.  Sannazah 
me  Porzia  Capece,  qu'il  aima  ten-  et  Sammartino).  Ces  Éclogucs , an 
drement  toute  sa  vie,  et  qu’il  ne  ces-  nombre  de  quatorze,  présentent  le 
sa  pas  de  pleurer  après  l’avoir  per-  tableau  des  mœurs  et  des  habitudes 
duc.  Il  ne  lui  survécut  que  très  - peu  d’une  classe  d’hommes  que  les  an- 
dc  temps,  étant  mort , en  1575  , à ciens  paraissent  avoir  presque  né- 
l’âgc  de  soixante-six  ans.  Il  est  bien  gliges.  Il  est  à regretter  que  San- 
rarc  que  les  imitateurs  s’élèvent  à la  nazar  et  Rota  n’aient  pas  trouvé 
hauteur  de  leurs  modèles:  Rota  n’é-  d’imitateurs  parmi  les  modernes, 
chappa  point  à ce  malheur.  Ses  Son-  pour  introduire  quelque  variété  dans 
nets  sont  une  faible  copie  de  ceux  de  un  genre  aussi  pauvre  et  aussi  mo- 
Pétrarque,  quoique  le  sentiment  qui  notone  que  celui  de  la  poésie  bu- 
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colique.  Il  est  vrai  que  les  Pisca- 
torie  de  Rota  ost  un  air  de  famille 
avec  les  idylles  de  Thtîocrile  et 
les  éclogucs  de  Virgile  : mais  le 
lieu  de  la  scène  n'est  pas  le  mê- 


me, les  acteurs  ne  se  ressemblent 


pas  ; et  entre  une  PiscatoriA  et 
une  idylle  , on  peut  dire  qu’i^y  a la 
même  différence  qu'entre  une  Wrine 
de  Vemet  et  un  paysage  de  Claude 
Lorrain  :on  peut  admirer  l’un  , et  ne 
pas  se  lasser  de  l’autre.  Les  éclogugs 
de  Rota  parurent  pour  la  première 
fois  à Naples,  en  i56o,  in-8°.è  la 
même  année  où  l’Ammirato  avait 
donné  le  recueil  de  sonnets  sur  la 
mort  de  Porzia  Capcce , en  y ajou- 
tant un  très  lourd  commentaire.  Les 
autres  sonnets  de  Rota,  et  scs  poé- 
sies latines,  ne  furent  imprimés  que 
l’annce  suivante.  Mais  la  première 
édition  complète  de  ses  ceuvresfutpu- 
bliéc  à Venftc,  en  1 567, in-8°. , chez 
Giolitode’  Ferrari  ; elle  a servi  de  tex- 
te à ccllç  de  Muzio,  Naples,  1726, 
3 vol.  in-8®. , qui  est  la  plus  esti- 
mée. Les  amateurs  recherchent  une 
édition  in- 4®. , faite  à Naples,  sous 
les  yeux  de  l’auteur,  en  1573,  par 
Cacchi  de  l’Aquila  t elle  n’est  ni  belle 
ni  complète.  A — C — s. 

ROTA  ( Mabtin  ),  dessinateur  et 
graveur  au  burin  , naquit  dans  la 
province  de  Sabine , ou  selon  d’au- 
tres, à Scbenico,  en  Dalmatie,  vers 
t530,  et  cultiva  son  art  à Rome  et 
à Venise.  On  ne  connaît  pas  son  maî- 
tre; mais  scs  ouvrages  prouvent  qu’il 
avait  reçu  d’excellents  principes.  11 
dessinait  la  figure  avec  une  grande 
Correction:  ses  contours  sont  pleins 
de  pureté  et  de  goût;  et  les  extré- 
mités de  toutes  ses  figures  sont  arrê- 
tées avec  une  précision  que  peud’ar. 
tistes  ont  poussée  au  même  degré. 
Le  travail  de  son  burin  , quoique 
d’une  extrême  finesse,  ne  dégénère 
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jamais  en  sécheresse.  Son  œuvre  se 
monte  à plus  de  80  pièces  , ordinai- 
rement marquées  de  son  chiffre , ou 
d’une  roue  par  allusion  à son  nom 
de  Rota.  Outre  Ses  Portraits  des 
empereurs  romains , depuis  Jules- 
César  jusqu'à  Alexandre-  Sévère y 
Venise,  1570,  in-fol. , on  a de  lui 
cinq  portraits  d’hommes  célèbres 
de  son  temps,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  de  Henri  IV.  On 
citera  de  scs  pièces  historiques  : I. 
Une  Résurrection , de  la  plus  gran- 
de finesse  , in-4°- , 1 577  ; — et 
une  autre  d’une  exécution  plus  lar- 
ge, grand  in-fol.;  — la  Bataille 
de  Lépante , in-fol.  , 157a;  — le 
Jugement  dernier,  d’après  Michel- 
Auge.  Ce  morceau  est  regardé  com- 
me uu  chef-d’œuvre  de  gravure  ; il 
est  signé  Martiruts  Rota, et  porte  la 
date  de  i56q,  in-fol.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  les  nombreuses 
copies  qui  en  ont  etc  faites , et  parmi 
lesquelles  on  estime  celles  de  Gau- 
thier et  de  Jean  Wicrix;  — deux  au- 
tres Jugement  dernier , de  son  in- 
vention : l’un  de  1673  , l’autre  ter- 
miné par  Anselme  Boodt.  P— s. 

ROTA  ( Vincent  ),  poète  italien , 
naquit  à Padoue,  en  1703.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  séminaire 
de  cette  ville,  il  se  voua  à l’état  ec- 
clésiastique , dont  ses  goûts  parais- 
saient devoir  l’éloigner.  Il  aimait  la 
poésie,  la  peinture,  la  musique,  et 
même  la  broderie  : il  fut  trcs-lié  avec 
Tarlini , qui  ne  dédaignait  pas  de  le 
consulter  sur  scs  compositions  mu- 
sicales. Rota , cédant  aux  invitations 
du  prince  Gabricli , son  élève , se 
rendit  û Rome , où  il  était  encore 
appelé  par  son  amour  pour  les  arts. 
•Après  y avoir  passé  quelques  années , 
il  revint  à Padoue,  où  il  mourut,  le 
.10  septembre  1785.  On  a de  lui  : I. 
Cinq  Pièces  de  théâtre,  imprimées  à 
5.. 
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differentes  époques  : — la  Zoceolet- 
ta  pietosa  ; — la  Morta  vivat  — Il 
P astor  geloso  ; — Il  Fantasma;  — 
Il  Lavativo  ; et  trois  inc'ditcs  , — Il 
Piscialojo; — La  Balia;  — Il  Me- 
moriale. II.  F j’Incendio  del  tempio 
di  S.  Antonio  di  Padova , poème 
en  six  chants,  Rome,  1749»  in-4°., 
et  réimprimé  à Padonc,  en  1753. 
III.  Upe  Novella,  à l'imitation  des 
contes  de  Boccace,  publiée,  pour  la 

£remicrefois,par  le  comte  Ant- Mar. 

orromco , à la  suite  delà  Notizia 
de’  NoVellieri  italiani , édition  de 
Bassano,  * 704*  IV.  / Salmi  pmi- 
tenziali , traduits  en  tercets , et  l’ Ar> 
te  di  disaniorarsi , trad.  d’Ovide , en 
▼ers  blancs.  V.  Des  Dialogues  et  des 
Epilres  en  latin,  langue  qu'il  écri 
vait  avec  autant  de  facilité  que  l’ita- 
lien. Voy.  Memorie  intorno  alla  vi- 
ta  ed  agli  ameni  studj  doit  abbate 
Fine.  Rota  ( par  Fr.  Fanzago  ) Pa- 
douc,  i798,in-8°.  A — g — s. 

ROTA  (Jean-Baptiste  ),  histo- 
rien italien,  né  à Bcrgamc,  d’une 
famille  distinguée,  s’occupa,  tonte  sa 
vie,  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
éclaircir  l’histoire  de  sa  ville  natale. 
Il  la  croyait  l’une  des  plus  florissan- 
tes de  la  Gaule  transpadane,  et  d’o- 
rigine étrusque,  antérieure  de.plu- 
sieurs  siècles  à la  fondation  de  Ro- 
me. On  peut  juger  de  la  solidité  de 
ses  arguments,  en  parcourant  sa  Dis- 
sertation intitulée  : I.  Dell’  origine 
di  Bergamo,  pria  ciltà  degli  Orobi 
e poscia  de ’ Cenomani.  Elle  fut  d’a- 
bord imprimée  à Venise,  en  1750, 
et  reparut  ensuite  dans  le  tomoxi.iv 
de  la  Raccolla  Calogeriana.  11.  Le 
tome  xliii  du  même  Recueil  coutieut 
une  autre  Dissertation  de  Rota,  sur 
un  Antico  manne  Bergamasco  nel 
museo  di  Ferona , dans  laquelle 
l’auteur  n’adopte  pas  l’opinion  de 
Maffei  sur  ce  monument  ( F oyez 
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le  Muséum  Feronense  , page  91  ). 
Rota  entreprit  un  plus  grand  tra- 
vail sur  la  ville  de  Bergame  : il  en 
écrivit  l’histoire  (publiée  dans  cette 
ville  , eu  1804  , par  l’abbé  Sal- 
vioni  ) sous  ce  titre  : Dell’ origi- 
ne e délia  storia  ant  ica  di  Berga- 
mo, in  4°-  L’auteur  était  mort  en 
1786.  ].cs  amateurs  de  la  littéra- 
ture italicnnclui  (loi vent  deux  bonnes 
éditions  des  poésies  de  Guidiccioni 
( Bergame,  iu53  ) , et  de  Vittoria 
Colouna(ibid.,  17O0).  lia  collation- 
né la  première  sur  un  manuscrit  que 
possédait  le  comte  Tasso,  eu  fai- 
sant disparaître  plusieurs  fautes  qui 
s’élaicut  glissées  dans  l’édition  de 
Gènes;  et  il  a enrichi  l’autre  de  la  Vie 
delà  marquisede  Pescara.  A — g — s. 

ROTA  RI  ( Le  comte  Pierre  ), 
peintre  , né  à Vérone,  en  1707, 
parcourut  plusieurs  des  cours  de 
l’Europe,  et  amassa  une  fortune  con- 
sidérable. C’est  snciout  a Vienne  et 
à Dresde,  qu’il  exécuta  beaucoup  de 
tableaux  , la  plupart  d’une  grande 
dimension.  On  cite  celui  qu’il  pei- 
gnit pourl’imperalrice-reine.'ct  qui 
est  célèbrcsuus  le  nom  du  Foile , et 
le  Beposen  Egypte, d»  la  galerie  de 
Dresde.  L’effet  de  nuit  de  cette  belle 
composition  est  du  plus  grand  mé- 
rite; et  on  la  compare,  pour  la  grd- 
ce  et  l’expression  des  ligures,  a un 
Corrégc. Déterminé  parles  instances 
de  l’impéiatricc  de  Russie,  Rotari  se 
rendit  & Pctcrsbourg,  avec  le  titre  de 
peintre  de  la  cour  , et  y Unit  scs 
jours,  en  17G4.  Ce  peintre  aimable 
s’èst  fait  distingner  par  la  grâce  de 
ses  tètes,  l’élégance  doses  contours, 
la  vie  et  l’expression  de  ses  ligures, 
le  naturel  et  la  facilité  dans  la  dis- 
position de  ses  draperies;  et  il  se- 
rait supérieur  à la  plupart  des  pein- 
tres de  son  temps,  s’il  avait  poussé 
an  racme  degré  la  science  ou  co- 
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oris.  Mais  en  général  tes  tableaux 
sont  obscurs  et  ternes;  on  les  re- 
connaît au  premier  aspect.  On  dit 
que  ce  defaut  tient  à un  vice  de 
la  vue  : d’autres  l’attribuent  à ce 
qu’il  s’était  occupe  long-temps  à des- 
siner avant  de  commencer  a pein- 
dre ; méthode  qui  précédemment 
fut  cause  que  Polidore  de  Carava- 
ge  , et  le  Calhbrèse  , avaient  été 
plus  grands  dessinateurs  que  colo- 
ristes Mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’il  tenait  cette  couleur  du  Balcstra 
et  des  autres  imitateurs  de  Carie 
Maratte  , dont  il  avait  étudié  les 
ouvrages.  Quoi  qu’il  en  soit , et  mal* 
gré  cette  teinte  grisâtre,  il  règne , 
dans  toutes  ses  compositions,  nn  cal- 
me et  nue  harmonie  qui  charment 
l’œil.  C’est  l’éloge  que  méritent  une 
Annonciation  qu’il  a peinte  à Guas- 
talla , un  Saint  Louis,  et  surtout  une 
Nativité  de  la  Vierge  , qnc  l'on  voit 
à Padouc.  11  cultiva  la  gravure  à 
l’eau-forte;  et  l’on  a de  sa  main  plu- 
sieurs pièces  exécutérs  d’une  pointe 
légère  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
Philippe  Baldimcci , Saint  Fran- 
çois adorant  la  croit , et  la  Nati- 
vité de  la  Vierge , sont  de  sa  com- 
position ; les  sept  autres  qu’on  lui 
doit, sont  d’après  Balestra,  son  maî- 
tre. Le  ÿoccha , Canalc  , Camerata  , 
etc.,  ont  gravé  d’après  lui.  P — s. 

ROTG.VNS  ( Loc),  l’un  des  poè- 
tes les  plus  distingués  sur  fc  Parnasse 
hollandais  , naquit  dans  l’aisance  , 
à Amsterdam,  an  mois  d’octobre 
i645,  et  perdit , dès  son  bas  âge, 
les  auteurs  de  ses  jours.  Une  aïeule 
respectable  se  chargea  de  sop  éduca- 
tion : l’élude  dés  langues  anciennes 
en  fit  essentiellement  partie  ; et  les 
poètes  latins  curent  pour  lui  un  at- 
trait particulier.  Toutefois  la  guerre 
de  167U  , dont  le  début  fut  si  alar- 
mant pour  la  Hollande,  lui  fit  pren- 
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dre  le  parti  des  armes  , et  il  entra  au 
service  comme  enseigne.  Le  peu  de 
chances  d’avancement  lui  lit  quitter 
cette  carrièic  dès  1674.  ft  il  s’éta- 
blit avec  scs  livres  dans  une  maison 
de  campagne  dite  Kromwjck , que 
possédait  sa  graud’inère  sur  Içs  bords 
riantsdu  Vecbt, entre  Amsterdam  et 
Utrccbt.  Les  Français  l’avaient  dé- 
vastée ; mais  elle  ne  tarda  pas  à sor- 
tir plus  belle  de  ses  raines.  Après 
la  paix  de  Mimègue,  Rotgans  fit  un 
voyage  à Paris.  A son  retour  , il 
épousa  Annc-Adrieune  de  Sallengre, 
qu’il  perdit  en  1689 , et  qui  ne  lui 
laissa  que  deux  filles.  11  continua  de 
vivre  à la  campagne,  et  trouva  sa 
grande  consolation  dans  le  commerce 
ries  Muse».  On  a de  lui  : 1.  Un  poème 
épique  très-estimable , dont  le  héros 
est  Guillaume  lll , stathouder  des 
Provinces-Baies , et  roi  d’Angleterre. 
Ce  poème  est  en  huit  chants  : l’or- 
donnance en  est  dans  les  bonnes  rè- 
gles de  l’Épopée;  ccquiu’empêche  pas 
que  la  Contemporanéité  des  faits  n’en 
rende  la  marche  un  peu  trop  régu- 
lière. L’auteur  s’est  arrêté  à la  paix 
de  Ryswick  : il  a été  frustré  dans 
son  espérance  de  conduire  son  héros 
au-delï  de  ce  terme.  Le  mélange  des 
idées  du  christianisme  avec  les  fic- 
tions de  la  mythologie  païenne,  a 
fourni  uu  légitime  sujet  de  reproche. 
IL  Dcuxiragédiçs  originales  en  cinq 
actes  , qui  sont  demeurées  au  théâ- 
tre, ou  qui  du  moins  y ont  joui  long- 
temps d'un  succès  peu  commun  ; 
l’uhe  intitulée  : Enèeet  Tumus,  l’au- 
tre , 6V)  lia.  Le  sujet  en  est  pris  dans 
le  huitième  livre  des  Métamorpho- 
set  d'Ovide.  III.  Un  poème  descrip- 
tif en  deux  chants, dans  le  genre  bur- 
lesque , son»  le  lit  re  de  la  Carmesse 
ou  la  Foire  villageoise.  IV.  Des 
Poésies  mêlées , publiée»  après  sa 
mort , par  H.  Halma , à Lceuwarde  y 


s 


no  ROT 

# ' ç * ' r r* 

en  Frise.  On  ne  peut  contester  à 
Rotgans  de  la  verve  et  de  l’imagina- 
tion. Il  entend  bien  la  partie  techni- 
que de  ta  versification.  Son  style 
s’élève  quelquefois  d’une  manière  re- 
marquable ; mais  il  offre  des  inéga- 
lités que  la  critique  censure  a juste 
titre. Rotgans  mourut  à sa  campagne 
de  Kromwyek,  du  fléau  de  la  pe- 
tite-vérole, le  3 novembre  1710. 

M— ON. 

ROTHARIS,  roi  des  Lombards, 
régna  de  636  à 65n.  Après  la  mort 
d’Arioald , roi  des  Lombards  , sa 
veuve , Gondeberge  , fut  invitée  par 
la  nation  à choisir  an  nouvel  époux, 
qu’on  lui  promit  de  reconnaître  pour 
roi  : elle  arrêta  ses  vues  sur  Rotha- 
ris,  duc  de  Brescia , de  la  noble  race 
des  Arades,  prince  distingué  par  sa 
valeur  et  sa  sévérité  dans  l’exercice 
de  la  justice , mais  qui  était  alors 
marié.  Rotbaris  consentit  à répudier 
sa  femme:  il  épousa  Gondebcrge.et 
monta  sur  le  trône , en  636,  malgré 
l’opposition  de  plusieurs  grands  sei- 
neurs.  A peine  se  fut  - 1!  saisi  de 
autorité,  qu’il  poursuivit  avec  li- 
gueur tous  ceux  qui  avaient  mis 
obstacle  à scs  vues,  et  en  fit,  périr 
un  grand  nombre.  11  n’épargna  pas 
non  plus  la  princesse  à laquelle  il 
devait  sa  courounc  ; il  la  retint 
comme  prisonnière  dans  le  palais, 
la  dépouillant  de  tous  les  orne- 
ments delà  royauté,  tandis  qu’il  vi- 
vait publiquement  avec  des  maî- 
tresses, ou  peut-être  a vetPsa  pre- 
mière femme.  Au  bout  de  cinq  ans, 
et  par  l’entremise  de  Glovis  11 , roi 
de  France,  pareut  de  Gondebergc  , 
celte  princesse  recouvra  sa  liberté  , 
et  fut  remise  sur  le  trône?  La  ville  de 
Gènes,  et  toute  la  côte  de  Ligurie, 
étaient  encore  soumises  à l’empire 
grec.  Rotbaris  en  entreprit  la  con- 
quête , en  64 1 ; et  il  se  rendit  maître 
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de  Gènes,  de  Savone  , d’AÎfeengf, 
et  de  toute  la  côte  depuis  Lima 
jusqu’aux  frontières  de  Fraucc  : il 
conquit  aussi,  dans  le  Frioul,  Oder- 
eo,  qui  jusqu’alors  était  , demeurée 
entre  les  mains  des  Grecs.  En  642,  il 
remporta,  près  des  burdsdu  Panard, 
une  grande  victoire  »ur  Isaaç,  exar- 
que de  Ravetme;  aptes  quoi  il  pa- 
rait qu’il  accorda  la  paix  aux  Grecs, 
à des  conditions  opéçÇufes.  h- 
thans  donna  ensuite  somtdtçp^ÿn 
aux  affaires  intérieures.  Il  publia  , 
en  643,  uu  Codé  ou  recueil  dès  loi» 
lombardes,  qui  fut  approuvé  par 
les  grands ,*J^s  juges  et  l’armée  , et 
qni  devint  la  base  de  la  législation 
italienne.  On  le  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Lindenbrog.  Rotbaris  mou- 
rut en  G.îi»,  et  eut  pour  successeur 
son  Gis  Rodoald.  , S.  S — 1.  ' ; 

ROT  H EL  IN  ( Charles  u’Ot- 
leans  ue  ) , littérateur  aimable  au- 
tant qu’instruit,  était  l’un  des  descen- 
dants du  brave  Duuois  , qui  sauva  la 
France  sous  Charles  Vil  ( V.  Du- 
NOls  ).  Né  à Paris , en  ■60i.il  n’a- 
vait que  deux  mois  lorsque  le  tuar- 
uis  de  Rotbclin,  son  père,  fut  tué 
evaut  Lcuze  en  combattant  vaillam- 
ment à la  tète,  des  gendarmes.  Sa 
mère  et  son  aïeule  moururent  à peu 
de  distance  l’une  de  l’autre  ; et  à neuf 
ans  il  se  trouva  placerons  la  surveil- 
lance de  la  comtcssedcClere,  sa  soeur 
aînée  j qui  se  chargea  de  son  cduca-  , 
tion  ,*et  pour  laquelle  il  eut  toujours 
les  sentiments  d’un  fils  tendre  et  res- 
pectueux. Le  jeune  Rotbclin  était  des- 
tiné , comme  cadet  de  sa  famille , à 
l’état  ecclésiastique  r il  reçut  la  ton- 
spre  de  bonne  heure , et  fut  mis  en 
ffeDttqn  an- collège  d'Harcourt , où  il 
fit  ses  Humanités  et  sa  philosophie  de. 
la  manière  la  plus  brillante.  11  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  son  cours 
de  théologie,  et  en  le  terminant  ilpru 
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le  degré  de  docteur.  Sa  naissance  et 
ses  talents  le  firent  connaître  du  car- 
dinal de  Polignac;  et  malgré  la  diffé- 
rcnced’âge,  l'amitié  la  plus  intiraeles 
unit  bientôt.  Il  accompagna  le  car- 
dinal à Rome , en  qualité  de  concla- 
vistc , après  la  mort  du  pape  Inno- 
cent XIII  ( 1714  ),  et  y demeura  un 
an  , dans  la  société  des  hommes  les 
plus  distingués , visitant  les  biblio- 
thèques, les  monuments  d’antiquité 
et  lescabinetsdcscuricux.  Ilrapporta 
d’Italie  des  médailles;  et  sa  passion 
pour  la  numismatique  s’étant  accrue 
par  l’étude,  il  vint  à bout  déformer, 
eu  assez  peu  de  temps  , un  cabinet 
regardé  comme  l’un  des  plus  beaux 
u’aucun  particulier'eût  jamais  possé- 
ë.  Dans  leincmctcmps,  il  s’occupait 
de  rassembler  les  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres,  mais  principa- 
lement en  théologie  et  en  numisma- 
tique ; et  bientôt  il  put  offrir  aux  sa- 
vants une  collection  non  moins  pré- 
cieuse par  le  choix  que  par  le  nom- 
bre des  livres.  En  1728,  il  fut  élu 
membre  de  l’acâdémic  française , à la 
place  de  l’abbé  Fraguier  ( Poy.  ce 
nom  ) ; et,  en  1 il  fut  admis  , en 
qualité d’honoraire,  à l’académiedes 
inscriptions.  L’abbé  de  Rothelin  se 
montra  fort  assidu  aux  séances  de 
ces  deux  compagnies  ; et  bien  que  sa 
modestie  l’empôchàt  d’y  prendre 
souvent  la  parole , il  ne  fut  point 
inutile  à leurs  travaux.  Ce  fut  lui , 

Sar  exemple,  qui,  en  1737  , reçut 
I.  de  ronccmagnc  à l’académie 
française  ( Payez  Fo  ncemagxb, 
XV  , 162).  Le  cardinal  de  Poli- 
gnac, en  mourant  , lui  remit  le  ma- 
nuscrit de  VAnli  - Lucrèce  , en  le 
priant  de  l’examiner,  et  même  dç  le 
supprimer  s’il  jugeait  qu’il  11e  méri- 
tât point  d’être  rendu  public.  L’abbé 
répondit  dignement  à cette  marque 
de  confiance;  et  quoiqu’altaquéd’uuc 
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maladie  de  poitrine , dont  il  ne  te 
dissimulait  pas  la  gravité  , il  n’épar- 
gna ni  soins  , ni  veilles,  pour  mettre 
le  beau  poème  du  card.  de  Polignac 
en  état  de  voir  le  jour.  Sentant  ses 
forces  s'affaiblir,  après  avoir  revu 
cet  ouvrage  pour  la  dernière  fois , et 
rédigé  la  Dédicace  au  pape  Benoît 
XIV , il  coufia  le  précieux  manuscrit 
à Le  beau  ( P.  ce  nom,XXIll,  479), 
en  le  chargeant  de  prendre  soin  de 
l’élition;  et  il  lui  fit  présent,  en 
même  temps  , d’une  suite  de  médad* 
les  impériales  de  petit  bronze,  mon- 
tant à neuf  mille  pièces.  Rothelin  ne 
s’occupa  plus  dès-lors  ( que  desc  pré- 
parer à sa  fin  prochaine.  Il  dit  le 
dernier  adieu  à ses  amis  avec  la 
même  fermeté  que  s’il  s’eu  fût  séparé 

Iiour  un  voyage,  et  mourut  le  1 7 juil- 
et  1744  » à l’âge  de  cinquante-trois 
ans.  Au  caractère  le  plus  généreux, 
l’abbé  de  Rothelin  joignait  une  po- 
litesse exquise,  beaucoup  d’esprit  et 
de  goût,  et  des  connaissances  varices. 
Savant  dans  les  langues  anciennes  , 
il  écrivait  avec  put  été  l’italien,  et 
possédait  toutes  les  finesses  de  notre 
langue,  au  point  que  l’académie  fran- 
çaise le  chargcadela  révision  de  son 
Dictionnaire.  Voltaire  , dans  son  * 
Temple  du  goilt , le  choisit  pour  son 
compagnon  : 

Cher  Rothelin,  votu  Iules  <lu  forage  ^clc. 

L’abbé  d’Olivet  lui  dédia  son  éditioir 
des  Poésies  latines  de  Fraguier,  par 
une  Épîtrc  qu’on  retrouve  dans  le 
Recueil  des  vers  latins  composés  par 
des  membres  de  l’académie  fran- 
çaise ( Poy.  OuvtT).  Rothelin  ne 
osséda  jamais  d’autre  bénéfice  que 
abbaye  des  Cortueilles  ; il  refusa 
toutes  les  diguités  auxquelles  il  au- 
rait pu  prétendre,  pour  se  livrer  à son 
goût  pour  les  lettres.  Outre  des  Trai- 
tés complets  sur  toutes  les  parties  de 
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la  théologie,  et  une  suite  de  Disser- 
tations sur  les  différends  entre  l’É- 
glise latine  et  l’Église  trecquc,  restes 
en  manuscrit,  et  quelques  Discours 
ou  harangues  dans  le  Recueil  de 
1’académic  française  , on  a de  lui 
des  Observations  et  détails  sur  la 
collection  des  grands  et  petits  Voya- 
ges, Paris,  174^.  in-8°.,  de  4 a pag. 
Il  y a des  exemplaires  format  in-4°. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  celui 
de  Rollicliu  , avec  des.  corrections 
écrites  sur  les  marges.  Gct  Opuscule 
a etc  réimprimé  avec  des  additions 
dans  la  Méthode puuréludier  la  Géoy 
graphie,  de  Lenglet-Dufrcsnoy , édit, 
de  1768,  1 , 3a4-(it  ( V.  sur  la  Col- 
lect.  des  grands  et  petits  Voyages 
les  art.  De  Boy  et  Camus  ).  Le  cabi- 
net de  médailles  de  Rotbcliii  fait  par- 
ti» aujourd’hui  de  celui  de  l’Escurial 
( Voyez  Panel).  Sa  bibliothèque  fut 
vendue  en  détail  ; le  Catalogue  qu’en 
a rédigé  Gabr.  Martin  ( Paris , 1 746  , 
in-8°.  ) , est  recherché.  Fréret  pro- 
nonça son  Eloge  à Farad,  des  ins- 
crip.  ( V.  le  Recueil  de  cette  acad. 
tome  xviu.)  11  eut  pour  successeur, 
à l'acadcmic  française,  l’abbé  Gi- 
rard , l’auteur  des  Sj  nonymes  fran- 
çais. Son  portrait , gravé  par  Tar- 
dieu, et  qu’on  doit  trouver  à la  tête 
du  Catalogue  de  sa  bibliothèque,  fait 
aussi  partie  du  Recueil  d’Odicuvrc. 

W s. 

R OT  H EN  BOURG  ( Fréderic- 
Rodolpbe  , comte  de  ),  général 
prussien  , (ils  du  comte  Jcan-Sigis- 
mond,  chef  de  la  famille  de  Rolbcu- 
bourg,  naquit  en  septembre  1710, 
au  château  de  Netkau.  Sou  père  , 
après  l’avoir  fait  instruire  à Franc- 
fort et  à Lunéville , l’envoya,  avec 
un  précepteur,  à Paris , où  son  cou- 
sin, Conrad-Alexandre  de  Rothen- 
bourg,  était  maréchal  de-camp.  Ce- 
lui ci  le  lit  entrer  au  service  de  Fr^u- 
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ce,  et  l’emmena  en  Espagne,  l’an 
1731.  Pendant  son  séjour  dans  ce 
pays , le  jeune  Rothenhourg  fit , avec 
les  Espagnols,  eu  qualité  de  volon- 
taire , la  campagne  contre  les  Mau- 
res d’Afrique,  et  prit  part  au  com- 
bat d’Orau  , et  à la  prise  de  cette 
ville.  De  retour  en  France,  il  se  fit 
catholique,  et  rejoignit,  en  Alsace, 
le  corps  d’armée  commandé  par  le 
duc  de  Bervvick  , qui  l’admit  parmi 
scs  aides-dc-camp.  Après  la  mort  du 
commandant  en  chef,  Rothenhourg 
servit,  dans  la  mèmcqualité,  sous  le 
maréchal  d’Asfeld , au  siège  de  Phi- 
lipsbourg.  A la  fin  de  la  campagne  de 
17 34,1c  roi  le  nomma  colonel,  et  le 
chargea  d’une  mission  en  Espagne. 
Vers  ce  temps,  la  mort  dé  son  cou- 
sin le  inarrctial-dc-camp  le  mit  eu 
possession  d’une  fortune  assez  consi- 
dérable : il  épousa  ensuite  la  fille  du 
marquis  de  Parabcre.  A l'avénement 
du  roi  FfIHéric  II  au  trône  de  Prus- 
se, Rolhcubourg  cutra  au  service  de 
ce  prince,  avec  le  grade  de  colonel. 
Ayant  eu  occasion  de  se  signaler 
dans  la  campagne  contre  l’Autri- 
che eu  1741  , il  fut  nommé  major- 
général.  Après  la  bataille  de  Chol- 
tusiz  , Frédéric  lui  donna  , sur  le 
champ  de  bataille  même . la  grandè 
décoration  de  l’Aigle-noir.  En  1 744, 
il  l’envoya  eu  France  , probable- 
ment pour  les  affaires  de  l'alliance 
entre  la  France  et  .la  Prussa  contre 
l’empereur.  Ayant  rejoint  l’année 
prussienne, Rolhçnbouigentra  enBo-  » 
bèmeavcc  elle, cl  il  -aida ensuite.) cou. 
vrir  la  rctraij^de  la  garnison  de  Pra- 
gue sur  la  Silésie.  Aussi  fut-il  élevé, 
en  ,i745-,  au  grade  de  lieutenant- 
général,.  Il  se  siguala'encore  au  com- 
bat de  Tlohenfriedherg.  Le-jour  où 
Frédéric  II  livra  la  bataille  de  Sorr, 
Rothenbourg,  qui  souffrait  de  vio- 
lentes colique»  , sa  maladie  liabi- 
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tuelle.  Je  fit  porter  en  litière;  il  mon- 
ta à cheval,  et  prit  part  à la  victoire 
des  Priissicus.  1 1 reçut  ordre  de  pour- 
suivre le  prince  Charles  de  Lorrai- 
ne jusqu'en  Bohème , et  fit , avec  le 
quartier  général,  son  entrée  à Dres- 
de. A la  paix  de  1746.  Frédéric 
l’emmena  aux  eaux  de  Pyrmont  : 
mais  l’état  de  sa  santé  empira  ; et  il 
mourut , le  29. déc.  1 75 1 , à Berlin , 
après  avoir  reçu  encore, dans  ses  der- 
niers moments , plusieurs  visites  du 
roi.  Ses  restes  furent  inhumés  dans 
ics  caveaux  de  l’église  catholique,  à 
la  construction  de  laquelle  il  avait 
contribue.  D — o. 

ROTBSCHOLZ  ( FnÉnHRic  ) , li- 
braire, né,  en  1687  , à Hcrrustadt , 
daus  la  Basse-Silésie,  fut  destiué, 
dès  sa  première  jeunesse,  an  com- 
merce, malgré  son  goût  pour  l'étu- 
de : cependant  il  profita  de  quelques 
cours  des  professeurs  de  Leipzig  et 
Halle.  Il  fut  eusuite  commis  dans  plu- 
sieurs maisons  de  librairie:  en  der- 
nier lieu,  il  entra  dans  celle  de  Tau- 
ber;  et,  le  chef  jtlc  , cette  maison  1 
étant  mort,  il  épousa  une  des  fil- 
les , et  continua  le  commerce  à 
Nuremberg , tandis  que  soU  beeu- 
frère  dirigeait  les  affaires  de  la  même 
maison  à Altoif.  Dès-lors,  il  fit  un 
grand  nombre  d'entreprises  littérai- 
res , surtout  en  ouvrages  de  gravure, 
dont  les  frais  énormes  faillirent  le 
ruiner.  En  outre,  il  fut  lui-même 
un  écrivain  très-fccoud,  et  publia  une 
foule  d’ouvrages,  les  uus  pour  ga- 
gner de  l’argent,  les  autres,  pour  ac- 
quérir uue  réputation  d’homine  de 
lettres,  qu’il  ambitjpnnait  extrême- 
ment, quoiqu’il  .lui  manquât  beau- 
coup pour  mériter  ce  titre.  Il  se  pi- 
quait d’entretenir  nne  correspondan- 
ce très-savante  avec  les  auteurs  : mais 
on' prétend  qu’il  eu  payait  d'autres 
po  ur  lui  rédiger  ses  missives.  1 1 était  siA 


vaioqu’il mettait  son  nometson  por- 
trait pai  tout  ; on  assure  qu'il  s’est 
fait  graver  vingt  fois  dans  sa  vie  , et 
toujours  d’une  manière  differente. 
Cependant  Rotliscliolz  paraît  avoir 
possédé  des  connaissances  très-va- 
riées ; et  ce  goût  si  vif  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres  , qui  lui  fit  exécuter 
tant  d’entreprises  , lui  fait  au  moins 
honneur,  s’il  n’a  pas  entièrement 
tourné  à son  profit.  Voici  les  prin- 
cipaux ouvrages  dont  il  est  auteur 
ou  éditeur  : I.  Icônes  eruditorum 
académies  Altdorjinæ , 1721  , in- 
fol. II.  Nouveau  Salon  de  gra- 
vures , où  l'on  trouve  les  porlr.iits 
de  savants  et  d’artistes  célèbres , et 
de  quelques  femmes , premier  cah., 
177a  , in-fol.  III.  Icônes  consilia- 
riorum  reipubl.  Norimberg.  k 1 7 a3 , 
iu-ful.  IV.  Icônes  virorum  omnium 
ordinum  erudilione  meritorum  , 
1725,  1731  , in  - fol.  V.  Jac.  Ver- 
heidenii  imagines  et  elogia  prccs- 
tautium  aliquot  lheolog'.rum  cum 
Crttalogis  Ubrorum  ub  iisdem  edi - 
toium  , seronde  édition',  1726  , in- 
fol. VI-  Mémoires  pour  seivir  à 
Vhistmre  des  savants  , 17  25  - 26 , 
3 vol.  in  8°.  ( en  allemand.  ) Vil. 
Icônes  bibliopularum  et  iypogra - 
phorum  abincunabidis  lypo^raphice, 
i7aG-35,  trois  parties,  contenant 
rharnne  cinquante  portrAits.  VIIK 
Iiibliolheca  client  ica  liolhscholzia- 
rta  , 17. >.7- 33  , cinq  parties,  qtii  ont 
paru  sous  divers  titres.  Rotliscliolz 
s’était  beaucoup  occupé  de  chimie; 
il  a jlonuédcs  éditions  allemandcsdes 
<CuvreschimiqucsdeNicolasFlamel , 
de  Sendivogius  , Becclier  , Sypesiiis 
et  autres.  IX.  JDesignalio  omnium 
Disserlalionum . inauguralium  Alt- 
dorfintirum,  1 73W,  in-q°.  Roibseholi 
avait  le  projet  de  dresser  un  cata- 
logucdc  toutes  les  thèses  imprimées; 
mais  ayant  apparemment  mieux 
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reconnu  les  difficultés  de  ce  tra- 
vail long  et  minutieux , il  y renon- 
fa  , apres  l’impression  de  la  secon- 
de feuille  , où  il  n’est  encore  ques- 
tion quede  la  petite  université  d’AI- 
torf.  X.  L'Europe  savante , ou  No- 
tice des  universités,  académies,  gym- 
nases,etc.,  Francfort,  iTi8^iju-40., 
en  allemand.  XI.  Le  Salon  de  gra- 
vures philosophiques , ou  Portraits 
des  principaux  philosophes , chimis- 
tes et  médecins  de  la  ville  de 
Nuremberg , 1728,  in  -fol.  XII. 
Thésaurus  symbulorum  ac  emble- 
inatum , id  est , insignta  bibliopolar 
rum  et  typographorum  , 1731  , in- 
fol. , de  cinquante-deux  plauclics  et 
soixante  - quatre  feuilles  de  texte. 
Rolhscbolz  y a joint  deux  Traités 
de  Spoerlius  et  Vinhold  sur  ces  mar- 
ques de  libraires.  Ce  volume  n’est 
que  la  première  partie  de  l’ouvrage; 
et  c’est  tout  ce  qui  en  a paru.  Les 
gravures  ne  sont  pas  toujours  fidè- 
les , et  nesontpas  surla  mêmcccheUc: 
ce  grand  travail  ne  serait  bien  utile 
qu’autant  qu’il  serait  complet.  XIII. 
P elenim  snphorum  sigilla  et  ima- 
gines rnngicw  , è J.  Trithemi  Ms. 
eruUe  , cui  accessit  calalog.  libro- 
rum  rariorum  magico-  cabalislico - 
chymicorum , » 7 3 -i  , in-8°.  XIV. 
Théâtre  chimique  allemand, 

3 vol.  in-8J.  XV.  Pinacotheca  in- 
signium  , r/uibus  academie • facili- 
tâtes , societates  Uterariæ , viri 
docti  ac  denique  nnlani  usi  sunt  et 
ulunlur , 1735.  XVI.  Court  essai 
d'une  histoire  ancienne  et  modei- 
ne  des  libraires  , u vol.  in  - 4°- 
L’auteur  a publié  eu  outre  plusieurs 
livres  de  piété' , et  d’autres  ouvrages 
de  sa  composition , dont  on  peut 
voir  une  liste  assez  complète  dans 
le  tome  111  du  Dictionnaire  des  sa- 
vants Nurembergeois  de  Will , et 
dans  le  troisième  volume  supplémcu- 
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taire  du  même  ouvrage,  par  No- 
pitscli.  Rotbscholz  mourut , le  i5 
janvier  1 730;  il  avait  accru  considé- 
rablement, par  ses  dons,  la  bibliothè- 
que de  l’yniversité  d’AItqrf.  D — o. 

ROTROU  (Jean  de  ),  l’un  des 
créateurs  du  théâtre  français  ( 1 ) , 
naquit  à Dreux,  dans  l’annce  1601). 
II  descendait  d’one  honorable  famil- 
le de  Normandie  : l’un  de  ses  ancê- 
tres avait  occupé  la  place  de  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Dreux. 
Il  était  né  poète;  et,  à l'âge  où  les 
autres  ne  font  guère  qu’essayer  leur 
talent  et  balbutier  en  quelque  sorte 
la  langue  des  muscs , à dix-neuf  ans , 
Rotrou  avait  obtenu  deux  succès  au 
théâtre.  On  dit  qu’il  reçut,  de  la  lec- 
tine des  classiques  grecs,  la  pre- 
mière inspiration  de  son  génie;  le 
charme  qu’il  ressentit, en  expliquant 
Sophocle,  détermina  sa  vocation. 
Dans  scs  deux  premiers  essais  pour- 
tant, l’on  11e  reconnaît  ni  l’inspira- 
tion poétique,  ni  l’influence  du  com- 
merce qu’il  paraissait  vouloir  lier 
arec  les  aucieus.  Ou  11e  lirait  plus 
aujourd’hui  Y Hypocondriaque  ni  La 
Bqgue  de  l'oubli.  Ce  dernier  ouvra- 
e était  One  imitation  d’un  imbroglio 
c , Lopc-dc-Véga.  Rotrou  confes- 
sait avec  une  grande  ingénuité  qucce 
qu’on  louait  le  plus  dans  sou  ouvra- 
ge appartenait  à l’auteur  espagnol , 
que  tout  ce  qu’on  y trouvait  de  blâ- 
mable, au  contraire,  lui  apparte- 
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naît  : mais  il  espérait  que  son  jeune 
âge  désarmerait  les  censeurs.  Il  s’é- 
tait proposé,  dans  ces  pièces,  un  but 
moral  , qu’il  fut  loin  d’atteindre 
dans  l’exécution.  11  voulait  purger  le 
tliéàtre  de  ces  plates  équivoques,  de 
c«s  grivoises  facéties,  de  ces  situations 
hasardées,  enfin  de  toute  cette  licence 
de  mœurs  qui  est  d’un  si  mauvais 
exemple  en  un  lieu  où  l’on  a la  pré- 
tention de  les  réformer  et  de  corri- 
ger les  hommes.  Malheureusement, 
la  route  était  frayée,  la  pente  était 
faite;  et,  sans  le  vouloir  et  presque 
sans  le  savoir,  il  se  laissa  entraîner 
sur  ce  chemin  glissaut  qu’avaient 
suivi  scs  devanciers.  11  eut  du  moins 
le  bon  esprit  ( on  lui  doit  Cette  justi- 
ce ) de  ne  pas  regarder  ses  prédéces- 
seurs comme  des  maîtres  dont  ou 
devait  fidèlement  suivie  les  traces. 
D’abord,  sou  imagination  , cédant  à 
la  vogue  ou  au  caprice  d'une  littéra- 
ture que  le  goût  ne  dirigeait  point, 
se  tourna  vers  le  théâtre  espagnol , 
ui  s’attachait  à piquer  la  curiosité 
ans  des  scènes  changeantes  et  mo- 
biles. Corueillc  eut  la  meme  inspira- 
tion; et , s’il  s’égara  mbins  que  Ro- 
trou  , il  trouva  sa  sauve  garde  dans 
les  forces  de  son  génie.  Le  cardinal 
de  Ricbelieu,  qui  songeait  à attirer 
près  de  sa  personne  toutes  les  gran- 
des renommées,  et  qui  avait  l’art  de 
pressentir  un’ homme  supérieur  diiis 
un  taleût  naissant,  eu  crut  démêler 
un  qui  n’était  pas  vulgaire  dans  les 
essais  de  Rotrou.  Il  songea  donc  à 
s’attacher  ce  jeune- homme, et  il  l’as- 
socia aux  écrivains  qui  s'étaieut  char- 
gés de  sa  gloire  littéraire.  On  peut 
dire  que  Rotrou  sf  ^trouva  là  en  bon- 
ne compagnie;  car,  dans.ccttcsocié- 
té  était  le  grand  Corneille,  tout  éton- 
né d’être  lé  commis- rédacteur  d’un 
graud  ministre,  devenu , par  entête- 
ment, poctcdramatique.Lcs  hommes 
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de  génie  ne  sont  pas  long-temps  à se 
deviner,  et.  quoique  rivaux,  ils  s’es- 
timent, se  lient;  ou  du  moins,  par 
respect  pour  eux-mêmes , si  leur  ca- 
ractère les  sépare,  ilss’bonorent  mu- 
tuellement. Rotrou  reconnut  bientôt 
la  supériorité  de  Corneille,  line 
liaison  frauebe  et  loyale  s’établit 
entre  eux.  Corneille  était  né  trois 
ans  avant  Rotrou;  mais,  comme 
les  deux  succès  de  Rotrou  avaient 
précédé  le  coup -d’essai  dramati- 
que de  Corneille,  ce  dernier,  émi- 
nemment bon-homme , l’appelait  son 
père.  Il  avait  cru  d’ailleurs  recon- 
naître en  Rotrou  une  grande  sagacité 
d’esprit,  une  maturité  de  jugement, 
marquée  dans  toutes  scs  réflexions. 
Émerveillé  de  voir  tant  de  raison , 
de  sagesse  et  de  sûreté  de  critique 
daussou  jeune  associé,  il  le  regarda 
comme  son  maître.  A l’époque  où 
parut  le  Cid , Rotrou  n’était  connu 
encore  que  par  quelques  pièces  imi- 
té' s de  l’espaguol  ; de  plus , par  sa 
tragédie  à’ Hercule  mourant , imitée 
de  Sénèqitc , par  trois  comédies  imi- 
tées de  Piaule  ( les  Ménechmes , les 
Deux  Sosies , les  Captifs  ).  C’est 
alors  qu’il  conçut  l’ heureuse  idée 
d’étudier  de  plus  près  les  Grecs , et 
de  prendre  dans  leur  théâtre  quel- 
ques-uns de  ces  grands  traits  , de  ces 
sentiments  élevés , de  ces  inspirations 
du  cœur,  que  nous  retrouvons  dans 
les  belles  parties  de  sou  Cosroës  et 
de  sou  F'èncesla.Sg  Son  Antigone  et 
son  Iphigénie , pièces  calquées  sur 
celles  d’Éuripide,  sont  bien  au-des- 
sous des  modèles  qu’il  s’était  propo- 
sé de  suivre , quoique  I’qo  remarque 
dans  Y Iphigénie quelques  scènes  que 
Racine  lui  seul  pouvait  faire  ou- 
blier, comme  dit  Marmontcl...  Mais 
que  ne  fait  pas  oublier  Racine  ? Si 
Rotrou  avait  pu  donner  à Corneille 
quelques  conseils  utiles  à son  art,  eu 
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revanche  il  avait  pris  de  cc  grand 
poète  des  moyens  d'exécution  qu’il 
u’avait  pu  trouver  en  lui  - même 
avant  ce  doux  commerce  d’estime 
qui  s’établit  entre  lui  et  Corneille. 
Les  représentations  du  Cid,  d’ Ho- 
race, de  Cinna , d’ Iléraclitis , de 
Bodogtine  , précédèrent  celles  des 
deux  chefs  - d’œuvre  de  Rotrou , 
Cosrois  et  Venceslas.  Sans  dunte, 
il  y a une  g"andc  distance  entre  ces  . 
deux  tragédies  et  celles  de  Corneille, 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  ti- 
tres: mais  il  y a peut  être  la  meme 
distance  de  ! enceslas  et  de  Cosro-s, 


aux  pièces  qucRotrou  a vaitcomposces 
avant  ces  deux  dernières.  Voilà  bien 


la  preuve  que  c’est  à l’école  du  grand 
homme,  qu’il  se  forma,  qu’il  conçut 
une  idée  plus  juste,  plus  vraie  de 
l’action  théâtrale,  de  la  science  des 
mœurs  dans  le  développement  des 
caractères,  de  celle  du  cœur  humain 
dans  le  développement  des  passions. 
Au  surplus  , Rotrou , plus  Doble  que 
le  poète  TVTairet , sentit , reconnut , 
avoua  publiquement  toute  la  supé- 
riorité de  Corneille.  Il  eut  le  coura- 
ge de  la  proclamer  sur  la  scène  me- 
me de  ses  triomphes  , dans  une  tira- 
de épisodique  et  de  hors-d’œuvre  de 
sa  tragédie  de  Sainl-Genesl.  C’était 
pécher  contre  l’art  : mais  quelle  heu- 
reuse faute  ! et  combien  elle  fait  hon- 
neur à la  belle  aine  de  Rotrou!  Ç*ést 
un  des  plus  nobles  traits  de  sa  vic; 
consacrée,  dans  scs  iptérvallcs  de  tra- 
vaux , à.  de  bonne»  «étions.  C’est  en- 
core une  bonne  action  qui  la  termine. 
Son  domicile  'était  à Dreux,  sa  pa- 
trie , où’ il  remplissait  la  place  de 
lieutenant  criminel  et  civil,  et  de 
commissaire  examinateur  au  comté 
cl  bailliage, etc;  rc  qui,  vu  la  rési- 
dence de  droit  qu’exie^ait  sa  place, 
avait  empêché  que  son  nom ,d’a près 
les  statuts  mêmes  de  l’académie  fran- 
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çaise,  fût  inscrit  parmi  les  mem- 
bres de  cette  société.  Toutefois,  les 
voyages,  qu'il  était  forcé  de  faire 
pour  la  mise  en  scène  de  ses  compo- 


sitions dramatiques  , nécessitaient 


assez,  souvent  son  absence  hors  de 
sa  ville.  En  i65o,  une  maladie  épi- 
démique affligea  Dreux  inopinément. 
Une  sorte  de  fièvre  pourprée,  con- 
tre laquelle  toutes  les  ressources  de 
l’art  étaient  impuissantes,  empor- 
tait chaque  jour  plus  de  trente  ha- 
bitants , et , redoublant  scs  ravages 
par  ses  progrès , menaçait  de  dépeu- 
pler la  ville.  L’épouvante  était  dans 
ses  murs.  Déjà , la  mort  avait  frappé 
le  maire  et  plusieurs  de  ses  prin- 
cipaux citoyens.  Rotrou  apprend 
cette  calamité  : son  parti  est  pris. 
Il  est  l’un  des  premiers  magistrats; 
son  posle  est  au  lieu  du  danger. 
Malgré  les  remontrances  de  son 
frère,  qui  lui  représente  qu’il  court 
à un  trépas  inévitable,  il  quitte  Pa- 
ris, scs  plaisirs,  peut-être  un  nou- 
veau laurier  qui  l’attendait  dans  les 
luttes  du  théâtre;  il  arrive  à Dreux. 
Quel  spectacle!  partout,  la  terreur, 
la  douleur , la  mort , le  deuil 
« Le  péril  où  je  me  trouve,  mande- 
» t-il  à son  frère,  est  imminent.  Au 
» moment  oÿ  je  vous  écris  , les  clo- 
v ches  sonnent,  pour  la  vingt-deuxiè- 
» me  personne  aujourd'hui  : ce  sera 
» pour  root , demain , pc»t;ctrc  ; mais 
» ma  conscience  a marqué  mon  dc- 
» v’oip^Que  la  volonté  de  Dieu  s’ac- 
» complisse! ...  » Trois  jours  après, 
il  avait  cessé  de  vivre  :il  était  mort 
victime  de  son  noble  dcvoûmenl,  le 
27  juin  i65o.  Né,  comme  nous  l’a- 
vons dit , en  1Ü09  , il  avait  vécu  à 
peine  quarante  nu  ans.  Son  début  da-  - 
taitdesa  dix  neuvième  année  : ainsi, 
en  moins  de  vingt-deux  ans,,  il  avait 
eurjehi  la  scène  de  pins  de  quarante, 
pièces  de  théâtre , dont  presque  tou- 
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tes et. tient  degrands ouvrages.  Il  faut 
faire  ici  une  remarque  dans  l’intérêt 
des  lettres:  c’est  que  les  hommes  qui 
ont  amené  l’art  à ce  point  de  perfec- 
tion relative  où  peut  atteindre  l'in- 
telligence humaine,  n'ont  point  etc 
doués  de  celte  facilité  déplorable  qui 
décèle  l’ignorance  des  lèglesetdcs 
vraies  beautés  delà  nature,  ctqui  n’est 
guère  que  le  produit  d’une  imagina- 
tion intempérante  et  d’une  audace 
aventureuse.  Avec  plus  d'expérience, 
Rotrou  eût  été  moins  fécond  : il  eût 
appris  le  secret  que  Despréanx  avait 
enseigné  an  jeune  Racine,  celui  de  fa  ire 
des  vers  faciles , difficilement.  H 
eut  appris  la’  science  de  foi  mer  un 
ensemble  composé  de  parties  bien 
ordonnées,  unies  par  des  liens  invi- 
sibles ; il  eût  appris  l’art  de  tracer 
et  de  soutenir  des  caractères.  Ces 
grandes  études  lui  manquaient:  mais 
pourtant , il  avait  deviné  quelques- 
uns  de  ces  mystères  de  l’art  que  Cor- 
neille, sou  ami,  commençait  de  ré- 
véler dans  la  poétique  que  renfer- 
ment scs  Examens , et  qu'il  prati- 
quait dans  scs  ouvrages.  Quelques- 
unes  des  comédies  de  Rotrou,  imi- 
tées de  Plaftte,  présentent  des  scè- 
nes  dont  Molière  ne  dédaigna  point 
de  s’emparer  , en  ne  faisant  qu’en 
modifier  quelques  traits.  Ses  tra- 

{édies , prises  du  grec  , (dirent  des 
eautés  qui,  malheureusement  pâ- 
lissent et  s’éclipsent  devant  c,elles 
du  divin  Racine.  Son  Venceslas 
parait  son  seul  et  vrai  titre  : mais 
ce  litre,  que  la  plume  de  Marmon- 
tcl  et  celle  de  Colardcau  ont  pris 
lé  soin  de  rajeunir  , vivra  long- 
temps , toujours  peut-être,  par- 
ce que  le  sujet  est  dramatique  ; que  les 
caractères  se  soutiennent;  que  l’ac- 
tion est  grande,  imposante;  que  le 
principal  personnage,  qui  n’est  ni 
tout-â-fait  criminel,  ni  tout-à-fait 
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vertueux , satisfait  à tontes  les  règles 
delà  poétique  théâtrale;  que  l’inté- 
rêt est  progressif,  le  style  quelque- 
fois âpre,  mais  plein  de  franchise, 
de  force  et  de  passion.  Le  crime 
triomphe  ( a-t  on  dit  ) dans  cet  ou- 
vrage. On  s’est  trompé.  Ou  a con- 
fondu le  criminel  avec  le  crime. 
C’est  le  criminel , en  effet , et  non  le 
crime  qui  triomphe.  Mais  ce  crimi- 
nel l’est  involontairement  ; niais  , 
quoique  coupable  de  ce  crime  invo- 
lontaire , il  n’en  éprouve  pas  moins 
tous  les  déchirements  du  remords. 
Le  meurtre  qu’il  a commis  , l’a  été 
dans  une  de  ces  crises  amoureuses 
où  l'égarement  de  l’aine  est  à son 
comble.  Ce  moment  d’aliénatiou  men- 
tale, qui  n’a  point  détruit  les  quali- 
tés de  son  esprit , ni  celles  de  sou 
cœur,  eût  été  trop  puui  par  le  sup- 
plice dû  aux  homicides  ; et  l’on  seut 
que  la  peine,  surtout  dans  les  don- 
nées indulgentes  du  théâtre  , n’eût 
point  été  en  proporliou  avec  le  dé- 
lit. \a  dénoûincnt  est  donc  satisfai- 
sant : il  ne  blesse  ni  la  raison , ni  la 
justice,  ni  la  morale  ; et  Marmonle! 
a en  tort  de  vouloir  le  remplacer  par 
un  dénoûincntqni  est  glacial,  et  par 
conséquent  anti-dramatique.  Le  per- 
sonnage de  Ladislas,  rôle  éminem- 
ment théâtral,  a ftfurni  plus  d’une 
iuspiration  heureuseà  Voltaire,  pour 
son  personnage  de  Vendôme.  La  har- 
pe a rendu  une  pleine'  justice  aux 
beautçs  très-rcelles  de  Venceslas , 
dont  il  admise  la  conception  : mais 
il  lui  échappe  un  mot  très  dur,  à pro- 
pos dc'Rotrou;  et  l’amour  de  Pan- 
titbèselui  fait  commettre  une  injus- 
tice, lorsqu’ildit  quccetaiiteur  aplus 
imité  les  défauts  du  théâtre  espa- 
gnol que  les  beautés  du  théâtre  grec. 
Ccqtii  a manqué  à Rotrou , ccn’est  pas 
le  goût  de  la  belle  imitation  : il  avait 
le  sentiment  du  beau,  et  il  aspirait  à 
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1c  rendre;  mais  c’est  l'instrument  qui 
lui  manquait,  lise  servait  pourécrirc 
d’une  langue  qui  n’e’tait  pas  faite;  et 
il  n’avait  point  assez  de  génie  ( bien 
qu’il  n’en  fût  pas  de'pourvu  ) pour 
donnera  cette  langue,  comme  l’avait 
fait  Malherbe,  et  comme  le  fit  plus 
tard  le  grand  Corneille , ces  tours  et 
cette  cadence  qui  depuis , avec  une 
élégance  et  une  pureté  d’expression 
soutenues  , distinguèrent  Racine  d’a- 
vec scs  contemporains  et  scs  suc- 
cesseurs. Rotrou  avait  le  goût  exces- 
sif du  jeu  ,‘  et  par  conséquent  il 
manquait  souvent  d’a  rgent.  Quelques 
biographes  , d’après  Niceron  , ont 
établi  là-dessus  des  anecdotes  tout- 
à - fait  invraisemblables  , et  que 
nous  nous  abstiendrons  de  citer. 
On  a de  Rotrou  (l)  : I.  Hypocon- 
driaque ou  le  Mort  amoureux , tra- 
gi -comédie,  jouée  en  t 628,  imprimée 
en  idl  1 ',  in-4°.  Il  La  Pagne  de 
l'oubli , comédie  , jouée  en  iG'aH.  im- 
priméc  en  i635  , in-4".  III.  Cléa- 
genor  et  Doristée  , tragi-comédie , 
jouée  en  i63o,  imprimée  d’abord  à 
l’insu  de  l’auteur,  et  en  i635  seule- 
ment, in-4". , de  son  consentement. 

IV.  La  Diane  , comédie  , jouée  en 
i63o,  imprimée  en  i635  , in-4°. 

V.  Les  Occasions  perdues , tragi- 
comédie  , jouée  eu  1 G3 1 , imprimée 
en  i636  , in  - 4°-  VI.  L' Heureuse 
constance  ,'  tragi-comédie,  jouée  en 
i63i  , imprimée  en  i636  , in-4°. 

VII.  Les  iVénec/«m«,tomcdie,  jouée 
en  i63a,  imprimée  en  i636  ,*in-4°. 

VIII.  Hercule  mourant , tragédie , 
jouée  eu  i63a,  imprimée  en  iÔ36, 
tn-4°.  IX.  La  Celimcne  , comédie , 
jouée  en  1 633  , imprimée  en  i637  , 
in-  4°.  , 1G61  , in  - 1a  ; retouchée 
par  Tristan , et  imprimée  sous  le 
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titre  A' Amary  llis  , i653  , in  - 4°. 

X.  L’ Heureux  naufrage , tragi-co- 
médie, jouée  en  i634,  imprimée  en 
i638  . in-/j°.  XL  La  Cèliane , tragi- 
comédie,  jouée  en  i634,  imprimée 
en  i637;  in-4°.  XII.  L z Belle  Al- 
phrède,  comédie,  jouée  en  iG34,im-  * 
primée  en  »63g  , in-4°-  XIII.  La 
Pèlerine  amoureuse , tragi-comédie, 
jouée  en  1 634  , imprimée  en  i638, 
in*4°.  XIV.  Le  Filandre,  comédie, 
jouée  en  iG35  . imprimée  eu  iG37  , 
in-4°.  XV.  Agesilan  de  Colchos  , 
tragi-comédie,  jouée  en  iG35  , im- 
primée en  163^  , in-4°.  XVI.  L’/n- 
nucente  infidélité  , tragi-comédie  , 
joaéc  en  tG35  , imprimée  en  iG37  , 
in-4°.  , i638,  in-ia.  XVII.  Clo- 
rirule  , comédie,  jouée  en  i636.  im- 
primée en  tG37,  in  - 4°.  XVII I. 
Amélie,  tragi-coracdie.  jouée  en 
i63t  , imprimée  en  i638  , in -4°. 
XIX.' Les  Sosies , comédie,  jouée  en 
i636,  imprimée  en  *638,  in-4°. , 
et  sous  le  titre  de  : La  Naissance 
d’ Hercule  011  Amphitryon  , comé- 
die avec  machines,  i65o.  XX.  Les 
Deux  Pucelles,  tragi-comédie,  jouée 
en  1 636  . imprimée  en  i63g,  in  4°., 
i653  , in  - 12.  XXI.  Laure  persé- 
cutée t tragi-comédie,  jouée  en  i637  , 
imprimée  en  163g  , in-4°- , 1646, 
in-ta,  1 654  » in-tts.  XXII.  Anti- 
gonè,  tragédie,  jouée  en  1 638 , im- 
primée- en  i63g,  in-4°.  *t  in  - 1a. 

XX III.  Les  Captifs  ou  les  Esclaves , 
comédie,  jouée  en  i638  , imprimée 
en  1640  , in-8°.  XXIV.  Crisanle , 
tragédie,  jouée  en  t63g  , imprimée 
en  1640 , in-4°-  : il  paraît  que,  lors 
de  l’impression, '1111  cahier  ou  partie 
de  la  copie  s’égara  ; la  page  54  finit 
le  vers  41  de  la  scène  4e-  du  troi- 
sième acte  ; et  le  premier  ver»  de  la 
page  55 , est  le  1 a*,  de  la  scène 
4®.  du  quatrième;  à la  page  61, 
commence  le  cinquième.  Cette  lacu- 
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ne  d’un  acte  entier  ( la  fin  du  3e.  et  le 
commencement  du  4°-  ) ayant  été 
aperçue  apres  l'impression , fut  répa- 
rée par  l’intercalation  , après  la  page 
5i , d’un  cahier  de  seize  pages,  dont 
les  deux  premières  sont  cotées  5A  et 
54  , et  dont  les  autres  sont  sans  pa- 
gination ; c’est  après  ces  quatorze 
pages  , sans  pagination  , que  doivent 
etre  conservées  les  pages  qui  lors  de 
l’impression, avaient  été  chiffrées 53 
et  54-  Les  exemplaires  dont  la  pagi- 
nation est  régulière,  se  trouvent  ainsi 
incomplets  a une  grande  lacune.  Dans 
les  exemplaires  où  l’on  11e  trouve  pas 
les  chiffres  55  et  54  employés  deux 
fois,  la  lacune  n’est  quede  deux  pages; 
un  pareil  accident  tic  peut  être  l’effet 
de  la  résolution  de  l’auteur  : quelle 
qu’en  soit  la  cause,  il  était  à signaler.' 
XXV.  Iphigénie  en  Aulide  , tragi- 
comédie,  jouée  en  1640  , imprimée 
en  1 G4 1 , in- 4°.  XXVI.  Clarice  ou 
l’ Amour  constant,  comédie,  jouée  en 
1641  . imprimée  en  1643,  in-4°- 
XXVII.  Bélisaire  , tragi-comédie, 
jouée  en  i643,  imprimée  en  i644- 
XXVIII.  CéUe  ou  le  Vice-roi  de 
Naples , tragi-comédie  , jouée  en 
iti45,  imprimée  en  1646,  in-4°. 
XXIX.  La  Sœur;  comédie,  jouée  en 
i645  , imprimée  en  1647  , in- 4°.  ; 
et  sous  le’titre  de  la  Sœur  généreuse , 
«647  > 'n  * 1 3.  XXX.  Le  Véritable 
Saint- Genest , comédien  païen  , re- 
présentant le  martyre  d’Aarien,  tra- 
gédie , jouée  en  1646  , imprimée  en 
1646,  in-4°.  et  in-to.  XXXI.  Don 
Bernard  (le  Cabrère  , tragi-comé- 
die, jouée  en  1647,  imprimée  la  mê- 
me année,  in4°.  et  in-ra.  XXXII. 
Venceslas,  tragédie,  jouée  en  1647, 
imprimée  ia  même  année  , in  -4°.  ; 
retouchée  cent  douze  ans  après  , par 
Marmontel  (Voy.  Marmontel, 
xxvii,  a3o).  XXXIII.  Cosroès , 
tragédie,  jouée  et  imprimée  en  1649, 


in-4°. , retouchée  pard’Ussé,  1705, 
in-10.  XXXI \ . Florimonde , comé- 
die, jouée  en  i655  , et  imprimée  en 
1 655  ,in-4°.  XXXV.  Don  Lope  de 
Cardonc  , tragi  - comédie , jouée  en 
i65o,  imprimée  en  i65a  , in -4°. 
Toutes  ces  pièces  sont  en  cinq  actes 
et  en  vers.  Jusqu’en  i8ao  , les  ama- 
teurs de  l’art  dramatique  étaient  ré- 
duits à se  procurer  les  éditions  isolées 
de  ces  pièces  ; et  les  collections  com- 
plètes étaient  rares  et  chères,  lors- 
que Th.Dtsoer,  libraire  à Paris, 
forma  le  projet  de  donner  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Rotrou.  Les 
cinq  volumes  in -8°.  qui  la  compo- 
sent, portent  le  millésimé  de  i8uo  , 
quoique  publiés  successivement  en 
t8ao,  iSai  et  i8aa.  M.  Viollct 
Leiluc  a mis , en  tête  de  chaque 
pièce,  une  Notice  historique  et  lit- 
téraire : mais  il  a supprimé  les 
arguments  de  l’auteur , et  les  épî- 
trcs  dédicaloires  , qui,  pour  être 
ridicules,  n’appartenaient  pas  moins 
à Rotrou , et  devaient  mire  par- 
tie de  ses  OEuvres.  On  regrette  aussi 
que  l’éditeur  n’ait  pas  toujours  res- 
pecté le  texte  de  l’auteur:  par  exem- 
ple, les  vingt  vêts  qu’on  lit  pages 
a3i  et  a3a  du  tome  iv  , pour  rem- 
plir la  lacune  qui  se  trouve  dans 
qtteiques  exemplaires  de  Crisante 
( V.  ci-dessus,  n®.  xxiv),  ne  sont 
pas  de  Rotrou,  et  ne  peuvent  être 
quede  son  éditeur , qui  n’indique  pas 
où  il  les  a pris.  XXXVI.  L’In- 
connu et  véritable  ami  de  messieurs 
de  Scudery  et  Corneille  ( 1637  ) , 
in-8°.  de  7 pages,  opuscule  relatif 
au  Cid  de  Corneille , et  aux  Obser- 
vations de  Scudery , et  qui  n’a  point 
été  admis  dans  l’édition  de  18x0.  On 
a imprimé,  après  la  mort  de  Rotrou, 
Dessein  du  poème  de  la  grande 
pièce  des  machines  de  la  Naissance 
d' Hercule  , dernier  ouvrage  de  M. 
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de  Rotrou , représente  sur  le  théd- 
tre  du  Marais  , i65o  , in-  J1’.  Quel- 
ques personnes  attribuent  encore  à 
Rotrou  : Lisimène , la  Thébaïde , P. 
Alvare  de  Lune , ^’/oru/ifeoules  dé- 
dains amoureux,  et  V Illustre  Ama- 
zone. La  pièce  publiécsousVedernier 
titre,  dans  le  ve.  volume  des  OEuvres 
de  cet  auteur,  n’est  pas  la  sienne , si 
toutefois  ilen  afait  une  sousce  dernier 
titre;  mais  on  doi  t certainement  com  p- 
ter  au  rangdes  ouvragesdeRolrau  les 
deux  pièces  imprimées  sous  le  nom 
des  cinq  auteurs  :V  Aveugle  de  Stnjrr- 
ne  , tragi  -comédie  , i638,  in-4°. , 
1 63f) , petit  in  - 8°. , et  la  Comédie 
des  Tuile nts,  i638,in  4°- Les  cinq 
anteurs  employés  par  le  cardinal  de 
Richelieu  à rimer  les  pièces  dont  il 
leur  donnait  le  sujet,  étaient  Boisro- 
bert , P.Tiorncille,  Rotrou  , Colletct 
et  L’Étoile.  Il  n’existe  point  de  Vie 
séparée  de  Rotrou  , qui  a un  article 
dans  la  Bill,  française  de  Goujct , 
xvi,  t3i  ; clans  Y Histoire  littéraire 
de  Louis’  xiy , par  Lambert  , u , 
1QÇ)  ; dans  le  Parnasse  français  , 
pag.  a35';  dans  les  Mémoires  de 
Nicoron  , tomfes  xvi  et  xx;  dans  les 
Singularités  hisloriquesde  D.  Lrroa, 
tome  ier. , et  dans  les  Pies  des 
poètes  français  du  siècle  de  Louis 
xir,  par  M.  Guizot , pag.  39a,  etc. 
Aucune  académie  n’a  encore  propose 
pour  sujet  de  prix  d’éloquence  l’é- 
loge de  Rotrou  ; et  ce  n'est  qu'en 
1810,  que  l’Institut  donna  la  Mort 
de  Rotrou  pour  sujet  du  prix  de 
poésie,  qui  fut  décerné,  en  181 1 , 
à Millevoye.  L— a. 

ROTTEfiH AMER  (Jean  ) , pein- 
tre, naquità Munich, en  t5G4-  Ayant 
reçu  les  premiers  principes  de  Don- 
liauer,  peintre  médiocre,  il  se  rehdit 
à Rome  , où  il  se  lit  connaître  par 
de  petites  compositions  sur  cuivre, 
et  qu’il  finissait  avec  tut  soin  ex- 


trême. Enhardi  par  ces  succès  , il 
se  hasarda  de  peindre  un  grand  ta- 
bleau représentant  la  Gloire  des 
Saints.  Tous  ceux  qui  connaissaient 
sa  manière,  ne  purent  s’empêcher 
d’être  étonnés  de  l'cn  voir  changer 
ainsi  tout-à-coup  ; et  les  encourage^ 
raents  de  toute  espèce  lui  furent  pro- 
digues. Il  alla  étudier  les  coloristes 
à Venise,  et  suivit  particulièrement 
le  Tintoret , dont  il  imita  le  colo- 
ris et  la  manière  de  disposer  les 
figures.  Quoique  livré  à l’exécution 
des  grandes  machines , il  ne  négli- 
geait pas  scs  petits  tableaux  sur  cui- 
vre, qui  étaient  toujours  recher- 
chés , et  qu’il  vendait  fort  cher. 
Pendant  son  séjour  à Venise,  il  se 
maria,  et  exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  d’église.  Croyant  qu’il 
trouverait  plus  de  ressources  dans 
sa  patrie  , il  revint  en  Allemagne, 
et  alla  se  fixera  AÎigsbonrg.  Ce  fut 
alors  qu’il  peignit , pour  l’empereur 
Rodolphe,  le  Banquet  des  Pieux,  et 
pour  le  duc  de  Mautoue  , le  Bal  des 
Nymphes,  deux  tableaux  que  l’on 
place  au"  nombre  de  ses  meilleures 
productions.  Il  répéta,  pour  l’église 
de- Sainte-Croix , le  tableau  de  la 
Gloire  des  Saints,  qui  avait  com- 
mencé sa  réputation;  mais  ce  der- 
nier est,  dê  tout  point , supérieur  à 
l'autre , et  passe  pour  sou  chef- 
d’œuvre.  Dans  scs  autres  composi- 
tions , ou  voit  bien  encore  des  traces 
du  goût  de- sa  nntifen  , que  n'a  pas 
effacé  entièrement  son  long  séjour 
en  Italie.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba 
dans  le  maniéré  ; mais  il  conserva 
toujours  une  certaine  {^râce  dans  ses 
airs  de  tête,  une  finesse  dans  ses  pe- 
tites figures,  qui  décelai! l’excellence 
de  ses  premières  études.  Dans  scs  ta- 
bleaux sur  cuivre , il  aimait  à peindre 
dos  nymphes  , et  autres  sujets  ana- 
logues; et  il  confiait  ordinairement 
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l’exccution  des  fonds  et  du  paysage  à 
lîreughel  de  velours , et  à Paul  Brill. 
Malgré  toutes  les  occasions  que  la 
fortune  lui  présenta  , il  devint  si 
pauvre  . qu’à  sa  mort  ses  amis  furent 
obligés  de  se  cotiser  pour  le  faire  en- 
terrer.^ Il  n avait  que  quarante  ans 
lorsqu'il  mourut , à Augsbourg  , en 
1 9°4-  Le  Musée  du  Louvre  a possé- 
dé huit  tableaux  de  ce  maître:  il  ne 
lui  en  reste  plus  qu’un  , représen- 
tant la  Mort  d' Adonis.  Les  sept  au- 
tres avaient  pour  sujet  : I.  Le  jeune 
saint  Jean  présentant  à l’ Enfant- 
Jésus  des  fleurs  cueillies  par  des 
Anges.  II.  L ’Ecce  Homo.  III.  Le 
Christ  portant  sa  croix.  IV.  Le  Con- 
seil des  Dieur.  V.  La  Nativité.  VI. 
Le  Jugement  dernier.  VII.  Le  Mas- 
sacre ,les  Innocents.  Ils  ont  été  ren- 
dus à la  Hollande , à la  Prusse  et  à 
l'Autriche  , en  i8i5.  P s. 

ROU.AR1E  ( Armand  Taffin 
marquis  de  la  ),  gentilhomme  bre- 
ton , naquit,  en  1756,  au  château 
de  La  Rouaric,  entre  Saint  - Malo 
et  Rennes.  Sa  jeunesse  fut  orageuse. 
Officier  dans  les  gardes  - françaises  , 
il  s’y  montra  frondeur  de  la  cour  • 
et  son  début  dans  le  monde  fut  mar- 
qué par  des  désordres.  Épris  d’une 
actrice  ( M”«.  Fleury  ) , qu’il  vou- 
lait épouser,  il  ne  put  l’y  résoudre, 
et , de  dépit , se  battit  en  duel  avec 
le  comte  de  Bourbon-Bussct , son 
rival.  Ces  violences  le  mirent  dans 
la  disgrâce  du  roi  : il  fut  renvoyé  des 
gardes.  Accablédece  malheur,  il  s’em- 
poisonna , fut  secouru , et  alla  s’en- 
sevelir à la  Trappe.  Arraché  par  scs 
amis  à ce  tombeau  vivant , il  partit 
pour  l’Amérique,  où,  sous  le  nom 
de  eoloncl  Armand,  il  défendit,  à la 
tète  d’une  légion,  l’indépendance  des 
Etats-unis.  Apres  s y cire  distingué , 
il  revint  en  France , et  obtint  un 
rang  dans  l’armée.  Lors  des  troubles 
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précurseurs  de  |a  révolution,  il  Sc 
déclara  le  champion  de  la  noblesse 
« du  parlement  de  Bretagne,  oui 
luttaient  contre  la  cour.  Il  fIlt  |’„n 
des  douze  députés  envoyés  près  du 
roi , en  1787 , pour  réclamer  la  con- 
servation des  privilèges  de  sa  pro- 
vince; et  il  subit,  à la  Bastille,  un 
emprisonnement  qui  lui  fit  une  ré- 
putation de  popularité.  Rendu  à 
a liberté,  ,1  vit  d’abord  avec  joie 
tous  les  signes  d'une  prochaine  ré- 
volution .-  mais,  à la  convocation 
des  états- généraux , il  s’indigna  de 
voir  la  noblesse  bretonne  succomber 
sous  les  prétentions  du  tiers  - état  • 
et,  excitant  son  ordre  à la  résistan- 
ce, il  provoqua  son  refus  d’envoyer 
des  députés  aux  états,  ne  voulant 
pas , disait-il,  que  cette  noblesse  auti- 
que  sc  courbât  devant  la  double  re- 
présentation du  peuple.  Enfin  ce  fut 
lui  qui  conseilla  la  protestation  che- 
valeresque, signée  du  sang  des  no- 
bles bretons  . contre  les  innovations 
anti-monarchiques  du  ministère  Des 
■ 79o.il  devint  l’espoir  des  mécon- 
tents de  la  Bretagne,  qu’il  rallia  pour 
eter  les  fondements  d’une  associa- 
tion royaliste.  Le  rôle  de  chef  de  par- 
ti convenait  à son  aine  ardente  et  à 
son  infatigable  activité.  Rempli  de 
cette  idee , d quitte  son  château,  sc 
rend  a Coblentz  auprès  de  Mer  le 
comte  d’Artois,  et  fui  présente  son 
plan  d association,  se  réservant  de 
régler,  quand  il  en  sera  temps  l'or- 
ganisation militaire.  Tout  fut  approu- 
ve, et  revêtu,  le  5 décembre"  17m 
de  la  sanction  des  frères  du  roi.  La 
Rouaric  fut  dès-lors  comme  l’anic 
et  le  chef  de  la  confédération,  et 

■'il  ï!  a'*"rCr  ,e  succès- 11  Par- 
ut de  Coblentz,  où  son  plan  resta 

secret  ; et,  de  retour  en  Bretagne  il 

c mit  a exécution.  Bientôt  Saiit-Ma- 

lo,  Rennes,  Dol,  Fougères,  eurent 
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leurs  comités  royalistes.  On  y fit  le 
recensement  de  tous  ceux  qui  avaient 
perdu  au  nouvel  ordre  de  choses , 
pour  les  exciter  à se  confédérée  Dès 
émissaires  seglissèrcnt  dans  les  corps 
administratifs  et  judiciaires,  dans  les 
établissements  publics  , et  surtout 
dans  les  douanes , la  garde  des  ports, 
les  forts  et  les  arsenaux.  Une  multi- 
tude d’écrits  sur  les  intentions  des 
princes,  et  sur  une  prochaine  coali- 
tion des  cabinets  de  l’Europe,  pro- 
pagèrent la  doctrine  de  la  résistance 
politique.  Des  réglements  militaires 
et  civils,  délibérés  dans  des  réunions 
secrètes,  furent  envoyés  au  conseil 
des  princes , pour  être  approuvés. 
Chaque  chef  d’arrondissement  eut 
sous  lui  des  chefs  secondaires , char- 
gés d’organiser  militairement  les  can- 
tons quileur  étaient  confiés. La  Roua- 
rie,  rame  de  ce  vaste  complot,  y 
consacrait  ses  veilles,  sa  fortune  et 
toutes  scs  facultés.  Il  épiait  l’instant 
de  donner  les  dernières  instructions 
à son  parti , afin  d’être  en  mesure 
d’éclater  au  moment  où  la  guerre  du 
dehors,  qui  venait  de  s’allumer,  pré- 
senterait des  chances  favorables. 
Convoquant , dans  son  château  , les 
principaux  confédérés , il  leur  fit  lec- 
ture de  la  commission,  datée  de  Co- 
blentz.Ic  2 mars  179a,  par  laquelle 
les  princes,  frères  du  roi,  après  lui 
avoir  donné,  comme  chef  des  roya- 
listes bretons , les  pouvoirs  militai- 
res , ordonnaient  de  lui  obéir,  et 
l’autorisaient  à joindre  à l’associa- 
tion bretonne  les  parties  limitro- 
phes des  autres  provinces.  Deve- 
nu suspect  aux  nouvelles  autorités, 
il  fut  surveillé;  et  l’on  Gt  fouiller 
inopinément  sou  habitation  , par  un 
détachement  de  quatre  cents  gardes 
nationales  de  Saint-Malo  et  de  Saiut- 
Scrvan  : mais  La  Rouaric  et  ses  affi- 
dés s’esquivèrent  par  dessouterrains 
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inconnus.  Il  se  mit  ensuite  en  état  de 
défense , exerça  sa  petite  troupe  aux 
manœuvres  militaires  à pied  et  à 
cheval,  et  fit  monter  la  garde  jour 
et  nuit,  comme  dans  une  place  me- 
nacée. Au-  lchors,  il  distribua  de  l’ar- 
gent , se  fit  de  nouvelles  créatures  , 
soudoya  des  émissaires  , qui  le  pré- 
venaient exactement  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  villes  voisines;  de 
sorte  qu’instruit  à l'avance  des  visi- 
tes domiciliaires  , il  avait  le  temps 
de  s’y  disposer.  Mais  les  revers  des 
royalistes  du  Finistère  et  de  l’Ardè- 
che, qui  avaient  agi  précipitamment 
et  sans  ensemble  , le  forcèrent  de 
se  renfermer  dans  le  système  d’une 
prudente  circonspection.  La  catas- 
trophe du  10  août  vint  encore  sus- 
pendre l’explosion  qu’il  avait  prépa- 
rée. Ne  se  laissant  point  abattre,  il 
disposa  les  espiits  à un  soulèvement 
général , en  faisant  répandre  sccrè- 
temcnt.une  proclamation  émanée  de 
lui , comme  chef  royaliste.  Vers  cet- 
te époque , la  conjuration  ayant  été 
divulguée,  par  un  traître  (1),  aux 
révolutionnaires  de  Paris,  des  émis- 
saires furent  envoyés  en  Bretagne 
pour  arrêter  La  Rouarie,  et  pour 
faire  échouer  son  entreprise.  O11  le 
serre  de  près  : en  vaiu  scs  amis  le 
pressent  de  quitter  momentanément 
la  Bretagne , et  de  se  retirer  vers 
les  princes  , pour  connaître  leur  vo- 
lonté. Dédaignant  tout  projet  de  re- 
traite, il  court  de  château  en  châ- 
teau, de  comité  en  comité,  pour  ré- 
veiller les  esprits  abattus  , pour  ra- 
nimer les  espérances , errant  dans 
les  forêts  , armé  de  toutes  pièces  , 
ne  suivant  jamais  les  sentiers  battus, 
passant  les  nuits  dans  des  grottes 
inaccessibles,  tantôt  au  pied  d’un 

(l)  Latuucke  Cm»  Voyez  ri »u»  le  tome  !*r.  de 
r HuUire  de  la  guerre  de  la  Vendée  , livre  II , nu»- 
tricme  édition  , loua  le» detail»  de  tille  coujuraboo. 
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ch ônc,  tantôt  dausîe  fondd’un  ravin, 
lies  arrêtant  jamais  aumômeendroit. 
L’un  de  scs  émissaires,  envoyé'  à Lon- 
dres, revint. à la  lin  de  jauvier  1 793, 
apportant  la  nouvelle  que  tous  les 
plans  étaient  repris  pour  le  mois  de 
mars  suivant;  qu’à  cette  époque,  une 
descente  d’émigrcs  sur  la  côtede  Bre- 
tagne, et  la  levée  de  bouclier  daus 
les  départements  voisins,  auraient 
lieu  simultanément , de  même  que 
1 invasion  de  la  France  par  les  puis- 
sances coalisées  : mais  tout  ce  plan 
est  révélé  à Paris;  et  le  Conseil  exé- 
cutif, de  concert  avec  le  comité  de 
sûreté  générale, fait  partir  Laligant- 
Morillon , avec  des  pouvoirs  illimi- 
tés , à 1’efTet  de  s’assurer  des  princi- 
paux chefs  de  la  ligue.  Errant  et  fu- 
gitif, La  Rouarie,  vivement  pour- 
suivi , sigualédans  le  journal  de  Keu- 
nes,  dénoncé  à la  société  populaire, 
forcé,  par  les  revers  de  la  coalition’ 
de  passer  l’hiver  sans  rien  entrepren 
dre , n’en  est  que  plus  impatient  d’at- 
teindre le  mois  de  mars.  Il  veut  bra- 
ver l’inclémence  d’une  saison  rigou- 
reuse : sa  sauté  s’altère  ; et  le  besoin 
de  repos  lui  fait  chercher  un  toit 
hospitalier,  où  il  puisse,  à l’abri  des 
perquisitions,  préparer  le  succès  de 
son  entreprise.  11  choisit  le  château 
de  Laguyomarais,  àuuelieucde  Lara, 
balle;  mais  bientôt  îl  y est  atteint 
d’une  maladie  mortelle.  Il  veut  sor- 
tir pour  ne  pas  compromettre  ses 
botes;  mais  il  est  forcé  de  rentrer  par 
la  gravité  de  sa  ma'adie:  alors  il  ap- 
prend que  Louis  XVI  vient  de  pé- 
rir sur  l’cchafaud.  Cette  catastro- 
phe achève  d’irriter  sou  mal  et  del 
troubler  sa  raison.  Le  3o  janvier,  il 
expire  dans  des  accès  de  délire  et  de 
désespoir.  Son  cadavre,  enlevé  mys- 
térieusement, est  enfoui  dans  un  bois 
voisin.  Les  chefs  de  l’association,  in- 
consolables de  la  perte  d'un,  homme 
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dont  ^caractère  et  les  talents  fai- 
saient l’espoir  du  parti,  gardent  sur 
sa  mort  le  plus  profond  silence; 
mais  Morillon,  l’agent  des  révolu- 
tionnaires. survient  : à l’aide  des  in- 
dications du  traître  Latouche,  il  fait 
déterrer  le  cadavre,  et  saisir  les  pa- 
piers de  la  conjuration,  enfouis,  dans 
un  bocal,  à six  pieds  de  profondeur. 
Il  s assure  en  môme  temps  des  deux 
familles  Laguyomarais  et  Desilles  et 
de  quelques  alüdés;  mais  la  plupart 
des  autres  restent  inconnus  , leur 
liste  ayant  été  heureusement  anéan- 
tie. Sur  vingt-sept  accusés , douze 
furent  condamnés  à mort,  La  dé- 
couverte des  papiers  de  La  Rouarie 
eut  lieu  le  3 mars  i793;  et , sept 
jours  apres  , une  grande  partie  de 
la  Bretagne,  de  l’Anjou  et  du  Poitou 
était  en  insurrection  pour  la  royau- 
té.  On  ne  peut  pas  douter  que  La 
Rouarie  n ait  attaché  le  premier  an- 
neau de  la  confédération  royaliste 
de  nos  provinces  de  l’ouest,  qui  rc. 
naquit  tant  de  fois  de  ses  cendres 
jusqu’en  181 5.  {}— p * 

ROU  B AUD  (Piebre-Josepu-Aiv- 
dre)  . littérateur,  naquit  à Avignon 
an  mors  de  juin  . 73o  , d’une  famille 
pauvre  et  chargée  d’enfànts.  Comme 
il  donna  , dès  l’âge  le  plus  tendre 
des  marques  d’un  esprit  supérieur  ’ 
ses  parents  soignèrent  son  éducation’ 
et  le  destinèrent  à l’état  ccclésiasti- 
que,  qu  il  embrassa  moins  par  vo- 
cation que  par  convenance.  Il  vint 
de  bonne  heure  à Paris  , où  sou  ca- 
ractère , son  esprit  cl  les  qualités  de 
son  cœur  , lui  acquirent  des  amis  : 
ruais  incapable  de  solliciter  , et  ché- 
rissant par  dessus  tout  sou  indépen- 
dance , il  ne  voulut  devoir  qu’à  sa 
plume  ses  moyens  d’exister;  aussi 
ne  connut-il  jamais  l’aisance,  et  vé- 
cut-.il  dans  l’obscurité.  Il  parait  que 
son  début  dans  la  carrière  littéraire 
fi.. 
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fut  un  Essai  sur  les  synonymes,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  précisément 
le  titre  , et  qui  fut  bien  accueilli  du 
public , comme  nous  l’apprend  Rou- 
baud dans  la  préface  de  la  première 
édition  deses  Nouveaux  Synonymes 
français.  Ainsi  un  penchant  irrésis- 
tible l’entraînait  déjà  vers  le  genre 
de  littérature  qui  seul  devait  lui  as- 
surer une  réputation  durable,  et  dont 
il  fut  long-temps  détourné  par  le  be- 
soin impériaux  de  se  livrer  à des 
travaux  plus  lucratifs.  L’enthousias- 
me du  bien  public  l’av^jl  attache  au 
système  des  économistes , dont  il 
fut  un  des  plus  zélés  et  des  plus  cons- 
tants coryphées.  Ce  fut  alors  qu’il  pu- 
blia : I.  Avec  Le  Camus,  le  Journal 
du  commerce , depuis  1759  jusqu’à 
la  fin  de  176a  , Bruxelles,  u4  vol. 
in- 1 a.  11.  Avec  Dupont  de  Nemours, 
Quesuay  , Mirabeau  et  autres  , le 
Journal  de  V agriculture  , du  com- 
merce et  des  finances , de  17(14  à 
1 77  \ ; le  froutispicc  ne  porte  le  nom 
de  l’abbé  Roubaud  que  depuis  jan- 
vier 1 771.  Quelques  opinions  un  peu 
hasardées  eu  matière  de  législation  ? 
de  politique  et  d'économie , lui  sus 
citèrent  une  querelle  avec  le  fameux 
Linguet , qui  le  réfuta  d’une  manière 
virulente  dans  trois  numéros  de  son 
Journal  de  politique  et  de  littéra- 
ture , année  1774-  M.  IjC  Politique 
indien  , ou  Considérations  sur  les 
colonies  des  Indes  - Occidentales  , 
Amsterdam,  1768,111-8°.  IV.  Ile- 
présentations  aux  magistrats  sur 
la  liberté  du  commerce  des  grains  , 
17G9,  in-8®.  V.  Recréations  écono- 
miques , ou  Lettres  auchevqlie'  Za- 
uobi,  etc. , 1770  , in  8°.  de  ^37  p. 
C'est  une  réfutation  un  peu  amère 
des  Dialogues  sur  le  commerce  des 
bleds,  de  l’abbé  Galiani  , qui  paru- 
rent « celte  époque.  VI.  Histoire 
de  l’Asie , de  l’Afrique  et  del’Amé- 
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rique  , Paris  , 1770  à 1775  , l5 
vol.  in-12,  ou  5 vol.  in  - 4°-  Cet 
ouvrage  n’est  pas,  comme  le  dit 
l’sbbé  de  La  Porte  , dans  sa  Biblio- 
thèque d’un  homme  de  goût  , un 
Recueil  d’observations  sur  le  génie  , 
les  mœurs,  les  arts,  etc.  des  nations. 
Bien  supérieur  à Ta  compilation  de 
l’abbc' de  Marsy,  qui  est  impropre- 
ment intitulée  , Histoire  moderne  , 
etc. , l’ouvrage  de  Roubaud  remplit 
véritablement  son  titre  , et  présente 
le  tableau  rapide  , mais  complet , 
des  révolutions  et  des  principaux 
événements  politiques  arrivés  dans 
les  trois  parties  du  globe  les  moins 
connues.  La  narration,  quoique  abré- 
gée , est  cependant  plus  nourrie  et 
plus  soutenue  que  dans  la  grande 
Histoire  universelle  traduite  dç  l’an- 
glais. I.es  recherches  de  l’auteur  lui 
ont  fourni  les  moyens  de  pousser  son 
travail  jusqu’à  des  époques  plus  ré- 
centes , comme  ou  peut  en  juger  par 
l'histoire  de  l’Inde  et  cellede  la  Perse, 
qu’il  a conduites, l’une,  jusqu’en  1767, 
l’autre,  jusqu’en  1 •^63 , tandis  que 
les  auteurs  de  l’Histoire  universelle 
ont  terminé  la  première  à 1748,  et 
la  seconde , à 1 747  , çt  ont  laissé  des 
lacunes  dans  les  années  anterieures. 
On  dut  donc  à Roubaud  le  corps 
d’histoire  le  plus  complet  sur  des 
nations  alors  peu  connues.  Le  plan  , 
la  marche  de  sou  ouvrage , sont 
excellents.  L’auteur  puisa  dans  les 
meilleures  sources  qui  existaient  de 
son  temps;  mais  il  n’eut  pas  tou- 
jours des  matériaux  assez  bons  et 
assez  abondants , cl  il  11’cst  pas  assez 
soigueux  à citer  ceux  qu’il  a em- 
ployés. Ü11  tort  qui  lui  est  person- 
nel , 'c’est  d’avoir  cherché  à imi- 
ter le  style  de  Bossuet,  sans  songer 
que  la  richesse  d'élocution  que  l’on 
admire  dans  un  discours  de  3 ou  4 
cents  pages,  se  change  en  boursouf- 
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Jure  ridicule  et  insupportable  dans 
un  ouvrage  de  longue  liafciuc.  Rou- 
baud  se  corrigea  de  ce  defaut  dans  les 
trois  derniers  volumes,  qui  contien- 
nent I histoire  fie  l’Amérique,  et  qui 
ne  parurent  qu'en  rjn5 , deux  ans 
avantia  publication  tië  l’ouVragc  de 
Robertson,  Mais  sou  livre  serait 
plus  utile  si  nue  table  géhcrale  à la 
lin  de  lWratt,  et  des  titres ’èou- 
rants  avec  dates  à chaque  page  , y 
eussent  renju  les  recherches  plus 
faciles.  VII.' W Aracilhon,  le 
Journal  d'agriculture , commerce , 
arts,  et  finances  , depuis. janvier 
*779  » jusqu’en  décembre  1783, 
i5  vol.  in- (0.  Pemlant  plusieurs  an- 
nées , Roubaud  s’était  occupé  d’é- 
conomie politique  : il  avait  su  ré- 
pandre^ sur  cette  matière  beaucoup 
d intérêt  ; mais  bblige  de  remplir 
une  tâche  pénible  pour  subsister  , et 
de  se  livrer  quelquefois  à la  véhé- 
mence de  son  esprit  pour  défendre 
ses  opinions,  crttc  carrière  ne  fut 
pour  lui  ni^brillante  , ni  lucrative. 
Recherché  et  repoussé  tour-à-tour 
par  le  gouvernement,  qui  le  consul- 
tait dans  les  occasions  pressantes,  il 
aurait  pu  se  procurer  une  existence 
honorable  s’il  eût  su  plier  son  esprit 
et  vaincre  ('.inflexibilité  de  son  carac- 
tère. «Aussi  , nialgrC  ses  talents  réels 
pour  l’administration,  comme  il  ije 
les  fit  servir  qu  .1  en  relevé^  les  abus 
avec  trop  de  hardiesse,  il  fut  exilé 
en  1775,  dans  la  basse  Normandie, 
ainsi  que  l’abbc  Bandeau;  mais  Nec- 
ker  les  fit  rappeler  l’année  suivante  , 
et  Roubaud  obtint  aine  pension  de 
trois  mille  francs  sur  les  économats. 
Ce  fut  probablement  à cet  cx*il  q^e 
la  littérature  dut  l’onvrage  le  plus 
marquant  de  Roubaud  , qui  l’avait 
trop  long-temps  négligée  pour  s’oc- 
cuper de  discussions  politiques. 
VIII.  Nouveaux  sjynonj  mes  frati- 
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çais,  Paris,  1785,  4 vol.  in  8».; 
cet  ouvrage  obtint,  , de  l’académie 
française  , le  prix  d’utilité  , en 
1788 , et  il  le  méritait,  quoi  qu’en 
disent  les  Mémoires  de  Bachau- 
rnont.  l/auteur  le  fit  réimprimer 
la  même  année,  en  4 vol.  iu  12, 
avec  une  Epître  déilicatoire  à l’aca- 
démie française..  Si  Roubaud  n’a  pas 
eu,  comme  l’abbé  Cirard  , ( For. 
te  nom  ) , l'avantage  d’entrer  le 
premier  dans  cette  carrière , et  de  sc, 
distinguer  par  la  lincsse.des  explica- 
tions.et  la  concision  da  style , il  * 
le  mérite  d’avoir  plus  aprofondi  jn 
matière,  publié  un  bien  plus  grand 
nombre  de  synonymes,  donné  plus 
de  développement  à ses  définitions  , 
fait  un  choix  plus  judicieux  ou  plus 
varié  de  citations  et’ d’exemples  , 
quoiquç  peut-être  trop  nombreux, 
et  rapporté  les  diverses  étymologies 
et  les  racines  de  la  plupart  des 
mots.  Ce  livre  prouve  que  l’auteur 
joignait  à beaucoup  de  goût  et  de  sa- 
gacité , un  grand  fonds  de  connais- 
sances. Il  en  existe  une  nouvelle  édi- 
tion , considérablement  augmentée , 
par  un  de  scs  neveux  , sous  le  titre 
de  Sj non? mes  français , Paris., 
•796,  4 vol.  in-8®: , qui  fut  dédiée 
à la  Convention  nationale  .-  mais 
Roubaud  ri*  existait  plus  alors.  Atteint 
d’une  maladie  violente  dans  les  pre- 
miers jours  .de  novembre  171)2,  il 
termiua  sa  cferricre  à Paris  , sur  la 
paroisse  de  Saint  Sulpice.  Son  der- 
nier travail  avait  été  un  livre  (t) 
pour  la  défense  des  droits  du  Saint- 
Siège  ; ouvrage  qui  supposait  une 
intrépidité  peu  commune,  et  qui 
pouvait  même  devenir  un  titre  de 
proscription.  Le  nonce  Dugnani 
ayant  offert  à l’auteur , de  la  part 
du  pape.  une  tabatière  en  or  avec 

(»)  Question»  politique*  tmr  si  ri  g non  ei  lur  U 
Cornu  ut. 


86 


BOU 


une  bourse  de  cent  louis  , Roubaud 
accepta  la  tabatière  et  refusa  la 
bourse.  11  avait  aussi  composé  un 
Eloge  de  Saint  - Louis  ( qui  lui  va- 
lut une  gratification  de  douze  cents 
francs). Flous  n’avons  pu  nous  assu- 
rer si  ces  deux  ouvrages  ont  été  im- 
primés. Il  avait  vécu  dans  une  telle 
obscurité,  que  sa  mort  fut  ignoréedu 
public;  de  manière  qu’il  fut  corn  pris 
pour  une  somme  de  2000  fr. , dans 
, les  secours  que  la  Convention  accor- 
dait à divers  gens  de  lettres  , par  le 
décret  du  3 janvier  1 795.  Cliantrcau 
le  fait  mourir  en  1798;  et  tous  les 
biographes  qui  semblent  ne  pas  avoir 
connu  Roubaud,  et  qui  se  sont  copies 
mot  pour  mot  daus  les  huit  à dix 
lignes  qu’ils  out  consacrées  à ce  litté- 
râleur,  placent  vaguement  sa  mort 
à la  fin  du  dix  huitième  siècle.  Scs 
Synonymes  abrégés  ont  été  réimpri- 
més avec  ceux  de  Girard  ,Bcauzéc, 
etc. , dans  le  Dictionnaire  des  Sy- 
nonyme.? français  , Paris,  1801 , 3 
vol.  in- 12 , et  1810  , 2 vol.  in  - 12. 

A — T. 

ROUBAUD  ( Joseph-Marie  ),  jé- 
suite , frère  du  précédent , né  à Avi- 
gnon , en  1735,  mort  à Paris,  le 
26  septembre  1797,  excella  dans 
la  poésie  latine.  Après  la  destruc- 
tion de  son  ordre , il  vint  se  fixer 
. dans  la  capitale.  En  1776,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie , pour  rédi- 
ger le  Journal  d' A&i  gnon , dont 
le  roi  avait  rétabli  le  privilège.  De 
retour  à Paris,  il  continua  de  se 
livrer  à l’étude.  Il  composa  des  Dis- 
cours , des  Sermons  et  d’autres  ou- 
vrages qui  nlont  pas  été  imprimes, et 
qui  ne  sont  pas  tombés  en  la  pos- 
session de  sa  famille.  Il  a traduit 
la  vie  du  bienheureux  Laurent  de 
Brindcs  , et  celle  du  bienheureux 
Benoit  Labre  ( Foyet  ce  noné)  , 
composées  en  italien  p:r  l'abbé 
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Marconi.  Ces  deux  traductions  sont 
estimées,  tant  pour  l’élégance  du 
style  qu’à  cause  des  réflexions  neu- 
ves dont  l’auteur  a enrichi  ces  deux 
ouvrages,  qu’on  pourrait  regarder 
comme  des  originaux.  — Rou- 
baud de  Tresséoi  , frère  des 
précédents,  né  à Avignon,  en  174°» 
embrassa  la  profession  d’avocat  ; 
mais  son  goût  pour  la  littérature 
l’éloigna  du  barreau.  Il  vint  à Pa- 
ris en  1765  , et  y mourut  en  1788. 
Outre  une  édition  des  œuvres  de  Des- 
mahis  d’après  les  manuscrits  de  l’au-- 
leur,  Paris,  1778-  2 V°L 
à ta  tête  de  laquelle  il  a placé  un  Dis- 
coursen  formc'd’élogc  historique  (1  ), 
il  a publié  : 1.  Des  Discours  sur  di- 
vers sujets  , parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  qui  a pour  titre  : Le 
désintéressement  a toujours  été  la 
marque  la  moins  équivoque  d'une 
grande  ame , 177^  tu-8°.,  et  l E- 
loge  du  maréchal  du  Muy  , etc.  , 
Paris,  1773,  1775  et  1776,  in-8°. 
On  y trouve, de  l’élévation , et  des 
pensées  brillantes , quelquefois  un 
peu  recherchées  , une  morale  sai- 
ne : le  style  en  est  élégant.  II. 
Lettres  sur  l’éducation  des  mili- 
taires , Paris,  17771  >n-«2.  111. 
Fables  librement  traduites  de  l an- 
glais , Paris,  1777,  in- 12:  IV. 
Opuscule  sur  la  manière  dont  les 
Naturels  de  V Amérique  font * la 
guerre,  Paris  , 1777  , in-12.  L’au- 
teur y a joint  des  réflexions  ingc'- 
nieuses.  V.  Un  Poème  sur  la  pitié 
qu'on  doit  aux  malheureux  , pré- 

On  * ju>leuuol  roproch,  . RuuliHud  de 
Treneol  U’.veir  trop  rielle  le  TO'  tile  de  IV.»udm, 
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cédé  d'nne  Dissertation  sur  le  plai- 
sir qu’on  éprouve  quelquefois  en 
voyant  souffrir  ses  semblables.  VI. 
Quelques  pièces  en  vers  , imprimées 
dans  divers  journaux,  et  recueillies 
en  1778.  On  y trouve  de  l'imagina- 
tion , de  la  noblesse  , de  l’agrëmeut 
et  de  l’intérêt.  Z. 

R0UB1LLI  AC(  Louis-François', 
habile  sculpteur,  ne  à Lyon,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  An- 
gleterre , où  l’on  présume  qu’il  arriva 
vers  le  temps  où  Rysbrach  , pour  le- 
quel il  devait  être  un  jour  un  redou- 
table rival,  jouissait  déjà  de  toute  sa 
réputation.  Le  talent  du  sculpteur 
français  resta  peu  connu  jusqu’au  mo- 
ment oùtsir  Édouard  Walpole,  en  le 
recommandant  pour  l’exécution  des 
bustes  placés  au  collège  de  la  Trinité 
à Dublin  ,■  lui  fournit  l’occasion  de 
sortir  de  l’obscurité.  11  fut  chargé 
ensuite  de  travailler  au  beau  monu- 
ment du  général  Jean , duc  d’ Argyle , 
dans  l’abbay ede-W estminster  ; et  l’on 
y admire  particulièrement  l’expres- 
sion et  la  gràcé  qu’il  a su  donner  à la 
statue  de  l’Éloquence  : on  trouve  néan- 
moins qu’il  s’est  surpassé  par  la  sta- 
tue de  Mændel , dans  les  jardins  de 
Vaux  hall.  On  cite  encore,  parmi 
les  productions  de  son  ciseau  , les 
monuments  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Moutagiie  , dans  le  comté 
de  norlhampton,  travail  soigné  et 
magnifique,  mais  où  l’on  désirerait 
plus  de  simplicité  ; — la  statue  de 
George  Ier. , dans  la  chambre  sé- 
natoriale de  Cambridge  ; — celle 
du  chancelier  de  cette  université  , 
Charles,  duc  de  Somerset;  et  celle  de 
Newton , dans  la  chapelle  du  collège 
de  la  Trinité,  où  lord  Orford  trouve 
seulement  que  l’artiste  a prêté  un  air 
un  peu  vif  à un  personnage  aussi 
grave.  Ou  cite, parmi  les  autres  ou- 
vrages de  ce  sculpteur,  une  belle  fi- 
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gure  de  la  Religion  , dans  un  petit 
temple  ionique  , élevé  à la  mémoire 
d’Édouard  Holdsworth  , à Gopsal , 
dans  le  comtéde  Leiccstcr; — lebiftte 
du  docteur  Mead,  dans  le  collège  des 
médecins,  à Londres  ( 1 ); — la  statue, 
eu  marbre  blanc,  de  George  11,  à 
Golden-Square.  Roubilliac  mourut  à 
Londres , le  1 1 janvier  176'Jt.  Ou  ne 
nous  a transmis  aucune  des  circons- 
tances de  sa  jeunesse , ni  de  son  édu- 
cation. Il  existe  une  esquisse  de  son 
Portrait  à l’huile,  fait  par  lui -même 
peu  de  temps  avant  sa  mort , ainsi 
que  le  modèle  d’un  monument  en 
marbre,  à élever  au  général  Wolf, 
dernier  ouvrage  de  Roubilliac , et 
qu’on  dit  fort  supérieur  au  monu- 
ment qu’on  voit  dans  l’abbaye  de 
Westminster.  Lord  Chcstcrfield  di- 
sait que  cet  artiste  était  vraiment  un  \ 
statuaire,  et  que  les  autres  n’étaient 
que  des  tailleurs  de  pierre.  Z. 

ROUB1N(Gilles  de)  , néen  Lan- 
guedoc, près  du  Pont-St.-Ksprit,  fit 
sa  principale  résidence  dans  la  ville 
d’Arles , où  , quoique  sa  noblesse 
eût  eu  besoin  d#Mrc  récemment  prou- 
vée ou  relevée,  il  devint  membre  de 
l’académie  qdi , suivant  scs  statuts  , 
ne  pouvait  admettre  que  des  gentils- 
hommes. Scs  titres  à cet  honneur 
étaient  son  goût  et  son  talent  pour  la 
poésie.  Ses  ouvrages  , tous  dans  le 
genre  léger,  ne  manquent  ni  d’es- 
jrit,  ni  d’enjouement  r ni  de  faci- 
ité  ; mais  on  y désirerait  un  goût 
plus  sévère  et  moins  de  négligence. 
Une  de  ces  petites  compositions  ob- 
tint cependant  un  assez  grand  suc- 


(«)Ce  Sorte  . fait  en  1-56,  «I  de  le  rewembljoice 
la  plu»  frap|Miit>*.  Lf  ftatnainretait  consrcn  « du  prit 
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Cent  ; cl  il  dit  ulor»  que  ce  q'cLmI  pas  aise*  et  qu’il 
l'estimait  108  I.  et  » sh- 1 la  somme  lui  lut  paye* 
toute  ru  lieux  tchrlingt,  et  l'anecdote  envoyée  1 
Hogartil,  pour  qujil  eu  fit  ua*g«  dans  ara  Oiyr C«l 
de»  arttêéot. 
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ces.  C’était  un  placct  dont  l’auteur 
dit  lui-même  plus  tard  au  roi  que 

L'on  en  fit  tant  de  Hroit , 

Et  (pi , von*  «Tant  pin,  m'acquit  uu  peu  de  gloire. 

Ce  placct  avait  pour  objet  de  faire 
maintenir  Roubiu  en  possession  d’une 
île  sur  le  Rhône  , dont  le  domaine  lui 
contestait  la  propriété'.  La  requête 
ne  fut  point  aine  : elle  était  agréa- 
blement tournée  , et  adroitement  as- 
saisonnée de  flatterie.  Quelques  vers 
en  sont  restés  dans  la  mémoire  des 
amateurs  : 

Qu’c»l-c*  en  Tri  pnnr  to»  , grand  monarque  dm 
, Gaule» , 

Qu ‘on  tu»  da  «aide  et  de  gravier? 

Qoe  faire  de  cnoii  île?  il  n'y  croit  «joo  de*  aaulr*  ; 

Lt  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

% 

Les  Œuvres  mêlées  de  feu  Roubin, 
furent  imprimées  à Toulouse , 1716, 
in-ia,  par  les  soins  de  son  fils.  Un 
madrigal  , qui  n’est  pas  le  dernier 
chant  de  sa  Musc,  annonce  que  déjà 
il  avait  passé  quinze  lustres.  Il  avait 
été  capitaine  dans  le  régiment  de 
Guise , et  s’était  distingué  dans  la 
guerre  d’Italie , en  t658.  V.  S.  L. 

ROUBO  ( Jacques-André  ) , me- 
nuisier, offre  le  phénomène,  plus  rare 
en  France  que  dans  le  reste  de  l’Êu* 
rope,  d’un  ouvrier  distingué  dans 
son  état , et  qui  n’a  jamais  songé  à 
l’abandonner  pour  une  profession 
supérieure.  Né  à Paris,  en  1 -j 3ç)  , il 
reçut  de  son  père , maître  tucnuisiçc , 
une  éducation  très-soignée.  A l’étude 
des  mathématiques , tl  joignit  celle 
de  la  mécanique  et  du  dessin,  et  sc 
rendit  bientôt  fort  li.ihilcdansla  théo- 
rie comme  dans  la  pratique  de  la  pro- 
fession qu’il  devait  exercer.  Encouragé 
par  Icshonlésduduc  de  Cha|ilnes(fr. 
ce  nom), sou  protecteur,  il  osa  présen- 
ter, en  1769,  à l’académie  des  scien- 
ces , le  traité  qu’il  avait  rédigé  de 
l 'Art  du  Menuisier.  Les  commis- 
saires chargés  de  l’examiner  en  ren- 
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dirent  un  compte  avantageux  ; et  sur 
leur  rapport  l’acadéinic  décida  que 
le  travail  de  Rouho  ferait  partie  du 
Recueil  des  descriptions  des  arts  et 
métiers.  Cette  première  faveur  fut 
suivie  d’une  seconde.  L’académie  de- 
manda pour  Roubo  la  maîtrise;  et, 
par  une  distinction  spéciale , l'arrêt 
du  conscil-d’élat  qui  la  lui  accorda, 
le  dispensa  d’acquitter  les  droits 
d’usage  , en  considération  de  ses 
talents.  La  réputation  dont  jouissait 
Rouho  , ne  pouvait  manquer  d 
lui  mériter  la  préférence  pour  l’exé- 
eution  des  .ouvrages  les  plus  difficiles 
de  son  état.  Ainsi  c.’esl  à lui  qu’on . 
dut  succ%isivcment  la  belle  coupole 
de  la  Halle  aux  blés , le  berceau  qui 
sert  dq  couverture  à la  Halle  aux 
draps,  le  grand  escalier  de  1’hâtcl 
dc.Marbeuf,  etc.  Son  désinlércssc- 
mèiit  égalait  son  activité  : satisfait 
de  sa  condition , il  partageait  son 
temps  entre  le  travail  et  les  soins 
qu'il  devait  à sa  famille  , et.  consa- 
crait scs  loisirs  à l’étude  des  arts. 
Nommé  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale , lors  Je  sa  création  , et  coudait 
par  le  délire  qui  animait  alors  tous 
les  habitants  de  Paris  , il  voulut , 
quoique  souffrant  , se  rendre  au 
Champ  de  Mars  avec  sa  compagnie, 
pour  assister  à la  fête  de  là  fédéra- 
tion ( 1,790  ).  Les  fatigues  ciu’ile» 
éprouva  dans  cette  journée , aggra- 
vèrent sou  état  ; et  il  mourut  au 
commencement  de  179 P,  à l’âgç 
de  cinquante-deux  ans.  Sa  veuve 
reçut  de  la  Convention  un  seèours 
de  trois  raille  francs  , par  le  dé- 
cret du  4 septembre  1 70^.-  On  a 
de  bd  : I.  L'Art  du  Menuisier,  1 769- 
75,  4 roi.  in -foi.  Cet  ouvrage.  est 
précédé  d’éléments  de  géométrie , 
mis  à la  portée  des  ouvriers  auxquels 
ils  sont  destinés.  La  première  partie 
traite  des  bois  propres  à la  menui- 


. r ROU 

série  et  de  leur  conservation , des 
profils'ct  'les  assemblages,  des  outils^ 
et  enfin  de  la  menuiserie  mobile;  la 
seconde  , de  la  décOTatibn  et  de  l’art 
du  trait.  La  troisième  partie  , divisée 
en  trois  sections  , contient  la  menui- 
serie des  voitures  ou  catosscs  , pré- 
cédée de  recherches  sur  rétablisse- 
ment des  voitures  en  France  ; la  me- 
nuiserie en  meubles,  et  l’cbe'nislcric; 
enfin  la  quatrième  contient  l’art  du 
trrillageur  ou  la  menuiserie  des  jar- 
dins, Les  nombreuses  planches  dont 
le  texte  est  accompagné,  sont  toutes 
d’apres  les  dessins  de  l’auteur.  11. 
Traité'de  la  construction  des  Théâ- 
tres , et  des  Machine»  théâtrales  , 
1777,  in-fol.  de  67  pag.  et  10  plan- 
ches. Cette  première  partie  renferme 
des  recherchés  intéressantes  sur  les 
théâtres  des  Grecs  et  des  Romains  , 
et  sur  les  théâtres  modernes,  avec 
leur  description } et  les  noms  des 
architectes  qui  les  ont  constntitS;  en- 
fin le  projetd’un  théâtre  qui  réunirait 
tons  les  avautagçs  des  plus  belles 
salles  sans  en  avoir  Içs'ihrouve'nients. 
La  seconde  partie  devait  -traiter  de 
la  construction  et  du  jetrdes  machi- 
nes de  théâtre*  mais  elle- 11’a  point 
paru,  et  ce  sujet  a été  traité  par 
Boulet.  III.  L \4rt  dit  I.ajetier  , 
1782,  in-fol.  de- 27  pag.,  avec  7 
planches,  dessinées  et  gravées  par 
l’auteur.  \V — s. 

ROU CHER  f'jEAir-  ArrroiWE  ), 
poète  et  littérateur  , né  à Montpel- 
lier , en  1 7 j 5 , fit  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites, qai , reconnaissant 
en  lui  d’heureuses  dispositions , ne 
négligèrent  rien  pont'  l’attaéher  à 
lcnr  société.  S’il  ne  céda  point  à leurs 
vœux  , il  parut  au  moins  d’abord 
se  destiner  à l’ctat  ecclésiastique.' 
A l’âge  de  dix-huit  ans  , il  pronon- 
ça quelques  sermons  qui  furent  goû- 
tes. A vingt  ans  /'  il  se  rendit  à Pa- 
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vis  , pour  étudier  en  Sorbonne  : 
nuis  le  goût  de  la  poésie,  l’âmour 
de  l'indépendance,  et  la  séductiou 
des  idées  philosophiques  , le  fi- 
rcut  renoncera  l’ctat  ecclésiastique, 
daus  lequel  il  n’était  pas  encore  irré- 
vocablement engagé.  Ce  fut  alors 
u’il  forma  avec  Berquin , Dussions , 
rabert,  et  quelques  autres  littéra- 
teurs , une  liaison  qui  dura  jus- 
qu’à leur  mort.  11  s’essaya  dans  la 
carrière  poétique  par  des  pièces  fu- 
gitives dont  le  succès  fut  assez  bril- 
lant. Son  goût  pour  les  vers  était  un 
véritable  enthousiasme.  Les  plut 
belles  pensées  de  l'cspiii  humain, 
disait-if,  sont  en  vers.  On  trouve, 
dans  les  journaux  du  temps  , cl  par- 
ticulièrement dans  VAlmanach  des 
Muses  , depuis  1772  jusqu'en  178-7, 
un  assez  grand  nombre  de  pjèces  de 
ce'poète , qui  se  font  remarquer  par 
un  ton  d’araabilitqrt  par  une  douce 
morale.  A Pbreasiofi  d'n- mariage  du 
dauphin,  depuis  Louis  XVI  , avec 
Marie-Antoinette  d’Autriche,  il  com- 
posa un  poème  intitulé  : La  France 
et  l'Autriche  au  temple  de  l'hj  men, 
où  l’on  remarque  de  l’élévation  dons 
les  pensées  et  dans  le  style.  Gc 'dé- 
but'lui  valut  la  protection  et  même 
l'amitié  de  Turgot , qui  le  noin- 
ma^rccevcur  des  cabcllcfc  à Mont- 
forl  - l’Amauri.  En  annotant  ce 
bienfait . il  lui  cérîvit:  « Je  «feux, 
» mon  ami,  que  vous  puissiez  trq- 
» vaillcr  pour  la  glojrc  elle  seule, 
» et  que  vous  soyez  trahquille  sur 
» les  besoins  de  votre  famille.  Uut 
» commis , qui  aura  de  modiques  ap-, 
» pointements,  pourra  toujours  vous 
» remplacer,  et  vous  éviter  un  tra- 
» vail  aride  et  etranger  à vos  gdfits 
» et  à vos  talents.  » Bouclier  se  mon- 
tra digne  de  ce  bienfait  par  son  ten- 
dre attachement  pour  son 'protec- 
teur, qu’il  célébra  même  après  sa  di&- 
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grâce , dans  son  poèmedes  Mois  (i)'. 
Ce  poème  est  le  principal  ouvra- 
ge de  Roucher.  Avant  ac  le  livrer 
a l’impression  , il  en  avait  In  un 
grand  nombre  de  passages  dans  les 
cercles  de  Paris.  Les  éloges  exa- 
gérés qu’il  reçut  alors,  excitèrent  des 
jalousies  qui  se  déchaînèrent  contre 
l'ouvrage  quand  il  parut.  On  vit 
surtout  Laharpe s’acharner,  avec  une 
partialité  haineuse,  contre  un  poète 
qui  n’avait  jamais  offensé  personne, 
et  auquel  on  ne  peut  refuser  un  talent 
peu  commun.  Dans  son  Cours  de  litté- 
rature , le  même  critique  consacre 
près  d’un  demi-volume  a la  censure 
la  pins  amère  du  Poème  des  Mois , 
tout  en  contenant  que  son  auteur 
était  bon  père , bon  époux , bon  ami; 
triste  et  ]>erfide  éloge,  quand  il  s'a- 
git d’apprécier  le  talent  poétique.  Ce 
n’est  pas  que  plusieurs  des  obser- 
vations de  Laharpe  , sur  le  poè- 
me de  Roucher  , ne  soient  d’une 
grande  vérité;  mais  le  choix  du  sujet 
n’en  est  pas  heureux.  Quoi  de  plus 
monotone  que  douze  chants  isolés , 
cousacrés  à chacun  des  mois  de 
l’année?  Avec  un  pareil  cadre,  il 
était  impossible  de  ne  pas  reprodui- 
re des  descriptions  à-peu  près  sem- 
blables. Pour  éviter  cet  inconvénient , 
Roucher  a*  multiplié  les  digressions 
et  lesépisodes  jusqu'à  satiété.  Sa  ver- 
sification , ordinairement  noble  et 
abondante , est  souvent  verbeuse  et 
guindée.  On  lui  reproche,  avec  rai- 
son, de  s’êtrc  servi  d’expressions  et 


(0  ^Otii  pîlfrmu  c*t  , «{ni  diwne  ik-1a-L.it 
tin*  idée  de  lu  manière  portique  et  du  noble  carac- 
tère tir'  n<>urlu  r s 

Ton  rWr'en  ce  pur  me  doit  être  perinie  t 
Quand  II  favrtir  de*  roi*  le  feiiMit  dra  ami*  , 

Je  me  -ut*  tû  t mon  rcr*  , nutH-tl  de  (laiterie  , 

Eut  rV  nitirmeiil  IY<ho  de  L patrie; 

Maie  lorsque  tu  u ««plus d'autre  éclat  que  le  tira  , 
Lorsque  de  ton  pouvoir  mon  tort  n'altrnd  plus  rirn, 
J^puis,  libre  de  crainte  ainsi  qne  d'espéraoce, 
beiur  mon  UettftuVur  et  l'ami  de  L France. 
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surtout  d’alliances  de  mots  forcés. 
Le  chantre  des  Mois  exprime  tou- 
jours convenablement  les  Sentiments 
les  plusélevés  ;mais  souvent  aussi  sc 
montre- t-il  tropdidacliquc,  oubliant 
qu’il  est  poète,  pour  mettré  des  maxi- 
mes philosophiques  en  vers  prosaï- 
ques. Tel  qu’il  est , l’ouvrage  de  Rou- 
cher ne  peut  être  regardé  comme  un  t 
véritable  poè&ie:  i!  n’a  ni  plan,  ni 
suite,  ni  ensemble  ; mais  il  offre  une 
réunion  d’excellents  morceaux,  de 
descriptions  très  hienfaiteset  des  ta-  <, 
lili  aux  aimables,  soit  que  l’auteur  pei- 
gne quelque  phénomène  de  la  nature  r 
soit  qu’il  retrace  les  jouissances  de 
la  vie  champêtre.  Tels  sont  ceux  où 
il  décrit  le  chant  du  rossignol,  les 
amours  du  cheval  , la  chaise  au 
cerf,  les  glaciers  des  Alpes,  les 
fleurs  d’avril , la  veillée  du  village  et 
beaucoup  d’autres.  Cette  production 
fut  trop  vantée  à sa  naissance:  elle 
est  trop  négligée  aujourd’hui.  Les 
notes  dont  chaque  chant  est  suivi , 
décèlent  une  érudition  variée,  bien 
qu’on  y reconnaissequcl’autcur  était 
imbu  des  préjugés  des  économistes 
et  des  novateurs.  On  y trouve  avec 
plaisirdes  fragments  des  prophéties 
d’Isaïe,  très-bien  traduit  en  Vers  ; 
et  un  premier  jet  du  poèmedes  Mois, 
eu  vers  de  dix  syllabes.  Si  Rourher 
l’eût  ainsi  publié,  l’ouvrage  aurait 
été  plus  court, écrit  d’un  style  plus 
léger , et  il  n’y  aurait  peut-être  pas 
perdu.  Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus 
intéressant  dans  ces  noies,  c’était 
l’insertion  des  qifltrc  fameuses  Let- 
tres que  Jean-Jacques  Rousseau  écri- 
vit à M.  de  Maleshcrbcs  , pour  faire 
l’apolugic  de  sa  conduite,  et  qui  pa- 
rurent là  pour  la  première  fois. 
Roucher  , enthousiaste  ilu  philo- 
sophe de  Genève  , les  imprima  , 
nonobstant  les  sollicitations  de  l’a- 
cadémie française,  qui  y était  fort 
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maltraitée.  De  là  l’inimitié  de  plu- 
sieurs académiciens  contrô  le  poète, 
auprès  duquel,  menaces,  promesses, 
tout  fut  inutile  pour  l’empêcher  de 
publier  ces  lettres;  et  il  ne  faut  pas 
chercher  d’autre  motif  pour  ex- 
pliquer comment  Roucher,  avec  un 
talent  aussi  distingué  et  des  opi- 
nions qui  devaient  lui  concilier  les 
suffrages  du  parti  philusophique  , 
ire  fut  pas  de  l’académie.  Malgré 
l'injustice  de  cette  cabale,  le  poème 
des  Mois,  public  en  1779,  avec 
un  luie  d’impression  très- remar- 
quable, assigna  à l’auteur  une  place 
honorable  dans  la  littérature.  Il  se 
consolait  des  Critiques  injustes  par 
l’amitié  des  gens  de  bien , entre  au- 
tres du  président  Dnpaty,  qui  fut 
enlevé,  en  1788,  par  une  mort 
prématurée.  C’est  de  lui  que  Rou- 
cher  a dit  , lorsqu’il  vit  éclater 
la  révolution  : Il  serait  mon  de 
douleur  s'il  n'avait  pas  été  la  pre- 
mière victime.  Tandis  qt*  , sans 
meme  interrompre  ses  loisirs  poé- 
tiques , Roucher  s’occupait  de  tra- 
duire l’ouvrage  de  Smith  , De  la 
richesse  des  nations,  la  révolution 
éclata.  Partisan,  des  idées  phi- 
losophiques, il  crut  voir  une  heu- 
reuse régénération  dans  une  commo- 
tion qui  devait  condamner  la  France 
à trente  années  de  malheurs  irrépa- 
rables. Quelques  articles  insérés  par 
lui  dans  les  journaux  du  temps , attes- 
tent son  opposition  courageuse,  aux 
excès  des  révolutionnaires.  En  effet, 
dès  qu’il  eut  clé  témoin  de  leurs  cri- 
mes , et  qu’il  eut  reconnu  que  partout 
la  vertu  et  le  mérite  allaient  succom- 
ber, Roucher  n’hésita  point  : il  ai- 
ma mieux  être  victime  que  compli- 
ce. Il  osait,  dans  les  assemblées  des 
citoyens  de  Paris,  parler  au  nom  de 
la  raison,  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité. Invite,  comme  président  de  sa 
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section,  à assister  à une  fête  prépa- 
rée pour  les  soldats  qui  avaient  as- 
sassiné le  brave  Dcsilles  ( F.  ce  nom)  : 
« J’aecepte , citoyens  ; mais  à con- 
» dition  que  le  buste  de  Desilles  se- 
» ra  porté  en  triomphe  par  les  sol- 
» dats  de  Châtcauvieux  , aOn  que 
n tout  Paris , étonné,  contemple  l’as- 
» sassiné  porté  par  scs  assassins.  » 
En  1791,  lors  des  élections  pour 
l’assemblée  législative , Roucher  dé- 
ploya nn  grand  courage  dans  l’as- 
semblée de  Paris  qui  se  tenait  à l’é- 
vêché. Il  s’opposa  aux  nominations 
des  révolutionnaires  exaltés;  et,  pour 
contrebalancer  nn  club  qu’ils  avaient 
formé  dans  le  sein  même  de  l’asscm- 
blce  électorale , il  établit  un  second 
club  à la  Sainte-Chapelle.  Il  eut  un 
jour,  avant  la  séance  , une  dispute 
avec  Danton , qui  l’aurait  écrasé  si 
l’on  ne  fût  accouru.  Sons  le  règne  de 
la  terreur,  Roucher  persécuté,  obli: 
gé de  cacher  sa  vie,  se  consacra  uni- 
quement à l’étude  de  la  botanique  et 
au  soin  de  l’éducation  de  sa  fdle  Eu- 
lalie.  Il  ne  sortait  plus  que  pour  her- 
boriserai! jardin  des  plantes  ou  dans 
les  environs  de  Paris.  Cet  isolement 
ne  put  le  garantir  d’être  recherche 
comme  suspect.  Obligé  de  se  cacher 
plusieurs  mois  chez  deux  amis  (a) 
tour-à  tour,  il  se  lassa  bientôt  de  ce 
genre  de  vie,  et  prit  Ie  parti  de  re- 
venir chez  lui , quelque  chose  qui 
ût  arriver.  Il  y fut  arrêté;  mais  il 
ut  à l’intercession  du  jurisconsulte 
Guyot-Dcshcrbic'rs,son  ami, qui  ré- 
pondit pour  lui , la  "faveur  d'être 
rendu  à la  liberté.  Ce  ne  fut  pas 
pour  long-temps  : le'4  octobre  1 793, 
Roucher  se  vit  de  nouveau  arrête 
au  milieu  de  la  nuit  : il  aurait  pu 
prendre  la  fuite;  mais  il  refusa  de 
compromette  son  ami , cl  fut  con- 


(*)  M H.  Pu;  » H Pr n il». 
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duit  à Sainte-Pélagie.  Pendant  uu 
séjpur  de  pins  de  sept  mois  dans 
cette  prison  , d’où  l’on  ne  sortait 
que  pour  aller  à la  mort,  il  con- 
serva toujours  Je  ralmc  de  Son  aine. 
Le  temps  qu’il  û 'était. pas  obligé  de 
donner  ai!  sommeil  ou  aux  repas,  il 
l’cmpldyait  à travailler.  Lui-même 

disait  du  travail-:  • V •• 

• _ E'VUMCTi lây*-  ; a,'  1 4 

Il  rljiirmnii  p»**»  rootli»  à Sainfc*»Prlagrr  j 
Pur  lui  fc  retrouvai  iu«  première  «forrgie. 

Toute  sa  consola tiort  était  d’éorire 
A sa  femme  , et  à sa  lille  , alors 
âgée  de  dix-sept  ans*,  dont  il  diri- 
geait encore  les  études  par  une  cor- 
respondance pleine  de  charme.  Les 
réponses  tendres  et  spirituelles  que 
cette  demoiselle  adressait  à l'auteur 
de  ses  jours.,  annoncent  combien 
il  avait  été  heureux  dans  retic  édu- 
cation. Elle-même  ajq  rètait  les  ali- 
ments do  son  pere  , et  le»  lui  portait 
tous  les  jours  dans  sa  prison,  "heu- 
reuse quand  la  favrua-deJ^KolMK 
lui  était  pas  refusée. "Rouolicr  travail- 
lait sons  les  verreux  âiine.nourpllc 
édition  de  sa  Traduction  de  Sruitli  j 
il  s’occupait  aussi  à tnfttuire-eivver*. 
les  Saison » >]ç’  Thomson  , et  s’amir* 
sait  à former  un  Herbier  des  plantes 
que  lui  'envoyait  sa.  fille;  Au  milieu* 
de  ces  dou ces. occupations , ii  {ut  ar- 
raché, pondant  la  nuit , à c/îtt'é  prit 
son  , dont  il  avait  fait  une  studieuse 
retraite,  ct*fut  transféré  A Saint- 
Lazaçe.  « dans  an  de  ce» cimetière» 

» vivants  , où  l’otf  parquait  les  yicli- 
» mes  iHimainas  avant  de  les  iinmo- 
» 1er  f3)  «^Cependant  oirljii  aceordji 
la  faveur,  bien  •précieuse*  pour  un 
père,  d’avoir  auprès  de  ldi  sou  fils 
encore  d'ans  l’caifanrç.  Enpn  ,1e  a6 
juillet  >794,  il  fut  prévoimique  son1* 
nom  était  inscrit  sur  les  lis®.  'Re- 
sigué  dès- Jong:  temps son*  sort , 


(3)  Dccadc  phtloaopliiqur. 
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il  nnvoya  son  fils  i sa  femme  , • 
brûla  ses  papiers  inutiles  ',  recueillit 
le»  lettres  de  sa  fille  , et  les  remit 
aux  mains  d’un  ami  sûr,  prisonnier 
comme  lui.  Le  6,  il  fit  Caire  , par  un 
de  scs  compagnons  d’infoi  tune  ( Le- 
roy , (JIcVc  «le  Siivéc  4)  » soif  por- 
trait, au  bas  duquel  ni  écrivit  les 

vers  suivants:  ' 

■ 

* - jA  Mé/fwf  , Mm*i  ihfnntt. 

dcx  pa*  , »»CTf»  « t doax  , < ' 

3»^|urlqa,^u‘  *1«  (•  iMrun  oUt  urci»  inônSimgti  \ . " 
/>nand  iihpivniil  crnt'tl»4pa»i<aftl  fetlr  image.. 

J ulUud-.i*  f«  cti»(âçü,  rl  priiMts  ü tou*.. 

Le  mouic  .jour,  du  soir,  il  fut  trans- 
féré à U c(lnck•|•ge^i<,:  Le  lendemain 
7 jr  à onze  heures  dn  matin  , il  partit 
devant  le  tribunal  Jevolutioimah*  , 
et;  à ciuq  bernes,  après-^nidi , il  n’é- 
tait  plits.  D tôt  exécnlc^XfcttjiwL  ’ 
sept  île  ses  « mpagnons  .de  captivité, 
prévenus  , rumine  lui , « d’avifif 

» conspiré  dans  Ja  maison  d’arrêt,  - 
»,diic  Lazare,  stTcflètde ffçwtder* 

* et  ensuite  dissoudre,  par  le  meurtre 
» et  l’.-ftsassinat  des  représentants 
i>  du  pciipje,  et  notamment  dés  mcin- 
n bres  di es  comités  dé  saint  publie  et 
otlç  sûreté  générale' , Ih  cpaverne- 
» ment  républicain  , et  rétablir  Ta. 
«y&yafité.  » Roucbcr  , conlrnp  chef 
de  ewtûafqfenduc  conspiration  . fut 
exécuté  le  .di  niicr.*  TI  étryt  àg^  de 
qiinrSnte-m-uf  ans.  Son  ceénr  cotn- 
pStissanf'  avait  toujours  e'ié  ouvert  < 
aux  mallicu?eux  ;•  et  s?  Joftiinc  fin 
permettait  dc^mfaire  son  penchant. , 
a faire  le  bien.  ItzfCueillit-choï  Jui 
Je  sav.fnt  etânfortuné-ftitaubé,  pour- 
suivi  pal*  P.  misère.  La  poésie  , ITiis- 
tqirc  même , n’oiit  pas  dédaigné  de 
faire  l’éloge  dé  e c poète:  « Roucbcr, 

, «dît  M:  Lacretellc  dans  spn  His- 

(4)  C*fl€  par  rmnr  que  l’n^j  a qwrlqnrfoi*  attj*»- 
Imr  ce  pr-rtr  ’it  ni  point’»-  Robf-rt.  Il  m Imure  grfit 
rH  Irle  dr  la  correspondance  .de  Roucbcr.  Dn  au- 
tiy  portrait  de  ce  junte  w trouve  dam  la  inlîcct  ion 
de*  grand»  hommes  de  la  France  , par  P»jo». 
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» toire  de  la  Convention  ,•  il  l’époque 
» de  l’assemblée  législative  , s’était 

* attiré  le  ressentiment  de  llobcs- 

• pierre  et  de  CoHot-d’Herbois  , par 

» des  écrits  courageux.  Une  imagi- 
p nation  brillante  , audacieuse  , l'a 
» vait  distingue  parmi  les  hommes 
p de  lettres  : une  a me  sensible  et 
p forte  le  rendait  cher  à tous  les 
» gens  de  bien.  » Un  dos  frères  de 
Roucher,  médecin  à Montpellier,  lui 
a érigé  un  monument  funèbre  près 
de  cette  ville.  On  y a gravé  (fois  ins» 
criptions  : les  deux  premières  sont 
des  vers  que  la  mémoire  de  Roucher 
a inspirés  à M.  Caste),  auteur  du  poè- 
me étsPlanles , et  à Lézai  Marnesia, 
qui  a chanté  la  Nature  champêtre 
' V.  XXIV  »4°4  )•  U1  troisième  est 
lVpitaphei  que  Roucher  avait  faite 
pour  lui-mcmc  : - J * 

FllUrtim,  qu'au  tien  d'tDcenf,  d«  llrura  rl  (t’Wca- 

tombe; 

La  main  du  laboureur  écrive  mr  ma  tombe  i 
Il  dvu  U campagne  , cl  ut  la  aimer. 

Roucher  avait  épousé,  én  1775, 
N,le.  Hachette  , qui  descendait  de 
l’héroïne  de  Bcaiivais , ’(  P or,  Ha- 
CùacTTE , XIX,  384  ).  Mn,c.  Rou- 
chcr,  inconsolable  do  la  perte  d'un 
epoux  dont  clic  était  digue  de  faire  le 
bonheur,  est  morte  en  1833.  M. 
Roucher  de  Ratte , un  des  frères  du 
poète,  a composé,  sur  sa  mort,  une 
Elégie,  dans  laquelle  il  s’en  faut  bien 
qu’on  retrouve  le  talent  du  ebantre 
des  Mois.  O11  a de  Roucher  : 1 . Les 
Mois,  a vol.  iu-4?. , >779(5).  II. 


(5)  Ou  4 *"!• . pvlit  in-  ia  ; la  contrefaçon  , Liège, 
1780,^1»  a vol.  in-11 , • *t  itin  rrrctr  «t  bomjurc(//. 
la  f.eitrr  de  Roucher  dan*  Ir  Journal  encyrlonèiLtjnt 
du  iM.  octobre  i-fio  ).  Le*  Quatre  lettre* d<*  Koas- 
•eau  ne  ftot.lp  i-iUui*  la  roQtrrfaÇuO.  Lacnisme  avant 
exigé  dan»  le  citant  de  Janvier  la  suppresion  de 
Vingt  icpt  vers,  sur  le  refis  «l'enterrer  Voltaire,  coli- 
te*»**'* au»«i  qoelqac»  trait*  contre  le  cardinal  de 
La  Roche- Ayman  et  i'obbo  T rmj  , la  place  une 
devaient  occuper  ce»  v*rs  rsl  restée  en  blanc.  Le 
pol-mé  n’ayant  patrie  réimprimé  depuis  » m appa- 
rition , il  u'existe  aucune  édition  uni  u’ait  cette 
lacune*  mai*  c«  fragment  a été  publié  dons  Y A l- 
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De  la  richesse  des  nations,  par 
Adam  Smith,  Paris,  1790  , 4 vol. 
in  - 8°.  ; traduction  peu  estimée 
( Voyez  Smith  ).  Il  en  a para,  en 
1795,  une  nouvelle  édition.  III, 
Consolation  de  ma  captivité , ou  Cor- 
respondance de  Boucher , mort  vic- 
time de  la  tyrannie  déccmvirale , le 
7 thermidor  an  11  de  la  république, 
publiée,  en  1 797  , en  deux  part,  iu- 
8°. , par  M.  Fr.  Guillois  .'gendre  de 
Roucher, auteur  de  quelques  opéras 
publiés  sons  le  voile  de  l’anonyme. 

IV.  Des  Poésies  iuscrées  dans  les 
journaux  du  temps,  et  dans  l'Alma- 
nach des  Muses  , de  1 77*a  â < 787. 

V.  Quelques  Lettres  imprimées  , 
en.  1 784  , dans  les  journaux  , sur  la 
préférence  qu’on  doit  donner  à la 
langue  latiue  ou  il  la  française  pour 
les  inscriptions.  Rouclicr,  qui  préfé- 
rait crtie  derrière  langue  , fut  réfu- 
té par  l’abbé  Leblond  ( Voyez  Le- 
bloniÏ,  XXIII,  488).  VI.  Des  arti- 
cles politiques  dans  le  Journal  dePa- 
ri ^ en  1790  et  1-91 . Enlin  il  a con- 
tribué, avec  Dussicux  et  d’autres  , à 
la  première  édition  dè  la  Collection 
de  Mémoires  relatifs  h l'histoire  de 
France,  publiée  par  Dnchcsnay , 
i783cfcann.  suiv.,  67  vol.  in-8°., 
et  à la  Bibliothèque  des  dames.  11 
a laissé  plusieurs  ouvrages  inédits  , 
que  sa  fille  ( Mme.  Guillois  ) , sc  pro- 
pose dè  publier,  entre  autres  : i°. 
trois  chants  d'un  Poème  sur  les  Jar- 
dins , dont  quelques  fragments  out 
été  imprimés  dans  un  ouvrage  de  M. 
Morel,  intitulé:  la  Théorie  des  jar- 
dins; — 3°.  V Astronomie , poème  ; 
— 3°.  Thérèse  et  Falduni , ou  les 
Amants  de  Lyon , poème  en  six 
chants;  — 4°-  Des  fragments  de  la 
Bhodéide  ou  do  la  prise  de  Rhodes 

manu  ch  ilct  Mute* , pour  179»,  page  3%  *t  dons 
Y Almanach  Luirait  e ou  hirtnnet  J*  Apollon 
pour  «79a  ( V.  Aquin  ) j page  59.  AJb-T. 
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C’est  à tort  que  plusieurs  biographes 
ont  avancé  que  Rouchcr  avait  versi- 
fié quelques  chants  d'un  poème  in- 
titulé : Gustave  f'asa,  ou  la  Liber- 
té de  la  Suède  ; il  s’est  borné  à en 
tracer  le  plan  ; il  en  avait  rimé  quel- 
ques morceaux,  qiii  ne  se  sont  pas 
trouvés  dans  scs  papiers.  On  trouve 
une  Notice  sur  Rouchcr , dans  la 
Décade  philosophique,  et  dans  le 
Bulletin  de  la  société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Montpellier,  par 
M.  Carriou  de  Nizas.  Enfin  M.  Jean- 
Cyrille  Rigaud,  membre  de  cette  so- 
ciété, a prononcé,  dans  son  sein  , le 
3 1 déc.  1 8 1 1 , un  Éloge  de  ce  poète , 
dont  il  avait  été  l’ami.  D — r — r. 

ROL’DÉCiHY  ( Adou’l  Hasan  ) , 
fut  le  premier  poète  qui  parut  en 
Perse,  depuis  la  conquête  de  ce  royau- 
me par  les  Arabes  ; du  moins  est-il 
le  premier  dont  le  souvenir  nous  ait 
été  conservé.  Nous  ne  connaissons 
ni  la  date  de  sa  naissance  ,’ni  l’épo- 
que de  sa  mort  ; mais  nous  savons 
qu’il  était  né  aveugle , et  qu’il  florls- 
saitsous  le  règne  du  prince  sassanidc 
Nascr,  fils  d’ Ahmed,  mort  eu  llannéc 
33o  de  l’hégire ( g4 1 de  J.-C.  ) après 
un  règne  de  trente  ans.  On  dit  que 
ce  poète  fut  nommé  Roudéghy  , du 
mot  persau  roudèh , qui  signifiç 
les  Cordes  des  instruments  de  musi- 
que , parce  qu’il  était  aussi  habile 
musicien  que  bon  poète.  Suivant 
d’autres  , ce  nom  lui  fut  donné  du 
lieu  de  sa  naissance,  Rntidek , bourg 
du  territoire  de  BoLhara.  Roudéghy 
jouissait  d’une  grande  faveur  auprès 
de  l'émir  Naser, et  il  était  très-riche. 
Son  train  secomposaitde  deux  cents 
esclaves  et  de  quatre  cents  chameaux. 
On  dit  que  scs  .poésies  formaient 
cent  volumes,  et,  montaient  à un 
million  trois  cents  distiques.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  le  Tarikh 
g uzitleli , ou  Chronique  choisie , et 
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dans  d’autres  ouvrages;  mais  ri  uc 
paraît  pas  qu’aucun  des  nombreux 
volumes  qui  en  formaient  le  Recueil, 
soit  venu  jusqu’à  nous.  Nous  savons 
qu'il  avait-,  mis  eu  vers  persans  , par 
ordre  de  l’émir  Naser  , le  livre  de 
Calila  et  Dimna  , plus  connu  sous  le 
nom  de  fables  de  Bidpaï  ; il  est 
vraisemblable  que  ccttc  traduction 
est  perdue  depuis  lolig-temps.  L’é- 
mir  lui  donna,  pour  prix  de  ce  tra- 
vail , quatre-vingt  mille  pièce»  d’ar- 
gent. On  rapporte  des  eliets  surpre- 
nants de  son  talent  pour  la  poésie  et 
pour  la  musique.  S.  S — y. 

ROUELLE  ( Guillaume  - Frah- 
çois  ),  célèbre  chimiste  , naquit , en 
1703  , au  village  de  Mathieu  , près 
de  Caen.  Les  traditions  du  pays  veu- 
lent que  Malherbe  ait  reçu  le  jour 
dans  le  même  lieu  ; et  cette  espèce  de 
rapport  avec  un  de  nos  premiers 
poètes , excita  chez  le  jeune  Rouelle 
une  vive  émulation.  Doué  d’une  méT 
moire  heureuse,  d’unegrandcfacilitc 
à couce voir  les  choses , et  d’une  sorte 
de  soif  d’instruction  , il  fit  de  brillan- 
tes études  à Caen,  au  collégcdu  Bois. 
Daus  les  intervalles  qu’elles  lui  lais- 
saient, et  durant  les  loisirs  des  va- 
cances , il  manifestait  un  goût  déci- 
dé pour  la  botanique  et  l’histoire 
naturelle.  Ce  goût  le  détermina,  dans 
le  choix  d’un  état,  pour  l’une  des 
branches  de  la  science  médicale.  Ce 
fut  encore  à Caen  qu’il  en  étudia  les 
principes,  et  que  se  développa  en  lui 
l’amour  de  la  chimie,  l/etude  pra- 
tique de  cette  science  exige  un  labo- 
ratoire , des  fourneaux,  des  vases  et 
des  instruments  , que  les  faibles 
moyens  pécuniaires  de  Rouelle.  11e 
lui  permettaient  pas  d’acquérir.  Dans 
son  ardeur  pour  la  manipulation,  et 
dans  sou  impatience  de  s’y  livrer,  il 
pria  un  chaudronnier  de  lui  prêter 
sa  forge;  et  ce  fut  là  qu’il  établit  sou 
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premier  laboratoire.  Bientôt  l’esprit 
de  Rouelle , si  avide  d’instruction  , 
ayant  épuisé  toutes  les  ressources  que 
pouvait  lui  offrir  l’école  de  Caen,  il 
espéra  d’en  trouver  de  nouvelles  à 
Paris  ; et  la  médiocrité  de  sa  fortune 
ne  l’arrêta  point  dans  le  projet  de 
s’y  rendre.  S’associant  à deux  cora- 
aguons  animés  d’un  zèle  égal  pour 
étude , ils  logèrent  cnsemLlc,  vécu- 
rent en  commun,  et  se  ménagèrent  en- 
core, dans  leur  vie  frngalc  et  econo- 
mique , les  moyens  de  se  composer 
nne  petite  bibliothèque.  Dans  une 
arcillc  retraite,  exempte  de  toute 
istraction  , Rouelle  eut  bientôt  at- 
teint le  but  de  son  voyage  à Paris  , 
et  il  se  mit  en  mesure  d’opter  entre 
les  trois  branches  de  l'art,  médical. 
Sou  inclination  pour  la  chimie  le 
portait  naturellement  vers  la  phar- 
macie : sa  sensibilité  acbeVa  de  l’y 
déterminer.  Il  entra  chez  un  phar- 
macien allemand  , nommé  Spitz- 
ley  , qui  avait  succédé  à Lémery. 
La  mémoire  de  ce  savant  chimis- 
te y vivait  encore  , et  devenait 
un  stimulant  pour  ceux  qui  travail- 
laient dans  ce  laboratoire.  Il  y pas- 
sa sept  années  , remplissant  le  vide 
des  travaux  chimiques  et  pharma- 
ceutiques par  l’étude  de  la  botanique 
et  de  l’histoire  naturelle,  qui  lui  don- 
nèrent occasion  d’être  connu  de  R1M. 
de  Jussieu, et  demérilerleui  estime. 
•I  consacrait  le  reste  de  sou  temps  à 
la  léfcturc  de  tous  les  ouvrages  sur 
la  chimie.  Enfin  il  s’établit  à Paris 
comme  apothicaire,  et  commenta 
en  même  temps  ses  cours  particu- 
liers de  chimie.  La  réputation  qu’il 
s’acquit,  mit  bientôt  ses  cours  en  vo- 
gue : ils  furent  suivis  par  les  Fran- 
çais et  les  étrangers  les  plus  considé- 
rables; et,  dans  le  nombre  des  pre- 
miers, on  doit  distinguer  le  comte 
de  Lauraguais  et  le  marquis  de  Cour- 
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tanvaux  ( Foy.  ce  nom  ).  La  place 
de  professeur  de  chimie  au  Jardin 
royal  des  plantes  étant  devenue  va-, 
cante  en  174a,  Rouelle  l’obtint  sur 
sa  seule  réputation  , malgré  les  vives 
sollicitations  de  scs  concurrents  ; et 
il  fut  porté,  deux  ans  après, en  1744, 
par  l’academie  des  sciences,  à une 
place  de  membre  adjoint.  A peine 
était-il  entré  dans  cette  compagnie 
qu’il  lui  lut  un  excellent  Mémoire 
sur  les  sels  neutres,  dans  lequel  il  es- 
saya d’en  présenter  une  division  mé- 
thodique , fondée  sur  la  théorie  de 
leur  cristallisation  : il  en  établit  six 
classes  d’après  les  caractères  combi- 
néÿ  de  la  forme  cristalline,  de  la 
quantité  d’eau  de  cristallisation  re- 
tenue par  les  cristaux,  et  du  point 
auquel  il  convient  de  faire  évaporer 
les  dissolutions  salines.  L’anncc  sui- 
vante (1745},  il  donna  un  autre  Mc- 
moires  urla  cristallisation  du  sel  ma. 
rin  ( Hydrochlorate  de  soude ) en  par. 
ticulier.  Bien  qu’il  ne  soit  plus  en 
rapport  avec  les  théories  modernes 
ce  Mémoire  abonde  en  faits  intéres- 
sants et  en  observations  ingénieuses. 
En  1747  , Rouelle  communiqua  à 
l’académie  scs  recherches  sur  l’in-  ' 
flammation  de  l’huile  de  térében- 
thine par  l’esprit  denitre  ( acide  ni- 
trique ) : on  connaissait  depuis  long- 
temps un  procédé  proposé  par  Olaus 
Borrichius,  chimiste  danois,  pour 
parvenir  à ce  résultat;  mais  ni  Dip- 
pel , ni  Hoffmann  , ni  Geoffroy,  n’a- 
vaient pu  obtenir  ('inflammation, 
qn 'après  avoir  augmenté  l’énergie  de 
l’acide  nitrique  par  son  mélangea  vec 
une  certaine  quantité  d’acide  sulfuri- 
que. Rouelle  fait  connaître,  dans  son 
Mémoire,  les  précautions  qu’il  con- 
vient de  prendre  pour  réussir  dans 
cette  opération;  il  établit  même  des 
procédés  à l’aide  desquels  on  peut 
enflammer  des  huiles  grasses.  Dans 
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son  excellent  travail  sur  les  embau- 
mements des  anciens  Égyptiens , il 
démontre  que  le  natrum  ( sous-c;fr- 
bonate  de  soude  naturel  Jetait  parti- 
culièrement employé'  pour  cette  opé- 
ration ; et  cette  connaissance , jointe 
à celles  qu’il  ava.il  acquises  en  ana- 
lysant les  ma, icres balsamiques  ( suc- 
ent, bitume  de  Judc'e,  etc.  ) qui  se 
trouvaient  dans  les  momies,  le  mit 
k portée  de  reçtitier  le  passage  d'Hé- 
rodote sur  cette  même  matière.  Eu- 
£n,  en  "1754*1  >1  lut  à l’académie, 
dont  il  était  devenu  associé  dès  175a, 
sou  dernier  Mémoire  sur  les  sels  aci- 
des. Ou  peut  dite  que  ce  travail  est 
un  des  plus  remarquables  qui  aient 
paru  sur  cet  objet,  surtout  si  l’on 
CpnSidèrc  quelles  faibles  ressources 
Rouelle  avait  à sa  disposition  sons 
le  rapport  de  la  science  del’analyse , 
et  quelles  erreurs  il  ayait  à combat- 
tre. On  avait  cm  jusqu’alors  que  la 
base  et  l’acide  devaieut  toujours  se 
saturer  mutuellement:  Rouelle  dé- 
montra que  , dans  beaucoup  de  sels , 
il  existait  une  portion  d’acide  libre  ; 
et  ce  premier  pas  le  mit  sur  la  trace 
devant  d’autres  propriétés  impor- 
tantes de  cette  classe  de  corps , 
telles  que  leur  plus  grande  solubilité, 
etc.,  etc.  Des  que  ç§  Mémoire  eut 
aru,  il  fut  en  butte  aux  attaques 
’un  grand  nombre  de  savants.  Rau- 
raé  se  distingua  parmi  les  adversai- 
res de  Rouelle:  on  l’a  même  soup- 
çonné de  mauvaise  foi  dans  cette 
circonstance;  car  il  alla  jusqu’à  af- 
firmer que  les  sels  acides  étaient  dé- 
cora posés  par  leur  sim  pie  dissolution 
dans  l’eau  , assertion  démentie  par 
l’expérience.  Un  examen  long  et  pé- 
nible , que  Rouelle  fit  par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  d’une  nouvelle 
méthode  de  fabriquer  et  de  raffiner 
le  salpêtre,  lui  causa  un  agacement 
nerveux  , qui  devint  Ig  germe  de  la 
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maladie  dont  il  mourut.  Cela  ne  l’cm- 
pêclia  point  dcs’occupcr  ensuited’uu 
travail  considérable  pour  l’essai  des 
monnaiesd’or , -travail  qu’il  fit  avec 
un  tel  succès,  qu’on  .s’engagea  de 
créer  une  place  pour  l'en  récompen- 
ser; mais  ou  ne  lui  tint  pas  cette 
'promesse.  Enfin,  sa  santé  empirant 
et  le  forçant  de  garder  souvent  la 
chambre , il  ne  voulut  pas  sc  mettre 
sur  les  rangs  pour  la  place  d’acadé- 
micien pensionnaire,  qui  vaqua  en 
1 766 , par  la  mort  de  Hellot.  Le 
meme  motif  l’obligea,  eu  1768,4 
donner  sa  démission  de  la  place  de 
professeur-démonstrateur  an  Jardin 
du  roi.  Enfin,  il  succomba  le  3 août 
j ^70.  Rouelle  était  d’une  taille  mé- 
diocre, d’une  physionomie-  pleine  de 
vivacité,  et,  quoique  naturellement' 
bon  et  obligeant,  d'une  brusquerie  qui 
dégénéra  it  sou  vent  pn  accès  deviolen- 
ce  fort  bizarres.  Le  baron  de  Grunm 
en  rapporte  plusieurs  traits  dans 
sa  correspondance.  Ainsi  , plusieurs 
disciples  de  Rouelle  profitant  de  ce 
qu’il  11’écrivait  pas , et  11c  constatait 
point  par  scs  ouvrages  scs  droits  à 
telles  ou  telle*  découvertes,  se  les 
approprièrent,  mettant  sur  lecompte 
de  leur  sagacité’,  le  fruit  du  génie 
et  des  recherches  de  leur  maî- 
tre: «Rouelle,  dit  Grimin  , sc  ven- 
» çcait  de  leur  ingratitude  par  les 
» ihjnres  dont  il  les  accablait  dans 
» ses  cours  publics  et  particulier* 
» et  l’on  savait  d’avanoç  qu’à  telle 
» leçon  il  y aurait  le  portrait  de 
» Malouin,  à telle  autre  le  portrait 
b de  Macqncr  , habillés  de  toutes 
» pièces.  C'étaient , selon  lui , des 
n ignorant  ins , des  barbiers , des fra- 
» (ers , des  plagiaires.  Ce  dernier 
» terme  avait  pris  dans  son  esprit 
« une  signification  si  odieuse  , qu’il 
» l’appliquait  aux  plus  grands  cri- 
,»  minels;  et,  pour  cxpiimer,  par 
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» exemple  , l’horreur  que  lui  faisait 
» Damiens,  il  disait  que  c’était  un 
» plagiaire.  L’indignation  des  pla- 
» giats  qu’il  avait  soufferts  degene- 
• ra  enfin  en  manie  : il  se  voyait 
» toujours  pillé;  et  lorsqu’on  tradui- 
» sait  les  ouvrages  de  Pott , de  Leh- 
» mann  , ou  de  quelque  autre  chi- 
» miste  d’Allemagne, et  qu’il  y trou- 
» vait  des  idées  analogues  aux  sien- 
» nés , il  prétendait  avoir  été  volé 
» par  ces  gens-là.  » La  brusquerie 
de  Rouelle , et  l’impatience  avec  la- 
quelle il  recevait  la  contradiction , 
surtout  lorsqu’il  était  question  de 
chimie,  lui  avaient  aussi  attiré  des 
désagrérnentsanx  premières  époques 
de  son  établissement.  L’inflexibilité 
de  sa  vertu  , son  amour  pour  la  jus- 
tice, d’où  provenait  sans  doute  son 
animadversion  contre  les  plagiai- 
res, lui  causèrent  également  des  cha- 
grins ; et  ceux-ci  , du  moins , ne 
peuvent  qu’honorer  sa  mémoire.  «Il 
» était , dit  Grimm  , d'une  pétulance 
» extrême  ; ses  idées  étaient  em- 
■ brouillées  et  sans  netteté:  il  fallait 
b un  bon  esprit  pour  le  suivre,  et 
s pour  mettre  dans  scs  leçons  de 
b l’ordre  et  de  la  précision.  Il  ne  sa- 
» vait  pas  écrire,  parlait  avec  la 
b plus  grande  véhémence,  mais  sans 
b correction  ni  clarté;  et  il  avait 
b coutume  de  dire  qu’il  n’était  pas 
b de  l’académie  du  beau  parlage. 
b Avec  tous  ses  défauts , ses  vues 
b étaient  toujours  profondes , et  d’un 
b homme  de  génie;  mais  il  cherchait 
» à les  dérober  à la  connaissance  de 
b ses  auditeurs,  autant  que  son  na- 
b turc!  pétulant  pouvait  le  cotnpor- 
b ter.  Ordinairement,  il  expliquait 
b ses  idées  fort  au  long  ; et  quand  il 
b avait  tout  dit , il  ajoutait  : Mais 
b ceci  est  un  de  mes  arcanes  que  je 
• ne  dis  a personne.  Souvent  un  de 
» ses  élèves  sc  levait , et  lui  répétait 
XXXIX. 
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» à l’oreille  ce  qu’il  venait  de  dire 
* ‘«ut  haut.  Alors,  Rouelle  croyait 
» que  l’élève  avait  découvert  son  ar- 
» cane  par  sa  propre  sagacité,  et  le 
» priait  de  ne  pas  divulguer  ce  qu’il 
» venait  de  dire  et  d’expliquer  A 
» deux  cents  personnes.  Il  avait  une 
» si  grande  habitude  à s’aliéner  la 
» tête,  que  les  objets  extérieurs  n’exis. 
» taient  pas  pour  lui.  Il  se  démenait 
b comme  un  énergumène  en  parlant 
» sur  sa  chaise , se  renversait , se  co- 
'»  guait,  donnait  des  coups  de  pied 
» à son  voisin  , lui  déchirait  ses 
b manchettes  sans  en  rien  savoir.  Un 
» jour , se  trouvant  dans  un  cercle 
» où  il  y avait  plusieurs  dames,  et 
» parlant  avec  sa  vivacité  ordinai- 
re, il  défait  sa  jarretière,  tire  son 
» bas  sur  son  soulier , se  gratte  la 
» jambe  pendant  quelque  temps  de 
» ses  deux  mains  , remet  ensuite 
» son  bas  et  sa  jarretière,  et  conti- 
b nue  sa  conversation, sans  avoir  le 
» moiudrc  soupçon  de  ce  qu’il  Vc- 
b nait  de  faire.  Dans  ses  cours , il 
b avait  ordinairement  pour  aide’* 
b un  de  ses  frères  ( Hilairc-Marin  )’ 
b et  son  neveu  , pour  faire  les  expé- 
b rienccs  sous  les  yeux  de  ses  audi- 
b leurs  : ces  aides  ne  s’y  trouvaient 
b pas  toujours.  Rouelle  criait  : ne- 
b veu  , éternel  neveu  ! et  l'éternel 
b neveu  ne  venant  point,  il  s’en  al- 
» lait  lui- même  dans  les  arrière- 
« pièces  de  son  laboratoire,  eber- 
b cher  les  vases  dont  il  avait  besoin 
b Pendant  cette  opération,  il  conti- 
b nuait  la  leçon  , comme  s’il  était  en 
b présence  de  ses  auditeurs;  et,  à son 
b retour  , il  avait  ordinairement 
b achevé  la  démonstration  comtnen- 
b céc , et  rentrait  en  disant  : Oui 
b Messieurs.  Alors,  on  le  priait  de’ 
b recommencer.  Un  jour, étant  aban- 
b donné  de  son  frère  et  de  son  ne- 
»veu,  et  faisant  seul  l’expérience 
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■ dont  il  avait  besoin  pour  la  leçon , 

» il  dit  à ses  auditeurs  : Vous  voyez* 
» bien,  Messieurs  , ce  chaudron  sur 
» ce  brasier  ; eh  bien  , si  je  cessais 
» de  remuer  un  seul  instant,  il  s’en 
» suivrait  une  explosion  qui  nous  fe- 
» rait  tous  sauter  en  l’air  ! En  disant 
» ces  paroles,  il  ne  manqua  pas  d’ou- 
» blier  de  remuer,  et  sa  prédiction 
,,  fut  accomplie  : l’explosion  se  fit 
» avec  un  fracas  épouvantable,  cas- 
» sa  toutes  les  vitres  du  laboratoire, 
» et,  en  un  instant,  deux  cents  audi* 
» tcurs  se  trouvèrent  éparpillés  dans 

• le  jardin  : heureusement,  persou- 
» ne  ne  fut  blessé,  parce  que  le  plus 

• graud  eflbrt  de  l’explosion  avait 
» porté  par  l’ouverture  de  lachemi- 
» née.  Le  démonstrateur  en  fut  quit- 
» te  pour  cette  cheminée  et  une  pér- 
il ruque.  C’est  un  vrai  miracle,  que 
» Rouelle , faisant  ses  essais  presque 
» toujours  seul , parce  qu’il  voulait 
» dérober  ses  arcanes , meme  à son 
» frère , homme  fort  habile  , ne  se 
» soit  pas  fait  sauter  en  l’air  par 
» ses  inadvertances  continuelles  ! 
» mais  à force  de  recevoir  sans  pré- 
» caution  les  exhalaisons  les  plus 
» pernicieuses  , il  s’est  rendu  per- 
» dus  de  tous  ses  membres , et  a 
» passé  les  dernières  années  de  sa 
» vie  dans  des  souffrances  terribles . » 
Il  y a sans  doute  beaucoup  de  véri- 
té dans  ce  que  Grimm  rapporte  de 
Rouelle  et  de  son  caractère  : nous 
croyons  cependant  qu’il  a chargé  le 
tableau.  Le  seul  fait  qu  Hilaire-Marin 
Rouelle,  Darcet  père,  Cadet,  Mac- 
quer  et  plusieurs  autres  habiles  chi- 
mistes ont  été  formés  par  les  leçons 
de  Rouelle,  dépose  contre  cette  ex- 
cessive défiance  que  Grimm  lui  im- 
pute. Il  est  vrai  que  son  amour  pour 
la  science  faisait  qu’il  ne  pouvait  en 
parler  sans  enthousiasme,  que  son 
geste  s’animait  à tel  point  qu’il  lui 
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en  était  resté  une  espèce  de  tic  ner- 
veux ; qu’en  fin  il  était  sujet  à de  nom- 
breuses distractions.  11  est  encore 
vrai  que  les  erreurs  commises  dans 
la  manipulation,  et  celles  qu’on  met- 
tait en  avant  dans  la  discussion,  l’ir- 
ritaient plus  qu’une  insulte.  N’ayant 
encore  d autre  laboratoire  que  la  for- 
ge de  son  voisin  le  chaudronnier  de 
Caen,  une  opération  l’avait  conduit 
assez  avant  dans  la  nuit  : oblige^ de 
sortir,  il  laisse  à un  de  ses  frères 
la  conduite  du  fourneau.  Celui  - ci , 
moins  zélé  pour  la  chimie,  s’endort  ; 
et  Rouelle,  en  rentrant,  trouve  le  feu 
éteint  et  l’opéra.tion  manquée.  Saisi 
de  fureur,  il  s’empare  du  dormeur, 
et  le  chasse  pour  toujours  de  son  la- 
boratoire. En  avançant  en  âge,  il 
conserva  son  zèle  ; mais  il  le  contint 
dans  de  plus  justes  bornes.  Il  devint 
le  patron  de  ses  jeunes  parents  , que 
le  défaut  de  ressources  attirait  dans 
la  capitale»  cl  de  ceux  d’entre  ses 
élèves  qui  se  distinguaient  par  leurs 
talents,  leur  exactitude  et  l'honntrc- 
té  de  leurs  mœurs.  C’est  ainsi  qu’il 
adopta  , en  quelque  sorte , le  savant 
Darcet  père,  qui , plus  tard,  et  d’a- 
près son  vœu , devint  l’époux  de  sa 
fille  unique.  La  probité  de  Rouelle, 
sou  désintéressement,  éclatèrent  sur- 
tout dans  ses  fonctions  d’inspecteur- 
gc'néral  de  la  pharmacie  de  l’hôtel- 
Dieu;  et  &a  réputation  , à cet  égard, 
était  si  bien  répandue  en  Europe , 
qu’en  lui  envoyant  leurs  enfants,  les 
étrangers étaieut  assurés  qu’ils  *e  for- 
meraient également,  chez  lui,  aux 
sciences  et  à la  vertu.  Grimm  en  con- 
vient ; mais  il  prétend  que  Rouelle 
ne  connaissait  et  n’observait  aucun 
des  égards  reçus  dans  la  société,  et 
que,  comme  il  était  aisé  de  le  préve- 
nir contre  quelqu’un,  et  impossible 
de  le  faire  revenir  d’une  prévention, 
il  déchirait  souvent,  dans  ses  cours, 
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à tort  et  à travers.  Il  ajoute  que 
Rouelle  ne  pouvait  pas  estimer  la 
physique  ni  les  systèmes  de  Buflon 
(à  cet  egard,  Rouelle  a laisse  des  he- 
ritiers de  sa  doctrine  ) ; qu’il  cuit  peu 
touche  du  beau  partage  de  ce  grand 
écrivain,  et  que  quelques  leçons  de 
son  cours  étaient  régulièrement  em- 
ployées à injurier  l’illustre  académi- 
_>  cien.  Il  prc'teud  aussi  qu’il  avait  pris 
en  grippe  le  docteur  Bordcu,  méde- 
cin de  beaucoup  d’esprit  : « Oui, 
» Messieurs,  s’c'criait-il,  tous  les  ans, 
» à un  certain  endroit  de  son  cours, 
» c’est  un  de  nos  gens,  un  plagiaire , 
-o  un  f rater,  qui  a tue  mon  frère  que 
e voilà.  » Il  voulait  dire  queBordcu 
avait  maltraité  son  frère  dans  une  ma- 
ladic.  Rouelle,  dit  toujours  Griram, 
n’étant  encore  que  dc'mons! râleur  au 
jardin  du  Roi , le  docteur  Bourdclin, 
professeur , finissait  ordinairement 
sa  leçon  parçes  mots  : « Comme  M. 
a le  démonstrateur  va  vous  le  prou- 
» ver  par  les  expériences.  » Alors 
Rouelle,  au  lieu  de  faire  les  expé- 
riences, disait:  « Messieurs  , tout  ce 
» que  M.  le  professeur  vient  de  vous 
> débiter  est  absurde  et  faux,  comme 
» je  vais  vous  le  prouver  ; » et . mal- 
heureusement pour  M.  le  professeur, 
il  tenait  souvent  parole.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ces  singularités , qui  an- 
noncent, dans  Rouelle,  plusd'amour 
du  vrai  que  de  politesse,  et  plus  de 
génie  que  de  culture,  il  ne  doit  pas 
moinsêtrc  regardé  (et ccfut  l’opinion 
de  Vicq-d'Axyr)  (i)  comme  un  des 


(l)  « qu'en  dit  ce  crlébre  .dan* 

Un  ouvrage  où  , aprèa  «fuir  fait  fbmtuir*  de*  lire- 
niirr*  J»-*  dr  la  chimie»  et  avoir  ramteJe  ce  «qu'elle 
doit  »tliim»ni  Je  lires  lie-  et  de  $t-.hl  , il  ajoute  : 
« L’i'opnl.iou  donner  •'■•fT«iblia»ail  de  jnitr  rti  jour» 
u lorsqu'un  gruie  bouillant  rl  Hardi  rc<  I uu lia  tou- 
a te»  lie  trt<*»  du  feu  de  * ti  etiflnn.si avoir  , «t  de- 
m vint  le  gbrf  d'uue  école  dont  le  vonveinr  linno- 
m teraeuu  «lècle  rt  *a  jaitr-r.  lin  vrnait  de  tonte» 
» parti  ae  rnuger  paru»!  »e»  d »>  iplea.  Son  éloquence 
e ne  lait  point  celle  dca  parole»;  il  prcwntait  ara 
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hommes  extraordinaires  qui  ont  bril- 
lé dans  la  carrière  des  sciences. 
Avant  lui,  on  ne  connaissait  de  chi- 
mie , en  France,  que  les  principes  de 
Léraery.  Au  milieu  des  controverses 
scolastiques  , Rouelle  jeta  les  fon- 
dements de  sa  célèbre  école , créa  et 
mit  en  pratique  la  chimie,  dont  Stahl 
n’avait  fait  qu’indiquer  la  théorie. 
Rouelle  doit  donc  cire  regardé  com- 
me le  fondateur  de  la  chimie  parmi 
nous.  S’il  a eu  pour  disciples,  nou-scu- 
lemcnt  tout  cequclaFraticca  produit 
d’habiles  chimistes  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle , mais  en- 
core un  grand  nombre  d'hommes  cé- 
lèbres et  de  mérite  de  toutes  les  clas- 
ses, c’est  qu’il  avait,  indépendam- 
ment de  ses  excellents  principes  en 
chimie,  le  secret  de  tous  les  hommes 
de  génie  , celui  de  faire  penser. 
Les  seuls  ouvrages  de  Rouelle  sont 
les  Mémoires  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  ont  etc  rassemblés  dans  le  Re- 
cueil de  l’académie.  Les  infirmitcsqui 
assiégèrent  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  l'empêchèrent  d’achever 
un  cours  complet  de  chimie  qu’il 
avait  commencé;  mais,  quoiqu’il  ait 
peu  écrit,  il  a laissé  une  grande  ré- 
putation. Il  eut  pour  successeur  à la 
place  de  démonstrateur  de  chimie, 
au  jardin  du  Roi,  son  ficrc,  dont  l’ar- 
ticle suit.  A.  G — r d. 


n îdrr»  comme  la  nature  offre  set  production»,  dana 
» un  drsordr*  qui  plaia*it  toujours,  rt  avec  une 
i»  altoiidano-  q«u  n r fatiguait  jain*ia  Fim  nr  lui 
» riait  indiffèrent;  il  parlait  avre  intérêt  rl  chaleur 
n dr*  ••  oindrr»  proerd  a,  1 1 il  rtail  pur  de  fi«er 
m l'attention  dr  ar»  audit  cura,  ivrcrqu'il  l'était  de 
n Ira  émouvoir.  Lorsqu'il  aVcilait:  AMfffta-woi  , 
n enr  je  luit  /#  i gui  y ni  punie  vont  rférhonlrrr  cet 
n vér  th , on  ne  rrcomm«aait  point  dana  re  dit* 
v*  mur»  In  expression»  de  t'amour-pro)  re,  maia  Ira 
a transporta  d'une  aine  eult<*e  par  un  *èlc  varia 
a borne»  rt  »au«  mrsarr  II  écrivit  peu  ; mai*  il  iu». 
» pin»  dea  ivaiua  ; »n  re»  oetUH  ae*  pen«ee*;  il  fit 
• jadlir  de  toute»  part»  Ica  rtimelle*  de  IVniula- 
■ tion;  il  freonda  , il  multiplia  lr  germe  d.  * ta> 
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ROUELLE  ( Hilaire- Major  ) , 
connu  dans  les  sciences  sous  le  nom 
de  Rouelle  le  jeune , naquit  en  fé- 
vrier 1718,  et  mérita , de  bonne 
heure , que  son  frère  aîné  ( V.  l’ar- 
ticle précédent  ) le  distinguât  de 
ses  autres  frères,  et  l'associât  à ses 
travaux  chimiques.  Formé  par  les 
leçons  de  ce  professeur  , il  devint 
un  des  chimistes  les  plus  laborieux, 
les  plus  expérimentés  , et  prit  part 
à toutes  les  opérations  dont  son 
frère  fut  chargé.  C’est  ainsi  qu’il  con- 
courut au  graud  travail  sur  les  mon- 
naies, aux  expériences  faites,  à di- 
verses époques  , à l’Arsenal  et  à Es- 
sonne, pour  raffiner  et  meme  pour 
fabriquer  le  salpêtre  par  de  nouvelles 
méthodes. En  1749,  il  visita, par  or- 
dre du  gouvernement,  quelques  mines 
en  Lorraine , et  se  rendit , en  1 753  , 
en  Auvergne,  pour  en  examiner  d’au- 
tres dans  l’intérêt  d'une  compagnie. 
Du  reste  , renfermé  dans  l’ombre 
de  son  cabinet  et  dans  le  labora- 
toire de  sou  frère , il  négligeait  les 
soins  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion. Ce  ne  fut  qu’en  1769,  et  sur 
les  instances  de  son  frère  et  d'amis 
qui  savaient  l’apprécier  , qu’il  lut , 
à l'académie  des  sciences  , son  pre- 
mier Mémoire  sur  la,  présence  ac  la 
potasse  dans  la  rrême  de  tartre;  sujet 
neuf  pour  la  France,  et  qui  devint 
une  source  abondante  de  découver- 
tes. Par  un  second  Mémoire  , il  fit 
connaître  {es  moyens  de  combiner 
l’acide  tartarique  avec  les  bases  ter- 
reuses, l’oxide  de  plomb,  celui  d’an- 
timoine , de  fer  , etc.  Sa  découverte, 
communiquée,  dès  1748  , à Venel , 
son  ami , d’après  le  témoignage  de 
Darcet  , est  bien  antérieure  à ce 
que  publia  MargrafF  sur  le  même 
sujet.  De  1773  à 1779  , il  fit  paraî- 
tre dans  les  journaux  , et  particuliè- 
rement dans  celui  de  médecine,  une 


ROU 

suite  de  Mémoires  intéressants  sur 
le  petit-lait  et  sa  préparation  sans 
crcme  de  tartre;  — sur  le  sucre  de 
lait; — sur  l’huile  essentielle  de  four- 
mis ( acide  formique  ) ; — sur  les 
parties  vertes  des  plantes  ; 1 — sur 
l’eau  acido-carbonique , et  sur  les 
procédés  propres  à y opérer  la  dis- 
solution de  l’oxide  ac  fer;  — sur  les 
propriétés  combustibles  de  l’hydro- 
gène sulfuré;  — sur  la  composition 
des  fécules  ; — sur  celle  du  sang  et 
de  la  sérosité  des  hydropiques , dans 
lesquels  il  découvrit  l’existence  de  la 
soudelibre,  etdes  hydrochlorates.de 
potasse  et  de  soude  : il  trouva  aussi , 
dans  la  première  de  ces  humeurs, 
des  sels  terreux  et  du  fer.  — Scs  tra- 
vaux sur  l’urine, qu'il  examina  dans 
lusieurs  espèces  d’animaux,  offrent 
es  résultats  curieux  pour  l’analyse: 
il  y reconnut  le  phosphate  de  soude, 
les  bydrochlorates  de  potasse , de 
soude,  d'ammouiaque  , etc.  — Son 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Lcuck 
en  Valais,  est  digne  d'une attentiou 
particulière  , par  les  observations 
qu’on  y trouve  sur  l’action  des  réac- 
tifs , et  sur  le  degré  de  confiance 
qu’ils  méritent.  Ses  recherches  sur 
l’acide  phosphoriqnc  retiré  des  os  , 
sur  le  dculo-chlorurc  d’étain  ( spiri- 
tus  Lihavii)  ; sur  lediamant,  conjoin- 
tement avec  Darcet;  sur  la  présen- 
ce de  la  potasse  et  de  la  soude 
dans  les  végétaux  , et  sur  les  moyens 
de  les  en  retirer  sans  recourir  à l’in- 
cinération , sont  du  plus  haut  inté- 
rêt. Tous  ces  travaux,  et  d’autres  que 
nous  omettons,  sont  d’autant  plus 
remarquables  , que  les  sujets  en  ont 
été  puisés  pour  la  plupart  dans  la 
chimie  organique,  cette  partie  de  la 
science  si  intéressante,  dans  laquelle 
les  analyses  offrent , encore  aujour- 
d'hui, de  si  grandes  difficultés.  Que 
scra-cc  donc  si  l’on  sc  reporte  au 
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temps  où  Rouelle  écrivait?En  1774, 
il  publia  un  Tableau  de  T analyse  chi- 
mique, sorte  d’abrégé  de  ses  leçons  , 
qui  cousisteen  une  suite  de  procédés 
cuoncés  d’une  manière  siinplect  pré- 
cise. Hilaire  - Marin  Rouelle  ayant 
perdu , en  1770,  sori  frère , qu’il  sup- 
pléait depuis  deux  ans  dans  ses  ours 
publics  , lui  avait  succédé  en  qualité 
de  démonstrateur  au  jardin  du  Roi. 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  à l’acadé- 
mie. Tout  en  accordant  beaucoup 
d’estime  à ses  connaissances  et  à son 
caractère , ses  contemporains  l’eus- 
sent peut-être  placé  à un  rang  plus 
élevé , si  le  génie  de  sou  frère  ne 
l’eut , en  quelque  sorte , éclipsé  , et 
11’eùt  fait  oublier  que  l’on  peut  aussi 
contribuer  à l’avancement  des  scien- 
ces , en  augmentant  le  nombre  des 
faits  connus  , et  en  fournissant  ainsi 
aux  hommes  de  génie  les  éléments 
qui  leur  sont  indispensables  et  qu’ils 
n’ont  plus  qu’à  coordonner.  Person- 
ne n’était  plus  propre  que  Rouelle  le 
jeune  à tous  les  genres  de  recherches. 
Aussi  adroit  qu’infatigable  et  coura- 
geux , jamais  homme  ne  l’a  surpassé 
dans  l’art  d’ordonner  un  appareil, 
ni  dans  le  tact  particulier  pour  dis- 
cerner promptement  le  meilleur  choix 
des  expériences  à faire,  elle  mode 
le  plus  sûr  de  les  diriger  au  but  qu'il 
s’était  proposé.  Sa  grande  mémoire, 
enrichie  par  l’étude  , la  méditation 
et  les  observations,  faisait  qu’il  igno- 
rait rarement  ce  qui  avait  été  fait  : 
aussi  comparait-il , avec  une  extrême 
sagacité  , les  phénomènes  déjà  cou- 
nus  avec  ceux  qu’on  lui  proposait , 
ou  qu’il  cherchait  lui-même  à expli- 
quer. Ce  savant , qui  joignait  à la 
science  une  aine  pleine  de  candeur 
et  de  droiture  , mourut  à Paris  , le  7 
avril  1779.  A.  G — rd. 

ROUGÉ  (Bonabes  de),  chevalier 
banueret  breton , sire  de  Rougé  et  de 
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Derval,  se  distingua  par  son  atta- 
chement à la  France , avant  que  la 
Bretagne  devînt  partie  intégrante  du 
royaume.  11  Ct  scs  premières  armes, 
à la  suite  de  son  père,  dans  la  guer- 
re qui  éclata , vers  1 34  1 , pour  la 
succession  de  Jean  111,  duc  de  Bre- 
tagne, entre  le  comte  de  Moutfort , 
que  soutenait  le  roi  d’Angleterre,  ct 
Charles  de  Blois,  en  faveur  duquel 
s’c’tait  déclaré  le  roi  de  France.  Le 
père  de  Bonabes,  qui,  avec  d’autres 
seigneurs  bretons  et  l’illustre  Du- 
guesclin,  avait  embrassé  la  cause  de 
Charles  de  Blois , périt  au  combat 
meurtrier  de  Laroche  - Dcrien , en 
i346.  Bonabes  resta  ainsi  de  bonne 
heure  chef  de  sa  maison , et  ne  tar- 
da pas  à se  distinguer  par  lui-même. 
Cette  guerre,  qui  se  prolongea  pen- 
dant vingt -trois  ans,  préscuta  , dès 
son  commencement,  le  spectacle  sin- 
gulier de  deux  héro’ines  , que  leur 
courage  et  les  circonstances  placè- 
rent à la  tête  des  deux  armées  cnne-< 
mies  ( V.  Charles  de  Blois,  VIII , 
i3g).  L’histoire  de  Bretagne  nous 
montre  Bonabes  de  Rougé  comme 
re’unissaut  les  connaissances  et  l’ha- 
bileté d’un  négociateur  à la  bravou- 
re guerrière , dans  un  siècle  où  cette 
dernière  qualité  était  le  seul  apasage 
de  la  plupart  des  seigneurs.  Ayant 
enfin  été  battu  à la  bataille  d’Auray, 
dont  le  gain  assura  à la  famille  des 
Moutfort  la  possession  du  duché  de 
Bretagne,  Bonabes  de  Rougé,  qui, 
pendaut  cette  guerre  longue  et  san- 
glante, avait  presque  toujours  com- 
battu dans  les  rangs  de  l’armée  fran- 
çaise, s’éloigna  d’une  patrie  déchi- 
rée par  la  guerre  civile,  et  se  voua 
tout  - à - fait  au  service  des  rois  de 
France.  Les  Montfort  le  dépouillè- 
rent de  ses  biens , litres  ct  seigneu- 
ries , ct  donnèrent  son  château  de 
Derval  à un  chevalier  anglais  nom- 
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me  Robert  Knoles  ( f'qy.  Kholee  ). 
Bonabcs,  attaché  à la  personne  du 
roi  Jean,  avec  les  titres  de  chambel- 
lan et  de  conseiller,  combattit  à la 
fuueste  journée  de  Poitiers,  en  i35G, 
fut  fait  prisonnier  avec  ce  prince,  et 
conduit  avec  lui  en  Angleterre.  Bien- 
tôt après,  le  roi  Tayaut  chargé  d’al- 
ler en  France  remplir  une  mission 
rclativcaux  bases  d'un  traitéde  pais, 
Edouard  exigea , pour  garantie  de 
son  retour,  que  Philippe,  Bis  de 
France,  comte  de  Longueville,  pre- 
mier prince  du  sang  , Amaun  de 
Craon  et  sept  autres  seigneurs  des 
plus  considérables,  se  rendissent  cau- 
tion de  Bonabcs  de  Rougé  - Dcrval , 
corps  pour  corps,  s’engageant  à per- 
die  honneur,  Liens,  villes  et  châ- 
teaux, et  à payer,  eu  outre,  douze 
mille  c'cus.  Cet  acte , rapporté  par 
dom  Maurice  , historien  de  Breta- 
gne, est  un  document  curieux  des 
mœurs  de  L'époque.  EuGn  le  roi  Jean 
fut  rendu  à la  liberté,  à la  suite  du 
traitéde Bretigny,  i3Go;et,  parla 
désignation  expresse  d'Edouard,  Bo- 
nabrs  se  trouva  compris  an  nombre 
des  otages  que  le  monarque  français 
eut  à fournir  pour  sûreté  de  sa  ran- 
çon. Charles  V,  son  successeur,  ré- 
compensa les  services  de  Bonabcs. 
et  le  dédommagea,  en  partie,  des 
confiscations  qu'il  avait  essuyées, 
par  le  don  de  plusieurs  terres,  dans 
l’Anjou  et  la  Tonraine.  L’Histoire 
de  dom  Maurice  nous  montre  Bo- 
nabes  de  Rougé  assistant , en  1 3^3, 
dans  un  âge  avancé , au  siège  de 
son  propre  château  de  Dcrval,  dé- 
fendu par  le  nouveau  possesseur, 
Robert  Knoles,  contre  Olivier  de 
Clisson  : mais  , malgré  la  valeur 
de  ce  dernier  et  la  présence  de  Du- 
guesclin  , qui  commaudait  l'armée 
française  eu  Bretagne,  on  fut  con- 
traint de  lever  le  siège.  Bonabes 


, ROÜ 

mourut,  en  1377,  sans  avoir  pu  re 
couvrcr  l’héritage  de  ses  pères,  et 
fut  enterré  dans  l’abbaye  de  Melle- 
rai  , fondée  par  un  de  ses  a'icux. 
Dans  le  traité  de  Guérandc  , en 
i38i , qui  termina  les  différends  en- 
tre la  France  et  la  Bretagne,  Char- 
les V fit  stipuler  la  restitution  du 
château  de  Dcrval  à la  famille  de 
Rougé.  De  St.-A. 

ROUGÉ  ( Jacques  de),  dit  le  ’ 
marquis  du  Plessis  - Bellière  , de  la 
famille  du  précédent , se  distingua  au 
siège  de  la  Rochelle  , sous  Louis 
XIII , eu  i6u8,  ayant  alors  le  gra- 
de de  colonel  ; et  surtout  dans  la 
campagne  de  Flandre.  Établi  gou- 
verneur d’Armentière , et  assiégé  par 
l’archiduc  Léo  pold,  il  opposa  une  ré- 
sistance opiniâtre,  soutint  quatorze 
jours  de  tranchée  ouverte  , exécutant 
sans  cesse  des  sorties  vigoureuses , 
avecsafaiblegarnison,contredes  for- 
ces décuples  : aprèsavoir  refuse’toute 
sommation  , quoique  les  remparts 
écroulés  offrissent  plusieurs  brèches 
praticables , il  repoussa  vaillamment 
un  assaut  général,  et  ne  se  réduisit 
à capituler  que  par  le  manque  abso- 
lu de  poudre.  Promu  au  grade  de 
lieutenant-général,  il  se  signala  en- 
core dans  plusieurs  autVes  affaires,  et 
combattit,  pour  le  parti  de  la  cour, 
lors  de  la  guerre  civile  allumée  à 
l’occasion  du  cardinal  Mazarin,  sous 
la  régence  d’Anne  d’Autriche.  Il 
commandait  un  corps  d’armée  à la 
bataille  de  RhétcT,  où  fut  battu  le 
vicomte  de  Turcnne,  qui  marchait 
contre  la  cour.  Il  servit  ensuite 
en  Guicnnc  , contre  1rs  princes;  em- 
porta d’assaut  les  faubourgs  de  Co- 
gnac , et  défendit  TAugouniois  con- 
tre le  prince  de  Condé.  La  guerre 
à -la -fois  ridicule  et  coupable  de  la 
Fronde  se  calma  enfin  ; et  Louis 
XIV  commençait  à tenir  d’une  main 
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fcrme  et  vigoureuse  les  rênes  de  l’é- 
tat  : Bougé  du  Plessis,  décoré  de  l’or- 
dre  du  Saint-Esprit,  fut  envoyé  au 
secours  de  Barcelone,  avec  un  corps 
de  quatre  mille  hommes,  et  charge, 
1 année  suivante,  de  commander 
dans  le  Roussillon,  eu  remplacement 
du  maréchal  de  La  Mothe.  Les  affai- 
res étaient  en  très-mauvais  état  ; les 
Espagnols  occupaient  toute  la  Cata- 
logue, ii  l'exception  de  Rusés,  étroi- 
tement bloquée, et  prête  à se  rendre: 
Rougé  du  Plessis  franchit  les  Pyré- 
nées, et  tombe  rapidement  sur  les 
corps  espagnols  isolés,  qui  ne  l’at- 
tendaient pas.  Il  dégage  Roses,  as- 
siège et  prend  Castillon  d’Ampurias, 
le  fort  de  la  Jonquièrc,  plusieurs  au- 
tres places;  et,  par  de  tels'succès, 
il  fournit  à une  autre  division  de 
I armée  française  les  moyens  d’exé- 
cuter le  siège  de  Gironc.  En  it>54 
il  fit  partie  de  l'aventureuse  expédi- 
tion destinée  à remettre  le  duc  de 
Guise  sur  le  trône  de  Naples  ( Foy. 
Guise,  XI V,  2oo).  Cette  expédi- 
tion ayant  débarqué  le  1 1 novertibre 
.i«54,  sur  les  plages  de  Castella- 
mare  , Rongé  du  Plessis  , qui  com- 
mandait une  partie  des  troupes,  fut 
grièvement  blessé,  et  il  mourut 
dans  la  même  ville,  le  34  de  ce 
mois,  âgé  de  cinquante -deux  ans. 

De  St. -A. 

ROUGEMONT  ( François  ),  jé- 
suite, né,  en  1624,3  Maestricht, 
embrassa  fort  jeune  l’institut  de  saint 
Ignace,  et , après  avoir  professé 
les  humanités , obtint  la  permis- 
sion d aller  prêcher  l'Évangile  dans 
les  Indes.  Il  partit,  en  i656,  sous 
la  conduite  du  P.  Martini  ( Forez 
Martini,  XXVII,  333),  et  n’arri- 
va  qu  après  mille  dangers  à Macao, 
où  il  s arrêta  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues,  et  sc  préparer,  par  l’étude 
et  la  prière , aux  travaux  de  l’apos- 
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tolat.  Il  se  rendit  ensuitedans  la  pro- 
vince de  la  Chine  qui  lui  était  assi- 
gnée ; et  son  xèle  y étendit  bientôt  les 
lumières  de  la  foi  : mais  une  persé- 
cution contre  les  chrétiens  s’étant 
élevée,  en  1664  ( F.  Intorcetta  , 
XXI,  249),  il  fut  conduit,  avec  la 
plupart  de  ses  confrères,  à Pékin,  et 
de  la  transféré  à Canton , où  il  resta 
prisonnier  plusieurs  années.  Un  édit  ' 
impérial  lui  ayant  rendu  la  liberté, 
le  P.  Rougemont  reprit  le  cours  dé 
scs  prédications,  et  les  continua  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  à Ta'i  thsang- 
tchéou,  en  1G76.  Il  a ru  part  à la 
Paraphrase  latine  des  ouvrages  de 
morale  de  Confucius  ( F.  Confu- 
cius et  Couplet).  Pendant  qu’il 
était  captif  à Canton , il  avait  compo- 
sée Histo'ria  Tartarico-Sinica , com. 
pleclens  ah  anno  1660  aulicam  bel 
licamque  inter  Sinas  disciplinant , 
neenon  statuai  ibi  religiunis  chris- 
tiante,  tisque  adannunt  1C68.  Le  P. 
Rougemont  envoya  cet  ouvrage  en 
Europe  pour  le  faire  imprimer;  mais 
le  P.  Sébastien  de  Magalhacns,  ayant 
eu  connaissance  de  son  manuscrit,  le 
traduisit  en  portugais,  et  publia  sa 
version  , Lisbonne,  1672  , in  - 4°. 
L’original  latin  ne  parut  que  l’année 
suivante,  Louvain,  1673,  in-8°.  Ce 
morceau  d'histoire  est  très-estimé  , 
pour  la  fi  Jc'lité  des  détails  et  le  ton  de 
franchise  de  l'auteur.  Le  P.  Rouge- 
mont avait  pris  le  nom  de  Lou  -ji. 
man , qui  est  la  transcription  , aussi 
exacte  qu’on  puisse  la  faire  en  chi- 
nois, de  son  nom  de  famille.  Il  avait 
aussi  le  surnom  de  Kian-cheou.  On 
trouve  ces  noms  à la  têle  de  deux  ou- 
vrages  qu’il  avait  composés  eu  lan- 
gue chinoise;  l’un  est  intitulé:  fFen 
chipian , ou  Questions  sur  les  mœurs 
du  siècle  ; et  l'autre  : Cliing  kiao 
yao  lif  ou  Abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne.  11  ne  faut  pas  confondre 
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ce  dernier  avec  nn  autre  qui  porte  le 
même  titre,  et  qui  est  dû  au  P.  An- 
dré Lobeli,  jésuite  napolitain  : l'un 
et  l’autre  sont  à la  bibliothèque  du 
Roi;  et  Fourmont,  qui  n’en  a connu 
ni  le  contenu  ni  les  auteurs  , les  a 
ranges  sous  les  nos.  clxxix  et  clxxx 
de  son  Catalogue  A.  R — T.et  W — s. 

ROUGNAC  ( Bruno  d'Arbaud 
de),  né  à Beaucaire,  en  1671,  entra 
dans  la  carrière  militaire,  et  servit 

Sendant  quelques  années,  en  qualité 
'officier  de  cavalerie.  Avide  d’ins- 
truction , et  consacrant  tous  ses  loi- 
sirs à l’étude , Il  a composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , qui  attestent 
l’étendue  de  scs  connaissances , en- 
tre autres  , uu  Dénombrement  des 
barons  de  la  ville  d’Alais,  jusqu’en 
i638.  Cet  écrit,  intéressant  par  les 
recherches  historiques , faisait  partie 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d’Aubaïs.  La  seule  production  de  Ron- 
gnacqui  ait  été  publiée,  est  intitulée: 
Délation  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
le  roi  et  M.  le  comte  de  Belle-Ile , 
au  sujet  de  l'échange  de  la  ville  de 
Beaucaire , où  l’on  voit  la  condui- 
te de  cette  ville  pour  faire  révo- 
quer V arrêt  qui  la  réunit  au  do- 
maine de  S.  M.;  la  confrmation  de 
ses  privilèges , par  le  roi  Louis  XV, 
heureusement  régnant  ; les  événe- 
ments arrivés  pendant  la  conta- 
gion (de  Marseille);  le  rétablisse- 
ment de  la  foire  et  les  réjouissances 
faites  entre  les  villes  d’Xrles , de 
Tarascon  et  de  Beaucaire,  au  sujet 
de  la  liberté  du  commerce , etc. , 
17^3,  in-8°.  On  trouve,  à la  suite  de 
ce  travail,  un  Mémoire  présenté  aux 
états  de  Languedoc , relativement 
aux  dégâts  occasionnés  par  les  sau- 
terelles en  1719,  et  aux  mesures 

frises  pour  se  garantir  de  ce  fléau  , 
année  suivante.  On  y apprend  ce 
détail  curieux,  que,  quoique  dans  le 
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mois  de  février  et  de  mars  de  cette 
dernière  année , on  eût  rtnnassé,  dans 
le  seul  terroir  de  Beaucaire , plus  de 
deux  cents  quintaux  d’oeufs  de  ces 
insectes , il  en  naquit  cependant  une 
telle  quantité,  qu  ils  menacèrent  de 
dévorer  les  récoltes  , et  qu’il  fallut, 
pour  les  chasser  ou  les  détruire,  em- 
ployer deux  cents  personnes  durant 
deux  mois.  Rougnac  était  premier 
consul  de  Beaucaire  , lorsque  cette 
ville  fut  cédée,  par  le  roi , au  comte 
de  Belle-Ile.  Sou  premier  magis- 
trat, trouvant,  une  sorte  d’humi- 
liation pour  elle  de  la  voir  passer 
de  la  domination  du  souverain  sous 
la  vassalité  d’un  simple  seigneur,  et 
craignant  d’ailleurs  pour  ses  franchi- 
ses et  ses  privilèges  , provoqua  les  ré- 
clamations de  ses  concitoyens  ; et , 
quoiqu’il  ne  fût  plus  en  charge  quand 
elle  rentra  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, l’hotineur  de  ce  succès  lui 
appartient  presque  en  entier.  Il  fit 
toutes  les  recherches,  décrivit  tous 
les  Mémoires,  il  dirigea  toutes  les 
démarches  qui  assurèrent  le  triom- 
phe de  la  cause  qu’il  avait , le  pre- 
mier, défendue;  et,  en  racontant  ce 
qui  se  passa  dans  cette  occasion,  il 
n’a  fait  que  retracer  l’histoire  de  scs 
propres  travaux.  Ce  citoyen  , dont 
la  mémoire  doit  être  chère  à sa  ville 
natale,  y mourut,  le  5 déc.  1747. 

V.  S.  L. 

ROUGNON  (Nicolas-François), 
habile  médecin,  naquit  en  iqiq,k 
Morteau  , petite  ville  de  Franche- 
Comté  , de  parents  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  lui  procurer  tous  Tes  avan- 
tages d’une  bonne  éducation.  Obligé 
de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour 
celui  de  médecin , que  son  père  et 
son  oncle  exerçaient  avec  quelque 
réputation , et  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  Besançon  , d’une  manière 
brillante.  Après  avoir  pris  scs  dc- 
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grés , il  se  rendit  à Paris , pour  fré- 
quenter les  leçons  des  grands  maî- 
tres, et  mérita,  par  son  applica- 
tion , d’étre  admis  au  nombre  des 
élèves  de  l'hôtel-Dieu.  Bientôt,  il  se 
lia  d’Hnc  amitié  durable  avec  Mac- 
quer  et  Lorry,  ses  condisciples  ; et, 
à leur  exemple, il  cultiva  , durantscs 
loisirs , l’anatomie  et  les  sciences  phy- 
siques, dans  lesquelles  il  fit  de  rapi- 
des progrès.  Ses  études  terminées, 
il  exerça  quelque  temps  la  médecine 
à Noyon,  sous  les  yeux  du  docteur 
Richard  , son  oncle  maternel , habile 
praticien , dont  on  a de  bons  mé- 
moires sur  les  fièvres  intermittentes. 
Il  revint,  en  à Besançon,  et 

s’y  fit  recevoir  docteur , pour  pou- 
voir disputer  une  chaire  a l’univer- 
sité. Les  examinateurs,  eu  rendant 
justice  à l’étonnante  érudition  et  aux 
talents  qu’il  avait  développés  dans 
le  concours,  lui  préférèrent  un  de 
scs  rivaux  , dont  l’àge  et  les  services 
leur  parurent  mériter  cette  faveur: 
mais  , en  1759,  Rougnon  réunit  tous 
les  suffrages,  et  fut  nommé,  tout 
d’une  voix, à la  chaire  que  laissait  va- 
cante la  mort  de  Billercy  ( V oy.  ce 
nom  ).  A tous  les  dons  de  la  nature, 
le  jeune  professeur  joignait  beau- 
coup d’ordre  et  de  méthode,  une 
élocution  soignée;  et  il  s’exprimait 
en  latin  avec  autant  de  facilité  que 
d’élégance.  Sa  réputation  attira  bien- 
tôt à Besançon , des  élèves  de  tous  les 
pays.  Indépendamment  de  ses  cours 
sur  les  différentes  brauchcs  de  l’art 
de  guérir,  Rougnon  se  chargea  d’eu- 
seigner  la  botanique  , dont  il  réveil- 
la le  goût  dans  sa  province , eu  en- 
courageant la  culture,  trop  négli- 
gée alors  , de  la  physique  et  des 
autres  sciences  naturelles.  Malgré 
les  devoirs  que  lui  imposaient  sa  pla- 
ce de  professeur  , et  celle  de  méde- 
cin en  chef  des  hôpitaux  , il  avait 
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une  pratique  très  - étendue  ; et  il 
trouvait  encore  le  loisir  de  répon- 
dre aux  consultations  qu'il  recevait 
de  toutes  les  parties  delà  France, 
et  même  de  l’Allemagne  et  de  l’An- 
gleterre, où  sa  réputation  avait  pé- 
nétré. L’estime  générale  ne  put  le 
mettre  à l’abri  des  fureurs  du  parti 
révolutionnaire.  Privé  d’une  chaire 
qu’il  honorait  depuis  plus  de  trente 
ans,  il  fut  destitué  de  sa  place  de 
médecin  des  hôpitaux;  mais  après  le 
9 thermidor,  on  le  réintégra  dans 
ses  fonctions,  que,  malgré  son  grand 
âge,  il  continua  de  remplir  avec  le 
même  zèle  cl  la  meme  assiduité. 
Cet  habile  médecin  mourut  d’une 
fièvre  contagieuse . à Besançon  , le 
i3  juin  1799,  à l’àge  de  soixante- 
treize  ans.  Il  avait  entretenu  long- 
temps une  correspondance  suivie 
avec  Astruc,  Tronchin  , Haller,  etc. 
Outre  plusieurs  Mémoires  conservés 
dans  les  Recueils  de  l'académie  de 
Besançon,  dont  il  était  membre  de- 
puis 1761 , et  un  grand  nombre  de 
Thèses  et  de  Programmes,  on  a de 
Rougnon  : f.  Lettre  à Lorry , con- 
tenant des  observations  sur  les  cau- 
ses de  la  mort  de  M.  Charles , ancien 
capitaine  de  cavalerie  , Besançon , 
1768,111-8°.  II.  Codex  physiologi- 
cus,  ibid.,  1776,  in-8°.  Cet  ouvra- 
ge, d’ailleurs  estimable,  n’est  plus 
au  niveau  des  connaissances.  III. 
Considerationes  pathologico  - se- 
me'ioticce  de  omnibus  corporis  hu- 
mani  functionibus , ibid.,  1786-87, 
1 vol.  in-4".  On  peut  regarder  ce  trai- 
té, dit  M.  Marchant,  comme  un  ex- 
cellent Commentaire  des  principales 
sentences  d'Hippocrate.  IV.  Obser- 
vations sur  les  divers  avantages  que 
Ton  peut  tirer  de  la  pomme  de  terre , 
ibid.,  1 794,  in-8°.  V.  Médecine  pré- 
servatrice et  curative  , générale  et 
particulière  , ou  Traité  d’hygiène 
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et  de  médecine  pratique , ibid. , 
1799,  2 vol.,  in-8°.  ( Voyez  la 
Notice  historique  sur  Rougnnn,  par 
M.  Marchant , l’un  de  ses  élèves , Be- 
sançon, in-8°.,  et  insérée  dans  le 
tome  vit  des  Mémoires  de  médeci- 
ne militaire,  p.  366).  Le  portrait  de 
ce  médecin  a été  sculpté  en  bas-rc- 
Iicf , par  Breton , associé  de  l’Insti- 
tut ( V.  Bulton  ).  W — s. 

ROU ILLARD  (Sebastien  ).  V. 
Roui.u  Ann. 

ROUILLÉ  ( Pierre-Julien ), jé- 
suite, né  à Tours,  le  1 1 jauv.  1681, 
fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville 
avec  succès , et  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace.  Après  avoir  achevé  son 
noviciat  à Paris , il  entra  dans  la 
carrière  de  l’euscignemcnt , et  pro- 
fessa les  humanités,  la  philosophie  et 
les  mathématiques  , pendant  vingt- 
deux  ans , dans  différents  colleges. 
Les  talents  qu’il  avait  montrés,  dé- 
terminèrent ses  supérieurs  à le  rap- 
peler dans  la  capitale,  pour  l’associer 
au  P.  Catrou,  occupé  de  rassembler 
des  matériaux  pour  son  Histoire  /fo, 
mairie  (/'.  CATnou,  Vil , 4 16).  Son 
application  infatigable  au  travail 
laissait  au  P.  Rouillé  des  loisirs  qu’il 
sut  employer  utilement.  Il  aida  le 
P.  Brumoy  à revoircl  tcnniner  i ’ His 
toire  des  révolutions  d' Espagne,  que 
le  P.  Dorléans  avait  laissée  impar- 
faite { V.  Dohléans , XI,  589  ) ; et 
il  se  chargea  de  la  direction  du  Jour- 
nal de  Trévoux , dont  il  fut  le 
principal  rédacteur  depuis  décembre 
1733  jusqu’en  février  1737.  Le  tra- 
vail le  plus  opiniâtre  n’avait  point 
altéré  sa  santé  : mais  elle  ne  put  ic'- 
sister  au  chagrin  qu’il  éprouva  de  la 
mort  du  P.  Catrou , son  collaborateur 
et  le  meilleur  de  ses  amis.  Il  tom- 
ba dans  un  état  de  langueur,  contre 
lequel  échouèrcut  tous  les  secours  de 
l’art,  et  qui  ne  lui  permit  pas  d’ache- 
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verl 'Histoire  Romaine , restée  au  rè- 
gne de  Caligula  ( V.  Bcrn.  Routb). 
Après  une  année  de  souffrances,  qui 
servirent  à faire  éclater  sa  patience 
et  sa  résignation,  il  mourut,  â Paris , 
le  17  mai  1740,  dans  sa  cinquante- 
neuvième  année.  Il  y a beaucoup  d’é- 
rudition , de  critique  et  de  solidité 
dans  les  Notes  dont  sont  enrichis  les 
vingt  premiers  volumes  de  V His- 
toire Romaine  , et  que  l’on  doit 
presque  toutes  au  P.  Rouillé.  On 
trouva  dans  scs  papiers  une  esquisse 
du  règne  de  Caligula  ; mais  il  fut  im- 
possible d’en  tirer  aucun  parti.  Il  n’a 
publié  Séparément  qu’un  Discours 
sur  l’excellence  et  l'utilité  des  ma- 
thématiques, prononcé  à l’ouverture 
des  cours  du  collège  royal  de  Caen  , 
ibid. , 1716.  Il  eut  part  à l’ Examen 
du  poème  de  la  Grâce  ( par  Louis 
Racine  ) , Bruxelles  ( Paris  ) , 1 723  , 
in-8°.  Cet  Opuscule  se  compose  de 
trois  lettres  ; la  seconde  est  du  P. 
Rouillé  ; les  deux  autres  sont  des  PP. 
Brumoy  et  Hongnaut.  Voyez  l 'Eloge 
de  Rouillé  ( par  le  P.  Routb  ) , dans 
les  Mémoires  de  Trévoux , février 
1741  . 3 12- 18.  W — s. 

ROUILLÉ  ( Antoine  - Louis  ), 
comte  de  Jouy,  né  le  7 juin  1689, 
d’une  ancienne  famille  de  robe  (1), 
fut  conseiller  au  parlement  de  Paris  le 
3 décembre  17  1 1 , maître  des  requê- 
tes en  1717  , intendant  du  commer- 
ce en  1725.  Mis  à la  tête  de  la  li- 
brairie, en  1732,  il  accordait  faci- 
lement des  permissions  tacites  pour 
des  ouvrages  futiles  et  d’un  prompt 
débit  ; mais  c’était  toujours  à la 
condition  que  les  libraires  se  char- 
geraient de  quelque  édition  impor- 
tante. C’est  ainsi  qu’il  procura  la 


(1)  Son  [dre  ( Lou*-Raulin ) ,m,jrlctii7i»,*»W 
le  titre  de  ron*eiUcr>d’éUt , trait  rU  ministre  de 
France  1 Lisbonne , résident  auprès  de  l’electcur  de 
Derrière , etc. 
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traduction  de  l'historien  De  Thon, 
celle  de  Guichardin,  et  la  première 
belle  édition  de  Molière  que  l’on 
ait  donnée  en  France  (celle  de  Paris, 
1 734, 6 vol.  in-40.)b<>l,isXV  le  nom- 
ma, en  1744,  conseillcr-d’état,  et 
commissaire  à la  compagnie  des  In- 
des. Lors  de  la  disgrâce  du  comte  de 
Maurfpas,  Rouillé  le  remplaça,  le 
26  avril  1749,  au  département  de 
la  marine.  Sous  son  administration , 
et  par  ses  soins,  le  commerce  du 
Levant  prit  de  grands  accroisse- 
ments, les  manufactures  du  Langue- 
doc furent  encouragées;  etil  ouvrit  de 
nouvelles  branches  .d’industrie.  Il  fa- 
vorisa dans  la  ma  ripe  l'étude  de  l’as- 
tronomie , procura  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’Atlas  hydrographique,  et 
l’acquisition  de  la  collection  de  car- 
tes marincsformée  par  Delisle;  il  en- 
voya Chahert  et  Bury  pour  détermi- 
ner avec  plus  de  précision  quelques 
longitudes  et  latitudes  : il  institua, 
sous  les  ordres  de  Duhamel,  une 
école  de  constructions  ; et  .c’cst  à 
son  zèle  qu’on  doit  l’établissement 
de  l'académie  royale  de  marine  à 
Brest.  Pendant  la  guerre  à laquelle 
mit  un  terme  le  traité d'Aix-la-Cha- 
pelle, la  marine  française  avait  été 
presqu’cntièremçnt  ruinée  : le  nou- 
veau sccre'taire-d’état  travailla  avec 
zèle  à son  rétablissement.  D'après 
son  plan , il  devait  être  construit  dans 
l’espace  de  dix  ans , cent  onze  vais- 
seaux de  ligue  , cinquante- quatre 
frégates,  et  un  nombre  proportion- 
né de  pclilsbàtiments:  mais  il  fallait, 
pour  ('exécution  de  ce  plan  , que  la 
paix  11e  fût  point  troublée;  et  l'An- 
gleterre , qui  ne  voulait  pas  se  des- 
saisir du  sceptre  maritime  , ne 
manquait  pas  de  motifs  ou  de  prétex- 
tes pour  rallumer  la  guerre.  Elle  en 
avait  déposé  le  germe  dans  le  traité 
même  d’Aix-la-  Chapelle , en  laissant 
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dans  l’indécision  plusieurs  différends 
sur  les  limites  de  l’Acadie,  et  sur  la 
souveraineté  des  rives  de  l’Ohio.  Les 
conférences  tenues  à Paris,  depuis  la 
fin  de  septembre  1750  jusqu’en 
1755,  pour  l’arrangement  de  ces 
différends,  furent  brusquement  ter- 
minées par  la  prise  dedeux  vaisseaux 
de  guerre  français,  que  fit  l’ami- 
ral Boscawen(  8 juin  1755  ),  et  par 
celle  de  trois  cents  bâtiments  mar- 
chands,portant  huit  mille  matelots, 
dont  s’emparèrent  les  corsaires  an- 
glais, qui  fondirent  sur  notre  mari- 
ne marchande  comme  sur  une  proie 
assurée.  La  guerre  ainsi  faite  sans 
avoir  été  déclarée , arrêta  l'accom- 
plissement des  projets  patriotiques 
de  Rouillé,  projets  qu’il  avait  d’ail- 
leurs légués  à son  successeur  Ma- 
rhault;  car  il  avait  quitté  le  porlc- 
fcuillcdcla marine,  le u8  juillet  1754, 
ponr  celui  des  affaires  étrangères  , 
vacant  par  la  mort  de  Saint-Con- 
test.  Ce  fut  peu  de  temps  après  , 
son  entrée  à ce  ministère,  que  s’o-  , 
pdra  1111e  révolution  complète  dans 
îa  politique  du  cabinet  de  Versail- 
les. Plusieurs  auteurs  de  Mémoires 
du  temps  lui  attribuent  simplement 
le  rôle  de  spectateur  de  cette  révolu- 
tion , dont  l’abbé  de  Bernis  aurait 
été  l’agent  principal.  Quoi  qu’il  en 
soit , Rouillé  y attacha  également  son 
nom,  en  signant,  conjointement  avec 
Bernis,  le  traité  du  icr.  mai  1 7 56 , 
entre  Louis  XV  et  Marie-Thérèse. 

Ce  qui  semble  confirmer  l’opinion 
contcm  porainc  sur  l’influence  de  l’ab- 
bé de  Bernis  dans  cette  négociation, 
c'est  que  Rouillé  ne  garda  pas  long- 
temps le  ministère  : ü présenta  sa  dé- 
mission, au  mois  de  juillet  1757,  et 
fut  remplacé  par  son  co-plénipoten- 
tiaire. Le  roi  le  rctintdans  son  conseil, 
et  le  nomma  grand-maître  et  surin- 
tcudantgénéral  des  postes.  En  1758, 
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scs  infirmités  le  forcèrent  de  se  reti- 
rer du  conseil  : depuis,  elles  firent 
de  grands  progrès  ; et  il  y succomba , 
dans  sa  maison  de  campagne  de 
Ncuilli,  le  ao  septembre  1761.  Peu 
dévies  ont  été  plus  occupées  et  mieux 
remplies  : la  sienne  avait  été  consa- 
crée au  service  public  pendant  envi- 
ron cinquante  ans.  S’il  parut  sans 
éclat  sur  ce  grand  théâtre , il  n’y  fut 
pas  sans  utilité  pour  l’état;  et  il 
laissa  la  réputation  d’un  ministre 
verlueux.il  avait  été  reçu,  en  1 -y5 1 , 
membre  honoraire  de  l’académie  des 
sciences;  et  son  J’-loge,  par  Grand - 
jean  de  Fouchy , se  trouve  dans  le 
Recueil  de  cette  société.  Il  avait  eu 
de  son  mariage  avec  la  sœur  de  Bcr- 
trand-KcuéPallu , intendant  de  Lyon, 
une  fille,  mariée  au  comte  de  Beu- 
vron  , fils  du  duc  d’Harcourt.  Ce 
mariage  fit  passer  le  comté  de  Jony 
dans  la  maison  d’Harcourt.  G — rd. 

ROUILLÉ  dü  COUDRAY  ( Hi- 
laire ),  mort  à Paris,  le  4 septem- 
bre 1729  , âgé  ,de  soixante-dix- 
sept  ans  , était  pareiK  éloigné  du 
précédent.  Après  avoir  été  procu- 
reur - général  de  la  chambre  des 
comptes,  il  était  devenu,  en  1701, 
directeur  des  finances,  par  le  crédit 
du  maréchal  deNoailles , avec  lequel 
il  vivait,  depuis  long-temps,  suivant 
Saint-Simon,  en  liaison  intime  de 
plaisirs.  Adrien  Maurice,  duc  de 
Noaillcs,  Gis  du  maréchal,  ayant  été 
nommé  président  du  conseil  des 
finances  en  1715,  espéra  trouver 
dans  l’ancien  ami  de  son  père  tou- 
tes les  connaissances  dont  il  avait 
besoin  lui-même  pour  le  guider  dans 
une  carrière  aussi  étrangère  à ses 
éludes  : il  fit  donc  entrer  Rouillé  du 
Coudray  dans  ce  conseil.  C’était  en 
effet  un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit , d’une  grande  rapacité  : il  avait 
une  assez  vaste  érudition  historique 
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et  littéraire  ( 1 ) , et  diverses  connais- 
sances utiles  cl  agréables.  Mais,  trop 
adonné  à ses  passions,  il  négligeait 
les  affaires,  et  faisait  trophée  des 
écarts  d’une  vie  dont  la  licence  s’était 
prolongée  beaucoup  au-delà  des  bor- 
nes de  la  jeunesse.  Quoique  sa  ma- 
nière d’être  plût  au  régent , on  saisit 
l’occasion  d'un  trait  plaisant  pour  le 
faire  renvoyer  par  ce  prince.  Le  jeu- 
di gras,  Rouillé  était  allé  au  bal, 
déguisé  en  médecin  ; il  avait  bu  du 
vin  de- Champagne  un  peu  plus  qu’à 
l’ordinaire,  comme  c’était  l’usage 
à la  cour  de  la  régence  : il  voulut 
danser,  et  son  masque  tomba.  Le 
duc  d’Orléans,  assiégé  par  ceux  qui 
avaient  résolu  de  perdre  Rouillé,  ne 
put  le  garder  en  place.  Rouillé  du 
Coudray  avait  une,  belle  bibliothè- 
que , dont  il  légua  à celle  du  roi  un 
manuscrit  précieux  intitulé  : Begis- 
tre  de  Philippe-Auguste.  G — no. 

ROUILLÉ  DK  MKSLAY,  fonda- 
teur des  prix  de  l’académie  des  scien- 
ces, descendait  d’une  famille  de  robe, 
ni  a produit  plusieurs  magistrats 
istingnés  par  leurs  lumières  et  leur 
intégrité.  Après  avoir  exercé  diffé- 
rcutsemploisdcraanièreà  se  concilier 
l’estime  publique , il  fut  nommé  con- 
seiller honoraire  au  parlement  de 
Paris,  et  mourut  en  1715.  Il  légua, 
par  son  testament,  à l’académie  des 
sciences,  un  capital  de  ccnt-vi  ngt-cinq 
mille  livres  , pour  en  employer  le 
revenu  à récompenser  les  savants  qui 
s’occuperaient  de  la  recherche  de  la 
quadrature  du  cercle, cl  d’autres  dé- 
couvertes dans  les  mathématiques. 
Son  héritier  attaqua  celte  disposi- 
tion , comme  renfermant  une  clau- 
se inexécutable,  attendu  que  la  qua- 
drature du  cercle  était  une  chimè- 

(t)  Le  port*  Jean  - Baptiste  Rouuraa  . dont  il 
avait  encourage  le  début  littéraire , l«»  »dre*«a 
de  »e»  od««. 
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rc.  Cependant  l’academie  obtint , en 
1717,  la  mise  en  possession  du  legs, 
qui  lui  fut  confirmé  par  arrêt  de  la 
grand’charabre,  du  Jo  août  1718, 
rendu  sur  les  conclusions  de  Lamoi- 
gnon de  Blanc-Mesnil , avocat-géuc'- 
ral.  Interprétant  les  intentions  de 
Rouillé,  qui  étaient  évidemment  de 
favoriser  la  culture  des  sciences , 
l’académie  consacra  la  somme  qu’il 
lui  avait  léguée,  à fonder  le  prix 
qu’elle  distribue,  depuis  1720,  aux 
auteurs  des  meilleurs  Mémoires  sur 
L'astronomie  physique , ou  sur  des 
questions  intéressantes  pour  le  com- 
merce et  la  navigation.  Mais  la  dé- 
claration, fréquemment  répétée  par 
l’académie  , qu’elle  ne  s’occupe- 
rait point  de  l’examen  de  Mémoi- 
res qui  pourraient  lui  être  présen- 
tés comme  offrant  la  découver- 
te de  la  quadrature  du  cercle , ou 
du  mouvement  perpétuel  ( 1 ),  n’a  pas 
empêché  que  le  legs  de  .Rouillé  de 
Meslay  n'ait  tenté  l’ambition  d’un 
grand  nombre  de  prétendus  géomè- 
tres , tels  que  le  chevalier  de  Cau- 
sons ( F.  ce  nom  ) et  autres,  dont 
Montucla  a indiqué  les  tentatives  , et 
dont  le  nombre  s’est  encore  beau- 
coup augmentédepuis.  O11  peut  trou- 
ver singulier  que l’acadénue n’ait  pas 
chargé  son  secrétaire  de  faire  l’éloge 
de  son  premier  bienfaiteur  , et  que  le 
nom  de  Rouillé  , qu’on  est  étonné  de 
ne  pas  rcncontrcrdaus  scs  iVfémoircs, 
ne  soit  à la  tête  que  du  premier  vo- 
lume du  Recueil  des  prix.  Quarante 

M ^ I*  Placide  Kumle,  prieur  bénédictin  de 
Scimirttach,  pré*  du  Rhin,  ayant  lédamr  le  pri* 
de  Rouille  de  M>*«lay,  comme  avant  trouve  la  qua. 
dmture  du  errd»,  U daue  de  phyeique  «t  de  ma- 
thématique* de  rii.ait.it  de  France  , dan»  la  *ranc« 
du  11  germinal  an  V ( 11  avril  1797  ).  chargea  ion 
bureau  de  rédiger  et  faire  insérer  il*u»  Ira  papier* 
publics  u1  ■ e note  , par  Uqo<  Ile  il  déclare  qu’il  n'esia» 
te  aucun  pris  pour  la  aobitiou  de*  tnn*  problème*  , 
de  la  quadrature  du  cercle,  de  la  trl»«cti«n  de  l’au- 
gle  «t  du  mouvement  perprtucl;  et  uuc  la  classe  no 
■‘occuperait  d'aucune  jirc -tendue  solutiuu  de  ce» 
problème*. 
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ans  après  l’exemple  donné  par  Rouil- 
lé, Mouligny  fit  les  fonds  d’un  prix 
pour  la  chimie  ( F.  Montigny, 
XXIX,  585  J; et,  depuis,  Lalande 
et  Montyon  ( F.  ces  qpms  ) , ont 
fondé  de  nouveaux  prix. — Antoine- 
Jean  Rouillé  de  Meslay  , fils  du 
précédent , fut  nommé  introducteur 
des  ambassadeurs,  en  1734»  et  mou- 
rut sans  enfants  , à l’âge  de  vingt- 
neuf  ans,  le  •ïo  avril  W-s. 

ROULLET  (Jean-Louis  ),  gra- 
veur au  burin,  naquit  à Arles  , en 
i645,  et  reçut  les  premiers  principes 
de  sou  art , de  Jeau  Lenfant.  Il  passa 
ensuite  daus  l’école  de  François  de 
Poilly;  et,  apres  avoir  suivi  pendant 
quelques  années  les  leçons  de  cet  ha- 
bile maître,  il  parvint  à l’égaler  pour 
la  correction  du  dessin  , et  pour  la 
pureté  et  l’élégance  de  l’outil.  Quoi- 
que déjà  consommé  dans  son  art , il 
voulut  aller  se  perfectionner  eu  Ita- 
lie; et  après  un  séjour  de  deux  ans 
dans  ce  pays , employés  à reproduire 
les  plus  beaux  ouvrages  des  grands 
maîtres  , il  revint  en  France  avec  la 
réputation  d’un  des  plus  habiles  gra- 
veursdeson  temps.  Durant  sa  résiden. 
ce  à Rome,  il  se  liad’amitiéavcc  Car. 
le  Maratta  ,Ciro-Fcrri  ,et  la  plupart 
des  artistes  distingués  de  ce  temps. 
C’est  alors  qu’il  exécuta  sa  belle 
estampe  desTrois  Maries  au  tombeau 
de  J.-C. , d'après  Annibal  Carrachc  ; 
ouvrage  admirable  par  la  correction 
et  la  fermeté  du  dessin,  parla  beauté 
du  travail , et  par  l'art  avec  lequel  le 
raveur  a su  conserver  l’expression 
e sou  modèle  , qui  est  un  des  orne- 
ments les  plus  précieux  du  Musée  du 
Louvre.  Roullct  mourut  à Paris,  en 
1699  : il  a gravé  avec  une  égale 
perfection  le  portrait  et  l’histoire. 
Parmi  les  pièces  du  premier  gcurc, 
on  fait  un  cas  particulier  du  portrait 
à mi  corps  de  Louis  XI F , en  habit 
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militaire,  très-grand  in-folio  d’aprcs 
I.argillière,  et  de  celui  de  Colbert  ; 
ce  portrait  qui  imite  le  bas- relief, 
est  remarquable  par  le  travail  savant 
de  la  gravurf.  Ses  pièces  historiques 
les  plus  célèures  après  celledes  Trois 
Maries , sont  : Sainte  Claire , d’a  près 
Augustin  Carrachc;  la  Fierge  à la 
grappe,  cl  la  Fisilation,  d'après 
Mignard.  On  peut  voir  une  descrip- 
tion plus 'détaillée  de  l’œuvre  de  cet 
artiste,  dans  le  Manuel  des  Ama- 
teurs de  Rosi  et  Hubcr.  P — s. 

ROULI.IARÛ  (Sébastien  ),  avo- 
cat , né  à Melun , dans  le  seizième 
siècle,  vint  à Paris  en  i588,  y sui- 
vit le  barreau,  et  fut  souvent  em- 
ployé dans  de  grandes  affaires,  où 
il  eut  à soutenir  des  droits  impor- 
tants . des  questions  très-rares.  Ce 
que  l’on  nommait  alors  l'éloquen- 
ce judiciaire  n’était  que  l'art  de 
parler  avec  une  érudition  fatigan- 
te , de  surcharger  le  discours  d’u- 
ne multitude  de  citations  étrangè- 
res à la  cause,  puisées  le  plus  sou- 
vent, non  dans  les  lois  , ni  dans  les 
jurisconsultes  , mais  dans  tous  les 
auteurs  sacrés  et  profanes , grecs 
ou  latins  , que  l’avocat  rappelait  pé- 
niblement à sa  mémoire  , pour  faire 
parade  d’une  science  inutile.  Roul- 
liard  se  montra  avec  tous  les  défauts 
de  son  siècle.  Quoiqu'il  se  fût  voué 
plus  particulièrement  à l’étude  des 
lois  et  aux  travaux  qui  en  dépen- 
dent, il  se  livra  aussi  à l'histoire  et 
à la  littérature  : heureux  si  un  goût 
' pur  et  sévère  lui  eût  inspiré  un  style 

f>lus  naturel  et  moins  sauvage  , et 
ui  eût  permis  d'avoir  moins  de  cré- 
dulité. Nous  ne  donnerons  point  la 
liste  de  tons  ses  ouvrages.  La  plu- 
part ont  paru  sous  des  titres  sin- 
guliers et  bizarres.  Il  voulut  être 
plaisant  dans  quelques-uns  ; d’autres 
sont  historiques.  On  indiquera  scit- 
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lement  ceux  qui  sont  encore  re- 
cherchés , soit  à cause  de  leur  ori- 
ginalité, soit  pour  leur  rareté  : I.  Ca - 
pitulaire , etc. , Paris,  1600,  in- ta  , 
réimprimé  avec  augmentations  en 
iGo3  et  t6o4;  livre  bien  connu  des 
bibliomanes,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
très-rare.  C’est  uu  factum  en  faveur 
du  baron  d’Argenton  , dont  la  fem- 
me voulait  faire  dissoudre  le  ma- 
riage, sous  prérexte  d’impuissance. 
Cette  question  de  droit  canonique , 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le 
temps,  fut  traitée  avec  plus  de  dé- 
cence en  latin  , la  même  année  ( K. 
Peleus  ) , et  le  fut  depuis  avec  plus 
d’érudition  par  Bouhicr  et  Froina- 
geot  ( Fojez  Boviiier,  v,  3o6  ). 
II.  Synoptique , alias  Arclitude  de 
la  femme , ou  Démonstration  som- 
maire des  principaux  moyens  du 
procès  d’entre  M.  G.  C. , appelant, 
et  M.  M.,  sa  femme,  intimée, in-8°., 
p.  71,  sans  date,  mais  de  160?  ou 
160a;  très  rare,  et  d’autant  plus 
curieux  que  c’est , à ce  que  l’on 
croit,  la  première  cause  de  ce  genre 
qui  ait  été  présentée  devant  les  tri- 
bunaux. III.  Les  Reliefs  J'orenses 
de  M®.  Scb.  Roulliard,  a®,  édit.,  Pa- 
ris , 1610, a part. en  1 vol.  in-4°.; 
La  ir®.  édit,  est  de  Paris,  1607,  in- 
8°.’,  très-rare.  Le  capitulaire  , n°. 
r,  se  trouve  au  fol.  a33  delà  a®  par- 
tie, avgc  une  addition  contenant  le 
résultat  de  l’ouverture  du  corps  du 
baron  d’Argenton  , décédé  en  son 
château  de  Farchcville,  le  3 février 
1604,  par  chirurgiens  et  médecins, 
dont  le  rapport  prouve  que  Roul- 
liard ayait  été  bieu  fondé  à soutenir 
la  validité  du  mariage.  Le  Synopti- 
ue  (n°.  a),  se  trouve  au  fol. ato  v°. 
e la  même  partie  sous  le  titre 
d’ Arclitude , avec  une  note  à la  Gn, 
qui  fait  connaître  que  le  mari  re- 
nonça prudemment  à scs  poursuites. 
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Ce  recueil  est  réellement  curieux  par 
la  variété  et  l’importance  des  cin- 
quante questions  qui  y sont  traitées. 
IV.  Traité  de  l’Antiquité  et  privi- 
lège de  la  sainte  Clmpelle , Paris  , 
1606  , in-ia.  V.  Le  Grand  Aulmo- 
nier  de  France , Paris,  1607  , in  8°., 
assez  curieux.  VI.  Farthenie,  ou 
Histoire  de  l’Eglise  de  Chartres..., 
Paris,  1609,  in-8°.  Cette  histoire,  as- 
sez rare,  est  un  des  ouvrages  qui  ont 
le  plus  contribué  à la  réputation  de 
Roulliard  : elle  est  toujours  recher- 
chée, malgré  les  critiques  que  Doyen 
et  M.  Chcvarden  ont  consignées  dans 
leurs  Histoires  de  Chartres.  Ayant 
fait  un  voyage  à Chartres  , en  1608, 
Roulliard  eut  communication  d’un 
manuscrit  contenant  les  Antiquités 
de  Chartres , ensemble  celles  de  l'é- 
lise de  N.  D. , conservé  anjour- 
’hui  à la  bibl.  du  Roi , n°.  1 0394  de 
ceux  de  Lancelot.  Rien  n’avait  enco- 
re alors  été  imprimé  sur  l’histoire 
de  Chartres  : Roulliard  mit  ce  ma- 
nuscrit à contribution  , et , rendu 
à Paris  , il  s’empressa  de  publier  sa 
Parthenie.  On  lui  a reproché  de  s’ê- 
tre montré  trop  crédule  , et  d’avoir 
rempli  cette  histoire  de  faits  qu’une 
sage  critique  aurait  dû  l’engager  à 
supprimer.  Mais  peut-être  ne  les  con- 
serva-t-il que  parce  qu’ils  étaient 
consacrés  par  une  tradition  antique, 
et  que  les  Chartrains  aimaient  à se 
rappeler.  Abstraction  faite  de  ce  dé- 
faut , qui  était  commun  aux  auteurs 
contemporains  de  Roulliard  , son 
Histoire  mérite  une  certaine  consi- 
dération. Elle  présente  beaucoup 
de  détails  intéressants  sur  l’égli- 
se de  Chartres  ; et  elle  est  encore 
le  seul  ouvrage  imprimé  dans  lequel 
on  retrouve  l’ancieu  état  de  ccttesu- 
perbe  cathédrale  , qui  a subi  de- 
puis de  grands  changements  dans 
son  intérieur.  On  ne  parlera  pas 
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ici  de  ce  qu’il  a dit  des  Druides  : 
ceux  qui , depuis , ont  écrit  sur 
l’histoire  de  Chartres  , et  entre  au- 
tres , Doyen  et  M.  Chevard,  n’ont 
pas  été  plus  lumineux.  Roulliard 
n'a  oublié  ni  les  évêquts , ni  les 
comtes;  les  principaux  faits  qu’il  rap- 
porte sont  écrits  avec  assez  de  fidé- 
lité: s’il  a commis  des  erreurs,  elles 
doivent  lui  être  pardonnées.  A cette 
époque,  les  archives  du  chapitre  de 
N.  D.,  celles  des  monastères,  n’a- 
vaient pas  encore  été  compulsées; 
et,  déplus,  les  manuscrits  histori- 
ques et  autres  documents,  en  lrès-pe- 
tit  nombre,  qu’elles  renfermaient, 
étaient  encore  ignorés.  On  y lit  avec 
intérêt  quelques  citations  du  poè- 
me des  Miracles  de  la  Fierge , 
qui  serait  inconnu  sans  lesextiaits 
qn’H  en  a donnés.  Ce  poème,  conte- 
nant 64< 4 vers,  est  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  la  poésie  fran- 
çaise. L’auteur,  Johtm  le  Marcheant, 
translata  ces  Miracles  de  latin  en 
français,  du  commandement  de  Mat- 
thieu , alors  évêque  de  Chartres  , et 
finit  sa  traduction  en  ia6a.  Il  s’ex- 
prime ainsi  vers  10-1 1-18-19  : 

Les  minrln  quel  fia  Vierge)  fit  jadis  , 

Quand  icn  tist  k Chartres  lrsglise. 


Voit  mettre  en  n ira. «ne  et  en  rime 
El  dou  latin  eu  françuu  traire.. . . 

A la  fin,  on  lit: 

Meatre  Julian  Le  Marcheant 

A leuneur  la  Darne  ennurée 

Craie  emire  fut  par  le  ouvrée 
Et  commrnciée  rt  cnnsummée 
Au  Iras  de  no  vire  roia  Lois 

Et  »4  lucre  qui  ot  non  blanche 
»•••••*■  • « • • • e • 
La  provende  de  Péronnc 

Mc  doooa  U rois  qui  bien  donne 


Ce  poème  est  différent  de  celui  de 
Gautier  de  Coinsi , qui  a pour  titre  : 
Fie  et  Miracles  de  la  Vierge , cat. 
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Lavallière , n°.  27  i o.  Les  fragments  manuscrit  : Historia  primorum  præ- 
cite's  dans  la  Parthenie  ne  donnent  sidum  parlamenti  Parisiensis , in- 
qu’une  ide'e  imparfaite  des  talents  de  fol. , autrefois  dans  la  bibliothèque 
Johan  Le  Marcheant , qui  peut , à de  Colbert , et  actuellement  en  celle 
juste  titre,  tenir  une  place  distinguée  du  Roi.  C’est  la  deuxième  partie  de 
entre  les  j»oetes  du  treizième  siècle,  son  Histoire  du  parlement  de  Paris. 
VII.  La  magnifique  doxologie  du  Son  portrait  se  trouve  joint  à plu- 
festu,  Paris,  1610,  in-8°.  ; plai-  sieurs  de  ses  ouvrages.  Il  voulut 
santerie  assez  rechcrcbée.  VIII.  Di-  aussi  être  poète;  mais  il  n’v  réussit  ni 
cæulogie , on  Défense...  de  G.  de  cnlalinnicnfrançais.Roufliardmou- 
Monconys  , ibid.,  1620,  in-4°.;  rut  à Paris  , en  i63().  Niccron  lui  a 
plaidoyer  que  Gui  Patin  trouvait  ad-  consacré  un  curieux  article  dans  scs 
mirable,  mais  que  Niccron,  avec  Mémoires,  t.  xxvii;  25 1-26 1.  H-on. 
plus  déraison,  nomme  un  chef-  ROUMAPiZOW.  V.  Romanzoff. 
d’eeuvrede pédanterie. IX.  LesGym-  ROURIK  ou  RLR1K,  fondateur 
nopodes,  ou  Delà  nudité  des  pieds,  de  l’empire  russe,  était  de  la  tribu 
disputée  de  part  et  d’autre , Paris,  des  Varaigues  : c’est  le  nom  qu’on 
1624,  in  4°-  , fort  rare,  en  grand  donnait  aux  pirates  des  bords  de  la 
papier.  Cet  ouvrage  put  avoir  de  mer  Baltique.  Les  habitants  de  No- 
l’importance  lors  de  sa  publication  : vogorod-la-Grande,  adonnés  au  com- 

il fut  composé  à l’occasion  d’une  merce.se  gouvernaient  par  leurs  pro- 
ordonnance du  P.  Bénigne,  général  près  lois;  mais,  exposés  aux  iucur- 
des  Cordeliers  , qui,  eu  1621  , vou-  sious  de  leurs  voisins,  ils  crurent  dc- 
lait  que  tous  les  Cordeliers  allassent  voir  appeler  des  chefs  étrangers  pour  ’ 
nus  pieds,  ordonnance  à laquelle  les  défendre.  Rurik  et  scs  deux  frères 
ceux-ci  s’opposèrent.  Roulliard  sou-  s’étaient  fait  connaître  par  leurbra- 
tint  les  volontés  du  général  dans  la  voure.  Ce  fut  sous  leur  protection 

5 remière  partie;  et  dans  la  deuxième  que  se  plaça  Novogorod.  Les  trois 
prétendit  que  les  cordcliers  de-  frères  fixèrent  leur  résidence  sur  les 
vaientètre  chaussés.  X.  Li-Huns  en  frontières  de  la  république  , afin  de 
sang-ters,  ou  Discours  de  l’antiqui-  contenir  ses  ennemis.  Kurik  bâtit , 
té , privilèges  et  prérogatives  du  mo-  près  du  lac  Ladoga,  une  ville  qui  eu 
nastère  de  Li-Huns  ( Lions  en  San-  prit  le  nom  (1  ) ; et  il  l’entoura  d’un 
terre  ),  près  Roye,  en  Picardie,  Pa-  rempart  de  bois  et  de  terre.  La 
ris,  1627,  in-4°.;  rare.  XI.  Dis-  facilité  qu’il  éprouvait  à faire  exécu- 
toire de  Melun,  plus  la  Vie  de  Bou-  ter  ses  ordres  éveilla  bientôt  son 
chard,  comte  de  Melun....  celle  de  ambition;  et  il  résolut  d’assuje'tir  le 
Jacques  Amyot,  et  le  Catalogue  des  peuple  qu’il  s’était  chargé  de  défen- 
seigneurs  de  la  maison  de  Melun,  dre.  Vadim,  surnommé  le  Valeu- 
Paris,  1628,  in-4°.  XII.  Le  Lum-  reux,  tenta  de  soustraire  ses  com- 
bifragedeNicodème  Aubier,  scribe,  patriotes  au  joug  de  Rurik.  11  pé- 
soi-disant  le  cinquième  évangéliste  et  rit  dans  une  bataille,  l’an  865,  de 
noble  de  quatre  races  , Eleuteres  , la  main  même  du  tyran.  Le  féroce 
année  embolismale , petit  in  8®.  de  vainqueur  fit  massacrer  tous  ceux 

5o  feuillets.  C’est  le  plus  rare  et  le  

plus  recherché  des  ouvrages  de 

Roulliard.  Il  a laissé  également  en  r.  i«.  fil  tkv«r  à peu  de  liisUncc  d«  ranoeuM. 
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qu’il  Crut  capables  de  s’opposer  à ses 
vues.  Teint  do  sang  des  Slaves  les 

S lus  courageux , il  permit  aux  autres 
e vivre.  Les  états  sur  lesquels  s’é- 
tendait sûu  pouvoir , s’agrandirent 
bientôt  de  l’héritage  de  ses  deux  frè- 
res, morts  sans  postérité.  Rurik  alors 
distribua  des  villes  et  des  terres  à ses 
principaux  officiers  , et  fixa  le  siège 
ae  son  empire  naissant  ùNovogoroa, 
qu’il  fortifia  d’un  rempart,  comme 
Ladoga.  Aussi  redouté  de  ses  voisins 
que  de  scs  sujets , il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  une  paix  profonde , et 
mourut , en  879  , après  un  règne  de 
dix-sept  ans.  Il  laissait  un  fils  eu  bas 
âge,  nommé  Igor,  sous  la  tutelle 
d’OIeg , son  parent  : mais  les  Slaves , 
qui  commençaient  à être  connus  sous 
le  nom  de  Russes  , ne  voulant  *poiut 
obéira  un  enfant,  consentirent  à ce 
que  le  pouvoir  souverain  restât  dans 
les  mainsd'Oleg(fr.ccnom,  XXXI, 
562  ) , qui  ne  le  transmit  à Igor  qu’a- 
près  un  règne  de  trente-trois  ans.  On 

Rut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
histoire  de  Russie , par  Léves- 
que, tome  Ier. , et  VArt  de  vérifier 
les  dates.  W-«-s. 

ROUSOUD AN , reine  de  Géorgie , 
de  la  race  des  Pagratides  , née  au 
commencement  du  treizième  siècle, 
ne  fut  pas  moins  célèbre  dans  les 
fastes  de  l’Orient  que  sa  mère  Tha- 
mar , soit  par  sa  grande  beauté,  soit 
par  ses  qualités  éminentes.  Elle  réu- 
nit également  sous  son  sceptretous  les 
peuples  du  Caucase.  Le  royaume  de 
Géorgie  s’étendait  alors  depuis  le  dé- 
filé de  Derbcnd , sur  la  mer  Caspienne, 
jusqu’à  Trébisonde,  sur  la  mer  Noire, 
dout  les  rivages  luiétàientsoumis  de- 

Îuis  cette  ville  jusqu’à  la  Grimée. 
,e  pays  et  la  belliqueuse  nation  des 
Abkhaz  sur  le  revers  septentrional 
du  Caucase,  reconnaissaient  aussi  ses 
lois.  La  royauté  des  Abkhaz  était 

XXXIX. 
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même  mentionnée  la  première  dans 
les  titres  et  dans  les  actes  des  rois' 
Pagratides  ; et  les  princes  géorgiens 
de  cette  époque  furent  très-souvent 
désignés  chez  les  étrangers  par  le 
nota  de  rois  des  Abkhaz.  Les  Circas- 
siens  ; lesOssi  ou  Alains  du  Caucase , 
et  plusieurs  autres  tribus  des  monta- 
gnes du  Lesghistan  , obéissaient  à la 
monarchie  Pagratide  et  lui  fournis- 
saient une  multitude  de  raillants  guer- 
riers. Du  côté  du  midi,  toutes  les  ré- 
gions de  l’Arménie  riveraines  de  l’A- 
raxes  ,’  affranchies  du  joug  des  Mu- 
sulmans par  les  exploits  des  Géor- 
gieus  , donnaient  à cet  état  un  rem- 
part formidable  de  principautés  feu- 
dataires  , gouvernées  par  des  chefs 
belliqueux.  C’est  aux  notoires  et 
aux  talents  de  David  le  Réparateur, de 
Démctrius  son  fils,  de  George  III 
et  de  sa  digne  héritière  Thaniar,  que 
la  Géorgie  était  redevable  de  tant  de 
splendeur  et  de  puissance.  Les  prin- 
ces orpélians,  Sergius,  avec  ses  fils 
Zacharie  et  Ivané,  plusieurs  autres 
illustres  généraux  , avaient  contri- 
bue , paé  leurs  exploits , à élever 
et  à consolider  ce  même  état , de- 
venu redoutable  à tous  les  princes 
turks  qui  s’ctaiént  partagé  les  dé- 
bris du  vaste  empire  des  SclJjou- 
kides.  George  IV,  surnommé  Las- 
cha,  fils  et  successeur  de  Thamar, 
avait  été  un  des  plus  puissants  mo- 
narques de  l'Asie  : il  n’avait  cessé,  paE 
scs  ambassadeurs,  d’exciter  les  Francs 
de  Syrie  à unir  leurs  communs  ef- 
forts pour  arracher  les  Chrétiens 
d'Asie  au  joug  des  Musulmans.  Tout 
faisait  prévoir  qu’alors  le  royaume 
de  Géorgie  était  destiné  à jouer  un 
rôle  considérable  sur  le  théâtre  po- 
litique de  l’Orïbnt  : mais  cet  essor 
fut  arreté  par  la  grande  révolution 
cilié  produisit  l’irruption  des  Mongols 
uJhi  les  pârtle^ôcrfdèntalesde  l’Asie 
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Qui  pouvait  résister  à ce  torrent?  Los 
Géorgiens  succombèrent,  mais  avec 
gloire  : ils  devinrent  les  alliés  , et 
non  les  sujets  , de  ces  terribles  con- 
quérants, qui,  sans  les  secours  que 
leur  fournirent  IcsGéorgienset  les  Ar- 
méniens , n'auraient  pu  se  maintenir 
dans  les  pays  qu’ils  avaient  envahis. 
Cet  événement  explique  pourquoi 
le  règne  de  Rousoudan,  non  moins 
remarquable  dans  l’histoire  de  la 
Géorgie  que  celui  de  sa  mère  Tha- 
mar  , fut  bien  loin  d’être  aussi  heu- 
reux pour  sa  nation.  Tout  était  chan- 
gé autour  d’elle.  Bousoudan  succéda, 
en  l’an  1333  , à son  frère  George 
Lascha  , au  préjudice  d’un  fils  natu- 
rel qu’il  laissait  en  bas  âge.  Cet  en- 
fant, nomme' David  , fut  gardé  avec 
soin  par  les  ordres  de  la  reine  , qui 
redoutait  beaucoup  de  l’avoir  on  jour 
pour  concurrent.  Comme  son  frère 
George  , Rousoudan  était  tille  de 
Thamar  et  d'un  prince  pagratide  , 
nommé  David  , qui  régnait  sur  les 
Ossi.  Quand  elle  monta  sur  lelrône, 
la  Géorgie  était  à peine  remise  des 
maux  que  lui  avait  fait  éprouver  l’ir- 
ruption des  généraux  mongols  Sou- 
bada  Bahadourcl  Tchcpch-Nonwian, 
qui , sur  l’ordre  de  Djenghiz  Khan , 
s’étaient  a vancés  vers  l’occident  a près 
la  défaite  du  sullhan  Djclabcddin. 
Après  avoir  ravagé,  pendant  deux 
ans,  les  régions  limitrophes  de  la 
Géorgie,  et  plusieurs  provinces  de 
ce  royaume,  ils  avaient  enfin  pas- 
sé le  défilé  de  Dcrbend , pour  por- 
ter leurs  armes  chez  les  Bulgares 
du  W olga  , et  en  Russie.  Les  Géor- 
giens , affaiblis  par  une  lutte  sou- 
vent désavantageuse  , avaient  été 
presque  aussitôt  obliges  de  soutenir 
une  autre  guerre  contre  les  Huns  de 
Khountcbag  et  plusieurs  autres  tri- 
bus septentrionales,  qui,  chassés  de 
leurs  demeures  par  l’irruption  mon- 
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gole , étaient  venus  demander  en 
(îcorgicun  asilcqu’ou  leur  avait  refit 
sé.  Ils  furent  accueillis  par  les  Mu- 
sulmans dcGandjali  ; et,  avec  leurs 
secours  , ils  cherchèrent  à se  venger 
des  Géorgiefis.  Le  connétable  Ivané 
fut  complètement  défait  pureux  ; plu- 
sieurs princes  et  généraux  arméniens 
ou  géorgiens  restèrent  prisonniers. 
Cctle  guerre  n 'était  pas  terminée 
quan  1 Rousoiidait  monta  sur  le  trône. 
Ivané,  qui  avait, puissamment  côn-, 
(ribuca  lui  faire  donner  la  comonne 
par  les  grands  de  l'état,  continua  d'a- 
voir une  part  considérable  dans  l’ad- 
ministration des’affaires.  A la  dignité 
■le  Sbasalar  on  de  connétable  , qui 
lui  laissait  la  direction  de  la  guerre , 
il  réunissait  le  titre  i’Atabek , qui 
mettait  entre  scs  mains  le  gouverne- 
ment intérieur.  Il  y joignait  la  pos- 
session d’un  vaste  territoire. qnirom- 
preuait  Aui , Lorlii,  Karset  beaucoup 
d’antres  villes  de  la  grande  Armé- 
nie. Pour  venger  la  défaite  qu’il  avait 
éprouvée  sous  le  règne  de  George , 
il  combattit  les  Huns  et  leurs  auxi- 
liaires , qui  furent  vaincus  et  obli- 
gés dc.se  soumettre.  Les  grands  du 
royaume  voulurent'ensuite  pourvoir 
à la  conservation  de  la  race  royale  , 
en  donnant  un  époux  à la  reine.  La 
jalousie  et  la  rivalité  les  cmpêchè- 
rent  de  consentir  à ce  que  cet  honneur 
fût  déféré  à quelqu’un  d’eux  ; ils  dé- 
cidèrent qu’elle  devait  se  marier 
avec  un  étranger  issu  du  sang  des 
rois  : on  choisit  le  /ils  de  Moghith- 
eddiu  Thoghril-Schah  , de  la  race 
des  Seldjoukides  , qui  régnait  à Arz- 
roum  , dans  le  voisinage  de  la  Géor- 
gie. 11  renonça  au  musulmauisme 
pour  épouser  Rousoudan  ; mais  celle- 
ci  fut  bientôt  mécontente  de  l’epoux 
qu’on  lui  avait  imposé:  un  des  ma- 
mcloucks  de  son  mari  devint  l’objet 
de  sou  amour.  Le  prince  seldjoukide 
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en  fut  informé  : il  épia  les  coupables 
et  les  surprit  dans  son  lit  ; mais  il  ne 
put  se  venger:  il  n’était,  en  Géorgie, 
que  le  mari  de  la  reine;  le  pouvoir 
était  entre  les  mains  de  cette  femme, 
qui  se  sépara  de  lui , et  le  fit  enfer- 
mer dans  une  forteresse.  Rousoudan 
s’abandonna  dès-lors,  sans  crainte, 
à scs  pruchauts  désordonnés  : ne 
voulant  plus  avoir  d’époux , elle 
n’eut  que  des  favoris  , qui  ne  purent 
fixer  long-temps  leur  volage  sou- 
veraine ; elle  devint  enfin  amoureuse 
d’uu  musulman  de  Gandjah  , qui  re- 
jeta toutes  les  propositions  qu’elle 
lui  fit  pour  l'engager  à quitter  sa  re- 
ligion, et  à venir  sefixer  près  d’elle. 
Cependant, au  milieu  de  tous  sesdé- 
sordres , Rousoudan  ne  perdait  pas 
de  vue  la  gloire  de  son  royaume;  et, 
à l'exemple  doses  prédécesseur»,  cl  le 
songeait  à porter  ses  armes  contre 
les  Musulmans.  Peu  de  temps  après 
sou  avènement  à la  couronne,  de 
concert  avec  son  connétable  Ivané, 
elle  envoya  à Rome  , David  , évêque 
d’Ani,  chargé  de  lettres  pourlcpape 
lionorius  111.  lUy  faisaient  mention 
de  l’irruplion  et  de  la  retraite  des 
Mongols  ; et  l’on  y annonçait  que  le 
connétable  était  prêta  scjoindreavec 
uaranlc  mille  combattants  à l’armée 
e l'empereur  Frédéric  II,  dont  on 
annonçait  le  prochain  passage  eu 
Asie  (i).  Rousoudan  ne  prévoyait 
pas  qu’elle  était  sur  le  point  d’avoir 
àsoutemrune guerre  longue  et  désas- 
treuse , qui  l’aurait, empêchée  de  te- 
nir ses  promesses,  si  l'empereur 
avait  mis  à exécution  la  croisade 
qu'il  annonçait  depuis  longtemps. 


(«-)  L m Ir minci lon  Utinc  do  en  hlt.'c*  *o  trouve 
<Ui«  Uc  nü-  nation  d.  ■ 4 mutin  eccliuatltouex  de 
Npm4iw,  p*»r<M  .t..-  hinal.l. . t w.p  ,.t  . 
V«y«  niM’i  ce  qti»  c*t  dit  au  sujet  de  <.•«  pièces  di- 
|>l  n«lii|iiri , d*u«  1rs  Mimoher  hiil.trtyturi  et  gé, >- 
fur  CMrmème,  par  l'auteur  Je  cel 

arlicle , L II  t p.  936  ri  j5j. 
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I.c  sulthan  du  Kharizm  , Djélal-ed- 
diu,  qui , quelques  années  auparavant 
fut  vaincu  parDjenghiz.-Khau,  et  con. 
traint  de  se  réfugier  dans  l’Inde, 
avait  profité  de  la  retraitc(  et  ensuite 
de  la  mort)  de  ce  conquérant, pour 
recouvrer  la  plus  grande  partie 
de  scs  états,  en-deçà  du  Djyiioun. 
Il  avait  triomphé  saus  peine  des 
faibles  garnisons  mongoles  ; et  il  se 
préparait  à sc  dédommager,  du  côté 
de  l'Occident,  des  pertes  qu’il  avait 
éprouvées  à l'Orient.  Tous  les  petits 
princes  de  la  Perse , de  la  AJîçdie,  da 
l’Arménie  et  du  Kurdistan,  se  sou- 
mirent à ses  lois,  et  lui  payèrent  tri- 
but. La  grande  réputation  que  la 
beauté  do  Rousoudan  avait  obtenue 
dans  ces  régions , donna  à Djélal- 
cddin  le  désir  de  la  posséder  : des 
ambassadeurs  furent  envoyés  pour 
demander  sa  main.  La  reiue  de  Géor- 
gie sentit  bien  qu'un  époux  aussi  puis- 
sant serait  un  maître;  et  elle  rejeta 
sa  proposition  , préférant  de  sou- 
tenir une  lutte  contre  ce  redoutable 
guerrier.  En  l’an  i 'ii5  , Djélal-cd- 
diu  menaça  en  clfet  la  Géorgie  d’une 
invasion.  Féridou»,  roidtiScliirwan, 
consentit  à_lui  payer  tribut  ; Scba- 
lové,  prince  arménien,  qui  régnait 
à Toviu,  en  fit  autant,  et  se  joignit 
à lui  contre  les  Chrétiens  ; et  le 
connétable  Ivané  , qui  s’avançait 
avec  lotîtes  les  forces  de  la  Géor- 
gie et  de  l’Arménie  , fut  complète- 
ment vaincu  dans  les  environs  de 
Karhny.  Celte  défaite  ouvrit  le  royau- 
me au  vainqueur  , qui  le  mit  à 
feu  et  à sang  : il  ravagea  tout  le  plat 
pays;  mais  il  ne  put  s’emparer  d au- 
cun lieu  fortifié,  housoudan  et  Iva- 
nc , réfugiés  dans  la  partie  la  plus 
inaccessible  du  Caucase , y atten- 
daient le  moment  favorable  pour  re- 
prendre l’offensive  : l’occasion  s’en 
préscuta  bientôt, quand  Djélal-eddin, 

a. 
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rappelé  vers  le  raidi  par  les  démons- 
trations hostiles  des  princes  du  Kur- 
distan , fut  oblige  d’abandonner  la 
Géorgie.  Rousoudan  fut  sans  peine 
rétablie  dans  son  royaume.  Pour 
empêcher  Djelal-cddin  de  renouve- 
ler ses  sollicitations,  elle  résolut  de 
prendre  un  mari  , sans  l’associer 
toutefois  à l'exercicé  de  la  royauté  : 
elle  épousa  donc  Tavgisi , fils  de 
Tbourgouli , prince d’Artahan,  dans 
la  haute  Géorgie  ; et  elle  en  eut  deux 
enfants  , David,  qui  lui  succéda,  et 
une  fille  appelée  Tharaar.  Cette  dé- 
marche ranima  le  ressentiment  de  Djé- 
lal-eddin , qui  rentra  dans  le  royaume 
et  y commit  de  nouveaux  ravages  : 
Rousoudan  fut  contrainte  de  faire 
avec  lui  une  paix  désavantageuse, 
en  lui  donnant  pour  plage  son  neveu 
David.  Lesuilhan,  persistant  néan- 
moins dans  le  désir  de  la  posséder  , 
continuait  ses  sollicitations  : la  rei- 
ne se  réfugia  dans  la  forteresse  de 
Khouthais  de  la  province  d'Iini* 
relie;  et  la  guerre  recommença  avec 
une  nouvelle  fureur.  Teflis  fut  prise 
et  dévastée  : Djélal-eddin  porta  ses 
armes  jusque  chez  les  Alains  ; mais 
les  ennemis  que  son  ambition  lui 
avait  suscités  du  côté  du  midi,  le 
forcèrent  encore  une  fois  d'évacuer 
la  Géorgie  r pour  résister  à leurs 
entreprises.  Cet  intervalle  de  re- 
pos fut  de  courte  durée  : le  sullhan 
victorieux  vint  bientôt  renouve- 
ler ses  ravages  ; vainement  la  reine 
et  son  connétable  tentèrent-ils  de  ré- 
sister : les  Kurdes , qui  étaient  au  ser- 
vice de  Djelal-eddin,  les  battirent;  et 
sans  la  nouvelle  ligue  que  le  prince 
Ayoubile  de  Kbelath  et  le  sultban 
seldjoukide  de  l’Asie-Mineure,  con- 
tractèrent avec  les  autres  princes  mu- 
sulmans de  l’Arménie,  la  Géorgie  au- 
rait peut-être  subi  le  joug  du  conqué- 
rant khariunien.  La  guerre  longue 
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et  opiniâtre  qu’il  soutint  alors  , Pem- 
pêcha  de  songer  à Rousoudan.  Elle 
n'était  pas  encore  terminée  , qu’une 
nouve  llcin  vasion  des  Mongols  vint  oc- 
cuper Djélal  eddin.  Tcharraaghoun- 
Nouwian  , envoyé  par  Oktay  , suc- 
cesseur de  Djcnghiz-Khan  , passa  le 
Djyhourt  pour  recouvrer  les  provin- 
ces qui  avaient  été  conquises  dix  ans 
auparavant.  Djelal-eddiu  fut  vaincu: 
réduit  à s’enfuir  dans  les  monta- 
gnes des  Kurdes,  il  y trouva  la  mort 
dans  une  reucontre  obscure.  La  re- 
traite du  Kharizmien  avait  permis 
à Rousoudan  de  réparer  les  maux 
causés  par  ces  invasions  successives, 
et  de  reprendre  une  attitude  respcc- 
tablcau  milieu  des  princes  de  l'Asie: 
elle  régna  encore  avec  gloire  jusqu’au 
moment  où  les  armes  des  Mongols 
s'approchèrent  une  seconde  fois  de 
ses  états.  La  Perse  entière  était  con- 
quise; les  princes  de  l’Aderba'idjan 
et  du  Kurdistan  s’étaient  soumis  : les 
ravages  commis  dans  le  Schirwao  , 
en  Arménie,  et  sur  les  frontières  de 
la  Géorgie, furenltcls,  que  toutes  ces 
régions  se  rendirent  à ces  nouveaux 
ennemis.  Dclialal , connétable  de  la 
Géorgie  depuis  la  mort  d’Ivané , et 
prince  de  Khatehen  , Aval  fds  d’I- 
vané, son  cousinSchahanschahprin- 
ce  d’Aui,  Vahram,  prince  dè  Scham- 
kor,  Eligoum,  princedc  Siounie,  chef 
delà  racedesOrpelians, devinrent  vas- 
saux des  Mongols.  Rousoudan  était 
trop  fièrc  poursuivre  un  pareil  exem-x 
pie  ; supérieure  à l’adversité  , elle 
préféra  braver  la  puissance  des  maî- 
tres de  ÜAsic  : elle  mit  son  royaume 
en  état  de  défense  , et  se  retira  dans 
la  forteresse  inexpugnable  d’Ousa- 
neth  , au  pays  d'Imirettc.  Les  Mon- 
gols n’osèrent  l’attaquer.  Cependant, 
pour  se  debarrasser  des  craintes  que 
lui  inspirait  son  neveu  David  , dont 
ceux-ci  auraient  pu  appuyer  les  pré- 
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tentions , et  afin  de  se  ménager  des 
secours  en  cas  de  guerre , Rousou- 
dan  résolut,  en  l’an  1*37,  d’en, 
voyer  David  dans  l’Asie-  Mineure  , 
auprès  de  Gaiath-eddin  Kaikbosrou, 
sulthan  d’Iconiutn,  avec  lequel  elle 
contracta  une  intime  alliance  , eu  lui 
donnant  pour  épouse  sa  fille  Thamar. 
Peu  de  temps  après , cette  princesse  , 
saUs  doute  d’après  les  conseils  de 
sa  mère  , embrassa  le  musulmanis- 
me;  et  David  fut  enfermé  , avec  un 
e'vèquc  qui  l’avait  accompagné,  dans 
la  forteresse  de  Cesaréede  Cappado- 
ce.  La  bile  de  Ronsoudaii  donna 
le  jour  au  sullbau  seldjoukide  Ala- 
eddin  , qui  mourut  très-  jeune  , en 
l’an  ia54  , victime  de  la  perfidie 
de  son  frère  Atz  - eddin.  Vers  la 
même  époque , Rousoudan  écrivit 
au  pape  Grégoire  IX  , pour  lui 
demander  du  secours  conire  les 
Mongols  ; cette  négociation  fut  sans 
succès  : alors  la  reine  de  Géorgie  , 
perdu iu  tout  espoir  d’clre  soutenue 
par  Ict  chrétiens  d’Occident  , em- 
brassa I islamisme  , afin  de  trouver 
des  alliés  parmi  les  Musulmans. 
Celle  souveraine  parvint  ainsi  à cou- 
serverson  iudépe ndancé  pendant  plu- 
sieurs années.  En  l’an  1240,  mourut 
Tchai  rnagliouu-Nouwiuu , principal 
commandant  des  forces  mongoles 
dans  1 Occident.  Cette  circonstan- 
ce rendit  quelque  espoir  à RousOu- 
dau  : la  discorde  se  mit  entre  les 
généraux  tartares  ; au  milieu  de 
leurs  démêlés , ils  ne  respectèrent 
pas  les  traités  qu’ils  avaient  faits 
avec  les  seigneurs  arméniens  deve- 
nus vassaux  de  l’empire;  et  Avag  , 
fils  d Ivané  , le  plus  considérable 
d’entre  eux?  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier à la  cour  de  Rousoudan.  Il 
resta  auprès  de  cette  princesse,  jus- 
qu à ce  qu  on  lui  eût  donné  satisfac- 
tion des  offenses  qu’il  avait  éprou- 
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vécs  , et  qn  on  lui  eût  rendu  ses 
états  en  vertu  d’un  ordre  suprême  , 
venu  de  Karakoroum  , résidence  im- 
périale. Rousoudan  profila  de  cette 
réconciliation  pour  faire  sa  paix 
avec  les  Tartares.  Elle  en  fut  re- 
devable à la  médiation  d’Avag , 
qui  jouissait  d’un  grand  crédit  par- 
mi les  Mongols.  L’indépendance 
de  son  royaume  fut  la  glorieuse 
récompense  de  sa  fermeté.  Le  re- 
pos quelle  goûta  fut  cependant,  bien 
passager  : quelques  années  après  , 
elle  vit  s'élever  un  nouvel  orage. 
Batchou-Nonwian  qui  avait  été  choisi 
pour  remplacer  Tcharmaghoun  , se 
mit  à la  tête  de  toutes  les  troupes  mon- 
goles et  des  alliés  arméniens  et  géor- 
giens , et  s’avança  vers  l’Occident , 
pour  attaquer  le  sulthan  d'Iconium, 
gendre  de  Rousoudan.  Ce  prince  ne 
put  résister  aux  barbares  ; Arzroum, 
Ar7.endj.1n , Scbaste,  et  la  plupart  de 
ses  villes,  tombèrent  entre  les  mains 
des  lartares  : Césaréc  fut  prise  ; et 
le  neveu  de  Rousoudan,  qui  s’y  trou- 
vait encore  , tomba  au  pouvoir  de 
Batcbou-  Nouwian  : bientôt  il  fut 
un  ennemi  redoutable  pour  la  reine 
de  Géorgie.  Maître  d’un  otage  aussi 
important , le  général  mongol  résolut 
de  s’en  servir  pour  contraindre  Ron- 
soudan  à se  soumettre.  Cette  femme 
intrépide  ne  se  montra  point  épou- 
vantée des  nouvelles  injonctions  de 
Batcbou  ; elles  furent  repoussées 
avec  mépris,  comme  les  premières 
menaces  des  Tartares.  Batcbou  eut 
alors  recours  à la  ruse  : il  feignit 
d’etreextrêmementépris  de  la  beauté 
de  cette  princesse,  et  employa  les 
plus  pressantes  sollicitations  pour  la 
décider  à venir  le  trouver.  Il  ne  put 
ni  la  tromper,  ni  dompter  sa  Gerté  : 
e pendant , comme  elle  apprehen- 
ait  toujours  que  Batcbou  ne  lai 
suscitât  pour  compétiteur  son  ne- 
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yen  David,  qui  était  encore  à Ce 
sarce  , elle  s’occupa  de  se  prémunir 
contre  les  fâcheuses  conséquences 
d'une  guerre  intestine,  bien  plus  re- 
doutable pour  elle  que  les  attaques 
d?s  Taris res.  Elle  prêta  l’oreille  aux 
propositions  de  Batou  , (ils  de  Tou- 
ly , qui  régnait  dans  le  Kaptchak. 
C’était  l’aine  et  le  plus  cousidéré  de 
tous  les  princes  issus  du  sang  de 
Djcnghiz-khàti  ; et  il  jouissait  d’un 
très- grand  crédit  à la  cour  de  Ka- 
rakoroum.  Rousoudau  le  crut  plus 
désintéressé  et  plus  généreux  que 
Batchou  ; elle  résolut  donc  de  s'en 
faire  un  appui.  L’empitc  de  ce 
prince  était  limitrophe  de  la  Géor- 
gie du  côté  du  midi  : elle  aurait 
pu  en  tirer  des  secours  contre  Bat- 
chou.  Elle  envoya  alors  une  am- 
bassade à la  tente  royale  de  Ba- 
tou , sur  les  rives  du  Wolga  : par 
l’cnti'émised'Avak , elle  obtint  d'être 
admise  au  nombre  des  fcudataircs 
de  l’empire;  et,  pour  garantie  de  sa 
Soumission  , elle  envoya  sou  fils 
David  à la  cour  de  Bâton.  Cet 
arrangement  irrita  Ratcliou  et  les 
autres  chefs  de  l'année  mongole  du 
midi,  cantonnée  dans  l'Arménie  et 
l’Asii -Mineure:  ils  résolurent  de  faire 
proclamer  roi  de  Géorgie  le  neveu 
(le  Rousoudau.  Tons  les  princes  ar- 
méniens sc  déclarèrent  pour  lui: 
Vahram,  prince  de  Schamkor,  fut 
chargé  d’aller  le  chercher  à Césa- 
rée,  et  de  le  conduire  à Knrako- 
roum  , afin  qu’il  v obtint  de  l’empe- 
reur Gayouk  la  dignité  royale.  Aus- 
sitôt que  Batou  fut  informé  de  cettr 
démarche  , il  envoya  aussi  à la  cour 
le  fils  de  Rousoudau  , avec  de  pres- 
santes lettres  de  recommandation. 
David,  fils  de  Laseha-George,  était 
arrivé  le  premier;  et  déjà  le  crédit 
de  Batchuu  lui  avait  procuré  la 
'confit  malien  de  la  dignité  royale  : 
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Gayouk  ne  put  faire  autre  chose  que 
d’accorder  U même  faveur  au  pro- 
tégé de  Batou.  On  décida  que  le 
royaume  de  Géorgie  serait  partagé 
entre  les  deux  rivaux  , que  le  fils  de 
Rousoudan  régnerait  dans  la  forte- 
icsse  d’Ousaneth  , où  était  sa  incre, 
ainsi  que  sur  l’imirctte,  la  Mingrelic 
et  toute  la  partie  occidentale  de  la 
Géorgie  restée  à sa  mère , mais  com- 
me subordonné  à David  , fils  de 
George,  qui  revint  aussitôt  dans  l’Oc- 
cident. Soutenu  par  Batcbou  et  par 
les  troupes  des  piinces  arméniens  , 
commandées  par  Vahi am,  David  en- 
tra dans  la  Géorgie, où  il  trouva  beau- 
coup de  partisans  ; et  il  y fit  de  rapides 
progrès.  Toute  la  Géorgie  centrale 
fut  envahie  : Tcflis  fut  prise,  et  Da- 
vid sacré  daus  la  ville  patriarcale  de 
Medzkhitlia.  Ruusoudan  11e  fut  point 
abattue  par  la  défection  de  scs  sujets 
et  l’occupation  d’une  partie  de  ses 
états  : son  courage  ne  sc  déineiitét 
pas  dans  ces  circonstances  dàastreu- 
ses.  La  forteresse  d’Ousanctn  fut  en- 
core l’asile  où  elle  brava  la  fureur 
de  scs  ennemis.  Elle  prévoyait  ccpeu- 
dant  qu’il  lui  serait  difficile  de  recou- 
vrer les  provinces  où  son  neveu  s’é- 
tait fait  déclarer  roi  ; et  comme  elle 
voulait  au  moins  conserver  à son 
fils  une  portion  des  provinces  dont 
elle  avait  hérité  de  scs  ancêtres,  elle 
prit  un  parti  désespéré , pour  met- 
tre un  terme  aux  persécutions  qu’elle 
éprouvait.  Elle  recommanda  à la  gé- 
néreuse protection  de  Batou  , son 
(ils  ,dout  clic  confia  la  lulclleà  Avak, 
qui  avait  toute  sa  confiance  ; puis  elle 
s’empoisonna,  voulant  s’épargner  la 
lionle  et  le  chagrin  de  subir  le  joug 
de»  Mongols.  Ainsi  pBril  , en  l’att 
1 *4#  - après  uu  règne  de  vingj-six 
ans  , ucc  femme  que  sou  couiage  et 
ses  grandes  qualités  placent  au  laug 
des  plu»  illustres  souveramsde  l’Asie. 
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I)  existe,  dans  les  cabinets,  quelques 
pièces  de  monnaie  frappées  parcelle 
princesse  , avec  des  légendes  géor- 
giennes et  arabes.  Ou  y lit  les  titres 
suivants  : Le  roi  des  rois  , la  reine  , 
splendeur  du  monde  , de  l'état  et 
de  la  religion  . Housoudan , fille  de 
Thanuir,  Vieil  du  Messie.  C'est,  sans 
■ loutc  , à l'exemple  du  sultliau  de 
Kbaryzmc  , que  la  reine  de  Géorgie 
prit  le  surnom  de  Splendeur  de  la 
religion  ; car  tel  est  en  arabe  le  sens 
du  nom  de  Djélal-  eddin.  S.  M-w. 

ROUSSEAU  (Jacques),  peintre, 
naquit  à Paris  , en  tü3o.  Tous  les 
genres  de  peinture  furent  l’objet  de 
ses  éludes;  et  c’est  à cette  universalité' 
de  talents  , qu’il  dut  de  pouvoir  or- 
ner d’excellentes  figures  les  ouvrages 
qu’il  exécuta  : mais  enfin  il  se  décida 
pour  la  perspective  et  l’architecture, 
et  ne  connut  poiut  de  rivai  dans 
ce  genre.  Afin  de  se  perfectionner,  ri 
lit  le  voyage  d’Italiejet,  pendant  son 
séjour  à Rome , il  lia  counaissance 
avec  Swaneveldt  , peintre  de  pay- 
sage, dont  il  épousa  la  seeur.  De 
retour  à Paris  , il  fut  chargé  , par 
Lebrun,  de  peindre  les  morceaux 
d’architecture  qui  décoraient  l'hôtel 
du  |>résideiit_Lambcrl.  Ces  peiutures 
obtinrent  un  si  grand  succès  , que 
Louis  XIV  lui  confia  les  décorations 
de  lu  salle  des  machines , consacrée  , 
daus  le  château  de  Saint-Germain- 
eu-Layc  , aux  représentations  des 
opéras  de  Luili.- Rousseau  fut  reçu 
membre  de  l’académie  de  peinture, 
en  iliüu  : son  tableau  de  réception 
fut  un  Grand  pay  sage  orné  d’ar- 
chitecture. 11  était  conseiller  de  l’a- 
cadémie , lorsque  , par  suite  de  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  , il  se 
vit  exclu  de  celle  société  , comme 

firotestaut.  Il  fut  meure  obligé  de 
aisser  là  les  peintures  dont  il  était 
chargé  d’orner  le  château  de  Marli , 
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et  de  se  retirer  en  Suisse  : mais  s’é- 
tant fait  catholique  , en  it>88  , il  re- 
prit sou  rang  à l’académie  de  pein- 
ture. 11  peignit  , dans  la  salle  de 
Vénus,  au  château  de  Versailles, 
deux  grands  tableaux  de  perspective 
et  d’architecture,  qui  sont  sur  toile, 
et  collés  sur  la  muraille.  Lord  Mon- 
taigu  lui  confia,  conjointement  avec 
Lafosse  et  Monnoycr , la  décoration 
de  sou  hôtel  ; mais  la  fatigue  que  cau- 
sèrent à Rousseau  ces  grands  travaux, 
détruisit  sa  santé;  et  il  mourut  à 
Londres,  le  1 6 décembre  »<5ç>3.  Le 
seiit  de  scs  élèves  qui  se  soit  fait  uu 
nom  , est  Philippe  Meunier.  Rous- 
seau travaillait  avee  une  rapidité  ex- 
traordiuaire , et  se  plaignait  de  ne 
poiut  aller  assez  vite  encore:  • La 
» pensée  vole  , disait  il  , et  ne  nous 
» échappeque  trop  souvent.  * Tou- 
tefois scs  ouvrages  ne  se  resseutcut 
jamais  de  cette  grande  célérité.  Ses 
dessins  ne  sont  pas  communs  ; ils 
sont  touchés  d'abord  à la  pierre  noir- 
rc,  puis  repris  à k plume,  et  lavés  à 
l’encre  de  k Chine,  d’une  main  ltor- 
die , et  (pii  dénote  une  grande  ma- 
nière, lia  gravé  à l'eau-forte,  d’a- 
près ses  compositions,  six  paysages 
ornés  d'une  belle  architecture  et  du 
jolies  figures  ; et,  d’après  le  Carrache, 
quelques  sujets  tirés  de  la  collection 
des  dessius  de  Jabach.  Ces  paysages 
soûl  recherchés  , quoiqu’un  leur  re- 
proche un  pou  du  maigreur  daus 
l’cxécuiioii.  P — s. 

ROUSSEAU  (L’abbiî),  médecin, 
qui  s’est  fait  nue  espèce  de  réputa- 
tion vers  la  fin  du.dix- septième  siè- 
cle, avait  embrassé  la  vie  religieuse, 
dans  l’ordre  des  Capucins.  Se  desti- 
naut  aux  missions  de  i’Abissii.ic  , ri 
résolut  d’étudier  la  mcdecii  c et  la 
pharmacie  , daus  l'espoir  de  soient 
dre  plus  utile  à scs  confrères.  Sou 
projet  fut  approuve  par  la  cour  da 
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Rome;  et  le  ministre  Colbert  lui  fit 
donner  un  logement  au  Louvre , où 
il  eut  toutes  les  facilités  pour  suivre 
ses  études  et  préparer  ses  remèdes 
chimiques.  Quelques-uns  de  ces 
remèdes  , dont  ou  ne  manqua  pas 
d’exagérer  l’importance,  mirentbien- 
tôt  en  vogue  le  capucin  du  Louvre. 
Le  roi  lui  fit  expédier  des  patentes 
de  médecin  , et  le  brevet  de  son  en- 
voyé dans  le  Levant;  mais  re  reli- 
gieux ne  se  souciait  plus  d’entre- 
prendre des  voyages  de  long  cours. 
S'étant  retiré  dans  un  couvent  de  Ca- 
pucins, en  Bretagne,  il  passa , peu  de 
temps  après,  dans  l’ordre  de  Cluni, 
et  exerça  la  médecine,  sous  le  nom 
d’abbé  Rousseau.  Cet  em  pirique  mou. 
rut,  en  1696,  victime,  dit -on, 
de  son  ignorance  ou  de  son  entête- 
ment. Son  frère,  qui  se  nommait 
Grangerouge,  avocat  au  parlement , 
recueillit  ses  manuscrits,  et  les  pu- 
blia sous  ce  titre  : Secrets  et  remè- 
des éprouvés , avec  plusieurs  expé- 
riences nouvelles  de  physique  et  de 
médecine , Paris,  1Ü97;  ibid.,  1708, 
in  - 12.  Dans  ce  Recueil,  justement 
oublié,  l’auteur  raconte  ( cbap.  10) 
qu’ayant  voulu  faire  périr  un  cra- 
paud enfermé  dans  un  vase  de  verre, 
en  le  regardant,  expérience  qui  lui 
avait  réussi  plusieurs  fois  , l’animal 
s’avisa  de  le  regarder  à son  tour,  et 
qu’à  l’instant  il  tomba  dans  une  si 
grande  faiblesse , qu’il  serait  mort , 
si  on  ne  lui  eût  donné  de  prompts 
secours.  W — s. 

r~  ROUSSEAU  ( Jean-Baptiste  ), 
le  premier  des  lyriques  français  , 
naquit  à Paris  , le  6 avril  1670. 
Son  père,  qui  jouissait,  dans  son 
humble  profession  de  cordonnier, 
d’une  aisance  honnête , et  d’une 
grande  réputation  de  probité,  eut 
l’ambition  , très  - louable  assuré- 
ment dans  son  principe , de  faire 
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de  ses  deux  Gis  quelque  chose  de 
mieux  que  d’obscurs  artisaus;  etl’é- 
véneinenl  ne  trompa  point  son  at- 
tente. L’un  d’eux  fut  un  de  nos  grands 
poètes;  et  l’autre,  un  bon  religieux, 
qui  joignait  de  l’instruction  et  des 
lumières  aux  vertus  de  son  état  (1). 
Mais  Jean -Baptiste  surtout  ne  tarda 
nas  à justifier  la  prédilection  pater- 
elle , par  l’éclat  de  ses  débuts.  Le 
grand  siècle  finissait  : Molière,  La- 
fontaine , Racine  n’étaient  plus  ; et 
Boileau  , chargé  d’ans  et  d’iufiriui- 
te's  , ne  pouvait  guère  plus  qu’ani- 
mer du  geste  ou  de  la  voix  les  jeu- 
nes athlètes  qui  se  présentaient  dans 
la  carrière.  Mais  déjà  ses  hautes  le- 
çons commençaient  à perdre  de  leur 
autorité:  de  nouvelles  mœurs  s’intro- 
duisaient, et,  à leur  suite,  des  idées 
nouvelles  en  liltéi  alure , comme  dans 
tout  le  reste.  Cependant  un  homme 
se  présentait  pour  défendre  les  vieil- 
les traditions , combattre  les  doctri- 
nes nouvelles,  et  poser,  en  quelque 
sorte,  la  borne  qui  devait  marquer 
désormais  le  passage  du  dix-septiè- 
me au  dix-huitième  siècle.  Cet  hom- 
me fut  J.-B.  Rousseau.  Nourri  d’ex- 
cellentes études,  et  formé  à l’école 
du  prince  des  satiriques  modernes  , 
ses  premiers  essais  furent  la  satire 
du  goût  deson  siècle  et  des  écrivains 
de  son  temps.  De  là , cette  foule  d’en- 
nemis , que  son  caractère  était  mal- 
heureusement beaucoup  plus  porté 
à aigrir  sans  cesse  qu’à  ramener  ja- 
mais. Ils  l’accusèrent  d'ebord  de 
rougir  d’une  naissance, honteuse  seu- 
lement aux  yeux  du  préjugé  qui  la 
flétrissait , et  d’avoir  publiquement 
méconnu  son  père,  dans  la  circons- 
tance où  ce  respectable  artisan  devait 
le  plus  s’honorer  et  s’applaudir  d’un 
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pareil  fils.  On  venait  de  donner  la 
comédie  du  Flatteur ; et  elle  avait 
assez  passablement  réussi  pour  at- 
tirer à l’auteur  de  nombreuses  féli- 
citations. A l'issue  même  de  la  repré- 
sentation, le  père  de  Rousseau,  trans- 
porté de  joie,  se  présenta,  dit-on, 
pour  l'embrasser  : Je  ne  vous  con- 
nais pas , lui  répondit-il  froidement; 
et  le  malheureux  père  se  retira  na- 
vré de  douleur.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
celte  anecdote , que  Rousseau  d’ail- 
leurs n’a  jamais  démentie,  elle  ne 
fut  pas  perdue  pour  la  malignité  de 
ses  ennemis.  Le  poète  Autreau, 
injurieusement  nomme  dans  les 
trop  fameux  Couplets  dont  nous 
parlerons  bientôt , en  lit  le  sujet 
d’une  Complainte , écrite  d'un  style 
et  chantée  sur  un  air,  qui  lui  firent 
bientôt  courir  les  rues  de  la  capitale. 
La  leçon  de  La  Motte  était  d’un  au- 
tre genre , et  fut  donnée  sur  un  autre 
ton.  Issu  , comme  Rousseau,  d’un 
rang  obscur  ( son  père  était  chape- 
lier ),  il  savait  le  faire  oublier  aux 
autres,  en  ne  l’oubliant  jamais  lui- 
même.  Il  s’en  ressouviut  surtout,  en 
adressant;*  Rousseau  ces  belles  stan- 
ces sur  le  Mérite  personnel  : 

Ou  oe  m choisit  point  son  père , etc. 

La  fausse  position  où  Jean-Baptiste 
s’etait  placé  dans  le  monde,  devait 
avoir  sur  son  caractère  , et  sur 
l’emploi  ou  l’abus  de  son  talent,  l’in- 
fluence inévitable  dft  circonstances*. 
Si  l’on  se  rappelle  l’état  moral  de  la 
société , en  France-,  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis 
XIV  , on  concevra  qu’un  jeune  poète, 
ami  des  plaisirs  et  ayide  de  renom- 
mée, devait  naturellement  s’efforcer 
de  plaire  à ceux  qui  promettaient  la 
fortune  ou  donnaient  le  plaisir; 
amuser  ceux-ci  de  ses  Épigrammes 
licencieuses,  et  édifier  ceux-là  par  ses 


HOU  *at 

Odes  sacrées. C’étaientsouvent.d’ail- 
leurs , les  mêmes  personnages  : il 
n’y  avait  de  changé  que  le  masque 
du  rôle,  et  le  lieu  de  la  scène.  Lors 
donc  qu’on  lui  a reproché  d’avoir 
été  alternativement, 

Pitrvme  » U ville , 

El  David  \ la  cour  t 

on  a fait  la  satire  du  temps  , beau- 
coup plus  que  la  critique  du  poète. 
Cependant  Rousseau  Lriguait  d’au- 
tres succès  sur  un  terrain  plus  digne 
de  lui;  et  long-temps  trompé  sur  sa 
vocation,  qui  ne  l’appelait  point  au 
genre  dramatique,  il  donna , eu  1694, 
sa  première  comédie , le  Café,  qui 
n'eut  cl  ne  méritait  d’avoir  aucun 
succès.  Éloigné  de  la  scène  françai- 
se par  ce  premier  échec , il  donna 
( en  169G  ),  à l’Opéra,  Jason  ou  la 
Toisond'or  ; et,  l'année  suivante, 
V énus  et  Adonis  , qui  ne  réussirent 
pas  davantage.  11  reparut  alors  au 
Théâtre-Français,  par  celte  comé- 
die du  Flatteur , qui  signale  une 
époque  si  fâcheuse  dans  sa  vie  : 
elle  était  alors  en  prose  (a);  et  son 
succès  se  réduisit  à dix  représenta- 
tions, médiocrement  suivies.  Moins 
heureux  encore  , quatre  aus  après , 
le  Capricieux  acheva  de  convaincre 
le  public , et  devait  convaincre  Rous- 
seau lui-même  , qu’une  carrière  où 
presque  tous  sçs  pas  n’avaient  été 
marqués  que  par  des  chutes,  n’était 
pas  celle  où  l’appelait  sou  génie. 
Mais  ce  n’est  point  ainsi  que  raison- 
ne l’amour-propre;  et  il  suffit  de  lire 
la  préface  de  la  pièce,  pour  voir  que 
l'auteur  était  bien  persuadé  qu’il 
avait  fait  une  bonne  comédie  , et  que 
le  tort  se  trouvait  du  côté  de  ccujl 
qui  l'avaient  jugée  mauvaise.  Tout 
sou  ressentiment  se  tourna  d’abord 


(t)  L'autrui-  ne  U versifia  que  p!onrort  Mio^e* 
■J»r«  »,  rt  Doua  ne  troyona  pa»  quelle  ail  jafuat»  cU 
rrpruc  tout  celle  nouvelle  lorutc. 
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(3)  ; et  ccs  habitués  étaient  La  Mot-  position  delà  cour.  Rousseau,  de 
te,  Oébillon  , Saurin  , etc. , c'est-à-  son  côte',  se  flattait  d’obtenir  i’uue 
dire  tout  ce  «pie  les  sciences  et  les  et  l’autre  récompense  ; et  ses  titres  , 
lettres  offraient  alors  de  plus  recom-  pour  les  mériter  , étaient  en  effet 
inandable.  Rousseau  y était  plus  bien  plus  solidement  établis  queceox 
craint  que  désiré;  et  il  le  savait.  Il  desoucomprtiteur.Tclsétaient  l’état 
ne  lui  eu  fallut  pas  plus  pour  voir,  des  choses  et  la  disposition  des  cs- 
dans  celte  réunion  d’amis  que  ras-  prits,  lorsque  de  nouveaux  couplets, 
semblaient  des  goûts  communs  , le  plus  infâmes  encore  que  tous  les  au- 
foyer  où  s’était  formé  l’orage  qui  1res,  furent  colportés  par  des  incen- 
venait  de  fondre  sur  le  Capricieux,  nus,  tant  au  café  Laurent , que  cher 
Le  succès  éclatant  de  l'opéra  A' Hé-  les  particuliers  même  les  plus  indi- 
sione  (de  Daucbct),  dottué  concur-  gueulent  outragés  par  leuouvel  Are' 
retnment  avec  la  comédie  de  Rems-  tin.  La  voix  générale  accusa  de  i,ou- 
ssau , venait  encore  aigrir  l’aincrtu-  veau  l’auteur  des  premiers  couplets; 
me  des  souvenirs  de  Jasoti  et  A’  Ado-  et  l’uu  des  offensés , La  Faye,  trou- 
rus,  si  mal  reçus  dans  leur  temps,  va  la  chose  assez  démontrée  pour 
La  musique  de  Catnpra  avait  mis  en  se  permettre  d’imprimer  à l’auteur 
vogue  quelques  couplets  du  prologue  désigué  l'ineffaçable  affront  d’une 
de  ce  meme  opéra  A'/léiione  : Rous-  correction  publique  et  personnelle, 
seau  trouva  plarsaut  détourner  leurs  Rousseau ‘porta  plaiute,  et  fut  at- 
prupres  armes  contre  les  auteurs  laqué  lui  - même  co  calomnie.  11 
mêmes  de  l’ouvrage,  et  il  parodiâtes  eu  résulta  une  première  procédu- 
couplets.  Il  n’y  eu  eut  d’abord  que  re,  à la  suite  ac  laquelle  l’accusé 
cinq;  mais  ils  lurent  bientôt  suivis  obtint  un  arrêt  de  décharge.  Ce  u’é- 
d’un  grand  nombre  d’autres  , ton-  tait  point  assez  : Rousseau  , diffamé 
jours  de  (dus  en  plus  affreux.  Recon-'  publiquement  , voulait  uue  repa- 
nu  coupable  des  premiers,  Ronsscau  ration  solennelle  et  juridique.  Il  par- 
ue pouvait  manquer  d'être  accusé  de  vint  à découvrir  le  colporteur  des 
tous  les  autres  : un  cri  général  d’in-  couplets,  et  à tirer  de  lui  l’aveu  de 
dignatiou  s’éleva  contre  lui  ; et  il  n’y  la  personne  qui  lui  avait  remis  le 
répondit  que  par  sa  disparition  su-  fatal  paquet  : c'était  Sauriu,  le  plus 
bitedu  café.  Les  eboses,  néanmoins,  violeut  de  scs  enuemis.  Fort  de  celte 
en  restèrent  là  pour  le  moment:  découverte , mais  emporté  trop  loin 

mais  la  vengeance  n'attendait,  pour  par  son  ressentiment,  il  ne  craignit 
agir  avec  éclat,  qu’ime  nouvelle  im-  pas  de  stgnaler*Saurin  à l'autorité 
prudence.  Le  concours  des  circous-  publique,  comme  le  véritable  auteur 
tances  amena,  au  bout  de  dix  ans  , des  couplets.  Il  ne  sentit  puiut  que 
l’occasion  si  impatiemment  désirée.  les  preuves  légales  lui  inanquaicut; 
La  Molle  cunvoitait  à-la  - fois  et  la  et , dans  l’impossibilité  où  il  se  trou- 
place  restée  vacante  à*  l’acadcmic  va  de  les  fournir,  il  fut  justement 
française  par  Thutnas  Corneille , condamne  , moins  comme  auteur 
ut  la  pension  quota  Gu  prochaine  de  des  couplets,  que  parce  qu’il  avait 


(Mwt  C0t  r(*| 


ipitrlr  <iu  tio  it  tir  U <J*uic  f nnrcnt  % tjui 
llil  m tarai  , rua  Dmiyilnnc. 


employé  des  moyens  illégitimes 
pour  les  attribuer  à l'homme  qu’il 
soupçonnait  seulement  de  les  avoir 


ROU 

faits.  Un  arrêt  du  parlcmcut,  rendu 
par  contumace . le  7 avril  1 7 1 'i , dé- 
clara a J. -B.  Rousseau  dûment  at- 
» teint  et  convaincu  d'avoir  compo- 
» sé  èt  distribué  des  vers  impurs, 
» satiriques  et  diffamatoires ,-et  fait 
» de  mauvaises  pratiques , pour  fai- 
» rc  réussir  l’accusation  calomnieu- 
» se  qu'il  a internée  coutre  Joseph 
» Sauuiv,  de  l'académie  des  scien- 
» ces , etc.  ; pour  réparation  de  quoi, 
» ledit  Rousseau  est  banni  à perpé- 
» laite  du  royaume;  enjoint  à lui 
» de  garder  sou  ban  , sous  les  peines 
» portées  par  la  déclaration  du  roi.  s 
Ce  jugement  lut  attaché,  le  4 mai 
suivant,  à un  poteau,  en  place  de 
Grève,  par  l'exécuteur  des  sentences 
criminelles.  Telle  fut  l’issue  de  celte 
déplorable  et  ténébreuse  affaire,  sur 
laquelle  le  temps  n’a  pas  encore  ré- 
pandu e(  lie  répandra  probablement 
jamais  une  lumière  satisfaisante  ou 
entière  (4).  Rousseau  , qui  avait 
prévenu  son  arrêt,  en  s’exilant  vo- 
lontairement, dès  1711  , se  re- 
tira d’abord  en  Suisse,  où  il  re- 
çut de  l’ambassadeur  français  ,1c 
comte  du  Luc,  l'accueille  plus  dis- 
tingué; et  l’boporable  intimité  qui 
s'établit  dès-lors  entre  l’illustre  ban- 
ni et  son  noble  protecteur,  n'eut  de 
terme  que  la  morr  du  comte,  eu 
1740.  Le  premier  soin  de  Rousseau, 
en  arrivant  à Soleurc,  fut  d!opposcr 
une  édition  de  ses  véritables  ouvra- 
ges aux  recueils  scandaleux  que  la 

(4)  Ub  Mémoire  miauictit,  cité  J«n»  YEl»p* 
hista/uf  ue  Je  La  Moite  { mi»  eu  lèU  til  YErpr.t  de 
t- 1 Mt'tlep  vol.,  fttlit  in- 1*  , Parti,  *■'**7), 

|wt  le  rwredot»  iuiv«i.t«  ; « Lu  174"  on  4?  « l"uuru  * 

clan»  le  vui&iuAge  d«  Uuiniiu,  tin  nomme  dont  le  nom  , 
dit  Y autour  , i«V»t  tUlinn.  ut  r«  Lupj>c.  Il  avait  rtc 
Irèv-r'  i -udii  dau»  le  jrauJ  tuontle,  «t  fauul  ogri-a- 
Llcu.<  ut  dr»  thuuM>«<»  rt  dr»  veia  de  »oci«-tc.  Kru  M . 
le  cun  de  Saint-Sulpire  ( I-anguet  ) l'ristiU  Itii-mr- 
me  ili'litiirf;  rt  iv*lut  par  1»  cmiaril  de  ce  etnr, 
ti(oé,  lorsqu'il  fut  adiMiuiilrr  , fet  homme  , ru  jirr- 
irnçé  de  d'Uounrur,  l'avoua  Yautrui  d*% 

roirptei*  «u  quntion  , et  Uuwigua  ku  rrpeutir  de 
I41  tnvtr  rempota.  » • 
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malignité  publiait  sous  son  nom,  et 
dans  lesquels  les  convenances  du 
goût  n’étaient  pas  plus  respectée» 
que  celles  de  la  religion  et  des  mœurs. 
Cette  édition  de  Solcure , qui  ne  se 
recommande,  d’ailleurs,  ni  par  la 
beauté  du  papier,  ni  par  l'élégan- 
ce typographique,  a cela  de  pré- 
cieux , qu’on  la  peut  considérer 
comine  la  limite  posée  par  Rousseau 
lui-même , êntre  sa  yie  passée  et  la 
carrière  nouvelle  que  lui  traçait  la 
leçou  du  malheur , entre  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse  et  le  retour  sin* 
cère  aux  principes  de  l’ordre  moral/ 
Le  comte  du  Luc  ayant  passé , quel- 
ques années  après  (eu  1715),  de 
l'ambassade  de  Suisse  à celle  d’Au- 
triche, Rousseau  le  suivit  à Vienne. 
Il  y trouva,  dans  le  prince  Eugène, 
le  plus  zélé  comme  le  plus  illustre 
des  protecteurs;  et  ce  priucc,  en- 
nemi invétéré  de  la  Frauce , à la- 
-quelle  il  avait  été  si  fatal  , mit 
peut-être  quelque  orgueil  à hono- 
rer celui  qu’elle  flétrissait,  à re- 
cueillir le  proscrit  qu’elle  rejetait 
de  son  sein.  Cependant,  ce  proscrit 
avait  conservé,  dans  celle  meme 
France,  des  amis  chauds  et  puissants, 
à la  tête  desquels  on  distinguait  le 
baron  de  Breteuil.  Ils  agirent  si  effi- 
cacement en  sa  faveur  , que  des  let- 
tres de  rappel  lui  fuient  expédiées  en 
février  1716.  Mais  ce  n’était  poiut 
unegr.Ace,  c’était  uue  justice  solen- 
nellement rendue  , que  sollicitait 
Rousseau.  Il  refusa  les  lettres  de  rap- 
pel , en  motivant  ainsi  sou  refus , 
dans  une  lettre  au  baron  de  Breteuil  : 
a J’aime  bien  la  Frauce,  maisj’aime 
» encore  mieux  mon  honneur  et  la 

» vérité Je  préférerai  toujours 

» la  condition  d'être  malheureux 
» avec  courage,  à celle  d’êlro  beu- 

» reu\  arec  infamie Jcvouscon- 

» jure  instamment  de  supprimer  les 


uigmzc 


i by  Google 


f 


•ia<  ' • ROÜ 

» lettres  que  vous  avez  obtenues..... 
» mais  dont  je  ne  suis  pas  homme 
v à me  servir.  » Tel  était  le  langage 
de  Rousseau  , avec  un  protecteur 
puissant  ; voici  celui  qu’il  tenait , 
dans  les  mêmes  circonstances  , au 
plus  dévoué  de  ses  amis  ; a II  ne  s’agit 
» point  pour  moi  de  retourner  en 
t France,  mais  de  confondre  l’im- 
» posture  qui  m’a  noiéci , et  de  me 
•>»  mettre  en  état  de  paraître  devant 
» les  hommes,  comme  je  paraîtrai 
» un  jour  devant  Dieu.  Tout  autre 
» plan  serait  me  déshonorer;  et  je 
■»  souffrirai  plutôt  la  mort.  » Il  est 
vrai  que,  plus  de  vingt  ans  après , fa- 
tigué du  séjour  et  du  climat  de  Bru- 
xelles , et  déjà  chargé  d’ans  et  d'in- 
firmités,il  sollicita,  sans  pouvoir  les 
obtenir, ces  mêmes  lettres  qu’il  avait 
d’abord  si  fièrement  refusées.  Mais, 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  avant 
de  mourir  remportant  sur  toute  au- 
tre considération  , il  ht , à la  (in  de 
1 738,  le  voÿage  de  Paris,  incognito: 
l’autorité,  qui  s'c'tait  montrée  sour- 
de à ses  réclamations  , ferma  les 

Îretix  sur  celte  infraction  à la  loi  qui 
c bannissait  à perpétuité.  Rousseau 
ne  fut  point  recherché.;  mais  il  re- 
partit, peu  de  temps  après,  avec 
la  cruelle  certitude  , qu’il  avait 
revu  la  France  et  ses  amis  pour  la 
dernière  fois  ! De  retour  à Bruxelles, 
'il  ne  ht  plus  que  languir,  pendant 
les  deux  années  qui  suivirent  ce 
malheureux  voyage  : il  succomba 
enfin  à ses  infirmités  et  à ses  cha- 
grins, le  17  mars  1741.  en  protes- 
tant avant  de  recevoir  le  viatique, 
qu’il  11’était  point  l’auteur  des  fa- 
meux couplets.  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  a consacré  à la  mémoire  de  ce 
grand  pocte,  l’une  des  plus  belles 
odes  dont  s’honore  la  poésie  françai- 
se; et  Pirou  ht  pour  lui  celte  épita- 
phe si  connue  : 
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Ci -«U  l'illuftrc  et  malheureux  Roumciu. 

Le  Brabant  Fut  an  tombe , et  Pari»  »ou  berceau. 
Voici  l'*brr|«  de  sa  vie  , 

Oui  fut  trop  longue  de  moitié  : 

Il  fat  trente  uu  digne  d'rari* , 

Et  trente  eu*  digne  de  pitié. 

Ce  que  le  poète  dit  ici  de  l’homme , 
peut  en  quelque  sorte  s’appliquer 
également  à l’écrivain  ; et  si  la  plus 
belle  moitié  de  ses  ouvrages  n’a  en 
effet  que  trop  excité  l’envie, on  peut 
dire  aussi  que  les  derniers  font  naî- 
tre uu  sentiment  douloureux  de  pitié 
our  un  grand  talent  tombé  de  si 
aut,  et  devenu  si  différent  de  lui- 
même  1 Rien  11c  surpasse,  dans  notre 
langue,  la  richesse  et  l’éclat  des  belles 
CWerdc  Rousseau  (5);  lagrâccct  l’élé 
gauce  harmonieuse  de  ses  Cantates , 
genre  nouveau,  dont  la  création  lui 
appartient,  et  dans  lequel  il  est  resté 
sans  rival , quoiqu’il  ait  eu  des  imi- 
tateurs. Aucun  poète,  si  l’on  en  ex- 
cepte Racine,  n’a  tourné  i 'épigram- 
me  avec  plus  de  huesse  et  d’esprit, 
et  11 'en  a fait  sortir  le  trait  satirique 
avec  une  plus  piquante  justesse  : 
celles-mémes  que  la  pudeur  est  en 
droit  de  lui  reprocher , sont  irré- 
prochables aux  yeux  du  goût.  11 
n’en  est  pas  ainsi  des  F.pitres  et 
des  Allégories  , quoiqu'il  ne  soit 
pas  impossible  d’y  retrouver  de 
temps  en  temps  les  inspirations  du 
poète , et  le  talent  meme  de  l’é- 
crivain t mais  ce  ne  sout  que  les 
pâles  étincelles  d’uu  feu  qui  s’é- 
teiut,  et  elles  percent  diflicilciueut 
l’épaisse  fumée  qui  les  environne. 
Sou  Théâtre , à l’exception  du  Flat- 
teur , ne  soutiendrait  pas  l'examen 
de  la  critique.  Il  est  même  assez  re- 
marquable qqe  Rousseau,  qui  avait 
le  génie  si  éminemment  satirique, 

(57  C'est  t l'Écriture  qu'cet  dû  surtout  ceetjU  S- 
Is-fnis  louchent  rl  euhlitiie  , qui  cernctr  riee  c.e  odes 
où  noo-nruleoietil  brille*  le  génie  du  poète  , mai • où 
règne  un  sentiment  clerc  <|ui  anouncc  un  butane 
pénétré  cl  cm  egae)«|tic  put t«  anime  d«  lujcil  de* 

Lime  fteinh.  G CK. 
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n'ait  que  si  rarement  trouvé  le  vers 
comique;  et  que  le  plus  grand  des 
lyriques  modernes  n’ait  jamais  rien 
entendu  à la  coupe  ni  au  style  d’un 
opéra.  Pour  résumer  enfin  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  J. -B.  Rous- 
seau , considéré  dans  sa  personne  et 
d»?s  ses  écrits  , disons  avec  M.  Au- 
ger(6)  : « Pardonnons  à ses  fautes, 
» en  songeant  à ses  infortunes  ; ex- 
cusons ses  mauvais  écrits  en  fa- 
» veur  des  bons  , ou  plutôt , ne 
» voyons  que  sa  gloire  , n’enrisa- 
» geons  que  ses  cbcfs-d’œtnre,  et 
» plaçons- le , sans  balancer  , parmi 
» le  petit  nombre  d’hommes  nés 
» pour  l’illustration  de  leur  pays,  et 
» pour  les  délices  de  la  postérité.  » 
Les  Œuvres  complètes  ou  choisies 
de  J.-B.  Rousseau  ont  été  fréquem- 
ment réimprimées  avant  et  depuis 
sa  mort.  La  première  édition  pn- 
bliée  et  avouée  par  l’auteur,  est  celle 
do  Soleurc,  i vol.  in-ia,  inia. 
Quelques  années  après  parut  celle  de 
Londres,  u vol.  in-4°. , 1723,  peu 
estimée,  dit  M.  Brunet,, quoiqu’elle 
contienne  quelques  épigramuies  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  celle  de 
Bruxelles.  Celle  ci  est  due  aux  soins 
de  Séguy,  qui  en  a exclu  les  épi- 
grammes  libres,  3 vol.  grand  in-4°., 
Bruxelles,  1 7 43.  La  même  année, 
l'édition  de  Londres  fut  réimpri- 
mée à Paris  , en  4 vol.'  in  - 1 1 :*en 
1757  , nouvelle  édition  , même  for- 
mat; mais  augmentée  d’un  cintpiiè-, 
me  volume , qui  renferme  les  épi- 
grammes  libres  , et  les  trop  fameux 
conplets  gravés  à l’imitation  de  l’é- 
criture. On  fait  peu  de  cas  des  édi- 
tions de  Paris,  5 vol.  petit  in-W, 
1795  ; et  4 vol.  in-8°. , <796,  quoi- 
que l’une  et  l’autre  soient  complétés. 


(6}  Et  lui  h.oqraphique  et  tri  tique,  • u 

trtr  de  la  jolie  édition  io-3j  des  ( Huions  poétique» 
de  J -B.  Rousseau,  publier  par  LffJtre, 
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Bn  1790,  M.  Didot  l’aîné  publia, 
pour  l’éducation  du  Dauphin,  les 
Odes , Cantates  et  Poésies  diverses  , 
t vol.  grand  in-4°.  : les  tomes  xl 
et  XL!  de  sa  Collection  des  meil- 
leurs écrivains  français  , se  com- 
posent des  OEuvres  choisies  de  J.-B. 
Rousseau,  Paris,  1 vol.  in -8°., 
1818.  Il  a paru  chez  Buisson  , en 
1808,  que  édit,  de  ces  mêmes  Œu- 
vres choisies  , avec  des  notes  du 
poète  Lebrnn.  Enfin  l'auteur  de  cet 
article  a publié,  en  18'io,  les  OF.u- 
vres  complètes  de  J.-B.  Rousseau, 
avec  un  Commentaire  historique  et 
littéraire,  précédé  d'un  Nouvel  es- 
sai sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'au- 
teur, 5 vol.  in-8°. , Paris,  Lefèvre. 
Cette  édition  renferme  une  partie  de 
la  Correspondance  (7).  Le  Portes 
feuille  de  J.-B.  Rousseau  ( Amster- 
dam , fj5i  , 2 vol.  ih-12  ) , est  une 
compilation  renfermant  plusieurs 


_ (7)  Dat'*  cetfa  édition  de  1810,  les  e pi  grammes 
libre»  forme  ut  on  cahier  séparé.  La  Monade  , que 
Voltaire  attribue  k J.-B.  Rousseau  , et  que  J.-B. 
Rousseau  attribue  a Voltaire  , »’est  ni  de  l’un 
ni  de  l'autra  ; mais  d'on  norntor  Lourd- 1 , • qui, 
dit  l’auteur  ds  Jugement»  tnr  quelque»  ouvrage» 
nouveaux , I , j-J,  n’a  peut-être  jamais  fait  eu 
tout#  sa  rie  que  celle  pire*  ciecrable.  » /ri  lettre» 
de  Bon* seau  lur  diffèrent»  sujet-  de  littérature  , 
«75o»  SeoCiu-ia.  eurent,  dit-on,  Ixroi» 
Racine  pour  éditeur.  Mais  Raciur  , par  une  lettre 
inserre  dnu#  le  Merci* te , août  nage  i38, 

porta  plantte  du  titra  d' éditeur  des  lettre»  de 
/ton tient*  qu'on  a voulu  ma  donner  , dit-i|.  le  Nt- 
noLiae,  tome  i»*.,  page  47  1 d*?  dira 

que  Racine  contribua  k cette  «dilinu.  La  Cuirai- 
pim  dance  de  Rofisieau  avec  d'OLni  n'a  eu  le  jour 
qu’m  1B18,  <ù  la  suite  des  QE  ivrrt  choisie»  , impri- 
mées ebr*  P Didot  Lue  Vi*  de  M.  J.-B . Ruusteau, 
in-ta  , de  G6  p*î,*«,  imprimée  en  ij\*,  dans  une 
collection  d*e  ÜBnvre»  de  Voltaire  , parait  être 
no  iukleinent  de  Volt -ire  , quoiqu’elle  ne  se  trouve 
daoa  aucune  antre  édition  * t /est  ca  morceau  que 
dsua  les  Mémoires  p»ur  sotvir m Vkutoin-  de  M.  da 
Pot  loue,  l7®5,  petit  iu  - R*1.,  première  partie  , 
nages  90  et  suivautrs  , (haudoti  a imprime  tous 
le  litre  de  Mémoires  pour  tnvirà  l'histoire  de  J.-B. 
Rousseau  , etc.  Il  existe  des  Mémoires  pour  servir  à 
l’ histoire  du  cilebra  Bouneau  .ait  l'on  prouva  gua 
le»  fameux  couplet»  qui  lui  ont  été  JaunemenCat - 
tribut»  , tant  réellement  de  Lamotte , S.mrin  et 
Malafer,  175*,  *753,  û*-i».  L 'Eloge  de  J.-B.  Roui- 
seau  f Discours  qui  a remporté  le  pnx  ifét.iquruca 
V académie  d' Amient , en  1777,  par  M.  Demnux , 
d 4 secrétaire  de  l'intendance  île  Picardie , a été 
imprime  à Amiens,  1779,  In-R".  A.  B— t. 
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pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui , parmi 
d'autres  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
tirées  de  l’oubli.  Ruusseau  passe  pour 
être  l’éditeur  d’uu  recueil  iutitulé, 
Pièces  dramatiques  choisies  et  res- 
tituées par  monsieur  ***  , Amster- 
dam , 1 734,in-ta.  Ce  volume  con- 
tient le  Cid,  Don  Japhet  d'Armè- 
• nie , Marianne,  le  Florentin.  On  joue 
encore  quelquefois  le  Cid  selon  cette 
restitution.  L'abbé  de  Gourcy,  dans 
son  Rousseau  «»»f,  Paris,  1772, 
in- ta,  a cherche'  à justifier  ce  grand 
oète  contre  les  critiques  de  -La- 
arpe.  A — D — b. 

ROUSSEAU  ( Jean  - Jacques  ) 
naquit  à Genève,  le  38  juin  1713(1}, 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession 
d'horloger,  tirait  son  origine  d'un 
libraire  de  Paris,  réfugie  à Genève  , 
en  iSuy,  vers  le  commencement  des 
guerres  de  religion.  Les  premières 
auuccs  de  Jean-Jacques  se  passèrent 
à dévorer  des  romans.  Cettelccture, 
il  en  convient  lui-même . lui  don- 
na, « sur  ta  vieliumainc, desnotions 
» bizarres , dont  l’expérience  et  la 
* réflexion  n’ont  jamais  bien  pu  le 
v guérir.  » Aux  romans  succéda  heu- 
reusement Plutarque, qu’il  lisait,  jour 
et  nuit.  Son  père  ayant  été  forcé  de 
quitter  Genève,  il  fut  rais  en  pension 
chez  un  ministre  à Hossey  : il  y ap- 
prit un  peu  de  latin , et  contracta 
de  mauvaises  habitudes.  Placé,  com- 
me clerc,  chez  le  greffier  de  Genève, 
il  fut  déclare  inepte , et  renvoyé.  Un 
gravew  consentit  à le  recevoir  éh 
apprentissage:  ceéhommc  rustre  et 
grossier  l'accablait  de  traitements 
rigoureux  , dont  l'effet  fut  de  l'abru- 
tir totalement.  La  fainéantise,  le  men- 
songe et  le  vol  devinrent  ses  vices 
favoris,  ainsi  qu’il  l’avoue  lui-même. 

(1)  Lt  non  la  4 juiUrt,  fortune  U la  croyait  lui- 
mnm» , confouddiit  le  jour  de  «un  lxk|)tcjxi«  avec  celui 
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C’est  lui  aussi  qui  convient  qnc  « sa 
» friponnerie  ne  se  bornait  pas  aux 
» comestibles  ; qu'elle  s'étendait  à 
» tout  ce  qui  le  tentait,  » II  s’évade 
enfin  pour  courir  après  la  fortune  , 
’ct  s’arrête  à Anitcci.  C’est  là  que, 
n’ayant  encore  que  seize  ans,  il 
trouva  cette  Mœr.  de  Warens,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  l’his- 
toire de  sa  vie.  Mmc.  de  Warens 
était  catholique  : son  premier  soin 
fut  de  travailler  à la  conversion  de 
son  jeuuc  protégé.  Elle  le  fit  partir 
pour  Turin,  avec  des  lettres  de  re- 
commandation , qui  lui  ouvrirent 
l'hospice  des  catéchumènes.  Ce  sé- 
jour lui  étant  bientôt  devenu  odieux, 
il  consentit  sans  peine  à changer  de 
religion  pour  en  sortir.  Après  avoir 
erré  quelques  jours  dans  les  rues  de 
Turin  , il  s’estima  très-heureux  d’en- 
trer, en  qualité  de  laquais  , chez  la 
comtesse  de  Verctllis.  C’est  dans  cet- 
te maison  que  se  passa  un  événement 
dont  Rousseau  n’a  point  dissimulé  les 
suites, en  disant  a qu’au  bout  de  qua- 
• rante  a as , sa  cousrirncc  est  encore 
» chargée  de  l’insupportable  poids 
» des  remords  que  lui  causa  soueri- 
» me.  » Ce  crime,  d’après  son  récit, 
était  de  s’être  approprié  un  vieux  ru- 
ban, et,  plus  encore,  d'avoir  accusé 
de  ce  vol  une  jeimeservantc  delà  mai- 
son. Des  renseignements  toutefois , 

JirtS'  depuis  long  - temps  , sur  les 
ieux  mêmes , ont  fait  présumer 
que  ce  vieux  ruban  était  un  rou- 
vert d’argent  ; selon  d'autres  ver- 
sions, c’était  un  diamant.  Comment 
concevoir,  en  effet,  que,  dans  une 
despremières  maisons  de  la  cour  de 
Satttaigne  , ou  convoque  une  assem- 
blée nombreuse  pour  ouvrir  une  en- 
quête solennelle  sur  le  sort  d’un 
vieux  ruban  ? Quoi  qu’il  eu  soit , 
Housse. ui  a l'impudence  de  char- 
ger du  vol  la  jeune  fille  innocente  : 
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elle  est  aussitôt  renvoyée.  Le  vé- 
ritable voleur , Jean  - Jacques  , est 
mis  à la  porte,  avec  sa  livrée  de  la- 
quais, qu’on  lui  laisse  par  grâce  : il 
la  troque  bientôt  contre  une  autre.  Il 
entre  au  service  du  comte  de  Gou- 
voti , premier  écuyer  de  la  rciue  de 
Sardaigne.  Sun  sort  s’adoucit  dans 
celle  maison  : il  est  dispensé  démon- 
ter derrière  les  voilures.  On  le  com- 
ble de  bontés  dans  celte  famille  : il 
n’y  répond  que  par  une  conduite  et 
une  insolence  qui  le  fout  chasser. 
Sans  ressources,  il  imagine  d’aller  im- 
plorer la  pitié  de  M'»c.  de  VVarens, 
à Anncci  rj3o).  Elle  l’accueille,  lui 
prodigue  les  soius  d’une. mère.  Un 
homme  excellent,  qui  gouvernait  la 
maison  de  cette  dame,  témoigna 
au  jeune  vagabond  une  affection 
paternelle.  Il  meurt  : Rousseau  tic 
voit  dans  sa  mort  que  le  plaisir 
d’hériter  d’un  habit  neuf.  Il  ose 
avouer  cette  lâche  pensée  à sa  bien 
faitrice , qui  en  gémit  , mais  qui 
ne  cesse  de  lui  témoigner  la  même 
bienveillance.  Pour  toute  reconnais- 
sance, Rousseau  la  déshonore,  en  lé- 
guant le  récit  de  ses  faiblesses  à la 
ostérité.  Il  lui  avait  cependant  plus 
’nn  genre  d’obligations.  Mmc.  de 
Warens  avait  de  la  littérature  et  des 
connaissances.  Elle  mit  entre  les 
mains  du  jeune  Genevois  les  pre- 
miers écrivains  de  la  langue  françai- 
se. Pensant  plus  que  lui-mcme  à son 
avenir,  elle  chercha  à lui  ouvrir  la 
carrière  ecclésiastique,  en  le  faisant 
entrer  au  séminaire.  On  l'en  ren- 
voya bientôt,  comme  n’étant  bon_à 
rien.  Mme.  de  Warens  daigne  l’ac- 
cucillir  encore  une  fuis,  et  le  met 
en  pension  chez,  le  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale.  Ce  maître 
prend  querelle  avec  son  chapitre,  et 
se  détermine  à passer  en  France  : 
Mmc.  de  Warens  veut  que  Rousseau 
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l’accompagne  jusqu’à  Lyon.  Il  obéit 
d’autant  plus  facilement  que  c’était 
pour  lui  une  occasion  long-temps  dé- 
sirée de  voir  la  France.  Les  deux  voya- 
geurs arrivent  à Lyon.  Le  maitre , au 
milieu  d’une  rue,  est  saisi  d’une  atta- 
que qui  ressemblait  à l’épilepsie.  Il 
.tombe  : la  foule  l'entoure;  Jean-Jac- 
ques profite  de  l'instant  pour  se  sau- 
ver luindc  ce  malheureux, étendu  sur 
le  pavé,  et  dëlefiise,  dit-il  lui  même, 
du  seul  ami  sur  lequel  il  dut  comp- 
ter. Il  rcvoleà  Anncci;  Mra,:.  de  Wa- 
rens venait  d’en  partir,  et  n’avait  pas 
laissé  d’indices  de  la  route  qu’elle 
avait  prise.  Sans  refuge  , sans  pro- 
tection , Jean-Jacques  tombe  bientôt 
dans  la  misère.  L’idée  lui  vient  d’al- 
ler à Lausannc.de  s’y  dire  de  Paris, 
où  il  n’avait  jamais  mis  les  pieds,  et 
d’v  enseigner  la  musique,  qu’il  ne 
savait  pas.  Il  change  son  nom 
en  celui  de  Vaussore , anagramme 
de  Rousseau , et  se  donne  effronté- 
ment pour  compositeur.  Un  amateur 
l'iuvitc  à son  concert.  Le  nouveau 
professeur  veut  y dounrr  un  échan- 
tillon de  son  savoir  : il  n'était  pas 
en  état  de  noter  un  vaudeville,  et  il 
compose  une  Cantate  à grand  orches- 
tre. Cet  effroyable  charivari  se  ter- 
minait gravement  par  un  menuet  qui 
courait  les  rues.  On  se  figure  l’effet 
d’un  pareil  début.  Il  fallut  se  remet- 
tre en  route.  Ncufchâtcl  parut  offrir 
quelques  ressources  à l’artiste  im- 
promptu (1731).  Il  apprenaitla  mu- 
sique en  l’enseignant;  mais  une  bel- 
le occasion  de  voir  du  pays  se  pré- 
sente : Jean-Jacques  rencontre,  dans 
un  cabaret,  un  homme  à grande  bar- 
be, qui  se  dit  l'archimandrite  de  Jé- 
rusalem, et  qui  lui  offre  le  poste 
glorieux  de  son  interprète.  Rousseau 
l’accepte;  et  l'on  sc  met  en  route  dès 
le  lendemain  matin  pour  Jérusalem  : 
mais,  eu  traversant  Soleure , l’archi- 
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itlandiïte  est  arrêté  tont-à  coup.  Jean- 
Jacques, qui  sedonnait  pourParisien, 
est  conduit  chez  l’ambassadeur  de 
Fraucc.  Il  se  jette  à ses  pieds  t con- 
fesse sa  fraude.  On  le  loge  dans  une 
chambre  qu’avait  occupée  le  grand 
lyrique  du  même  nom,  en  lui  son- 
nait mt  de  faire  dire  un  jour  Rous- 
seau premier,  Rousseau  second.  Le 
jeune  Genevois  prend  la  chose  au  sé- 
rieux, et  se  croit  oblige  de  griffonner 
une  cantate  à la  louange  de  Madame 
l’ambassadrice.  Il  entendait  sans 
cesse  parler  de  Paris  : il  éprouve  le 
plus  vif  désir  de  voir  cette  ville  cé- 
lèbre. Il  part , avec  cent  francs  dans 
sa  poche.  Il  arrive  par  le  faubourg 
Saint  - Marceau  (en  1^33  ),  et  ce 
triste  aspect  lui  donne  rte  la  capitale 
de  la  France  une  idée  qui  ne  put  ja-r 
mais  s’effacer  entièrement.  Il  y avait 
apporté  des  lettres  de  recommanda- 
tion , qui  ne  lui  procurèrent  que 
l'honneur  d'être  en  rapport  avec 
des  personnes  fort  au-dessus  de  lui. 
fiieutôl  rebuté,  il  repart  pour  la 
Suisse,  dans  l’espoir  de  rejoindre 
Mme.  de  Warens.  Il  apprend  qu’elle 
habite  Chambcri  : il  va  l’y  trou- 
ver. Elle  lui  procure  un  emploi 
dans  le  cadastre  auquel  le  roi  de 
Sardaigne  faisait  travailler  à cette 
époque.  Mais  tout-à-coup  il  se  dé- 
goûte (l’une  place  qui  le  faisait  vi- 
vre honnêtement;  et,  dominé  par 
une  passion  insurmontable  pour  la 
musique,  qu'il  ne  sut  jamais  bien  , il 
donne  sa  démission  , et  le  voilà  de 
nouveau  maître  de  chant!  Il  trouva 
quelques  jeunes  écolières  : Mm'.  de 
Warens  craignit  pour  lui  la  sélec- 
tion; et,  afin  de  l’en  garantir,  elle 
employa  un  moyen  dont  il  a eu,  de- 
puis, la  lâche  ingratitude  défaire 
confidence  au  public.  Il  Rêvait  se 
croire  heureux:  mais  le  goût  de  la 
musique  l’emporta  encore  sur  sa 
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tendre<se  pour  sa  bienfaitrice , et  il 
la>quitta  pour  aller  étudier  la  com- 
position à Besançon  , sous  le  maître 
de  musique  de  la  cathédrale.  A peine 
arrivé  dau«  cette  ville,  il  a pprend  que 
sa  malle  a été  saisie  à la  frontière, 
parce  qu’elle  contenait  des  brochu- 
res séditieuses.  Il  revoie  à Cliambé- 
ri,  où  Mm®.  de  Warens  le  recueille 
avec  la  même  affection.  Quant  à lui, 
toutes  ses  pensées  s’étaient  concen- 
trées sur  le  jeu  d’échecs.  Il  s’enfer- 
me trois  mots  dans  sa  chambre,  étu- 
dié jour  et  nuit  ce  jeu  sublime,  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  perde  la  santé  et 
l’esprit.  Quand  il  se  croit  arrivé  au 
zénith  de  la  science,  il  court  au  café, 
et  se  fait  battre  par  tous  les  joueurs. 
Il  n’en  sut  jamais  davantage.  A la 
passion  des  échecs  succéda  celle  dè 
la  géométrie  et  de  l’algcbre  : ses  pro- 
grès n’y  furent  pas  plus  rapides. 
Rougissant  de  ne  posséder  que  fort 
peu  de  latin  à vingt-cinq  ans  , il  se 
met  à l’élude,  avec  beaucoup  de 
peine , et  à - peu  - près  sans  fruit. 
L’astronomie  absorbait,  en  outre, 
une  partie  de  ses  nuits  , sans  le  ren- 
dre jamais  capable  de  distinguer  une 
constellation  d’une  autre.  Au  milieu 
de  tant  d’çccnpations  , une  idée  do- 
minante maîtrisait  son  esprit  : c’était 
la  peur  de  l’enfer.  Voulant  enfin  con- 
naître sa  prédestination  . il  imagina 
de  consulter  le  Ciel , en  lançant  une 
ierre  contre  mi  arbre  : elle  toucha  le 
ut , parce  qu’il  eut  soin , dit-il  naïve- 
ment , de  choisir  l’arbre  le  plus  gras 
et  le  plus  près.  « Depuis  lors,  ajou- 
» te-t-il,  je  n’ai  plus  douté  de  rnou 
» salut.  » Celte  douce  assurance  au- 
rait dû  rendre  le  calme  à son  esprit. 
Mais  la  lecture  de  certains  livres  de 
médecine  lui  persuada  qu’il  était  at- 
taqué d’un  polype  au  cœur.  Rien  que 
la  faculté  de  Montpellier  n’était  ca- 
pable , selon  lui , de  guérir  un  mal 
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si  terrible:  il  11311(1737).  Ils’assorie 
en  routeavec  des  voyageurs  d’une  cçr- 
tainc  distinction  : la  honte  le  prend 
den’être  que  le  pauvre  Jean  Jacques 
de  Genève;  il  se  donne  pour  un  An 
glais  expatrié  par  suite  de  sa  fidélité 
aux  Stuacts,  et  change  son  nom  de 
Rousseau  en  celui  de  Dudding.  Une 
M“'.  de  Lamage  inspire  une  pas- 
sion folle  à M.  Dtidding  : il  avait 
oublié  son  polype,  ct,tout  l’univers 
auprès  d'elle.  Cette  liaison  airionieo- 
sc  np  dura  que  cinq  jours;  mais  elle 
doit  faire  époque  dans  la  vie  de  no- 
tre philosophe,  puisque  c’est,  à cç 
qu’il  affirme  étant  déjà  vieux  , à 
cette  amante  de  passage  , qu’il  doit 
de  11e  pas  mourir  sans  avoir  connu 
le  plaisir.  Il  fallut  pourtant  se  sépa- 
rer. Il  arrive  à Montpellier  : les  mé- 
decins se  moquent  de  son  polype;  il 
croit  que  M™'.  de  Carnage  s'enten- 
dra mieux  qu’eux  à le  guérir,  et  il 
se  remet  en  route  pour  aller  la  re- 
trouver au  bourg  de  Saint-Andépl , 
qu’elle  habitait.  Mais  soudain  l'ima- 
ge dé  Mme,  de  Warens  vient  se  jeter 
h la  traverse deses  nouvelles  amours. 
Il  brûle  d'  envie  de  la  rejoindre  : il 
lui  annonce  son  retour;  il  la  voit 
déjà  accourant  au-devant  de jl ni  sur 
la  route  : il  arrive,  et  trouve  sa  place 
prise  par  un  fat.  Il  commence  par 
se  désespérer,  et  finit  par  se  faire  le 
complaisant  de  son  rival;  mais  ce 
rôle  était  trop  pénible  : Jean-Jac- 
ques s’en  dégoûte.  Mfc.  de  Warens 
approuve  son  projet  de  s’éloigner. 
Elle  lui  procure  par  des  amis  la  pla- 
ce de  précepteur  des  enfants  de  RI. 
de  Mably,  grand-prévôt  de  Lyon,  et 
frère  des  deux  célèbres  abbés  de  Ma- 
bly et  dcCondillac  ( 1740).  I.c  grave 
pédagogue  s’avisa  de  devenir  amou- 
reux de  la  mère  de  ses  élèves , et  i'.  lui 
déc  la  rasa  tend  resse  pa  r des  lorgneries 
et  des  soupirs.  Pourcharmer  lès  tour- 
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ments  d’une  passion  malheureuse,  il 
s’avisa  ensuite  de  voler  le  vin  d'Ar- 
boisde  M.de  Mably.  Il  le  buvait  avec 
délice , tout  en  lisant  des  romans. 
Les  larcins  de  l'instituteur  genevois 
furent  découverts  : le  grand-prévôt 
voulutbicn  se  contenter  de  lui  ôter  la 
dirccliondelacave.  Mais,  convaincu 
de  sotl  inaptitude,  Rousseau  un  once 
à ce  inétierde  précepteur, et  le  pupille 
de  M,nc.  de  Warens  a encore  la  con- 
fiance d’aller  demander  un  asile  et 
du  pain  à une  femme  qui  ne  savait 
rien  refuser.  Il  s’imagine  qu’il  va  ré- 
tablir sa  fortune,  en  publiant  son  in- 
vention de  noter  la  musique  en  chif- 
fres. Mais  Paris  seul  était  digne 
d’une  telle  découverte.  L’auteur  s’a- 
chemine donc  vers  la  capitale  de  la 
Fiance.il  y arrive  dans  l’automne  de 
>74*  . avec  tous  If!*  projets  dont  sa 
tête  était  remplie,  et  quinxc  louis 
dans  sa  poche.  Il  expose  devant  l'a- 
cadémie des  sciences  son  nouveau 
système  d’écriture  musicale.  On  lui 
donne  pour  commissaires  troishoru- 
mes  qui  savaient  tout,  hors  la  musi- 
que. Mais  enfin,  il  se  présente  à Ra- 
meau, qui,  dès  le  premier  coup- 
d’oeil-,  vit  le  côté  faible  du  projet. 
Repoussé  comme  musicien,  Jean- 
Jacques  eul,  du  moins,  l’occasion  de 
faire  connaissance  avec  quelques 
hommes  célèbres  de  l’époque.  Mari- 
vaux, l’abbé  de  Mably,  Fontenclle, 
Diderot , furent  ceux  qu’il  fréquen- 
tait le  plus  habituellement.  La  mai- 
son de  Mœc.  Dupin  , fille  du  fameux 
Samuel  Bernard  , lui  fut  ouverte  : il 
y v't.  P0|,r  la  première  fois,  Bulfon 
et  Voltaire.  M"1'.  Dupin  était  belle 
et  spirituelle  : son  nouveau  commen- 
sal , qui  n'osait  proférer  une  parole 
à son  cercle,  ne  lit  nulle  difficulté  de 
lui  remettre  une  longue  déclaration 
d’amour.  Elle  la  lut,  la  lui  rendit; 
cl , pour  comble  de  dédain,  clic  lui 
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permit  de  revenir.  Pour  se  distraire 
de  sa  folle  passion,  il  se  rejeta  dans 
la  musique.  Une  fluxionde  poitrincle 
retint  pendant  quelques  semainesdans 
son  logis  du  jeu  dcjiaume  de  la  rue 
Verdelet:  sa  convalescence  lui  donna 
du  loisir,  lien  profita  pour  composer 
un  poème  d’ope'ra,  intitulé  les  Muses 
calantes.  Restait  la  musique  à faire  : 
il  s’enferme  sous  scs  rideaux , et  i ni  - 
rovisc  des  chants  qu  il  dit  fort 
eaux  , mais  dont  il  ne  resta  pas  une 
note  â sou  réveil.  Ses  protecteurs  eu- 
rent pitié  de  sa  position  : ils  le  pla- 
cèrent auprès  du  comte  de  Monlaigu, 
ambassadeur  à \Tcnise(  1 7 4^) - Rous- 
seau, dans  ses  Confessions,  dit  que 
ce  fut  à titre  de  secrétaire  : il  rap- 
porte metne  plusieurs  circonstan- 
ces où  il  déploya  eu  public,  et  de- 
vant le  sénat  de  Venise,  un  carac- 
tère officiel.  La  vanité  seule  a pu 
dicter  à notre  philosophe  les  pages 
dont  il  est  question.  La  plus  simple 
connaissance  des  usages  et  des  for- 
mes diplomatiques  observés  alors , 
ne  permet  pas  de  croire  qu'un  étran- 
cr,  qui  ne  tenait  pas  sa  nomination 
u ministre,  et  qui  lui  était  meme 
entièrement  inconnu  . ait  jamais  pu 
représenter  le  roi  de  France,  ni  me- 
me parler  en  son  nom  devant  une 
puissance  étrangère.' II  est  à la  con- 
naissance particulière  de  1 auteur  de 
cette  Notice,  qu’un  jour,  au  milieu 
d’un  grand  repas,  chez  Mme.  d Epi- 
nay,  Jean  Jacques  parlait  avec  com- 
plaisance de  son  importante  et  de 
scs  actes  d’autorité  à Venise.  Il  ne 
manqua  pas  d’ajouter  une  forfanterie 
qu’il  a consignée  dans  scs  Confes- 
sions : savoir  que  c’était  peut-être  à 
ses  bons  avis  que  la  maison  de  Bour- 
bon était  redevable  de  la  conserva- 
tion, du  royaume  de  Naples.  Lors- 
qu’il eut  terminé  ce  longfécil,  un 
ancien  diplomate  lui  représenta  fort 
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sèchement  qu’il  n’avait  pu  remplir 
aucune  fonction  publique  â Venise, 
étant  simple  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur, et  non  de  l’ambassade.  Rous- 
seau rougit  beaucoup  , et  se  lut  (i). 
Après  le  dîner , il  s’efforça  de  multi- 
plier les  attentionset  les  égardsen  vers 
t’hoifime  qui  venait  de  l 'humilier 
aussi  cruellement.  C’était  son  habi- 
tude. M™*.  é’Épiuay,  qui  l’aimait  et 
l’estimait  alors  , était  au  supplice. 
Elle  fit  de  vifs  reproches  â l’autcordc 
cettescène, qui, pour  tonte  réponse, 
lui  dit  d’un  ton  prophétique  : « Vous 
» connaîtrez  un  jour  l'homme  que  ‘ 
» vous  défendez  présentement  ! » 
Jean-Jacques  nous  avoue  lui-même 
que  le  plus  sot  orgueil  lui  avait  telle- 
ment tourné  la  tète  , qu’il  prétendit 
s’asseoir  à la  même  table  que  le  duc 
de  Modène,  lorsque  les  gentilshom- 
mes mêmes  de  l’ambassade  ne  comp- 
taient pas  y prendre  place.  Le  comte 
de  Moutaigu  lui  donna  son  congé. 
De  ce  moment , Rousseau  résolut 
de  mener  une  vie  indépendante;  et  il 
pensa  que  Paris  était  la  seule  ville 
qui  pût  lui  en  offrir  les  moyens.  Il 
en  reprend  donc  la  route  (pj  {5),et 
va  descendre  à ce  petit  hôtel  gai  ni  de 
la  rue  des  Cordiers,  qu'il  avait  habité 
à son  premier  vovage.  Cette  auberge 
obscure  renfermait  , en  qualité  de 
servante1  .une  créature  dépourvue  de 
tout  ce  qui  pouvait  fixer  les  regards 
et  captiver  le  cœur  d’un  homme;  et 
ce  fut  pointant  cette  créature  qui 
exerça,  pendant  trente-trois  ans, 
l’influence  la  plus  constante,  la  plus 
impérieuse,  sur  tous  les  instants  de 
l’existence  d’un  homme  qui  prêtai- 

- ■ ' 'T- 

(î)  Lni-tnr  tnt  convient , dans  U lettre  qu’il écrivit 
le  8 an  fit  Acuité  i M.  Du Tbeil,'flor*  nru^urr 

commit  de»  Affaire»  • tmoRÏTe»  ( l«*ttr**  «l'-nl  i •• 
l'original  et  cui  a pan»  co  iRll  dan»  IVdilinn  de» 
Œutrtf»  de  Knitisrau , par  l/(cvr»  rl  Pdrnîllr  I 
un'il  «-lait  ilomctttqtte  rhn  M.  de  MeoUigu.  Cette 
lettre  peint  trèa-biro  le  pru  de  cwfcaidératiouqua- 
vait  pour  lu»  rambatsadeor.  T* — *• 
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dit  lui-même  influer  sur  son  siècle. 
Ou  voit  qu’il  s’agit  ici  de  la  fameuse 
Thérèse  Levasseur.  Elle  avait  alors 
vingt-quatre  ans,  et  Rousseau  trente- 
trois.  Il  ne  respira  plus^pic  pour 
elle.  Il  entreprit  son  éducation  ; et 
c’est  de  lui-même  que  l’on  sait  que 
jamais  il  ne  put  lui  apprendre  à bien 
lire , et , ce  qui  est  bien  plus  surpre- 
nant , à connaître  un  seul  chiffre , 
les  heures  d'un  cadran  , et  les  douze 
mois  de  l’année.  Les  moments  qu’il 
ne  consacrait  pas  à sa  Thérèse,  il 
les  employait  à terminer  sou  opéra 
des  Muses  galantes.  11  eut  l’audace 
d'inviter  Rameau  à une  répétition  de 
cet  ouvrage  , qui  eut  lieu  chez  M.  de 
La  Pouplinière.  Ce  grand  harmoniste 
n’eut  besoin  que  d’entendre  quel- 
ques morceaux  , pour  se  persuader 
et  déclarer  que  les  uns  ne  pouvaient 
être  que  d'un  homme  consommé 
dans  l’art,  et  les  antres  d’un  igno- 
rant qui  ne  savait  pas  même  la  mu- 
sique. Les  explications  données  par 
l’auteur  ne  satisfirent  point  Rameau, 
qui  le  traita  de  pillard  sans  talent  et 
sans  goût.  Le  duc  de  Richelieu  ne 
retira  cependant  point  sa  prOtcctiou 
au  pauvre  musicien  genevois.  Il  lui 
donna  la  commission  très-délicate 
de  revoir,  paroles  et  musique,  la 
Princesse  de  Navarre , petite  pièce 
jouée  d’abord  à l’arrivée  de  la  Dau- 
phine, leaîfév.  1 745* et qne Voltaire 
et  Rameau  venaient  de  retoucher  ra- 
pidement pourla  remettre  au  théà'rc 
au.  mois  de  décembre  suivant.  Jean 
Jacques  y prjrdit  en(ièrèBftut  scs 
peines,  quoiqu’il  eût  encore  em- 
prunté une  ouverture  èf  quelques 
airs  à des  rom  positon rs  italiens. 
Cotte  seconde  chute  acheva  de  le 
décourager  : il  renonça  au  théâtre , 
et  se  trouva  trop hefireux  d'entrer, 
cérame  commis  à neuf  cents  francs, 
chez  M.  Dupin  , fermier  - général , 
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mari  de  la  dame  dont  il.  a déjà 
été  question  dans  cet  article.  Il 
avait  mis  si  Thérèse  dans  «11c  p&- 
tile  chambre  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques, où  il  allait,  tous  les  so’trs, 
souper  avec  elle.  Le  terme  9c  sa  pre- 
mière grossesse  arriva  : il  la  plaça 
chez  une  sagc-femnje  de  la  Pointe- 
Sainl-Eustache,  ou  elle  aceourlia. 
L’enfant , par  l’ordre  exprès  de  celui 
qui  a écrit  de  si  belles  pages  sur  l’o- 
bligation où  sont  les  mères  de  nour- 
rir , fut  porté  aux  Eufants-Trouves. 
I/année  suivante,  le  meme  expédient 
fut  employé , et  ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière fois.  Il  semble  se  reprocher, 
dans  scs  Confessions , ce  mépris  d’un 
devoir  sacré; et,  daus  un  autre  de  ses 
écrits  ( les  Rêveries  du  promeneur 
solitaire),  il  ose  tenter  de  se  justi- 
fier par  cette  supposition  insensée: 
« Ce  que  Mahomet  fit  de  Séide  n’est 
» rien  auprès  de  ce  qu’on  aurait  fait 
» de  mes  enfants  à mou  cg§r(i.  » C’est 
à la  même  époque  ( 174°  ) qu’il  faut 
placer  le  commenccmetv  de  la  liai- 
son de  Rousseau  avec  deux  femmes 
auxquelles  il  a consacré  tant  de  pages 
de  l'histoire  de  sa  vie  : l’une  est 
Mmc.  d’Épinay  , et  l'autre  , sa  belle- 
sœur , la  comtesse  d’Houdctpf.  Ces 
connaissances  n’étaient  qu’agréables  : 
ré  en  fit  d’antres  qui  lui)  furent  utiles. 
La  conversation  de  Diderot , deD’A- 
lerahcrt , et  de  Condillac  , ranima  en 
lui  cet  ainoqr  des  lettrés  que  sem- 
blaient avoir  éteint  l’extrême  incons- 
tance de- ses'goûls  et  la  continitclle 
agftatiundc  sa  vie.  Il  forma  le  pro- 
jet de  pulvier,  avec  Dideèof,  un  Jour- 
nal intitulé  : le  Persifleur.  La  pre- 
mière feuille  parut  ; et  ce  fut  la 
seule.  Ses  nouveaux  amis  l’enrôlè- 
rcut  dans  l’Encyélopcdie.  O11  lecbar- 
gea  des  articles  de  musique,  qu’il  fit 
vite  et  très -tuai.  C’est  lui -même 
qui  le  dit  ; et  l’on  ne  peut  ledéninlir 
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Mai»  il  le  reprit  ensuite  et  fâchera 
plus  tard.  Il  était  dans  toute  la  pre- 
mière chaleur  de  son  amour  ou 
plutôt  de  sa  passion  pour  Dide- 
rot; car  chez  lui  tout  était  passion. 
Lorsque  la  Lettre  sur  les  Aveugles 
fit  mettre  ce  philosophe  au  donjon 
de  Vincennes,  la  tête  faillit  en  tour- 
ner à Jean- Jacques.  Il  écrivit  à 
Mmc.  de  Porapadour,  en  faveur  de 
son  ami.  Des  que  le  prisonnier  obtint 
la  permission  de  recevoir  des  visites , 
Rousseau  vole  à Vincennes.  Ce  fut 
dans  une  des  courses  fréquentes  qu’il 
y faisait,  que  s’opéra  en  lui  celte  ré- 
volution qui  lui  fit  prendre  tout  à- 
coup  un  vol  si  élevé.  11  avait  em- 
porté le  Mercure  de  France;  en  le 
parcourant , il  tomba  sur  cette  ques- 
tion proposée  par  l’académie  de 
Dijon  : « Le  progrès  des  sciences  et 
• des  arts  a-t-il  contiibué  à cnrrom- 
» pre  ou  à épurer  les  mœurs  ?»  A 
l’instant , dit-il , je  vis  un  antre  uni- 
vers, et  je  devins  un  autre  homme. 
Il  a consigné  le  détail  de  tout  cequ’il 
éprouva  , dans  une  de  scs  quatre 
Lettres  à M.  de  Malesherbes.  Il  avait 
alors  trente-sept  ans.  Quand  il  ar- 
riva à Vincennes,  il  avait  déjà  écrit 
au  crayon  sa  Prosopopée  de  Fabri- 
cius.  11  montra  ce  morceau  à Dide- 
rot, qui  l’exhorta  à donner  l’essor  à 
ses  idées.  Mais  il  avait  déjà  pris  son 
parti  sur  la  manière  d’envisager  la 
question.  L’anecdote  vulgaire  qui 
attribue  son  choix  aux  conseils  de 
Diderot , parait  donc  plus  que  dou- 
teuse. Rousseau  avait-il  besoin  d’élrc 
excité  à soutenir  une  thèse  para- 
doxale? Le  prix  lui  est  décerné  par 
l’académie  de  Dijon  : sa  cervelle  n’y 
tient  plus  ; et , de  ce  moment , il 
forme  la  résolution  de  a rompre 
» brusquement  eu  visière  aux  maxi- 
» mes  ac  son  siècle.  » Cet  aveu  peut 
servir  d’explication  à la  conduite  du 
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reste  de  sa  vie.  Déjà  il  avait  cessé 
de  faire  mystère  de  sa  liaison  avec 
Thérèse  Levasseur  : ils  s’étaient 
établis  cuscmble  à l'hôtel  de  Lan- 
guedoc <i*ruc  de  Grenelle  Saint- 
Honoré  (3).  Son  traitement  avait  été 
porté  à douze  cents  francs  par  M. 
Dupin  : il  était  au  comble  du  bon- 
heur. Il  craignait  apparemment  que 
des  enfants  ne  le  troublassent.  Thé- 
rèse lui  en  donna  trois  successive- 
ment: il  les  fit  porter  aux  Enfants- 
Trouvés  , comme  les  deux  premiers. 
La  fortune  semblait  vouloir  lui  son- 
rire.  M.  de  Francueil  (fils  de  M.  Du- 
pin), devenu  receveur-général  des 
finances , le  nomma  son  caissier.  La 
garded'uu  trésor  troublait  lesomraeil 
de  Jean-Jacques  : il  pria  son  bien- 
faiteur de  le  soulager  d’un  poids 
au-dessus  de  ses  forces.  Mais  il  fallait 
vivre , et  faire  vivre  Thérèse  et  sa 
mère  : îl  se  fit  annoncercommecopiste 
de  musique , à tant  la  page.  Sa  copie 
était  assez  nette  , mais  très  - incor- 
recte ; il  ne  le  dissimule  pas.  Cepen- 
dant les  pratiques  abondèrent  chez 
lui.  On  lui  offrait  le  triple  et  le  qua- 
druple de  ce  que  valait  sou  travail. 
Il  n’accepta  jamais  que  ce  qui  lui 
était  rigoureusement  dû  : et  c’est  dans 
le  temps  même  on  il  refusait  fière- 
ment des  bienfaits,  qu’il  commit  une 
bassesse  pour  s’approprier  sept  livres 
dix  sousîOn  trouve,  dans  ses  Confes- 
sions , l’histoire  de  rc  billet  d’opéra 
qu’il  accepta  pour  aller  le  revendre. 
Ayant  sans  cesse  le  papier  réglé  sou» 
la  main  , l’envie  prit,  ou  reprit  à 
l’humldc  copiste  de  se  placer  au  rang 
des  compositeurs.  Son  Devin  de 
village  fut  promptement  achevé  ; 
mais  le  souvenir  de  la  chute  de  ses 
Muses  galantes  lui  fit  craindre  do 
donner  le  nouvel  ouvrage  sous  son 
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nom.  Dudos  le  tira  de  peine:  il  eut 
recours  à des  hommes  puissants  , 
qui  firent  placer  le  Devin  sur  le 
répertoire  delà  cour,  alors  à Fon- 
tainebleau (i^S'i).  Housseau  , flatte 
de  cette  dis'inclion,  renonce  à l'ano- 
nyme. Il  vole  à Fontainebleau  , et  se 
montreàla  répétition.  Le  lendemain 
était  le  jour  décisif  : l'intendant  des 
menus-plaisirs  l’installe  dans  sa  lo- 
ge. Il  n’y  est  pas  plutôt  que,  malgré 
lui,  il  fait  des  réflexions  sur  l’exces- 
sive négligence  de  «a  toilette  , qui 
était  non-sculcmeiilsiinple,mais  mal- 
propre. Bientôt  parait  le  roi,  et  tout 
ce  que  la  cour  avait  de  plus  brillant. 
Le  succès  fut  complet,  la:  premier 
gentilhomme  de  la  < hamhrc  lait  pré- 
venir l’auteur  que  le  roi  a daigné 
exprimer  le  désir  qu'il  lui  fût  pré- 
sente. Le  citoyen  de  Genève  s'effraie 
de  l’bomieur  qui  l’attend  , et  du  re- 
merciaient qu’il  faudra  faire  an  mo- 
narque: il  prend  la  fuite,  et  retourne 
à Paris.  Tout  entier  à la  carrière  où 
il  venait  d’outrer , il  publie  sa  Lettre 
sur  1 1 musique  française.  Flic  pro- 
duisit beaucoup  d’cfTel  : mais  il  est 

Serrais  de  douter,  m dgré  l'assertion 
e l’auteur, que,  saus  la  diversion  que 
fit  cettcbrociiure , une  révolution  eût 
éclaté  dans  l’état,  agité  par  les  que- 
rcllesdu  parlement  cl  du  clergé.  Kous- 
seau  enivré  de  ce  pe'it  triomphe  mu- 
sical , se  flatta  d’y  joindre  une  cou- 
ronne littéraire.  Il  donna  aux  Frau- 
çaissa  comédie  de  ./Variasse  .-elle  loin- 
ba  tout  a plat.  Il  la  l.t  imprimer, avec 
une  préface  qui  vaut  mieux  que  la 
iècc.  L’academie  de  Dijon  avait  des 
roits  à sou  souvenir  : elle  proposa 
pour  prix  de  cette  anuée  ( i 53  ), 
r Origine  de  l' inégalité  parmi  les 
hommes.  Cette  question  ofTrait  au 
citoyen  de  Genève  l’occasion  pré- 
cieuse d'exposer  ses  principes  favo- 
ris. 11  couit  s'enfoncer  dans  la  foret 
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de  Saint  -Germain  , compose  sou 
discours , et  trouve  à peine  des  lec- 
teurs. La  dédicace  de  ce  discours  aux 
magistrats  de  Genève  est  un  chef- 
d’œuvre  de  diction  , de  corrvcuaucc 
et  de  profondeur. Quant  au  discours, 
c’est  une  déclamation  sombre  et  vé- 
hémente , où  l’auteur  fait , plus  que 
partout  ailleurs,  le  roman  de  la 
nature  et  la  satire  de  la  société. 
Un  voyage  inattendu  lui  offrit  une 
agréable  distraction  : c’était  celui  de 
Genève , où  le  conduisit  un  de  scs 
anciens  amis.  Il  passe  par  Cliambéri 
pour  y revoir  celle  que,  si  long- 
temps , il  avait  appelée  sa  petite 
maman.  Il  retrouve  Mn”.  de  Wa- 
reus  , et  reconnaît  difficilement  celle 
que  la  misère  dévorait.  A peine  of- 
fre t i'  quelques  secours  à cette  fe  mme 
trop  généreuse  qui  avait  recueilli  et 
soutenu  sa  jeunesse.  Daus  la  suite  , 
il  se  reprocha  vivement  cette  in- 
sensibilité. Arrivé  à Genève,  il  se 
livre  à 1’rutliousiasme  républicain 
qui  l'y  avait  amené  : ce  sont  ses 
expressions.  Il  brûlait  du  désir  de 
redevenir  citoyen:  il  avait  abjuié  la 
secte  de  Calvin  pour  la  religion  ca- 
tholique ; il  abjura  celte  fois  la  leli- 
gion  catholique  pour  la  secte  de 
Calvin.  Nul  autre  projet  ne  souriait 
plus  à sou  imagination  que  celui  de 
finir  ses  jours  daus  sa  petite  républi- 
que ; il  allait  y appeler  sa  Thé- 
rèse : tout-à-conp , il  réfléchit  que 
Voltaire  est  établi  à Genève  , que 
tôt  ou  tard  cet  homme  célèbre  y in 
troduira  le  tou  et  les  mœurs  de  Paris  ; 
et  dans  la  crainte  de  ce  danger , c’est 
à Paris  meme  qu’il  retourne.  U y 
retrouva  M,u'.  d’Épiuay,  l’amie  la 
plus  sincère  qu’il  eût  à cette  époque. 
Elle  l’avait  souvent  entendu  vanter 
les  charmes  de  la  campagne  : elle 
fit  construire  .exprès  poui  lui , dans 
la  vallée  de  Monta;  oi  cuti,  celle  mai- 
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son  solitaire  , si  connue  sous  le  nom 
de  V Ermitage.  Ce  fut  le  9 avril 
1756,  que  Rousseau  alla  s’y  instal- 
ler âvec  ses  deux  indignes  gouver- 
natses  ; c’c'tait  ainsi  qu’à  trop  juste 
titre  scs  amis  et  lui  avaient  surnom- 
me’ la  mère  et  la  fille  Levasseur.  Son 
premier  soin  fut  de  se  tracer  un  plan 
de  vie  uniforme  1 ses  matinées  furent 
consaoêécs  à laeopiede  musique,  et 
ses  après-dîners  à la  promenade  et 
au  travail  , qui,  pour  lui,  étaient  la 
meme  chose.  Plusieurs  ouvrages  l'oc- 
cupaient à-la-fois  : les  In  titillions 
■politiques  , dont  il  tira  depuis  son 
Contrat  social  , et  l’extràit  des  vo- 
lumineux écrits  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  11  eût.pam  naturel  de  conjec- 
turer que  le  loisir  et  la  solitude  de- 
vaient tellement  mettre  en  évidence 
la  stupidité  et  la  bassesse  d’inclina- 
tions de  Thérèse  , que  les  yeux  de 
son  vieil  adorateur  ne  pouvaient  en- 
fin manquerde  s’ouvrir.  I.c  contraire 
arriva  : quand  il  se  vit  seul  avec  la 
créature  dont , depuis  douze  ans  , il 
portait  les  honteuses  chaînes  , il  la 
trouva  plus  attrayante  et  plus  aima- 
ble que  jamais.  Il  lui  donnait  cepen- 
dant des  rivales , mais  en  imagina- 
tion. Non  content  de  se  retracer  *e 
souvenir  de  toutes  les  femmes  qui 
avaient  fait  battre  sou  cœur  dans  sa 
jeunesse,  sa  tête,  dit-il  Ini-mcine, 
était  pleine  d’tm  sérail  de  hou  ris. 
Dans  ce  délire  érotique  , les  images 
et  les  sentiments  que  lui  fournissent 
ses  souvenirs  , lui  servent  d’éléments 
pour  la  composition  de  sa  Nouvelle 
Héloïse. Que  ne  s’entint-il  à ces  chi- 
mères innocentes!  Mais  il  vit  la  com- 
tesse d'Houdctot,  bcllc-samr  de  M*"1-. 
d’Épinnyjet  cette  femme,  dont  il  nous 
a laissé  un  portrait  peu  séduisant, 
lui  inspira  une  passion  qui  dégénéra 
en  aliénation  mentale.  Un  attache- 
ment ancien  qui  n’était  plus  un  secret 
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pour  personne,  la  liait  au  marquis 
de  Saint-Lambert,  l'auteur  des  Sai- 
sons. Cette  considération,  non  plus 
qu’aucune  autre  , ne  put  ramener 
le  calme  dans  l’esprit  d’un  philo- 
sophe de  quarante  cinq  ans  ( Coy. 
Houdetot,  XX,  Go5  ).  Tout  être 
qui  semblait  contrarier  ou  même  dé- 
sapprouver sa  passion,  devint  pour 
lui  l’objet  d’une  haine  aveugle.  Au 
premier  rang  se  trouvait  Mm®.  d’É- 
piuay,  sa  bienfaitrice.  « Elle  fei- 
» gnait  , dit-il , de  ne  ri  n voir  , de 
» ne  rien  soupçonner  ; mais  elle  as- 
» souvissait  son  coeur,  par  scs  yeux 
» de  rage  et  d'indignation  : elle  ac- 
n cablait  sa  belle  sœur  d’outrages.  » 
Pour  confondre  , par  un  seul  exem- 
ple, toutes  les  conjectures  chiméri- 
que* continuellement  créées  par  l’i- 
magination ombrageuse  de  cet  amant 
furieux,  il  su  Ait  de  citer  ce  queM"*c. 
d’Épinay.à  cette  époque  meme,  écri- 
vait très-confidenlieHement  à Grimai: 
o Thérèse  est  Venue  plusieurs  fois 
» me  porter  ses  plaintes  ; mais  je  l'ai 
» toujours  fait  taire.  Sur  quel  foude- 
» ment,  en  effet,  une  tille  jalouse, 

» bête , bavarde  et  menteuse,  osc- 
» t-cllc  accuser  ma  belle-sœur,  fem- 
» inc  étourdie , confiante , inconsidé- 
» réc,  mais  franche,  honnête  et  très- 
» honnête,  bonne  an  suprême  degré 
» de  bonté?  .l’aime  mille  fois  mieux 
» croire  que  Rousseau  s’est  tourné  la 
» tète  tout  seul , sans  être  aidé  de  • 
» personne,  que  de  supposer  que 
» Mn,c.  d'Hondetot  s’est  réveillée, 
n un  beau  matin, coquette  clcorrom- 
» pue.  » Grimai,  que  Jean-Jacques 
regardait  comme  le  plus  acharné  de 
ses  ennemis,  se  contente  de  répon- 
ds* à M*d*.  d'Épinay  : « Vous  pre- 
» nez  les  amours  de  Rousseau  bien 
» au  tragique  : il  faudra  bien  que  la 
» raison  lui  revienne.  Quand  on  est 
» sans  espérance  ( et  il  ne  peut  en 
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«avoir  ),  la  tète  ne  tourne  jamais 
« tout-a -fait.  » Grimm  ne  sc  doutait 
pasqueles  amoursdont  il  plaisantait, 
pussent  être  au  moment  de  pren- 
dre une  tournure  trafique.  Le  mar- 
quis de  Saiut-Larabert  e'tait  à l’armée 
d’Hanovre;  il  reçoit  une  lettre  ano- 
nyme, où  on  lui  apprend  que  Mmfj 
d'Houdetot,  au  mépris  des  serments 
qu’il  a reçus  d’elle,  ne  vit  plus  que 
pour  Rousseau.  11  cuvoiexcttc  lettre 
à la  comtesse  ; et  c’est  à Rousseau 
même  qu’elle  s’adresse  pour  décou- 
vricjc calomniateur.  lls.’écrie  hardi- 
ment que  cette  lettre  infâme  ne  pou- 
vait être  que  de  Mm“.  d’Épinay  : elle 
était  de  lui , suivant  Marmoutel,  qui 
rapporte  ce  fait  dans  ses  Mémoires; 
et  qui , long-temps  après  la  mort  de 
Rousseau,  lé  racontait  encore  avec  la' 
certitude  de  ne  dire  que  la  vérité. 
Ce  même  fait  nous  a été  affirme  par 
un  homme  qui,  comme  Marmontel, 
avaq’c'lé  à portée  de  s’eu  instruire, 
et  qui,  ainsi  que  lui,  était  incapable 
d’y  substituer  hn  mensonge.  Saint- 
Lambert  revient  eu  frauccril  traite 
Rousseau  avec  dureté,  avue  mépris; 
il  cherche  toutes  les  oceàsions  de 
rhumillcr.  Qui  nous  l’apprend  ? 
Jean -Jacques  lui -même,  ce  Jeau- 
Jacqnes  qui,  si  fier  en  d’autres  cir- 
constances , rampait  devant  l’hom- 
me qu’il  avait  offensé,. au  point  de 
n’oser  interrompre  une  leciurc  pon- 
dant'laquelle  son  rival  se  mit  dédai- 
lieosttùent  à dormir.  Saiut-Lam- 
ert , ajoute  Jean- Jacques , eut  la  gé- 
nérosité de  n’cxcrccr  ses  vengean 
ces  que  dans  le  tclc-à-têtc.  Mais  un 
châtiment  plus  sensible  attendait  le 
coupable.  Il  le  trouva  dans  la  froi- 
deur de  Mmr.  d’Houdetot  à son 
égard.  Elle  lui  lit  défense  de  la  voir 
et  de  lui  écrire.  Piivé  des  consola- 
tions dont  il  était  redevable  à l’ami- 
tié compatissante  de  la  comtesse,  sa 
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fureur  contre  Mm0.  d’Épinay  se  ral- 
lume avec  une  nouvelle  force.  11  lui 
écrit  nettement  que  c’est  elle  qu’il 
soupçonne  d’être  l’auteur  de  la  lettre 
anonyme  qui  avait  produit  un  si  fâ- 
cheux éclat.  Enfin , il  lui  déclare 
qu’il  ne  peut  plus  habiter  une  mai- 
son dont  elle  est  la  maîtresse  ; et  , 
quelques  jours  après,  quoique  ce  fût 
au  cœur  de  l’hiver,  il  quitte  l’Ermi- 
tage , apres  vingt  mois  de  séjour.  Il 
se  retire  dans  une  petite  maison  dite 
Mont-Louis,  à Moutmorcnci;  et  là  , 
il  ne  voit  plus  que  pièges  et  qu’em- 
bilches  tendus  autour  de  lui , par 
M"**.  d’Épiuay,  Grimm  et  Diderot, 
enfin  , par  toute  la  société  habituelle 
du  barou  d’Holbach  , que,  de  son 
nom  , il  appelait  la  coterie  holbachi- 
(fUe.  Diderot  fut , de  ses  anciens  amis, 
celui  pour  lequel  il  conserva  le  plus 
long-terap#nn  reste  d’affection.  Voi- 
ci , au  rapport  de  Diderot  lui  même, 
l ‘aventure  .qui  les  divisa.  Accablé 
des  mépris  de  Saint- Lambert,  Jean- 
Jacques  consulte  Diderot  sur  les 
moyens  de  l’apaiser.  Diderot  lui 
conseille  d’écrire  au  marquis , et,  au 
lieu  Je  dissimuler  ses  torts,  de  lui 
avouer  franchement  sa  passion  pour 
Mmc.  d’Houdetot,  en  protestant  de 
ses  efforts  pour  l’étouffer.  Jean-Jac- 
ques jure  d’obéir;  et  quelques  jours 
après,  il  annonce  à Diderot  qu’il  se 
sent  bicu  soulagé  d’avoir  écouté  son 
avis.  Diderot  rcncoulre  Saint-Lam- 
bert : il  veut  l’attendrir  sur  le  noble 

E' r o cédé  de  Rousseau;  il  trouve  un 
ornine  furieux.  Bien  loin  d'avoir 
rempli  la  proraes>e  qu’il  avait  faite  à 
sou  ami,  Jean-Jacques  n’avait  adres- 
sé à Saint  Lambert  qu’un  long  ser- 
mon sur  les  sentiments  coupables 
qu’il  entretenait  pour  la  comtesse. 
Tout  étourdi  de  cette  decouverte  , 
Diderot  court  demander  une  expli- 
cation à Jean- Jacques,  qui  le  traite 
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d’indiscret , de  traître,  et  le  met  à la 
porte.  Le  lendemain,  Diderot  écrivit 
à Griram  la  lettre  qui  commence  par 
ces  mots  : « Cet  homme  est  un  for- 
» cené,  etc.,  etc.  » Lorsque  Rous- 
seau apprit  que  ces  deux  personna- 
ges continuaient  d’avoir  quelques  re- 
lations avec  la  mcrc  de  Thérèse,  tl 
ne  douta  plus  qu'il  ne  se  tramât  quel- 
que  noir  complot  contre  lui.  La  cau- 
se de  ces  relations  n’était  cependant 
ignorée  que  de  lui  seul  : la  vieille 
Mrac.  Levasseur  recevait  une  l'eusion 
de  Grimm  et  de  Diderot  (4>  Quelque 
peu  considérable  que  fût  le  déplace- 
ment de  Jean-Jacques,  il  l’avait  mis 
dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles  ron- 
naissances.  Les  premières,  ce  qui  est 
assez  remarquable,  furent  des  eccle- 
siastiques, tels  que  plusieurs  orulo- 
riens , et  le  cure  de  Gros^iy,  qui  avait 
clé  lie’  avec  Jean-Baptiste  Rousseau. 
Des  pci  sonnages  d’une  plus  haute 
importance  lui  témoignèrent  un  inté- 
rêt particulier.  M.  de  Malesherbes  , 
alors  directeur  de  la  librairie,  lui 
faisait  venir,  sous  son  contre-seing, 
les  épreuves  de  sa  Nouvelle  Ilèloise , 
qui  s’imprimait  en  Hollande.  Enfin , 
le  maréchal  de  Luxembourg  lui  don- 
na un  appartement  au  petit  château 
de  Montmorenci.  Le  ptinrede  Conti 
ne  dédaigna  pas  de  lui  rendte  visite. 
Rousseau  confesse  qu'il  fut  exliême- 
ment  sensible  à cet  honneur  inespéré: 
mais  peu  s'en  fallut  , et  c’est  lui  qui 
en  convieul  encore,  qu'il  ne  s’érigeât 
en  rival  de  ce  prince.  A cinquante 
ans,  et  sa  folle  passion  pour  Mmo. 
d’Houdctot  à peine  guérie  , il  eu 
conçut  une  autre  pour  la  comtesse 
de  Boufllers,  objet  très-connu  des 
hommages  de  S.  A.  S.  On  lui  fit 
apercevoir  le  dauger;  et  il  s’arrêta 
au  bord  de  ce  nouveau  précipice.  Ce 

(4)  Voyez,  le*  Manou  et  de  Madame  d'Êpinaj , 
tmu.  U ,‘p.  3*8. 
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n’dlait  pas  toutefois  manque  de  ron- 
fianredunsscs  moyensde  plaire.  Par- 
le-! il  du  succès  de  sa  Julie,  qui  parut 
cette  même  année  ( 1759)?  il  s’écrie 
aussitôt  : « Il  y avait  peu  de  femmes, 
» même  dans  ks  hauts  rangs,  dont 
» je  n’eusse  fait  la  conquête , si  je  l’a- 
» vais  entrepris.  » Ce  fut  rependant 
à ce  moment  même  qu'il  commença 
à déchoir  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  maréchale  de  Luxembourg.  Il  en 
accusa  le  chevalier , alors  abbé,  de 
BoulBcrs,  dont  l’wpnt  sémillant  et 
les  continuelles  gentillesses  faisaient 
ressortir  ce  qn’u  veut  bien  appeler 
sa  balourdise.  Nous  avons  entendu 
quelquefois  le  chevalier  lui- même 
parler  de  scs  fréquentes  rencontres 
avec  Jean-Jacques.  Après  avoir  cher- 
ché, un  jour,  à définir  cette  audace 
dans  la  pensée,  formant  un  si  sin- 
gulier contraste  avec  cette  ganrliciic 
dans  les  manières,  qui  rappelait  La- 
fontaine : a Ru  un  mot,  nous  dit-il, 
» c’était  le  bonhomme  méchant.  » 
I.a  sensibilité  de  Jean-Jacques  peut, 
du  moins,  cire  mise  eu  doute,  quand 
011  remarque  l'indifférence  avec  la- 
quelle il  apprit  l’inutilité des  recher- 
ches que  fit  faire  M,ur.  de  Luxrm- 
bourg  pour  retrouver  les  enfauls 
qu’il  avait  envoyés  à l’hospice.  Il 
était  beaucoup  plus  empressé  de  voir 
paraître  son  Emile,  pour  lequel  il 
avait  traité  avec  le  libraire  Ducbes- 
ue , qui  faisait  imprimer  l’ouvrage 
en  Hollande.  Enfin  , Emile  fut  mis  au 
jour.  Une  fer inen lotion  soin  de  aurait 
dû  Lire  pressentir  à l’auteur  le  sort 
qui  rallciiduit.  Mais  les  épreuves 
A’ Emile  étaient  arrivées  en  France 
sous  le  couvert  de  M.  de  Malesher- 
bes;  et  ce  magistrat  les  avait  corri- 
gées lui-même.  Rousseau  se  croyait 
en  sûreté  : tout  à-coup  le  prince  de 
Conti  le  fait  avertir  qu’il  cit  décrété 
de  prise  de  corps  par  le  parlement. 
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Le  maréchal  de  Luxembourg  faci- 
lite soft  évasion  : il  passe  eu  Suisse 
( 1761  ).  A peine  arrivé  a Yverdnn, 
il  apprend  cj n' Emile  vient  d’èlre  brû- 
lé à Genève,  par  la  ii>aiudii  bourreau, 
et  que  l’aulcur'y  est  décrété  de  prise 
de  corps,  comme  il  l’est  à Paris.  Il  se 
flatte . du  moins , d’avoir  un  asile 
sûr  à Y verdun  ; mais  le  sénat  de  Ber- 
ne menace,  et  le  philosophe  est  en- 
core obligé  de  fuir.  Ou  lui  offre  une 
retraite  dans  la  principauté  de  Neuf- 
châlel  : mais  elle  appartient  au  roi 
de  Prusse;  et  Jean- Jacques  se  ra- 
pelle  qu’au-dessous  du  portrait  cio 
Frédéric , il  a écrit  ce  vers  : 

Il  petite  eu  iJiilotuphr , et  te  cooJuit  e.i  ruî. 

« Or,  dit-il  fort  naïvement,  ce  vers 
• qui,  sous  toute  antre  plume,  eût 
» fait  un  assez  bel  éloge,  avait  sous 
» la  mienne  un  sens  qui  u’était  pas 
» équivoque.  J’avais  encore  aggravé 
» ce  premier  tort  par  un  passage  de 
» l’ Emile,  où,  sous  le  nom  d’Adras- 
» te,  roi  des  Dauniëus,  ou  voyait 
» as  si  qui  j’avais  eu  vue.  » Tout 
considéré,  notre  philosophe  alla  s’é- 
tablir à Métiers  , avec  une  pleine 
confiance  dans  la  magnanimité  du 
souverain  qu’il  avait  offensé , et  se 
disant  pour  s’enhardir  r « Quand 
» Jean  Jacques  s’élève  à côté  de  Cc- 
» riolan,  Frédéric  descendra-t-il  plus 
» bas  que  le  general  des  Volsqties?  a 
L’écrivain  fugitif  eut  le  boalicui-de 
trouver  un  protecteur  puissant  dans 
le  gouverneur  même  de  Noufchâtel. 
C’était  George  Keith,  pins  connu 
sous  le  nom  de  milord  Maréchal. 
Comblé  de  bontés  , et  même  de  bien- 
faits , par  ce  noble  vieillard  , il  pa- 
rait ne  les  avoir  payés , dans  la  suite, 
que  d’ingratitude,  et  nous  ne  pou- 
vons qu’adopter  ici  ce  qui  a été 
dit  sur  ce  sujet  par  un  de  nos  colla- 
borateurs^ E.  Keith,  XXII, 
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Rousseau  consentit , pendant  quelque 
temps,  à jouir  de  sa  tranquillité.  Re- 
vêtu de  l’babit  arménien  ,011  le  voyait 
en  caftan  et  eu  bonnet  fourré,  assis 
devant  sa  purte , un  cousrin  sur  ses 
genuux  , et  travaillant  à faire  des  la- 
cets , métier  qu’il  avait  substitué  à 
celui  de  copiste  de  musique.  Mais  il 
reprit  bientôt  la  plume  : ce  fuf  pour 
répondre  au  Mandement  de  l’aichc- 
vêque  de  Paris.  Que  ne  s’en  tint-il  a 
cet  écrit  ? Mais  il  avait  sur  le  cœur 
le  décret  du  conseil  de  Genève  : non 
conteot  de  sa  renonciation  publique 
au  droit  de  bourgeoisie  , il  lança 
contre  ses  advcrsancs  les  Lettres 
édites  de  la  Montagne.  Elles  ser- 
virent de  signal  à un  orage  dont 
Rousseau  est  fortement  accusé  d’a- 
voir beaucoup  exagéré  la  violence. 
Il  prétend  que,  iioii-couieut  (le  lui 
jeter  des  pierres  dans  la  rue,  à l'ins- 
tigation du  pasteur  du  lieu , les  habi- 
tants ouvrirent  un  siège  eu  forme 
devant  sa  demeure.  Il  cite  eu  témoi- 
gnage le  tas  de  pierres  qui  couvraient 
scs  fenêtres  : mais,  tiès-iCCeuuucut 
encore  , 011  a fait , parmi  les  gens 
âgés  du  pays,  une  enquête,  d’où  il 
résulterait  que  , pour  rendre  ses  en- 
nemis odieux  , ce  serait  Jean-Jacques 
lui-même  qui  aurait  disposé  toutes 
ces  pierres  de  manière  à confirmer 
les  dépositions.  On  peut  penser  du 
moins  qu’il  s’eu  rapporta  trop  fa- 
cilement aux  fables  de  sa  gouver- 
nante, qui  voulait  quitter  un  lieu  uu 
elle  s’ennuyait.  I-c  ministre  Monl- 
inoiliu  lit  observer,  dans  le  temps  , 
comme  uu  fait  concluant,  qu’il  n’y 
eut  pas  une  vitre  de  cassée,  quoique 
Rousseau  ail  dit  le  coiitraiie.  Décidé 
à quitter  le  pays  , il  avait  plusieurs 
retraites  à choisir;  mais  il  tenait  à 
rester  eu  Suisse.  La  petite  île  de  Saint- 
Pierre  , ail  milieu  du  lac  de  Bicnne, 
détermina  promptement  le  choix  de 
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son  nouveau  séjour.  Le  genre  de  vie  matin  au  soir,  les  visites  les  plus 
qu’il  y menait , cooviut  si  parfaite-  distinguées  : sou  costume  oriental  ne 
ment  à scs  goûts  , qu’il  fit  très-sin-  contribuait  pas  peu  à exciter  la  cnrio- 
céremcnt  le  vœu  que  celte  étroite  eu-  site  géuérale.  Son  départ  pour  l’An- 
ceinte  lui  fût  duuuée  pour  prison,  glcterre  eat  enfiu  lieu  dans  les  pre-  • 
Bien  plus  : il  en  adressa  la  demande  iniers  jours  de  janvier  1766.  Hume  . 
formellcausénatdc Berne.  Pour  toute  lui-même  lui  servait  de  guide,  quoi- 
répoii5e,  il  reçoit  Tordre  d’évacuer  que  son  projet  fut  de  revenir  immé- 
dans  les  viugt-quatre  heures,  l’îlc,  diatcincnt  à Paris  II  établit  son  nou 
et  tout  le  territoire  de  Berne.  Il  obéit,  vel  ami  à Woutton,  dans  le  comté 
laisse  sa  Thérèse  dans  l’îlc  pour  gar-  de  Derby  , après  avoir  employé  les 
der  ses  livres  et  ses  papiers,  et  se  ruses  les  plus  délicates  pour  lui  as- 
inct  eu  route  pour  Berlin,  où  l’apr  surer  des  moyens  d’existence  sans 
pidait  le  bon  milord  Maréchal  : irriter  sou  amour  -"propre.  C’est  là 

mais,  comme  il  l’a  dit  lui-même  , que,  pour  la  première  fois,  Jcan- 
rruyant  partir  pour  la  Prusse,  il  Jacques  exigea  que  l’on  fît  manger  à 
. partit  pour  l'Angleterre.  C’est  ici  table  cette  Thérèse,  « si  méchante, 

( 29  oct.  17BJ),  que  se  termine  » si  querelleuse, si  bavarde:  écrivait 
la  série  d’éveneiuciils  rapportés  dans  » Hume  ),  mais  qui  a sur  cet  homme 
les  Confessions.  Nous  les  avons  le  » l’empire  d’une  nourrice  sur  son  en-  , 
plus  généralement  prises  pourguidc,  • faut.  » L’hôte  du  philosophe  ge- 
du  moins  en  tout  ce  qui  concerne  les  nevuis  ne  se  contente  pas  de  lui  avoir 
faits.  Nous  allons  mettre  le  même  procuré  nue  habitation  délicieuse 
soin  à suivre,  dans  le  reste  de  sa  vie  , chez  un  ami  millionnaire;  il  emploie 
l’homme  célèbre,  objet  de  cette  No-  tout  sou  créait  pour  lui  faite  aCcor- 
ticc.  Pendant  qu’il  habitait  le  Valak-  der  une  pensiou  par  le  roi  d’ An- 
Travers  , la  marquise  de  Vcrdelin,  glcterre.  Mais  voila  que  tout  à-coup 
qui  s’y  trouvait  aussi  , ne  cessait  on  appiend  que  Hume  et  Rousseau 
. de  l’exhorter  à accepter  les  ser-  sont  eu  querelle  ouverte  ! Quelle  en 

vices  du  l'historien  Hume  , qui  lui  est  la  cause  première?  une  lettre  fa- 
olfrait  une  retraite  agréable  eu  Au-  briquée  par  Horace  VValpole , où, 
gleterre.  La  comtesse  de  Botilhcr.s  , sous  le  uom  supposé  du  giàud  Fré- 
que  cet  écrivain  fréquentait  beaucoup  déric,  la  manie  de  Rousseau  de  se 
à Parts , appuyait  nou  moins  forte-  croire  persécuté  du  inonde  entier, 
ment  sur  cette  proposition  Jean-  était  tournée  en  ridicule.  Tous  les 
Jacques  se  laissa  ébranler:  il  prit,  détails  de  cette  affligeante  altercation 
la  roule  de  Strasbourg.  Une  lettre  sont  retracés  avec  autant  de  clarté 
extrêmement  obligeante  de  Hume,  que  de  bonne  - foi  , dans  I article 
qu’il  y reçut  , acheva  de  le  dc’ter-  Home  ( Voy.  tom.  XXI,  4ç>).  Rous- 
miner.  Bravant  la  prise  de  corps,  seau  passa  (rois  mois  à Wuotlon. 
ou  plutôt  sachant  qu’elle  n’était  à C’est  dans  celte  retraite  qu’il  écrivit 
craindre  que  s’il  la  bravait  trop  ou-  les  six  premiers  livres  de  ses  Con- 
. vertement , il  arrive  à Paris.  Le  fessions.  Il  la  quitta  brusquement , 
prince  de  Conli  lui  avait  ménagé  une  le  icr.  mai  17(37,  laissant,  pour 
demeure  dans  l’enceinte  du  Temple,  tout  adieu,  à M.  Uavenport,  maître 
qui  jouissait  alors  d’un  droit  d'asile  de  la  maison  , qui  l’avait  comblé  de 
inviolable.  Rousseau  y recevait,  du  bons  procédés,  une  lettre  remplie  de 
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reproches.  Il  repassa  aussitôt  en 
France.  Sa  célébrité  lui  attira  des 
hommages,  auxquels  il  se  montra 
fort  sensible,  quoi  qu’en  disent  cer- 
tains biographes , et  quoi  qu’il  ait  pu 
dire  lui  racine.  Telle  fut  la  réception 
qui  lui  fut  faite  à Amiens , où  les  ma- 
gistrats lui  offrirent  le  vin  de  vil- 
le. Il  fut  si  flatté  de  cet  honneur, 
u’il  voulait  prolonger  son  séjour 
ans  la  capitale  de  la  Picardie,  il  y 
reçut  la  visite  dcGresset  : loin  de  gar- 
der avec  lui  uu  silence  offensant , il 
s’efforça  de  paraître  aimable  au  chan- 
tre de  Ver-l'ert.  On  a faussement 
prétendu  qu’il  ne  lui  adressa  que 
ces  seules  paroles  : « Avoue/,  qu'il 
» est  plus  difficile  de  faire  pai  1er  un 
» ours  qu'un  perroquet.  » Il  dit  for  t 
obligeamment,  au  contraire,  au  poè- 
te picard  : « Vous  faites  si  bien  par- 
» 1er  les  perroquets  , qu’il  n'est  pas 
» étonnant  que  vous  sachiez  ap- 
» privoiser  les  ours.  » l.c  prince  de 
Conti  le  fit  avertir  qu'uu  asile  sûr 
l'attendait  à Trie  - le  - Château  i 
il  alla  promptement  s’y  établir,  sous 
le  nom  de  Menou.  Il  n’y  avait  pas 
deux  mois  qu’tl  habitait  la  maison 
du  prince,  qu’il  voulut  s’ert  éloigner 
parccque , disait-il  , on  avait  soulevé 
contre  lui  tous  les  paysans  du  can- 
ton. Il  n’exécuta  pourtant  ce  projet 
que  l’année  suivante.  A ors  il  se  rendit 
à LyoujdeLyon  à Grenoble  ,à  Chain- 
beTi,  d’où  il  revint  à Bourgoin,  et  il 
parut  enfin  vouloir  se  fixer  a M011- 
quin  , séjour  agréable  à une  denii- 
licue  de  cette  dernière  ville.  C’est 
de  là  qu’il  écrivit  à sa  Thérèse  une 
lettre  où,  pour  la  première  fois, 
il  se  plaint  de  son  indigne  compa- 
gne. a Je  n’aurais  jamais  songé,  lui 
» dit-il  , à ine  séparer  de  vous  , si 
» vous  n’aviez  été  la  première  à m’en 
s faire  la  proposition,  » La  sépara- 
tion n’eut  cependant  point  lieu  : loin 
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de  là  , ce  fut  à cette  époque  même 
qu’il  épousa  Thérèse  Levasseur  (3) , 
après  vingt-six  ans  d’une  union  si 
mal  assortie.  Un  fait  bizarre,  comme 
tout  ce  qui  venait  dcect  homme  sin- 
gulier , c'est  que  Rousseau  se  maria 
sous  son  nom  supposé  de  Menou,  en 
écrivant  pour  toute  excuse  à son  ami 
Dupeyrou  : « Ce  ne  sont  pas  les 
» noms  qui  se  marient  , ce  sont  les 
» personnes.  » Au  bout  d’un  an  , il 
abandonne  ce  châtean  de  Monquin 
dont  il  avait  fait  une  peinture  si  sé- 
duisante, et  se  transporte  à Lyon. 
C'est  de  cette  ville  qu’il  souscrivit 
pour  la  statue  de  Voltaire  ( 1770), 
en  disant  : a Puisque  tous  les  auteurs 
» ont  le  droit  de  souscrire,  j’ai  payé 
>1  ce  droit  assez  cher  pour  oser  y 
» prétendre.  » On  sait  combien  le 
patriarche  de  Fcrney  fut  désolé  de 
l'hommage  du  philosophe  genevois, 
accablé  par  lui  de  si  grossiers  outra 
gcs.  Le  séjour  de  Jean-Jacques  a Lyon 
fui  de  peu  de  durée  : if  prit  la  iéso- 
lulion  de  revoir  Paris  , qu’il  avait 
juré  de  fuir  pour  toujours.  Il  s’y  re- 
montra vers  la  fin  de  juin  1770. 
C’est  alors  qu’il  logea  dans  la  rue 
Pltilrière  , qui  depuis  a porté  sou 
nom.  Les  prévenances  dont  il  (ut 
l’objet  le  flattèrent  singulièrement. 
Plaisantant  sur  la  multitude  d’invi- 
tations qui  l’cmpcchaieut  de  repren- 
dre sou  métier  de  copiste,  il  écrivait  : 
« J'ai  peur  qu’à  force  de  dîner  eu 
» ville  , je  ne  finisse  par  mourir  de 
» faim  chez  moi.  0 Le  procurcur-gé 
néralavaitexigéqu’il  abandonnât  sou 
costume  arménien,  dont  l’cflet  était 
d’attirer  tous  les  regards  sur  un  hom- 
me qui  ne  pouvait  habiter  la  capi- 
tale que  par  tolérance.  Mais  , loin  de 
se  cacher,  le  proscrit  se  rendait  ton* 

(5)  M»rir-Thrrt**r  la  t*«<vur,  tir#  À Oilrurn,  Ir 
ai  j«ii  , mûri*  au  l'leW»-!lclinili(|  k 1 i 

messidor  «u  IX  ( i5  juillet  1801. 
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les  jours  au  café  Je  la  Régence , pour 
y faire  sa  partie  d'échecs , qu’il  per- 
dait constamment.  A une  époque  pré- 
cédente , on  le  voyait  occupé  à fuir 
les  sociétés  brillantes  et  les  réunions 
joyeuses  : on  le  vit , celle  fois  , chez 
des  femmes  galantes,  telles  que  la 
fameuse  Sophie  Arnould , de  l’Opéra. 
Les  précautions  que  des  amis  vou- 
laient prendre  pour  le  soustraire 
aux  regards  du  public,  -semblaient 
exciter  en  lui  beaucoup  plus  d'irrita- 
tion que  de  reconnaissance.  Mme. 
de  Geulis  rapporte,  dans  scs  Sou* 
vewrs  de  Félicie  , qu'ayant  conduit 
Jean-Jacques  au  spectacle  , elle  crut 
entrer  dans  ses  vues  eu  choisissant 
une  loge  grillée;  mais  bientôt  il 
baissa  Itii-incme  la  grille  avec  hu- 
meur, et  parut  bien  plus  flatté  que 
contrarié  lorsqu  avant  été  reconnu, 
sou  nom  circula  daus  le  parterre.  11 
prétendait  avoir  entièrement  renon- 
cé à écrire  ; mais  il  ne  refusait 
pas  aux  personnes  qui  composaient 
ses  sociétés  familières , de  leur  lire 
les  premiers  livres  de  ses  Confes- 
sions. S’il  n’écrivait  pas  de  livres , il 
écrivait  beaucoup  de  lettres;  et  la 
plupart  se  distinguent  par  uuc  singu- 
larité qui  peut  tenir  sa  place  parmi 
toutes  celles  dont  sa  vie  fut  remplie. 
Avant  d’entrer  en  matière  , et  quel 
que  fût  le  sujet  déjà  lettre  , il  plaçait 
eu  tète  ce  petit  quatrain  : 

Prarm  ivea;ln  que  nous  sommet? 

fliel!  drmaM|iie  1rs  tirs, 

Ll  force  ’rary  l>arl>Ar<  • t-erure 

A n’ouvrir  nue  regarda  des  butâmes. 

Il  avait  aussi  adopté  une  manière 
particulière  de  dater  scs  lettres  : il 
partageait  le  millésime  par  deux 
cbilTrcs  , dont  celui  de  dessus  indi- 
quait le  quauticme  du  mois  , et  celui 
de  dessous  le  rang  que  tient  ce  mois 
daus  l’année.  Cette  autre  singularité 
était,  au  reste,  empruntée  au  celé  - 
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bre  docteur  Troncbiu.  La  musique 
continuait  de  tenir  le  premier  rang 
dans  scs  goûts  , ou  plutôt  dans  scs 
passions.  Gluck  ne  trouva  nulle  part 
d’a  ! mira  leur  plus  sincère.  Pendant 
que  Mariuontc! , Laharpe  , et  tout 
d’autres  littérateurs,  prodiguaient  les 
plus  grossiers  outrages  au  créateur 
de  noire  scène  lyrique  , Rousseau  lui 
écrivait:  «Vous  êtes  un  magicien;  vous 
u m’avez  ensorcelé.  J’avais  osé  dire 
« que  l’on  ne  ferait  jamais  de  bonne 
» musique  sui  des  paroles  françaises: 
» vous  nous  prouvez  le  contraire.  » 
Mais  son  ami  Curancez  nous  a con- 
servé, a ce  sujet , un  trait  où  se  re- 
trouve toute  la  bizarrerie  de  son  ca- 
ractère. Dans  son  enthousiasme  pour 
l’auteur  à' Iphigénie  et  d’ ür/liée , 
le  citoyen  de  Genève  avait  regar- 
dé comme  un  insigne  honneur  de 
recevoir  chez  lui  le  cumposilcuç 
allemand.  Après  l’avoir  accueilli 
peudai.t  quelques  mois  , avec  tou- 
tes les  prévenances  imaginables  , 
il  le  pria  , un  jour , de  cesser  ses 
visites , eu  lui  disant , pour  prétexte  , 
qu’il  soutirait  de  le  voir  monter  a un 
quatrième  étage.  Curancez,  qui  avait 
etc  l'introducteur  de  Gluck,  voulut 
savoir  le  motif  d’iui  changement 
aussi  brusque  : « Eli  bien  , lui  ré- 
» pondit  Jean  - Jacques  , lie  voyez- 
» vous  pas  que  si  cet  boni  lue  a pris  le 
» parti  de  faire  de  bonne  musique 
» sur  des  paroles  françaises  . c’est 
» tout  expies  pour  medunner  un  dé- 
» menti  ? » Un  accident , peu  grave 
en  soi-meme , vint  accroître  la  un- 
sautropie  qui,  chaque  jour,  faisait 
des  progrès  dans  sou  aine.  Un  cliictt 
qui  courait  devant  une  voiture  , le 
renversa  sur  le  chemin  de  Menil- 
montant  : le  président  de  Saint - 
Fargcan  descendit  aussitôt  de  celte 
voilure  , et  , reconnaissant  Rous- 
seau , il  lui  exprima  les  plus  vifs 
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regrets , en  le  priant  de  permettre 
qu’il  le  ramenât  chez  lui;  le  philo- 
sophe fut  inexorable , et  s’en  retourna 
seul  à pied.  Le  lendemain  matin  , 
M.  de  Sainl-Fargeau  se  hâta  d’en- 
voyer savoir  de  ses  nouvelles  ; ■ Di- 
» tes  à votre  maître  qu’il  enchaîne 
» son  chien  » , fut  toute  sa  réponse. 
Ses  amis  familiers  ne  lardèrent  pas 
à s’apercevoir  d’un  changement  frap- 
pant dans  toute  sa  personne;.  Des 
convulsions  frequentes  rendaient  son 
visage  méconnaissable  , et  ses  rc- 

?;ards  effrayants.  Il  n’était  quelque- 
ois  pas  le  maître  de  dissimuler  ce 
qu'il  éprouvait.  Oii  l'entendit  rap- 
peler lui  même  , en  propres  termes, 
qu'il  avait  été  attaqué  , en  Angle- 
terre , d’une  espèce  de folie.  Il  rou- 
lait par'cr  probablement  de  ses  ha- 
rangues en  français  au  peuple  an- 
glais , de  sa  manie  de  ne  payer  sa 
dépense  qu'en  morceaux  de  cuiller 
uu  de  fourchette  d'argent,  et  antres 
traits  semblables.  Corancez,  de  qui 
l’on  tient  ces déta ils , ajoute  que  Rous- 
seau lui  dit  un  jour  : a Savcz-vons 
» pourquoi  jcdonne  au  Tasse  une  pré- 
o férenccsi  marquée  : c’est  qu’il  a pré- 
» dit  mes  malheurs  dans  une  stance 
» de  sa  Jérusalem.  Cette  stance  n’a 
» rapport  ni  à ce  qui  précède , ni  à 
» ce  qui  suit;  en  un  mot,  elle  est 
» entièrement  inutile.  Le  Tasse  l’a 
» donc  faite  involontaiiemcnt , et 
i sans  la  comprendre  : mais  elle 
» n’en  est  pas  moins  claire.  » Cette 
stance  prophétique  est  la  77e.  du 
xii°.  chant  ; le  poète  l’a  mise  dans  la 
bouche  de  Tancrèdc  , au  moment  où 
Clorinde  vient  de  tomber  sous  ses 
coups  : 

y tvrb  Jra  i miei  lorminii , «le, , etc. 

Ces  vers  ont  une  telle  force  dans 
l'application  que  s’en  faisait  le  mal- 
heureux Rousseau,  que  nouscroyons 
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devoir  en  donner  ici  la  version  litté- 
rale: a Jevivraiau  milirudemestour- 
» ments  , errant  en  délire  parmi  les 
» fnries  que  l’enfer  équitable  attache 
» à ma  poursuite.  lAns  la  solitude 
» et  les  ténèbres  , j’épouvanterai  les 
» ombres  qui  retraceront  à mes  yeux 
n mon  premier  crime.  Je  fuirai  avec 
» horreur  les  regards  de  ce  soleil  qui 
» a éclairé  mes  malheurs.  Je  me 
» craindrai  moi-meme; et  me  fuyant 
» sans  cesse,  sans  cesse  je  me  re- 
*>  trouverai  avec  moi.  » La  santéd’un 
homme  qui  croyait  se  reconnaître  à 
ces  terribles  traits  , ne  pouvait  ré- 
sister long-temps  aux  déchirements 
intérieurs  dont  il  était  la  proie.  Ses 
forces  diminuaient  à vue  d'œil.  Ce 
fut  en  le  voyant  dans  cet  état  de  dé- 
périssement , que  M.  de  Girardin 
lui  offrit  une  retraite  dans  sa  char- 
mante habitation  d'Ermenonville. 
Son  médecin  le  pressa  d’acceptercctte 
offre.  Il  partit  pour  aller  visiter  la 
demeure  qu’on  lui  destinait , avec  le 
dessein  de  revenir  faire  scs  derniers 
arrangements  h Paris  (1778).  Mais 
tout  ce  qu’d  vit  à Ermenonville  , lui 
plut  tellement  , qu’il  écrivit  aussitôt 
à Thérèse  de  venir  l’y  rejoindre.  Il 
avait  choisi  pour  s'y  loger  l’un  des 
pavillons  qui  sont  séparés  du  château 
par  des  fossés  remplis  d’eau.  Il  en- 
treprit aussitôt  l'herbier  complet  du 
parc; et,  dans  ses  excursions,  lise  fai- 
sait accompagner  par  le  Ois  aîné  de 
M.  de  Girardin,  qui  u’avait  alors  que 
dix  ans.  Telle  était  la  vie  paisible 
qu’il  menait  dans  cet  agréable  séjour 
depuis  le  10  mai , jour  de  son  arri- 
vée, lorsque,  le  2 juillet,  il  se  plai- 
gnit de  quelques  douleurs  : elles  se 
dissipèrent  promptement,  llsuupa, 
et  passa  la  nuit  fort  tranquillement. 
Le  lendemain  , il  se  leva  de  bonne 
heure,  se  promena  dans  le  parc, 
suivaut  son  usage , et  revint  dc’jcû- 
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ncr.  Il  prit  son  café  : sa  femme  et  sa 
servante  en  prirent  en  même  temps 
ipie  lui.  Il  se  sentait  si  bien  , qu’il 
voulut  s’habiller  pour  aller  faire  une 
visite  au-chàtc^h.  Au  moment  où  il 
se  disposait  à sortir,  il  fut  saisi  d’un 
grand  froid  f et  se  plaignit  d’un  vio- 
lent ma!  de  tète.  Sa  femme  lui  fai- 
sait prendre  quelques  calmants;  tout- 
a-conp  il  tomba  le  visagecontre  ter- 
re. cl  il  expira  sans  prononcer  une 
seule  parole,  le  3 juillet  1778  (6). 
Rousseau  avait  alors  soixante-six  ans 
et  quelques  jours  : il  n’avait  habité 
Ermenonville  que  six  semaines.  Ces 
détails  sent  extraits  de  la  relation  de 
M.  Lebègue  dePresIe,  son  médecin. 
Elle  diffère  , en  quelques  points  , de 
celle  que  rédigea  son  indigne  veuve, 
vingt  ans  après  . pour  contredire 
certains  faits  publiés  par  Coranccz. 
I.e  respect  dû  à la  vérité  veut  que 
l’on  compare  toutes  ces  versions  , 
afin  d’apprécier  à leur  juste  valeur 
les  bruits  qui  ont  attribué  la  fui  de 
cet  homme  célèbre  à un  suicide. 
L’opinion  qu'il  mourut  empoison- 
né, a perdu  la  plupart  de  ses  parti- 
sans: il  n’en  est  pas  de  même  de  la  cir- 
constance du  coup  de  pistolet.  Ceux 
qui  croient  que  c’est  avec  cette  arme 
que  Rousseau  mit  un  terme  à son 
existence , s’appuient  sur  un  trou 
sanglant , ouvert , disent-ils,  dans  la 
partie  antérieure  du  front.  Cette 
blessure  aurait  pu  provenir  de  la 
chute  violente  que  fit  Jcan-Ja,cqncs 
en  expirant.  Ihércse  dit,  en  effet , 
qu’elle  fut  couverte  de  son  sang;  tout 
en  ayant  soin  d’ajouter  qu’il  ne  périt 
pas  plus  d'un  coup  de  pistolet  que  de 
poison,  a Mais  . réplique  Corancez  , 
» le  trou  à la  tète  était  si  profond  , 
» que  M.  Hondon , qui  a moulé  la 
« figure  de  Rousseau  après  sa  mort , 


«OU 

\ r à 

b m’a  dit,  à moi,  qu’il  nvait  été 
» embarrassé  pour  remplir  le  vide.  » 
Nous  tenons  nous  • mêmes  de  M. 
Hondon  , que  nous  avons  eu  soin  de 
consulter  , que  si  une  blessure  ré- 
cente frappa  scs  regards,  elle  11e  lui 
donna  nullement  lieu  de  penser  qu’elle 
provînt  d’un  coup  de  pistolet.  I.e 
masque  moulé  sur  la  tète  de  Rous« 
seau  , par  cet  habile  artiste  , existe 
encore  entre  ses  mains.  Il  ne  porte 
d’autre  marque  qu’uue  cicatrice  lé 
gère  , qui  résultait  probablement  de 
la  chute  de  Jean-Jacques  lors  de  sa 
dernière  défaillance.  En  un  mot , M. 
Hondon  qui , non  content  de  voir  par 
lui-même , a pris  des  renseignements 
de  toutes  les  personnes  témoins  de  la 
fin  du  philosophe  de  Genève,  rejette, 
avec  une  entière  conviction  , toute 
idée  de  suicide.  C’est  ce  qu’on  n déjà 
pu  voir  dans  une  lettre  de  ce  sta- 
tuaire , publiée  par  Petitain  , l’un  des 
éditeurs  de  Rous>ean.  Le  docteur  de 
Presle,  qnenousa  vons  cité  plus  haut, 
et  qui  présida  à l'ouverture  et  à l’ins- 
pection dit  corps  , faites  en  présrnee 
de  dix  personnes,  a écrit  ces  propres 
mots  : « Je  suis  assuré,  par  l'examen 
» le  plus  scrupuleux  de  toutes  les 
» circonstances  qui  ont  précédé  , ac 
«compagne’  et  suivi  la  mon  de 
» Rousseau  , qu’elle  a été  natwellé  - 
b et  non  provoquée.  L’ouverture  de 
» la  tête  ( où  il  n’est  pas  question  de 
b trou  ), et  l’examen  des  parties  ren- 
» formées  dans  le  crâne , nous  ont 
b fait  voir  une  quantité  très-consi- 
» durable  ( plus  de  huit  onces  ) de 
b sérosité  épanchée  entre  la  subs- 
» lance  du  cerveau  . et  les  tm  mbra- 
» nés  qui  la  couvrent.  Ne  peut-on 
» pas  attribuer  la  mort  de  Rousseau 
» à la  pression  de  , cette  sérosité , à 
» son  infiltration  dans  les  enveloppes 
» ou  la  substance  de  tout  le  système 
« nerveux  ? » On  s’appuie  beaucoup 
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ROU 

du  sentiment  de  Coranccz  pour  éta- 
blir la  réalité  du  suicide  : mais  cet 
ami  de  Jean  - Jacques  ne  dit  - il 
pas  lui  - même  dans  sa  relation  , 
qu’il  refusa  de  voir  le  corps  v et 
et  que  M.  de  Girardin  se  montra 
étonné  et  choqué , lorsqu’il  l’cnteo- 
dit  parler  de  mort  violente?  Mœ®. 
de  Stac!  y cnit  d'abord  ; Mme.  de 
Vassy , fille  de  M.  de  Girardin  , lui 
écrivit  pour  l’en  dissuader.  Mmc.  de 
Staël  exposa^  les  motifs  qui  avaient 
produit  son  erreur.  Ne  pouvant  citer 
toutes  les  assertions  contradictoires 
qui  ont  divisé  ic  public  à ce  sujet , 
nous  ne  pouvons  , au  moins  , passer 
sons  silence  l’opinion  d’un  écrivain 
qui , dans  ces  derniers  temps  , a con- 
sacré ses  travaux  à dos  recherches 
sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
Rousseau.  « Nousrroyous  , dit  M.  de 
» Musset  Pathay  , q >c,  pour  accëlé- 
» rer  le  moment  fatal , Jean-Jacques 
» employa  les  deux  moyens;  r’est-à- 
» dire  qu'il  prit  du  poison  , et  que, 
» pour  abréger  la  lenteur  des  effets;* 
» et  la  durée  des  souffrances,  il  le» 
» termina  par  un  coup  de  pistolet.  » 
Voulant  motiver  cette  funeste  résolu- 
tion, quelques  biographes  , et  nom- 
mément Mmc.  de  Staël , ont  dit  que 
Rousseau  s’était  aperçu  des  inclina- 
tions basses  de  sa  Thérèse,  qui  , à 
cinquante-sept  ans  qu’elle  avait  alors, 
s’était  éprise  d’un  jeune  garçon  jar- 
diuicr,  qu’elle  épousa  depuis.  Toutes 
les  turpitudes  decctte  misérable  créa- 
ture ne  sont  que  trop  constatées  : 
mais  , comme  l’observe  judicieuse- 
ment Mm<\  de  Vassy , son  mari  ne 
put  connaître  scs  derniers  torts,  puis- 
que ce  ne  fut  que  plus  d’un  an  après 
sa  mort,  que  ces  torts  devinrent 
assez  graves  pour  la  faire  renvoyer 
de  chez  M.  de  Girardin  Ronsscau 
fut  enterré,  le  jour  même  de  sa  mort, 
dans  l'îlc  des  Peupliers,  A Ermeuon- 
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ville.  Le  1 1 octobre  1794  • «*  cen- 
dres en  furent  enlevées  , malgré  les 
vives  réclamations  de  M.  de  Girer- 
din,  pour  être  déposées  au  Panthéon. 
Aucun  des  faits  que  l’on  vient  de  lire 
n’a  été  rapporté  sans  autorité,  et 
cette  autorité  est  presque  toujours 
relie  de  Rousseau  lui  - meme.  Leur 
ensemble  permet  à l’esprit  non  pré- 
venu de  se  former  une  opinion  in- 
dépendante et  fixe  du  caractère  de 
cet  homme  célèbre  ; caractère  origi- 
nal , sans  doute  , mais  moins  qu’il 
ne  le  croyait  ou  voulait  le  faire 
croire.  Eu  résumant  sa  vie,  on  pour, 
rait  le  trouver  tout  entier  dans  quel- 
ques traits  dont  chacun  porte  uue 
empreinte  caractéristique.  (I  en  est 
trois  surtout  qui  serviraient  peut- 
être  mieux  à l’apprécier,  que  la  foule 
d’écrits  contradictoires  dont  il  a été 
l’objet.  Rien  ne  démontre  aussi  bien 
cette  observation  de  plusieurs  mora- 
listes : « L’individu  se  peint  infini*  • 
» ment  mieux  dans  les  accidents  de 
» sa  vie  privée  , que  dans  ccs  graii- 
» des  circonstances  publiques  où 
n tous  les  hommes  sc  ressemblent , 

» à peu  de  chose  près.  » Nous  avons 
rapporté  l’anecdote  de  la  loge  gril- 
lée, où  l'on  voit  i’ainotir  de  Jfa  célé- 
brité l’emporter  sur  le  soin  de  la 
sûreté  personnelle.  La  stance  du 
Tasse  , dont  il  se  faisait  a lui- mê- 
me la  fatale  app  ication  , dévoile, 
avec  une  effrayante  énergie,  les  ter- 
reurs secrètes  qui  agitaient  son  aine 
et  quelquefois  même  égaraient  sa  rai- 
son. Un  mot  qui  lui  échappa  un  jour 
rend  également  témoignage  (lu  peu 
d’estime  qu’il  avait  pour  lui- même. 

A la  suite  d’une  altercation  assez 
vive  , Mme.  d’Épinay  lui  disait  : 

« Mon  ami,  vos  torts  ne  sont  qu’une 
» erreur  dé  vot reesprit:  votre  curur 
» n’y  a poiut  de  part.  — Où  diable 
» avez  vous  pris  cela? répliqua  Jcau- 
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a Jacques  ; sachet,  une  fois  pour  tou- 
» tes,  que  je  suis  vicieux,  que  je  suis 
b ne'  tel,  et  que  vous  ne  sauriez  croire 
b la  peine  que  j’ai  à faire  le  birn  , et 
b combien  peu  le  mal  me  coûte.  Pour 
» vous  prouver  à quel  point  ce  qqe 
b je  yous  dis  est  vrai,  apprenez  que 
b je  ne  saurais  m’empêcher  de  haïr 
b les  gens  qui  me  font  du  bien,  b 
Mais  cette  aversion  pour  scs  bienfai- 
teurs ctait-elle  toiil-à  fait  sincère?  La 
grande  colère  dans  laquelle  il  entrait 
contre  tous  ceux  qu’il  pouvait  con- 
vaincre de  l’avoir  oblige,  n’était- 
cllc  point  systématique  plutôt  que 
réelle?  Nous  serions  tentés  de  croire 
que  Rousseau  s’est  calomnié  lui-mê- 
me. Voici  un  trait  qui  prouverait 
qu’il  s’était  imposé  l’obligation  de 
jouer  dans  le  monde  le  rôle  de  Ti- 
mon !c  Misantropc,  mais  qu’il  y 
avait  moyen  de  lui  faire  poser  le 
masque.  Üuc  personne  très-digne  de 
foi  nous  a raconté  souvent  qu’il  se 
trouvait,  Un  jour,  chez  Mn,c.  d’is- 
pinay , dans  les  premiers  temps  de 
l'établissement- de  Jean -Jacques  à 
V Ermitage.  Le  philosophe  dit,  dans 
la  conversation  , qu’il  ne  manquait 
plus  rien  à son  bonheur  qu’un  clave- 
cin ou  une  épincltc.  L’homme  dont 
nous  tenons  ces  détails  , grand  ama- 
teurde  musique,  se  fait  uu  secret  p'ai- 
sir  , dès  le  lendemain  , d'envoyer 
à l’Ermitage  l’instrument  désiré. 
Rousseau  en  jouit , et  ne  cherche  nul- 
lement a savoir  à qui  il  a cette  obliga- 
tion. Mais,  au  bout  de  quelques  mois, 
étant  à table  chez  M™c.  d’Épi- 
uay  auprès  du  bienfaiteur  anony- 
me , il  raconte  qu’une  pile  de  livres 
qui  était  tombée,  cette  nuit  même, 
sur  son  épineite,  l’avait  totalement 
désaccordée.  « Oli  ! n’est  - eje  que 
b cela  ? dit  le  voisin  , demain  tout 
» sera  réparé;  je  vous  enverrai  mon 
b aocordeur. — L’épiiietlevicutdonc 
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» de  vous?— Mon  secret  m’a  échap- 
» pé.  — Eh  quoj  ! Monsieur  , s’écria 
b aussitôt  Jean -Jacques  tout  ému, 
» seriez  - vous  aussi  de  ces  hommes 
b cruels  qui , par  leurs  orgueilleuses 
» attentions-,  insultent  à ma  misère  ? 
b reprenez  votre  instrument , et  ne 
» me  parlez  jamais  ! — Je  vais  vous 
» parler  poorladeriiièrefuis.rlità  son 
b tour  l’amateur,  non  moins  vivement 
b courroucé.  De  ce  moment,  je  cesse 
b d’être  votre  dupe.  Singe  de  Diogè- 
r ne  , vous  n’êtes  plus  qu'un  jongleur 
b à mes  yeux. . . ! b Mm«.  d'Épinay 
et  tous  ses  convives  s’empressèrent  i 
de  mettre  le  holà.  *11  n'en  était  pas 
besoin.  Déjà  Rousseau  , subite- 
ment calmé,  avait  tellement  changé 
de  ton  et  de  manière  , que,  pendant 
tout  le  reste  du  dîner  , il  fut  aux  pe- 
tits soins  pour  le  voisin,  auquel  il 
était  loin  de  soupçonner  une  si  mde 
franchise.  Eu  sortant  de  table  , il 
l'entraîna  dans  le  jardin  , lui  prodi- 
gua les  excuses  , et  fit  tant  enfin  que 
l’explication  se  termina  par  mie  em- 
brassade. Mais  la  iaiwagerie de  l’ours 
de  Mm'.  d'Épinay  reçut  uue  atteinte 
irréparable  del’aventure:  on  sut  quel 
était  le  moyen  de  l’apprivoiser.  C’est 
peut-être  faute  d’avoir  connu  ce 
moyen  , que  des  hommes  qui  ne 
manquaient  aucune  occasion  de  lui 
témoigner  de  la  déférence  et  même 
de  l’attachement , se  sont  vus  expo- 
sés à ci’incxpliquables  duretés  de  sa 
part.  Nous  n'en  citcinns  que  quel- 
ques traits:  Dussaulxet  Reniai  dm  de 
Saint  Pierre  furent  sur  le  point  d'ê- 
tre bannis  de  chez  lui , l’un  pour  lui 
avoir  envoyé  quelques  bouteilles  de 
vin  , l’autre  pour  lui  avoir  fait  hom- 
mage de  quelques  livres  de  café  qu’il 
avait  rapportées  de  l’Inde.  Grétry  ra- 
conte qu’il  perdit  son  amitié  pour 
lui  avoir  ofli-rl  la  main  daus  uu  mau- 
vais pas  : et  cet  homme,  si  terrible 
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envers  scs  amis,  est  le  même,  com- 
me il  s’en  confesse , qui  ne  répondait 
aux  de'd.iins  et  aux  pcrsifHages  de 
l’abbé  de  Boufflers,  que  par  les  pré- 
venances les  plus  humbles!...  Mais 
en  admettant  une  affectation  étudiée 
dans  les  manières  et  les  paroles  de 
ce  philosophe  insociable  par  systè- 
me autant  que  par  humeurs,  il  faut 
aussi  admettre  en  lui  des  qualités 
naturelles  et  franches  qui  honoraient 
son  caractère.  Son  désintéressement 
était  digne  des  temps  antiques.  Vai- 
nement osa-t-on  l’accuser  de  rece- 
voir secrètement,  par  les  mains  de  la 
Thérèse  et  de  sa  mère,  les  cadeaux  de 
tout  genre , qu’il  refusait  en  public  : 
il  ne  soupçonnait  même  pas  Içs  in- 
famies de  ces  viles  créatures.  Ne  se 
sent  - on  pas  involontairement  atten- 
dri, quand  on  voit  un  écrivain  dont 
les  ouvrages  enrichissaient  tous  les 
libraires  de  l’Europe,  réduit  à ne 
boire  que  de  l’eau  à l’un  de  ses  repas, 
pour  se  procurer  le  plaisir  de  boire 
un  peu  de  vin  pur  à l’autre  ? quand 
on  le  voit  se  livrer  à une  joie  enfan- 
tine , en  faisant  sonner  vingt  écus 
dans  sa  poche , et  se  promener  fière- 
ment devant  un  lit  de  siamoise  et  six 
chaises  de  paille  , qu’il  avait  achetés 
du  fruit  modique  de  scs  immenses 
travaux  ? Rousseau  posséda  une 
veitu  plus  rare  peut  - être  encore 
chez  les  auteurs.  Jamais  il  ne  laissa 
percer  la  moindre  jalousie  contre 
ceux  de  scs  contemporains  qui,  à la 
célébrité,  joignaient  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune.  Eu  vain  l.aharpcnous 
rappelle  que  Jean-Jacques,  lorsqu’il 
étau  commis  chez  le  fermier- gé- 
uéral  Dupin,  ne  dînait  pas  à ta- 
ble le  jour  que  les  gens  de  lettres  s’y 
rassemblaient  ; en  vain  fait-il  cette 
phrase  sonore  : « Rousseau  entra 
» dans  le  champ  de  la  littérature , 

» comme  Marius  rentra  dans  Rome, 
xxxtx. 
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» respiraut  la  vengeance  et  se  sou- 
» venant  des  marais  de  Minturnes.  » 
Jean-Jacques  ne  se  vengpa  d’aucun 
de  ses  confrères.  Dans  le  temps  mê- 
me où  V oliairc  l’accablait  de  mépris 
et  d’invectives  , Il  ne  cessa  de  rendre 
un  éclatant  hommage  à ses  ta'ents 
poétiques.  A l’époque  où  parut  Y Es- 
prit des  lois t des  gens  de  lettres  qui 
conversaient  ensemble,  osèrent  avan- 
cer que  ce  livre  n’appartenait  pas  à 
Montesquieu.  Jean  - Jacques  . assis 
devaut  uu  clavecin  sur  lequel  il  pro- 
menait scs  doigts,  n’avait  pas  l’air 
de  les  entendre  ; mais  lout-à-coup 
il  se  lève,  et  s’écrie  : « Si  cet  ouvra- 
» gc  n’est  pas  de  Montesquieu  , quel 
» est  donc  le  dieu  qui  l’a  fait?  (7)  » 
Peut  on  oublier  qu’à  une  époque  où 
la  haine  des  institutions  existantes 
inspirait  faut  de  déclamations  atro- 
ces aux  coryphées  de  la  philosophie , 
si  la  raison  condamna  souvent  les 
maximes  politiques  de  Rousseau  , 

I humanité,  du  moins,  n’eut  jamais 
à s’eu  plaindre?  Partout,  il  prit  hau- 
tement sa  défense.  Le  sophiste  Hel- 
vétius ayant  osé  dire  : a Tout  dc- 
» vient  légitime  et  vertueux  pour  le 
» salut  public  ; o Jean-Jacques  ré- 
pond : a Le  salut  public  n’est  rien , 

» si  tous  les  particuliers  ne  sont  en 
» sûreté.  » ( Voy.  Helvetius, XX  , 
16.  ) Quel  plus  absurde  contresens 
pouvait  donc  faire  l’assemblée  régi- 
cide qui  s’abreuva  du  saug  de  Louis 
X\  I , que  de  placer  dans  le  lieu  de 
ses  séances  l’image  de  l’homme  qui 
avait  écrit  : a Ne  coûtât-elle  que  le 
» sang  d’un  seul  homme,  la  liberté 
» serait  encore  trop  chèrement  aehe- 
" tée  ? » Le  portrait  de  Rousseau  a 
été  tracé  cent  fois,  et  presque  tou- 
jours par  des  écrivains  passionnés , 


17)  nous  celle  .necd,.te  de  M.  Ilneu-,-.,, 

'*  d«  *•  propre  Suucti. 
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que  Gritnm  appelle  judicieusement , 
non  ses  admirateurs,  mais  scs  dé- 
vots. Aimant  mieux  être  amuses 
qu’instruits , et  remups  que  convain- 
cus , ils  ont  fait  un  dieu  de  l'écrivain 
qui  parle  si  souvent  à leur  imagina- 
tion ou  à leurs  sens.  En  revaucLe.  et 
par  une  conséquence  naturelle,  d|au- 
tres  mains  sc  sont  plu  à donner  à 
l’idole  des  novateurs  , des  traits  hi- 
deux et  repoussants.  Au  milieu  de 
ce  conflit  d’opinions  , l'homme  irn- 
pa  tial  ne  peut  se  plaindre  de  man- 
quer de  guides  pour  arriver  à un  ré- 
sultat. Nous  croyons  que  celui-là  ne 
s’éloignera  pas  beaucoup  de  la  véri- 
té, qui  sc  dira  : Aux  defauts  que 
Rousseau  apporta  en  naissant , il 
ajouta  ceux  qu’il  s’était  faits.  Sans 
être  le  seul  homme  réclIcroent*bon  , 
ainsi  qu’il  eut  la  folie  de  le  préten- 
dre, il  fut  loin  d’être  aussi  méchant 
que  certaines  de  ses  actions  pour- 
raient le  faire  croire.  Philosophe  , 
romancier,  publiciste,  pédagogue, 
musicien,  J. -J.  Rousseau  a attache' 
la  célébrité  de  son  nom  à un  grand 
nombre  de  productions  diverses.  Un 
écrivain  qui  s’est  livré  à des  recher- 
ches fort  étendues  pour  les  classer 
toutes  par  ordre  chronologique , 
depuis  1734  jusqu’en  1778,  n’en 
compte  nas  moins  de  quatre-vingt- 
quatre  (8).  Quelques  - unes  de  ces 
productions  ne  sont , à la  vérité,  que 
de  simples  lettres,  des  pièces  fugi- 
tives en  vers,  ou  des  fragments  de 
traductions.  La  fécondité  de  Jean- 
Jacques  est  d’autant  plus  étonnante , 
qu’il  commença  tard  à écrire,  ej 
qu’il  avait  le  travail  excessivement 

fiénihle,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
ui-mêine,  citant  en  preuve  ses  ma- 
nuscrits raturés  , barbouillés  , in • 


• l®)  Votre»  Hitioir*  do  U via  et  det  ouvraget  de 
tseuu,  a vol. ia*i3  ou  ia*89,  loin,  lu 
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déchiffrables.  Les  bornes  de  cette 
Notice  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  arrêter  sur  chacun  des  ouvra- 
ges d’un  écrivain  qui  sembla  quel- 
quefois aspirera  la  gloire  d’être  uni- 
’ versel  comme  Voltaire.  Eu  effet, 
dans  le. recueil  complet  de  ses  Œu- 
vres, on  trouve  une  tragédie  en  trois 
actes  ( la  Découverte  du  nouveau 
inonde  );  des  comédies  ( Narcisse , 
les  Prisonniers  de  guerre  , V Enga- 
gement téméraire  );  des  opéras  ( les 
Muses  galantes , le  Devin  de  villa- 
ge );  et  enfin  des  Essais  poétiques.  11 
suffira  pour  notre  but , de  jeter  ici  un 
coup-d'a-il  sur  celles  des  productions 
de  Rousseau  qui  se  rencontrent  le 
plus  habituellement  dàns  les  mains 
des  admirateurs  de  ses  rares  talents, 
dont  elles  sont  la  démonstration  la 
moins  contestable.  La  Nouvelle-Hé- 
loïse fut  le  premier  grand  ouvrage 
qu’il  publia  (175g);  et  ce  fut  aussi 
celui  qui  eut  le  succès  le  plus  uni- 
versel. Les  libraires  ne  pouvant  suf- 
fire aux  demandes  dont  ils  étaient 
accablés,  avaient  imaginé  de  louer 
le  volume  , non-seulement  à tant  par 
jour,  mais  à tant  par  heure.  Ce 
délire  s’étant  cependant  un  peu  cal- 
mé, la  critique  osa  enfin  élever  la 
voix.  Elle  fit  observer  que  l’intrigue 
était  mal  conduite , l’ordonnance  dé- 
fectueuse, les  personnages  trop  uni- 
formes, trop  guindés,  trop  exagé- 
rés. Le  goût  de  l’auteur  pour  les  pa- 
radoxes se  développe  dans  cet  ou- 
vrage; il  y parle,  avec  la  meme  for- 
ce , pour  et  contre  le  suicide.  Le 
costume  est  blessé  sans  cesse.  C’est 
toujours  l’auteur  qui  parle  par  la 
bouche  de  ses  personnages.  11  a beau 
chercher  à sc  plier  à leur  génie,  à 
leur  condition , à leur  sexe  : on  aper- 
çoit constamment  le  grand  homme 
qui , bien  qu'il  se  baisse,  est  souvent 
plus  grand  qu’il  ne  faut  pour  la  vrai- 
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semblante.  Sous  ce  rapport,  la  Nou- 
velle Héloïse  cède  la  palme  i Claris- 
se, dont  elle  est,  sous  quelques  autres 
rapports, une  imitation  visible. Dans 
le  roman  anglais,  chaque  personna- 
ge,loin  de  laisser  paraître  l’auteur,  a 
un  style,  ou  un  cachet  si  particulier, 
qu'on  le  distingue  à ses  premières 
paroles  : c’est  ce  qne  nous  avons  dé- 
jà  fait  observer  dans  l’article  consa- 
cré à Richardson  (XXXVII,  579). 
Mais  ne  devons-nous  pas  ajouter  ici 
que  dans  Clarisse , on  est  toujours 
oppresse  en  voyant  l’innocence  aux 
prises  avec  la  scélératesse?  Dans  la 
Nouvelle  Héloïse , au  contraire,  les 
terribles  effets  de  la  passion  sont  a- 
doucis  par  le  charme  de  la  sensibi- 
lité. Les  longueurs  de  Richardson 
fatiguent  ; celles  de  Rousseau  sont 
des  modèles  d’cloquence  sur  les  su- 
jets les  plus  importants.  Malheur, 
au  reste,  à qui  ne  sentirait  que 
les  defauts  de  la  Julie!  malheur  à 
celui  que  les  beautés  de  detail  n’af- 
fectent pas  délicieusement (9)!  Lors- 
q\\  Emile  parut,  trois  ans  apres  la 
Nouvelle  Héloïse , les  gens  du  mon- 
de, et  les  femmes  surtout,  s'imagi- 
nèrent que  c’était  encore  un  roman 
qu’ils  allaient  lire.  Le  second  titre 
( De  l'éducation  ) les  avertit  qu’ils 
étaient  dans  l’erreur  : beaucoup  y 
Retombèrent  ,11  est  vrai,  après  avoir 
hi  le  li  vre.  Il  donna  le  jour  à cent  au- 


très  ouvrages  oit  l’on  essaya  deprou- 
verque  l’instituteur  d’Émile,  qui  se 
propose  de  fordicr  un  homme,  au- 
rait été  obligé  de  créer  un  autre 
inonde  pour  placer  son  homme  , 


(g)  O livr»-  fa m ru  1 a flirté  en  jngrramt  tc- 
inartjiinMt-  à un  * cri  vain  moderne.  r|tii  ne  peut 
être  •oopf'ioné  de  prévention  contre  l'nuteur  : « Si 
» je  voulait*  catee  irriter  J .-J.  Kotmrau  , u*r  uq 
» de  »e«  ouvrage*,  m dit  M Attli,  je  tboiurài*  ta 
e Nouvelle  Holvite.  Li  •«•  trouvent  tou*  le*  mou- 
veine  ut»  de  l’aior  porte*  i IVxtrVmilr  \ c'eut 
lefaux  , l’invraucmpUblc , le  déréglé,  l',nt/nn- 
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qui  n’a  que  des  idées  fausses  tou- 
chant la  société  et  les  devoirs  qu’elle 
impose.  On  aurait  pu  s’épargner, 
ce  déluge  de  critiques , en  lais- 
sant parler  Jean -Jacques  lui-mé- 
mc.  Un  M.  Angar  lui  présente  son 
fils,  et  lui  dit  : « Vous  voyez  un  pè- 
» re  qui  a élevé  son  enfant  selon  les 
» principes  qu’il  a puisés  dans  votre 
” Emjlc.  —Tant  pis  pour  vouset  pour 
» votre  fils  ! i>  répond  le  philosophe. 
Etait-ce,  en  gilet,  pour  former  des 
Européens,  des  habitants  de  quelque 
partie  civilisée  du  globe,  qu’au  milieu 
des  pages  les  plus  éloquentes  , l’au- 
teur, comme  frappé  d’une  démence 
soudaine,  laissait  tomber  des  précep- 
tes tels  qne  celui-ci  : « Un  pire,  fut  U 
fils  à la 


» monarque , doit  unir  son  ....  „ ,a 
» fille  qu’il  aime;  celte  fille  fut-elle 
» d’une  famille  deshonnête , fut-elle 
» enfin  la  fille  du  bourreau! (10)  » 
Ces  folies  sont  sans  danger  : elles 
porteut  leur  autidote  avec  elles. 
Mais  en  est-il  de  même  de  ce  mor- 
ceau si  fameux  d 'Émile , de  cette 
Profession  de  foi  du  vicaire  Sa • 
voy-àrd  , où  de  brillants  et  vains 
hommages  au  Christ  et  à son  Évan- 
gile, ne  servent  qu’à  déguiser  une 
attaque  directe  contre  la  révélation 
même  ? Dans  un  moment  où  ce  frag- 
ment vient  d elre  détaché  du  corps 
de  l’ouvrage,  pour  être  plus  facile- 
ment répandu  parmi  la  jeunesse, 
n’ost;il  pas  de  notre  devoir  de  rap- 
peler que  les  autorités  civiles  se  joi- 
gnirent aux  autorités  ccclc’siastiques, 
et  les  protestants  aux  catholiques, 
pour  condamner,  d’une  voix  una- 
nime, un  livre  qui  sapait  la  premiè- 
re base  de  la  société  européenne? 

( P’oj.  Clément  xm,IX,  3i  , et 
Houst  a n , p.  168  ci  - après  ).  Si 
1rs  moralistes  purent  reprocher  à 

(to)  Emile  t Kvrv  V. 
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* • l’auteur  d’Émile  de  s’être  perdu  dan* 

les  rêves  du  son  imagination  , les 
'i  politique*  h 'eurent  pas  plus  lieu  de 
t’*-  sc  féliciter  de  l’apparition  dé  son 
i * Contrat  social.  Rousseau  y posa, 

* sans  détour,  le  principe  absurde  de 
la  souveraineté  du  peuplé  , premier 

* ‘ germe  de  tous  les  fléaux  qui , depuis 

’•  trente-cinq  ans , désolent  les  oeux 

v Mondes.  C’est  dans  le  Contrat  So- 
çial  enfin,  scion  l’expression  d’un 
écrivain  moderne,  que , pour  ren- 
verser tous  les  trônes  des  rois , il 
proscrivit  tous  les  autels  du  Christ. 
Il  donnait  la  préférence,  dans  cet 
‘ ouvrage,  an  gouvernement  de  sou 

* * pays;  et  ce  fut  ce  gouvernement  qui, 

• ' le  premier,  fit  brûler  le  Contrat  so- 

^ cial!  Pour  tout  être  d’un  sens  droit, 

l’apologie  de  tant  d'abstractions  mé- 
taphysiques ne  dut-elle  point  être  re- 
gardée comme  une  dérision  cruelle? 
. Après  avoir  scruté  toutes  les  basesdu 

meilleur  gouvernement  possible  . a- 
pres  avoir  fatigué  l’esprit  de  ses  lec- 
teurs dans  le  labyrinthe  de  ses  vaincs 
théories, qu’avoue enfiu  l’auteur  aux 
hommes?  qu’il  n’a  écrit  que  pour  des 
anges  ! Et  c’est  le  même  publiciste 
qui , à la  suite  d’un  laborieux  exa- 
. » racn  des  écrits  politiques  de  l’abbé 

* de  Saint-Pierre,  avait  dit  : « Qu’y 
» trouve-t  on?  des  projets  imprati- 
» cables  , par  l’erreur,  dont  l’auteur 

•"  » n’a  jamais  pu  sortir , que  les  hom- 

* /“*  » mes  sc  conduiraient  par  leifrs  lu- 

..  nmières  plutôt  que  par  leurs  pas- 
» sions.  Il  ne  fit  que  marcher  d’er- 
'■*%;  » rcur  en  erreur  dans  tous  ses  sys- 

» ternes  , pour  n’avoir  pas  voulu 

* » prendre  les  hommes  tels  qu’ils  sont 
V » et  qu’ils  continueront  d’être.  11  n’a 

* » travaillé  que  pour  des  êtres  imagi- 

-*r.  ‘ n.naircs  , en  pensant  travailler  pour 

'fJ*  y-  » ses  contemporains.  » En  traçant 
. cette  analyse  trop  fidèle  des  rêves  de 

P homme  tle  bien  , Rousseau  son- 
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geait-il  qu’il  épargnait  aux  critiques 
à venir  la  peine  d’analyser  ses  pro- 
pres conceptions  politiques  ? fie 
sembla  - t - il  pas  les  désavouer  lui- 
même,  quand , dix  ans  plus  tard 
(1775),  il  publia  ses  Considérations 
sur  le  gouvernement  de  la  Pologne? 
Appelé  à faire  l'application  do  ses 
principes,  l’auteur  1rs  modifie  d’a- 
près l’expérience,  et  se  moutrr  plus 
sage  que  dans  le  Contrat  social. 
Nous  venons  de  le  considérer  dans  la 
sphère  prodigieusement  élevée  où  l’a 
placée  l’opinion  vulgaire  , éblouie 
par  le  coloris  magique  de  ses  ta- 
bleaux , et  entraînée  par  la  vigueur 
de  dialectique  qu’il  déploie  , alors 
meme  qu’il  est  le  plus  paradoxal. 
Nous  allons  maintenant  redescendre 
dans  des  régions  bien  inférieures  , en 
dépouillant  le  grand  écrivain  de  son 
auréole  littéraire  , pour  11e  plus  voir 
en  lui  que  l’humble  musicien.  Mais 
c’est  lui  même  qui  provoque  cet  exa- 
men, lui  qui,  cent  fois,  détourna 
ses  pas  de  toute  autre  carrière , pour 
se  livrer  avec  passion  à l’étude  et 
même  à la  pratique  d’un  art  qui  dé- 
fia constamment  tons  ses  efforts.  Co- 
piste de  la  musique  des  aulrrs  quand- 
il  ne  pouvait  pas  en  produire  par 
lui-même  , écrivant  sur  la  théorie  . 

. pour  se  consoler  d’être  si  faible  dans 
la  pratique,  il  confesse,  dans  ses* 
vieux  jours , que  « jamais  il  u’a  pu 
» parvenir  à ehanter'à  livre  ouvert!  » 

Cet  areu  surprendra,  sans  doute,  les  ' 
hommes  qui,  par  admiration  pour 
lé  Contrat  social , et  les  dame*  qui,  * 
paramour  bourla  Nouvelle  /féloise, 
se  croient  natis  l’ohligatiou  de  soute- 
nir que  lien  n’est  comparable  au 
Devin  de  Village.  Quelques  chan- 
sonnettes de  cette  petite  pastorale 
ne  sont  pas  dénuées , assurément , de 
sentiment  et  de  naturel  j mais  les  en- 
thousiastes apprendront  avec  sur. 
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prise  que  Rousseau  lui-même  n’cn 
était  pas  content , et  qu’il  s’est  donné 
beaucoup  de  peine  pour  refaire  son 
Devin , sans  le  rendre  meilleur.  Les 
gens  de  g»ût  attachent  plus  de  prix 
au  recueil  musical  intitulé  : les  Con- 
solations des  misères  de  ma  vie.  Il 
comprend  près  de  cent  romaines  et 
petits  airs  , que  Jean- Jacques  com- 
posa sous  l’impression  des  divers 
sentiments  dont  il  était  allecté.  Son 
Dictionnaire  de  Musique  a puissam- 
ment contribué  , et  contribue  même 
encore,  à lui  faire , chez  les  profanes, 
la  réputation  d’un  des  maîtres  de 
l'art.  Nous  adoptons  pleinement  ce 
qu’a  dit  récemment  de  ce  livre  trop 
fameux  , un  écrivain  très-versé  dans 
la  matière  (■  1 ) : a Si  le  Dictionnaire 
» de  Rousseau  est  venu  jusqu’à  nous  , 

• on  ne  doit  l’attribuer  qu’aux  décia- 
» mations  éloquentes  qu'il  contient. 

« La  partie  didactique  en  est  vicieuse 
s presque  sur  tous  les  points , et  scs 
» développements  obscurs  et  étran- 
» gle's.  L'auteur  prouve  à chaque  pas 
» qu'il  ignorait  lui-même  ce  qu’il  pré- 

• tend  nous  expliquer.  Enfin  , son 
a Ouvrage  est  incomplet,  en  ce  qu’il 
a ne  contient  pas  la  moitié  des  mots 
» du  Vocabulaire  musical  b.  La  gran- 
de célébrité  attachée  au  nom  de 
J.-J.  Rousseau,  est  un  garant  que  la 
totalité  de  scs  écrits  sera  transmise 
aux  générations  futures  ; mais  le 
triomphe,  toujours  certain  quoique 
leut , de  la  vérité  sur  l’erreur , est  un 
garant  plus  sur  encore,  que  tel  des 
Ouvrages  de  ce  philosophe,  qui  a re- 
mué le  siècle  où  nous  vivons , ne 
trouvera  plus  de  lecteurs  dans  ceux 
qui  doiveut  suivre.  L’inanité  de  ses 
théories,  le  peu  d’étendue «t  de  pro- 
fondcurdescs connaissances  positives 


(u)M.  Ca*»»M'-h«w  t prcfaca  de  s-m  Dictionnaire 
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dans  la  politique  et  l’histoire,  con- 
damnent d’avance  à l’oubli  une  par- 
tie de  ses  déclamations.  Mais  tel  ne 
sera  pas  le  sort  d’un  écrit . qui  ne 
parut  qu’après  sa  mort , et  qui  , 
d’après  ses  intentions  , ne  devait 
être  entièrement  connu  qné  lorsque 
tous  scs  contemporains  auraient  aus- 
si cessé  de  vivre  La  première  ligne 
de  ses  Confessions  'établit  claire- 
ment le  motif  qui  lui  mit  la  plume  à 
la  main  : a Je  forme  une  entreprise, 

» dit-il,  qui  n’eut  jamais  d’exemple.» 

Il  mit  à publier  ses  fautes  l’amour- 
propre  que  l’on  met  communément 
à les  dissimuler.  Médire  de  soi-mê- 
me t dit  Laharpe  ) est  encore  une 
manière  d’être  extraordinaire,  con- 
cevable dans  un  homme  qui,,  a* 
vaut  tout,  a voulu  être  singulier. 
Jean-Jacques  avait  fait  lecture  de 
ses  Confessions  devant  quelques 
amis  particuliers:  la  première  par- 
tie ne  fut  imprimée  qu’en  1781  , 
trois  ans  après  sa  mort.  Il  avait  fixe 
l*an  1800  pour  la  publication  de, 
la  seconde  partie  : mais  , par  l'iuii - 
délité  d’un  des  dépositaires , elle 
fut  rendue  publique  dès  1788.  L’in- 
térêt attaché  à la  lecture  des  Confes- 
sions  est  d’autant  plus  vif,  qu’en  se 
mettant  en  scètie,  l’auteur  y amène 
souvent  aussi  les  personnages  les 
plus  fameux  de  l’époque.  Mais  si 
l’on  s’est  permis  de  le  croire  quelque 
fois  peu  sincère  quand  il  parle  de 
lui-mèinc  , combien  doit  iuspirer 
plus  de  méfiance  encore  tout  ce  qu’il 
dit  des  autres  ! Les  notes  ajoutées 
aux  dernières  éditions  , d’après  le 
manuscrit  autographe,  démontrent 
jusqu’à  l’évidence  une  vérité  déjà 
trop  de  fois  indiquée  par  les  discours 
cl  les  procédés  de  cet  homme,  vic- 
time de  ses  propres  bizarreries.  Ton- 
jours  en  garde  contre  le  genre  hu- 
main , ce  fut  sur  tout  peudaut  les  deux 
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dernières  années  de  son  existence, 
que  , dans  cliaquc  être  vivant,  il 
voyait  un  agent  secret  du  complot 
général  ourdi  contre  lui.  Telle  est  l’o- 
rigine de  ces  notes  continuellement 
ajoutées , où  il  rétractait  ce  qui  pou* 
vait  se  trouver  daus  le  texte  de  trop 
favorable  à un  ancien  ami.  Ta  fraî- 
cheur et  la  vivacité  du  coloris,  la 
grâce  et  la  légèreté  des  détails , en  un 
mot,  le  talent  de  la  narration  porté 
an  suprême  degré,  pîouvcut  que  tous 
les  genres  de  style  étaient  à la  dispo- 
sition de  ce  grand  écrivain.  Par  quel 
le  fatalité  quelques  pages  de  ces  Mé- 
moires , si  attachants  , sont  - elles 
donc  souillées , non  - seulement  de 
peintures  cyniques,  mais  même  de 
termes  grossiers  et  bas,  que  sa  plume 
n’a  pu  (racer  que  très-volontairement/’ 
Le  récit  du  séjour  de  l’auteur  daus 
l’hospice  des  catéchumènes  de  Turin 
suffirait  seul  pour  justifier,  et  au-de* 
là  , l’observation  dont  nous  avons 
cru  ne  devoir  pas  nous  abstenir: 
mais  ces  taches  sont  rares  dans 
les  écrits  d’un  homme  qui  , d’a- 
près sa  manière  de  composer  , avait 
le  temps  de  peser  la  valeur  et  de 
choisir  la  place  de  chaque  mot.  Il 
est , au  contraire  , généralement  si 
élégant,  son  éclat  est  si  vif  et  si 
pur , qu’il  faut  une  force  d’esprit 
non  commune  pour  résister  à l’en- 
traînement qu’il  exerce.  Mais  que  de 
fois  alors  .l’inflexible  raison  fait  éva- 
nouir, par  un  de  ses  regards,  tous 
les  prestiges  de  ce  Protée  littéraire  J 
Eclairée  par  l'expérience  des  siècles, 
ne  peut-il  arriver  qu’un  jour  la  pos- 
térité fasse  la  remarque  affligeante  , 
que  celui  qui  avait  pris  pour  devise: 
Vilain  impendere  vero , n’aura  peut- 
être  pas  laissé  après  lui  imc  vérité 
utileau  genre  humaiu(ia)?  S-v-s. 

• r — rr* t — 

, , (ia)  Outre  lr*  divers  unvmgrt  de  Rousseau  « 
d «mie  coupant  de  ce!  ailu.lv , nua*  dvtutt  indiquer 
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ROUSSEAU  (jPiERBE  ),  né  à Tou- 
louse , vers  1 7^5 , annonça  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres  ; mais 
son  père  lui  fit  étudier  la  chirurgie. 
Cependant  , ne  pouvant  pas  sui- 
vre celte  profession,  il  prit  le  petit 
collet.  C’était  alors  un  état  et  le 
plus  Sbinmodede  tous, puisque,  sans 
élrcassujéliàTicn;avecunjhal>it  noir, 
les  cheveux  ronds  et  la  tonsure, 
on  était  reçu  partout.  Rousseau  ob- 
tint une  petite  prébende  dans  les  en- 
virons de  Toulouse  : et  celte  exis- 
tence n’étant  pas  encore  de  son  goût, 
il  quitta  la  soutane,  et  vint  cher- 
cher fortune  à Paris  , où  il  dé- 
buta par  des  pièces  dramatiques,  qui 
curent  quelque  succès  , mais  dont 
aucune  n’est  restée  au  théâtre.  Ou  lui 
confia  ensuite  la  rédaction  des  Affi- 
ches de  Paris , que  Boudet  faisait  pa- 


sa  /tétanique  , imprimée  pour  la  premier*  loi»  , ni 
' iflo5,  in*4°-»  avec  (>5  plaint*1»  colorier».  Parmi  le» 
édition»  de  »c»  Œuvre»  complète* , «ou»  iudique- 
rou*  celle  du  libraire  iPoincot,  Pari».  1788-oî,  eu 

39  vol.  »i»-8«  i Voy.  nnizARD.  v.  C33  );  elle  perd 

t*>u»  le»  jour»  de  mii  prie  x celle  de  Lefrere,  1819* 
10  , en  n vol.  in-B°  ( PtTlTAIR  ).  q*»‘*  M.  Rar. 
Lier  a concilie  d'uue  Notice  det  principaux  écrite 
relatif  $ à la  personne  et  aux  ouvro^eo  de  J-J.  Rouf 
seau  | cette  curiruac  Notice  forme  65  pag.  »n-8® 
lYdiiiun  de  la  veuve  Perronnra»,  iB»S-ao  . en  il 
vol  in-ix.par  M- de  Huurl-Pilb»}r,l  qui  Pou  doit 
V Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrage*  de  J.-J.  Haut- 
Seau  , citée  pag.  l43  ci-deaau».  Il  a paru  ( mal 
18»  4)  ia  volume»  d*unr  édition  in-18  , qui  doit  en 
avoir  11  et  dont  le  dernier  contiendra  un  Com- 
mentaire par  M.  Aignau,  'avec  une  Tabloïde»  Ma- 
tière». ta  meilleure  édition  , |iiM)ii1  ce  jour,  e»t 
celle  qu'a  pnblirc  M.Lequira,  1811—11.  en  si  vol. 
in-8°,  et  dont  il  fait,  en  va  m»rurut,  un  second  ti- 
rage ; la  corre»pon»Iai.or  y a été  par  M.  de 

Mosaet  • Patliay , qui  a joint  uo  Supplément  nus 
Confetrian*.  1^*» édition» de  M.  I.rquien  contiennent 
'T  loin.  XX!  ) la  Notice  des  principaux  écrit*, etc. , par 
M.  lUrliiir.  t.'e»t  encore  M-  de  M«mcI  Pelliay  qui 
préside  5 toute  l'édit iuu  que  publie  M.  Dupont  en 
10  vol.  in-S",  et  dont  il  * n parait  déjà  10  (mai  i8»4)« 
L'vdition  annoncée  par  M.  üalibcu.  ru  s5  volumes 
in-8°  . aura  , pour  éditeur,  M.  Augui».  Am  oo* 
-vrage»  de  Rou*»<'»u  cite»  par  M.  de  Masw-t  Palkay  , 
on  pourrait  ajouter  , «pris  le  n°.  16  de  «a 
li»te  : i®  un  T mité  d'aritlunétique  , en  fcm* 
cai» , iinpriyr  à Vmiie  , »<w  m initiales,  «t 
tort  peu  t anna  en  France;  s®,  une  Traduction  de 
grec  eu  latin  de»  inscription»  de  Rhodes,  doot  le 
manuscrit  autogiaphe  avec  la  transcription  l'ar  lui 
faile  d'uue  dr»cri|>tioo  de»  inotiumi  ut*  de  Rnodes  ^ 
recueil  U*  par  Guillcraeue»,  et  ci»|Més  pour  le  bailli 
da  i roull^v  , a paru  1 la  vente  Gkardiu  en  i8»3  (V, 

le  CdUl.  , u®.  at»:  ).  G.  M P. 
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raitre  ( V.  Boüdet,  V , a83  ).  Rous- 
seau était  en  même  temps  agent  ou 
correspondant  littéraire  de  l’électeur 
palatin.  Lorsqu’en  1^55,  il  conçut 
l'idécde  publier  un-journal , il  voulut 
d’abord  s'établira  Manbcim,où  son 
protecteur  lui  promettait  plus  de 
liberté;  mais  il  sc  décida  pour  Liège, 
dépendant  alors  du  même  prince.  Le 
cardinal  de  Bavière  ayant.cn  175g, 
retiré  à Rousseau  le  privilège  de  son 
journal  , ce  fut  d’abord  à Bruxelles, 
puis  à Bouillon,  qu’il  alla  le  conti- 
nuer; et  il  mourut  dans  celte  derniè- 
re ville, en  uovembre  1785  (1).  Ona 
de  lui  : I ( Avec  Favart  ) , la  Coquette 
sans  le  savoir,  comédie  eu  un  acte, 
jouée  à l'Opéra  comique,  en  1 744.  in- 
11.  La  Rivale  suivante,  corné  lie 
en  un  acte  et  en  vers,  jouée  au  Théâ- 
tre - Français  , 1747,  in  - 8°.  III. 
L 'Année  merveilleuse , comédie  en 
un  acte  et  en  vers , suivie  d’un  Diver- 
tissement, jouée  au  Théâtre  Italien  , 
1747  , in  -8°.  IV.  La  Ruse  inutile , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée 
au  Théâtre- Français , 1 o4g , in  - 8°. 
V.  Les  Méprises,  comédie  en  un  ac- 
te et  en  vers,  jouée,  en  174g,  au 
Théâtre  - Français  , imprimée  en 
1754  . in -8°.  VI.  La  Mort  de  Bu- 
cëphale , tragédie  burlesque  en  un 
acte  et  en  vers,  jouée  à Compiègne, 
en  1748,  imprimée  en  174g.  C'est 
une  critique  des  situations  forcées  et 
peu  naturelles  de  plusieurs  tragédies. 
VII.  \’ Etourdi  corrigé,  ou  V Ecole, 
des  Pères , comédie  en  3 actes  et  en 
vers , jouée  au  Théâtre  Italien  , le  8 
août  inSo.  C'est  sans  doute  cette  piè- 
ce que  la  Biographie  Toulousaine  dé- 
signe sous  le  titre  du  Sourd  corrigé. 
Elle  n’a  point  été  imprimée.  Pont  de 


«)  Suivant  If*  Spectacle*  de  Pont . J5*.  parti* 
PORTS  , XX.X.V,  ^5j  ),  *t  l«»  Mémoire  1 te- 
rre" y.  Ha  CHAUMONT  ,111 , 171);  le  5 du  mcoi* 
, mirant  b Biographie  Toulousaine. 
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Veyle  en  possédait  un  manuscrit  in- 
titulé , l 'Etourdi  fixé,  et  qui  est  au- 
jourd’hui dans  la  bibliothèque  de  M. 
de  Soltinnc.  VIII.  V Esprit  du  jour, 
comédie  eu  un  acte  et  en  vers,  jouée 
au  Théâtre  Italien,  i754,in-8°.  IX. 
Le  Faur-Pas,  ou  les  Mémoiresvrais 
ou  vraisemblables  de  la  baronne 
de  ***,  1755,  a parties  in  - ta.  X. 
Histoire  des  Grecs  ou  de  ceux  qui 
corrigent  la  fortune  au  jeu , 1758, 
3 vol.  in-  ta  ; réimprimée,  eu  1773, 
sous  le  titre  de , Histoire  des fripons, 
in-ia.  XI.  Journal  de  jurispruden- 
ce , pour  les  mois  de  janvier  à dé- 
cembre iq63  ,liou>\lon , ta  cahiers 
iu-8°.  ; c'est  tout  ce  que  nous  en  avons 
vu.  XII.  Journal  encyclopédique, 
de  janvier  1756 jusqu’en  I7gî  : il 
en  paraissait  par  mois  deux  cahiers; 
lesving"!  quatre  cahiers  del’année  for- 
ment huit  vol.  Ce  journal , dont  l’au- 
teur avait  embrassé  les  opinions  phi- 
losophiques, s'attira  des  ennemis,  et 
fut  dénoncé  par  quelques  ecclésias- 
tiques. On  vit  paraître,  en  > 75g.  une 
Lettre  de  MM.  les  docteurs  en  théo- 
logie de  l'université  de  Louvain , au 
sujet  du  Journal  encyclopédique , 
adressée  à MM.  les  cürés  de  la  vil- 
le de  Liège,  pour  servir  de  réponse 
à leur  Consultation.  Le  cardinal  de 
Bavière,  évêque  - prince  de  Liège, 
par  un  Mandement  du  a 7 août,  ré- 
voqua la  permission  qu’il  avait  ac- 
cordée pour  l’impression  du  Journal 
encyclopédique.  Rousseau , voulant 
prévenir  la  saisie  de  ses  presses,  les 
lit  transporter  à Bruxelles  ; et  son 
Journal  continua  de  paraître  sous 
l’adresse  de  Liège.  Le  cahier  du  i*r. 
octobre  est  le  premier  au  bas  duquel 
ne  sc  trouvent  plus  les  mots  avec 
privilège  exclusif , qu'il  portait  de- 
puis quelque  temps.  Ce  cahier  du  t*r. 
octobre  contient  : i°.  un  Préliminai- 
re ou  Apologie , publié  d'abord  sé- 
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parement , et  qui  fut  brûlé  a Liège , 
parles  main-,  «lu  bourreau,  le  i#». 
décembre  1739;  x°.  une  Réponse  à 
la  Lettre  des  théologiens  de  Lou- 
vain; et  il  faut  convenir  que,  surcer- 
tains points , les  docteurs  prêtaient 
à la  plaisanterie;  car,  au  nombre 
des  chefs  d'accusation  contre  le 
Joui'ntd  , ils  énonçaient  un  carac- 
tère de  frivolité  , dans  les  an- 
nonces qu’il  fait  des  ballets  repré- 
sentés, tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur 
l’autre  théâtre.  Malgré  la  protection 
du  comte  de  Cobfntil , Rousseau  ne 
put  prolonger  sou  séjour  à Bruxelles: 
réduit  a chercher  un  autre  asile  , 
il  en  trouva  un  à Bouillon;  et  le  pre- 
mier numéro  de  janvier  1 7(30  est  dé- 
diée usouverain  de  ccduché.  Le  pays 
* étant  peu  agréable,  Rousseau  tourna 
les  yeux  vers  Manheim;  il  y fit  un  voya. 
ge  en  1 7 Ü3.  Le  duc  de  Bouillon,  ins- 
truit du  projet  de  transporter  à Man- 
heim 1 e Journal  encyclopédique , s’y 
opposa.  Ce  fut  meme  l’occasion  de 
quelques  désagréments  pour  l’cntre- 
preucur,  qui  fin it  par  consentir  à ne 
pas  qoilterflofaillen.  Parmi  les  colla- 
borateurs de  cet  ouvrage  périodique, 
on  compte  l’abbé  Prévost,  Morand, 
Prévost  de  la  Caussadc,  Qnerlou  , 
Rcneanline,  Méhégan.  Robinet, Y von, 
les  deux  Castilbou , Cliatnfort , Du- 
rudé.  Voltaire  , dont  P.  Rousseau 
était  l’admirateur,  lui  envoyait  des 
Opuscules  en  manuscrit;  et,  quand 
il  De  les  imprimait  pas  en  entier , 
le  journaliste  du  moius  en  faisait 
l’annonce,  La  France  littéraire , 
de  rrSt),  et  presque  tons  les  bio- 
graphes , disent  que  Rousseau  est  en- 
core auteur  d’uu  divertissement  in- 
titulé : le  Berceau  ; mais  on  a lieu 
de  croire  que  cette  pièce  n’a  pas  été 
imprimée.  Pour  ne  pas  cire  confon- 
du avec  Jean-Baptiste  ni  Jean- Jac- 
ques, Pierre  Rousseau  sc  faisait  ap- 


peler Rousseau  de  Toulouse.  Cette 
précaution  inutile  et  ridicule  fit  naî- 
tre l’Épigramme  quu  voici  : 

Trou  aulcur* que  l’on  nomme  , 

Coi  ou»  d«  IWi»  jusqtt’i  Rome  , 

Soûl  tiiOrimb  ; voies  j»r  où  ; , 

Routvenu  de  Pm  i»  fut  grand  homme  ; 
uiturau  de  Genève  r»tun  f"U  ; 
oimcju  de  Tuutuose  uu. atome- 

Garrigues  do  Froment  fit  imprimer 
un  Eloge  historique  du  Journal  en- 
cyclopédique et  de  P.  Hottsseau  , 
son  imprimeur , 1 760 , petit  111-80.; 
c’est  un  libelle.  Ou  île  peut  refuser  la 
même  qualification  à l’ouvrage  intitu 
le  : le  Microscope  bibliographique  , 
première  et  nouvelle  édition,  revue , 
corrigée  et  diminuée,  Amsterdam, 
177 1,  petit  in-8°. , dont  l’auteur  est 
un  nommé  Malebranchc,  chassé  de  • 
Bouillon  et  des  Pays-Bas , où  il  avait, 
dit-on,  risque  d’être  pendu  en  1767. 

A.B-t. 

ROUSSE  AU  ( George- Louis- 
Claude  ),  chimiste,  ne  en  7x4, 
à Koenigshofeu  , dans  le  diocèse  de 
Wurzbuurg  , était  issu  d’une  famille 
dn  Huche  de  Luxembourg,  que  l’on 
croit  avoir  clé  alliée  à J. -B.  Rous- 
seau. Apres  scs  premières  études, 
il  fut  uns  en  apprentissage  chez  un 
pharmacien  do  Kilziugcn  , très-ins- 
truit, qui  l’initia  dans  la  théorie  de 
son  art.  De  là,  Rousseau  passa  dans 
des  pharmacies  de  VVurzbuurg . où  il 
eut  pour  maître  un  chef  de  ces  adep- 
tes qui  cherchaient  le  secret  de  faire 
de  l’or.  Le  temps  qu’ils  perdaient  fut  ' 
mis  à profit  par  leur  aide,  qui  ap- 
prit du  moins  d’eux  la  farilité  des 
manipulations,  et  des  combinaisons 
chimiques,  surtout  des  divers  sels. 

Il  travailla  encore  à Munich  et  à 
Passau  , espérant  trouver  le  moyen- 
de  sc  rendre  à Vienne,  et  ;ne!tant  à 
profit  tous  ses  loisirs  pour  étendre 
scs  connaissances  théoriques.  En 
1751,  un  apothicaire  d’Ingolstadt, 
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Kutnpcl,  iui  vendit  une  de  scs  deux 
pharmacies,  cl  lui  donna  la  main  de 
sa  fille.  Depuis  lors  le  sort  de  Rous- 
seau fut  lise'  : cependant, loin  de  se 
lioinvr  à ce  qu’il  savait  , il  s’ap- 
pliqua sérieusement  à la  physique , 
établit  une  nouvelle  théorie  qu’il  n’osa 
publier,  de  peur  de  choquer  1rs  opi- 
nions dominantes , et  pratiqua  la 
chimie  Comme  sa  science  favorite. 
L’électeifr  palatin  le  nomma  profes- 
seur de  cette  science  à l’université 
d’Ingolstadl  ;et, quelque  temps  apres, 
il  joignit  à cette  place  les  chaires 
d’histoire  naturelle  et  de  médecine. 
Rousseau  vrndit  sa  pharmacie  , et  se 
livra  tout  entier  à l'enseignement.  Il 
s’élevait,  dans  ses  leçons,  contre  cet  te 
foule  de  médicaments  inutiles  dont 
la  vieille  pharinacieet.nl  encombrée, 
et  insistait  sur  ceux  dont  la  chimie 
avait  fait  connaître  , par  la  décom- 
position , les  qualités  efficaces  11 
enchnit  plus  pour  la  théorie  de 
tabl  que  pour  le  système  antiphlo- 
gistique de  Lavoisier  : cependant 
il  l’exposait  fidèlement  à -ses  audi- 
teurs / conjointement  avec  la  pre- 
mière , et  comme  un  hommè  qui 
rapporte  les  pièces  d’un  procès.  Sa 
manière  d'enseigner  était  dépourvue 
d’agréments  , et  racine  quel  |uefois 
de  fclarte  ; mais  il  reprenait  tous  ses 
avantages  en  montrant  les  manipu- 
lations chimiques  et  leur  applica- 
tion à la  pharmacie.  Quoique  infirme 
dans  ses  dernières  années  , il  ne  vou- 
lut point  renoncer  à scs  cours  : il 
avait  tellement  l'attention  fixée  sur 
la  chimie,  que,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, entendant  parler,  entre  deux 
évanouissements,  d’un  prélenduacide 
vitrioliqoc  volatil,  découvert  dans 
une  source  minérale,  il  prit  la  pa- 
role, à-peu-près  comme  celui  qui 
interrompit  sou  agonie  pour  prendre 
fait  et  cause  eu  laveur  dû  vin  de  Sille- 
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ry,etil  soutint  avec  aigreur  qu’ii  n’y 
avait  point  d’acide  de  ce  genre.  Rous- 
seau mourut  le  t»4  janvier  1794-  H 
avait  légué  à l’université  d’ingois- 
tadt  sa  bibliothèque  riche  en  livres  # 
sur  la  chimie.  Dans  l'épitaphe  qui 
fut  faite  eu  son  honneur,  on  le  loue 
de  ce  que,  dans  l’université  de  cette 
ville  : Chemiam  ad  arles  reduxit 
primujet  propi  fundavit,  hisloriam 
naluralem  ducuit  primas , mate- 
riarn  medicam  ab  inutili  farraginc  ’ 
purgavit.  Ses  Ouvrages  consistent, 
pour  la  plupart , en  petits  Traités, 
savoir  : I.  De  V influence  réciproque 
de  la  physique  et  tle  la  chimie  sur 
la  prospérité  de  l'Etat , ac.  édition  , 
Nuremberg , 1771  , in-8°.  II.  Dé- 
fense de  la  chimie  contre  les  préju- 
gés de  notre  temps  , Iugolstadt , 
1774,  in-4°-  111.  Traité  des  Sels. 
Eichstaedt  et  Gunzbourg  , 1781  , 
in -8°.  IV.  Souvenirs  relatifs  à la 
physique  , la  médecine  et  la  police, 
pour  ses  auditeurs  , Iugolstadt  , 
1789,  iti-8u.  On  trouve  de  lui,  un 
procédé  exact  pour  préparer  le  sou- 
fre, et  une  Dissertation  sur  les  pierres 
detonnerre,A»\if.  le  Recueil  des  Ober- 
deutsche  Beytrcpge  , année  1787; 
up  article  île  l'utilité  du  jus  épaissi 
des  baies  de  sureau  et  de  genièvre 
contre  les  obstructions,  dans  le  to- 
me vin  des  Nova  acta  physico- 
medica  . de  l’académie  impériale 
des  naturalistes  ; un  article  sur  la 
place  que  le  diamant  occupe  dans 
le  régne  minéral , inséré  dans  le  Xe. 
volume  des  Mémoires  de  la  Société 
d’Hisloire  naturelle  de  Berlin,  1 79a; 
enfin,  une  Lettre  sur  diverses  pro- 
ductions chimiques . dans  le  tome  x 
des  Nouvelles  découvertes  de  Crcll. 

n— g. 

ROUSSEAU  ( Jean  - François- 
Xavier  ),  diplomate  français,  na- 
quit à Hispahau,  le  16  octobre  1 738. 
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Jacques  Rousseau  , son  père  , con- 
sin-germain  du  philosophe  de  Genè- 
ve , était  né  dans  cette  dernière 
ville  , et  avait  passé  en  France  en 
t 1 703  pour  y exercer  la  profession 
de  joaillier.  En  1 705,  il  accompagna 
en  Asie  l'ambassade  envoyée  par 
Louis  XIV  près  de  Chah  Houcein  , 
roi  de  Perse  , et  partagea  toutes  les 
contrariétés  et  toutes  les  avqptures 
qu’éprouva  cette  légation  ( Fuyez 
'Marie  Pktit  , XXXIII  , 487  )• 
Jacq.  Rousseau  n’arriva  à Hispa liait 
u'en  1708:  nommé  bijoutier  du  roi 
c Perse , et  dans  la  suite  chef  des 
joailliers  delà  couronne,  il  acquit  un 
grand  crédit  auprès  de  ce  monar- 
que, et  conserva  son  emploi , sous 
les  différents  princes  qui  se  succédè- 
rent au  milieu  des  révolutions  de 
ce  pays  , avaut  et  après  l’usurpa- 
tion du  fameux  Nadir -Chah.  Ce 
fut  en  sa  qualité  de  chef  des  joail- 
liers , qu’il  fut  chargé  d'évaluer  les 
trésors  , et  de  retailler  et  assortir 
les  diamants  eulcve's  dans  l'Inde  par 
ce  conquérant  ( Poy.  Nauin-CnAU 
XXX,  5u6  ).  Il  avait  épousé,  en 
1737  , Reine  de  L’Etoile  , fille  d’un 
négociant  lyonnais , liée  à Hispa  liait  ; 
et  il  u’en  eut  qu’un  fils , sujet  de  cet 
article.  Le  jeune  Rousseau  fut  élevé  , 
ar  les  jésuites,  daus.les  principes 
u catholicisme  , sans  opposition 
de  la  part  de  sou  père,  qui  vécut 
néanmoins  et  mourut  prolestuut , 
en  1753,  à l’dgc  de  soixante-qua- 
torze ans.  Jean- Fr.-Xavicr  Rous- 
seau , privé;  par  la  mort  de  son  pè- 
re, d’une  partie  de  son  patrimoine, 
et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  sous  le 
gouvernement  précaire  et  tyrauni- 
que  d’Azad-Khan  ( Voy.  ce  nom  au 
Supplément) , se  retira  , en  1 7 54  , 
à Bender-Abbassy  , auprès  des  Por- 
tugais. Il  y fit  quelques  opérations 
commerciales  assez  lucratives.  Rap- 
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pelé  l’année  suivante  à Hispahan  par 
sa  mère,  il  réalisa  safortune, s’associa 
avec  un  riche  Géorgien , et  quitta  une 
seconde  fois  son  pays  natal , pour 
aller  par  Chyraz  et  Bcudcr-Aboii- 
chehrà  Rassura,  où  il  arriva  eu  1756. 
Il  s'y  attacha  immédiatement  au  ser- 
vice de  la  nation  française.  Son  zèle 
et  ses  connaissances  locales  le  ren- 
dirent fort  utile  à la  compagnie  des 
Indes  , qui  l'admit  au  nombre  de  ses 
employés,  et  le  nomma  sous-chef  de' 
son  comptoir  de  Bassora.en  176t. 
Confirmé  dans  ce  poste  par  le  minis- 
tère, il  fit  divers  voyages  à Bagh- 
dad,  et  y rendit  plusieurs  bons  offi- 
ces au  consul  français  Ballyet  de  St. 
Albert , évêque  de  Babyione.  Dès 
l’année  suivante , l’agent  français 
Perdriaux  le  chargea  spécialement 
de  la  correspondance  avec  Baghdad, 
Maskat,  la  Perse  cl  l’Inde.  Rousseau 
faisait  en  outré  un  commerce  con- 
sidérable , surtout  en  pierreries  et 
en  perles , qui  lui  donnait  un  grand 
crédit  auprès  du  gouvernement  turc. 
Il  s’eu  servit  pour  faire  obtenir  aux 
Français  une  augmcnlatiuu  de  pri- 
vilèges, et  pour  terminer  avanta- 
geusement leurs  affaires  : la  connais- 
sance qu’il  avait  acquise  de  presque 
toutes  les  langues  de  l’Orient  lui  en 
facilitait  encore  les  moyens.  Le  mi- 
nistre de  la  marine  ( Vuy.  Praslin) 
avait  ordonné  a l’agent  Pyrault,  qui 
avait  remplacé  Perdriaux  en  17(16, 
d’ouvrir  des  relations  commerciales 
avec.  Kérym-Khau  , régent  de  Perse  : 
Rousseau  , chargé  de  cette  négocia- 
tion, fit  deux  voyages  à Chyraz, 
en  1768  et  en  1770.  Il  y por^a, 
our  essai , des  draps  et  d’autres  pro- 
uits  des  manufactures  françaises  , 
dont  la  vente  fut  très  - lucrative. 
Suivant  ses  instructions  , il  proposa 
à Kérym-Khan  une  alliance  avec 
la  cour  de  Versailles  : ce  prince, 
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mécontent  de  la  conduite  hautaine 
des  Anglais  , signa  malgré  leurs 
intrigues,  une  convention  prélimi- 
naire par  laquelle  Elle  de  Karek  fut 
cédée  aux  Français , qui  obtinrent , 
en  outre,  plusieurs  privilèges  im- 
portants ( F oyez  Mia-  Msn.NNA). 
L’acte  de  cette  cession  solennelle  fut 
envoyé  à Versailles  : mais  la  disso- 
lution de  la  compagnie  des  Indes  , et 
la  décadence  du  commerce  fran- 
çais en  Orient  , empêchèrent  le 
gouvernement  de  prendre  posses- 
sion de  Karek , et  de  former  un 
établissement  dont  l’utilité  n’avait 
pas  échappé  aux  Hollandais  et  aux 
Anglais.  De  retour  à Bassora  , en 
1772  , et  ayant  perdu,  depuis  dix 
ans , sa  femme , sa  mère  et  sa 
fille  , Rousseau  épousa  en  secondes 
noces  Anne-Marie  Saliid,  née,  com- 
me lui,  en  Perse,  et  fille  d’un  an- 
cien interprète  des  Hollandais,  pe 
tit-lils  de  David  Saliid  , dont  d’Her- 
bclot  fait  mention,  article  Giavidan 
Khird).  Envoyé  à Baghdad,  peu  de 
mois  après,  il  recouvra  une  somme 
considérable  , duc  par  le  pacha  pour 
• vente  d'une  partie  de  draps  , mit  les 
scellés  sur  les  archives  et  sur  les  effets 
de  l’éveque  Consul,  mort  de  la  peste 
en  1773,  et  revint  à Bassora,  où  ce 
fléau  enleva  Pyrault  la  même  année 
( Voy.  Pïiuvlt  ).  Rousseau  , qui, 
depuis  son  premier  voyage  à Chy- 
raz , avait  renoncé  au  commerce, 
resta  chargé  des  affaires  de  la  na- 
tion française  eu  Perse , et  dans 
le  pachahk  de  Baghdad  : il  paya 
les  dettes  de  son  prédécesseur,  se- 
courut les  malheureux  Français  ve- 
nus de  l'Inde,  envoya  , à scs  frais, 
des  vivres  à la  colonie  de  Malié  , et 
mérita  l’approbationdu  conseil  supé- 
rieur de  Pondicheri  et  du  ministre 
de  la  marine.  Eu  récompense  des 
services  qu’il  avait  rendus  aux  tnis- 
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sions  d’Hispahan  , de  Baghdad  et  de 
Bassora  , surtout  aux  Carmes  , dont 
la  peste  avait  dépeuplé  le  couvent, 
le  pape  Clément  XIV  le  créa  cheva- 
lier de  l’Éperon  d’or.  En  1776,  Sa- 
dck-Khan,  frère  du  régent  de  Per- 
se, ayant  pris  Bassora,  après  un  siège 
de  plusieurs  mois  , Rousseau  obtint 
decepriuce,  par  son  crédit  et  par  scs 
présents , que  la  tranquillité des  Fian- 
çais ne  serait  pas  troublée.  Ce  fut 
également  à son  intervention  que  le 
gouverneur  turc  dut  la  conservation 
de  sa  vie , et  un  grand  nombre  d’ha- 
bitants celle  de  leur  liberté.  Mais  ne 
recevant  du  gouvernement  qu’i!  ser- 
vait , ni  secours , ni  dépêches,  il  crut 
rte  pouvoir  pas  prolonger  plus  long- 
temps son  séjour  au  milieu  d'une 
ville  successivement  livrée  à tous 
les  fléaux,  et  se  détermina,  en  1780, 
à passer  en  France,  afin  d’y  sollici 
ter  le  paiement  deses  appointements, 
et  une  indemnité  pour  les  pertes  qu’il 
avait  essffyées.  Dépouillé  par  les  Ara- 
bes, dans  son  trajet  jusqu'à  Bagh- 
dad , il  se  rendit  par  Alep  , à Alexan- 
drelte  , où  il  s’embarqua  sur  une 
frégate  du  roi , qui  le  conduisit  à 
Marseille.  Après  une  quarantaine 
de  quelques  jours  , il  continua  son 
voyage  par  terre  , à petites  jour- 
nées , et  en  costume  oriental , ain- 
si que  sa  femme  , qui  accoucha 
d’un  fils  sur  le  coche  d’Auxerre.  Ar- 
rivé a Paris  , au  mois  de  décembre 
1780  , Rousseau  fut  parfaitement 
accueilli  par  les  ministres  , et  pré- 
senté à Louis  XVI  par  le  maréchal 
dcCastrics.Souapparitioninattendue 
à la  cour , son  nom  , sa  parenté  avec 
le  célèbre  Rousseau  que  les  lettres 
venaient  de  perdre,  son  costume  et 
celui  de  sou  épouse,  tout  dans  ce 
petit  événement  fut  un  sujet  de  curio- 
sité et  de  conversation.  Rousseau  en 
profita,  offrit  scs  services , fit  valoir 
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l'utilité  dont  il  pouvait  être  dans 
des  contrées  dont  il  connaissait  les 
>rinces  , les  ministres  , les  langues  , 
es  mœurs  et  les  usages  ; et  on  lui 
accorda,  en  1-781  , une  gratification 
de  cent  mille  francs,  avec  le  titre  de 
consul  à Bassora  , et  doure  mille  li- 
vres d’appointements.  11  se  lia  , pen- 
dant son  séjour  en  France,  avec  plu- 
sieurs savants  et  gens  de  lettres,  et 
fut  agrégé  à la  société  du  Muséum  , 
présidée  par  Court  de  Gébelin.  Il 
quitta  Paris  le  tor.  février  178a; 
et  , après  avoir  passé  à Malle , 
Alexandrettcet  Alep,  il  arriva,  le  ai 
novembre  178a,  à Baghdad  (1) , et 
fit  son  entrée  dans  cette  ville,  ha- 
billé à la  française  , ainsi  que  toute 
sa  suite;  chose  nouvelle,  qui  n’excita 
cependant  aucun  désordre , et  ne 
fournit  -matière  à aucune  plainte, 
Rousseau,  qui  avait,  par  ordre  du 
ministre,  entretenu  une  correspon- 
dmceavec  Hai  ler-Aly-Khan  et  les 
chefs  mahrates  , fut  adiffis,  le  3 
avril  1783,  à une  audiruce  solen- 
nelle de  Solciinan  , pacha  de  Bagh- 
dad  , le  même  qui  avait  été  gouver- 
neur de  Bassora,  en  1776  , et  au’il 
avait  sauvé  de  la  fureur  des  Persans. 
Baghdad  fut  alors  réuni  au  consulat 
de  Bassora  (a)  ; et  Rousseau  , qui  en 
était  titulaire,  reçut  l’ordre  de  rési- 
der dans  cette  dernière  ville.  Il  avait 
d’abord  résolu  de  s’y  rendre  par  le 
Tygrc  : mais  cette  route  étant  deve- 
nue impraticable  à cause  du  soulè- 
vement des  Arabes ,ils’embarqua  sur 


(«)  Lo  Mluralirtc  Andra  Michaux  , et  B««u- 
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l’Euphrate,  et  parvint  enfin  à sa  des- 
tination le  9 février  1784.  Son  pre- 
mier sÿin  fut  de  racheter  la  logcfran- 
çaisc  , d’y  faire  déposer  les  archives, 
et  arborer  le  pavillon  du  roi.  La  si- 
tuation de  Bassora , villeouverte  au* 
Persans  et  aux  Arabes,  et  son  cli- 
mat qui  ne  convenait  pasà  la  santé  de 
Rousseau , le  déterminèrent  à pro- 
poser au  ministère  de  transférer  à 
Baghdad  le  siège  du  consulat.  11  pa- 
raît que  sa  demande  lie  fut  point  ac- 
cueillie; cependant  étant  tombé  dan- 
gereusement malade  bientôt  après  , 
il  résolut  d’aller  passer  l’été  à Bagh- 
dad. La  révolte  des  Arabes  de  la  Mé- 
sopotamie le  força  de  revenir  à Bas- 
sora. Il  quitta  de  nouveau  cetteville, 
et  arriva,  eu  jauvieri785,  à Bagh- 
dad, avec  deux  officiers  de  Tippou-  ■ 
Saheb  , chargés  d’annouctfrla  venne 
des  ambassadeurs  de  ce  prince  près 
le  grand-seigneur  cl  le  roideFrauce. 
De  1785*  1788,  Rousseau  résida 
quelquefois  à Bassora  , mais  le  plus 
souvent  à Baghdad:  la  première  de 
ces  villes  , prise  et  reprise  par  les 
Arabes  et  les  Turcs , était  devenue 
presqueiuhabitable.  Pendant  ces  trois 
années  , il  entretint  1111e  corres- 
pondance très  étendue  avec  les  chefs 
turcs  et  persaus  ; avec  l’imam  de 
Maskat,  dans  les  états  duquel  il  avait 
proposé  d’établir  un  consul  , avec 
les  chefs  des  établissements  français 
dans  l’Inde;  et  enfin  a$ec  les  minis- 
tres du  roi . auxquels  il  ne  laissait 
rien  ignorer  de  ce  qui  sc  passait  d’in- 
téressant en  Orient,  ce  qui  rend- sa 
correspondance  extiêincincnt  cu- 
rieuse. Les  services  de  Houssean 
ont  obtenu  les  élôges  de  tous  les  mi- 
nistres ; mais  sa  constante  préféren- 
ce pmr  le  séjour  de  Baghdad  lui  at- 
tira quelques  discussious  avec  des 
subalternes  , et  quelques  désagré- 
ments de  la  part  du  ministre  de  la 
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J marine  (3).  Il  demanda  un  coupé 
pour  se  rendre  en  France  ; mais 
les  événements  de  la  révolution  l’em- 
pêchèrent d’en  profiter.  Ne  rece- 
vant presqu’aucune  dépêche  de  son 
gouvernement , il  n’en  continua  pas 
moins  de  remplir  ses  fonctions  avec 
zèle,  et  de  protéger  la  sûreté  et  les 
intérêts  de  ses  compatriotes  (4).  Eu 
1798,  la  guerre  ayant  éclaté  en- 
tre la  république  française  et  la  Porte 
olhomanc  par  suite  de  l’invasion  de 
l’Égypte,  Rousseau  fut  arrêté,  en- 
chaîne , et  conduit  en  exil  à Mardin , 
après  avoir  été  spolié  , et  exposé  aux 
plus  mauvais  traitements.  11  refusa 
d’acheter  sa  liberté  en  désavouant  sa 
patrie  adoptive  , et  en  se  déclarant 
Persan  : il  la  recouvra , onze  mois 
après,  par  l’intervention  de  Solei- 
man  Pacha  , malgré  les  menées  des 
Anglais,  Il  se  dispdlait  à revenir 
en  France,  lorsque  la  nouvelle  de 
J la  paix  qui  venait  d’être  signée  à 
Amiens  ( 1802  ) , l’arrêta  dans  l’exé- 
cution de  ce  dessein.  Nommé  alors, 
par  le  gouvernement  consulaire  , 
agent  général  diplomatique  et'com- 
înerc.ial  à Baghdad  , il  avait  quitté 
cette  Ville,  avant  d’avoir  reçu  sa 
commission, et  se  trouvait,  en  i8o3, 
h Alep,  où  il  desirait  rester  , le 
séjour  de  Baghdad  lui  étant  deve- 
,nu  insupportable.  Le  ministère  le 
chargea  , eu  1804  , d’ouvrir  des 
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communications  avec  la  Perso,  afin 
de  rétablir  l'ancienuc  alliance  ’dc 
ce  pays  avec  la  France.  Il  y réus- 
sit eu  partie  , et  prépara,  à la  cour 
dcTékéran,  la  mission  de  MM.  Jau- 
bert  et  Rumieu.  Son  fils , nommé 
consul  à Bassora , fut  adjoint  à ces 
deux  agents.  Le  chagrin  de  cette  sé- 

Ïiaratiun , et  l’epuiscment  de  sa  saule, 
c conduisirent  au  tombeau,  le  12 
mai  1808.  Rousseau  était,  à cette 
époque  , le  doyen  des  consuls  de 
France  au  Levant.  On  a vu  qu’il 
connaissait  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Orient:  mais  c’étaient  le 
tuçc , le  persan  et  l'arménien  qu'il 
possédait  le  mieux:  le  français, qu'il 
avait  appris  à Hispahau  , lui  «tait 
moins  familier;  il  l’écrivait  et  le 
parlait  peu  correctement  : il  savait 
aussi  l'italien,  le  portugais,  etc. 
11  était  très  - versé  dans  la  litlé- 
ratnçe  orientale  , et  joignait  à une 
mémoire  très- heureuse,  un  grand 
fond  d’érudition.  L’êipéricnce  qu’il 
avait  acquise  par  son  long  séjour  en 
Asie , le  rendit  très-utile  à plu- 
sieurs voyageurs,  tels  que  Nicbuhr  , 
Pagès,  Michaux,  Beaucliamp,  Oli- 
vier , etc.  Tous  reudeut  justice  à ses 
talents  , et  surtout  a sou  zèle  pour  le 
succès  de  leurs  eutreprises  scienti- 
fiques , et  aux  conseils  qu'il  leur 
donnait.  Fcrnèrc-Sauvtbcuf  est  le 
seul  qui  se  soit  plaint  de  lui.  Rous- 
seau a composé  divers  Mémoires  sur 
le  commerce  du  golfe  Persique  et 
de  Bassora , sur  la  peste  de  cette 
ville  , et  sur  sa  prise  par  les  Per- 
sans ; sur  les  révolutions  de  Perse  , 
les  If'ahabis,  etc.  Son  fils,  aujour- 
d’hui consul , a publié  une  Notice 
intitulée  , Eloge  historique  de  feu 
Jean  - François-Xavier  Kousseau  , 
ancien  consul- général  de  France , 
à Baghdad  et  à Bassora  , in  8°.r 
1810  , dans  laquelle  il  cite  dix- 
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sejit  autres  de  scs  ouvrages , qui  sont 
restes  manuscrits  , tels  que  : Des- 
cription du  pays  des  A'iabs,  dans 
le  Khouzistan; — Histoire  des  Af- 
ghans;— Histoire  désétablissements 
hollandais  dans  l'ile  dehharek  , et 
Description  de  cette  ile; — Traduc- 
tion de  l’Histoire  de  Nadir-Chah 
(non  terminée)  ; — V ocabulaire fran- 
çais , arabe , turc  , persan  et  armé- 
nien;— Traité  despierres  précieuses; 

' — LeSabreet  /«ê’/ume,  opuscule  dans 
le  goût  persan; — Les  Fantaisies  d'un 
Voyageur , Notes  et  Observations 
en  plusieurs  langues  ; — Les  Cliefs- 
d’ OEuvres  de  Racine , traduits  en  ar- 
ménien . etc.  A— t. 

' ROUSSEAU  (Jeas),  sénateur 
sous  Buonapartc,  était  fils  d'un  la- 
boureur de  Vitri  lès-Rcims.  Né  en 
1740,  il  commença  scs  études  chez 
un  nommé  Brodier,  maître  de  pen- 
sion, et  il  entra  au  collège  de  Reims 
en  quatrième.  Ses  études  faites, il  fut 
admis  dans  la ‘congrégation  de  l'O- 
ratoire , puis  fut  précepteur  des  en- 
fants du  duc  d’ Aiguillon  et  du  comte 
de  Chabrillant  ,à  Nantes,  et  travailla 
au  Journal  de  Genève.  Député  à la 
Convention,  il  n’y  prit  séance  qo’a- 
près  le  procès  de  Louis  XVI.  11  fut 
membre  du  conseil  des  Anciens  , et, 
après  le  18  brumaire,  devint  mem- 
bre du  sénat.  11  avait,  sur  la  fin  de 
sa  vie , acheté  une  maison  de  cam- 
pagne à Beaumont,  près  de  Reims. 
11  est  mort  à Cbatillon  , près  Paris  , 
le  7 novembre  i8i3.  C'est  lui  qui  est 
l’auteur  de  la  Lettre  insérée  dans  le 
Moniteur  du  3o  germinal  an  vi.  fai- 
sant suite  à la  pièce  trouvée  chez  Du- 
rand de  Maillane,  et  insérée  dans  le 
mente  journal,  du  ao  germinal  an 
vi  ; pièces  qui  sont  citées  quelquefois 
par  des  historiens,  mais  horribles  : 
on  ne  peut  guère  dire  autrement  au- 
jourd’hui. . A.  B — t.1 
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ROUSSEAU  de  RIMOGNE 
( Jean-Louis  ) , né  dans  les  Pavs- 
Bas  autrichien*  , en  1720  , petit-fils 
de  Pierre  Rousseau,  d’une  ancienne 
famille  de  Bourgogne , avait  des  con- 
naissances dans  la  partie  minéralo- 
gique qui  traite  de  1’expioifation  des 
mines. Il  fut  concessionnairedc houil- 
lères dans  la  province  du  Forez  ; il 
eut  un  privilège  pour  la  recherche 
du  charbon  de  terre  dans  le  comte* 
de  Naranr;  et  l’empereur  Joseph  II , 
en  récompense  des  services  qu’il  avait 
rendus  dans  cette  partie,  lui  accorda 
le  titre  de  baron  du  Saint-Empire. 

Il  acquit  , en  177g  , l’ardoisière  de 
Rimogne  , eu  Champagne  , qui  était 
sur  le  point  d’être  abandonuéc  par 
sa  mauvaise  administration  , quoi- 
u’ellc  fût  une  des  plus  importantes 
u royaume.  Il  la  fit  exploiter  d'une 
manière  plus  méthodique  , fit  cons- 
truire des  machines  hydrauliques 
qui  la  préservèrent  de  la  submersion 
dont  elle  était  menacée;  et  la  société 
lui  est  redevable  d’un  des  plus  pré- 
cieux établissements  de  ce  genrequ’il 
y ait  en  France  : il  prend  chaque  ' 
jour  un  nouvel  accroissement  par  les 
soins  de  scs  fils,  au  moyen  d’un  ca- 
nal souterrain  d’environ  sept  cents 
toises  de  longueur,  pratiqué  en  partie’ 
dans  un  caillou  extrêmement  dur , 
pour  faciliter  l’écopleinent  des  eaux  , 
ctd’un  puits  de  près  desixeents  pieds 
de  profondeur  , pour  effectuer  l’cx- 
tractiou  de  l’ardoise , avec  le  secours 
d’une  nouvelle  machine  à vapeur. 

J.  L,  Rousseau  est  mort  à Rimogne , ' « 
le  27  avril  17R8.  'L.  , 

ROUSSEAUD  de  la  COMBE 
( NtcotAS-fict  du).  V.  Lacomce.  , 
ROUSSEL  ( Admet»)  , religieux 
minime,  naquit  vers  la  fin  du  seiziè-' 
me  siècle , à Ornans  , petite  ville  du  ♦ 
comté  de  Bourgogne.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  la  vie" 
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monastique,  et  partagea  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  sciences  et  les  de- 
voirs de  son  e'tat.  Ses  talents  l’ayant 
fait  connaître,  il  fut  appelé  à Mu- 
nich, par  le  P.  Lallemandct,  son  con- 
frère ( F.  ce  nom  ),  et  fut  chargé  de 

ftrofesser  , au  college  de  cette  ville  , 
a théologie  et  les  mathématiques.  Il 
remplit  cette  double  chaire  , de  ma- 
nière à se  concilier' l’estime  des  sa- 
vants, et  celle  du  duc'dc  Bavière,  qui 
lui  donna  des  preuves  de  si  satisfac- 
tion. Le  P.  Roussel,  en  quittant  l’Al- 
lemagne , fut  nommé  provincial  de 
son  ordre  en  Savoie , et  mourut  à 
Tlionon,  le  26  juillet  i65q.  Ou  a de 
lui  : I.  Oplica  cliristiana,  sive  Ferbi 
incarnat i oculus  in  obscurioribus  /?- 
dei  divin æ mysteriis,  Munich,  1646, 
in-’4°.  C’est  une  explication  de  dif- 
férents passages  de  la  vie  de  Jc'sus- 
C.lirist , par  les  règles  de  l’optique. 
II.  La  Théologie  mystique  de  saint 
François  de  Faille;  à faire  le  retour 
de  Tante  à Dieu  par  le  cercle  de  l’a- 
mour divin;  plus,  le  Portrait  desaint 
François  de  Paille,  en  la  personne  du 
P.  Balthnz.  d’Avila,  général  de  l’or- 
dre des  Minimes  , ibid. , 1 <353  , in- 
16  : ce  petit  ouvrage  est  fort  rare , 
sans  être  recherché  ; il  est  divisé  en 
deux  parties  : la  première  contient 
une  suite  d’Odcs  en  vers  français  à 
la  louange  du  pieux  fondateur  des 
Minimes  ; dans  la  seconde  on  pré- 
tend faire  voir  que  le  P.  Balthaxar 
d’Avila  a pris  pour  modèle  saint 
François  de  Paule,  dans  toutes  les 
actions  qui  l’ont  fait  mettre  au 
nombre  des  saints  ( F oyez  la  Bibl. 
franc,  par  l’abbé  Goujet,  xvi,  161). 
III.  Afusurgia  sacra,  sive  ad  co- 
lumnas  Ferdinandi  ut  , Aug.  Cæ- 
saris , immaculatæ  Firginis  concep- 
tioni  erectas  applicata,  1 vol.  in*4°. 
C’est  une  défense  de  l’immaculée  con- 
ception , dans  laquelle  l’auteur  a 
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donné  l’explication  des  pyramides 
élevées  à Vienne  en  l’honneur  de  la 
sainte  Vierge.  On  conservait  cet  ou- 
vrage dans  la  bibliothèque  des  Mi- 
nimes de  Besançon.  Le  P.  Roussel  a 
laissé, eu  manuscrit,  d’autres  ouvra* 
ges  , parmi  lesquels  on  cite  un  Traité 
de  perspective  , un  autre  des  horlo- 
ges , et  l’Art  de  fortifier  les  places. 

W— s. 

ROUSSEL  ( Pierre ) , médecin 
philosophe,  naquit,  en  * 74'-*  » à Dax 
(ou  plutôt  Aqs),  dans  les  Landes. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à 
Toulouse,  il  étudia  la  médecine  à 
Montpellier,  dont  la  faculté  brillait 
alors  du  plus  grand  éclat.  Il  suivit 
tour-à-tour  les  leçons  de  Larnure,  de 
Vcnel.  dcBarthi-s;  et,  sous  ces  ha- 
biles maîtres,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l’ait  de  guérir.  Désirant  éten- 
dre ses  connaissances,  il  vint  ensuite 
à Paris,  où  il  se  lia  de  l’amitié  la 
plus  intime  avec  le  célèbre  Bordeu 
( F.  ce  nom  ).  La  mort  de  Bordeu  le 
priva  du  guidequ’il  avait  choisi;  et  il 
chercha,  dans  d’utiles  travaux,  une 
distraction  à sa  douleur.  Il  avait, 
dans  sa  première  jeunesse,  connu  le 
pouvoir  de  l’amour  ; et  ce  sentiment 
avait,  peut-être  à son  insu,  modifié 
la  direction  de  ses  idées.  Devenu  mé- 
decin , il  s’attacha  particulièrement 
à cludier  les  femmes , leur  constitu- 
tion, leurs  mœurs,  leurs  passions  et 
leurs  habitudes.  Le  résultat  de  scs 
méditations  fut  le  Système  physique 
et  moral  de  la  femme,  ouvrage  non 
moins  remarquable  par  l’élégance  et 
la  chaleur  du  style  que  par  la  pro- 
fondeur des  recherches  et  la  finesse 
des  aperçus.  Le  succès  en  fut  aussi 
prompt  que  brillant;  mais  Roussel 
y fut  insensible.  Il  refusa  les  oîTres 
avantageuses  que  le  roi  de  Prusse  lui 
fit  pour  l’attirer  daus  scs  états.  In- 
différent à la  gloire  comme  à la  for- 
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tune,  le  docteur  Roussel  e'iait  un  être 
à part.  Ses  qualités  et  ses  défauts  lui 
donnaient  avec  La  Fontaine  uuc  res- 
semblance qui  frappait  tout  le  inon- 
de. « Je  ne  doute  pas,  dit  M.  Alibert, 
* qu’il  n’eût  recommencé  ce  grand 

■ homme , s’il  se  fût  livré  aux  mê- 
» mes  études  que  lui.  Il  avait  sa  grâ- 
u ce,  sa  bonhomie,  son  ingéuuité  , 
a scsdist.  ''-lions,  sa  paresse,  sa  ga- 
a lanteric  cl  s..-  innocente  malice. 
» Comme  lui , il  faisait  scs  délices  de 
» la  lecture  de  Platon,  de  Plutarque 
» et  de  Rabelais;  comme  lui,  il  avait 
» une  indifférence  complète  pour 
» beaucoup  d'objets  , ce  qui  lui  fai* 
a sait  oublier  les  convcuanccs  de  la 
» société;  comme  lui,  enfin,  il  né- 
a gligeait  ses  affaires  et  sa  fortune,  a 
Malgré  les  succès  qu’il  obtenait  dans 
la  pratique  de  la  médecine,  il  y re- 
nonça bientôt,  à raison  de  son  ex- 
trême sensibilité,  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  voir  souffrir,  et  il  se  livra 
tout  entier  à la  théorie  de  son  art.  Il 
travaillait  habituellement,  mais$aus 
s’assujétir  il  aucun  plan.  Roussel 
avait  formé  le  projet  de  compléter 
sou  premier  travail,  en  publiant  le 
Système  physique  elmoralde  l'hom- 
me. A la  connaissance  de  l’anatomie 
et  de  la  physique,  il  sentit  la  néces- 
sité de  joiudrc  celle  de  l’histoire, 
pour  éclairer  la  médecine  par  la  phi- 
losophie. Celle  étude  le  conduisit  & 
l’examen  des  institutions  politiques 
des  peuples  anciens,  afin  de  détermi- 
ner l'influence  du  mode  de  gouver- 
nement sur  la  nature  des  individus. 
Roussel , forcé,  par  la  médiocrité  de 
sa  "fortune,  de  se  créer  des  ressour- 

‘ ces,  devint,  en  1778  , l’un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  beaux-arts, 
et  ensuite  de  la  Clef  du  cabinet  des 
souverains  ; et  il  répandit , dans  ces 
Recueils,  uuc  foule  de  morceaux  qui 
sont  comme  enfouis  dans  cette  volu- 
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mineuse  collection.  Porté  par  goût  A 
la  retraite,  il  passait  à la  campagne 
tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer.  11  allait  fréquemment  à 
Saint  - Gfrmaiu  visiter  Imbert,  le 
confident  intime  de  ses  pensées , et  à 
Autcud , chez  M,u®.  Helvétius  , qui 
('honorait  de  ses  bontés.  Ce  fut  chez 
rette  dame  qu’il  connut  Cabanis  [F. 
ce  nom),  pouiwlequel  il  conçut  un 
estime  particulièie.  Il  cultiva, comme 
lui,  Antoine  Lasalle  ( Voy.  Biogra- 
phie des  vivants),  dont  les  écrits  de 
phyrieo-morale,  quoique  moins  con- 
nus que  les  leurs , ont  influé  beau- 
coup sur  ceux  des  philosophes  con- 
temporains. L’rtude  de  la  politique 
^occupait  Roussel  depuis  plusieurs  an- 
nées , quand  la  révolution  éclata. 
Quoiqu'il  en  eût  adopté  les  princi- 
pes , il  y prit  peu  de  part.  En  1795, 
il  fut  compris  dans  le  nombre  des 
savants  auxquels  la  Convention  ac- 
corda des  secours.  Il  commerça,  fa 
même  année,  à travailler  au  Mercu- 
re de  France,  dont  il  fut  nn  des 
coopérateurs  , jusqu’en  1798,  pour 
la  partie  littéraire.  Présenté  comme 
candidat  au  corps  législatif  , en 
1801,  il  ne  fut  point  élu.  Il  était 
indisposé  depuis  quelque  temps  , 
quand  il  se  rendit  à Chaleaudun, 
dans  la  famille  de  M.  Falalze,  son 
ami  particulier  : il  y fut  atteint 
d’une  fièvre  épidémique,  et  mourut, 
le  19  septembre  180a,  à l’âge  de 
soixante  aus.  RousseLÿtait  associé  de 
l’Institut  depuis  sa  iri-éation.  Indé- 
pendamment des  articles  nombreux 
qu’il  a fournis  aux  journaux  dont  on 
a parlé,  ou  qu’il  a publiés  dans  le 
Journal  des  savants  , dont  il  fut 
uclque  temps  collaborateur,  on  a 
e lui  : I.  L'Eloge  de  .-Bordcu , 
in  - 8°.  . réimprimé  à la  tête  de 
ses  Beiherches  sur  les  maladies 
çhron:ques , 1 800 , in-8°.  ; cette  édi- 
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tion  conticut  îles  Notes  de  Roussel.  moires  d .corn  le  de  Fermâmes } de.; 

11.  Système  physique  et  moral  île  manuscrits  trouvés  dans  le  cabinet 
la  femme,  Paris,  1775,  17H3  , in-  de  Louis  XVI,  u vol.  in  8°., 

1 3 ; trad.  en  allcin. , par  Micluclis  , édition  anonyme  que  l’on  a quclquc- 
Bcrlin,  1786,  in-8°.  Cet  ouvrage  fois  attribuée  à M.  de  Ségnr  ( V.  Fa- 
est  le  principal  titre  de  Roussel  a vier,  xiv,  218),  qui  n’a  donné 
la  célébrité.  Il  y a rassemblé  des  que  l'édition  de  180a.  Il . Correspon. 
faits  curieux',  qui  tendent  a colis-  dance  amoureuse  de  Fabre-  d’É- 
tater  la  réalité  de  l’inlluence  de  l’i-  glanline,  179O,  3 vol.  in-ia  ( V. 
magination  des  femmes  enceintes.  Fabre , xiv  , 37  ).  III.  Correspon- 
de livre  a été  souvent  réimprimé  : dance  de  L.  P.  J.  d’ Orléans,  1800, 
l’édition  la  plus  récente  est  celle  de  1 vol.  in  8°.  ou  2 vol.  in- 1 H.  IV.  Le  « 
Paris , 1820  , in-8°.  Les  éditions  pu-  Château  des  Tuileries , ou  Récit  de 
bliées  depuis  la  mort  de  l’auteur  sont  ce  qui  s'est  passé  dans  l'inléi  ieur  de 
précédées  de  son  Eloge,  par  M.  Ali-  ce  palais  , depuis  sa  construction, 
Lert,  et  de  son  portrait  eu  uiédail-  jusqu’au  18  brumaire  de  l’an  vin  , 
Ion,  couronné  par  des  femmes.  On  180a,  2 vol.  in-8°.  ; livre  plein  de 
y a réuni  la  première  partie  du  Sys-  détails  romanesques.  V.  Correspon- 
tème  physique  et  moral  de  l’horn-  dance  secrète  de  plusieurs  grands 
me,  la  seule  que  Roussel  aitcompo-  personnages  illustres,  à la  fin  du 
sce,  et  qui  traite  de  l’organisation  dix-huitième  siècle,  180a,  1 vol. 
vitale; — un  Essaisur  la  sensibilité  ; in-8'\  VI.  (Avec  Plancher  - Val- 
— une  Notice  de  Roussel  sur  Mme.  cour  ) , Annales  du  c/ime  et  de 
Helvétius;  — Douteshistoriques sur  l’innocence,  ou  Choix  des  causes- 
Sapho  ( V.  ce  nom  );  et  une  Note  célébrés  , anciennes  et  modernes , 
sur  les  sympathies,  que  Roussel  réduites  auxfait  s historiques,  1 8 1 3, 
avait  rédigée  à l’occasion  des  Lettres  10  tomes  in- 12.  Roussel , qui  avait 
sur  le  même  sujet,  par  Mm8.  C011-  avec  le  ntêrae  auteur,  composé  une 
dorcct.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  pro-  comédie  intitulée  : les  Deux  Croi- 
roettait,  on  regrette  Y Extrait  rai-  sées,  a laissé  en  manuscrit,  i°.  une 
sonne  des  écritsdc  Stald  sur  la  mode-  Histoire  des  femmes  ; les  Ani- 
cine.  Ou  peut  consulter  , sur  Rous-  maux  sacrés;  3°.  des  Mémoires  de 
sel,  V Esprit  des  journaux,  juillet  Louis  XVI,  en  3 vol.  in-8°.  ; il 
l8o5.  W — s.  avait  vendu  ce  dernier  ouvrage  au 

ROUSSEL  ( Pierre -Josepü-  libraire  Buisson.  C’est  par  erreur 
Alexis  ),  né  à Épinal , d’abord  avo-  que  des  bibliographes  ont  désigné  les 
cat  , puis  commis  principal  à la  prénoms  de  Roussel  par  les  initiales 
grande  chancellerie  de  la  Légion-  L.  C. , et  le  font  mourir  en  1802. 
d’honneur,  est  mort  à Paris,  en  Lui-mcme,  parunclettreinséréedans 
mars  1 8 1 5.  On  a de  lui:  I.  Politi-  le  Journal  deV Empire  du  28  sept. 
que  de  tous  les  Cabinets  de  V Eu-  1812,  explique  que  les  initiales  L. 
rope , pendant  les  règnes  de  Louis  C.  R. , mises  en  tête  de  la  Corres- 
X V et  de  Louis  X V I , contenant  pondancede  L.  P.J.d' Orléans,  si- 
des  Pièces  authentiques  sur  la  cor-  gnifient  le  citoyen  Roussel.  A. R — t. 
respondance  secrète  du  comte  de  ROUSSELET  (Cille)  , graveur 
Broglie;  un  Ouvrage  dirigé  par  lui,  au  burin,  né  à Paris  en  1614  1 se 
et  exécuté  par  Favier;  plusieurs  Mé-  forma  sur  la  manière  de  Dlocrtart , 
xxxtx.  11 
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qu’il  a même  quelquefois  surpassé  : 
scs  travaux  sont  plus  larges , plus 
variés , et  son  exécution  a plus  de 
chaleur.  Un  de  ses  grands  mérites 
est  d’être  un  excellent  coloriste , et 
de  rendre  avec  talent  les  étoffes  et 
les  autres  accessoires.  Il  a traduit 
avec  succès  les  chefs  - d’œuvre  de 
Raphaël , du  Poussin  , du  Titien  , 
du  Guide,  de  Lebrun,  etc.  Il  n’a  pas 
moinskicn  réussi  dans  le  portrait  que 
dans  l'histoire.  Hubert  et  Rost , dans 
leur  Manuel  des  amateurs  de  l’art, 
ont  donné  une  liste  des  pièces  les 
plus  recommandables  de  Rousselet , 
au  nombre  de  sept  portraits  et  de 
trente-quatre  morceaux  d’histoire  : 
mais  ce  n’est  que  la  moindre  partie 
des  travaux  de  cet  artiste  infatiga- 
ble , dont  on  fait  monter  l’œuvre  à 
334  pièces.  Il  mourut  à Paris  en 
1686.  P- s. 

ROUSSELET  ( George  -Étien- 
fe  ),  Jésuite,  né  à Vesoul,  en  i582, 
fut  admis  dans  la  Société,  à l’âge  de 
vingt-trois  ans , et,  après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  et  rempli  diffé- 
rents emplois  dans  son  ordre,  sedis- 
tingua  dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Il  mourut  à Valence,  dans  le  Dauphi- 
né , le  3o  décembre  iG34,  à l’âge 
de  cinquante-deux  ans.  On  a de  lui  : 
Les  Lys  sacrés,  ou  Parallèle  du  lys 
de  saint  Louis  et  des  autres  rois  de 
France,  Lyon,  1 63 1 , in  4°. — Rous- 
selet ( François  ) , médecin  alchi- 
miste, de  la  meme  famille  , a publié 
la  Chrysospagirie , ou  De  l’usage 
et  vertu  de  lor  , Lyon  , i58a  , 
in -8°.,  rare.  — Rousselet  (Clau- 
de-François ),  augustin  réformé, 
né,  en  rji5  , à Pesmcs,  bailliage 
de  Grai,  reçut,  en  embrassant  la  vie 
religieuse,  le  nom  de  P.  Pacifique , 
professa  la  théologie  dans  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre  , et 
so  fit  ensuite  un  nom  comme  pré- 
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dicatcur.  L’étude  de  l’histoire  et  la 
culture  des  lettres  partageaient  ses 
loisirs.  Il  fut  l’un  des  premiers  mem- 
bres de  la  société  d'émulation  éta- 
blie à Hourg;  et  il  lut,  dans  ses  séan- 
ces publiques,  plusieurs  morceaux, 
parmi  lesquels  on  cite  . un  Discours 
sur  les  qualités  de  l'honnête  homme, 
et  une  Ode  à un  ancien  instituteur. 

A la  suppression  des  ordres  religieux, 
il  sc  retira  dans  sa  famille,  à Besan- 
çon, où  il  mourut , le  20  août  1807. 

On  a de  lui  : Histoire  et  description 
de  l’église  royale  de  Brou  , élevée 
à Bourg  en  Bresse,  par  Marguerite 
d’Autriche,  entre  les  années  1 5 1 1 et 
i536,  Paris,  1767 , p.;  Lyon  , 

1788,  in  - ia.  Ce  petit  ouvrage  est 
plein  de  recherches  curieuses.  L’é- 
glise de  Brou  , l’un  des  plus  beaux 
édifices  gothiques  qui  existent  en  • • 
France,  a été  construite  sur  les  plans 
d’André  Coloraban  , architecte  de 
Dijon , qui  mériterait  d’être  plus  con- 
nu. Elle  renferme  les  mausolées  en 
marbre  de  Marguerite  de  Bourbon  , , 
de  Philibert  le  Beau  , duc  de  Savoie, 
son  fils,  et  de  Marguerite  d’Autriche, 
épouse  de  ce  prince  ( V.  Margue- 
rite d’Autriche).  Ces  tombeaux,  et 
les  statues  dont  ils  sont  décorés,  ont 
été  exécutés,  en  grande  partie,  par 
Conrad  Meyl,  habile  sculpteur  suis- 
se, chargé  de  la  direction  des  tra- 
vaux. D’après  les  calculs  du  P.  Rous-  ' . • 
sclet,  la  dépense  totale  de  l’église  de 
Brou  s’est  élevée  à plus  de  deux  cent 
vingt  mille  écus  d’or,  formant  en- 
viron vingt  - deux  millions  de  notre 
monnaie  : elle  aurait  éprouvé  le  sort 
de  tautd’autrcsédifices,  tombés  sous  *’ 
le  marteau  des  Vandales  modernes, 
sans  le  zèle  de  quelques  membres  de 
la  commission  des  arts,  qui  la  Grent 
déclarer  monument  national.  Voyez 
le  Journal  des  savants  de  décembre 
1768,  et  les  Considérations  et  rc- 
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avoiç  reconnu  scs  erreurs;  et,  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances , 
son  cadavre  fut  traîne'  sur  la  claie. 
Son  pcrc,  arrêté  dans  sa  fuite,  11c 
dut  la  vie  qu’aux  sollicitations  du  P. 
La  Ciiaise.  Privédc  scs  parents  dans 
un  âge  tendra,  Roussel  fut  conduit 
à Paris,  où  i!  acheva  ses  études  au 
colle'gc  du  Plessis.  A dix  - huit  ans  , 
il  parvint  à passer  en  Hollande  , et 
entra  dans  la  compagnie  des  cadets 
français  , à la  suite  du  régiment  des 
gardes  des  Etats- généraux.  Il  quitta 
le  service,  après  la  bataille  de  Mal- 
plaqnet  ( 1 709) , et  ouvrit  à la  Haye, 
pour  la  jeune  noblesse , une  école 
qu’il  dirigea  long-temps  avec  succès, 
et  dont  il  sortit  des  élèves  qui  firent 
honneur  à leur  maître.  Doue  d’une 
grande  facilite  pour  le  travail , Rous- 
sel résolut  de  se  faire  un  nom  dans 
les  lettres.  Il  abandonna  son  école, 
en  1 "]i3,  pour  se  livrer  à l’étude;  et 
il  devint  bientôt  le  propriétaire  du 
Mercure  historique  et  politique  (O, 
commence  par  Galien  des  Courtilz 
( V oyaz  Couru  1.7. , X , 1 1 4 ).  Ce 
journal,  dans  lequel  toutes  les  opé- 
rations du  ministère  français  étaient 
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cherches  sur  les  monuments  anciens 
et  modernes  du  territoire  de  Brou 
(par  Th.  Riboud) , dans  la  Bibliotli. 
univ.  d’avril  et  mai  i8a3,  Lilt.  tora. 
22  et  23.  W — s. 

ROUSSELET  ( François -Louis 

DE  ).  V.  CnATEAU-REGNAUD. 

ROUSSET  de  MISSY  (Jean)  , 

{mblicistc  Pt  compilateur  infatiga- 
ile  , naquit  à Laon,  eu  iG8(i.  de 
parents  protestants.  La  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  entraîna  la  ruine 
de  sa  famille.  Sa  mère  mourut  sans 


critiquées  avec  amertume  , obtint 
une  grande  vogue.  L’auteur  s’asso- 
pour  la  rédaction  quelques 


cia 


(s)  Roussel  se  pcrmrtuit,  ce  jonrntl,  beau- 
coup de  liait*  injurieux m la  France;  un  ati.iurwe  lui 
opposa  I*»  Courrier  fêrnltijue  en  ; 

c* est , dit  Prosp  Marchand  , le  pretnirr  anti.prriol 
diijtie  que  je  connaisse  (Voe.  mu  Oicbonn.9\}  55  ), 


réfugiés  , entre  autres  La  Barre  de 
Beaumarchais,  à qui  Roussel  trou- 
va l’occasion  de  rendre  des  servi- 
ces importants.  La  jalousie,  si  fu- 
neste aux  geiis  de  lettres,  les  divisa 
néanmoins  dans  la  suite;  et  ils  se  pro- 
diguèrent mutuellement  les  injures 
les  plus  atroces  (Vuy.  les  Mémoires 
de  littérature,  par  d’Artigny,  vu , 
78  ).  Roussel  ne  s’occupait  pas  ex- 
clusivement de  son  journal.  Quel- 
ques-uns de  scs  ouvrages  éteudirent 
sa  réputation  en  Allemagne,  et  jus- 
que dans  le  Nord.  Scs  Mémoires  sur 
la  vie  de  Pierre-lc-Grand  lui  valu- 
rent, de  la  cour  de  Russie,  le  titrede 
conseiller  de  chancellerie  impériale. 
Un  séjour  de  plus  de  trente  années 
avait  naturalisé  Roussel  en  Hollan- 
de; et  il  voulut  jouer  un  rôle  dans 
les  affaires  de  ce  pays.  Il  embrassa 
la  cause  du  prince  d’Orauge  avec 
chaleur,  et  publia  plusieurs  pam- 
phlets, dans  le  but  de  démontrer  la 
nécessité  de  rétablir  le  stathouderat 
suppi  iinc  depuis  la  mort  de  Guillau- 
me III  ( 1702).  Cette  audace  déplut 
aux  magistrats  d’Amsterdam.  Il  fut 
arrêté  par  leur  ordre  , et  conduit  à 
la  Haye,  on  il  resta  quelques  mois 
enfermé.  Celte  comte  détention  lui 
mérita  la  faveur  du  prince  d’Orange/ 
élu  stathouderen  1747  : ce  prince  le 
créa  conseiller  extraordinaire  et  son 
historiographe.  Rousset  crut  avoir 
acquis,  par  ses  services,  le  droit  de 
diriger  Guillaume  IV.  11  deviut  l’un 
des  plus  fougueux  orateurs  de  la  so- 
ciété connue  sous  le  nom  de  Doelis - 
ten(2),  qui  s’était  établie  pour  de- 
mander la  reforme  des  abus.  Mais  le 
stathouder,  instruit  de  la  conduite 


(a)  De  Pod,  boni  de  i'hûte]  ou  le  *o eiéu*  (niait 
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de  Roussel,  lui  relira  les  cm  [dois 
dontil  l’avait  revêtu,  et  donna  même 
l’ordre  de  l’arrêter.  Prévenu  de  cello 
mesure,  celui-ci  s'enfuit  à Bruxelles, 
où  il  se  tiut  caché  quelque  temps.  11 
vécut  dans  cette  ville  du  produit  de 
sa  plume;  et  l’on  croit  qu’il  y mou- 
rut , en  1763.  Membre  des  aca- 
démies de  Berlin  et  de  Pétersbourg, 
il  avait  une  instruction  médiocre,  et 
de  la  prétention  à l’esprit.  Le  prin- 
ce de  Ligue  a critiqué  amèrement 
son  I/isloire  du  prince  Eugène , et 
il  lui  reproche  avec  raison  de  ne  rien 
entendre  à la  guerre.  Rousset  écrivait 
d’ailleurs  avec  une  précipitation  qui 
11e  lui  permettait  pas  de  soigner  ses 
ouvrages  : aussi  la  plupart  sont  tom- 
bés dans  l’oubli.  On  ne  consulte  plus 
que  ses  compilations  de  droit  publie. 
11  se  croyait  exempt  de  passion  et 
de  préjugés,  au  point,  disait-il,  que 
la  lecture  de  ses  ouvrages  ne  pouvait 
faire  connaître  ni  son  pays  ni  sa  re- 
ligion : mais  sa  haine  contre  la  Fran- 
ce, et  son  attachement  au  protestan- 
tisme, celaient  dans  tous  ses  écrits; 
soit  qu’il  blâme , soit  qu’il  loue,  c’est 
toujours  sans  mesure,  au  gré  de  son 
intérêt  et  de  ses  affections.  Indépen- 
damment de  la  part  qu’il  eut  au  Mer- 
cure historique  et  à quelques  autres 
journaux  (3),  et  de  la  continuation 
de  Y Histoire  du  prince  Eugène  ( V. 
Dumoht  , XII , tt3o  et  suiv.  ) , on 
connaît  de  Rousset  : I.  Description 
géographique  , historique  et  politi- 
que du  royaume  de  Sardaigne  (Co- 
logne ( Hollande),  1718,10-13.  II. 
Histoire  publique  et  secrète  de  la 
cour  de  Madrid,  depuis  l’avénement 
de  Philippe  v à la  couronne,  ibid., 
i7i9,  in-ia.  III.  Histoire  du  car- 
dinal Alberoni  et  de  son  ministère  , 

(3)  Riume f , Hit  Rt»1,  **t  l’aulmr  Hu  nnVr.ihlc 
écrit  p«r  indique  qui  a jsiur  titre  J'£/ntof>ucui  (V. 
Sc.oHtc  du  fcotn  ftncmntl , VIII , 5Ü5  ). 
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la  Haye,  1719,  in-8°.;  ihiiL,  1730, 

3 vol.  in-13.  Rousset  donna  cet  ou- 
vrage comme  une  version  de  l’espa- 
gnol ; il  a etc  traduit  en  italien  , la 
Haye,  1730,  in-4°.  IV.  Mémoires 
du  règne  de  Pierre-le- Grand , em- 
pereur de  Russie,  par  Iwan  Neste- 
suranoy  (anagrammede  Jean  Rous- 
sel ),  ibid.,  1735;  Amsterdam, 
1738,  4 vol.  in-13  ; ibid.,  1740,  5 
vol.  in-ia.  Cette  édition  , à laquelle 
les  curieux  donnent  la  préférence, 
est  augmentée  des  Mémoires  du  lè- 
gue de  l’impératrice  Catherine,  im- 
primés séparément , Amsterdam  , 
1 737  et  1 739 , in- 1 3.  V.  Recueil  his- 
torique d actes,  négociations  , mé- 
moires et  traités  de  paix , depuis  la 
paix  d’Utrecht  jusqu’au  second  con- 
grès de  Cambrai  ( 1748),  la  Haye, 
1738-53,31  tonies  en  35  vol. in-13. 
Cette  compilation  est  assez  estimée. 
VI.  Les  intérêts  présents  des  Puis- 
sances de  V Europe , ibid.,  1733-35, 

4 vol.  in  4°.;  nouvelle  édition,  la 
Haye  (Trévoux)  1734,  et  suiv.  17 
vol.  in-13  (ê'.  Glsfeï).  Roussctpré- 
sentait  cet  ouvrage  pour  un  cours 
complet  de  politique.  C’est  uii  de 
ceux  dans  lesquels  il  se  déchaîne  le 
plus  contre  la  France  ; l’on  eu  a re- 
tranché plusieurs  passages  dans  l'c- 
dition  de  Trévoux.  VII.  Observa- 
tions sur  1‘ origine  , la  constitulioiut 
la  nature  des  vers  île  mer  qui  percent 
les  vaisseaux,  la  Haye,  i733,iu-8“. 
de  3s  pag.,fig.  Lcbut  del’auteur  était 
de  rassurer  les  Hollandais  contre  les 
bruits  répandus  sur  l’état  des  digues. 
La  description  qu’il  donne  de  cette 
espèce  de  vers , est  conforme  à celle 
de  Massuct  ( F oy.  ce  nom,  xxvii  , 
433  ) : mais  ses  remarques  sur  leur 
génération  , leur  accroissement  et 
leur  instinct , sont  aussi  neuves  que 
curieuses.  VIII.  Histoire  delà  suc- 
cession aux  duchés  de  Clives , U erg 
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et  Juliers,  elc. , Amsterdam , i *j3rt , 
ï vol.  petit  in  8°.  1\.  Supplément 
au  Corps  diplomatique  (de  Jean  Du- 
uiuiii  ),  avec  le  cérémonial  des  cours 
de  l’Europe,  173g,  3 vol.  in  fol. 
Le  cérémonial  est  un  entrait  des  trai- 
tés de  Christ.  Marcclli,  de  Tbéod. 
Godefroy  et  de  Lunig,  avec  des  ad 
ditions  tirées  des  Mémoires  de  Sain- 
«ol,  grand  maître  des  ceremonies  de 
la  cour  de  France,  et  de  quelques 
autres  manuscrits.  Dans  certains 
exemplaires  , on  trouve  un  avis 
au  lecteur,  touchant  plusieurs  er- 
reurs du  cérémonial  : cet  écrit  au- 
quel Roussel  a fait  une  réponse  dé- 
taillée,est  inséré  prcsqu’cncnticrdans 
le  Journal  des  savants  . décembre 
1 7 -H)  > Pag-  700-704.  X.  Mémoires 
instructifs  sur  la  vacance  du  trône 
impérial,  sur  les  droits  des  électeurs, 
etc.,  par  le  baron  de  D....  Amsterd., 
1 74*  1 in-8°.  ; 1745  , a vol.  in-8*». 
XI.  Histoire  des  guerres  entre  les 
maisons  de  France  et  d’Autriche , 
avec  des  remarques,  1 7 ; nouvelle 
c'dition , augmentée,  1748,  4 vol. 
in  lu.  liousset  donne  comme  rail- 
leur de  cet  ouvrage'  un  moine  de 
l’abbaye  de  Saint-Hubert , nommé 
S iumcry  , lequel , s’étant  échappé  de 
sou  couvent,  s’enfuit  en  Angleterre  , 
et  y demeura  plusieurs  années  ; mais 
séduit  par  les  promesses  d’un  espion , 
il  revint  à Liège,  ou  il  fut  pendu 
{F.  la  Bibliolh.  raisonnée , .xux, 
•-i3S).  XII.  Déduction  des  droits 
de  la  maison  électorale  île  Bm’ière 
aux  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême, à l’archiducké  d’Autriche, 
etc.,  la  Haye,  1743.  a vol.  in- lu. 
XIII.  Le  Chevalier  de  Saint  Geor- 
ue  réhabilité  dans  la  qualité  de 
Jacques  III , par  de  nouvelles  preu- 
ves, avec  la  relation  historique  des 
suites  de  sa  naissance  , Whitchall 
(Amsterdam),  >745,  iu8°. ; c’est 


un  réchauffé  de  toutes  les  invectives 
de  Gilbert  Bnrncf,  contre  Jacques 
II  , son  bienfaiteur  ( F.  Büiinet). 
X 1 V . Mémoire  sur  le  rang  et  la  pré- 
séance des  souverains  de  V Europe 
et  de  leurs  ministres  , Amsterdam  , 
17U7  , iu  4°-  Cet  Ouvrage  est,  selon 
Lenglct  Dufresnoy  , une  suite  de 
V Ambassadeur  de  Wicquefort.  XV. 
Relation  historique  de  la  grande 
révolution  arrivée  dans  la  républi- 
que des  Provinces -unies  en  1747  , 
avec  une  généalogie  des  diverses 
branches  de  la  maison  de  Nassau , 
et  l’explication  des  motifs  de  l'inva- 
sion des  troupes  françaises  dans  la 
Flandre  hollandaise  , qui  a donné 
lieu  à l’élection  d’un  slalhouder, 
ibid.,  sans  date,  in-4".  (4)  Roussct 
a revu  les  traductions  par  Henri 
Schcurlcer  de  Y Atlantis  de  Mlm'. 
Manlay , et  du  Discours  de  Collins 
sur  la  liberté  de  penser.' Il  est  éditeur: 
1*.  du  Paradis  perdu  de  Milton  , 
trad.  par  Duprc  de  fsainl -Maur , 
avec  les  remarques  d’Addison  , line 
Dissertation  de  Constantin  de  Ma- 
gny , et  la  chute  de  l'homme,  poème 
par', David  Durand  , la  Haye,  1 7-3o, 

3 vol.  in- 1 u ; — u°.  du  Droit  public 
de  V Europe  , parMably,  avec  des  re, 
marques , Amsterdam , 17(8, u vol. , 
1781 , 3 vol.  in- ta  ; et  enfin  , 3"*,  de 
V Histoire  duSlalhouderat , par  l’ab- 
bé Raynal,  ■ 7 4îï  > avec  des  additions 
et  des  notes  dans  lesquelles  il  repro-  . 
« lie  à Raynal  de  n’avoir  entrepris  ce 
livre  que  dans  la  vue  de  rendre 
odieux  le  stalliouderat.  Raynal' mé- 
prisa les  invectives  de  Roussel , et 
profita  de  ses  observations  pour 
améliorer  les  editious  subséquentes 
de  son  ouvrage.  W — s.  • 


(4)  Bi  TVirfiirr  n'a  pas  « ru  pouvoir  «IrciiJfr  ai  lui 
«1  ut  al’riUur-r  à Umiwt  ,1*  tr*H.  «Jri  L'Ilirf  et  rti- 
£ocmliùni  </«?  Jeandr  V ce  Dou»  ) ; •!  VBil- 

t rr.  il'la  fins  n ri?  «Ma  rie  l'Kttrrfr*  rie f nu  • f,i  mort 

d’Au^uué,  Il d*  «vbgfte,  U liait  1*7^0,  tu-»* 
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ROÜSS1ER  (Pierre-Joseph),  né 
à Marseille,  en  1 7 1 G , et  mort  vers 
1 790 , à Ecouis  , où  il  c’tait  chanoine, 
ne  mc'ritc  mie  mention  dans  ce  Dic- 
tionnaire, que  parce  qu’il  estl’auteur 
de  quelques  ouvrages  de  Théorie  mu- 
sicale, qui  lui  valurent  une  sorte  de 
réputation , dans  le  siècle  dernier.  Né 
sans  aucune  disposition  pour  la  mu- 
sique, il  n’eu  connaissait  pas  encore 
une  seule  note  à l’âge  de  trente  ans, 
quand  le  Traité  d’harmonie  de  Ra- 
meau lui  tomba  sons  la  main.  (I  de- 
vint aussitôt  enthousiaste  de  la  basse 
fondamentale,  au  point  de  s’eu  faire 
l’apôtre  , comme  s’il  se  fût  agi  d’un 
mystère  nouvellement  révélé  aux 
hommes.  Étranger  à la  science  du 
calcul , ainsi  qu'à  toute  idée  de  phy- 
sique, l’abbé  Roussier  entreprit  har- 
diment d’expliquer  la  génération  des 
sons  et  des  accords.  Horsd’c'tat  de  lire 
une  phrase  de  musique  et  de  chiffrer 
une  basse,  il  11c  craiguit  pas  d’appe- 
ler au  combat  les  plus  grands  maî- 
tres de  l’art , tels  que  les  Gluck  et  les 
Sacchini.  Il  n’en  obtint  que  le  silence 
du  mépris.  Désespéré,  il  alla  trouver 
un  jour  l'abbé  Arnaud  , excellent 
musicien  , et  ami  particulier  de 
Gluck.  Il  le  conjura  de  déterminer 
fauteur  d’ Iphigénie  et  d’ Armiile  a 
entendre  une  Di.ssertatiou  nouvelle  , 
qu'il  venait  d’achever.  « Eh  quoi  ! 

» lui  répondit  brusquement  l'abbé 
. » Arnaud, est- ce  que  vous  n 'auriez 
» jamais  lu  le  trait  de  ce  rhéteur  qui 
1»  osa  disserter  sur  l’art  de  la  guerre' 
» en  présence  d’Annibal?  » Non  coû- 
tent d’écrire  de  très -gros  livres  sur 
la  musique  des  Européens,  l’abbé 
Ronssîcr  poussa  la  bizarrerie  jusqu’à 
disserter  sur  celle  des  Chinois;  mais 
On  vit  une  chose  plus  singulière  en- 
core: c'est  que  le  P.  Amiot  (II . 47), 
qui  lui-même  avait  envoyé  de  Pckiu 
un  excellent  Mémoire  sur  la  musique 
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et  les  instruments  des  Chinois,  finit 
par  adopter  une  partie  des  idées  sys- 
tématiques que  l’abbc  Roussier  s’é- 
tait formée* , d’après  les  écrits  de  ce 
savant  missionnaire  lui -même.  On 
conserve  , dans  les  bibliothèques  , 
certains  ouvrages  de  l’abbé  Roussier, 
-qui  n’ont  encore  de  prix  aux  yeux 
des  gens  de  l’art  que  parce  qu’on  y 
trouve  toutes  faites  des  recherches 
qui  demanderaient  beaucoup  de 
temps  et  de  peine.  Tel  est , entre  au- 
tres , son  Mémoire  sur  la  musique 
des  anciens.  Scs  explications  l’em- 
portent, par  la  clarté,  sur  celles  des 
théoriciens  qui  s’étaient  exercés  sur 
la  même  matière  ( V.  Burette  , V I , 
uq3  ).  Son  Harmonie  pratique,  qu’il 
publia  la  même  année  ( 1776),  ue 
lui  attira,  et  ue  méritait  réellement  , 
que  les  critiques  et  les  railleries  dont 
il  fut  accablé.  S — v — s. 

ROUSSY  ( Jean  de  ),  de  l’acadé- 
mie de  la  Rochelle , et  aumônier  de  la 
cathédrale  decelte  ville , que  la  F ran- 
ce littéraire  a confondu  avec  Roussy 
de  Cascncuvc  ( Jacques  - Bruuo  ) , 
doyen  du  même  chapitre',  naquit  au 
Vigau,  le  1 1 oct.  1705. On  adclui:I. 
Aurélia  ou  Orléans  délivrée,  poème 
latin,  traduit  en  françois  , 1738, 
in- 1 a.  II.  Le  Cantique  des  cantiques, 
idj  lle  prophétique ;le  Psaume  x li r 
et  la  célèbre  prophétie  d’ Émanuel , 
Jils  de  la  Vierge  , aux  chapitres 
7 , 8 et  (j  d’Isaïe  , interprétés  sur 
l’hébreu  , dans  le  sens  littéral , la 
Rochelle,  1747  , in-8°.  La  première 
de  ces  productions  est  écrite  en  prose 
poétique,  et  non  en  vers,  comme  l’a 
dit,  par  erreur  , Lcnglet  Dufrcsnoy. 
L’auteur,  dans  sa  préface,  assure 
que  l’oripjinal  latin  existe,  mais  qu’il 
n’a  pas  été  publié.  Cette  assertion  est 
une  petite  fraude  littéraire  : il  n’est 
plus  douteux  que  le  prétendu  poè- 
me de  Roussy  a été  composé  en 


Digitizêtf  by* 


. V 

. 


ROU 


français.  Le  même  sujet  a depuis 
été  effectivement  traité  par  Charbuy, 
en  langue  latine  , sous  un  titre  sem- 
blable , Aurélia  libéra  ta  , vulgb 
Jeanne  d'Arc,  1782.  Mais  les  deux 
ouvrages  n'ont  de  commun  que  les 
événements  et  l’héroïne  qu’ils  célè- 
brent. Celui  de  Roussy  est  devenu 
rare,  non  que  son  incritc  assez  équi- 
voque ou  des  défenses  l’aient  fait 
rechercher  ; mais  l’auteur  s’étant  jeté 
dans  la  plus  haute  dévotion , étayant 
conçu  des  scrupules  sur  les  tableaux 
qu’il  y avait  tracés , en  fit  acheter 
tous  les  cxera  plaires  qu’il  put  t rou ver, 
et  les  livra  aux  flammes.  Il  mourut  à 
la  Rochelle,  le  4 fév.  1777.  Y.  S.  L. 

ROUST AM- PACHA  , grand-vé- 
zir  de  Soliman  Ier. , empereur  des 
Othomans  , était  fils  d’un  paysan,  et 
avait  été  berger.  Son  seul  mérite 
personnel  l'eleva  jusqu’à  la  dignité 
de  grand -vézir.  11  joignit  à celte 
éminente  place . l’avantage  d’épouser 
une  fille  au  sulthan.  Roustam  , plus 
adroit  et  plus  habile  qu’estimable, 
se  ligua  avec  RoxcUnc  , et  fut  com- 
plice de  ses  trames  les  plus  perfides 
et  les  plus  criminelles.  ( Voy . Roxe- 
lane.  ) 11  trempa  scs  mains  dans 
le  sang  du  prince  Mustapha  ; et  ce 
meurtre  atroce,  dont  le  terrible  Soli- 
man ne  fut  que  l'instrument  aveu- 
gle, causa  ta  disgrâce  de  Roustam. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à rentrer  en  fa- 
veur; et  son  éloignement  politique, 
qu’il  avait,  dit- on,  conseillé  lui- 
même,  contribua  à l’accroissement 
de  sa  puissance  et  de  sa  fortune.  Il 
mourut  grand- vézir.  De  tous  les  vi- 
ces de  Roustam  , Soliman  11c  soup- 
çonna que  son  avarice  ; et  c’était 
peut-être  le  seul  reproche  mal  fondé 
de  tous  ceux  qu’il  aurait  dû  faire 
punir  , pour  l'intérêt  de  sa  justice 
et  pour  celui  de  sa  gloire.  Cependant 
Roustam  n’était  avare  que  par  le  zclc 
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qu’il  avait  pour  Soliman.  C’était  dan* 


le  but  de  remplir  le  trésor  impérial  1 
qu’il  créait  des  impôts,  qu’il  faisait 
vendre  les  fleurs  cultivées  dans  les 
jardins  du  sérail , qu’il  mettait  aux 
encans  publics  le  cheval,  la  cuirasse, 
et  tout  l’équipage  de  chacun  des  pri- 
sonniers de  guerre,  devenus  le  par- 
tagedu  sulthan.  Son  talent  pour  pro- 
curer de  l’argent  à son  maître,  était 
si  connu  , qu’il  y avait  dans  le  palais 
du  grand-seigneur  une  chambre  des- 
tinée à le  recevoir,  avec  uue  inscrip- 
tion turque , mise  au-dessus  de  la 
porte,  et  dont  voici  la  traduction 
latine  : Pccuniœ  Rustami  diligentid 
acquisitœ.  Les  regards  dccc  vigilant 
ministre  11e  se  portaient  pas  seu- 
lement sur  les  Gnanccs  ; il  essaya  de 
faire  des  changements  utiles  dans 
l’armement  du  soldat  olhoman.  Jus- 
qu’alors les  armes  dont  les  troupes 
se  servaient,  n’rtaieut  que  l’arc,  le 
sabre  et  les  flèches  ; Roustam  ima- 
gina d’armer  de  pistolets  quelques 
centaines  de  Spahis  : mais  dégoûtés, 
dès  le  premier  essai , par  J’odeur  de 
la  poudre,  et  par  les  pièces  d’armu- 
rerie qu’ils  perdaient  , ou  qu’ils  ne 
savaient  pas  entretenir  , les  soldats 
demandèrent  qu’on  leur  rendît  leurs 
armes  habituelles;  et  Roustam  se  dé- 
sista de  son  entreprise.  Busbec  , 
dans  ses  lettres , a tracé  tous  les  traits 
qui  peuvent  mieux  faire  connaître 
ce  célèbre  grand-vézir  , doué  d’au, 
tant  d’esprit  que  de  capacité,  et  dont 
le  plus  grand  talent  fut  d’avoir  su 
gouverner  non-seulement  l’empire, 
mais  aussi  son  maître.  (1  ) S — y. 


Il]  On  aurait  lieu  tic  aetonarr  qm*  l'anteur  tir  cet 
article,  & qui  Ton  doit  une  ffiiioir • de  Cempiro 
vlhonutn,  jusUinrut  catirare,  nrùt  pua  indiqué  les 
deux  époques  où  Roustam  parvint  au  vêtirai , oi 
celle  de  sa  mort,  si  l'on  ne  considérait  que  Dérac- 
tiius  Canlrmir.  dates  «ou  H if  I et  re  ottoman*  , ne cite 
pas  même  Ce  ministre  parmi  les  vé»irs  de  Solri- 
mao  , qn’il  a plutôt  «upuosés  stan  ineutionors. 
Lacroix  , dan»  ntm  /4èr4§A  de  Vhitl, 
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ROUSTAN  (Aktoijie  Jawjues), 
ministre  protestant , ne  à Genève  , 
en  1734  , mourut  dans  la  même 
ville,  le  18  juin  1808.  La  pauvreté' 
de  scs  parents  étant  un  obstacle  au 
développement  de  ses  heureuses  dis- 
positions , son  éducation  fut  en  quel- 
que sorte  son  propre  ouvrage;  et  il 
trouva  moyen  delà  perfcctionnerdaiis 
cvs  institutions  vraiment  libérales 
auxquelles  Genève  a dû  son  plus  grand 
lustre,  et  une  foule  d’écrivains  dis- 
tingués dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  Il  fut  élu,  eu  1761 , régent 
d’une  des  premières  classes  du  colle'- 
gc  de  cette  ville  , et  en  remplit  les 
devoirs  avec  une  rare  capacité:  mais 
bientôt  après  , impatient  de  suivre 
la  carrière  ecclesiastique  à laquelle 
il  s’était  voué,  il  accepta  la  place 
de  pasteur  de  l’église  helvétique 
à Londres , à laquelle  il  fut  ap- 
pelé eu  17G4.  Après  l’avoir  occu- 
pée jusqu’en  1790  , avec  autant  de 


t thonurnt  % qn’il  a tiré  de  relia  de  Çitittmir.  n* * 
fût  qu'un  $f«l  tMnoniiajçc  de  Rouilaiu  et  de  Lufli 
i'n  1 plutôt  l.outlilj),  l'un  k*  |irrderr***ur»  ; i’  lui 

d nue  le*  deux  nom» , da  ta  m liste  «le»  véair»,  et 
i>  parle  que  de  Lufli,  dan*  te  teste  de  tou  ouvrage. 
(Ju  ait  » ce  aV»t  nasdaas  sot»  fl«ltn're  de 

i ■•uifj'ie  clhoman  , qu'il  faut  chercher  plus  ci'cxac 
titude  pour  Ira  dates  «*t  l'ut  rangeux-nt  de»  fait».  ('.V,t 
tlaîk*  les  Lettres  de  Butbcc , cl  daui  un  sibteQc  de 
/' U^taire  athomanc  , traduit  du  turc,  par  Digrau, 
que  U- sus  avons  tmové  de»  détails  biographique*  plus 
précis  sur  Rntulaïu-Pidu  ( et  ohm  jai  ftuslaii  ; 
C'iunie  l'écrivent  iltubfcd  crue  qui  Tout  rwjiié.)  »| 
fut  *ui nomme  l'Ali  nuau,  du  uoru  de  la  province  ■ û 
il  rt.tit  né.  et  obtint  les  scraux  de  l'empire,  opr«  « 
Somiiuaa-Pacha , suces  tueur  de  Louthff  f le  Lftfii 
d«*  Bnsbec  et  de  Cauteiuir,  et  ?c  Imù  tleMiguot). 
<hi  ne  soit  pas  nnaitiv  meut  ru  quJIe  annee  ftotis- 
t-sn» devint  gr»nd-vr rir ; mais  ill'clait  déjà  en  }Ü5j  , 
)■  r**iu’il  apprit  le  traité  par  lequel  Isabelle,  rriu» 
«lr  (louche.  céda  la  Transylvanie  « l'empereur  Fcr- 
«liuund  Ier.  Il  fut  dia^rnric  en  aperçu  ce  , en  i533, 
jHjurécbapprr  » la  hume  des  jsmsaairciqui  voulait  ut 
venger  sur  lut  lomortdu  prince  Mustapha  , l!!»du 
tullhau;  mais  il  convertit  son  ctr'dit,  quoiqu'il  eût 
« te  remplacé  pur  Ahmcd-Pacha;  rt  celui-ci  ayant 
t té  étranglé  b U fiu  de  tSS5  , Roiutun  reprit  les 
icimui  , qu'il  c usrrtt  jusqu'à  w»  dernier»  jours.  (I 
mourut  d'hydrupmc  . vns  U lit»  de  l-Vtio,  et  eut 

Iiour  snccessrur  Aly-Pat  ha,  qui  signa  une  trêve  de 
luit  an*  avec  IU»»l>cc,  ambassadeur  de  Perdinaud  !«., 
et  qui  fut  drpotc.  l'an  97a  de  fln-giic  ( ii<>4*5  de 
J-C.  . deux  aus  avant  la  mort  du  tuithan  Soli- 
man 1er.  ^ A— X. 


zèle  que  de  succès , sa  santé  considé- 
rablement afLibliel’obligea  de  retour- 
ner dans  son  pays  natal , où  il  se  Gxa, 
et  auquel  il  consacra  scs  derniers 
travaux  , en  qualité  de  pasteur.  Son 
premier  ouvrage , publié  en  1764, 
sous  le  tilre  d ‘Offrande  aux  au- 
tels et  à la  patrie, 'est  un  recueil 
de  quatre  opuscules  dont  le  plus  con-‘ 
sidérablc  est  nue  Défense  tlu  chris- 
tianisme considéré  du  cuié  politi- 
que : il  y réfute  quelques  paradoxes 
du  Contrat  social  de  J. -J.  Rous- 
seau (1).  Les  trois  autres  sont,  un 
Discours  sur  les  moyens  de  réfor- 
mer les  mœurs  , un  Examen  des 
quatre  beaux  siècles  de  Voltaire  , 
et  un  Dialogue  entre  Bmtus  et  Cé- 
sar aux  champs  élysées.  — Sou 
Impie  démasqué , ses  Lettres  sur 
l’état  présent  du  christianisme  , 
Londres  1 7G8 , et  sa  Réponse  aux 
difficultés  d’un  déiste,  ibitl.  177a, 
firent  quelque  sensation.  — Ou  a 
eucoredelui,  un  Examen  critique  de 
la  seconde  partie  de  la  profession 
de  foi  du  Vicaire  Savoyard,  ou- 
vrage publié  en  1776,01  dans  le- 
quel sou  austère  franchise  11c  lui 
permit  pas  de  dissimuler  des  opinions 
cutièremeut  opposées  à celle  de  son 
éloquent  compatriote  , des  talents 
duquel  il  élaitd'ailleurs sincère  admi- 
rateur, et  quoiqu’il  eut  avec  lui  des 
liaisons  particulières  d’amitié  : c’est 
surtout  pour  cet  examen,  que  Rous- 
tan  fut  persifle  par  Voltaire,  dans  ses 
Remontrances  des  pasteurs  du  Gé- 
vaudan  ; — un  Catéchisme  raison - 
né  de  la  religion  chrétienne , Lon- 
dres , 1 783  , iu-8°.  ; — un  Abrégé 
de  l’histoire  universelle , Londres , 


(1)  Avant  de  réfuter  le  chapitre  tin  Contint  iq- 
eialiiù  «1  rat  parle  tlu  christianisme  , il  cvmtouuinua 
son  dessein  A lloitanW,  qui  lui  rejnimlit:  a Huo 

• ami,  cjtiniul  non»  ne  Yojr«n»»  po*  la  vétile  au  mémo 

» lira . c est  ucus  uccuidcr  q»c  de  tua»  maibatltir.  » 

M — Mi. 
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177G,  9 vul.  iti-8°.; Genève,  9 vol. 
in- 1 'i  ; dans  lequel  il  prétendit  rivali- 
ser avec  l’abbé  Millot,  par  l’avanta- 
ge de  moins  prodiguer  les  réflexions , 
de  mieux  nourrir  les  faits  impor- 
tants, de  suppléerait  silence  que 
TWilIot  a , pour  ainsi  dire,  gardé  sur 
l’Iiistoirc  des  Séleucides  et  des  Pto- 
lémées , enfin  de  faire  marcher  de 
front  l'histoire  des  peuples  contem- 
porains. Quant  au  style , on  con- 
vient que  l’auteur  a préféré  la  sim- 
plicité aux  grâces  et  à l’élégance;  il 
a parfois  de  la  rudesse,  mais  tou- 
jours de  la  précision.  J — b. 

ROU8TEM  est  le  nom  d'un  héros 
fameux  dans  les  annales  poétiques  de 
la  Perse  et  dans  les  récits  du  Schah- 
nameh  de  Fcrdousy.  Il  est  difficile 
de  retrouver  ce  qu'il  peut  y avoir  de 
véritable  dans  l’histoire  de  ce  per- 
sonnage, au  milieu  des  fables  et  des 
exploits  extraordinaires  qui  lui  sont 
attribués.  La  durée  de  sa  vie  aurait 
été  très  - longue.  On  le  voit  contem- 
porain de  plusieurs  règnes,  cux-mc- 
mes  assez  longs  , et  séparés  par  des 
intervalles  de  temps  considérables. 
Déjà  , sous  les  derniers  rois  de  la  ra- 
ce des  Poeriodi'kcschans , vulgaire- 
ment appelés  Pischdadiens , il  s’é- 
tait sigualé  par  sou  courage  contre 
lesTouranicns  ou  les  Seytues,  éter- 
nels eunemis  de  la  Perse;  et  il  vivait 
encore  sous  Gouschlasp,  le  cinquiè- 
me des  )>ri nces  Kaïanides  , contem- 
porain de  Zoroastre.  C’est  alors 
qu'il  donna  la  mort,  dans  un  com- 
bat singulier,  au  puissant  Isfeudiar, 
héritier  présomptif  de  la  couronne, 
et  non  moins  illustre  que  Rouslcm 
dans  les  souvenirs  héroïques  des  Per- 
sans. Ainsi  Roustcm  aurait  vécu  plu- 
sieurs siècles.  11  est  évident  qu’eu  ce 
cas,  comme  dans  plusieurs  autres  , 
relatifs  à l’ancienne  histoire  de  i’O- 
ricqt,  ou  a confondu  divers  person- 
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nages  du  mdinc  nom , en  accumulant 
sur  un  seul  homme. célèbre  les  ac- 
tions de  plusieurs  priuces.  Dans  l’an- 
cienne Perse , comme  partout , les 
hommes  aimaient  à donner  à leurs 
fils  les  noms  que  leurs  pères  avaient 
portés;  et  des  dénominations  peu 
variées  y formaient  la  chaîne  des  gé- 
néalogies.  Ce  fut  une  source  perpé- 
tuelle de  confusion  et  d’erreurs  pres- 
que inévitables,  quand  l’antique  his- 
toire de  l’Orient  fut  réduite,  parla 
succession  des  révolutions  et  la  perle 
des  monuments  littéraires  originaux, 
à n’etre  plus  composée  quede  maigres 
abrégés,  dans  lesquels  on  a préféré 
les  récits  les  moins  vraisemblables , 
comme  plus  dignes  d’être  transmis  à 
la  postérité.  Telles  sont  en  particulier 
les  pitoyables  narrations  reproduites 
dans  la  Bibliothèque  orientale  d’Hcr- 
bclot , et  fidèlement  citées  par  les 
orientalistes,  qui  s’imaginent  qu’il  n’y 
a pas  .pour  l’ancienne  histoire  de  l’A- 
sie , une  source  plus  pure  que  les  der- 
• niers  compilateurs  orientaux.  Si,  au 
lieu  de? écrivains  élégants, et  presque 
toujours  absurdes  , des  derniers 
temps , on  consultait  plus  souvent 
les  auteurs  arabes  et  persans  des 
premiers  siècles  de  l’hégyre  , on 
n’y  retrouverait  pas  encore  la  véri- 
té bien  pure;  mais  au  moins  l’his- 
toire des  anciens  héros  de  la  Perse  s’y 
présenterait  sous  un  aspect  tout  diffé- 
rent et  dégagé  de  la  plupart  des  ab- 
surdités mises  en  circulation  par 
Mirkhoud  et  d’autres  auteurs  de  la 
même  espèce.  Il  est  évident,  par  cc 
que  nous  venons  de  dire  , que  le  nom 
de  Roustcm  doit  s’appliquer,  non  à 
un  seul  individu  , mais  à plusieurs 
princes  d’une  inê-tnc  famille.  L’his- 
torien arménien  Moyse  de  Khorèn 
(t)  , qui  écrivait  au  cinquième  siècle 

(1)  UisLiru.,  )ib.  JI)C3|>.  ;lp.^C,«kl  VV  luttai» 
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de  notre  tre,  parle  de  Roustem,  dont 
la  force , dit.  - il,  égalait  celle  de 
cent  vingt  éléphants.  Il  lui  donne  le 
nom  de  Sadjig , ce  qui  veut  dire  que 
Roustem  e'tait  né  dans  la  province  de 
la  Perse  orientale,  nomme'c  Sacastè- 
ne  par  les  anciens;  Sakaslan , Sed- 
jestan  et  Seîstan  par  les  modernes. 
Celte  indicationcst  conforme  à ce  fpic 
nous  apprennent  lésa  meurs  persanset 
arabes,  qui  placent  le  séjour  du  héros 
dans  cette  même  région,  dont  il  était 
seigneur.  Roustem  et  les  princes  de 
son  sang  étaient  donc  du  nombre  de 
ces  petits  souverains  féodaux,  qui , 
quelquefois  soumis  , et  plus  souvent 
indépendants,  se  partageaient  l’O- 
rient, sous  la  suprématie  du  roi  de 
Perse  ou  du  grand  roi.  Roustem  ap- 
partenait à la  race  de  Sara,  fils  de 
Neriman,  qui  rattachait  son  origine 
à Djemschid , par  nue  suite  d’ancê- 
tres  mentionnés  dans  les  livres  des 
sectateurs  de  Zoroastrc,  mais  restés 
inconnus  aux  autres  auteurs  orien- 
taux. Cette  famille,  qui  possédait  le. 
Sedjcstau  et  les  cantons  de  la  Perse 
limitrophes  de  l’Inde,  était  unie,  par 
des  liens  de  parenté,  avec  les  princes 
de  ce  dernier  pays.  Elle  fut  souvent 
aussi  redoutable  qu’utile  aux  monar- 
ques de  la  Perse;  et  si  sa  valeur  re- 
poussa plus  d’une  fois  les  Touranieus, 
clic  tourna  aussi  scs  armes  contre  le 
grand  roi.  Elle  représente  parfaite- 
ment les  souverains  des  Derbiccs  ■, 
peuplesdc  la  Perse  oricnialc,  qui  occu- 

S aient  le  pays  possédé  par  la  race 
e Roustem,  et  qui,  selon  Cte'sias  ,' 
par  leur  alliance  avec  les  Indiens, 
étaient  devenus  formidables  pour 
les  rois  de  Perse,  lesquels  avaient  de 
fréquentes  guerres  à soutenir  con- 
tre eux.  Herbelot  et  tous  les  orien- 
talistes rapportent  que  Roustem , 
contemporain  de  Gouschtasp  et  ri- 
val d'Isfendiar,  était  fils  de  Zal  et 
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de  Roudabah  , fils  de  Mihran- 
Schali , roi  du  Kaboulistan.  Il  est 
probable  que  ce  récit  se  rapporte 
à un  premier  Roustem.  Quant  au 
vainqueur  d’Isfendiar,  il  est  certain 
qu’il  était  fils  de  Dasitan  (1).  C’est- 
là  un  des  personuages  obscurs  et 
aujourd'hui  oubliés,  qui  unissaieut 
le  dernier  Roustem  avec  ses  an- 
cêtres dn  meme  nom  et  avec  celui 
qui  était  fils  de  Zal,  et  qui  lui  était 
antérieur  de  plusieurs  siècles.  On 
voit,  parles  écrits  des  sectateurs  de 
Zoroastrc,  que  Roustem  ne  voulutpas 
embrasser  la  doctrine  du  nouveau 
réformateur,  et  qu'il  fut  du  nombre 
des  princes  qui  restèrent  attachés  aux 
anciennes  superstitions  de  leur  pays. 
C’est  sans  doute  pour  cette  raison  qu’il 
n’est  pas  question  de  lui  dans  les  livres 
du  législateur,  dans  lesquels,  cepen- 
dant, la  mémoire  de  ses  ancêtres  est 
souvent  rappelée  avec  honneur.  L’op- 
position que  le  seigneur  duSedjestan 
manifesta  contre  la  nouvelle  doctri- 
ne , explique  suffisamment  ses  dé- 
mêlés avec  Isfeudiar,  zélé  sectateur 
de  Zoroastrc,  et  propagateur  un  peu 
intolérant  de  sa  loi.  11  n’est  donc  pas 
étonnant  qu’il  ait  porté  scs  armes 
dans  les  états  de  Roustem  , où  il  trou- 
va la  mort.  Cette  indication  place 
au  sixième  siècle  de  notre  ère  l’exis- 
tence du  dernier  Roustem.  Ce  prince, 
resté  indépendant  dans  ses  états  , 
périt,  plus  tard,  dans  une  expédition 
contre  l’Inde,  où  il  succomba  par  la 
perfidie  d’un  de  ses  frères,  nommé 
Schcghad  ; et,  après  sa  mort , le  roi 
de  Perse  vengea  , sur  sa  famille 
et  sa  postérité,  la  mort  d’Isfendiar. 
Nous  ty:  pouvons  expliquer  ici 


(»)  Comme  Un  titan  ûfioïie  en  pcrxan,  fiitfoirVj 
un  orirutalistc  qui  a plu»  parle  de»  UbiuN  de  l'Asie 
«ju*»l  ne  les  • sues  , n traduit  le»  mots  nous  le  mi  Da- 
nton , Roustem  de  l'hittoire,  au  lieu  de  Ronitem  9 
fils  do  Do  titan,  (Voyez  Voyage*  de  Chardin,  I.  Il  , 
|*.  loi.) 
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comment  tous  ces  faits  se  rattachent 
à ce  que  les  auteurs  anciens  nous  ont 
appris  sur  l'antique  histoire  de  l’er- 
se; ce  serait  un  travail  trop  considé- 
rable pour  le  consigner  dans  cet  ar- 
ticle. S.  M — r». 

ROUSTEM , G's  de  Feroukhzad , 
general  persan,  vivait  au  septième 
siècle  de  notre  ère  , et  fut  l'un  des 
derniers  défenseurs  de  l’indcpendaii- 
ce  de  sa  patrie  contre  les  Arabes. 
Son  père  était  gouverneur  du  Klio- 
rasan,  à l’époquede  la  mort  du  grand 
roi,Chosroès  II  ou  Khnsrou  Par- 
wiz,  en  l’an  618.  Maître  d’une  belle 
et  vaste  province,  il  sut  acquérir  une 
grande  importance  au  milieu  des 
troubles  qui  amenèrent  et  suivirent 
ce  grand  événement  ; et  il  osa  même 
aspirer  à la  couronne.  Arzoumi- 
dok.li t,  fille  de  Ciiosroès,  parvenue  au 
trône,  après  le  règne  court  et  tragi- 

3 uc  de  sou  frère  Scliirouich  (Sirocs),. 

e sa  sœur  Pourandokht  et  de  plu- 
sieurs autres  priuccs,  s’eu  était  vu  fa- 
ciliter les  approches , par  lcsjjcrvices 
de  Feroukhzad.  Celui-ci , épris  d'a- 
mour pour  sa  souveraine  , demanda 
sa  main  comme  le  prix  desesservi- 
’ ces,etfutassezimprudent  pourcroire 
âlasincéritédes  promesses  d’une  prin- 
cesse  irritée.  Il  paya  sa  témérité  de 
sa  tctc.  Roustcni,  qui  était  alors  gou- 
verneur de  l’Alropatènc  ou  Aderba- 
dagan,  s’arma  pour  vetigerle  meur- 
tre de  son  père.  Arzoumidokht  fut 
bientôt  détrônée  et  mise  à mort;  et  un 
nouveau  prince,  appelé  Fcrouklio- 
zad  , fut  élevé  à l'empire,  par  le 
crédit  du  vainqueur,  qui  le  rempla- 
ça, peu  de  jours  après,  par  lez- 
dedjerd  III,  le  dernier  des  rois  de  la 
race  des  Sassanidcs  qui  ait  occupé  le 
trône  de  Perse.  Roustem  conserva , 
comme  on  le  pense  bien,  tout  son 
pouvoir , sous  ce  prince,  qui  lui  de- 
vait sa  couronne  ; et  il  était  dans  son 
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gouvcrnemcnldel’Atropatènc,  quand 
le  prince  des  Pagratiocs , Varazdi- 
rots , fils  de  Scmpad  , chassé  de 
l'Arménie  par  des  troubles  civils , 
vint  y chercher  un  asile  en  l’an  63a. 
Au  lieu  des  secours  qu’il  espérait, 
Varazdirots  s’aperçut  bientôt  que 
Roustem  méditait  sa  perte  , et  son- 
geait à s'étendre  du  côté  de  l’Armé- 
nie. Il  prit  .dors  le  parti  de  l’aban- 
donner secrètement , et  de  se  retirer 
auprès  de  l’empereur  Héraclius , tan- 
dis que  Roustem  , trop  occupé  par 
l’orage  qui  menaçait  de  fondre  sur  la 
Perse , était  forcé  d’ajourner  scs  pro- 
jets suri’ Arménie.  Les  Arabes  se  pré- 
paraient alors  à passer  l'Euphrate  , 
pour  propager , l’épée  à la  main  , la 
loi  de  Mahomet , dans  les  régions 
orientales.  C’est  à la  valeur  de  Rous- 
tera  que  Iczdedjcrd  couda  le  salut  de 
la  Perse.  Ce  général  justifia  la  con- 
fiance de  son  roi;  mais  la  dernière 
heure  de  U Perse  avait  sonné  : après 
une  bataille  long -temps  disputée, 
où  il  versa  son  sang  pour  sa  re- 
ligion et  pour  son  pays  , Roustem 
succomba  dans  les  champs  de  Ka- 
desiah,  heureux  encore  «le  tomber 
ayant  la  conquête  de  la  capitale, qui 
subit,  bientôt  après,  en  l’un  636, 
le  joug  des  Arabes.  L’empire  de  la 
Perse  , enlevé  à la  race  des  Sassani- 
dcs , fut  ravi  aux  sectateurs  de  Zo- 
roastre  ; et  il  perdit  une  indépendan- 
ce qu’il  ne  recouvra  jamais  ( F.  Iez- 
DEDJEnD  III,  et  Saad  , fils  de  Wak- 
kas).  S.  M — n. 

ROUSTEM-BEYG , 5'.  prince  de 
la  dynastie  tnreomane  d’Ak-Koïoun- 
lou  , ou  du  inouton-blanc , était  fils 
de  Maksond-Beyg  , et  petit-fils  du 
célèbre  Ouzoun-Haçan  ( F.  ce  nom  ). 
Il  partagea  la  révolte  de  son  oncle 
Massih-Mirza  , et  de  quelques  autres 
princes  de  sa  famille,  contre  son 
cousin  Baisangar,  Gis  cl’succcsseur 
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de  Yacoub  , sur  le  trône  de  la  Perse 
occidentale,  l’an  8f)6dcl’liég.  ( 1 4o< 
de  J.-C.  ) Mais  ils  furent  vaincus: 
Massih  demeura  sur  le  champ  de  La 
taille;  Roustem  fut  chargé  de  fers  , 
et  conduit  dans  la  forteresse d’Alind- 
jak.  Delivre  de  sa  prison  , l’année 
suivante,  par  scs  amis  , qui  le  pro- 
clamèrent sulthan  dans  l’Irak  , il 
marcha  surTauris,  p*  . en  chasser 
Baïsangar  , qui , abandonné  de  la 
plus  grande  partie  de  son  armée, 
s’enfuit  auprès  de  Feroukhzad  , roi 
du  Cbyrwan.  Roustem  , maître  du 
trône,  se  montra  le  plus  libéral  de 
tous  les  souverains  des  deux  dynas- 
ties turcomanes.  Attaqué  par  les 
troupes  de  Houcein-Mirra  , roi  du 
Kboraçan  , de  la  race  de  Tamerlan, 
il  l’obligea  de  se  retirer  au  bruit 
scid  de  sa  marche.  Roustem  apaisa 
une  grande  révolte  à Ispahan,  et  Gt  la 
guerre,  avec  succès,  au  prince  du 
Gb  vlan.  Mais  Baisa ugar  étant  revenu 
du  Chirwan  avec  des  secours,  Rous- 
Icm  lui  livra  deux  combats  ,1e  vain- 
quit , et  fut  délivré  de  son  rival , qui 
périt  dans  le  second  , entre  Gandja 
et  Berdaa  , en  Arménie.  Roustem , 
avant  de  marcher  contre  Baïsangar, 
avait  mis  en  liberté  Aly-Mirza  et 
Ismacl,  que  Yacoub  , père  de  B.iï- 
sangar,  avait  fait  renfermer  à Is- 
takhar  , après  la  mort  de  leur  père, 
Cheikh-  Hayder.  Aly-Mirza  s’étant 
distingué  contre  le  Gis  de  son  op- 
presseur, Roustem  , pour  le  récom- 
penser , lui  permit  de  retourner  à 
Ardebil , berceau  de  sa  famille.  Mais 
bientôt  ayant  pris  ombrage  de  l’at- 
tachement que  les  Sofys  montraient 
pour  les  Gis  de  Hayder,  il  résolut 
de  perdre  ceux-ci  , et  envoya  des 
troupes  contre  eux.  Les  deux  princes 
songèrent  a se  défendre  , et  rassem- 
blèrent leurs  partisans.  La  bataille 
sc  donna  près  d’ Ardebil.  Aly-Mirza 


y fut  tué;  et  Ismacl , qui  était  encore 
enfant , fut  emmené  dans  le  Ghylan,  : , 
dont  le  souverain,  Karkeïa-Aly,  le 
reçut  avec  les  plus  grands  honneurs , 
le  traita  comme  son  Gis , et  refusa  de  . 
le  livrera  Roustem.  I/an  90a  ( 1 496), 
celui-ci  fut  attaqué  par  Ahmed  , Gis 
d’Ogourlou  , lequel  était  soncousin- 
gerinain  et  sou  beau  - frère,  et  com- 
mandait sur  les  frontières  de  l’Ana- 
tolie. Roustem  ayant  essuyé  une  dé- 
faite, par  la  trahison  d’une  partie 
de  ses  troupes,  s’eufuit  dans  la  Géor- 
gie , d’où  if  revint , la  même  année, 
livrer,  dans  l’Adzcrbaidjan,  un. second 
combat  à son  rival.  Il  y fut  vaincu  , 
fait  prisonnier,  et  mis  à mort  par 
l’ordre  d’Ahmcd,  qui  lui  succtkla. 
Roustem  avait  régné  cinq  ans  et 
demi.  Après  lui , l’anarchie  et  les 
guerres  civiles  continuèrent  entre  les 
princes  Ak-Kbiounlou  , et  favorisè- 
rent l’ambition  du  jeune  Ismacl , qui 
éleva  bientôt  sur  leurs  ruines  les  fon- 
dements de  la  célèbre  dynastie  des 
Sofys(  V.  IsmaelChah).  A — t. 

ROÜTH  (Berhard),  jésuite  irlan- 
dais, était  né  le  1 1 février  1695.  En- 
voyé jeuue  en  France,  il  y termina 
scs  études  dans  un  des  collèges  de  sa 
nation  , et  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace.  11  sut  concilier  avec  sou 
goût  pour  les  lettres,  l’exactitude  A 
remplir  scs  devoirs,  et  il  ne  tarda 
pas  à sc  faire  connaître  par  quel- 
ques Opuscules , qui  décèlent  un  cri- 
tique judicieux  et  un  homme  ins- 
truit. Rendant  son  séjour  au  college 
irlandais  de  Poitiers,  il  s’appliqua 
particulièrement  à l’histoire  , dont 
il  Gt  une  étude  aprofondic.  La  dé- 
couverte d’un  grand  nombre  de 
tombeaux  en  pierre , près  de  Ci- 
vaux , lui  fournit  l’occasion  de  pu- 
blier de  curieuses  recherches  sur 
les  usages  des  anciens  daus  les  inhu- 
mations. Le  succès  qu’eut  evi  Ou- 
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vragc  le  fit  rappeler  h Paris , pour 
travailler  au  Journal  de  Trévt  ux  , 
dont  il  devint  l’un  des  principaux 
rédacteurs,  de  i 73q  à 1743*  H fut 
ensuite  charge’  de  cou  linucrl’ //iif  cire 
romaine  des  PP.  Catrou  et  Rouillé 
( Fpy.  ces  noms),  dont  il  avait  paru 
vingt  volumes  ; et  il  prit  l’eugagc- 
rncutdc  la  terminer  par  trois  autres 
volumes, qui  dcvaicnlcomprendre  la 
suite  de  l'histoire  des  Césars,  depuis 
Tibère  jusqu’à  Nerva.  D’autres  oc- 
cupations le  détournèrent  de  ce  tra- 
vail , qu’il  a laisse  incomplet , n’ayant 
donne  qu’un  volume  (en  1 7 4^) , qui 
contient  le  règne  de  Caligula,  et  une 
partie  de  celui  de  Claude.  On  a sou- 
vent répété  que  le  P.  Routh  , et  un 
de  ses  confrères  (le  P.  Castel),  apres 
avoir  offert  à Montesquieu  mourant 
les  consolations  de  la  religion  , vou- 
lurent , dès  qu’il  eut  rendu  le  dernier- 
soupir  ( 10  février  1755),  s’emparer 
de  ses  manuscrits,  et  qu’ils  n'eu  fu- 
rent empêches  que  par  la  vive  résis- 
tance de  Darcet  : mais  cette  histo- 
riette a été  formellement  démentie 
parSuard,  qui  assista  aux  derniers 
moments  de  l’auteur  de  l’Esprit 
des  lois.  Lors  de  la  suppression 
des  Jésuites , le  P.  Routh  se  relira 
dans  les  Pays-Bas  , et  s’établit  à 
Mons  , où  il  devint  confesseur  de  la 
princesse  Charlotte  de  Lorraine.  11 
y mourut  le  18  janvier  1768.  Ou- 
tre la  continuation  de  l’Histoire  Ro- 
maine, on  cite  (le  lui  : 1.  Fers  sur  le 
mariage  du  roi  (.Louis  xv  ),  1735. 
II.  Lettres  critiques  sur  les  Ferrages 
de  Cyrus  ( par  Ramsay  ) , Paris  , 
1 728,  iu- 12  (1).  1 IL  Relation fidèle 
des  troubles  arrivés  dans  l’empire  de 


(ODrwi  du  Radier,  dans  la  liste  qu’il  donne 
drt  »r«  durtiun»  du  P.  Routh  ( Utbl.  du  Poitou  , 
V V Mii.allrtbuc  encore  i$ijr  1 urées  tut  U meme  tu - 
jet  ( lr»  Voyage*  d«  l’.jrrui  ) , 17*8  ; uiaison  ne  trou- 
ve txl  ouvrage  indique  dan»  aucun  c*ld<>gu«. 
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Pluton,  au  sujet  do  l'histoire  de 
Sethos  ; en  qiuitre  Lettres  écrites 
des  Champs-Elysées  à l'abbé  Ter- 
rasson,  Amsterdam,  1731,  in- 12. 
IV.  Lettres  critiques  sur  le  Paradis 
perdu  , et  reconquis , de  Millon  , 
Paris , 1 731 , in- 12  ; elles  ont  été  tc- 
prodnites  à la  suite  de  la  Traduc- 
tion française  du  Paradis  perdu  , 
de  Dupré  de  Sniut-Maur , édition  de 
1765,  4 vol.  in-12.  V.  Recherchei 
sur  la  manière  d'inhumer  des  an- 
ciens , à l’occasion  des  tombeaux 
de  Civaux  en  Poitou  , Poitiers  , 
1738,  in-12,  lare.  L’auteur  prétend 
que  les  tombeaux  trouvés  en  grand 
nombre  Hans  cet  endroit , ne  peuvent 
indiquer  qu’un  ancieu  cimetière  de 
chrétiens  ; et  les  raisons  qu’il  don- 
ne, à l’appui  de  son  opinion,  out 
été  confirmées  par  le  suffrage  dit  sa- 
vant abbé  Lehcuf.  A la  suite  de  cet 
ouvrage,  ou  trouve  des  Observations 
sur  le  Campas  Focladensis  , où  , 
selon  Grégoire  de  Tours  , Clovis 
vainquit  Alaric.  Le  P.  Routh  dé- 
montre bien  que  ce  ne  peut  point 
être  Civaux;  mais  il  avoue  que,  mal  • 
gré  scs  recherches,  il  n’a  pu  déterrer 
les  restes  cachés  de  Vouglé  sur  les 
bords  du  Clain.  VI.  Lettre  sur  la 
tragédie  d’ Osarpliis  ( dans  le  Recueil 
des  Œuvres  de  l’abbé  Nadal , tome 
m ).  W— s. 

ROUX  ( Maître  ).  F cyr.  Rosso. 

ROUX  ( Aug.ustin  ) , médecin  , 
était  ué,  le  26  janvier  1 726,  à Bor- 
deaux , de  parents  pauvres  et  char- 
gés d’enfants.  Ses  dispositions  pré- 
coces de'tei  minèrent  son  père  a le 
faire  étudier,  dans  l’espoir  qu’il  em- 
brasserait l’état  ecclésiastique , et 
deviendrait  le  soutien  de  sa  fa- 
mille. Il  fit  scs  humauités  d’une  ma- 
nière brillante.  Arrive  à la  classe  de 
philosophie,  il  sentit  le  vide  de  l’en- 
seignement scolastique  , lut  les  ou- 
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vrages  de  Locke  et  de  Malebranchc, 
et  se  rendit  fort  habile  dans  les  ma- 
thématiques. N’ayant  aucune  voca- 
tion pour  l’ctat  auquel  on  le  destinait, 
il  déclara  que  sou  projet  était  d’étu- 
dier la  médecine.  Ses  parents  mirent 
tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de 
cette  résolution  , jusqu’à  le  menacer 
de  l’abandonner  ; mais  , encouragé 
par  ses  professeurs,  il  y persista  .sup- 
portant toutes  les  privations,  et  s’im- 
posant les  plus  grands  sacrifices  pour 
se  procurer  des  av.  ’S.  Après  avoir 
achevé  son  cours,  il  prit,  en  i75o, 
le  grade  de  docteur;  et  ce  fut  un  de 
scs  juges  (i)  qui  lui  prêta  la  somme 
nécessaire  pour  payer  les  droits. 
Muni  d’une  lettre  de  recommanda- 
tion de  Montesquieu , Roux  vint  à Pa- 
ris pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  y fut  accueilli  de  quelques 
ens  de  lettres  , qui  lui  conseillèrent 
'apprendre  l’auglais , comme  un 
moyen  d’obtenir  des  ressources  ; et. 
au  bout  de  quelques  mois , il  fut 
en  étal  de  coopérer  à une  traduc- 
tion des  Transactions  philosophi- 
ques. Peu  de  temps  après  son  arrivée 
à Paris,  il  avait  été  charge  de  l’édu- 
cation de  M.  d’Uéricourt , depuis 
conseillerai!  parlement;  et, quoiqu’il 
remplît  les  devoirs  de  cette  place 
avec  zcle , il  trouva  le  loisir  de  faire 
u«  nouveau  cours  de  médecine,  et 
d’aider  Morin  d’Hérouvillc  dans  la 
rédaction  des  Annales  typographi- 
ques, journal  dont  il  devint  ensuite 
le  propriétaire  et  le  seul  rédacteur. 
Il  prit,  en  i76o,  ses  grades  à la  fa- 
culté de  Paris;  ctil  venait  d’y  rece- 
voir le  doctorat , quand  la  mort  de 
Vandermonde  ( C.  ce  nom  ) fit  pas- 
ser entre  ses  mains  le  Journal  de 


(i)  Le  nom  de  cet  homme  otimable  tu ir\lt  d’rtrc 
eonou. C*e»t  M.  flARBOT,  docteur  en  médecine  k la 
faculté  de  Bordeaux. 
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médecine , auquel  il  sut  donner  un 
intérêt  et  une  importance  que  cette 
feuille  n’avait  point  encore  eus  jus- Y 
qu’alors.  Présenté  , par  le  baron 
d’Holbach , aux  administrateurs  de 
la  manufacture  de  glaces  de  Sainl- 
Gobin  , Roux  rendit  à cet  établisse- 
ment les  plus  grands  services,  en 
rectifiant  plusieurs  procédés,  et  en 
y introduisant  d’utiles  perfection- 
nements , qu’il  avait  recueillis  dans 
un  voyage  à Londres,  où  il  était 
allé  dans  cebut.  Depuis  long-temps 
la  faculté  desirait  de  compléter  l’en- 
seignement médieal  par  un  cours  de 
chimie.  Ayant  obtenu  la  création  - 
d’une  chaire  de  cette  science  , elle 
désigna  Roux  pour  la  remplir.  Il 
commença  son  cours  le  14  février 
i77i.  elle  continua,  pendant  six 
ans,  avec  un  succès  qu’attestent  plu- 
sieurs délibérations  de  la  faculté.oin- 
si  que  la  médaille  qu’elle  fit  frapper 
en  i77i.  Épuisé  de  fatigues,  cet  ha- 
bile médecin  mourutà  Paris,  le  28  juin 
i77G.  II  était  membre  de  l’académie  ■ 
de  Bordeaux  , de  la  société  d’agricul- 
ture de  Paris  et  de  l’académie  de  mé- 
decine de  Madrid.  Roux  ne  connut 
point  d’autres  passions  (|ue  celles  de 
l’étude  et  du  bien  publie.  Critique 
sévère,  mais  juste  , il  était , dans  le 
commerce  de  la  vie,  bou  et  obli- 
geant. Quoique  d’un  rare  desinté- 
ressement , sou  esprit  d’ordre  et  son 
économie  lui  permirent  d'adoucir  le 
sort  de  scs  parents , et  de  former  une  • 
bibliothèque  riche  en  livres  de  sou 
état , et  dont  le  Catalogue  est  im- 
primé. Outre  différents  articles  des 
Transactions  philosophiques , insé-  ' 
rés  dans  la  Collection  académique , 
partie  étrangère,  tome  iCr.,  Roux  a 
traduit  l 'Essai  de  Whyts  sur  la 
vertu  de  l’eau  de  chaux  pour  la  gué- 
rison de  la  pierre,  i757  ou  i767, 
in- 12;  — avec  le  baron  d'Holbach , 
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Recueil  des  mémoires  les  plus  inté- 
„ cessants  de  chimie  et  d’histoire  na- 
turelle , contenus  dans  les  actes  de 
",  V académie  d'Upsal  et  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  de  Stockholm , 
1764,  a vol.  in  - la;  — seul,  Essai 
sur  les  fièvres , de  Huxham  , 1765  , 
in-8°.  Il  a eu  part  à la  (raduct.  de 
Y Embryologie  sacrée  ( F.  Cangia- 
mila),  et  à celle  des  OEuvres  de 
Hcnckcl , et  y a joint  le  Tableau  de 
V analyse  végétale,  extrait  des  le- 
çons de  Rouelle  ( F.  ce  nom).  Enfin 
on  a de  lui  : I.  Recherches  histori- 
ques et  critiques  sur  les  différents 
moyens  employés  pour  refroidir  les 
liqueurs , Paris,  1758,  in-ia:suiv. 
Eloy  ( Dict.  de  médecine  ),  ce  petit 
ouvrage  est  précieux  (a).  II.  Anna- 
les typographiques , ou  Notice  des 
progrès  des  connaissances  humai- 
nes, 1758  6a,  in  -8°.,  10  vol.  (3) 
Ce  Journal , dont  il  paraissait  us 
cahier  par  mois  , peut  être  regardé 
comme  un  modèle  en  son  genre. 
Des  analyses  aussi  savantes  qu’ins- 
. tructivcs  donnent,  en  peu  do  mots, 
une  idée  nette  des  ouvrages  qu’elles 
annoncent , dégagée  du  verbiage  et 
des  lieux-communs  qui  remplissent 
trop  fréquemment  nos  journaux  lit- 
téraires. Un  regrette  que  celui  - ci 
n’ait  pas  une  table  générale  alpha- 
bétique, pour  faciliter  les  recher- 
ches : mais,  tel  qu'il  est,  il  est  encore 
utile  à consulter.  III.  Le  Journal 
de  médecine , depuis  le  mois  de 
juillet  176a  jusqu’au  mois  de  juin 


(>)  Éloy  attribue  encore  i Roui  , un  Tiviti  il*  la 
culture  et  de  U plantation  des  arbres  n ouvrer,  Pa- 
ri*. ijSo,  in-n  ; ma  » ni  opuscule  «I  cvidcmiural 
d*m»  homonyme.  U Dict.  universel  le  fait  auteur 
dei  P terré  % et  minéraux  ptirfniti  , Paria.  178a  , in- 
4°  , et  d'une  Histoire  naturelle , chimique  et  médi- 
cinale des  corps  des  trois  rigne^  de  la  nature.  Ou 
avoue  qu'on  ne  connaît  j*s  ces  deux  ouvrage». 

(3)  Le  Journal  de  Morin  d'Herouvillc,  qui  porte 
le  même  titre,  et  dont  Roux  fut  un  des  collabora- 
toura , est  dn  format  in- 
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1776  ( Foyer  Vandermoivde  J. 
Après  la  mort  de  Roux,  il  fut  con- 
tinué par  Caille,  qui  n’eu  publia  que 
trois  numéros,  et  ensuite  par  Ha- 
cher ( V oy.  ce  nom  ).  IV.  Nouvelle 
Encyclopédie  portative , ou  Ta- 
bleau général  des  connaissances  hu- 
maines, 17116,2  vol.  in-8°(t).  Roux 
avait  entrepris  cet  ouvrage  pour  son 
élève,  M d’IIcricourt.  Il  avait  tra- 
duit, et  il  allait  publier  les  Leçons 
de  chimie  médicale  et  pharmaceu- 
tique, de  Lewis;  mais  l’impression, 
arrêtée  par  sa  mort,  n’a  point  été 
terminée.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails  , V Eloge  de  Roux 
(attribue,  par  M.  Barbier,  à De  Lai- 
rc),  Amsterdam , 1777 , in  - iu  de 
7a  pages.  W— s. 

ROUX  (Jacques)  peut  être 
regardé  comme  un  phénomène  de 

Scrversité,  à une  époque  qui  servit  à 
évoilcr  tant  de  caractères  atroces.. 

Le  lieu  de  sa  naissance  ne  nous  est 
pas  connu  ; nous  savons  seulement 
qu’il  était  prêtre  habitué  dans  la  pa- 
roisseSaint-Nicolas  à Paris  .en  1 789, 
avant  la  réunion  des  états-généraux. 

Il  ue  figura  qu’obscurément  parmi 
les  premiers  révolutionnaires;  et  l’on 
n’entendit  pas  parler  de  lui  avant  le 
régime  conventionnel.  On  sait  seu- 
seulcmentque  Roux  c'tartun  des  auxi- 
liaires de  Marat , et  s’était  intitulé  : 
le  Prédicateur  des  sans-culottes.  Ail 
10  août,  il  devint  un  des  membres 
de  cette  odieuse  Commuuc  dont  la 
Convention  n’était  elle-même  que  le 
jouet  et  l’instrument.  Jacques  Roux 
fut  le  plus  souvent  désigné  par  ses 


(4)  L'ouvrage  dr  Houx  avait  êflj»  t»«n«  Brrlin, 
iu-ix,  «ou»  la  litre  «I* Encyclopédie  porta- 
tire  ou  In  Science  universelle , a’ht  portée  de  tout 
U monde  ( Lavrjrtx  Hnndhuchjitr  liüchcrfreunde t 
«o.  63R9  1 .C'rat  pour  eda  que  l'édition  de  1766  est 
intitulée  Souvclle  encyclopédie , etc.  Il  y manque  la 
troisième  partie  qui  devait  la  terminer.  On  rn  peut 
vôîr  l'analyse  dnûj  notre  Bibliographie  nlphooéti- 
fue , pag.  56.  F— a. 
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^collègues  pour  surveiller  les  augustes 
prisonniers  du  Temple;  et  il  mrii 
tait  ce  choix  par  sa  brutalité.  Un 
jour  , Louis  XVI , tourmente  par 
un  violent  mal  de  dents,  le  priait 
de  lui  envoyer  un  dentiste  : o Ce  n'est 
» pas  la  peine  , répondit  le  féroce 
» gardien  , en  faisant  un  geste  qui 
«indiquait  le  supplice  de  la  guillo- 
« liuej  daus  peu  vos  dents  seront 
» réparées.  » Ce  fut  ce  misérable 
qu’on  chargea  de  conduire  Louis  à 
la  mort  ; et  voici  le  rapport  qu’il  fit 
de  cette  exécution  à la  barre  de  la 
Convention:  « Nous  venons  rendre 
« compte,  dit  il,  de  la  mission  dont 
» nous  étions  chargés.  Nous  nous 
» sommes  transportés  au  Temple  ; 
» là  , nous  avons  annoncé  an  tyran  , 
» que  l’heure  du  supplice  était  arri- 
» véc  ; il  a demandé  d’être , quelques 
» minutes,  avec  son  confesseur  : il  a 
» voulu  nous  charger  d’un  paquet 
» pour  vous  le  remettre  ; nous  lui 
» avons  observé  que  nous  n’étions 
» chargés  que  de  le  conduire  à l’écha- 
» faud  : il  a répondu  , C'est  juste ; il 
» a remis  le  paquet  à un  de  nos  cel- 
» lègues,  a recommandé  sa  famille, 
» et  a demandé  que  Cléry  , son  va- 
» let  de  chambre,  soit  celui  de  la 
» Reiue(i).Sc  lcvantavecprécipita- 
« lion  , il  a dit  adieu  à sa  femme.  De 
» plus , il  a demandé  que  ses  anciens 
» serviteurs  de  Versailles  ne  fussent 
» point  oubliés.  Il  a dit  à Santcrrc  s 
» Marchons; il  a traverséla  première 
» courà  pied , il  est  monté  en  voiture 
d dans  la  seconde.  Pendant  la  route, 


fl)  Le  roi  oc  demanda  (tu  que  Cléry  fut  valet  de 
chambre  de  1a  reine , parce  que  la  reine  u avait  point 
ru  et  uc  devait  poiut  avoir  de  val«t«Je  chambre  : 
le  malhrureut  prince  dit  •euleuseeit  qu’il  doirait 
que  Cléry  mtll  auprès  de  son  fils  . qui  cüut  accnu- 
t uu.r  ik  sert  soins  ; il  espérait  que  la  Commune  ne  lui 
rcfmernit  |>as  cette  grâce,  qu’elle  lui  refusa  cejtcti* 
daiit>  CJcry  lut  rrnvojc  du  ieuiplcj  rt  le  Dauphiu 
[For.  Louis  XVII  ) fut  coufié  tiui  soins  d’uu  un- 
arraJikroctirr. 
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» le  plus  grand  silence  a régne  : il 
» n’est  arrive  aucun  événement;  nous 
» sommes  montés  dans  les  bureaux 
» de  la  marine,  pour  dresser  procès- 
» verbal  de  l’exécution  ; nous  n’a  vous 
» pas  quitte'Capetdcsyeux.jusqu’àla 
» guillotine:  il  estarrivcà  dix  heures 
» dix  minutes  ; il  a été  trois  minutes 
» à descendre  de  la  voiture:  il  a 
» voulu  parler  au  peuple  ; Santcrrc 
» s’y  est  opposé;  sa  tête  est  tom- 
» bée.  ...»  Le  i5  février  1 793 , la 
populace  pilla  les  boutiques  et  les  ma- 
gasins des  épiciers  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris;  presque  tous  les  cafés, 
les  sucres , les  savons  et  les  chan- 
delles disparurent  : Roux  fut  dénoncé 
par  la  section  des  Gravillicrs , com- 
me dirigeant  ce  pillage;  et  cette  sec- 
tion déclara  qu’il  avait  perdu  sa 
confiance.  Le  municipal  lépuudit , 
en  présence  de  ceux  qui  l’accusaient, 
qu’il  avait  toujours  professé  les  vrais 
principes;  que,  dut -il  être  appelé 
le  Marat  du  conseil , il  ne  s’eu  dépar- 
tirait pas  : dans  le  même  temps , 
on  demandait  à la  Convention  un  dé- 
cret d’accusation  contre  Marat,  pour 
a voir  provoquél’applicaliondcs  vrais 
principes  que  Roux  professait.  Quant 
à la  Commune,  elle  uc  partagea  point 
l’opinion  de  la  section  des  Gravilliers. 
Apres  la  révolution  du  3i  mai , elle 
chargea  Roux  d’en  écrire  l’histoire, 
et  lui  confia  la  rédaction  des  affiches 
de  Paris  ; il  eut , de  plus , la  mission 
de  surveiller  la  section  du  Finistère 
(?) , dont  le  républicanisme  était 
suspect.  Le  ?5juin,  il  parut  à la 
barre  de  la  Convention  , à la  tète 
d’une  députation  des  sections  des 
Gravilliers , de  Bonne-N ouvcllc  et  du 
club  des  Cordeliers,  et  débita  tant  de 
sottises  , que  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient, désavouèrent  eux -mémesson 


(1)  U quartier  du  Jardin  du  Roi. 
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discours  ; et  qu’il  futchassddcla  bar- 
re, sur  la  motion  de  Legendre,  ap- 
puyée par  Robespierre.  Le  28  juin  , 
il  essaya  de  se  justifier  auprès  de  la 
Commune,  en  disant  qu’il  était  muni 
des  pleins-pouvoirs  des  sections  et 
du  club  des  Cordeliers.  Chaumette, 
voyant  que  'le  pillage  que  la  Com- 
mune avait  sourdement  autorise' , 
était  improuve  par  les  sans-culottes 
eux-mêmes,  qui  étaient  ses  seuls  ap- 
puis , s’éleva  contre  Roux,  et  dit  que 
sa  pétition  avait  été  le  tocsin  de  ce 
fp'aud  désordre:  le  club  des  Corde- 
liers désavoua  le  pétitionnaire;  le’con- 
seil  lui  retira  la  rédaction  des  affi- 
ches de  Paris  , et  déclara  qu’il  avait 
perdu  sa  confiance.  Le  8 août , la 
veuve  de  Marat  vint  le  dénoncer  à la 
barre,  et  prétendit  qu’il  faisait  par- 
ler son  mari  pourdc'shoporcr  sa  mé- 
moire. Robespierre  prit  sous  sa  sau- 
ve-garde  l’honneur  et  la  probité  de 
Marat*  et  fit  décréter  que  la  pétition 
de  la  veuve  serait  insérée  au  Bulletin 
des  loi*.  Le  22,  août,  Roux  fut  tra- 
duit à la  police  qui  se  déclara  incoin- 
c'tcntc.  Enfin , il  fut  traduit  au  tri- 
unal  révolutionnaire,  etcondamné 
à mort  le  1 5 janvier  1794:  lorsqu’il 
entendit  son  arrêt,  il  se  frappa  de 
cinq  coups  de  couteau , et  fut  trans. 
porté,  couvert  de  sang,  à Bieêtre  ; 
où  il  expira.  B-rü. 

ROUX  ( Louis  ) , prêtre  cl^am- 
penois^,  fut  député  de  la  Haute-Mar- 
ne à la  Convention  nationale,  en 
1792  , et  y vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  en  ces  termes  : « Un  ty- 
ran disait  qu’il  voudrait  que  le  pc-u- 
de  romain  n’efit  qu’une  tête,  pour 
’abâjU'C  d un  seul  coup:  Louis  Capct 
a , autant  qu’il  était  en  lui  , exécuté 
cet  atroce  desir.  Je  vote  pour  la 
mort.  Vengeur  d’un  peuple  libre , 
je  n’aurai  qu’un  regret  à former,  c’est 
que  le  même  coup  no  puisse  frapper 

XXXIX. 
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tous  les  tyrans.  . Sur  le  second  ap- 
pel , il  dit  : « Je  veux  supporter  seul 
tonte  la  responsabilité} je  dis,  mon.» 
Roux,  attaché  long-temps  aux  prin- 
cipes qu’indiquent  assez  de  sembla- 
bles discours  , travailla  beaucoup 
dans  les  comités,  surtout  dans  celui 
de  constitution  , et  sc  porta  même  le 
défenseur  du  comité  de  salut  public. 
Il  sc  signala  aussi  par  soit,  zèle  con- 
tre la  religion , dans  le  département 
des  Ardennes , et  notamment  à Se- 
dan. A l’époque  du  3i  mai  , il  fit 
décréter  les  articles  constitutionnels , 
comme  le  seul  moyen  de  salut  public-’ 
Le  1 5 septembre , i|  fit  destituer  et 
arrêter  Lecouteulx-Lanoraye  et  deux 
autres  administrateurs  de  l’Oise 
comme  s’opposant  aux  réquisitions 
de  grains.  II  fut  envoyé , peu  de 
temps  après,  dans  ce  département, 
pour  faire  exécuter  les  lois  sur  les 
subsistances.  Sa  mission  s’étant  éten- 
due au  département  des  Ardennes  , 
il  parut  vouloir  entraver  les  opé- 
rations de  son  collègue  Massicu 
et  fut  tour-à-tour  dénoncé  et  ap- 
plaudi aux  Jacobins  pour  sa  con- 
duite à Sedan , dans  le  courant  de 
* 794-  Ij«t9  thermidor  mit  un  terme 
à leurs  débats.  Roux,  parvenu  aux 
comités  de  gouvernement , voulut 
se  venger  de  Massieu  et  de  scs  par- 
tisans. 11  fit  décréter  celui-ci  d’ar- 
restation, après  le  i".  prairial  ( 20 
mars  1 791»  ) , et  traduire  les  autres 
au  tribunal  criminel  des  Ardennes 
où  ils  furent  condamnés  à mort! 
Il  changea  epsuite  de  conduite  avec 
les  circonstances  , et  se  réunit  aux 
anciens  Montagnards  , dès  qu’il  vit 
que  les  sectioDnaircs  de  Paris  vou- 
laient aller  au-delà  du  but  tracé  par 
les  Thermidoriens.  Après  le  i3  ven- 
démiaire (5  oct.  1795),  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  des  cinq, 
crcce  pour  présenter  des  moyens  dé 
1 2 
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salut  public  , et  fit  même  plusieurs 
rapports  en  son  nom  : mais  Thibau- 
deau  ayant  fait  anéantir  cette  nou- 
velle institution  , Roux  passa  au 
conseil  des  Cinq-cents  , et  s’y  ànon- 
tra  constamment  dévoué  aux  intérêts 
du  Directoire.  Il  en  s»rlit  le  ao  mars 
*797  ' el  fut  ens,,t|e  employé  au 
ministère  de  l’intérieur  , en  qualité 
de  sous-cbef.  La  destitution  de  Qui- 
netic  entraîna  la  sienne  ; il  fut  quel- 
que temps  sans  place  , passa  eufiu  à 
la  commission  des  émigrés,  et  de  là 
aux  archives  du  iniiiistere  de  la  po- 
lice , d’où  il  fut  encore  renvoyé  après 
la  démission  de  Fouché.  Il  vécut 
loug-teinps  ignoré  dans  la  capitale; 
mais  ayant  reparu  en  iSiSauCliamp- 
de-mal , il  se  trouva  ensuitecoinpris 
dans  la  loi  contre  les  régicides  , et 
quitta  la  Fiàncccn  1816.  Il  est  mort 
à Huy,  le  au  septembre  1817, après 
avoir  rétracté  ses  erreurs  et  s’être 
réconcilié  avec  l’ftglise.  Il  s’était  ma- 
rié pendant  la  révolution  ( F . Y Ami 
de  la  religion  et  du  roi,  tome  xvii , 

pag.  4*7  )•  R — u- 

ROUX.  ( Le).  Foy.  Leroux  , et 
Desuauti  sr  s tes. 

ROÜZET  de  FOLMON  (Jac- 
ques-Marie ) (1),  né  à Tou- 
louse, en  17^3,  était  avocat  dans 
cette  ville  avant  la  révolution , et  y 
jouissait  d’uiio  réputation  de  sa- 
gesse et  de  probité,  lj  fut  succes- 
sivement députe  à rassemblée  dite 
législative  et  à la  Convention,  par 
le  département  de  la  Hante -Ga- 
ronne. Les  meneurs  de  l’assem- 
blée constituante,  el  principalement 
les  peuples  du  midi  , avaient  en  lui 
une  assez  grande  confiance  : il  com- 


(t)  Oit  n dit  qtjo  I*  ti  rf  cl**  r-untr  fut  d»nn<-  i 
Koiixet  par  le  r«ii  «)'L«|wigtie  : iiou»  or  ronuaiston» 
infime  onluituame  du  roi  dr  Fraucr  qui  Je  lui  ait 
ooulri  r , cependant  il  le  |mHi  publiquement  dan« 
1*»  Hcraii  r#c  xtmrra  dr  m vie 
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mandaitalors  les  gardes  nationales  de 
trenté-deux  départements  , el  il  em- 
ploya tons  ses  moyens  à concilier 
les  esprits  , si  exaltés  alors  dans 
cette  partie  de  la  France.  On  y don 
nait  dans  plus  d’uu  génie  d’excès  : 
aussi  scs  exhortations  furent -elles 
inutiles  ; 011  ne  voulut  plus  de  son 
commandement  : mais  on  eut  des 
égards  pour  sa  personne,  et  il  ne  fut 
point  proscrit.  11  garda  le  silence  à 
l'assemblée  législative  : ce  ne  fut 
qu’au  scinde  la  Convention,  que  les 
indignités  qui  s’y  commettaient  , le 
déterminèrent  à aborder  l’épouvan- 
table tribune. qui  , par  une  sorte  de  fa- 
talité, répandait  son  influence  jusque 
sur  les  plus  beaux  caractères.  Ruuzct 
avait  l'intcntionde  défendre  le  roi,  et 
cependant  il  commença  par  déclarer 
que  ce  prince  lui  paraissait  trèi-coi(,- 
pfiltle;  ce  qui  supposait  que  ceux  qui 
s’étaient  arrogé  le  droit  ae  le  juger  , 
pouvaient  lui  infliger  nue  peine  quel- 
conque : il  est  vrai  qu’il  soutint  que 
les  principes  constitutionnels  ,1 1 l’in- 
térêt de  la  nation,  plaçaient  Louis 
XVI  hors  de  la  justice  ordinaire  , et 
que  la  Convention  n’avait  pas  droit 
de  le  punir:  niais  il  n’avait  pas  moins 
fait  une  déclaration  fausse,  et  en 
même  temps  fatale  au  royal  accusé. 
Yoidi , au  surplus,  le  projet  de  décret 
que-  Ruuzct  proposa  : n La  Couven- 
» tion  nationale, applaudissant  an  zèle 
» et  au  courage  que  rassemblée  na- 
b lionnlc  legislative  a déployés  jors 
b de  la  suspension  du  pouvoir  <xé- 
b cutif  dans  le» -mains  de  Louis  XV F, 
b demeurant  l’abolition  de  la  rpyàll- 
b té  en  France  , et  la  proclamation, 
» de  la  république,  décrète  que,  lors 
b de  la  présentation  de  la  constitution 
b à l’acceptation  du  peuple  fiançais, 
b il  sera  proposé  de  régler  le  sort  de 
b I.ouis  X VI . de  son  fils  , de  sa  sœur 
b Élisabeth  , et  de  tous  les  individu» 
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• de  la  maison  ci  devant  régnante , 
» actuellement  en  France; et  jnsque- 
» la  , la  Convention  nationale  fera 
» pourvoir  à la  sûreté  dn  ci-devant 

• roi  et  de  sa  famille,  qui  sont  an 
» Temple.  » l.ors  de  la  pronoticia- 

' lion  du  jugement,  Ronzct  vota  pour 
1’appcl  au  peuple  , la  détention  et  le 
sursis.  Il  fut  ensuite  chargé  de  divers 
rapports , où  il  se  montra  toujours 
étranger  aux  violences  révolution- 
naires, et  le  défenseur  de  ceux  qu’on 
proscrivait.  Après  la  prise  de  Long- 
>vi , on  avait  mis  en  arrestation  le 
commandant  de  la  place  , nommé 
Lavergne  de  Champ-Laurier;  et  il 
résultait,  de  toutes  les  informations, 
prises  sur  cet  événement , que  ce 
militaiic  avait  fait  rc  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  la  défense  de  la  forte- 
resse. Le  ai  février  1793,  Rouzet  lit 
un  rapport  sur  cette  affaire , et  con- 
clut a la  mise  eu  libellé  de  Lavergne. 
Le  côté  gauche  prétendit  qu’il  y avait 
du  louche  dans  le  rapport,  ou  au 
moins  dans  les  informations  qui 
avaient  eu  lieu.  Le  côté  droit  n'ap- 
puya point  la  proposition  de  Rouzet: 
le  commandant  resta  eu  prison,  et 
fut  condamuéa  inorfavre sa  femme, 
peu  de  temps  avant  le  g thcrmi  lor 
(?4  juillet  1794).  Leat  mai  1793,  le 
céaqral  polonais Miacziuski  avait  éga- 
lement é'é  condamné  par  le  tribgual 
révolutionnaire.  La  Convention  était 
en  proie  a la  plus  violente  agitation: 
les  conventionnels  , qu’on  appelait 
Montagnards  , voulaient  proscrire 
les  Girondins,  qui  se  défendaient  vi- 
goureusement; et  il  fut  résolu,  sans 
opposition , que  deux  commissaires , 
pris  dans  le  sein  de  l'assemblée, 
iraient  recevoir  les  déclarations  de 
Miacziuski , sur  les  rapports  qu’il 
avait  pu  avilir  avec  les  députés  Gcn- 
sonué , Pétition,  et  le  général  Dumou- 
riez  : ce  furent  Rouzet , et  le  fameux 
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maître  de  poste  Drouet , qu’on  char- 
gea de  cette  mission  ; les  deux  dépu- 
tés dressèrent'  procès-verbal  des  ré- 
ponses de  Miacziuski,  et  Rouzet  le 
lut  à la  tribune  (F.  Mmckzinsk.i  , 
XXV 1 1 1 , 5 1 G, et  DüMounitz,  au  Sup- 
plément ).  Rouzet,  ayaut  protesté,  le 
(>juin,avcc  plusieurs  deses  collègues, 
contre  la  révululioudii3i  mai  1793, 
fut  arreté,  puis  rappelé  dans  le  sein 
de  la  Convention  , eu  1795.  La 
république  ayant  fait  la  paix  avec 
le  grand-duc  de  Toscane,  Merlin 
vint,  au  nom  du  Comité  de  salut 
public,  présenter  le  traité  à la  ia- 
tilication  de  l'assemblée  : Rouzet 
prétendit  que  ce  n’était  point  une 
ratification  que  le  Comité devait  pro- 

fioscr,  mais  un  projet  de  traité  que 
a Convention  avait  seule  droit  de 
faire.  Camba rérés  combattit,  dans  un 
discours  improvisé  cl  très-étendu  , 
le  système  du  Comité  de  saint  public , 
et  la  simple  ratification  futaccordëei 
Ce  fut  Rouzet  qui  lit  lever  le  séquestre 
mis  snr  lesbiens  meubles  des  condam- 
nés révolutionnairetnent  , lesquels 
furent  rendus  à leurs  héritiers.  Le  -z8 
mars  1795,  il  proposa  l’ostracisine 
contre  Bar  ère  , Collot-d’flerhois  et 
autres,  que  la  Convention  avait  ré- 
solu de  punir  : mais  il  demanda  que 
l’exil  ne  durât  que  cimj  aas  , et 
que  ceux  auxquels  il  serait  appliqué 
continuassent  de  joùir.dc  toutes  leurs 
propriétés.  Cette  demande  fut  re- 
jetée. Les  biens  qu’on  appelait  natio- 
naux se  distribuaient  alors  au  pre- 
mier venu  ; il  ne  s’agissait,  pour  les 
obtenir,  que  de  souscri  re  l’engagement 
à terme,  de  fournir,  en  échange,  des 
assignats,  d’une  valeur  À-peu-près 
nulle  et  qui  décroissait  chaque  jour. 
Rouzrt  voulait  qu’on  fît  cesser  ce 
aspillagc  , qu’une  certaine  partie 
c ces  biens  fût  mise  en  réserve,  et 
qu’on  en  perçût  les  fruits  pour  le 


Digitized  by  Google 


t 


180  nou 

compte  du  domaine  public.  Cette 
proposition  , dans  laquelle  on  aper- 
cevait une  intention  de  prévoyance, 
fut  écartée.  Tous  les  gens  de  bonne- 
foi  ne  doutaient  plus  alors  quelles 
malheurs  de  la  France  n’eussent , en 
grande  partie  , leur  source  dans  la 
déclaration  des  droits  de  l’honiiuc, 
publiée  par- l'assemblée  constituan- 
te : Mirabeau  lui-mciue  l’avait  re- 

Sousséc  ; cependant  le  rapporteur 
u projet  de  constitution  de  l’an  111 
( 1795),  n’hésita  pas  à reproduire 
celte  dangereuse  déclaration.  Rou- 
zet la  combattit,  et  développa  tous 
les  maux  dont  elle  avait  clé  le 
principe1;  ce  qui  n’cmpêclia  pas 
l’assemblée  de  la  décréter  encore. 
Le  ai  août , Rouzet  demanda  qu’on 
s’appliquât  point  les  lois  contre  les 
émigrés  à ceux  qui  s’etaient  en- 
fuis pour  se  soustraire  à la  persé- 
cution décemvirale.  Enfin,  pendant 
tout  le  règne  de  la  Convention , il 
ne  négligea  rien  pour  arracher  des 
victimes  à la  tyrannie.  Ce  fitt  lui 
qui,  apre*  le  9 thermidor,  obtint 
que  la  duchesse  d'Orléans  sortit 
de  la  prison  du  Luxembourg , et 
fût  transférée  dans  une  maison  de 
santé ( V.  Orléans,  XX-XU,  i3(i). , 
La  princesse  n’o'iblia  pas  ce  service; 
le  comte  de  Folmon  eut  toute  sa  con- 
fiance, et  devint  plus  tard  son  chan- 
celier ; il  ne  se  lit  rien  que  par  ses 
ordres  dans  la  maison  de  la  princesse. 
Rouzet  était  membre  du  conseil  des 
Cinq- cents  , en  1797  ; et  il  doit  être 
compté  parmi  les  royalistes  dont 
les  chefs  furent  frappés  par  la  révo- 
lution du  18  fructidor  an  v (4 
septembre  1797):  mais  il  ne  fut 
point  remarqué  par  les  prescrip- 
teurs , et  nC  partagea  pas  le  sort  des 
principales  victimes.  Etant  parti 
alors  pour  l'Espagne,  afin  de  s’y 
réunir  à la  duchesse  d’Orléans , qu’un 
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décret  venait  d’exiler,  il  fût  arrêté 
par  les  administrateurs  du  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  : il  se 
justifia  par  une  lettre  au  président  du 
conseil  des  Cinq-cents  (1) , fut  élargi 
eu  apres,  rejoignit  la  princesse  à 
arrelone,  et  11e  la  quitta  plus.  A da- 
ter de  la  restauration  , il  soigna  en 
France,  avec  une  rare  intelligence, 
les  intérêts  pécuniaires  de  la  du- 
chesse d'Orléans.  Rouzet  est  mort 
à Paris  le  l5  octobre  i8ao.  Son 
corps  fut  porté  à Dreux , dans  l'égli- 
se que  la  digne  fille  du  duc  de  Pen- 
thièvre  avait  fait  élever  pour  la  sé- 
pulture de  son  père  et  de  toute  sa  fa- 
mille (3). 

ROV  ERE  (Jérome  de  la),  foy. 
Sixte  IV. 

ROVERE  (Jean  de  la),  prince 
deSinigaglia  et  de  Mondavio,  était 
fils  de  Raphaël  de  La  Rovère,  qu’on 
dit  avoir  été  un  simple  pêcheur  de 
Savonc;  mais  un  frère  de  ce  pê- 
cheur fut  clu  pape  en  » 47  * » sous  le 
nom  de  Sixte  IV  ; 'et  le  frère  ainé  de 
Jean,  Julfct!  de  La  Rovèfe,  monta  , à 
son  tonr  , sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  , eu  1 5o3  , sous  le  nom  de 
Jules  1 1.  Ces  deux  pontifes  ont  tiré  la 
maison  de  LaRovcredcson  obscurité. 
Sixte  IV  , il  est  vrai , favorisa  da- 


fv)  Cette  lettre  fil  intrréc  au  Moniteur  du  ift 
novembre  i^|j, 

(3)Pn  ade  Konat:  I.  Un  ouvrée  *ur  Ictdonjaine» 
delà  maronne,  itnprim-  ««  17R7  ,«••»«  dont  jr  tia 
connut*  pu  le  titre.  II.  Fxpltentiun  de  l'm  grue  du 
roman  inlitnUi  F/ntûire  de  ta  ronjnrntion  de  L* 
P.  J.  d*Qrléan% , li  Ver*di*thad  , /;  roi.  in-8°. , nm 
date;  trra-rare.  CVt  une  rrpoi-ae  à l'ouvrage  de 
Mtml)Ofe  ( f’.  ce  nom,' XX IX  , Sf^).  III.  / tnnlvse 
de  tu  t enduite  d'un  de*  membres  de  ta  rilthre 
Convention  nationale , ‘Parla  , 1R1 û , in-RA.  de  doua*' 
nage»,  anonyme;'  ce  membre  de  la  Convention  e«t 
H omet  lui  même , et  je  nhé-ite  pat  à le  croire  an- 
trur  d«-  rrtto  Apologie  Lui  arnl pouvait  donner  le* 
detail*  qu'elle  contient.  Comme  (>w  dm»  les 
Commentaire* t c'e*t  h la  troiiii'QiB.nmmiiif  qu’il 
parle  de  lui.  U phi*  »ouv*eit  il  «Écrit  nom 
jRoeet  .erreur  trop  fort*  pour  ne  |£*  être  volontaire, 
et  qui  n'â  peut-être  et»-  comtnijc  «pia  pour  d«  tourner 
tonte  idte  de  coopération  de  la  part  da  Kowét  da 
Foiroon.  A — Il — T, 
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vantagc  scs  deux  neveux  Riari# 
( F ojr.  ce  nom  ).  Cependant  , eu 
1475  , il  donna  à Jean  les  fiefs  de 
Sinigaglia  et  de  Mondavio  ; un 
peu  plus  tard  il  le  nomma  préfet 
de  Rome , et  lui  fit  épouser  enfin 
Jeanne  , fille  de  Frédéric  , duc  d’Ur- 
bin, qui , â La  mort  de  son  frère,  por. 
ta  dans  la  maison  de  1,3  Kovère , le 
riche  héritage  de  celle  de  TVIonte’fel- 
tro.  Jean  , homme  doux  et  sans  am- 
bition , 11c  tira  point  parti  de  la 
grandeur  de  son  oucle  ; il  mourut 
sans  avoir  fait  parler  de  lui,  avant 
que  son  frère  Jules  II  parvint  au 
pontificat  : mais  il  laissa  un  fils  qui 
procura  plus  d’éclat  à son  nom. 

. S.  S— 1, 

ROVF.RE  ( François  Marie  Ier. 
de  la  ) , fils  du  précèdent , ne  eu 
*49'  , fui  destiné  de  bonne  heurç  à 
succéder  à son  oncle  Guid’Ubaldo  , 
«lue  d Urbiu  , lorsque  celui-ci  perdit 
1 espérance  d’avoir  lui  - même  des 
enfants.  11  fut  élevé  a cette  cour  bril- 
lante et  poliedcGuid’Ubaldojle  plus 
instruit,  le  plus  aimable  des  souve- 
verains,  à une  époque  où  cependant 
tous  les  princes  de  l’Italie  cultivaient 
Icslcttrcs  avecsucccs.  L’oncle  prit  lui- 
même  soin  de  former  son  neveu;  il  lui 
donna  pour  iustituteurs  Louis  Odas- 
si  (frère  du  poète  macaronique  ) , 
et  Antoine  des  Cristiui  de  Sasso- 
ferrato  , deux  hommes  fort  savants, 
qui  lui  inspirèrent  de  boiiue  heure  le 
goût  des  lettres  : eh  même-temps  il 
iui  fit  apprendre,  sous  de  bous  maî- 
tres , 1 art  de  la  guerre  ; en  sorte  que 
t rançois  Marie  ne  fut  point  indigne 
de  son  aïeul  maternel,  Frédéric  II. 
Dans  aueun  siècbgiieui-être,  les  souve- 
rains 11  avaient  cuplus besoin  de  pos- 
séder les  ressources  de  l’art  militaire', 
puisque  jamais  ils  nç  fureul  attaqués 
avec  une  plus  insigne  mauvaise-foi. 
b rançois-Maric,  étant  à peine  âgé  de 
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onze  ans , fut  dépouillé,  en  1 5o-a  , de 
la  seigneurie  de  Sinigaglia,  par  César 
Borgia,  en  même  temps  que  son  on- 
cle perdait  le  duché  d’Urbin.  Il  le 
recouvra  , de  même  que  lui,  l’année 
suivante,  à la  mort  d’Alexandre  VI. 
Cette  mort  ouvrit  à la  maison  de  La 
Rovère,  le  chemin  à de  nouvelles 
grandeurs.  Le  cardinal  Julien,  frère 
aîué  du  père  de  François-Marie  , fut 
élu  pape,  sons  le  nom  de  Jules  II. 
Ce  pontife  belliqueux,  et  d’uu  ca- 
ractère bouillant,  prit  à lâche  de  re- 
couvrer les  domaines  du  Saint-Siège, 
plutôt  que  d’en  enrichir  sa  maison  : 
cependant  il  vit  avec  plaisir  le  duc 
d’Urbin  adopter  son  neveu  ; il  le 
choisit  lui  - même  pour  préfet  de^ 
Rome  , et  le  chargea  ‘de’  cûih- 
inandcr  scs  armées  , -aussitôt  que 
François-Marie  fut  et|  âgeede  servira 
Guid’Ubaldo  de  Muntefeliro  étant 
mort  au  mois  de  juillet  i5o8(  f'.ce 
nom  ),  François-Marie  lui  succéda 
pacifiquement  dans  le  duché  d’Utbin. 
Celui-ci  avait  à peine  dix-huit  jus  , 
lorsque  son  oncle  , Jules  11  , engagé 
dans  la  ligue  de  Cambrai , lui  donna 
le  commandement  de  l’armée  qu’il 
envoyait  contre  les  Vénitiens.  Le  duo 
d'Urbin  fit  la  conquête  de  la  Roma- 
gue,  où  il  ne  rencontra  , il  est  vrai ,- 
q ie  très-peu  de  résistance.  Après 
cette  conquête,  Jules  II  prit  la  dé- 
fense îles  Vénitiens  , qu’aup^qaVant 
il  voulait  ruiner;  et  Frauçois-Marie, 
avec  l’armée  pontificale  , attaqua  le 
duc  de  Ferrate , pour  lç  forcer  de 
renoncer  à la  ligue  de  Cambrai. 
Dans  l’hiver  de  tiio  à 1 5 1 1 , Fran- 
çois Marie  assiégea  la  liJirauloJc  : 
son  oncle  cependant  ne  lui  trouvant 
point  assez  d’activiid,  et  de  plus  le 
soupçonnant  de  ménager  scs  ennemis, 
vint  lui-même  prendre  le  comman- 
dement des  assaillants  , cl  diriger 
1 artillerie.  L’armée pontilicalcépron- 
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Ta  plusieurs  revers  dans  la  campagne 
Je  i5i  i.  François  des  Alidosi , car- 
dinal de  Pavie  , qui  avait  été  chargé 
parle  pape  de  la  dc'fense  de  Pologne, 
accusa  le  duc  d’Urhin  de  la  perte  de 
cette  place  : il  excita  tellement  con- 
tre lui  l'indignation  de  son  oncle  , 
que  F rançois-Marie  ne  put  pas  même 
obtenir  de  Jules  II  une  audience 
pour  se  justifier.  Coin  inc  le  duc  s’aban- 
donnait à tonte  sa  colère  contre  ce 
. cardinal  des  Alidosi  , qui  s’efforçait 
de  le  perdi  e , il  le  rencontra  dans  les 
lues  de  Ravcune:  à l’instant  même 
il  s’élança  sur  lui . et  le  tua  a coups 
de  poignard,  Bientôt,  rougissant  de 
cet  acte  de  fureur,  et  eu  redoutant 
les  conséquences  , il  s’enfuit  à Urbin. 
*I.epape,  son  oncle,  lit  instruite  un 
Rrorèict  imiucl  contre  lui  ; et , pai-sa 
sentence,  il  le  dégrada  et  le  dépouilla 
de  tuutesses  dignités.  Cependant,  ail 
bout  de  cinq  mois,  Jules  11  se  laissa 
fler li i r ; et  François- Marie  fut  réta- 
bli dans  toutes  ses  prérogatives.  Les 
Français  , malgré  leur  victoire  à Ra- 
veune , ayant  été'  contraints  d’ora- 
cuer  I Italie,  le  diic  d’Urbin  condui- 
sit, à la  fin  de  mai  i5i*a,  l’aruiéc 
pontificale  eu  Roinagnc:  il  soumit 
toutes  les  villes  qui  s étaient  révol  • 
tées  ; et  Bologne  lui  ouvrit  ses  portes 
le  10  juin.  Il  passa  ensuite  dans  les 
étals  du  duc  de'Ferrare,  dont  il  con- 
uit nue  partie,  avec  d’autant  plus 
e facilité  , que  le  duc  Alfunsc  d’Este 
était  alors  à Rome  pour  traiter  avec 
le  pape.  Jules  II,  datis  scs  guerres 
continuelles , n’avait  point  eu  en  vue 
l'avantage  de  sun  ucveii , niais  celui 
de  l'Église:  pendant  tout  soixpoBti- 
fical,  rend  li  brillant  parmi  grand  nom- 
bre de  conquêtes , il  u’accorda  autre 
chose  à François-Marie  de-La  Rovère 
que  le  vicarial  de  Pesaro  , dont  une 
brauebe  cadette  de  la  maison  ijl'orze 
avait  etc  dépouillée.  LconX,  qui  suc- 


céda à Jules  II,  avait  Lien  autrement 
à cœur  d’agrandir  sa  faimllcjet,  dès 
le  commencement  de  son  règne,  il 
eut  la  pensée  d’enlever  le  duché  d'Ur- 
biu  à la  maison  de  La  Ruvère , pour 
le.  donner  à ltf~maison  de  Médicis. 
Il  fut  ariclé,  quelque  temps  , dans 
l'exécution  de  ce  dessein  , par  Julien 
son  fi  ère  v qui  plein  de  reconnais- 
sance pour  le  duc  d Urbiu,  chez  le- 
quel il  avait  trouvé  un  asde  pendant 
son  exil , ne  voidot  jamais  contri- 
buer à le  dépouiller.  Mais  Julien 
étant  mort  le  i‘jinarsi5iG,  Léon  X 
intenta  un  piorèsà  F rançois-Marie  : 
il  l’accusa  de  n’avoir  pas  fourni , 
l’année  picccdentc ,' son  contingent 
de  troupes  contre  les  Français  * il 
renouvela  les  procédures  |xmr  l’as- 
sassin.it  du  cardinal  de  Pavie,  et  il 
le  déclara  déchu  de  sa  souveraineté. 
François-Marie , quoiqu'il  eûi  fjit  la 
guerre  aveedistinelion,  ne  pouvait  se 
résoudre  à voir  ses  clatsendeveuirlc 
théâtre.  Il  s’était  étudié  à mettre  en 
honneur  le  commerce  et  les  arts  : il 
avait  suivi  les  plans  de  Gmd'Cbaldo, 
pour  la  prospérité  de  ses  peuples;  et 
Ui  b n était  devenue  uneiles  plus  polies 
ainsi  que  des  plus  riches  villes  d’Italie. 
En  même  temps,  il  y avait  attiré  les 
gens  de  Ici  Ires.  I.éonore  (on.  comme 
d’autres  l’appellent  , Élisabeth)  de 
Gonzague,  fille  du  marquis  de  Man- 
toirc  , qu'il  avait  épousée,  était  faite 
pour  exciter  leur  émulation  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  l'cteaduc  de 
ses  connaissances.  Pierre  Beniho , 
J.  Sadolct  , Fréléric  et  Octavien 
Fr  ego  se  , Balthasar  Castighone  , 
et  César  Gonzague . formaient  sa 
société  habituelle.  Une  bibliothè- 
que, alors  la  plus  célèbre  de  l’I- 
talie , avait  été  rassemblée  par  le 
précédent  duc.  François  - Marie  , en 
apprenant  la  semence  du  pape,  ne 
vonlut  poiut  tenter  une  résistance 
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ni  eut  ruine  en  peu  de  jours  un  pays 
ont  il  avait  si  long- temps  procuré  le 
bien-être:  il  compta  sur  le  temps, 
et  sur  l’affection  de  scs  peuples  ;pt, 
avec  sou  (ils  et  sa  femme,  il  se  retira 
clic/.  ,son  beau-père  à Mànlooe.  Il 
avait  laisse  de  bounes  gai  oisons  dans 
les  forteresses  île  Pcsaro , Sinigaglia , 
Sun-Léo  et  Muïuolo;  mais  elles  se 
souinireut  apres  peu  de  temps  à 
Rcnzo  dgCeii,  general  du  pape,  et 
des  Florentins.  Léon  X investit  en- 
suite Laurent  II  dcMédici»,  du  du- 
ché d'Urbin,  et  des  seigneuries  de  Pe- 
saru  et  de  Sinigaglia  ( i 5 i(j).  Renou- 
veau duc  se  rendit  bientôt  aussi  odieux 
à ses  peuples , que  l’ancien  en  était 
chéri.  La  Rovère  averti  de  leurs  dis- 
positions , et  seconde  par  Frédéric 
Gonzague  de  Bozzolo  , un  des  géné- 
raux les  plus  distingues  de  l’Italie, 
prit  à sa  solde  un  grand  nombre 
d’Espaguols  èl  d’Allemands , que  la 
paix  entre  la  Ffanceet  P Lui  pire  avait 
fait  licencier.  Il  outra  dans  le  duché 
d'Urliiu  : accueilli  avec  enthousias- 
me par  scs  sujets,  il  fut  maître,  en 
peu  de  temps,  de  toutes  les  placgs 
ouvertes  , et  il  remporta  plusieurs 
avantages  sur  Laurent  de  Médicis. 
Mais  après  huit  mois  de  combat, 
tout  ce  qu'il  avait  pu  rassembler 
d’argent  se  trouvait  épuisé,  tandis  que 
Léon  X fournissait  à son  neveu 
de  nouveaux  trésors.  La  Rovère 
se  vil  enfin  réduit  à traiter  : il  éva- 
cua le  duché  d’Urhin  pour  se  re- 
tirer à Mautoue  ; et  il  lui  fut  per- 
mis d'emmeuer  avec  lui  ses  effets 

Crécieux,  son  artillerie,  etla  fameuse 
îb'iothèque  que  Frédéric  1er,  , sou 
aïeul  maternel,  avait  fondée.  La  mort 
de  Laurent  II  de  Médicis,  survenue* 
le  n8  avril  i5ig,  ne  parut  produire 
aucun  changement  eu  faveur  de  la 
maisoude  La  Rovère,  ses  états  ayant 
été,  à cette  occasion,  réunis  au  do- 
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m aine  de  l'Église:  mais  lorsque  Léon 
X mourut  à son  tour,  le  icr.  dé- 
cembre i5ao , François-Marie  reprit 
courage  , et  tenta  de  nouveau  la 
conquête  de  ses  états.  Deux  baglioni, 
chassés  de  Pérouse  par  le  pape, 
comme  il  l’avait  été  d’Urbin,  s’uni- 
rent à lui  ; le  duc  de  Fcrrarc  lui  don- 
na sept  pièces  d’artillerie;  La  Kovc- 
re  de  son  côte  rassembla  deux  mille 
chevaux,  et  quatre  mille  fantassins: 
en  .entrant  dans  le  duché,  il  y fut 
reçu  avec  un  tel  empressement  , par 
ses  peuples,  qu'en  quatre  jours  lacon- 
quêtecu  fut  achevée.  Pesarolni  ouvrit 
scs  portes;  et  comme  les  Baglioni 
recouvrèrent  la  souveraineté  de  Pé- 
rouse , et  les  Varani  celle  de  Camc- 
rino , il  se  vit  entouré  de  princes 
alliés  : il  aurait  voulu  rétablir  de 
mcine,  a Rome,  la  famille  Pétrucci; 
mais  il  fut  repousse  par  Jean  de 
Médicis.  Il  soumit  ensuite  le  comté 
de  Moiiti  fehrO  , que  le  pape  avait 
cédé  aux  Florentji  s ; et  il  engagea 
ceux-ci  à lui  remettre  deux  forte- 
resses qu'ils  y tenaient  encore  , et  à 
cnncluiV  une  alliance  avec  lui.  La 
Rovère, se  trouvant  ainsiaffermi  dans 
ses  états  , recommença  , comme  il 
avait  fait  avant,  ses  disgrâces  , à 
prendre  dn  service  chez  les  étran- 
gers. Il  fut , en  t 5i3  , général  des 
Vénitiens,  alors  alliés  de  l’empereur: 
mais  comme  la  politiqucdii  sénat  était 
de  temporiser,  et  non  de  combattre, 
La  Rovcre  n’eut  pas  l’occasion  de 
se  distinguer.  On  Faite*  dit  vaine- 
ment , en  i5'j5,  à In  bataille  de 
Pavic  , qui  fut  gagnée  sans  lui.  L’an- 
néesiiivantc.les  Vémtieiisembrassant 
leparti contraire  chargèrent  La  Kovè- 
rede  dégager  leducdcMilau  , assiégé 
dans  le  château  de  cette  ville  par  les 
impériaux  : mais  La  Rovère,  qui  ne 
coinmaudaitquc  de  nouvelles  levées  , 
se  retira  d’une  manière  peu  honora- 
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Me,  le  7 juillet  i5'iQ,  après  quel- 
ques escarmouches.  Il  lit  cependant, 
ensuite , la  conquête  de  Crémone  , et 
celle  de  Pizzighittone.  Dans  l’annce 
suivante  , lorsque  le  connétable  de 
Bourbon  marcha  sur  Rome  , et  que 
son  armée  saccagea  cette  ville , le 
duc  d llrbiu  le  suivit  sans  pouvoir 
l’arrêter  ou  le  combattre;  et  l’on 
soupçonna  qu’il  jouissait  en  secret  de 
l’humiliation  de  Clément  VII  et  de 
cette  maison  de  Médicis  qui  l’avait 
tant  persécuté.  François  Marie  fut 
compris  , en  i52q,  dans  la  paix  gé- 
nérale de  l’Italie,  .négociée  entre  le 
pape  , l’empereur  , les  Français , et 
les  Vénitiens;  et  il  assista  le  a 4 fé- 
vrier i53o  , au  couronnement  de 
Charles-Quint  à Bologne.  Dès-lors 
il  ne  quitta  plus  ses  états  , dont  H 
sut  maintenir  l’indépendance  contre 
les  secrètes  tentatives  de  la  cour  de 
Rome.  Il  mourut  le  i«r.  octobre 
i538,  âgé  de  quarante-sept  ans  : le 
bruit  courut  qu’il  avait  été  empoi- 
sonne' à la  suggestion  de  Pierre-Louis 
Farnèse,  fils  du  pape  Paul  111,  qui 
prétendait  au  duché  de  Canifrino» 
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ROVÈRE  ( Gtnn’U ttAT.no  II  de 
la  ),  duc d’Urbin,  de  i538à  1574, 
était  fils  de  François  - Marie  Ier/  et 
d’Eléonore  de  Gonzague.  Son  père 
avait  cherché  à lui  inspirer  cet  amour 
des  lettres  et  des  arts , qui , depuis 
plus  d’un  siècle,  distinguait  de  la 
manière  la  plus  brillante  les  souve- 
rains d’Urbin.  Gnid’Ubaldo , dont  le 
caractère  était  prodigue  et  faible,  et 
Je  génie  très- borné,  accorda,  en 
cflet,  des  pensions  aux  gens  de  let- 
tres. Il  dépensa  des  sommes  consi- 
dérables pour  élever  des  édifices 
somptueux  ; et  il  augmenta  ainsi 
l’embarras  do  scs  finances  : mais  il 
ne  contribua  point , par  son  goût  ou 
jon  estime,  h entretenir  cette  ardeur 
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pour  la  littérature  qui  avait  fait  la 
gloire  de  son  pays.  Guid’Ubaldo  II 
avait  été  marié,  en  i534  , par  son 
père , à Julie  de  Varano . héritière  du 
duché  de  Camcrino  ; et  il  avait  pris 
possession  de  ce  duché,  en  faisant 
fortifier  Camcrino,  malgré  l’oppo- 
sition du  pape  Paul  III,  qui  préten- 
dait que  ce  fief  avait  fait  e'chute  à l’É- 
glise  romaine.  Aussi  long-temps  que 
Guid’Ubaldo  fut  protégé  par  les  ar- 
mes et  la  réputation  de  son  pèée,  il 
put  résister  au  pape  et  à son  fils, 
Pierre  - Louis  Farnèse,  quoique  sa 
femme  et  sa  belle-mère  eussent  été 
excommuniées  par  le  Saint-Siège. 
Mais  François-Marie  de  La  Rovèro 
étant  mort,  Guid’Ubaldo  ne  voulut 
point  compromettre  sa  souveraine- 
té du  duché  d'Urbin  ,pour  en  défen- 
dre une  moins  importante.  Il  aban- 
donna Camcrino  avec  son  duché, à 
Paul  III,  qui  en  investit  Octave  Far- 
nèse, son  petit-fils;  et  Guid’Ubaldo, 
ayant  perdu  sa  première  femme , 
épousa  Victoire,  sœur  de  cet  Octave 
et  fille  de  Pierre  - Louis  Farnèse. 
Gnid’Ubaldo , rentré  dans  son  duché 
dTJrbin,  n’y  vécut  que  pour  les  plai- 
sirs et  dans  l’indolence  : aussi,  quoi- 
qu’il eût  été  nommé  général  des  Vé- 
nitiens, parce  que  cette  république 
voulait  s’assurer  des  partisans  dans 
l'Etat  de  l'Église,  tout  son  règne  n’of- 
frit plus  aucun  événement,  à la  ré- 
serve d’une  révolte  presque  univer- 
selle de  ses  sujets  ( en  1 5q3  ).  Il 
soumit  les  séditieux  , a7cc  l’aide  du 
pape  Grégoire  XIII;  et  un  grand 
nombre  des  rebelles  furent  punis  par 
la  mort , l’exil  ou  la  confiscation  de 
leurs  biens.  II  mourut  l’année  suivan- 
te-—Son  fils,  François- Marie  1 1 dct.  a 
Rovere,  fut  le  dernierdes  ducs  d’Ur- 
bin,et  régna  de  1574  à iG3i.  Il  res- 
sembla bien  plus,  par  son  caractère 
et  son  esprit,  au  dernier  des  Monte- 
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feltro,  Guid’Ubaldo,  dont  il  occu- 
pait Vhcritagc,  qu’à  son  propre  pè- 
re , qui  portait  le  même  nom.  Il 
avait , comme  le  premier,  un  goût 
vif  pour  les  sciences,  qu’il  cultivait 
personnellement  avec  quelque  suc- 
cès : il  s’entourait , comme  lui, 
d’hommes  de  lettres  distingués,  et 
ne  se  croyait  souverain  que  pour 
faire  fletirir  les  lettres  et  les  arts. 
Il  fut  l’ami  d’Ulysse  Aldrovandi;  et 
ce  fut  à sa  munificence  que  ce  naj.u- 
ralistedut  les  moyens  de  former  son 
riche  muse'c.  François-Marie,  d’au- 
tre part , tenait  de  son  père  une  fai- 
blesse de  caractère  qui  causa  tous 
lcs^pallfrurs  de  sa  vie.  Ce  prince 
avait  eu  pour  instituteurs  Mutius 
de  Ciustinopoli  et  Frédéric  Corn- 
mandini.  Selon  l'esprit  de  son  siècle, 
il  abandonna  l’étude  de  la  belle  littc'- 
ture  pour  les  sciences  naturelles  et 
les  mathématiques.  11  composa  ce- 
pendant un  Traité  d’éducation  pour 
son  fils,  que  celui-ci,  sans  doute, 
mit  mal  en  pratique,  à en  juger 

Îiar  les  débordements  de  ce  jeune 
tomme  : il  écrivit  aussi  sa  propre 
vie;  et  l’un  et  l’autre  ouvrage  ont  été 
imprimes.  François  - Marie  II  avait 
épousé,  le  19  janvier  1570,  Lucrèce 
d’Este,  sœur  d’Alfonse  II,  duc  de 
l’errare.  Son  père  étant  mort,  il 
commença  son  règne  par  accorder 
leur  grâce  à tous  ceux  que  Gnid’U- 
baldo  II  avait  exilés,  et  restitua  tous 
lesbiens  qui  avaient  été  confisqués^ 
Son  règne  11e  présente  d’ailleurs  au- 
cun événement  public  : il  y en  eu!  de 
domestiques,  à la  même  époque,  qui 
amenèrent  l'extinction  de  la  maison 
de  La  Rovèrc  et  la  suppression  du 
duché  d’Urhin.  François- Marie  avait 
eu  un  fils  , qu’il  nomma  Frédéric, 
Ubaldo.  Il  lui  avait  donné  en  maria- 
ge Claude  de  Médicis,  fille  de  Fer- 
dinand Ier.  : mais  ce  jeune  homme, 
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entraîné  par  des  passions  impétueu- 
ses, corrompu  par  descourtisaus  que 
scs  vices  devaient  enrichir,  se  plon- 
gea dans  la  plus  crapuleuse  débau- 
che; et,  foulant  aux  pieds  tonte  dé- 
cence, il  affecta  de  se  montrer  au 
peuple  , sur  le  théâtre  , de  la  maniè- 
re la  plus  propre  à détruire  le  res- 
pect des  sujets  pour  leur  souverain. 
François  Marie  tenta  vainement  de 
réprimer  les  excès  de  son  fils  : une 
lutte  violente  s’établit  entre  les  deux 
princes;  et  Fréde’ric-Ubaldo  , dans 
ses  orgies  , s’efforça  de  rejeter  sur 
son  père  le  mépris  dont  lui  - même 
s’était  couvert.  11  s’était  retire  à Pe- 
saro  ; et  c’est  là  qu'il  vivait , dans  les 
festins  et  la  joie,  tandis  que  tous  les 
sujets  de  son  père  prévoyaient  avec 
cflfoi  le  moment  où  il  monterait  sur 
le  trône.  Un  jour,  en  i6»3,  il  se  fit, 
à ce  qu'oit  assure,  proclamer  duc  par 
scs  courtisans.  Peu  de  jours  après  , 
oi\  le  irouva  mort  dans  son  lit. 
L’c'vêquc  de  Pesaro  en  vint  porter 
la  nouvelle  à François-Marie  , qui 
n’en  témoigna  ni  étonnement  ni  tris 
tesse.  Ou  11e  chercha  poiht  à don- 
ner d’explication  à un  événement  qui, 
peut-être,  n’avait  d’autre  cause  que 
les  maux  produits  par  une  ivresse 
presque  habituelle.  La  princesse 
Claude  c'tai,t  demeurée  enceinte  : elle 
mit  au  monde,  peu  de  mois  après  , 
une  fille,  que  l’on  nomma  Victoire, 
et  qui  se  trouvait  l’unique  héritière 
de  la  maison  de  La  Rovèrc.  Par  les 
investitures  accordées  à celte  mai- 
son , les  femmes  devaient  être  ex- 
clues de  la  succession.  D’autre  part, 
c’était  par  les  femmes  que  l’héritage 
de  la  maison  de  Moulefcltro  lui  avait 
été  apporté.  D’ailleurs  les  princes 
d’Italie  voyaient  avec  inquiétude 
l’Église  s'agrandir  par  l'acquisition 
d’un  état  aussi  considérable.  François 
Marie  envoya  sa  petite  - fille  on  Tos- 
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cane , pour  la  marier  à Ferdinand 
II,  lorsqu’elle  serait  en  Age,  et  réu- 
nir ainsi  le  duché  d’Urbin  à ceux  de 
Florence  et  de  Sienne  : mais  Urbain 
VIII  , qui  régnait  alors  , négoria 
avec  beaucoup  d’adresse  , afin  d’en- 
gager François- Marie  à abandonner 
ses  projets.  Il  avait  eu  soin  de  ga- 
gner les  prêtres  dont  ce  vieux  duc 
était  entoure  : il  l'effraya , au  nom  de 
ses  peuples,  sur  les  malheurs  d'une 
guerre  qu’allumerait  une  élection 
contestée.  Il  le  rendit  responsable  de 
tout  le  sangqui  se  verserait,  delà  pro- 
fanation des  temples  et  des  autels, 
Ct  des  crimes  qui  seraient  commis 
par  les  soldats.  Il  lui  représenta  aus- 
si, comme  une  œuvre  méritoire,  la 
cession  volontaire  de  ses  états  à l’É- 
lise , ct  le  de termina  enfin  à en  faire 
onation  au  Saint-Siège, en  \6l6.  l.c 
dur  se  réserva  cependant , pour  le  res- 
te de  sa  vie.  des  revenus  considéra- 
bles et  le  droit  de  grâce.  Mais  à peine 
eût  - il  signé  ri  expédié  cet  acte  qu’il 
s’en  rep  ntit  t I ambassadeur  au- 
quel il  avait  donné  sa  procuration  , 
ne  songeant  plus  qu’a  faite  sa  cour  à 
son  nouveau  souverain  , ne  voulut 
point  la  rendre,  lorsque  François- 
Marie  la  redemanda.  Leduc,  après 
avoir  abdiqué  , se  retira  à Castel- 
Durante,  bomgadcà laquelle  Urbain 
VIII  a donné  le  nom  d’Urbania  et 
le  titre  de  cité.  François  - Marie  y 
mourut,  en  i63i , àl’âgedc  quatre- 
vingt-deux  ans.  Sa  petite-fille,  Vic- 
toire, qui  épousa  Ferdinand  de  Mc- 
dicis,  lui  porta  en  dot  les  biens  parti- 
culiers delà  maison  de  La  Rovère. 

S.  S— i. 

ROVÈRE  ( Joseph-Stanislas  ) , 
marquis  de  Fouvielle  , naquit  à Bon- 
nieux  , village  du  Comtat  Venais- 
sin,  vers  l’an  fj4®-  Quoiqu’il  fût 
parvenu  à enter  sa  famille  sur  celle 
■de  Rovère  de  Saint- Mire,  éteinte 
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depuis  long-temps  , on  prétend  qu’il 
était  fils  d’un  ricne  aubergiste  : mais 
on  convient  qu’à  une  éducation  assez 
soignée  , il  joignait  de  l’esprit  na- 
turel , et  surtout  un  caractère  soujilc, 
adroit  et  propre  à l’inliigue.  Il  prit 
le  titre  de  marquis  de  Fotiviellè  , cÇ 
servit  quelque  temps  dans  les  mous- 
quetaires. Matsses  prodigalités,  et  les 
sacrifices  qu’il  avait  faits  pour  s’a- 
nubür  , avaient  telleméut  épuisé  sa 
fortune  , qu’il  fut  obligé  de  vendre 
son  marquisat. Criblé  de  dettes  , il  ne 
trouva  tl  autre  moyen,  pour  échap- 
per aux  poursuites  de  ses  créanciers, 
que  d’acheter  la  charge  de  çapitaiiic- 
commaiidant  des  gardes  - sui$se®du 
vice -légat  d’Avignon  : mais  n'ayant 
pu  ta  payer,  il  fut  forcé  de  la 
revendre  quelque  temps  après.  En 
1 789,  il  cabala  pour  sc  faire  nom- 
mer député  de  la  noblesse  de  Pro- 
vence aux  étals  - généraux.  Le  dépit 
de  n'avoir  pu  y -réussir , le  jeta  dans 
le  parti  révolutionnaire  : cependant 
il  ne  s’y  montra  pas  d’abord  ouver- 
tement, et  voulut  voir  auparavant 
de  quel  côté  le  vent  soufflait.  Aussi  fut- 
ilétranger.iux  premiers  troubles  d’A- 
viguou'ct  du  Comtat.  Ce  ne  fut  qu’à 
la  fin  de  1.790,  qu’il  vint, dans  cette 
ville  , siéger,  avec  son  fière  l’abbé  , 
à la  soi-disant  assemblée  électo- 
rale de  Vaucluse,  dout  la  commune 
dcBonnicux  les  avait  nommés  mem- 
bres. Bientôt  son  titre  d’ancien  mi- 
litaire lui  valut  l’honneur  d’être  un 
ries  lieutenants-généraux  du  fameux 
Jourdan  coupe-tête  , dans  la  guerre, 
aussi  atroce  que  ridicule,  d’Avignon 
contre  Carpcntras  : mais  il  y signala 
moins  sa  vadbihcequc  sa  cupidité, 
ct  fut  un  des  dépqtcs  de  l’armée  des 
braves  brigand-,  de  Vaucluse , qui 
signèrent  la  p^i*  à Orange  , eu  1 79 1 r 
avec  les  commissaires  médiateurs 
de  la  France  ( Voj \ Lescène  Des- 
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maisons).  La  présence  de  ceux-ci 
n’ayant  pu  rétablir  la  tranquillité 
dans  Avignon , Rovère  partit  pour 
Paris  . le  août  de  cette  année  , 
avec  Doprat  le  jeune  , afin  d’y  dé- 
fendre son  parti.  Il  dénonça  , an  club 
des  .lacobmset  à l’Assemblée  législa- 
tive, Lescène  ainsi  que  l'abbé  Mulot, 
l’un  des  deux  autres  commissaires 
{V . Mulot).  Si  l’on  ne  peut  l'accu- 
ser , vu  son  éloignement,  d’avoir 
ris  une  part  active  aux  massacres 
e la  Glacière  ( Voy.  Mainvielle  ), 
si  l'on  peut  douter  qu’jl  les  ail  con- 
seillés ou  dirigés,  il  est  au  moins  cer- 
tain qu’il  eu  eut  connaissance  , qu'il 
les  approuva  hautement,  qu’il  en  fut 
l’apologiste,  et  qu’il  contribua  puis- 
samment à faire  amnistier  les  assas- 
sins. Avignon  Cl  le  Comtal  ayant  été 
réunis  à la  France  , et  incorporés 
d’abur  1 au  département  des  Benches- 
du  Rhône,  Rovère  vint  à bout  de  se 
faire  élire  membre  de  la  députation 
de  ce  département  a la  Convention 
nationale,  eu  prouvant  qu'il  n'était 
pas  noble,  et  qu’il  -cuit  fils  d’un  ar- 
tisan, et  petit-fils  d’un  buuchcr.  lin 
de  ses  premiers  actes  dans  ce'tte  mé- 
morable session  , fut  de  dénoncer  le 
général  Montesquieu  , au  nom  d’une 
commission  , et  de  le  faire  décréter 
d’ai  cusaiion.  Q loiqo'il  eût,  ainsi  que 
ses  compli  es  d'Avignon  , de  gran- 
des obligations  aux  députés  Giron- 
dins ; il  les  abandonna  lorsqu'il  vit 
que  leur  parti , dominant  sous  l’As- 
semblée législative,  avait  perdu  son 
influence  dans  la  Convention  : il  se 
brouilla  avec  son  collègue  Duprat  le 
jeune,  qui  leur  était  resté  fidèle,  et 
se  rangea  sons  les  étendards  de  Dan- 
ton et  de  Robespierre  Dans  le  prurès 
de  Louis  XVI , il  vota  contre  l’appel 
au  peuple  , pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.  En  février  1793  il  fut  en- 
voyé, avec  Bazirc  et  Legendre, à 
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Lyon  , 06  ils  arrivèrent  le  a mars. 
Nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté - générale  , il  prit  part  à la  ré- 
volution du  3i  mai,  et  fut  envoyé 
en  mission  dans  le  Midi , avec  Poul- 
tier,  lors  de  l'insurrection  des  Mar- 
sei  lais  en  faveur  des  dépotés  pros- 
crits. Il  annonça  les  succès  do  gé- 
néral Cartaiix  sur  les  inMtrgés  , la 
révolte  de  Toulon , et  ordonna  la  dé- 
molition des  fortifications  d’Avi- 
gnon. Il  fut  dénoncé  à son  retour , 
comme  persécuteur  des  patriotes  ; et 
en  effet,  Rovère , depuis  cettcépoquc, 
cessa  de  paraître  à la  tnhune  de  la 
Convention.  Craignant  de  devenir  la 
victime  tic  Robespierre,  il  se  déclara 
contre  lui  dès  qu'il  le  vit  attaqué  au 
9 thermidor,  et  fut  adjoint  à Barras 
puur  commander  la  garde  nationale 
dans  cette  journée.  Dès-lors  , il  se 
prononça  fortement  contre  les  par- 
tisans de  l’anarchie  et  de  la  terreur, 
dont  il  se  repentait  d’avoir  suivi  trop 
long  temps  la  bannière.  Les  Jaco- 
bins n’ciircm  point  d’adversaire  plus 
acharné  à leur  destruction  ; et  l’on 
peut  dire,  à sa  louange,  qu’il  per- 
sévéra dans  ses  nouveaux  principes , 
n’imitant  pas  en  cela  l'inconstance 
et  l’ingratitude  de  Ftéron  et  de 
quelques  auties  représentants,  qui 
persécutèrent  les  jeunes  gens  dout 
ils  s'étaient  aidés  pour  ruiner  la  fac- 
tion de  Robespicire.  Ce  fut  princi- 
palement contre  Maignet , l'incen- 
diaire du  village  de  Bédouin  , dans 
le  Comtal  Vénaissin  , que  Rovère  di- 
rigea ses  attaques  les  plus  fréquen- 
tes : il  fit  successivement  décréter 
sou  rappel,  sa  mise  en  accusation 
et  son  arrestation.  Une  circonstance 
honorable  pour  Rovère  fut  la  cause 
de  cet  heureux  changement. Une  da- 
me qui  lui  devait  sa  liberté  , lui 
avait  témoigné  sa  reconnaissance  en 
lui  donnant. sa  main  et  sa  fortune. C’é; 
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tait  la  femme  divorcée  d’un  émigre. 
Elle  sut  maintenir  Rovèrc  dans  ses 
bonnes  dispositions,  cl  lui  acquit  une 
considération  qu'il  avait  perdue , ou 
plutôt  qu’il  n’avait  jamais  obtenue.  Ce 
fut  à cette  époque,  qu’on  le  nomma 
secrétaire,  puis  président  delà  Con- 
vention, et  qu’il  rentra  au  coinité’de 
sûreté-générale.  Dénoncé  à son  tour 
comme  provocateur  des  réactions  de 
Lyon  et  du  Midi,  il  se  prononça 
contre  le  décret  du  5 fructidor  an  ni 
( us  août  1 7y5  ) , qui  ordonnait  la 
réélection  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  la  Convention  au  nouveau 
corps  législatif,  et  prit  part  au  mou- 
vement'iusnrrectionucl  des  sections 
de  Paris  contre  la  Convention  , le  1 3 
vendémiaire  au  tv.  Il  fut  arrêté  , sur 
la  demande  de  Louvet , Ic  i 5 octobre 
1795.  Le  décret  ayant  etc  rappor- 
té peu  de  jours  apres  , Rovcrc  fut 
élu  membre  du  conseil  des  Anciens, 
où  il  se  fit  remarquer  par  sa  constan- 
te opposition  aux  projets  du  Direc- 
toire. Aussi  fut  il  accusé  par  ses 
ennemis  de  s'être  vendu  aux  puis- 
sances étrangères;  et,  sous  ce  pré- 
texte , 011  le  comprit  dans  la  pros- 
cription du  18  fructidor.  Arrêté,  en- 
voyé à Roclicforl  ainsi  que  d'autres 
députés  ( P.  R amu,), il  fut  embarqué 
le  an  sept.  1 797  , sur  la  frégate  la 
V aillante  , cl  déporté  à la  Guianc 
française:  il  mourut  dans  Icsdéscits 
rie  Sinamari  , le  ia  sept.  1798.  Sa 
femme,  qui  s’était  déterminée  à par- 
tager son  triste  exil  , n’arriva  qu’a- 
près  sa  mort  , et  revint  en  France  , 
où  elle  lui  survécut  peu  d’années.  — 
Son  frère , François-Régis  Ro.vère  , 
né  à Uonnieiix.cu  1756,  après  avoir 
été  consul  de  France  à Livourne , 
puis  premier  évêque  constitutionnel 
d'Avi"uon,  en  1793  , est  mort  dans 
l’oubli , et  en  état  de  démence  , en 
l8ao.  A— t. 
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ROVIR  A de  BROCANDEL  ( Hir- 
polyte  ),  peintre  espagnol , né  à 
Valence,  eu  1693,  fut  élève  d'Éva- 
riste  MuîioZ,  et  fit  le  voyage  de  Ro- 
me, où  il  copia  en  clâir-ubscur  tou- 
tes les  peintures  du  palais  Farnèsc, 
avec  une  rare  perfection.  Mais  la 
trop  grande  assiduité  au  travail  , et 
la  mauvaise  nourriture,  affaiblirent 
sa  santé , et  surtout  sa  raison  ; il 
revint  en  Espagne,  moins  habile 
peut-être  qu’il  n'en  était  parti.  Pen- 
dant son  séjour  à Rome  , il  avait 
peint  avec  succès  le  portrait  du  gé- 
néral des  Dominicains  : a son  arri- 
vée à Madrid , il  retrouva  ce  reli- 
gieux , qui  le  produisit  à la  cour. 
Élisabeth  Farnèse  le  chargea  de  pein- 
dre le  roi  Louis  lor.  Brocandcl  fut 
exact  au  rendez-vous,  se  mit  à l’ou- 
vrage avec  aisance,  prépara  sa  pa- 
lette , disposa  sou  modèle , cl  com- 
mença l'esquisse  : mais  sa  tête  ne 
tarda  pas  à se  déranger,  et,  avant  la 
fin  de  la  séance,  il  traça  sur  la  tuile 
de  larges  lignes  avec  son  pinceau  , et 
il  elTaça  toUtjcequ’il  avait  fait.  Repre- 
nant alors  son  bon  sens , il  s'enfuit 
à Valence,  où  Dos  Agitas  lui  confia 
plusieurs  ouvrages,  qui  curent  tous 
le  même  sort  que  Celui  de  Louis  1er., 
à l’exception  toutefois  de  la  voûte  de 
l'élise  de  Saint-Louis,  qu’il  peignit 
à fresque,  sans  qu’on  V remarquât 
aucune  trace  du  dérangement  de  son 
esprit.  Ayant  appris  que  Corrado , 
avec  lequel  il  s’etait  lté  d’amitié  à 
Rome,  venait  d’arriver  à Madrid, 
en  qualité  de  peintre  du  roi  Ferdi- 
nand Vl , il  se  mit  aussitôt  eu  route 
à pied,  courut  embrasser  son  ami,  et, 
sans  même  lui  faire  scs  adieux,  il 
revient  sur-le-cbam  p à Valence.  Quel- 
que temps  après,  il  voulut  entre- 
prendre le  même  voyage;  mais  il  ne 
put  aller  plus  loin  que  Fucntc  de  la 
liigucra  : il  fut  oblige  de  revenir  sur 
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ses  pas;  et  un  de  ses  amis,  l’ayant 
rencontre  succombant  de  faiblesse,  le 
ramena  à Valence,  où  Rovira  mourut, 
Je  6 novembre  rjfiS  ,dans  l’hôpital 
de  la  Miséricorde.  Les  églises  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-Barthc- 
lemi , à Valence,  l’ermitage  de  Saint- 
Valcricn,  et  quelques  autres  monas- 
tères des  environs , sont  ornes  des 
peintures  de  ce  maître.  L’un  de  ses 
plus  beaux  ouvrages  est  le  Médaillon 
de  saint  François  Regis , qu’il  pei- 
gnit pour  l'église  de  Saint-Étienne 
de  Séville.  ’ P — s. 

ROWE  ( Thomas  ) , litte'rateur  an- 
glais, naquit  à Londres  en  1G87. 
S011  père,  pasteur  instruit,  et  qui 
joignait  à beaucoup  d’érudition  un 
talent  distingué  pour  la  chaire,  cul- 
tiva ses  dispositions  avec  le  plus 
grand  soin.  Familiarisé  de  bonne 
heure  avec  le  latin,  le  grec  et  l’hé- 
breu, Rowc  alla  continuer  ses  études 
à l’uuiversitc  de  Leyde,  où  il  suivit  les 
leçons  des  plus  célèbres  professeurs , 
et  se  rendit  fort  habüc  dans  les  an- 
tiquités sacrées,  le  droit,  les  belles- 
lettres  et  les  sciences  physiques. 
La  lecture  des  anciens  l’avait  pas- 
sionné , dès  son  enfance,  pour  le 
gouvernement  populaire  ; et  ses  sen- 
timents se  fortifièrent  par  le  sé- 
jour qu’il  Ot  en  Hollande.  De  re- 
tour en  Angleterre , il  s’annon- 
ça comme  un  défenseur  intrépide 
des  droits  des  citoyens  ; et  le  zèle 
qu’il  inontradans  differentes  circons- 
tances pour  la  réforme  des  abus , 
auiait  sans  doute  été  couronné  de 
lus  de  succès  , s’il  eût  pu  se  faire 
éputerau  parlement.  Dans  un  voya- 
ge qu’il  fit  à Bath  , en  1709,  il  fut 
présenté  par  un  de  ses  amis  à INI11'. 
Singer  , qu’il  connaissait  déjà  par 
ses  ouvrages  ( Voyez  l'art,  suivant)  : 
le  mérite  et  les  vertus  de  celte  bel- 
le lui  inspirèrent  la  passion  la  plus 
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vive , et , quoique  beaucoup  plus 
jeune , il  l’épousa  l’année  suivan- 
te. Cette  union  fut  heureuse  : mais 
Rowe,  d’urte  santé  délicate,  acheva 
de  la  détruire  par  une  application 
trop  constante  à l’étude.  Il  tomba 
dans  un  état  de  consomption,  et 
mourut  au  village  de  Hamptead, 
près  de  Londres,  où  les  médecins 
l’avaient  envoyé  respirer  un  air  plus 
pur,  le  i3  tuai  1715,  à l’âge  de 
vingt- huit  ans.  Rowe,  très -savant 
dans  l’histoire  grecque  cl  romaine, 
avait  entrepris  de  donner,  une  suite, 
aux  Hommes  illustres  de  Plutarque; 
et  il  était  très-capable  d’exécuter  ce 
vaste  projet.  Les  Vies  qu’il  avait 
composées,  ont  été  publiées  en  an- 
glais, Londres,  1728,  in-8°.  ; ce 
sont  celles  d’Ênée  , de  Tullus  Hosti- 
lius,  d’Arislomèiic,dc  Tarquin  l’An- 
cien , de  Luc.  Junius  Brutus,  de 
Gelon,  de  Cyrus  et  de  Jason  : elles 
ont  été  traduites  en  français  par 
l’abbé  Bellcngcr.  et  réunies  à la  ver- 
sion de  Plutarque,  par  Dacicr  ( V. 
ce  nom  ),  et  aux  éditious  modernes 
de  celle  d’Ainyot.  Dans  sa  préfa- 
ce , Bellcngcr  avertit  qu’il  a corrigé 
quelques  erreurs  échappées  à Rowe, 
et  que  sa  mort  prématurée  l’avait, 
empêche  de  rectifier.  Rowe  avait  du 
talent  pour  la  poésie  : il  a traduit  ou 
imité  , différents  morceaux  de  poè- 
tes latins  et  français.  Ses  meilleu- 
res pièces  ont  été  recueillies  avec 
les  OEuvres  mêlées  de  sa  femme  , 
Londres , 1 739.  W — s. 

ROWE  (Élisabeth  Singer,  fem- 
me de  Thomas),  joignait  aux  attraits 
de  son  sexe,  beaucoup  d’esprit  et  de 
piété.  Née,  en  1674  , à llchcster, 
dans  le  Sommersetshire , elle  était 
l’ainc'e  des  trois  filles  d'un  ministre 
dissident,  que  ses  vertus  faisaient 
chérir  et  respecter,  même  de  ceux 
qui  ne  partageaient  point  ses  opi- 
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nions  religieuses.  Mu®.  Singer , sui- 
vant l’exemple  de  son  père,  devint 
bientôt,  pour  les  pauvres  du  canton, 
uncseconJe  Providence.  Elle  préve- 
nait leurs  besoins  , et  n’épargnait 
rien  pour  les  soulager.  La  culture 
des  lettres  et  des  arts  occupait  ses 
loisirs.  Elle  fil  des  progrès  remar- 
uablcs  dans  la  musique  et  dans  le 
essiu  . et  apprit,  presque  sans  maî- 
tre, le  français  et  l’italien.  Son  ca- 
ractère , mélange  de  douceur  et  d'en- 
thousiasme, l’entraînait  vers  la  poé- 
sie. A douze  ans , elle  composait 
déjà  de  petites  pièces  sur  des  su- 
jets pieux  ; et  elle  n’en  avait  que 
vingt  - deux  , quand  elle  publia  , 
sous  le  nom  poétique  de  Philomile, 
un  Recueil  de  vers  ( Poems  on  seve- 
rai  occasions ),  qui  lui  mérita  les 
éloges  des  critiques  anglais.  Ses  ta- 
lents ctsa  beauté  lui  valurent  denom- 
breux  admirateurs,  parmi  lesquels 
on  cite  le  célèbre  Prior  ( F.  ce  nom): 
mais,  ne  se  sentant  aucun  gnût  pour 
le  mariage,  elle  avait  refusé  tous  les 
partis  qui  s’étaient  présentés.  Enfin 
elle  trouva  en  Thomas  Rowe  les 
qualités  qu’elle  souhaitait  dans  son 
époux , et  lui  donna  sa  main  {Pojez 
l'art,  précédent).  Restée  veuve  après 
cinq  ans  d'une  heureuse  union,  elle 
s’empressa  de  quitter  Londres  pour 
revenir  à Erome,  dans  le  Sommer- 
set , où  ses  biens  étaient  situes.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu’elle  acheva 
sa  vie,  partageant  son  temps  entre 
l’ctude,  les  exercices  de  pieté  et  la 
pratique  des  bonnes  oeuvres  : elle  y 
mourut  d’apoplexie,  le  no  février 
r,j37 , à l’âge  de  soixante-trois  ans  , 
vivement  regrrttée  pour  sa  bienfai- 
sance. Outre  le  Recueil  déjà  cité,  on 
a de  cette  dame  : I.  Frientlship  in 
dealh,  clc.(l’Amiliéaprès  la  mort), 
en  vingt  lettres  des  morts  aux  vi- 
vants, Londres,  1738.  II.  Lettres 
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morales  et  amusantes,  mêlées  de  pro- 
se et  devers,  ibid.,  175933,  3 part, 
in- 8°.;  nouvelle  édition  , augmentée 
del’Amitiéaprès  la  mort,  1736.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français,  par  Jean  Bertrand.  Ams- 
terdam .1740,5  vol.  in- 15.  III.  The 
hislory  of  Joseph , etc. , ibid. , 1 736, 
in-8J.  Ce  poème,  l’une  des  produc- 
tions de  la  jeunesse  de  l’auteur , est 
divisé  en  huit  livres  ouchanls.  Mœe. 
Rowe  n’avait  conduit  l’action  que 
jusqu’au  mariage  de  Joseph  ; mais,  à 
la  prière  dè  ses  amis , elle  ajouta 
deux  nouveaux  livres,  qui  terminent 
le  Poème  à la  reconnaissance  du  pa- 
triarche par  scs  frères;  ct-ellc  les  joi- 
gnit à l’édition  de  1 737.  IV.  Dévot 
exercises , etc,  1737;  cet  ouvrage 
fut  revu  et  publié  par  Isaac  Watts  , 
ainsi  que  le  suivant  : V.  Miscella- 
neous  works , etc. , OEuvres  mêlées, 
en  prose  cl  en  vers,  1739  5 vol.  in- 
8°.  Ce  Recueil . qui  renferme  plu- 
sieurs pièces  de  Th.  Rowe , est  pré- 
cédé de  recherches  intéressantes  sur 
la  vie  des  deux  époux.  On  trouve  des 
extraits  des  différents.  Ouvrages  de 
Mm®.  Rowe,  avec  une  Notice  sur  sa 
vie  , dans  le  tome  vm  de  la  Biblio- 
thèque Britannique.  Parmi  sc.<' poé- 
sies , on  distingue  surtout  Y Elégie 
qu'elle  composa  sur  la  mort  de  son 
mari.  W — s. 

ROX  ANE,  fille  d’Oxyartc,  s-tra- 
e de  Perse , joignait  à une  rare 
oanlé  , des  grâces  , de  l'esprit  et  de 
l’enjouement.  Son  père,  l’un  de  ceux 
qui  avaient  livré  Bessus  , s’était  ré- 
volté île  nouveau  contre  Alexandre. 
Les  Macédoniens  s’emparèrent  de 
la  forteresse  dans  laquelle  Oxyarte 
croyait  sa  famille  en  sûreté;  mais  les 
charmes  de  Roxane  firent  une  im- 

Îiression  si  vive  sur  Alexandre,  qu’il 
'épousa,  dounaDt  pour  motif  que  c’é- 
tait le  seul  moyeu  d'unir  et  de  con- 
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fondre  les  intérêts  des  vainqueurs  et 
ceuxdes  vaincus. Ce  mariagccxcita  les 
murmures  de  scs  généraux  , qui  ne 
pouvaient  lui  pardonner  de  prendre 
pour  beau  - père  un  de  ses  esclaves. 
Alexandre, en  mourant,  laissa  Roxa- 
ne  enceinte  de  six  mois  ; et  l’on  dé- 
cida que,  si  elle  accouchait  d'un  fils, 
il  partagerait  avec  AriJée  le  trône 
delà  Macédoine.  Roxane,  craignant 
que  Stalira  , veuve  comme  elle  d'A- 
lexandre, ne  devînt  un  obstacle  à ses 
projets  de  grandeur,  l’attira  dans  uu 
piège,  et , aidée  de  Perdiccas  ( Foy. 
ce  nom  ) , la  fit  périr  avec  sa  sœur , 
veuve  d’Éphcslion  ( 1 ).  Le  fils  de 
Roxane  , qui  reçut  le  nom  d’Alexan- 
dre, fut  reconnu  par  les  généraux  de 
son  père, comme  l’héritier  du  trône. 
Mais  Ca '•sandre  avait  Tonné  le  projet 
de  s’assurer  la  possession  de  la  Ma- 
cédoine : après'  avoir  fait  égorger 
Olympias  , mère  d’Alexandre  le 
grand,  il  enferma  Roxane  et  son  fils 
dans  le  château  d’Amphipolis.  Alar- 
més des  progrès  de  Cassandre  , Anti- 
gone et  Ptoléinée  unirent  leurs  ar- 
mes contre  lui  , sous  prétexte  de  dé- 
livrer le  jeune  Alexandre.  La  guer- 
re qui  suivit,  se  termina,  l’an  3i  t 
avant  Jésus-Christ,  par  un  traité  qui 
laissait  à Cassandre  le  gouvernement 
de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  jus- 
qu’à la  majorité  d'Alexandre  : mais 
peu  de  temps  apres , Cassandre  le  fit 
tuer  avec  Roxane  ; et  ce  double  at- 
tentat ne  Tnt  point  vengé  ( Foy. 
Cassandre,  Vil,  u86  ).  ïia.xane  est 
le  litre  d’une  tragi-comédie  , impri- 
mée sous  le  nom  de  Desmarets  de 
Suint-Sorlin,  mais  à la  composition 


(»)  Plulsrmtf  ( #'/i  ai* AlexantLe)  que 

Roi uno  tua  Slatira  rt  u trur,  H jeta  Irurs  corps 
dan*  no  puits,  avec  raide  dr  Pet  di-  cas.  Mai*  par  uua 
ÎBCuBervable  id<  pritf,  la  Diet.  un -Verse/  fuit  dira  4 
Plutarque  que  Rnuu  fut  jeitt  dan*  nu  puits  par 
uua  femme  ritràmetuw»!  jalousa  d«  b.moeu'*  qu« 
lui  rendaient  las  Macadotneua. 


de  laquelle  on  croit  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eut  beaucoup  de  part. 

W— s. 

ROX  AS  ( Simon  de  ) , pieux  tri- 
nitaire  espagnol , naquit  à Vall.ido- 
lid,  en  i Sû  t.  Son  père  s'appelait  Gré- 
goire de  Ruis,  et  sa  mère  Constance 
de  Roxas  , nom  sous  lequel  il  est 
connu.  Après  avoir  achevé  scs  pre- 
mières études  , il  résolut  de  se  con- 
sacrer à Dieu,  dans  un  ordre  rcli- 

Sieuxj  et,  pour  l’accomplissement 
e ce  pieux  dessein  , il  choisit  l’or- 
dre de  la  Trinité  pour  la  rédemption 
des  captifs,  ordre  fort  répandu  , et 
tiès-cousidéré.cu  Espagne.  Il  s’y  dis- 
tingua par  la  sainteté  de  sa  vie. Tout 
entier  aux  devoirs  de  son  état , il 
partageait  son  temps  entre  la  direc- 
tion des  consciences  et  la  prédica- 
tion, dans  laquelle  il  obtint  beaucoup 
de  succès.  Rien  n’égalait  son  zèle. 
Il  établit  une  congrégation  du  nom  de 
Marie,  composée  oc  personnes  du 
monde , lesquelles  se  rassemblaient 
pour  pratiquer  des  oeuvres  de  piété, 
et  pour  rendre  un  cultespécial  à la  mè- 
re de  Dieu.  Telle  fut  la  réputation  de 
vertu  dont  Roxas  jouissait  , que  le 
bruit  en  parvint  à la  cour  , et  qn'É- 
lisabetb  de  France,  fille  de  Henri 
IV,  et  épouse  de  Philippe  IV,  roi 
d’Espagne , le  choisit  pour  son  cun- 
fcsscur..  Sa  résidence  dans  le  palais 
de  son  auguste  pénitente  ne  changea 
rien  à sa  manière  de  vivre  ; il  y vé- 
cut comme  dans  soit  cloître  , livré  à 
une  retraite  sévère  et  à toutes  les 

Î trafiques  de  la  mortification.  Son 
lumiliié  , son  désintéressement  , 
avaient  inspiré  au  roi  tant  de  véné- 
ration . qne  ce  prince  partant  pour 
le  Poitugal,  lui  confia,  pendant 
son  absence,  la  garde  de  l'infant 
don  Carlos , qui  monta  depuis  sur 
le  trône.  Uu  autre  caractère  dis- 
tinctif du  P.  Simuir  de  Roxas  , était 
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son  ardente  charité' et  son  amour  des 
pauvres.  Une  dangereuse  épidémie 
c'tant  survenue  en  Espagne , il  se 
dévoua  au  service  de  ceux  qui  en 
étaient  attaques  , au  risque  de  sa 
propre  vie.  11  ne  cessa  de  visiter  les 
hôpitaux  , les  prisons  et  autres  lieux 
où  ses  soins  pouvaient  être  utiles 
aux  malades.  Le  roi  , craignant  qu’il 
ne  rapportât  la  contagion  dans  le  pa- 
lais , lui  fit  défendre  de  continuer  ce 
service  : mais  l'humble  religieux  lui 
représenta  que  les  rois  et  les  princes 
ne  manqueraient  jamais  de  gens 
empressés  de  les  servir  ; mais  qu  il 
n’en  était  pas  ainsi  des  pauvres  , et 
surtout  de  ceux  près  desquels  il  y 
avait  du  danger  à courir.  En  s’abs- 
tenant d’aller  à la  cour,  il  continua 
scs  œuvres  de  miséricorde.  La  mai- 
son que  son  ordre  possède  à Madrid , 
lui  doit  sa  fondation.  On  assuré  qu’il 
prédit  le  jour  et  l’heure  de  sa  mort, 
quiarrivalest8scpt.  i6a4.  L’opinion 
qu’on  avait  de  la  sainteté  de  ce  reli- 
gieux, rassembla  autour  deson  corps, 
avant  qu’il  fut  enseveli , un  grand 
concours  de  peuple  : chacun  voulait 
avoir  quelque  parcelle  des  choses 
qui  avaient  été  à son  usage.  Depuis 
on  recourut  à son  intercession  , et 
l’on  prétend  que  des  guérisons  ont  été 
opérées  à son  tombeau.  Scs  obsèques 
furent  solennelles:  toutcslcsuiaisous 
religieuses , établies  à Madrid , y en- 
voyèrent des  députations  ; et  des 
personnages  distingués  y assistèrent. 
Le  corps  du  P.  Simon  de  Roxas  ayant 
été  exhumé,  eu  iOi(),  fut  trouvé 
sain  et  sans  aucun  signe  de  corrup- 
tion. Les  informations  d’usage  ayant 
été  faites  , Clément  XIII  procéda  à 
sa  béatification,  le  16  mai  1766. 

L — Y. 

ROXBURGH  (Guillaume), mé- 
decin et  naturaliste  anglais , passade 
bonne  heure  aû  service  de  la  com- 
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pagnie  anglaise  des  Indes-Orienta- 
les, en  qualité  de  chirurgien.  Il  exer- 
ça , pendant  plusieurs  années  celte 
profession  dans  l’établissement  de 
Madras,  étudia  la  botanique  sons  le 
savant  J. -G.  Koenig  , dont  il  obtint 
l’estime  et  l’amitié  ( Voy.  Koenig, 
XXII  , 5a5),  et  fut  chargé  ensuite  à 
Calcuta  de  la  surintendance  du  ma- 
gnifique jardin  botanique  que  la  com- 
pagnie venait  d’y  fonder  , et  qu’il  a 
considérablement  enrichi.  La  gran- 
de réputation  qu’il  obtint  dans  les 
diverses  fonctions  qu’il  avait  rem- 
plies , le  fit  nommer  botaniste  en 
chef  de  la  compagnie  des  Indes. 
Il  paraîtrait  qu'il  ne  l’était  plus  en 
1814,  puisqu’il  se  trouvait  alors 
à Édinbourg  , où  il  mourut  au  com- 
mencement de  cette  même  année. 
Roxburg  était  intimement  lié  avec  le 
savant  W.  Jones  , avec  Hastings 
et  lord  Tcignmouth.il  a enrichi  de 
scs  travaux  plusieurs  recueils  pério- 
diques. Ainsi,  dans  l'Oriental  Repu- 
sitory  de  Dalrymplc,  dont  le  pre- 
mier volume  parut  en  1 791  , il  fit 
connaître  un  Nerium  ou  laurier-ro- 
se qui  donnait  une  substance  ana- 
logue à l’indigo  ; dans  le  second  vo- 
lume il  décrivit  les  procédés  par  les- 
quels leslndous  retirent  le  sucre  de  la 
canne:  dans  les  Asiatic  Researches , 
il  seconda  les  efforts  du  célèbre  W. 
Jones  , pour  déterminer  plusieurs 
plantes  dont  les  produits  étalent  con- 
nus des  anciens  , comme  le  Spica 
nardus.  Dans  les  Transactions  de  la 
société  royale  de  Londres,  de  1791, 
il  fit  connaître  avec  précision  l’in- 
secte qui  produit  la  lacque,  Chermcs 
lacca.  On  voit  par-là  que  les  ob- 
servationsde  Roxburghsc  tournaient 
principalement  vers  les  objets  qui 
pouvaient  être  utiles;  mais  jusque-là 
elles  paraissaient  isolées  et  dissémi- 
nées parmi  des  objets  d’un  autre 
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genre.  Enfin  son  nom  est  à la  tête 
d’im ouvrage qwilui  a niérftéuuc  pla- 
ce distinguée  parmi  les  botanistes  : 
Plants  of  the  coasl  df  Coromandel , 
publié  par  l’ordre  et  sous  la  direc- 
tion de  sir  Joseph  Banks  ; il  en  a 
paru  3 volumes  de  format  utlanti-' 
qic,  de  I7q5-()8,  à Londres.  La 
compagnie  anglaise , nui  détermina 
Celle  publication,  semblait  indiquer 
par-là  que  , non  contente  des  succès 
que  ses  armes  et  les  circonstances  lui 
avaient  fait  obtenir  sur  la  compagnie 
hollandaise,  elle  voulait  encore  sur- 
passer la  gloire  qu’elle  avait  acquise 
par  la  prodnelion  dedeux  beaux  uio 
numents  scientifiques  : V II ort us  Ma- 
labaricus  dcRheede,  et  l’ Herbarium. 
Amloinense  de  Rumph  : mais  pour 
juger  jusqu’à  quel  point  ce  triomphe 
s’est  'étendu  , il  faudrait  comparer 
ces  ouvrages  sous  ces  deux  rapports: 
l'exécution  ou  l'extérieur,  elle  fond 
même.  Quant  au  premier,  la  simple 
inspection  semble  suffire  pour  déci- 
der la  quesliou.  Les  planches  qu’on 
avait  été  obligé  de  plier  en  deux 
ponr  composer  l’ flortus  , sont  p’us 
petites  que  celles  du  nouvel  ouvrage 
où  clics  sorti  étalées  dans  toute  leur 
ampleur  : 'il  en  résulte  donc  le  for- 
mat le  plus  gigantesque  qu’on  eût 
encore  employé.  Il  dépasse  de  deux 

fuuices  en  hauteur , et  de  trois  en 
«Tgenr , celles  des  plantes  de  Robert 
"(  Vay.  ce  nom,  XXXV HT,  uo8  ), 
ayant  vingt  quatre  pouces  sur  dix- 
liuit.  Quant  a la  gravure , le  trait , 
dans  sa  plus  grande  simplicité  , au- 
quel ou  s’est  borné , est  peut-être 
préférable  aux  travaux  de  nâchures 
qui  surchargent  les  autres  : mais  de 
ce  roté  elles  sont  fort  inférieures  aux 
■planches  de  Plumier;  celles-ci  sur- 
tout l’emportent  par  la  fidélité  avec 
laquelle  les  nervures  sont  rendues. 
Pour  le  port , il  est  au  moins  aussi 
xxxix.  * 
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bien  saisi  dans  les  anciens  que  dans 
le  noirvc.l  ouvrage;  de  plus , les  pre- 
miers ont  mieux  fait  connaître  la 
nature  par  les  figures  réduites  , où 
ils  ont  représenté  en  euticr  les  pal- 
miers et  autres  plantes  indiennes. 
Dans  les  nouvelles  on  trouve  des  dé- 
tails sur  la  fructification  , souvent 
grossis  à la  loupe  , qui  manquent 
dans  les  autres  ; mais  c’est  un  avan- 
tage qui  était  passé  en  usage  depuis 
long-temps,  et  on  n’en  a pax  profité 
dans  toute  son  étendue;  car  ou  s’est 
borné  à ceux  de  la  fleur,  sans  péné- 
trer dans  l’intérieur  des  graipes. 
Quant  à l’impression  du  texte  ou  à la 
typographie , les  caractères  ein  pluvés 
polir  YBortus  sont  proportionnes 
aux  dimensions  de  l’ouvrage  ; ceux 
de  Y Herbarium  sont  moins  magnifi- 
ques : mais,  dans  les  deux,  tout  ce 
qui  appartient  à chaque  p’autc,  for- 
me un  article  séparé,  au  lieu  que  dans 
Roxbtirgh  , ils  sont  imprimés  de 
suite  sur  deux  colonnes  en  caractè- 
res très-convenables  pour  uu  iu-4°.  ; 
et  il  faut  l’avouer , ils  sont  très-beaux; 
ce  sont  ceux  qui  avaient  été  gravés 
pour  uuc  magnifique  ediliou  de  Sha- 
kespeare : il  résulte  de  là  que  quatre 
pages  rn  remplissent  uue  seule  de 
ce  format  gigantesque.  C’est  une  mes- 
quinerie qui  contraste  avec  la  somp- 
tuosité de  l’ouvrage  ; de  plus , on  doit 
considérer  que  les  plantes  s’y  trou- 
vant distribuées  ail  hasard  sans  or- 
dre , il  s'ensuivait  l’obligation  de  sui- 
vre la  méiliodc  employée  depuis  as- 
sez long  - temps  dans  rca  sortes  de 
livres,  de  rédiger  le  texte  de  maniè- 
re que  l’acquéreur  pût  disposer  l’ou- 
vrage à son  gré.  Pour  le  fond  de 
l’ouvrage,  ou  sent  qu’il  est  difficile 
d’en  faire  une  comparaison  exacte  ; 
car  un  siècle  écoulé  a procuré  des 
avantages  immenses  à Roxlmrgh  : il 
a pu,  par  le  moyen  de  la  précision 
i3 
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Linnéenne  , donner  dan»  une  démi- 
nage pins  de  moyens  de  reconnaître 
les  plantes  qn’il  de'crit  , que  ses  de- 
vanciers dans  uu  discours  étendu  ; 
niais  ceux-ci  eut  recueilli  avec  plus 
de  soin  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
leur  connaissance  avantageuse  pa:  • 
l'énumération  de  leurs  propriétés  , 
qu’ils  avaient  eu  soin  de  puiser  dans 
la  tradition  des  indigènes.  Ainsi , 
l’apparition  de  l’ouvrage  anglais  n’a 
fait  aucun  tort  à la  mémoire  des  deux 
Hollandais  ; mais  , sans  prolonger 
plus  loin  ce  parallèle,  nous  dirons 
que  Roxburgh  s'est  montre'  digne  d’ê- 
treleur  successeur  : comme  eux  ar- 
rivé dans  l'Inde  sans  aucune  con- 
naissance pre'litninaireeu  botanique, 
c’est  parla  vive  sensation  qu’il  éprou- 
va à l’aspect  de  la  magnifique  végé- 
tation de  cette  contrée,  qu’il  conçut 
le  désir  de  la  faire  connaître  à l'Eu- 
rope. Il  eut  l’avantage  de  trou- 
ver un  guide  qui  l’initia  tout  de  sui- 
te dans  celte  science  , en  lui  trans- 
mettant tout  ce  qu’il  avait  reçu  de  la 
bouche  même  de  Linné  : mais  ce  ne 
fut  que  la  classification  artificielle; 
car  it  ne  parait  pas  qu’il  se  soit  ja- 
mais occupé  des  rapports  naturels. 
On  doit  encore  à Roxburgh  une />«.?- 
cription  botanique  d’une  nouvelle 
espèce  de  swielenia  nu  mahogany, 
dont  l’écorce  pouvait  remplacer  relie 
du  quinquina  comme  fébrifuge,  Lon- 
dres , 1797  , in-4°.  ; et  un  Es>ai 
sur  r ordre  naturel  des  scitami- 
nece,  Calcutta,  in  - 4°.  Alcxand. 
Beatson  a inséré  ,dans  sa  Descrip- 
tion de  Vile  de  Sainte  Hélène , une 
liste  alphabc'tique  des  plantes  trou- 
vées par  Roxburgh  sur  cette  île. 
Rotburgh  était  membre  de  la  so- 
ciété Linnéenne.  On  voit,  par  ce  que 
nous  avons  dit , qu’il  a rendu  service 
à la  science  tant  qu’il  en  a trouvé 
l’occasion:  en  reconnaissance,  ou  a 
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sanctionné  l’honneur  qu’il  s’était 
rendu  à lui-même , en  donnant  le 
nom  de  Foxbnrphia  à une  plante 
qu’il  a décrite  et  figurée  le  premier, 
et  qui,  par  sa  magnificence,  a méri- 
té le  noru  spécifique  de  Gloriotuide. 

D—  P — S et  D— 1 — s. 

ROXELANE, épouse  de  Soliman- 
le-Grand , empereur  desTurcs , était 
russed’origine.  Mère  de  Djilian-ghir, 
de  Uaj.17.rt  et  de  Sélim  II  , elle  fut  la 
rivale  implacable  de  Bosphorone, 
mèrede  l'infortuné  Mustapha  :1a  hai 
nequ’ellc  portait  à la  ci rcassieniic s’é- 
tendit à son  fils  ; et  elle  le  perdit, 
autant  par  animosité  que  par  ambi- 
tion. Sa  beauté  la  servit  encore  moins 
que  son  esprit  et  son  adresse  ; on  sait 
qu’elle  parvint  à se  faire  affranchir, 
et  à porter  le  nom  d’impératrice: 
mais  cette  méchante  femme  fut  aussi 
odieuse  par  l’abus  qu’elle  fit  de  son 
ascendant  sur  le  grand  Soliman  , que 
parson  ingratitude  envers  lui  ( 1).  En 
i534,  elle  s’unit  avec  Ziilcma,  sul- 
tane validé,  pour  perdre  le  grand 
ve’zir  Ibrahim,  objet  de  leur  jalousie 
commune,  en  raison  du  créait  qu’il 
avait  sur  sou  maître  ; et  elle  en  vint 
à bout.  Ennemie,  du  prince  Musta- 
pha , parce  qu’elle  l’était  de.  Bospho- 
rone, sa  mère;  voulant  de  plus. assu- 
rer le  trône  à l’un  de  ses  enfants  , 
au  préjudice  de  ce  fiis  aîné  du  sul- 
than,  elle  l’accusa  de  trahison  , d’in- 
telligence avec  les  Perses, et,  soute- 
nue par  le  grand-vrtir  son  gendre 
( y.  Roustam-Pacha  . pag.  167  ci- 
dessus  ),  aveugla  tellement  Soliman, 
qu’il  devint  le  bourreau  de  son  fils. 
( V.  Mdstapua,  XXX,  <187  ),  Elle 

(«^  Drimtriu*  Einbnir,  dans  son  /fitloire  dû 
l'empire  rüioman  , ne  Tait  au.  une  mention  *!û  Rosc- 
lane  ni  de  intrigue*.  Tout  ce  qu’en  d ia-nt  noa 
historiens  , est  tire  lies  /.ettin  de  Fut  bec.  Mar- 
niontrl  , dan*  se*  Conte « moraux  , et  Faxrart.  dans 
sa  comédie  de  SoL'oan  U , ont  fort  embelli  !'es|»i  it 
et  U caractère  «le  celle  princesse , dont  le  tuun 
|>re*aQ  Iloutchen  signifie  Zumiirr.  A — 1. 
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passa  de  ce  crime  à un  second  : elle 
suscita  un  imposteur  sous  le  nom 
du  prince  dont  elle  avait  causé  la 
mort , comptant  que  le  fruit  de  cette 
horrible  trame  serait  recueilli  par 
Bajazet , unique  objet  de  sa  com- 
plaisance et  de  son  ambition  : le 
succès  de  cet  atroce  com[éot  devait 
ôter  le  trône  et  peut-être  la  vie  au 
sulthan  son  époux  et  son  bienfai- 
teur. I/infleX'blc  fidelité'  d’Aclimet 
(F.  Achmet,  I,  i5i)  découvrit  tous 
les  coupables  , excepte  leur  adroite 
instigatrice,  que  sa  prévoyance  avait 
garantie  du  soupçon.  Ses  fausses  lar- 
mes ci  ses  prières  sauvèrent  de  la 
colère  d’un  père,  justement  irrite', 
Bajazct, bien  plus  coupable  que  Mus- 
tapha ',Voy.  Baiazet  , 111 , ?5o  ). 
Boxelane  n’atteignit  pas  le  but  deses 
forfaits:  avant  d’avoir  pu  couronner 
Bajazct,  elle  mourut,  en  1 557  » 
dans  les'  bras  de  Soliman  , qui  ne 
cessa  jamais  de  l’aimer,  de  la  croire 
sincère  , et  de  lui  obéir.  S— y. 

ROY (Pierre-Charles),  poète,  né 
à Paris,  en  1 683  (i),  avait  reçu  delà 
Dature  un  goût  très-vif  pour  les  let- 
tres : et  sa  fortune  lui  permit  de  les 
cultiver.  Fils  d’un  procureur  au  Châ- 
telet , il  acheta  de  bonne  heure  une 
charge  de  conseiller  à la  même  cour, 

Irour  avoir  un  titre  et  un  'rang  dans 
e monde:  mais  il  n’en  remplit  pas 
les  fonctions.  Il  disputa  d’abord  les 
prix  dans  les  lices  académiques,  et 
en  remporta  plusieurs  à l’académie 
française  et  aux  jeux  floraux  (a). 
Depuis  il  s’essaya  dans  le  genre  ly- 


(l)  On  lit , «lau»  Ira  Anecdote*  dramatique* , T, 
MD  * cfur  , par  uue  rencontra  «un  •ingultfre  , Roy 
fut  bafitui  â la  pantitar  de  Saint-Loai*  dan»  l’ile  , 
le  i»  tuan  i‘-ur  auquel  Philip)»  Quinault  y 

fut  eolrrré  Miu  c'«t  Uue  erreur.  Roy,  Comme  ou 
l'a  dit,  était  né  en  ili83  , et  Quinault  mourut,  U *6 
novembre  it>88  ( V QUINAULT  ). 

(a)  En  iva^,  Roy  avait  remporté  neuf  prix  à l’aea- 
demie  de«)eUB  floraux,  et  troic  à l'academir  fran- 
çais, dout  un  de  poraiv. 
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rique , et  se  montra  supérieur  à La 
Motte  et  à Danchct*,  les  seuls  poètes 
qui  se  fussent  distingués  jusqu’alors 
dans  une  carrière  ouverte  par  Qui- 
nault, et  qu’il  a rendue  si  diflirile 
pour  ses  successeurs.  Nourri  de  la 
lecture  d’Ovide,  Roy,  dit  Palissot, 
s’était  familiarisé  avec  les  plus  heu- 
reux details  de  la  mythologie , et  il  sa- 
vait s’approprier  avec  art  les  pensées 
de  son  modèle.  L’opéra  de  Callirhoé, 
u'il  fit  représenter  en  1 7 1 a , est  une 
es  meilleures  pièces  du  genre.  Le  su- 
jet, intéressant  par  lui  - même,  est 
bien  conduit , et  n’a  guère  d’autre 
inconvénient  que  le  dénouement  {V. 
le  Cours  Je  littérature  , xn  , 44  )• 
Six  ans  après  ( 1718),  il  donna  Sé- 
miramis,  que  Laliarpc  trouve  supé- 
rieure à Callirhoe.  Voltaire  en  a tiré 
tout  entier  le  plan  de  sa  tragédie,  qui 
l’emporte  autant  sur  l’opéra  de  Roy 
que  la  pièce  de  celui-ci  sur  la  Sémi- 
ramis  de  Crébillon.  Le  ballet  des 
Éléments  ( 1 7 a5  ) ajouta  beaucoup 
à la  réputation  de  notre  poète  : il 
n’est  personne  qui  ne  connaisse  les 
beaux  vers  du  Prologue;  mais  c’est 
un  besoin  de  les  citer  : 

Lr*  tcwp»  wml  arrivé»  ; cnfci  I riale  rïmoa! 
Panion,  élément»!  Dieux,  al  n leur  prnerir* 

Le  mouvement  rt  le  rrpo*j. 

Tenex-lrs  TCMperméa  chacun  dent  mu  empire.  , 
Coule*  , onde»,  couler!  vole*,  rapide»  feux! 

Voile  a*uré  de»  «ira,  euibracae*  U nature! 

Terre,  enfante  dea  fruit»,  couvre  toi  de  verdure! 
Naiaaer,  mortel*,  pour  obéir  ans  Dieux! 

Le  ballet  des  Sens  ( 1732  ) est  la  der- 
nière des  productions  lyriques  de 
Roy  dans  laquelle  ori  trouve  un  véri- 
table talent;  elle  marqua  l'époque  de 
sa  décadence.  Il  avait  fait,  en  1724» 
pour  la  Comédie  française,  les  Cap- 
tifs, pièce  imitée  de  Plaute , qui  réus- 
sit, et  qui  n’est  pas  sans  mérite.  La 
même  année  , il  fit  jouer,  au  Théâtre 
italien , les  Anonymes,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  : ce  double  essai 
prouve  de  la  facilite.  Roy , dans  sa 
i3.. 
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ji-unçssc , avait  (ihcrelic  l’a  initie  de 
|,a  Motte  et  ilcpoiitcnellc.  11  louait 
alors  les  Odes  de  La  Motte,  cl  plaçait 
Fonte» elle, dans  IVglogue,  au-des- 
sus de  Théocritc  (Yoy.  les  Mémoi- 
res de  Trublet,  p.  370  J:  mais  il  se 
rangea  depuis  parmi  leurs  adversai- 
j es  ; et,  soit  que  son  caractère  se  fût 
aigri  parles  contrariétés  , soit  qu’il 
eût  un  penclianl  naturel  pour  la  sa  - 
tire,  il  finit  par  se  déchaîner  contre 
les  hommes  qui  se  distinguaient  le 
plus  dans  la  carrière  des  lettres.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  brevets  de 
caluies,  dont  il  existe  une  collection 
assez  peu  recherchée  aujourd’hui 
( y.  Mabgon,  XXVII,  i5  il  se 
permit,  dans  une  sanglante  allégo- 
rie, de  désigner  Rameau  sous  le  nom 
de  Marsyas , parce  que  ce  musicien 
préférait  aux  opéras  de  Roy  ceux  de 
Cahusac,  qui  se  pliait  plus  facile- 
ment à ses  caprices.  Dans  une  autre 
allégorie,  intitulée  le  Coche,  il  atta- 
qua le  corps  entier  de  l'académie 
française,  dont  il  avait  instillé ^épa- 
lémcnl  presque  tous  les  membres. 
Par  celte  couduilc,  Roy  ne  pouvait 
manquer  de  s’attirer  beaucoup  d’en- 
nemis; et  il  y en  eut  phisicüis  qui 
se  vengèrent  par  des  traitements  qui 
le  rendirent  ridicule.  Voltaire  , si 
susceptible,  et  qd’il  harcelait  sans 
cesse,  répondit  a ses  Épigrainmcs 
par  d’autres  lion  moins  piquantes , 
et  dont  quelques- unes  sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amateurs  (3), 
tandis  que  celles  de  Roy  sont  ou- 
bliées. Ce  poète  cessa  de  travailler 

(3)  On  n'rn  cilrr»  qu*unc  wolf.  Ruy  avait  crlrbihf 
■ai  uu  por  tue  la  Cb**“Uieçnc*  d*Lowt  (1744)» 

VoJt.iirr  fit  i ce  v«xjct  lepigraiwne  »uiv*uU  : 

Notre  iu* marque*.  i|i'r*w  Maladie, 

Liait 'R  Met».,  attaque  d*inaoiuri»r  : 

Al»  que  de  K»»*  m guéri  d'abord! 

Hoj.  le  |r  » U . I Pari»  tMnr. 

1 m prëteSVtte*  ou  la  Ht  • le  »**i  dort  . 

D«  «tuai  Mklirl  L ium  au  il  larme  ? 
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pour  le  théâtre  en  rj5o.  Fl  avait 
.souvciïl  été  employé  pour  les  fêles 
que  donnait  la  cour  ; et  il  avflft 
reçu  le  cordon  de  Saint  Michel:  mais 
celte  di*tinetion  ne  put  Te  consoler 
de  n’être  point  admis  à l’académie 
français^. dont  il  s’était  fermé  les  por- 
tes par  scs  satires;  et  à chaque  Vacan- 
ce , il  Continuait  à se  mctirésur  lc's 
rangs.Eiiappreiianll’électiondueoiri 
tedcClemioht,  il  devintîtirieti'x,  et  fit 
contre  ce  prince  une  Épigrïmmc  vrai- 
ment insolente ( F.  Clhimont,  IX, 
87).  Unhègre , dit  Palissul  ( Mémoi- 
res île  littérature),  clintgc  de  la  ven- 
geance du  comte,  cii  abusa.  Roy,  bri- 
se de  cdops  , ne  se  releva  qu’à  peine 
poVr  aller  mourir  chez  lui,  après 
quelques  jonrs  de  stmflra'necs  , le  a3 
octobre  1764.  Il  était  âgé  de  qnalrc- 
vingt- ni)  aiis.  La  Versification  de  Ro_V 
est  presque  constamment  dépourvue 
de  grâce  et  de  facilite":  mais  cite  ne 
nianquc  ni  Je  force  nt.de  noblesse; 
et  quelquefois  ce  poète  s'est  élevé  jus- 
qu'au sublime.  On  a déjà  cite  ses 
meilleures  productions  dans  le  gen- 
re lyrique.  II  a composé  six  Opéràs: 
PUilomèle , Bradant  on  te  , Dijipo - 
damie,  Créuse,  Cdllirhoé  cl  Sémi- 
ruinis;  onze  Ballets  et  plusieurs  In- 
termède^, dont  on  trouvera  les  'ti- 
tres à la  suite  de  Von  Éloge  par  Pa- 
lissot,  dans  le  Biéèrologe,  pourl’an- 
néc  t-fCG,  tome  i‘«q  Le  Rectieil  de 
Ces  Œuvres,  Paris,  1727,  a vol. 
gr.  in.-  8U.,  contient  des  Éfclogues, 
du  livre  d’ Odes  galantes,  11b  livre 
de  Pièces  mêlées , quatre  livres  d’O- 
des,  plusieurs  Poèmes  et  cinq  Dis- 
cours acdelémiques  , avec  des  rê- 
llcxions  sur  les  genres  de  poésie  du 
d’Cloqtierce  qui  font  l’objet  des 
deux  volumes.  Il  a publié  depuis  di- 
vers Poèmes,  qui  11  ont  point  etc  re- 
cueillis , üoh  plus  que  scs  Pièces  sa- 
tiriques, dont  un  liés- petit  nombre 
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f.iit  partie  des  collections  de  ce  gen- 
re ( V.  SaiUrcaudc  Mans  y , Xîÿ  V 1 1 , 
•i^o,et  Col»et,  ifr’ogr.  des  hommes 
vivants,  II , 1 1 1 ).  W — s. 

ROY  ( Le  ).  V oy.  Leboy. 

ROY  (Geobge  le),  l’un  des  plus 
célébrés  avocats  de  son  temps  , ap- 

fiartenait  à une  famille  distinguée  par 
es  charges  que  plusieurs  de  ses 
membres  avaient  exercées  ; il  na- 
quit à Paris  en  i656.  Spn  pè- 
re , doyen  des  avocats  au  parle- 
ment, était  aussi  remarquable  pac 
ses  talents  que  par  son  extièiuc 
modestie  , et  par  la  vie  patriarcale 
qu'il  menait:  il  avait  eu  vingt  en- 
fants, qu’il  conserva  tous  jusqu’à  sa 
mort  , arrivée  dans  un  dgc  très- 
avancé  (i).  George  Le  Roy  profita 
des  exemples  et  des  conseils  de  sou 
père  : après  avoir  étudie  pendant 
plusieurs  années  le  droit  privé , et 
avoir  acquis  une  .grande  réputation 
comme  avocat  plaidant , il  s attacha 
plus  particulièrcutentaii  droit  public, 
dfiui  toutes  les  branches  lui  deviu- 
retU  familières.  Ses  connaissances 
dans  cette  partie,  sa  diatecliqqc  plei- 
ne de  lucidité  et  de  vigueur , et  ses 
vertus  , lui  lurent  obtenir  la  couliaure 
de  plusieurs  souveraius.  Louis  XIY 
l’ honora  de  sou  estime,  et  le  cousulta 
souvent  sur  les  matières  les  plus  déli- 
cates : Le  Roy  possédait  eu  même 
temps  la  copliauce  des  ministres  de 
ce  grand  mouaripic , et  (le  la  famille 
royale , qui  ayaicut  fréquemment  re- 
cours à ses  lumières.  Pour  récom- 
penser les  services  qu'il  avait  rendus 
à l’etat,  Louis  XV  lui  accorda  , au 


(»)  l’ItitU’Ur»  de  cm  enfanta obtinrent  daiu>  lVgliie 
Ho  diguitc.  .•u.mOi.tO;  l'uu  ,doiu  lauuj#,  fui  geuci  al 
4*  * Fi  uitlant*;  un  Mi  -.11.1  , d 

M ptnur  de*  l'intiuulrrs  , un  troisième  , dotu 
A(<  >•,  riait  prieur  de  lu  (JurlrniM  de  Pari*;  et  du 
i|ii.illinur  , K«Uit  Alejuwdli'  là'  lluy  , juiiiiad  à sa 
<|i»w)ile  'd*  prieur  de  M«.otlberv  i clksde  crûrnr 
rl  de  •rcrétuire  Jki  |>ctn»t  *1«'  mi.*  rtivdo 

de  politique  ( Voy.  do  SAiNT-PlLHRF  ).’ 
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mois  d’octobic  1719,  des  lettres 
de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  (a).  « George  Le 
» Roy  , disent  ces  lettres  , avocat 
» en  notre  cour  de  parlement  depuis 
» plus  de  quarante-trois  ans  , est  un 
» ac  ceux,  qui  par  leurs  actions  dans 
» le  barreau,  par  leurs  écrits  ou  leurs 
» conseils  dans  le  cabinet , ont  le  plus 
» contribué  au  bien  delà  justice  coin- 
v me  à celui  de  nos  état*  , par  les 
» curieuses  recherches  qui  lui  ont 
» rendu  familière  la  connaissance 
d du  droit  public.  En  effet , choisi 
» parnolretrès-chcretante  Madame, 

» pour  être  de  son  conseil , il  a di- 
» gnement  soutenu  scs  droits  dans  la 
» successiou  des  électeurs  Palatins, 
» Charles  , son  père,  et  Charles- 
« Louis , son  frère.  Instruit  de  sa 
» capacité,  le  feu  roî,  notre bisaïuil, 
» le  chargea  a près  la  paixdcRyssvick, 
» de  la  discussion  ae  ses  droits  sur 
» plusieurs  grandes  seigneuries  contre 
» le  prince  de  Montbclliard.  Il  n’a 
» pas  été  moins  utile  sur  la  fin  du 
» lègne  de  Chai  les  II  , roi  d’Espa- 
» gne  , lorsqu’il  fut  question  d’un 
» traite  de  partage , et  d’établir  1rs 
» droits  de  notre  ronronne  sur  les 
» rovamnesde  Naples  et  de  Sicile (3 
» sa  réputatiofi  , répandue  jusque 
» dans  les  pays  etrangers  , Ip  fit  de- 

(*)  GeoéRt  U Roy  »Vu  mu  ait  y.%»  ru  bnoio  . li 
l’ou  «Vu  1 app  •rte  à Y Hittuire  gt/tcn/ugiyrie  de  »a 
maison , par  rat*bc  Aleturndre  U HoyÎTuo  de*»r* 
fr*rc* , dont  ou  a parle.  Cm  Mémoire  nauur 
rrit , que  noua  avons  mus  Im  veux,  et  qui  «al  ac  - 
compagne  pirtn  pofiliintif^t  bronrr , d'oiu 
in-<nirrr  ^difficile  li  c -qlralrr  , que  la  Uni  lie  de*  l«e 
Roy,  dirW  m.un  gmud  nombre  d*  liranclir*,  jho- 
scdilit  la  noble*»#  anlertenrrtuenl  an  quiinirlDt  »iè- 
clr.  Parmi  Ifi  metiibrrequi  bit  font  horraenr , rt  dont 
pbtfiruii  occun^mitdô  emploi»  cbv«  •,  Bons  m ci* 
t«u  i*D*  qu'au  Lf  fliy,  *cfgnr»r  de  Uaoemarie,  et 
eelrevin  de  Melun,' qui  remît  à Henri  IV  le*  def» 
de  celte  lilli-.  v . 

On  voit,  dan*  un  certificat  delivr»  par  Col- 
in rt , uiarqai*  de  ('.rotor,  que  George  te  Poy  a 
red’gé , |»ar  urürç  de  Luuÿ  XIV,  un  ïrainl  nnuibra 
de  iVJi-uioiic»  »ur  ai’*  lojdf  de  1*  plu*  haute  io»p*»r- 
lancr  Non*  ignorons  *il  V en  a qui  aient 'cio  Mbpri- 
HH-»;  quoi  qtéil  en  Soit,  R*  duiv*  ot  »e  trouver  un* 
tutliiio  dfraftue»  étrangère*. 
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» mander  pour  conseil  par  le  roi  de 
» Sardaigne , notre  aïeul  ,et,  par  per- 
» mission  du  feu  roi , il  traita  avec 
a succès  les  prérogatives  de  la  cou- 
a ronnc  de  Sicile  contre  des  puis- 
a sances  jalouses,  et  il  est  demeuré 
a son  conseil  en  France.  Enfin  le 
a Dauphin,  notre  père,  dont  Ici  lu- 
» niièrcs  font  l’éloge  de  ceux  qu’il 
a distinguait , n’avait  des  conféren- 
• ' a ces  réglées  avec  lui , que  par  Puli- 
a litédonlil  connaissait  sou  érudition 
a à l'avancement  de  ses  études.  » Un 
1 roii  ve  dans  uue  harangue  de  D'Agues- 
seau, prononcée  en  novembre  1737, 
un  grand  éloge  du  talent  et  des  vertus 
privées  de  George  Le  Roy,  qui  mou- 
rut , le  18  avril  17^7  , dans  la  qua- 
tre-vingt onzième  année  de  son  âge , 
api  ès  avoir  exercé  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  bâtonnier  de 
l’ordre  des  avocats.  Le  Dictionnaire 
de  Mo  réri , édition  de  con- 

tient une  Notice  sur  George  Lé  Roy , 
extraite,  en  partie,  des  Mémoires  ma- 
nuscrits de  Boucher  d’Ar^is.  George 
Le  Roy  eut  dix  enfants  de  son  ma- 
riage avec  Élisabeth-Claude  Visinier. 
La  nombreuse  postérité  masculine 
des  Le  Roy  s’est  éteinte:  il  ne  leste, 
du  mariage  de  l'une  des  petites-filles 
de  George , sujet  de  cet  article,  avec 
M.  de  Pelletier,  conseiller  au  Châte- 
let , qu’un  fils  unique  ( M.  Pelletier 
de  Saint  Michel*)  , aujourd'hui  juge 
du  tiibunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  — Roy  deValliêres  (Le), 
neveu  de  George , se  fit  également 
distinguer  par  scs  talents  pour  la 
plaidoirie  , et  il  mourut  le  16  juillet 
1 737  ( Voyez  le  Mercure  de  France 
de  celte  année,  p.  1G7U).  D — z — s. 

ROY  ( Charles  -Fbawçois  Le). 
Voy.  Leroi. 

ROYE  ( Guide),  archevêque  de 
Reims,  était  fils  de  Matthieu,  grand- 
maître  des  arbalétriers  de  France, 
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d’une  ancienne  et  illustie  maison  de 
Picardie,  qui  s’est  fondue  dans  celle 
de  la  Rochefoucauld.  Il  naquit  au 
château  de  Muret , près  deSoissons, 
terre  que  possédait  sa  mère  ( F oy. 
Marlot,  Meiropol.  Bernent,  hislo- 
ria  ).  Destiné,  par  ses  parents , à l’é- 
tat ecclésiastique  , il  étudia  la  théo- 
logie et  le  droit-canon,  et  fut  pour- 
vu, de  bonne  heure,  d’un  canonicat 
du  chapitre  de  Noyon  et  du  doyenné 
de  Saint-Quentin.  Scs  talents  l’ayant 
fait  connaître,  il  fut  nommé,  peu  de 
temps  après,  auditeur  de  Rote,  et 
mérita , dans  l’exercice  de  cette  char- 
ge , l’afiection  du  pape  Grégoire 
XI,  qui  le  nomma  évêque  de  Ver- 
dun. il  ne  prit  point  possession  de 
ce  siège  , en  abandonna  les  reve- 
nus pour  racheter  les  domaines  du 
clergé  qu’avaient  engagés  scs  prédé- 
cesseurs ( F.  le  G allia  Christiana). 
En  1 376 , Grégoire  XI , cédant  aux 
instances  des  Italiens  , consentit  à 
reporter  le  siège  pontifical  à Rome, 
où  Gui  de  Roye  le  suivit.  Après  la 
mort  de  ce  pontife,  les  cardinaux 
élurent  pour  son  successeur  Urbain 
VI  ( F.  ce  nom  ) : mais  sa  sévérité 
leur  ayaut  déplu  , ils  annulèrent  son 
élection  , et  réunirent  leurs  snffrage$ 
sur  Robert  de  Genève , qui  prit  le 
nom  de  Clément  VII  ( F.  Robert  de 
GlsÈve,,  xvii , 6g).  Ce  fut  l’ori- 
gine du  graud  schisme  d’Occident. 
Gui  de  Roye  embrassa  le  parti  de 
Robert,  comme  plus  favorable  aux 
intérêts  de  l’Église d«-  France, et  vint 
habiter  Avignon,  où  s’établit  l’anti- 
pape. Lecb.ipitiede  Verdun  voulant 
l’obliger  à la  résidence  , il  se  démit , 
en  1378,  de  cet. évêché;  mais,  en 
t383 , il  fut  pourvu,  par  Robert, 
des  évêchés  de  Castres  et  de  Dol  , et 
de  l’archevêché  de  Tours,  auquel  il 
joignit,  en  i335,  celui  de  Sens.  En- 
fin, en  1390,  il  fut  transféré  sur  le 
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siège  métropolitain  de  Reims  , et  ré- 
signa tous  ses  autres  bénéfices  , dont 
on  croit  qu’il  avait  possédé  plusieurs 
eu  même  temps,  ce  qui  l’a  fait  accuser 
de  simonie,  fisc  déclara  pour  Pierre 
de  Lune  ( F.  BsyoïTxm  , IV,  > ç)4)> 
successeur  de  Robert  , et  refusa 
d’assister  au  concile  de  Paris  , en 
■ 4o4  , convoqué  pour  aviser  aux 
moyens  de  terminer  le  schisme. 
Quoiqu’il  n'eût  point  été  nommé 
dans  les  actes  <lc  cette  assemblée , 
il  appela  de  ses  décisions  au  juge- 
ment de  l’Église  universelle.  Un 
concile  œcuménique  fut  indiqué  à 
Pise , en  1409.  Gui  de  Roye  s’y  ren- 
dait avec  quelqucsautres  prélats, et  le 
célèbre  Gerson  , chancelier  de  l’uni- 
versité de  Paris.  A son  arrivée  à Vol- 
tri,  distant  de  Gènes  de  quatre  milles, 
son  maréchal  prit  querelle  avec  un 
ouvrier  de  ce  bourg,  et  le  tua.  Ce 
meurtre  excita  un  soulèvement  ; et 
l’archevêquede  Reims,  voulant  sortir 
pour  apaiser  le  tumulte  , fut  frappé 
dans  la  poitrine  d’un  trait  d’arbalète  : 
il  mourut  de  cette  blessure  le  8 juin. 
Ses  restes  , transportés  à Gènes  , 
y furent  inhumés  avec  la  plus  grande 
pompe.  Ce  prélat  aimait  les  lettres, 
et  fut  le  protecteur  des  savants.  C’est 
à lui  qu’on  doit  la  fondation  du  col- 
lège , dit  de  Reims , en  1 399 , mais 
dont  l’établissement  ne  fut  'achevé 
qu’en  i4>2(i).  U légua  sa  biblio- 
thèque, précieuse  pour  le  temps, 
à son  chapitre  de  Reims , ^auquel 
il  fit  plusieurs  autres  dons , ainsi 


O)  Cres»«T  ( Hhi.  dm  Pumvmrsti , mf  34*  ) dit 
que  Gui  de  Aoja  légua , par  sou  /estiment , le*  sont  - 
■aes  nécetsairea  pour  |\  t*lili»*4-ro*  ut  (In  college  «Je 
Rei<»a  ; cet  ade  Gît  pat  tir  des  pièce»  justifient ivr s 
tuarrera  dau»  le  Golhn  ehnttianu,  X , 74  ; mai#  il  n*y 
e*t  nullement  question  de  ce  college  Seulement , 
par  cet  acte,  le  prélat  renvoie,  pour,  le  surplus  de  tea 
volonté*, au  coJialU  qu'il  avait  préocdeuiineut  de- 

Kdaua  le#  oiaiai  de  l'abbe  de  aaiut  Rémi;  c’est 
M doot>*  qu'au  trouverait  ce  tta  fondation.  I -r  lu. 
tout  eut  de  Gui  de  Roye  eat  date  do  Cuunrille,  m 
a 4+o;  aoti  codicille  était  de  l'aunce  precedente. 
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qu'aux  églises  de  Verdun  , Dol  , 
Tours  et  Sens.  On  lui  attribue  un 
ouvrage  latin  qui  n’a  point  été  impri- 
mé , et  dont  on  ne  connaît  aucune 
copie  ; mais  il  a été  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  lit  re  : Le  livre  de  Sapience, 
traduit  du  latin  , par  un  religieux 
de  Cluni  , pour  les  simples  prê- 
tres qui  n entendent  le  latin  ni  les 
Ecritures  , Genève,  1478,  le  neu- 
vième jour  d’octobre  , in  fol. , golh. 
Il  existe  de  cette  version  plusieurs 
éditions  du  quinzième  siècle  , que 
leur  rareté  fait  rechercher  , et  sur 
lesquelles  on  peut  consulter  le  Dic- 
tionnaire de  La  Serna  Santaudcr  , et 
le  Manuel  du  libraire , par  M.  Bru- 
net. Le  traducteur  s’est  permis  d’a- 
jouter à l’ouvrage  de  Gui  de  Roye, 
des  fables  et  des  anecdotes  d’une  naï- 
veté singulière.  Prosper  Marchand 
en  a rapporté  quelques-unes  dans  son 
Dictionnaire  historique  , à l’article 
Roye.  Le  P.  Laire  a confondu  l’ou- 
vrage de  notre  prélat  avec  le  Mani- 
pulus  curatorum,  de  Gui  dcMontro- 
cher  (3)  ( V . Y Index  librorutn  , 11 , 
1 85  ) ; et  celte  erreur  a passé  dans  les 
Annales  de  Panzer,  1 , 44 1 • Le  Doc- 
trinal de  Gui  de  Roye  a été  traduit  en 
anglais  par  Will.  Caxton, imprimeur, 
Westmiuster,  1489,  in-4°-  On  con- 
naît la  rareté  des  éditions  sorties  des 
presses  de  ce  typographe  ( F.  Cax- 
ton ).  W — s. 

ROYE  ( François  de  ) , fils  d’un 
conseillerait  présidial  d’Angers,  pro- 
fesseur en  droit  dans  cette  ville  pen- 


(«)  Gu»  de  Montrochor , throlngien  franpia,  aor 
letp-rl  on  u'a  noi  de*  rensei  gnet  neail»  incomplets  , 
avait  compose  ,1’an  »333  , la  *lan  /tutu*  eoratemm . 
Crt  ouvrage  , d»ql  il  e*e»t  fait  au  inoina  ciuuuuale 
éditions  nantie  quinzième  siècle,  fut  imprime  pour 
)«  première  Cota,  i Augabourg  , 1^71 . in- fol.  Il  a rte 
traduit  n»  français;  et  cette  version  , imprimée  en 
}.■&  , in*4°  , i Orléans,  est  le  premier  livre  que 
l'art  typographique  ail  reproduit  «buta  celle  ville.  Il 
eu  aiutt  uoe  traduction  grecque,  par  George  Co- 
rel ianu* , parmi  les  manuscrit»  de  la  bibliothèque 
du  Vatican. 
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dant  quarante  ans,  ce  distingua  dans 
cet  emploi  par  son  zèle,  sort  savoir, 
sa  modestie,  et  surtôut  par  son  at- 
tention à inspirer  à ses  disciples  des 
principes  de  probité'.  Ses  infirmités 
ne  lui  permirent  pas  d’accepter  à Pa- 
ris une  chaire,  qui  lui  fut  ofTerto  par 
ordre  de  Louis  XIV.  11  mourut  dans 
sa  patrie,  en  t686.Tous  ses  ouvra- 
ges sout  remplis  de  recherches  et  de 
bonnes  vues.  On  a de  lui  : I.  De 
vitd , kœresi  et  pæntentid  Heren- 
gtirii,  archid.  Aridegavensis ; accedit, 
Locus  Josephi  de  Christo  vindica- 
tus , Angers  , i656 , in-4°.  II.  Apor 
logelicus  pro  omnibus  Galliarurn 
antecessniibus  contra  Parisiennes 
cammici juris  professons  , Angers  , 
i665,  in-4°.  III.  De  jure  patrona- 
tiis  , et  de  juribui  honorificis  in 
ecclesid  libri  duo  , Angers  , 16(17 , 
in-4°.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
à Nantes , en  i '43  , in  - 4°-  IV-  De 
missis  dominicis  , eontm  officio  et 
potestate  , Angers,  167a  , in  4°.  ; 
Leipzig,  1744  , et  Venise,  177a, 
in  -8°.  Les  mis  si  dominici  étaient 
envoyés  dans  les  provinces  pour  y 
régler  ce  qui  concernait  la  justice  , 
la  police  et  les  finances.  On  les  vit 
paraître  à la  fin  de  la  première  race; 
et  ils  disparurent  au  commencement 
de  la  troisième.  Leur  autorité,  éten- 
due par  Charlcmague, était  plus  grau- 
dc  que  celle  des  intendants , qui  les 
remplacèrent,  et  qui  ont  été  rem- 
placés eux  - mêmes  par  les  préfets. 
Les  mis  si  dominici  étaient  au-dessus 
des  comtes  et  des  évêques  , qui  rece- 
vaient leurs  ordres  en  ptu$îeur#cas. 
Ou  voit , par  les  savantes  recherches 
du  jurisconsulte  angevin  , quelles 
étaient  leurs  fonctions.  Ils  nom- 
maient les  juges  , les  greffiers , les 
avocats  , les  notaires.  Ils  con- 
naissaient des  matières  ecclésiasti- 
ques , des  causes  civiles  , des  pru- 
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ces  criminels  contre  les  clercs  et 
les  laies.  Ils  assistaient  aux  conciles 
et  aux  élections  des  évêques.  Les  mo- 
nastères, leurs  règles,  leurs  exemp- 
tions, leur  réforme,  leur  nombre, 
celui  des  religieux , et  leurs  vœux  ou 
profession , leurs  biéns , leur  nourri- 
ture, leur  habit,  étaient  dans  les  at- 
tributions de  ces  magistrats  , qui 
étajent  aussi  chargés  des  écoles  pu- 
bliques , des  pauvres  , de  la  re- 
pression des  violences  des  grands , 
de  la  tranquillité  publique  , des  eaux- 
et-forêls  , des  ponts-et-chaussées  , 
du  commerce , des  monnaies , etc.  V, 
Ins'titutiones  juris  canonici , Paris , 
1G81  , in  - ta.  Tous  les  livres  de 
François  de  Roye  sont  écrits  avec 
méthode  et  clarté  , et  conservent , 
dans  les  bibliothèques , un  rang  que 
le  temps  ne  leur  a pas  fait  perdre* 
V — VE. 

ROYEN.  Vr> y.  Sneluus. 

ROYËN  ( Adrien  Van-  ),  méde- 
cin et  botaniste , augmenta  considé- 
rablement le  jardin  des  plantes  de 
Leyde,  dont  il  fut  nommé  directeur, 
après  la  mort  de  Boerhaave , en 
1738.  On  a de  lui  : I.  Disserta- 
tio  botanico  - medica  inauguralis , 
de  anatome  et  ccconomid  planta - 
rurn  , Leyde,  17x8,  in-4°.  L’auteur 
distingue  les  corps  simples  et  les 
corps  composés , et  divise  ceux-ci 
en  corps  organiques  et  corps  hydrau- 
liques ou  hygrauliques.  La  piaule 
est  uu  corps  hygraorganique.  Royca 
l’examine  sous  les  différents  points 
de  vue  de  la  vie  , de  la  coction  ou  di- 
gestion , de  l 'accroissement  ou  de  la 
nourriture  , qui  en  est  le  principe  , 
enfin  de  la  génération, et  il  décrit  suc- 
cessivement les  diverses  parties  des 
végétaux  et  leurs  fonctions.  Il  repro- 
duit ici , sans  doute,  en  grande  partie 
les  théories  de  Grcw  et  de  Mafpighi  : 
ce  petit  traité , néanmoins,  renferme 
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des  observations  propres  à l’auteur  ^ 
et  ou  peut  le  regarder  comme  uu  des 
plus  marquants  qui  aient  paru  entre 
l'époque  des  deux  grauds  pliysiolo- 
gistes  nommes  ci-dessus  , et  celle  de 
Linné.  II.  Oratio , qud  jucumla  , 
utilrs  ac  necessaria  medicinœ  cul- 
toribus  cummendatur\doctnna  b<>- 
t unie  a , habita  y maii  173g,  cùja 
publicum  inst.  but,  perle  gendi  mu* 
nus  in  acad.  Batac.  inchoaret.  111, 
De  cunonbus  et  connubiis  plant  a- 
rum  , carmon  elrgiacum  , Leyde , 
rj3i  , in-4°.  IV.  Floræ  Lcydensis 
Prodromus  , etc. , t vol.  in  - 8°, , 
ibid.  , i^â0.  Les  plantes,  partagées 
eu  deux  grandes  coupes,  les  rriono- 
çotylédones  et  les  polycolylédonei, 
sont  rangées  d’après  une  nouvelle 
méthode,  fondée  sur  la  nature  ou 
l’absence  du  calice , la  réunion  ou  la 
distinction  des  étamines  , leurs  pro- 
portions entre  elles , leurs  rapports 
eje  nombre  avec  la  corolle , etc.  La 
combinaison  de  ces  différentes  consi- 
dérations produit  vingt  classes  : quel- 
ques-unes sont  entièrement  naturel- 
les , ou  offrent  des  rapprochements 
que  l’état  actuel  de  la  science  n’ad- 
inet  plus , mais  qui  pouvaient  se  jus- 
tifier à cette  époque  ; par  exemple 
la  a®,  ( les  lis  ) comprenant  presque 
toute  la  troisième  classe  de  Jussieu  ; 
la  3e.  (les  graminées  ),  avec  les  ry- 
péracées  et  les  massettes  ; la  4®*  ( les 
amentacées),  c’est-à  dire  les  vraies 
amentacées  ctles conifères;  la  5e. (les 
ombellifires  ),  avec  le  ptyllis  ; la 
6e.  les  composées;  la  1 a'.  ( les  fleurs 
en  gueule  ) , composée  des  angio- 
spermes, gymnospermes  , etc, , avec 
les  halleria,  et  circcea;  la  i3®.  ( les 
siliq ueuses  ) ; la  1 4e.  ( les  columni- 
fères  ) , ou  la  plupart  des  malvacécs , 
etc.  ; la  1 5e.  les  légumineuses  , aux- 
quelles sont  joints  le  Jumaria  , et, 
ce  qui  mérite  d’être  remarqué , le 
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polygala.  Mais  d'autres  présentent 
d'étranges  associations:  ainsi  la  10e. 
(•as  jruclijlores ) comprend. le  loer- 
haavia  ,dcs  caprifoliacécs,  quelques 
rosacées , les  campanules  , des  épi- 
lobieunes  , l’aristoloche  , des  ruhia- 
cées , etc.  Les  i(i*. , 1 7e.  et  1 R®,  se 
retrouvent  presqu’en  entier  dans  les. 
8®.,  90.,  10®.  et  rt®,  classes  de 
Haller,  dont  la  méthode  ue  parut 
que  deux  ans  plps  tard.  Les  cr^pt an- 
thères ( >9®.  ) qui  comprennent  la 
34e'  classe  de  Linné  , sont  rangées 
dans  la  grande  division  des  polyco- 
tylédones.  Il  est  encore  plus  diffi- 
cile d'expliquer  pourquoi  Roycn  y 
a joint  les  lithophytes  ( 30®.  ) , c’est- 
A - dire  les  polypiers  flexibles  et 
pierreux.  Ces  détails  suffisent  pour 
faire  reconnaître  les  Avantages  et 
les  vices  de  cette  méthode.  Nous 
ajouterons  seulement  q»o  , telle 
qu’elle  est,  M.  de  La  Mark  la  regarda 
comme  supérieure  à tout  ce  qu'on 
avait  publié  jusque  là  dans  ce  genre 
( Encyd.  ; Bot.  Préf.  ) La  Flore  de 
Leyde  , considérée  sous  le  point  de 
vue  de  l’étude,  ne  pouvait  être  fort 
utile  : elle  donne  les  caractères  des 
classes , mais  non  ceux  des  genres, 
Royen  adopte  les  noms  géoériques  de 
Linné,  et  cite  ses  phrases  descrip- 
tives, mais  n’indique  point  ses  Doms 
spécifiques.  L’ ouvrage  est  précédé 
d'une  préface  intéressante,  contenant 
une  histoire  succincte  de  la  botani- 
que , et  l’exposé  des  principes  de  la 
science.  V.  Elegia,  cùm  botanices 
projessionern  poneret , 1754.  Linné 
a nommé  Boyena  un  genre  de  la  fa- 
mille des  plaqueminiers.  — Rovrw 
( DavidVan- 1 , était  neveu  du  pré- 
cédent, et  non  son  fihi,  comme  le  dit 
Haller.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
l’ Oratio  de  hortis  publiais  , præf • 
tantissirnis  scicntiœ  adminiculis  , 
habita  1 4 junji  1754  (Leyde,  iu- 
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4°.  ),  lors  de  sou  installation  dans 
la  chaire  de  botanique  , qu’ Adrien 
venait  de  quitter  , comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut.  D — u. 

ROYER  ( JosEpn-NicoLAS-Pan- 
crace  ) , ne'  en  Savoie  , en  1705  , 
était  originaire  de  Bourgogne  , et  fils 
d’un  gcntdliomme , capitaine  d’artil- 
lerie et  intendant  des  jardins  de  S. 
A.  R.  la  re'gente  de  Savoie.  Reste' 
sans  fortune  à la  mort  de  son  père , 
Royer  se  livra  tout  entier  à la  musi- 
que, qu’il  n’avait  apprise  que  pour 
son  agrément.  Il  s’était  déjà'fait  une 
réputation  par  son  goût  pour  le 
chaut,  et  par  son  talent  sur  l’orgue 
et  le  clavecin  , lorsqu’il  vint  à Parts, 
vers  1715.  Son  caractère  aimable  , 
scs  manier^  polies  , fruit  d’une 
éducation  soignée  , lui  acquirent  des 
amis  et  des  protecteurs,  à la  cour 
ainsi  que  dans  la  capitale.  Il  obtint 
la  survivance  de  maître  de  musique 
du  dauphin  cl  des  enfants  de  France; 
mais  il  n’en  devint  titulaire  qu’en 
1745,  à la  mort  de  Matteau.  Il  fut 
chef  d’orchestre  de  l’opéra  , depuis 
i 73o  , jusqu'à  Pâques  de  1 733  , et  y 
fut  remplacé  par  G rénet.  Eu  1741, 
Thnret,  directeur  de  l’Académie  roya- 
le de  musique,  lui  céda,  pour  six  ans, 

, le  privilège  du  Con.ccrt  spirituel.  En 
1748,  le  nouveau  directeur,  Guenot 
de  T réfontaine,  fit  à Royer,  pour 
quatorze  ans,  une  nouvelle  conces- 
sion du  même  privilège.  L’ouverture 
du  concert  eut  lieu  avec  une  affluence 
prodigieuse  , le  jour  de  la  Toussaint. 
Royer  avait  dépensé  vingt-cinq  mille 
francs  pou:  décorer  et  arranger  la 
salle  qu’on  lui  donnait  aux  Tuile- 
ries. En  iq53,  Louis  XV  le  nomma 
inspecteur-général  de  l’opéra.  Royer, 
qui  avait  été  plusieurs  années  musi- 
cien ordinaire  , puis  maître  de  musi- 
que de  la  chambre  du  roi , eu  fut 
nommé  compositeur,  eu  1754.  11 
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était  aussi  maître  de  clavecin  de 
Mm®.  la  dauphine.  Tant  de  faveurs 
abrégèrent  peut-être  sa  vie.  Il  mou- 
rut le  il  janvier  1 7 £>5  , dans  sa 
cinquantième  année,  et  fut  enter- 
ré à Saint  - Roch.  Eu  récompen- 
se des  services  qu’il  avait  rendus 
à l’opéra  , sa  veuve  conserva  un  tiers 
dans  la  direction  du  Concert  spiri- 
tuel. avec  Mondonville  etCapperon, 
jusqu’en  1761  ( V.  Mondonville, 
XXIX,  356  ).  Royer  a composé 
quelques  opéras  , oubliés  aujour- 
d’hui : Pyrrhus,*  n 1730;  Z aide  ; 
Momus  amoureux,  1 7 3g;  le  Pouvoir 
de  l'amour  ,1743;  Mmaùs  , 1748, 
et  un  grand  nombre  de  nièces  dccla- 
vecin  , estimées  dans  le  temps.  Il 
avait  mis  aussi  en  musique  la  Pan - 
dore  de  Voltaire, qui  fut  trouvée  dans 
ses  papiers , avec  beaucoup  d’autres 
compositions  musicales.  A — -T. 

ROYOU(Thomas-Marie  ),  jour- 
naliste,a étél’undes  plus  conrageux 
défenseurs  des  saines  doctrines  poli- 
tiques et  littéraires  qu’ait  produits  le 
dix-huitième  siècle.  Né  vers  1741  , 
à Quimper,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  vint  à Paris,  où  il  rem- 
plit, plus  de  vingt  ans  , la  chaire  de 
philosophie  au  collège  de  Louis- 
le-Graud  , d’une  manière  brillante. 
Après  la  mort  de  Fréron  , son  beau- 
frère  ( V.  Fréron),  il  devint  l’un 
des  rédacteurs  de  Y .Innée  littéraire, 
et  y publia  des  articles  non  moins 
remarquables  par  une  logique  rigou- 
reuse et  pressante  que  par  un  style 
vif  et  élégant.  Il  entreprit , en  1 778, 
avec  Geoffroy  ( F".  ce  nom  ),  le  Jour- 
nal dit  de  Monsieur , qui  cessa  de 
paraître,  en  1783  , faute  d'abonnés', 
si  l'on  en  croit  Laharpe(i).  Adver- 

(i]_«  Le  Journal  do  Monsieur,  fait  P xt  on  abbé 
Geoffroy  et  un  abbé  Rojou.i'eti  arreté  faute  de 
•ouvert fleurs , malgré  sa  méchanceté,  a (Vpj.  la  CW- 
re'pcntlnuce  russe,  lit,  *70.) 
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saire  déclare  de  toutes  les  innova- 
tions’, Royou  s’éleva  fortement  con- 
tre les  principes  de  la  révolution,  en 
signalant  le  danger  de  leurs  consé- 
quences. Quelques  démagogues  l’aceu  - 
scient  d’avoir  tenté  de  corrompre 
les  troupes , et  d’exciter  un  mouve- 
ment eu  faveur  de  la  cour.  C’était  le 
désigner  à la  fureur  de  la  populace , 
qui  voulut  incendier  le  college  de 
Louis  le-Grand  : mais  on  parvint  à 
l’apaiser.  Le  1er.  juin  1790,  l’abbé 
Royou  fit  paraître  le  journal  intitulé, 
Y Ami du  Roi,  qui  obtint  un  très-grand 
succès  : il  s’associa  d’abord  Mont- 
joie  ( Foy.  ce  nom  , XXIX  , 58q  ) ; 
mais,  depuis  le  Ier.  septembre,  il 
n eut  d’autres  collaborateurs  que 
Geoffroy  et  l'avocat  Royou  , son 
frère  , auteur  de  plusieurs  Abrégés 
historiques.  Le  courage  avec  lequel 
il  combattit  les  révolutionnaires  , 
tantôt  avec  unedialectique  pressante, 
tantôt  avec  l’arme  du  ridicule,  ne 
pouvait  manquer  de  l’exposer  à leur 
vengeance.  Sans  cesse  eu  hutte  à de 
nouvelles  dénonciations  , l 'Ami  du 
Roi  fut  supprimé,  le  4 »'ai  1 793,  par 
un  decret  qui  par  une  sorte  de  com- 
pensation assez  bizarre,  mais  qui. s’est 
renouvelée  depuis  , proscrivait  ega- 
lement l’Ami  du  Peuple , l’un  des 
pamphlets  les  plus  dégoûtants  de  l’é- 
poque: la  discussion  se  termina  par 
deux  décrets  d’accusation  contre  l'ab- 
bé Royou  et  l’infame  Marat  ( Vov. 
Yffist.  de  la  Révolution , par  Ber- 

tranddeMolcvillc,vii,349  )■  Royou, 
déjà  malade,  accepta  l’asile  que  lui 
offrait  l’amitié;  cl  il  y mourut  le  ît 
juin  , ( ou  selon  Desessarts  , Siècles 
littér.  de  la  France , le  8 juillet) 
I792,âl’àgcdccinqiiantc  ans.  Il  était 
chapelain  de  l’ordrede Saint-Lazare, 
et  docteur  de  la  maison  de  Navarre. 
C’était  un  homme  instruit  et  labo- 
lieux;  malgré  la  causticité  de  son 
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caractère , il  avait  l'amc  ardente  , le 
cœur  sensible,  et  il  aimait  à rendre 
service.  On  a de  lui  : I.  Le  monde  * 
de  verre  réduit  en  poudre , ou  Ana- 
lyse et  réfutation  des  Epoques  delà 
nature,  par  Ruffon , 1780,  in- 12. 
Cette  critique  ingénieuse  et  piquante, 

• dit  système  de  Buffun  ( F.  ce  nom  ), 
avait  déjà  paru  dans  V Année  litté- 
raire, 1 779.  tome  vin.  II.  Mémoire 
pour  Madame  de  Falory , 1783. 
Celte  dame,  qui  plaidait  contre  un 
avocat , n’avait  pu  trouver  de  défen- 
seur : l’abbé  Royou  embrassa  sa 
cause  avec  chaleur  dans  cet  écrit  , 
qui  contient  des  traits  piquants  Contre 
l’ordre  des  avocats.  III.  Etrennes 
aux  beaux-esprits  , 1785  ou  1786, 
in  ta.  IV.  L’Ami  du  Roi , des  Fran- 
çais , de  l’ordre , et  surtout  de  la 
vérité,  in-4°.  Ce  journal,  comme 
on  l’a  dit,  commença  le  1er.  juin 
1790.  Pour  l’avoir  corap'et , il  faut 
y joindre  Y Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  France  et  de  l’Assemblée 
nationale,  par  Montjoic,  et  la  Con- 
tinuation, par  le  inérqe  écrivain, 
depuis  le  4 mai  jusqu’au  10  août 
1792.  Ce  Recueil  très  rare  est  fort 
recherche  ( Foy.  la  Notice  sur  les 
Journaux , dans  le  Manuel  du  Li- 
braire ..par  M.  Brunet).  W — s. 

ROZ L ; Nicolas  , connu  sous  le 
nom  de  Chevalier  ) , l’un  des  héros 
qui  s’illustraient  pendant  la  peste  de 
Marseille,  était  né  dans  cette  ville , en 
1671  , d’une  fainil'c  de  négociants  , 
moins  recommandables  encore  par 
leur  fortune  que  par  leur  probité. 

A près  avoir  achevé  scs  éludes  , il  fut 
chargé,  par  son  frère  aîné,  de  la  direc- 
tion d'une  maison  de  commerce  qu’il 
venait  de  former  dans  le  royaume  de 
Valence  ; et  il  partit  pour  Alicante  , 
en  1696.  L’avénement  de  Philippe 
V au  trône  d'Lspagne , devint  le 
sujet  d'une  nouvelle  coalition  ( Foy. 
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PuiLirpç  V ).  Secouru  faiblement 
ar  sçn  aïeul,  Philippe  vit  bientôt 
a plupart  de  scs  provinces  envahies 
par  les  allies.  Roze  , n'c'coutant  que 
son  zèle , lève , à scs  frais , deux 
compagnies  , et  parvient  à disperser 
les  détachements  ennemis  qui  s’a- 
vançaient jusque  sou»  les  murs  d'A- 
licante. Le  courage  dont  il  venait  de 
faire  preuve,  lui  me'rita  l’es.time  du 
gouverneur  de  cette  ville  ; et,  quand 
elle  fut  assiégée,  il  eut  le  comman- 
dement du  château,  qu'il  ne  rendit 

Îu’après  avoir  épuisé  tous  le»  moyens 
e défense  : une  blessure  qu’il  avait 
reçue , l’obligea  de  retourner  à Mar- 
seille. A peine  était-il  rc'tabli, qu’il  tuf 
invite'  de  se  rendre  à Versailles  où 
Louis XIV  le  combla  d’éloges,  et  lui 
remit , avec  la  croix  de  Saint-Lazare, 
le  bon  d’une  gratification  dedix  mille 
livres. En  1707  , Rozc  reprit  la  route 
de  l’Espagne  , et  se  (il  distinguer  à la 
batailled’Almanza. Charge’ de  ména- 
ger des  intelligences  dans  Alicaute, 
occupée  parles  Anglais,  sa  corres- 
pondance fut  interceptée  , et  lui-rnc- 
inc  retenu  prisonnier  jusqu’à  l'é- 
change général.  La  situation  des  af- 
faires d’Espagne  lui  permit  de  revoir 
Marseille  , en  17 10;  et  il  y demeura 
jusqu’à  ce  qu’il  reçut  l’ordre  de  se 
- rendre,  comme  consul,  à Modou  dans 
la  Morée.  Ses  intérêts  le  rappçlcrcnt 
dans  sa  patrie , en  1 710  ; et , par  une 
circonstance  remarquable  , il  entra 
dans  le  lazaret  de  Marseille  , en  mê- 
me temps  que  l’c'quipagc  du  vaisseau 
qui  venait  d’y  apporter  la  peste.  Dès 
que  l’existence  (lu  fléau  fut  connue  , 
on  s’occupa  des  moyens  d’en  arrêter 
les  progrès.  IjC  chevalier  Rozc,  nom- 
me commissaire  - général  pour  le 
quartier  de  Rive-Neuve,  fit  établir  , 
à scs  frais  , sous  les  voûtes  de  la  Cor 
dcric  , un  hôpital , où  il  réunit  les 
malades  atteints  de  h contagion  : il 
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le  fournit  de  tous  les  objets  néces- 
saires , et  présida  lui- même  à la  dis- 
tribution (les  secours.  Étendant  scs 
soins  aux  malades  isolés,  il  leur 
conduisait  des  médecins  , leur  por- 
tait des  remèdes,  et  les  rassurait  par 
son  sang-froid.  Cet  homme  coura- 
geux parcourait  les  rues , à la  tête 
d'une  bande  de  forçats,  pour  enlever 
les  cadavres  qui  répandaient  une  hor- 
rible infection.  Dans  une  circonstance 
diilicilc  , il  donna  lui-même  l’exem- 
ple, en  traînant  le  corps  d’un  pes- 
tiféré jusqu’au  lieu  de  la  sépulture. 
Tant  que  dura  ce  redoutable  fléau, 
Roze  montra  la  même  intrépidité,  le 
même  dévouement  ; et  comme  Bcl- 
zunce.il  fut  respecté  par  la  peste  ( V. 
IJelzunce  , IV,  i4o  ).  La  Provi- 
dence lui  permit  de  jouir  plusieurs 
années  des  bénédictions  de  ses  com- 
patriotes : il  mourut,  le  2 septembre 
1733  , ne  laissant  point  d’enfants 
d’un  mariage  qu’il  avait  contracté 
par  inclination,  en  17'au.  Marmontcl 
a donc  commis  une  erreur , ru  disant 
que  la  GJIc  de  Rozc  , quoiqu’assez 
belle  , se  fit  religieuse,  n’ayant  pas 
de  quoi  se  marier  (Voy.  Histoire  dç 
la  régence).  G’çst  aussi  faute  de  bons 
renseignements  , que  M.  Laerctelle 
dit  que  le  chevalier  Rozc  mourut  dans 
l'indigence  ( llist.  du  dix  huitième 
siècle , livre  m).  On  sait  que  sa  fem- 
me lui  avait  apporté  une  dot  consi- 
dérable; et  il  jouissait  d’une  pension 
sur  les  revenus  de  l'évêché  de  Cou- 
serans.  L’Éloge  historique  de  Rose, 
prononcé  par  M.  Paul  Autran  , à l'a- 
cadémie de  Marseille , en  i8'ao,a  clé 
imprimé  en  i8ui , in  8°.  de  a6  pag. 
Cet  opuscule,  est  orné  d'un  beau 
portrait , gravé  par  Massard  , d’a- 
près le  dessin  d'Aubert.  W — s. 

ROZE  (Nicolas),  musicien,  d’q- 
nc  famille  originaire  de  Givri.  naquit 
à Bourgneuf,  diocèse  de  Challou, 
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le  17  janvier  (1)  17^5.  La  beauté 
de  sa  vrtix  et  ses  dispositions  préco- 
ces le  firent  , à sept  ans,  recevoir  à 
la  maîtrise  de  Bcanne,  où  il  se  trou- 
va sous  la  direction  de  l’abbé  Rous- 
seau , depuis  maître  de  rliapcllc  à 
Tournai,  l*un  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  son  temps  (V.  Rousseau, 
au  Dict.  des  musiciens).  D’après 
scs  conseils,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  la  composition;  mais  on  lui  dé- 
fendit bientôt  cet  exercice,  dans  la 
crainte  qu’une  application  soutenue 
ne  nuisît  au  développement  de  sa 
voix.  Roze,qucsa  vocation  appelait 
à l’état  ecclésiastique,  après  avoir 
terminé  ses  humanités  et  sa  philoso- 
phie, fut  admis  au  séminaire  d’Au- 
tnn.  ïl  y resta  deux  ans,  pendant  les- 
uels  il  composa  plusieurs  morceaux 
c plain-chant,  qu'il  eut  le  plaisir 
de  voir  adopter  daus  le  diocèse.  Dès 
qu’il  eut  reçu  les  ordres  sacrés,  il 
revint  prendre  possession  de  la  maî- 
trise de  Beaunc.  Eu  1769,  il  fit  exé- 
cuter, dans  cette  ville,  une  Messe  qui 
lui  mérita  les  suffrages  de  tous  les 
musiciens  de  sa  province.  11  s’em- 
pressa de  l’apporter  à D’Auvergne, 
surintendant  de  la  musique  du  roi 
( F.  D’Auvergne , III,  97),  dont 
il  reçut  des  éloges,  et  l’invitation  de 
travailler  pour  le  Concert  spirituel. 
Un  Motet  qu’il  y fit  exécuter,  eut  le 
'plus  grand  succès;  et,  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  d’Angers.  Pen- 
dant cinq  ans  qu'il  habita  celte  ville, 
il  y ratiima  le  goût  de  la  musique,  et 
réussit  à établir  des  concérts,  qui  se 
sotit  soutenus  après  son  départ.  Il 
rev i ut , en  1775,  à Paris,  occuper 


(l)  L*  îo  Janvier,  •inranl  WDirt.  de»  munritntt  f 
p^r  MM.  Cbnron  rl  F*vi>ljc  ; tuai*  00  » nn-frre  Ja 
dilr  dotiOve  pat  La  TW*rtlr.  qui  triiait  H*  raltW  Ro- 
me lui-itirtur , «««nanti,  Cotti  lo  detail*  duut  U a 
cviupoH*  >vo  article. 
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la  place  de  maître  de  chapelle  des 
Saints  - Innocents.  Sa  réputation  aK 
tira  dans  cette  église  un  si  grand 
concours  de  curieux,  que  les  pa- 
roissiens n’y  trouvaient  plus  de  pla- 
ce : ils  s’en  plaignirent,  et  l’ar- 
cbevêqtic  ordonna  de  tenir  les  por- 
tes de  l’église  ouvertes  pour  les  se- 
condes vêpres.  Peu  flatté  de  n’avoir 
pour  auditeurs  que  des  gens  du  peu- 
ple, Rozc  donna  sa  démission,  en 
1779;  et , n’ayant  pu  sc  faire  agré- 
ger à la  chapelle  du  roi , il  partagea 
son  temps  entre  la  composition  et 
ses  élèves  , parmi  lesquels  il  suffit 
de  citer  AI.  Lcsueur.  Connu  seule- 
ment comme  musicien , l'Abbé  Roze 
cul  le  bonheur  d’échapper  à la  pros- 
cription des  ecclésiastiques;  mais  la 
révolution,  en  le  privant  de  sès'élèves, 
lui  ôtait  sa  seule  ressource.  Son  cou- 
rage ne  l’abandonna  point, -et  il  sup- 
porta, sans  sc  plaindre,  les  priva- 
tions et  les  contrariétés  qu’il  eut  à 
souffrir  dans  ces  temps  malheureux. 
Cédant  aux  instances  de  ses  amis , 
en  1802,  il  fit  exécuter  une  Messe 
à Saint-Gervais.  QuelqucsMotets,  et 
le  Fival,  qu’il  composa  pour  les  fê- 
tes que  donnait  le  gouvernement  d’a- 
lors, tirèrent  l’abbé  Roze  de  l’oubli. 
BuoDaparte  lui  fit  offrir  la  maîtrise 
de  sa  chapelle;  mais  il  refusa  cette 
place  lucrative,  parce  qu’elle  l’aurait 
obligé  de  sc  charger  eu  même  temps 
de  la  direction  de  i’Opéra.  Il  fut  nom- 
mé, en  1807,  bibliothécaire  du  con- 
servatoire, emploi  dans  lequel  il  suc- 
cédait à Langlé.U  préscnta,en  i8»4, 
à l’Institut , une  Méthode  de  plain- 
chant,  qui  fut  adoptée  pour  les  mai- 
sons d’édneation  ( Voy.  le  Magasin 
encycloped.  ) L’âge  n avait  point  af- 
faibli ses  facultés.  Il  fit  exécuter, 
dans  la  chapelle  des  Quinzc-Vingts, 
en  1818,  le  xi  janvier,  une  messe 
de  Requiem , regardée  comme  un  de 
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scs  chefs  - d’œuvre.  L'abbé  Roze 
mourut  à Saint  - Mandé,  le  3o  sept. 
'181g.  Il  e'tait  membre  rie  l’allie’iiée 
des  arts,  et  associé  de  l’academie  de 
Dijon  , dont  les  Mémoires  pour  1820 
contiennent  une  Notice  sur  ce  com- 
positeur. D’un  caractère  dont  et 
obligeant,  il  avait  en  pour  amis  les 
musiciens  et  les  amateurs  les  plus 
distingués.  Il  a légué,  par  son  testa- 
ment, au  Conservatoire,  scs  OEu- 
vres,  qui  consistent  dans  des  Messes, 
Mulets,  etc.,  dont  plusieurs  sont  re- 
gardés comme  classiques.  Labordc 
a pnLIié  le  Système  d'harmonie  de 
l’abbé  R07.C,  dans  son  Essai  sur  la 
musique,  m,  4?5-83.  On  a son  por- 
trait en  médai'lon , gravé  d’apres 
Cocbin  . en  1780.  W — s. 

ROZÉE  ( Mademoiselle)  , née  à 
Leyde.cn  iG3i  , mérite,  par  la  sin- 
gularité de  son  talent . une  place  dis- 
tinguée parmi  les  peintres  les  plus 
habiles.  Au  lieu  de  se  servir  de  cou- 
leurs à l’huile  cl  à la  gomme  , elle 
employait  des  soies  de  toutes  les 
nuances  qu’elle  avait  épluchées  avec 
le  plus  grand  soin,  et  qu’elle  tenait 
dans  des  boîtes  séparées.  Elle  appli- 
quait ensuite  ces  soies,  brin  à brin  , 
sur  ntic  étoffe,  et  savait  fondre  leurs 
teintes  diverses  avec  tant  d’adresse  , 
de  patience  et  de  précision , qu’elle 
parvenaità  imiter  parfaitement,  non- 
seulement  les  tons  des  chairs  les 
plus  délicats , mais  le  paysage  cl  l’ar- 
chitecture. On  iguore  par  quels  pro- 
cédés particuliers  elle  était  arrivée  à 
une  imitation  aussi  parfaite  de  la 
peinture.  On  connaît  d’elle  des  por- 
traits exécutés  de  cette  manière,  dont 
la  ressemblance  était  frappante;  le 
travailen  étaitd’unesi  grande  perfec- 
tion, les  soiesétaicut  mélangées  avec 
tant  d’adresse,  et  les  tons  si  artis- 
tement  fondus  , qu’il  fallait  regarder 
l’ouvrage  de  bien  près  pour  s’assurer 
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que  ce  n’était  point  une  peinture 
à l’huile.  Weycrmans  et  Houbra-  . 
ken  citent  un  petit  tableau  exécuté 
par  M11®.  Rozc'c , qui  fut  vendu 
cinq  cents  florins.  Il  ne  représentait 
qu’un  vieux  tronc  il’arbre  chargé  de 
mousse  , et  orné  encore  de  quelques 
feuilles  ,-  au  haut  du  tronc  une  arai- 
gnée avait  tendu  sa  toile.  Le  fond 
était' un  lointain,  et  un  ciel  qui  ne 
laissait  rien  à désirer  pour  la  couleur 
et  la  vérité.  11  existe,  de  cette  artiste, 
dans  la  galerie  de  Florence,  un  ta- 
bleau que  l'on  met  au  nombre  des 
objets  les  plus  précieux  que  ren- 
ferme celte  collection.  Enfin  , scs 
compatriotes  , pour  exprimer  tout- 
à-la-fois  la  perfection  de  son  ta'cnt , 
et  l’élonnctncnt  que  leur  ramait  un 
genre  de  peinture  aussi  extraordi- 
naire, l’avaient  surnommée  la  Magi- 
cienne. Elle  mourut  célibataire , en 
1682.  P — s. 

ROZ1  ER  ( J e au  ) , auteur  agrono- 
mique , né  à Lyon  en  1^34,  montra 
de  bonne  heure  d’heureuses  disposi- 
tions : se  trouvant  l’un  des  plus  jeunes 
de  huit  enfants  d’un  père  que  le  com- 
merce n’avait  pas  beaucoup  enri- 
chi, et  comprenant  que  la  part  qui 
lui  reviendrait  de  l'héritage  pater- 
nel ne  suffirait  pas  pour  le  faire 
vivre  honorablement,  il  sc  décida 
pour  l’état  ecclésiastique.  A prèsa  voir 
fait  ses  études  au  collège  des  Jésui- 
tes de  Ville-Franche,  où  était  le  pè- 
re Mongcz  , son  parent , il  entra  au 
séminaire  de  Lyon  ; et  ce  fut  là  que 
le  goût  qu’il  avait  manifesté , même 
dans  l’cnfancc,  pour  lesscienrcs  na- 
turelles, se  réveilla  vivement.  Dès 
scs  plus  tendres  annérson  l'avait  vu, 
par  une  sorte  d’instinct  , tenter  des 
expériences. Comme  Pascal , il  avait 
pour  confident  et  pour  aide  une  de 
ses  sœurs,  un  peu  plus  âgée  que  lui, 
et  qui  partageait  ses  goûts.  En  sor- 
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tant  du  séminaire,  il  se  trouvait  donc 
initié  dans  les  sciences  naturelles  : 
mais  il  n’avait  acquis  de  théologie 
que  cequi  lui  était  le  plus  strictement 
nécessaire  pour  recevoir  la  prêtrise; 
et  comme  il  n’en  exerçait  pas  le 
ministère , il  n’en  résulta  pour  lui 
que  le  litre  d’abbé.  Son  père  étant 
mort  en  1757,  il  ne  reçut,  poiir 
tout  héritage,  qu’une  très-mince  lé- 
gitime, qui  fut  bientôt  consumée  en 
expériences,  taudis  que  son  frère 
aîné  hérita  d'un  domaine  assez  con- 
sidérable, situé  en  Dauphiné:  l’abbé 
Rozier  se  figura  néanmoins  en  être 
le  propriétaire  , parce  qu’il  obtint 
la  commission  de  le  diriger.  Cela 
lui  donna  les  moyens  de  mettre  en 
pratique  toutes  les  instructions  qu’il 
avait  puisées  dans  les  ouvrages  des 
anciens,  tels  que  Coluinellc,  et  dans 
ceux  des  modernes  , tels  qu’OIivier 
de  Serres.  Bourgelat  étant  parve- 
nu à faire  établir,  en  1761  , la 
première  école  vétérinaire  à Lyon 
l V oyey  Bourc.ki.at  ) , l'infatiga- 
ble abbé  Rozier,  toujours  avide  de 
s’instruire,  se  rapprocha  de  cet  ha- 
bile maître.  Celui  - ci  fut  tellement 
frappé  de  la  variété  et  de  la  solidité 
des  connaissances  de  Rozier,  qu’ayant 
été  appelé  à Paris  pour  présidera  la 
formation  d'une  nouvelle  école  à Al- 
fort , il  le  désigna  pour  occuper  la  pla- 
ce qu’il  laissait  vacante.  Celui-ci  crut 
alors  avoir  acquis  une  existence  in- 
dépendante ; et  tout  de  suite  il  s'oc- 
cupa <les  moyens  de  faire  prospérer 
rétablissement  qui  lui  était  confié, 
en  fixant,  par  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires , la  doctrine  qui  devait  y 
être  enseignée.  Ce  fut  dans  ce  but, 
qu’avec  son  compatriote  et  ami  La- 
tourette,  il  composa  les  Démonstra- 
tions élémentaires  de  botanique  , 
•a  vol.  in-8". , Lyon  , 1766.  Cette 
science  était  une  de  celles  que  Rozier 
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avait  le  plus  cultivées.  Il  fut  donc  en 
état  de  coopérer , avec  son  ami , à 
l’un  des  meilleurs  ouvrages  élémen- 
taires qui  eussent  encore  paru  en 
France.  Les  princip"  de  Tourne- 
fort  s’y  trouvent  heureusement  com- 
binés avec  ceux  de  Linné:  mais  ce 
qui  le  rendit  le  plus  éminemment 
utile,  ce  fut  Pexposition'deS  vertus 
des  plantes,  faite  avec  beaucoup  de 
clarté  et  discutée  avec  sagacité.  Cet 
ouvrage  a eu  plusieurs  éditions  ( V. 
Gilibert  ).  L’abbé  Rozier  com- 
mençait a jouir  d’une  position  favo- 
rable , lorsqu’il  vint  à se  brouiller 
avec  I3otirgel.it  , on  ne  sait  à quel 
sujet  ; et  ce  dernier  employa,  pour 
lui  ôter  sa  place  , le  crédit  qu’il  avait 
près  du  ministre  Berlin.  Rozier  vint 
chercher,  à Paris,  de  nouvelles  res- 
sources. Il  fut  d’abord  employé  à 
la  rédaction  du  Journal  de  Physique 
et  d’Histoire  naturelle  que  Gautier 
Dàgoty  avait  établi  depuis  quelques 
années  ( Voy.  Gautier  , XV 1 , 60 1 ) 
Jusque  là  cet  ouvrage  avait  obtenu 
peu  de  succès;  mais  l’abbc Rozier, de 
simple  collaborateur  en  étant  devenu 
le  propriétaire,  lui  donna  une  nou- 
velle forme  sous  ce  titre  : Observa- 
tions sur  la  Physique  , sur  V Histoi- 
re naturelle  et  sur  les  Arts  : il  avait 
paru  de  juillet  1771  ,à  dcc.  177:1, 
sous  format  in- 1 a , et  cette  introduc- 
tion fut  réimprimée  en  1 vol.  in-4®. 
L’universalité  des  connaissances  de 
Rozier  le  rendait  propre  à ce  genre 
de  travail;  de  plus  un  jugement  sain 
et  un  goût  éclairé  présidant  toujours 
au  choix  des  matériaux  qu’il  em- 
ployait, assurèreut  la  prospérité  de 
son  journal , qui , par  ses  soins,  se 
trouva  placé  au  rang  des  Mémoires 

fmbüés  par  les  sociétés  savantes  de 
'Europe.  Depuis  long-temps, il  cher- 
chait à se  mettre  au  courant  de  tout 
ce  qui  avait  été  produit  dans  les 
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sciences  : il  en  donna  la  preuve  en  mission  : vraisemblablement  les  cir- 

Fiibliantles  Tables  des  Mémoires  de  constances  ou  des  réflexions  plus 
Académie  des  Sciences  , depuis  tardives  le  portèrent  à remercier, 
sa  fondatioi^jjnsqu’à  «770,  4 vol.  Stanislas,  loin  d'étre  offense  de  ee 
in-4°. , qni  parurent  en  1775  et  76.  relus,  s’intéressa  plus  vivement  à son 
Elles  sont  disposées  d’One  manière  sort  ; et  enfin  , grâces  à la  vive  sol- 
Commodc,  et  imprimées  d’un  seul  licitation  qu’il  fit  lui-mcine  auprès 
côté  des  pages  , ce  qui  permet  d’y  de  la  cour  de  France,  l’abbé  Rozier 
ajouter , à la  plume , dans  chaque  fut  nommé  au  prieuré  de  Nanteuil- 
cxemplairc,  la  continuation  depuis  le-Haudouin.  11  profita  de  Faisan* 
1770.  Rozier  avait  enfin  obtenu  les  ce  que  lui  donnait  ce  riche  béné- 
moyens  d’exister  honorablement:  fice,  pour  commencer  l’exécution 

la  société  des  savants  les  plus  d’un  projet  qui  l’occupait  depuis 
distingués  devait  lui  rendre  agréa-  long-temps  : son  Cours  d’ Agricul- 
Lie  le  séjour  de  la  capitale  ; et  quoi-  ture,  en  forme  de  dictionnaire.  Il 
qu’il  n’aspirât  qu’au  moment  où  il  remit  la  rédaction  du  Journal  de 
pourrait  la  quitter  , pour  aller  vivre  Physique  à l’abbé  Mongez  le  jeune  , 
au  milieu  de  la  campagne , il  savait  son  neveu, qui, depuis  quelque  temps, 
que  ses  moyens  d’exister  étaient  res-  était  devenu  son  collaborateur  ( P. 
treints à l’enceinte  de  la  ville, et  tnê-  Mokgez.XXIX,  373),ctqui  lecon- 
mc  à son  cabinet.  On  venait  le  cou-  tinua,  sans  qu’on  s’aperçût  du  clian- 
sulter  ; on  profitait  de  ses  lumiè-  gement  de  rédacteur . jusqu’en  >785 
res  : personne  cependant  ne  s’inquié-  ( F" dy.  Mktuerie  , XXV1U,  46a  ). 
tait  de  l’élat  de  sa  fortune.  Ce  fut  du  Rozier  avait  prouvé,  dès  ses  pro- 
fond de  la  Pologne  que  lui  arriva  micres  productions,  qu’il  n’était  pas 
enfin  l’indépendance  qu’il  desirait  si  étranger  à la  pratique  des  différentes 
ardemment;  et  il  en  fut  redevable  h branches  des  sciences  agronomiques, 
l’amitic.  Son  compatriote  Gilibert,  11  remporta  le  prix  proposé  par  la 
plus  jeune  de  quelques  années,  mais  société  d’agriculture  de  Limoges, sur 
aussi  zélé  que  lui  pour  le  progrès  des  cette  question  : Quelle  est  la  metf- 
sciences  , avait  été  appelé  à Groduo  , re  manière  de  briller  ou  de  distiller 

Iiar  le  roi  Stanislas  Auguste,  sur  les  vins , et  la  plus  avantageuse,  re- 
a présentation  de  Haller,  pour  y lativement  à la  qualité  de  l'eau-de- 
fondrr  un  jardin  et  une  chaire  de  vie  et  à t épargne  des  frais?  11  en 
botanique.  Accueilli  avec  bonté  pat  résulta  un  Traité  sur  ce  sujet,  qu’il 
le  monarque,  dans  les  entretiens  fiL  paraître  en  1770,  in-8°.  , et  qui 
familiers  dont  il  fut  honoré  , il  lui  fit  a etc  réimprimé  plusieurs  fois.  Ce 
naître  le  désir  de  crc’cr  également  fut  pour  répondre  à d’autres  ques- 
unc  école  d’agriculture , et  il  indi-  lions , qu’il  composa  , pour  Façade* 
qua  son  ami  comme  seul  capable  raie  de  Marseille,  un  Mémoire  sur 
de  la  diriger.  Stanislas  goûta  ce  la  meilleure  manière  défaire  les  vins 
projet,  et  Gt  faire  à l’abbc  les  propo-  en  Provence,  soit  pour  l’usage , soit 
sitions  les  plus  avantageuses.  Il  pa-  pourlcur  faire  passer  les  mers,  1^73, 
raît  que  Rozier  ne  fut  pas  d’abord  in  - 8°.  Il  donna  ensuite  un  frai- 
éloigné  de  les  accepter  ; car  il  avaif  té  sur  la  meilleure  manière  deculti- 
déjà  tracé  un  plan  de  la  manière  dont  ver  la  navette  et  le  colzat , Paris  , 
il  voulait  remplir  cette  honorable  1774,111-8°.;  — un  mémoire  sur  la 
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mère  de  se  procurer  les  différents 
animaux  , et  de  les  envoy  er  des 
pays  que  parcourent  les  voyageurs, 
Paris,  1774»  >u  8°.  Il  publia  séparé- 
ment V Art  du  maçon  piseur  (1771, 
in  ta),  qui  avait  paru  dans  lejournal 
de  physique.  Le  public  était  donc 
prévenu  favorablement  sur  ses  con- 
naissances agronomiques,  lorsqu’il 
répandit  le  Prospectus  qui  annon- 
çait le  Cours  d’agriculture.  11  pro- 
mettait de  renfermer  dans  six  volu- 
mes in  - 4°.  tout  ce  qui  pouvait  être 
essentiel,  soit  au  cultivateur;  soit  au 
propriétaire , pour  tirer  le  meilleur 
parti  possible  d’un  domaine  rural.  Il 
en  annonçait  deux  par  ah;  en  sorte 
que  (rois  années,  à partir  de  1780, 
devaient  suffire  pour  le  compléter  : 
mais  le  premier  ne  parut  qu’en  1781, 
et  le  second  l’année  suivante.  Il  crut 
devoir  s’excuser  sur  ce  retard,  dans 
un  Avertissement:  il  en  donna  pour 
cause  principale  l'embarras  d'un  dé- 
ménagement, ayant  cru  necessaire  de 
se  transportera  la  campagne,  pour 
être  toujours  à même  de  vérifier  sur- 
le-champ,  par  des  expériences,  tou- 
tes scs  assertions;  et  il  acheta,  dans 
les  environs  de  Bcziers,  un  domaine 
de  peu  d’étendue,  mais  qu’il  crut 
propre  à remplir  ses  intentions; 
ce  qu’il  justifia  par  ce  précepte  de 
Virgile,  qu’il  Ct  graver  sur  la  porte  : 

........  T.  a tu  lato  ingentia  rura 

Exigumm  colito. 

Gcorg.  U , 411. 

Il  avait  choisi  ce  point  de  la  France 
pour  y pouvoir  réunir  une  trcs-gran- 
dc  variété  de  culture.  Comme  il  avait 
préparé  les  matériaux  d’avance , et 
qu'il  s’était  choisi  de  bons  collabo- 
rateurs, il  semblait  que  l’ouvrage,  une 
fois  mis  en  train  , devait  se  termi- 
nerassez  rapidement.  Le  troisième  et 
le  quatrième  volume  parurent  effee- 
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tivcmrnt  rh  1 7H3  : ils  finissaient  par 
l’article  Fontaine.  Dès-lors  on  pré- 
voyait bien  que  le  reste  de  la  série  al- 
phabétique ne  pourrait  être  contenu 
dans  les  deux  autres  volumes.  Rozicr 
alla  au  - devant  des  reproches  , en 
disant  qu’il  croyait  mieux  satisfaire 
à ses  engagements,  en  publiant  tout 
ce  qui  lui  semblait  nécessaire,  que 
de  tronquer  sou  travail  ; qu’au  sur- 
plus il  promettait  de  fournir  gratis 
tous  les  volumes  qui  seraient  au-des- 
sus du  huitième.  Il  faisait  observer, 
en  outre,  que  dans  toutes  les  occa- 
sions, il  donnait  des  preuves  de  son 
désintéressement,  entre  autres,  en 
portant  le  nombre  des  planches  k 
vingt-cinq  ou  trente  par  volume , 
quand  il  n’en  avait  promisqnc  quinze. 
Lctome  cinquième  fut  livréen  1784  : 
nuis  ensuite  Rozicr  éprouva  des  tra- 
casseries particulières.  D’abord  on 
fit  passer  un  chemin  à travers  sa 
propriété  : il  s’en  plaignit  hautement, 
en  attribuant  cette  vexation  à l'évê- 
que , qui  avait,  disait-il,  déterminé 
cette  direction,  parce  qu’elle  menait 
à une  maison  que  ce  prélat  fréquen- 
tait, tandis  que,  par  un  léger  dé- 
tour, elle  aurait  établi  une  commu- 
nication facile  avec  plusieurs  villa- 
ges. Quoi  qu’il  en  soit  , l’abbé, 
trop  franc  pour  supporter  ce  qu’il 
regardait  comme  injuste  , aima 
mieux  quitter  la  partie.  Il  vendit  sa 
ferme,  et  revint  dans  sa  ville  natale, 
en  1788.  On  s’empressa  de  l’admet- 
tre à l’académie  de  Lyon  ; on  créa 
pour  lui  une  place  qui  devait  lui  être 
également  agréable  ct  utile  : c’était 
la  direction  de  la  pépinière  de  la 
province,  avec  l’etablissement  d’un 
cours  verbal.  C’est  alors  qu’il  crut 
être  fixé  pour  jamais  dans  une  posi- 
tion favorable,  ct  nedevoir  plus  avoir 
d'autres  soius  que  de  répandre  les 
connaissances  qu’il  avait  acquises. 
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Il  mit  donc  au  jour  le  huitième 
volume  de  son  Dictionnaire  : ce 
tome  Gnissait  à l’article  liurni- 
nant  , et  , par  conséquent , était 
encore  loin  de  son  dernier  tome: 
mais  ce  n’était  plus  l’abbc  Rozier 
qui  devait  répoudreaux  réclamations 
des  souscripteurs  sur  l’extension 
de  l’ouvrage.  La  révolution  était 
survenue  ; et  l’un  de  ses  premiers 
effets  fut  de  le  priver  du  béuéücc 
qui  faisait  toute  sa  fortune.  Cepen- 
dant, séduit  comme  tant  d’autres 
par  les  promesses  des  novateurs 
qui  annonçaient  la  suppression  de 
tous  les  abus  , il  se  montra  l’un  des 
plus  zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses  ; et , malgré  l 'éloignement 
qu’il  avait  eu  jusque  - là  pour  l’exer- 
cice des  fonctions  du  sacerdoce  , il 
devint  curé  constitutionnel  d’une 
paroisse  de  Lyon.  Dès -lors  il  se 
montra  digue  de  tenir  cette  place 
d’une  source  plus  pure  , se  livrant 
avec  ardeur  à l’accomplissement  de 
tous  les  devoirs  dont  il  se  trouvait 
chargé  : mais  bientôt  il  n’eut  plus 
que  des  malheureux  à soulager  et  à 
consoler  , tous  les  fléaux  de  la  révo- 
lutions’accumnlantsursa  patrie. Son 
zèle  ne  s’éteignit  qu’avec  sa  vie,  lors- 
que, prenant  quelques  instants  de  re- 
pos dans  la  nuit  du  u<)  septembre 
1793,  il  fut  écrasé  dans  son  lit  par 
une  bombe  ; et  son  corps  11e  put  être 
retiré  des  débris  que  par  lambeaux  : 
tous  les  matériaux  de  son  travail 
restèrent  engloutis.  Ce  fut  seulement 
trois  ans  après  (en  179b),  que 
le  libraire  Cuchct  publia  le  ixc.  vo- 
lume : il  paraît  que  l’article  V ers  à 
soie  appartient  seul  à Rozier;  il  l’a- 
vait composé  pour  le  cours  verbal 
qu’il  avait  commencé  à Lyon.  EuGn 
le  tome  x qui  devait  compléter  Fou 
vrage  , parut  en  1798  ; il  est  dû  en- 
tièrement à de  nouveaux  collabora- 
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leurs  : seulement,  à l’article  Vigne  , 
on  expose  le  plan  qu’avait  tracé  Ro- 
zier pour  déterminer  les  différentes 
espèces  de  raisin.  C’est  celui  qui  a 
été  exécuté  au  Luxembourg  par  M. 
Chaptal , devenu  ministre  de  l'inté- 
rieur , à qui  l’on  doit  l’article  Vin, 
qui  est  dans  ce  volume.  Il  faut 
remarquer  que  ces  deux  mots  , 
Vigne  et  Vin  , se  trouvant  de  suite , 
forment  un  Traitécomplet  d’oenolo- 
gie , et  qu’ils  remplissent  la  majeure 
partie  de  ce  volume.  Le  Cours  com- 
plet d'agriculture,  dépassait  de  deux 
'volumes  les  dernières  bornes  que 
l'auteur  s’était  prescrites  ; ils  auraient 
donc  dû  être  livrés  gratis  : mais  on 
sent  que  le  libraire  ne  dut  pas  être 
de  cet  avis  ; il  eu  fut  de  même  ponr 
les  deux  volumes  de  Supplément, qui 
parurent  eu  1 800.  C’est  donc  à tra- 
vers toutes  tes  vicissitudes  , que  ce 
grand  ouvrage  a été  terminé:  on  pen- 
se bien  qu'il  dut  s'en  ressentir.  L’ap- 
parition de  la  première  livraison  fit 
une  vive  sensation  : c’était  un  vide 
u’011  venait  de  remplir.  Depuis  près 
'un  demi-siècle,  l’agriculture  , si 
long  temps  négligée  en  France,  at- 
tirait enfin  l’attention,  et  elle  avait 
fait  des  progrès.  Le  gouvernement 
avait  favorisé  celle  impulsion , en 
fondant  des  sociétés  d’agriculture,  et 
en  créant  les  écoles  vétérinaires.  De 
nombreux  Mémoires-  avaient  été  le 
résultat  de  cct  élan  : les  uns  étaient 
réellement  le  fruit  de  l’observation  j 
mais  d’autres,  inspirés  seulement  par 
cet  esprit  d’imitation  qui  ne  peut  rien 
produire  par  lui- même , se  bornaient 
à répéter  ce  que  l’on  trouvait  ail- 
leurs. La  Maison  rustique  ( Voy. 
Liger  ) , était  le  seul  guide  qu’eus- 
sent alors  les  cultivateurs  : on  avait 
espéré  que  l’Encyclopédie,  qui  devait 
être  le  dépôt  de  toutes  les  connais- 
sances, reproduirait  enfin  l’agricul- 
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tcnri{’imc  manière  convenable;  mais 
le  petit  nombre  d’articles  nouveaux 
«jui  s’y  trouvaient,  étaient  noyés  dans 
cette  masse  informe  : l'abbé  Ro/.ier 
entreprit  de  la  tirer  de  ce  chaos; 
et  le  titre  de  Cours,  qu’il  donna  à son 
ouvrage,  annonçait  qu’il  serait  distri- 
bue méthodiquement.  Cependant  ce 
ne  fut  encore  qu’un  Dictionnaire, 
dout  plusieurs  aiticles  formaient,  il 
est  vrai,  des  traités  complets  divises 
eu  sections  et  en  chapitres  : malgré 
cela,  il  arrive  sou  vent  que  Icsujel  n’est 
as  épuisé  ; l’auteur  y revient  donc 
ans  de  nouveaux  articles  : c’est  ainsi 
qu’aprcs  cent  onze  pages  employées 
à traiter  des  Abeilles  , on  retrouve 
encore  deux  sections  sous  le  titre 
à'  Alvéoles.  Il  parait  que  Rozier  avait 
préparé  d'avance  la  plupart  de  cas 
Traités  : quelques  - uns  lui  appar- 
tenaient quant  au  fond  ; il  eu  avait 
tiré  beaucoup  d’autres  des  auteurs 
précédents  : seulement  par  la  rédac- 
tion, il  les  avait  adaptés  à sou  plan; 
c’est  ainsi  qu’il  avait  fait  passer  le 
Traité  des  arbres  fruitiers  de  Duha- 
mel , ou  plutôt  de  Le  Berriais,  dans 
son  Cours.  Il  en  fit  de  même  des 
ouvrages  de  Roger  Schabol:  d’autres 
articles  lui  furent  fournis  par  scs 
collaborateurs  , parmi  lesquels  on 
se  contentera  de  citer  Parmentier. 
C’ast  donc  dans  l’art  avec  lequel 
Rozier  a mis  en  œuvre  les  travaux 
de  scs  prédécesseurs,  que  consiste 
son  principal  mérite  : cependant 
il  n’est  pas  exempt  de  reproche 
sous  ce  rapport.  D’abord  uous  trou- 
vons qu’tu  général  il  n’a  pas  tou- 
jours satisfait  au  premier  devoir 
d’un  rédacteur  , celui  de  citer  les 
sources  où  il  a puisé  ses  matériaux  : 
très-souvent  il  les  prend  de  seconde 
main , au  lieu  de  recourir  aux  au- 
teurs originaux;  et  il  ne  parle  que 
trcs-rarcmcnt  de  cet  Olivier  de  Scr- 
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res  qu’il  estimait  tant.  Un  second  re- 
proche que  nous  lui  adressons,  c’est 
d’avoir  choisi  l’ordre  alphabétique  : 
quand  tout  son  travail  était  déjà  dis- 
tribué en  grande  masse  par  sections 
et  par  chapitres , que  lui  eu  aurait-il 
coûté  pour  le  disposer  par  ordre  de 
matières  ? L’auteur  comptait  ratta- 
cher ensemble  toutes  ces  parties,  par 
un  Discours  sur  la  manière  d’étudier 
l'agriculture:  mais  .sentant l’impor- 
tauce  de  ce  sujet,  il  avait  peine  à se 
contenter  lui  - même  ; et , comme  il 
le  mandait  au  libraire  Cachet,  il  l’a- 
vait recommencé  plusieurs  fois.  0|i 
peut,  à l’article  Agriculture , pren- 
dre une  idée  de  ce  qu’il  voulait  faire. 
Cet  article  est  précédé  par  uu  Tableau 
synoptique,  qui  présente  toutl’ensera- 
blc  de  son  travail.  Dans  cet  article, 
entre  plusieurs  idées  ingénieuses  , ou 
trouve  une  division  de  la  France 
agricole,  partagée  en  zones  caracté- 
risées par  lêurs  principales  produc- 
tions, comme  l’olivier,  le  maïs,  la 
vigne  et  le  blé.  I.cs  planches  sont 
exécutées  avec  soin  ; on  remarque 
surtout  celle  des  arbres  fruitiers,  em- 
pruntées de  Duhamel , et  celles  des 
plantes  usuelles  , exécutées  sur  les 
dessins  de  Mmc.  Nangis  - Régnault , 
qui,  quoique  frop réduites, sont  très- 
reconuaissablcs;  en  sorte  qu’avec  le 
texte,  elles  forment  uu  Traité  com- 
plet des  plantés  usuelles.  Cet  ouvra- 
ge acquit,  dès  sou  apparition,  une 
grande  vogue;  mais  il  eut  aussi  plu- 
sieurs détracteurs.  Ou  ne  pouvait  dis- 
convenir qu’il  ne  l’emportât,  d’un 
côté  au  moins , sur  tous  les  traités 
généraux  publiés  jusqu’alors.  C’est 
qu’il  s’élevait  réellement  au  ni- 
veau des  connaissances  acquises  ; 
et  comme  l’agriculture  n’est  autre 
chose  que  l’application  de  toutes  les 
sciences  naturelles , il  en  est  résulté 
que  ce  cours  est  une  Encyclopédie 
i4.; 
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rurale  , aussi  complète  qu’il  était 
possible  de  la  faire.  Quant  à la  ré- 
daction, elle  fait  honneur  à l’auteur. 
Dans  ses  grands  articles , on  remar- 
que l’art  avec  lequel  il  expose  son 
sujet,  l’ordre  et  la  clarté  qu’il  met 
dans  ses  discussions.  Son  style  paraît 
.toujours  d'accord  avec  l’objet  qu’il 
traite  : il  est , en  général , coulant  et 
facile;  mais  il  s’anime  suivant  les 
circonstances,  et  devient  meme  vé- 
bernent,  lorsqu’il  attaque  des  pré- 
juges qu’il  croit  nuisibles.  En  cela  , 
Rozier  conservait , en  écrivant  , le 
caractère  qu’il  montra  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  : la  franchise  en  fai- 
sait le  fond;  mais  la  fermeté  dont 
elle  était  accompagnée  allait  jusqu, i 
la  rudesse , lorsqu’il  défendait  des 
opinions  qu’il  croyait  vraies.  Ar- 
thur Young  parle  d’une  manière 
fort  dédaigneuse  des  connaissances 
de  Roxier,  et  va  jusqu’à  demander  si 
ce  bon  abbé  savait  seulement  com- 
ment était  faite  une  charrue  (i)? 
Ce  jugement  ne  doit  pas  étonner  de 
la  part  d’un  homme  qui , depuis  lon- 
gues années,  s’était  voué  uniquement 
à la  culture  de  ses  terres  ; qui , non 
content  de  l’expérience  qu'il  acqué- 
raitdans  scs  propres  domaines, par- 
courait successivement  les  cantons 
de  l’Angleterre  , pour  y recueillir 
leurs  différentes  pratiques  agricoles  , 
pour  les  comparer  entre  elles  par  de 
nombreux  essais;  qui,  dans  ce  mo- 
ment, traversait, à petites  journées,  la 
France  en  différents  sens  , pour  y 
découvrir  de  nouvelles  lumières;  en- 
fin , qui , depuis  vingt  ans  au  moins , 
publiait  de  nombreux  volumes  , les- 
quels ne  contenaient  quece qu’il  avait 
pratiquclui-même:ponruntel  hom- 
me, dirons-nous,  Roxier  ne  devait 
être  qu’un  citadin  qui,  par  amuse- 
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ment,  était  allé  se  délasser  de  temps 
en  temps  à la  campagne.  Il  est  cer- 
tain que,  si  l’on  considère  le  temps 
que  Roxier  avait  dû  nécessairement 
employer  à ses  études  et ‘à  ses  autres 
travaux  scientifiques , ce  qui  lui  en 
resta  de  surplus  pour  séjourner  au 
milieu  des  champs , n’était  pas  assez 
considérable  pour  le  faire  ranger 
parmi  les  véritables  praticiens  : mais, 
grâce  à son  intelligence  et  à l’exei- 
cice continu  de  son  jugement,  il  put, 
dans  un  petit  nombre  d’années  , ac- 
quérir une  sorte  de  tact  équivalaut 
à l’expérience  d’un  demi-siècle;  par 
son  moyen  il  fut  en  état  de  choisir 
les  matériaux  nécessaires  à l’ouvrage 
qu’il  entreprenait  ; de  les  modifier  et 
même  dè  suppléer  aux  lacunes  qn’d 
rencontrait.  De  là  il  suit  que  , sous 
bien  des  rapports  , dix  années  de  sa 
vie  employés  à l’agriculture  , soit 
comme  observateur,soit  comme  écri- 
vain , ont  pu  être  aussi  utiles  à la 
science,  que  les  cinquante-trois  ans 
qu’a  consumés  Arthur  Young  , dans 
le  même  but , depuis  la  publication 
de  son  premier  ouvrage  jusqu’à  sa 
mort.  — Outre  les  écrits  cités  dans 
le  courant  de  cet  article,  nous  avons 
encore,  de  l'abbé  Roxier,  des  Fîtes 
économiques  sur  les  moulins  et 
pressoirs  à huile  d'olive,  1777, 
in -4°.;  et  M.  Barbier  lui  attribue 
une  Dissertation  sur  les  aérostats 
des  anciens  et  des  modernes , par 
A. -G.  Ros ; Genève  et  Pa- 

ris, Servière  , 1784,  in -ta.  Son 
Mémoire  sur  le  rouissage  du  chan- 
vre , couronné  par  l'académie  de 
Lyon,  a été  réimprime  dans  le  Re- 
cueil de  Mémoires  sur  le  même  ob- 
jet, public,  en  1788,  par  le  cheva- 
lier de  Pcrthuis.  D — P — s. 

ROZ1ÈRE  (Loüis  François  Car- 
i.et,  marquis  de  la  ),  l’un  des  meil- 
leurs officiers  d’état  major  de  l’armée 
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française, naquit,  eu  1733,  au  Pont- 
d’ Arche,  prèsCharlcvilleen  Arden- 
nes , d’uuc  famille  originaire  du  Pié- 
mont, mais  établie  en  France  depuis 
le  quinzième  siècle.  Il  entra  au  ser- 
vice , eu  1 745  , comme  volontaire , 
dans  le  régiment  de  Conti  infanterie, 
où  il  fit  ses  premières  armes  en  Ita- 
lie, servit  en  Flandre,  jusqu’à  la 
paix  (1748),  et  alla  continuer  à Pa- 
ris et  à Mézières  ses  élude»  en  ma- 
thématiques. En  1 7 , il  passa  aux 
Indes-Orientales,  comme  ingénieur, 
avec  le  savant  abbé  de  La  Caille , qui 
lui  servit  de  Mentor,  et  dont  il  devint 
l'ami.  Il  fut  employé,  à l'île  de  Fran- 
ce, aux  fortifications,  et  rédigea  un 
plan  de  défense  pour  cette  impor- 
tante colouic.  De  retour  en  Europe, 
en  1756,  il  fut  nommé  aide-dc- 
catnp  du  comte  de  Revel , et  aide- 
inaréchal-gcpéral  des  logis  de  far- 
inée auxiliaire  de  France,  destinée 
pour  la  Bohème;  il  commença  , an 
1 757  , la  guerre  de  Sept- Ans  , dans 
l’armée  de  Weslpnalie,  et  se  trouva 
à la  bataille  de  Rosbach  , où  il  fut 
charge  de  conduire  une  division  d’ar- 
tillerie à la  droite  de  l’armée  : le 
lendemain  de  la  bataille , il  fut  en- 
voyé au  roi  de  Prusse , avec  des  dé- 
pêches du  prince  de  Soubise , et  il  lit 
rentrer  au  camp  plus  de  douze  cents 
soldats  qui  étaient  restés  dans  les 
vignes , à la  débandade.  Le  comte 
de  Revel  ayant  été  tué  à celte  ba- 
taille, La  Rozièrc  fut  attaché  à la  di- 
vision commandée  par  le  duc  de 
Broglie  : il  fit , avec  ce  général  et 
arec  les  maréchaux  d’Eslrécs  et  de 
.Soubise,  toute  la  guerre  de  Scpt-Ans. 
Nommé  capitaine  de  dragons  à la 
bataille  de  Sundcrshauseu  , il  fut 
blessé , et  eut  son  cheval  tué  sous  lui 
d’un  coup  de  canon.  En  1759 , à 
Bergen  , ce  fut  lui  qui , avec  quatre 
cents  dragons,  alla  reconnaître  l'a- 
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vaut-gardc  de  l’armée  ennemie.  A la 
bataille  et  à la  retraite  de  Mindcn , 
il  commandait  un  détachement.  En 

1 760  , à la  prise  de  Cassel , il  entra 
le  premier  dans  la  place  : en  1761  , 
il  fut  uommé  lieutenant -coloucl  de 
dragons  au  régiment  du  Roi , et,  peu 
de  temps  après,  fait  chevalier  de 
Saint- Louis  pour  sa  conduite  à l’af- 
faire du  Frauenbcrg  , oùjllcmlil  nue 
embuscade  au  prince  Fwninand  de 
Brunswick,  qui  pensa  y être  pris:  mais 
au  muaient  où  La  Rozière  allait  l’ar- 
rêter , son  cheval  s’abattit;  et  il  ne  lui 
resta  à la  main  que  la  housse  du 
prince,  qui  dut  son  salut  à la  vi- 
tesse de  son  cheval.  Un  de  ses  beaux 
faits  d'armes  est  l’assaut  donné  , en 

1 76 1 , à la  Cascade  de  Cassel , qu’il 
enleva  l’épée  à la  main , et  dont  ilfitla 
garnison  prisonnière  de  guerre.  Quel- 
que temps  après  , il  fut  pris  , à 
son  tour  , étant  en  reconnaissance 
dans  la  forêt  de  Sababord  ; on  le 
conduisit  au  quartier-général  du  roi 
de  Prusse,  qui  lui  dit  : a Je  désirerais 
» vous  renvoyer  à l’armée  française; 

» mais  , lorsqu’on  a pris  uu  officier 
» aussi  distingué  que  vous , on  le 
b garde  le  plus  long-temps  possible: 
b j’ai  des  raisons  pour  que  vous  ne 
» soyez  point  échangé  dans  les  cir- 

» constances  présentes  ; aiusi  vous  # 
» resterez  avec  nous  sur  votre  pa- 
» rôle.  » Il  passa  trois  scmaiucs  au 
quartier-général  dn  grand  Frédéric» 
dont  il  reçut  des  marques  de  bonté  , 
et  particulièrement  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick,  qui  disait , en 
(appelant  l’aventure  de  Frauenbcrg  : 

* Voilà  le  Français  qui  m’a  fait  le 
b plus  de  peur  de  ma  vie,  et  même  je 
b crois  la  lui  devoir,  b Après  son 
échange, la  Rozière  reprit  ses  fonc- 
tions à l’armée  française.  A la  paix  de 
1763,  ilfutcmployédansle  ministè- 
re secret  du  comte  de  Broglie.  Gettft 
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même  année,  sur  l’ordre  du  roi,  il 
passa  en  Angleterre, fit  la  recon- 
naisssance  des  ports  et  côtes  de  Ce 
royaume.  De  retour  en  France  , il 
fut  charge',  en  1766 , de  faire  la 
reconnaissance  topographique  et  hy- 
drographique de  toutes  les  côtes  et 
portsduKoyaume.il  produisit,  pour 
la  défense  des  provinces  d’Aunis  et 
de  £aintonce  , et  particulièrement 
pour  le  pMMRochcfort  ,un  projet 
j qui  fut  apPRuve'  par  le  roi.  En 
1767  , il  fut  nommé  aidc-tnaréchal- 
général  des  logis  employé  en  Breta- 
gne , et  proposa  , pour  le  port  de 
Brest , un  plan  de  défense  qui  fait 
encore  aujourd’hui  la  sûreté  de 
ce  bel  établissement  maritime.  On 
doit  citer  aussi  les  travaux  propo- 
sés, et  en  partie  effectués  par  lui, 
pour  la  sûreté  de  Saint-Malo,  du 
Clos-Poulet , de  Lorient , du  Port- 
Louis,  du  Croisic  et  de  Belle-Islc.  A 
la  fin  de  l’année  17G8  , le  gouverne- 
ment le  chargea  de  rédiger , sur  les 
dépêches  des  ministres  et  des  géné- 
raux, l’histoire  des  guerres  de  France 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII,  Louis 
XIV et  Louis  XV.  Gct  ouvrage,  qui 
devait  être  en  douze  volumes  in-40., 
avec  un  volume  de  planches,  est 
resté  inédit  par  suite -de  la  révolu- 
tion. En  1770,  il  fut  nommé  com- 
mandant à Saint-Malo,  et  chargé  de 
rédiger  un  plan  général.  En  1778,  la 
guerre  contre  l’Angleterre  étant  dé- 
clarée , il  fut  appelé  à Versailles  ; 
il  communiqua  au  conseil  du  roi  ses 
idées  sur  la  manière  d’attaquer  les 
ports  de  l’ennemi , et  fit , avec  le 
maréchal  de  llroglie,  l’inspection  des 
côtes  :’le  plan  de  descente  en  Angle- 
terre , rédigé  par  La  Rozière , fut 
approuvé;  et  il  alla  remplir  les  fonc- 
tions dé  maréchal-général  des  logis 
de  l’armée  destinée  à l’expédition , et 
rasscmbléesur  les  côtesdc  la  Manche. 
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En  1781,  dfut^romu  au  grade  de 
maréchal- de -cOtnp.  La  paix  étant 
signée  avec  l’Angleterre  , en  1783 , il 
commanda , jusqu’en  1 787,  six  ba- 
taillons employés  aux  travaux  de  la 
navigation  intérieure  de  la  provincq 
de  Bretagne.  A la  révolution,  les  trou- 
pes ayant  abandonné  lé  parti  du  roi , 
le  marquis  de  La  Rozière  , qui  con- 
naissait ledanger  décommander  sans 
le  pouvoir  de  sc  faire  tobeir  , obtint 
la  permission  de  se  retirer  dans  sa 
terre  de  la  Rozière  en  Champagne  , 
d’où  il  émigra  , au  mois  de  mai 
1 791  , avec  son  fils  aîné , capitaine 
de  dragons.  Mis  à, la  tête  des  bu- 
reaux de  la  guerre  établis  à Coblentz 
par  les  princes  frères  de  Louis  XVI, 
il  exerça  les  fonctions  de  ministre  de 
la  guerre  , sous  le  maréchal  de  Bro- 
glie,qui  remplissait  celles  de  premier 
ministre.  Il  fit  ensuite  la  campagne 
de  1793,  en  qualité  de  inàréchal-de- 
camp  et  de  maréchal  - général  des 
logis  de  l’armée  royale  , et  fut  nom- 
mé , cette  même  année  , comman- 
deur,-puis  grand-croix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis.  Après  la  malhcurensc 
campagne  de  1792  , plusieurs  cours 
étrangères  lui  firent  offrir  du  service; 
mais  il  aimé  mieux  vivre  ignoré, 
que  d’abandouner  ceux  qui , céra- 
me. lui  , savaient  supporter  l’infor-  ■ 
tune.  En  1^94,.  il  passa  en  Angle- 
terre , sur  1 ordre  qui  lui  fut  adressé, 
de  Pétersbourg  , par  le  comte  d’Ar- 
tois , et  fut  employé  à Londres  , «i 
qualité de  quartier-maître  géne'ral  des 
troupes  à la  solde  de  l’Angleterre, 
destiuées  à débarquer  dans  la  Ven- 
dée. La  Rozicrc  reçut  la  proposition 
d'entrer  au  service  de  la  Turquie , 
avec  de  grands  avantages  ; mais  il 
préféra  de  servir*' la  Russie,  dans  le 
grade  de  général -major,  et  avec  la 
permission  de  rester  à Londres  , au- 
près des  princes  français.  Peu  de 
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leiops  apres  , la  reine  de  Portugal 
lui  ayant  fait  offrir  le  grade  île 
lieutenant  - general  et  de  quartier- 
maître  ge'néral  (lèses  armées,  il  pas- 
sa au  service  de  cette  puissance,  et 
arrives  Lisbonne,  en  janvier  1797. 
il  s’y  occupa  de  la  formation  de 
son  état  major.  Le  prince-régent  de 
Portugal  lui  donna,  en  1801  , le 
commandement  en  chef  de  l’armce 
destinée  à défendre  le  nord  de  ce 
royaume,  et,  à son  retour  de  l’armée, 
le  fit  commandeur  de  l'ordre  du 
Christ.  En  180a  , il  le  nomma  ins- 
pecteur-général des  frontières  et  cô- 
tes du  royaume; et  La  Rozière  exer- 
ça ces  fonctions  pendant  plusieurs 
années,  dirigeant  tout,  et  jetant  les 
premiers  fondements  d’un  nouveau 
plan  général  analogue  à la  situa- 
tion du  pays,  et  dont  les  Anglais 
ont  su  tirer  un  grand  parti  dans 
la  guerre  contre  les  Français.  Un 
changement  dans  le  ministère  ar- 
rêta cet  utile  travail.  Apres  mille 
projets  , presque  aussitôt  détruits 
que  conçus,  et  où  les  avis  du  mar- 
quis ne  prévalurent  point,  le  princc- 
régent , avec  sa  cour  , s’embarqua 
pour  le  Brésil;  et  La  Rozière  mou- 
rut, après  quarante  - cinq  jours  de 
maladie,  le  7 avril  1808  : il  fut 
enterré  dans  l’église  des  capucins 
français  a Lisbonne  , où  sa  famille 
lui  a fait  ériger  un  mausolée.  Scs 
ouvrages  imprimés,  sont:  I.  Les 
Stratagèmes  de  guerre  , Paris  , 
1756,  in  - tu;  faible  compilation, 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  II.  Campa- 
gne du  maréchal  de,Cté(/ui  en  Lor- 
raine et  en  Alsace  en  1 G77 , Paris, 
17G4,  in  - îa.  III.  Campagne  de 
Louis  prince  de  Condé,  en  Flan- 
dre , en  1674,  Paris,  1765, in- ta. 
IV.  Campagne  du  maréchal  de  F il- 
ia r s et  de  Max.  - Em.,  électeur  de 
Bavière,  en  Allemagne , en  1703, 
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Paris  , 1 766.  V.  Cami  agne  du  duc 
de  Rohan  dans  la  Falleline , en 
i635  , précédée  d'un  discours  sur 
la  guerre  des  montagnes , avec  une 
carte  pour  l’iutclligencc  de  la  cam- 
pagne. VI.  Traité  des  armes  en  gé- 
néral, Paris  , 1 7G4.  Outre  sa  grande 
carte  de  la  Hesse,  en  quatre  feuilles, 
qu’il  fit  graver  en  17G1 , ou  a encore 
de  lui,  la  carte  des  Pays- Bas  catho- 
lique* , et  celle  du  combat  de  Senef. 

Il  a laissé  plu«icurs  ouvrages  inédits , 
parmi  lesquels  on  distingue  : l'His- 
toire des  guerres  de  France,  sorts 
Louis  XIII,  Louis  XI F et  Louis 
XF,  dont  on  a déjà  parlé;  — Rela- 
tion de  la  campagne  des  Prussiens , 
en  1 79* , et  de  celle  de  1801,  en 
Portugal ; — Des  devoirs  du  maré- 
chal-général des  logis  de  l’armée , 
et  de  l’officier  d’état-major;  — De 
l’art  d’asseoir  les  camps  , de  faire 
des  reconnaissances  , du  choix  îles 
positions , de  la  marche  des  colon- 
nes en  campagne, etc.; — Des  recon- 
naissances générales  et  trcs-étenducs 
sur  toutes  les  côtes  et  les  frontières 
de  France  , sur  différentes  parties  de 
l'Angleterre,  de  l’Allemagne  et  de  la 
Suisse , accompagnées  de  plans  et 
cartes  dessinés  par  lui;  — Un  travail 
"considérable  sur  le  Portugal  , fait  et 
dirigé  par  lui  seul  ; celui  sur  l’An- 
gleterre , sous  le  ministère  du  comte 
de  Broglic.  La  Rozière  a aussi  four- 
ni beaucoup  d’articles  militaires  à 
l’Encyclopédie  ( notamment  les  ar- 
ticles Pique  et  Mousqueierie  , qui 
sont  curieux  ) ; et  il  a travaillé  à 
nombre  d’ordonnances  militaires. 
Une  partie  de  scs  manuscrits  et  de 
ses  cartes  a été  égarée  pendant  la  ré- 
volution ; l’autre  est  an  dépôt  de  la 
guerre,  à Paris.  Z. 

RUAR  ( Martin  ) , né  en  1 588 , à 
Krempe,  dans  le  Holstcin , fit  une 
étude  particulière  du  latin  et  du  grec, 
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s’appliqua  â l’hébreu  , au  rabbin,  à 
l’arabe,  voyagea  dans  la  plupart  des 
pays  de  l’Europe,  en  apprit  les  lan- 
gues , étudia  le  droit  naturel,  le  droit 
public,  l'histoire  et  les  dogmes  de 
toutes  les  sectes  ; il  fut  d’abord  luthé- 
rien, puis  sociuicii.  George  Calixie 
tenta  inutilement  de  le  ramener  à 
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mieux  perdre  son  patrimoine,  que 
de  renoncer  au  parti  qu’il  avait  pris  ; 
^ il  occupa  ensuite  la  place  de  recteur 
du  collège  de  Racovie,  enfin  celle  de 
ministre  des  socinicns  de  Dantzig, 
et  mourut  en  1657.  Il  dut  sa  réputa- 
tion autant  â ses  moeurs  douces  et 
polies,  qu’à  son  savoir,  lequel  n’était 
pas  accompagné  d’un  jugement  bien 
solide.  On  a de  lui  des  Notes  sur  le 
Catéchisme  des  églises  sociniennes 
de  Pologne  , dans  les  éditions  de 
J 665  et  80;  et  2 vol.  de  Lettres , 
Amsterdam  , 1677-81 , in  8°.,  réim- 
primées à la  suite  de  l 'Histoire  du 
Cry  pto-Socinianisme , par  Zeltner, 
avec  des  notes  de  l’éditeur,  Leipzig, 
*7?9i  m-4°.*Ces  lettres  sont  curieu- 
ses , pleines  d’anecdotes  littéraires 
et  de  faits  intéressants  sur  l’histoire 
de  la  secte  de  l’auteur.  T d. 

RUAULT ( Jean  ) , en  latin  Ruai- 
dus,  littérateur,  né  vers  i58o,  à 
(.011  tances  , s appliqua  de  bonne 
heure  a I étude  des  langues  grecque 
et  latine  , et  s’y  rendit  fort  habile, 
ainsi  que  dans  l’histoire,  la  géogra- 
phie et  les  antiquités.  Après  avoir 
régenté  quelques  années  à Rouen  , il 
vint  à Paris,  où  il  enseigna  les  hu- 
manités avec  succès  dans  différents 
colleges.  Deux  fois  il  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  recteur  de  l’université;  et 
en  1629  , il  fut  choisi  pour  succéder 
à Fréd.  Morel,  dans  l’une  des  chaires 
de  belles -lettres  du  Collège  royal. 
Ruault  mourut  en  i636.  C’était  un 
écrivain  prolixe  et  dénué  de  goût  ; 
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mais  il  avait  une  immense  lecture 
et  beaucoup  d'érudition.  On  en  a la 
preuve  dans  la  Fie  de  Plutarque , 
u'il  a placée  à la  tête  des  Œuvres 
u philosophe  de  Chéronée  , Paris  , 
1624  (1),  et  dans  les  notes  dont  il  a 
enrichi  cette  édition  , que  les  curieux 
reehet client  encore,  quoiqu’elle  ait 
été  surpassée  ( F.  Plutarque  ).On 
a aussi  de  Ruault  : I.  Un  Recueil 
de  poésies  latines,  Paris,  1610, 
in- 12.  Ce  volume  renferme  deux  li- 
vres d’épigrammes,  et  un  livre  de 
vers  pieux  ; suivis  de  quatre  ha- 
rangues latines  , dont  les  sujets  sont  : 
la  Mort  de  Jésus-Christ , l’Annoncia- 
tion de  la  Vierge  et  les  Panégyri- 
ques de  saint  Jean-Baptiste  et  de 
sainte  Ursule.  II.  Controversia  de 
■Puellis  , ibid.,  1625,  in-8°.  111. 
Oraison  funèbre  ( Laudatio  fune- 
hris  ) d’Achille  de  Harlay  , ibid. , 
1616,  iu-4°.  de  5o  pag.  I V.  Preuves 
de  V Histoire  du  royaume  d" i'vetot , 
Paris  , 1 63 1 , in-4°.  ; rare  et  recher- 
ché. C’est  un  Recueil  de  titres  et  d’ac- 
tes, à l’aide  desquels  l’auteur  prétend 
prouver  que  cette  terre  a réellement 
été  érigée  en  royaume  par  Clotaire 
( F . Gautier  , sired'Yvetot  et  Rob. 
Gagcin  ).  La  Notice  que  l’abbé  Gon. 
jet  a consacrée  à Ruault  , dans  son 
Histoire  du  collège  rtyal  de  Fran- 
ce, est  incomplète.  W — s. 

RUBBI  (André)  , ex-jésuite,  né 
à Venise,  en  1739  , embrassa, 
fort  jeune  , l'institut  de  Saint  - Igna- 
ce, et  professa  les  belles  - lettres  au 
collège  des  nobles  , à Brescia.  Après 
la  dispersion  de  son  ordre,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie,  où  il  fut  oc- 
cupé de  travaux  littéraires.  Il  y 
mourut  en  1810.  Ses  ouvrages  sont  : 


(0  Cette  édilioant  ronaucsoaile  notudr  Hfnuf. 
f€  , quoique  Ruault  eu  ail  nri-  soin  ; c’e*t  pur  une 
erreur  typographique  qu'à  r«rt.  PlLIAB^Uï  cil* 
ta!  ludique*  sou»  la  date  de  >634- 
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I.  Interpretalio  et  illustrait  O epi- 
taphii  grœci  Ravennæ  reperti,  Ro- 
me, 17^5,  in  - 4°.  II.  Rodi  presa , 
Venise,  in-8°. , 1773.  L’auteur  écri- 
vit cette  tragédie  à Brescia  , où  elle 
fut  jouée  parses  élèves.  III.  Elogi  il  a 
liani  , ibid.  , 1 1 vol.  irt  - 8°. , 1781 
et  suiv.  C’est  un  choix  d’Éloges 
écrits  par  différents  auteurs  moder- 
nes; ils  sont  au  nombre  de  trente- 
six,  parmi  lesquels  il  y en  a six  de 
Rubbi  : ce  sont  ceux  de  Pétrarque  , 
Léonard  de  Finci,  Galilée,  L'as- 
ti gli  ont,  Métastase  et  Ginanni.  L’é- 
diteur de  ce  Recueil  y a intercalé  le 
Catalogue  des  médailles  italiennes  dn 
cabinet  de  l’abbé  Angelo  Botta  ri. 
IV.  Dissertazione  cronologico-isto - 
rico  - crilica  sopra  il  sepolcro  ifl- 
saccio , es  arc  a di  Bavenna , ibid. , 
1781.  V.  Ugolino.  Cette  tragédie 
fut  insérée,  sans  nom  d’auteur,  dans 
le  tome  V du  Teatro  italiano  del 
sccoln  xrui , Florence,  1784,  in- 
8°.  VI.  Parnaso  italiano , ovvero 
raccolta  di  poeti  classici  italiani 
d’ogni  genere , d’ogni  età  e d’ogni 
métro  , Venise  , 56  vol.  in  • 8".  , 
1784*  91.  VIL  Parnaso  de' poeti 
classici  d’ogni  navone  tradotti  in 
italiano,  ibid.,  41  vol.  in-8°.,  1793 
et  sniv.  Rubbi  a présidé  à ces  deux 
Collections , qu’on  doit  considérer 
plutôt  comme  des  spéculations  de  li- 
braires que  comme  des  monuments 
littéraires.  Il  a composé  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  chacun 
des  auteurs  compris  dans  ces  Re- 
cueils. Ces  morceaux  sont  écrits  d'un 
style  tellement  coupé,  que  la  lecture 
en  est,  si  l’on  ose  dire,  asthmatique  ; 
ce  qui  lui  avait  valu  le  sobriquet  de 
Stile  a singhiozzo  (Style  à hoquet). 
VIII.  Giomale  dell'  antichità  sa- 
cre e profane , giusta  il  metodo  di 
Pitisco , ibid.,  1793,  in  - 8H.  IX. 
I giorni  dell'  anno,  consecrati  alla 
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pnssicne  di  Gesù-  Cristo , Parme, 
1793,  in- 10.  X.  Epistolario , ossia 
scelta  di  leltere  inédite,  Venise,  a 
vol.  in -4°-,  1 795  - 9C.  C’est  un  Re- 
cueil de  lettres  inédites  de  différents 
auteurs.  XI.  Il  genio  nautico  e 
militare , canti  due,  ibid.,  in-4°. 
C’est  un  petit  Poème  à l’occasion 
de  la  mort  d’Angelo  Emo  , célè- 
bre amiral  vénitien  , qui  avait  bom- 
bardé Tunis  dans  la  guerre  de  1774* 

XII.  Genio  letterario  d'Europa, 
ibid.  ; ouvrage  périodique  , fondé 
par  Rubbi,  en  1793,  en  opposi- 
tion A un  autre  journal , intitulé  : 
Memorie  per  service  alla  storia  let- 
teraria  e civile  d'Europa,  dirige 
par  le  docteur  Aglietti;  mais  ce  der- 
nier l’emporta  sur  l’autre,  qui  cessa 
de  paraître  au  bout  de  quelques  mois. 

XIII.  La  Fainiglia  ( la  Vanille), 

poemetto  latino , in  - 4°. , dans  la 
Baccolta  Ferrarese , tome  vi.  Rub 
bi  a surveillé  les  éditions  des  Œu- 
vres de  Muratori  et  de  Maffei , pu- 
bliées à Venise,  les  premières  en  48 
vol.  iu  - 8°. , et  les  autres  en  ’i  1 iu- 
8®.  On  trouve  des  renseignements 
épars  sur  la  vie  de  Rubbi,  dans  Ca- 
ballero  , S ippléincnt  à la  Biblioth, 
script,  soc.  Jesu; — dans  Mosehini, 
Letteratura  Feneziana  del  secolo 
xrnt , et  surtout  dans  le  tome  56 
et  dernier  du  Parnaso  italiano,  où 
l'auteur  a eu  soin  de  les  consigner 
lui -même.  A — g — s. 

RUBE1S.  F.  Rossi. 

RUBEIS  ( Jean-Bkhnaiid-Marie 
de  ),  dominicain , né  vers  l’an  1686, 
d’une  famille  distinguée  de  Cividal 
del  Friuli,  prononça  scs  vœux  à l’â- 
ge de  dix-sept  aus  dans  l’ordre  des 
frères  prêcheurs.  Envoyé  en  Tos- 
cane , il  y acheva  d’eludier  la  phi- 
losophie, dans  le  couvent  de  San- 
Miniato  , d’où  il  revint  la  professer  à 
celui  des  Zattcre  à Venise.  11  s’en 
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absenta  quelque  temps  ]>our  suivre, 
en  qualité'  de  théologien  , une  mis- 
sion extraordinaire  de  la  république 
auprès  de  la  cour  de  France.  De  re- 
tour à Venise , il  ne  s’occupa  que  de 
scs  études,  et  de  l’accroissement  de 
la  bibliothèque  de  son  couvent . dont 
le  soin  lui  était  confié  : elle  devint 
une  des  plus  considérables  de  la  ville, 
lors  qu’Apostolo  Zeno  lui  légua  ^ 
en  1750,  tous  les  ouvrages  .tant  im- 
primés que  manuscrits,  qu’il  avait 
rassemblés  de  son  vivant  ( 1 ).  Dans 
la  controverse  relative  à l’abolition 
du  patriarchat  d’Aqniléc  , le  P.  Rn- 
beis  fut  désigné  par  le  cardinal  Del- 
fino , revêtu  alors  de  cette  dignité , 
pour  aller  soutenir  les  droits  de  ce 
siège  , à Rome  : mais  Rubeis  s’y  re- 
fusa constamment  , préférant , à l’é- 
clat de  cette  négociation , le  rigoureux 
gen  re  de  v ie  qu’i  1 a va  i t ad  opté , eu  pa  r- 
tageant  sou  temps  entre  l’étude  et  les 
pratiques  de  piété.  Accablé  d’années 
et  de  travaux,  il  mourut  à Venise, 
le  a février  1775,  dgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Ses  Ouvrages  sont  : 

I.  Ve  Fabula  monachatils  benedic- 
lini  divi  Tkimæ  A quittait  s , Venise, 
1724,  in-8°. , sans  nom  d’auteur. 
C’est  une  réponse  à uuc  Dissertation 
historique,  dans  laquelle  on  avait 
prétendu  établir  que  saint  Thomas- 
d’ Aquin,  avant  d’entrer  dans  l’ordre 
de  saint  Dominique , avait  appartenu 
à Celui  de  IMont-Cassin.  Cet  Ouvrage 
fut  augmenté,  et  réimprimé  à la  tête 
dutomevdes  OEuvres  du  même  saint 
Thomas,  édition  de  Venise  , 1746 
et  suiv.  Il  fait  aussi  partie  des  trente 
Dissertations  critiques  et  apologéti- 
ques sur  ce  même  saint , ibief. , 1 75o. 

II.  De  und  sentent id  damnationis 
in  Acacium  episcopttm  Constanli- 


(»)  Crtlr  bibliothèque  porte  nûintrn*nt  le  nom 
<le  Zituana. 
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nopolilaratm  , ibid.  , 1729,  in-8°. 
L’auteur,  profitant  de  la  découverte 
d’une  lettre  trouvée  dans  un  ancien 
manuscrit  à Vc'rouc , jette  quelque 
lumière  sur  la  condamnation  de  cet 
évêque,  sous  le  pontificat  de  Félix  mi, 

111.  Synodus  qttœ  acta  est  in  civi- 
tate  M antud  anno  827,  ibid.,  17U9; 
dans  le  toute  tx  de  la  Collection  des 
conciles.  Ce  sont  les  actes  d’un  con- 
cile tennà  Mantoue,  pourdes  ali’aires 
relatives  à l'églised’Aquilée.  Ils  furent 
publiés  pour  la  prcmicrefois  par  le  P.' 
Rubeis , d’après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  V allicellana.  IV.  Ani- 
madversiones  in  concilium  à Gre- 
gorio  XII  celebralum  Fort-Julii  , 
seu  incivitate  Austrid , ibid.,  1731  ; 
dans  le  tome  xv  du  même  Recueil. 
V.  De  schismate  ecclesiœ  Aquile- 
jensis  , dissertât  i o historien  , ibid. , 
173a  , in-8°.  Cette  Dissertation  est 
accompagnée  des  actes  du  concile  de 
Mantouc  , dont  on  a parlé  plus  haut, 
avec  des  notes  et  des  corrections. 
Elle  fait  aussi  partie  de  l’ouvrage 
suivant:  VI.  Monumenta  ecclesiœ 
Aquilejensis.,  commentant  histo- 
rico  - chronologie o critici , Argen- 
ti/iœ  (Venise),  1740  , in-fol.  On 
trouve,  à la  fin  de  l’ouvrage,  une  an- 
cienne Chronique  dé»  patriareb^sd’ A- 
quilée.  VII.  Divi  Thomœ  Aquinatis 
opéra  théologien,  Venise,  1 7 45- 
17Ü0,  a8  vol.  in-4°.  Le  P de  Ru- 
beis,  qui  en  a été  1’cditeur  , a joint  à 
chaque  traité  un  avertissement  et  des 
remarques.  VI II.  De  nummis  pa- 
Iriarchantm  Aquilejensium  disser- 
tât io  , ibid.  , 1 7 i 7 1 in-8°.  IX.  De 
nummis' palriarchanirn  Aquilejen- 
sium , disserlatio  altéra  , ibid.  , 
17941  in-8°.  X.  Discarso  istonco- 
cronologico-diplotnatico  sopra  una 
pergamena  anlicaveneziana , ibid. , 
1749  , in -8°.  XI.  De  gestis  et  scrip- 
tis  acdoclrind  sancti  Thomœ  Aqui- 
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natis, Disserlationes  criliCce  et  apolo- 
getica-, ibid.,  i^Jn.in-fol.CcsDisscr- 
lationssontau  nombrcdctrentc  ; une 
des  plus  importantes  est  la  neuvième 
du  Recueil , intitulée;  Defidc  aucto- 
ris  operum  qute  vulgù  Areopac.itica 
dicuntur  i an  vrthodoxus  f lient , 
an  hœrelicus  , val  apûllinai  isla  , 
vel  eut  y chitmus . s eu  inonophysita. 
Deux  de  ces  Dissertations  avaient 
déjà  paru  dans  l’édition  des  OEuvrcs 
de  saint  Tliomas  , tom.  xxiv  et  xxv. 
XII.  De  rebils  congre gatioiiis  sub 
lilulo  beati  Jacubi  Salomonii . etc., 
Commenlarius  historiens  , ibid.  , 
1751,  in-4°-  XIII.  Georgii , seu 
Gregorii  Cyprii  patriarches  Cons- 
tantinopolUani  vit  a,  Ibid.,  iqr)i  , 
in  4°^,  publiée  pour  la  pruaière  fois 
d'après  un  manuscrit  grc  *e  Leyde, 
avec  une  traduction  latine  et  des  no- 
tes. XIV.  Disserlationes  dute , pri- 
ma de  Turanio  , seu  Tyrannie 
Ilujino  ; altéra  de  vetustis  litnrgiis, 
etc.  , ibid. , 1754,  in-40.  XV.  De 
Theophylacli  Bulgarie  arcliiepis- 
copi  gestis  et  script  i s . ac  dactrind , 
ibid.,  1 754  , in-fol.  ; dans  le  toin.i 
des  OEuvrcs  de  Théophylacte.  XVI. 
Dissertatio  in  qud  prœsertim  agitur 
de  scholiis  S.  Maximi  et  Johannis 
ScytliopolLtani  ac  Gcrmani  Cons- 
tantinof>.  patriarches , ibid. , 17 55, 
in-fol;  dans  le  tome  1 des  Œuvres  de 
Denys  l’Arc’opagite.  XVII.  Disser- 
talio  adverses  Samuelem  Crellium  , 
aliosque,  ibid.,  1755.  XVIII.  De 
peccato  ariginali , ejusque  nalurd , 
et  traduceetpccnd.  tract atustheolo- 
gicus,  ibid.  , 1757,  in-4®.  XIX. 
Fila  beatee  Benvcnutæ  Bojanœ , 
ibid. , 1757  , in-4°.  ; imprimée  pour 
la  première  fois  d’après  le  manus- 
crit original.  XX.  De  charitate , 
virtute  théologien  , ejusque  naturd 
etc. , tractalus  theologicus  ,'  ibid.  ,• 
1758,  in-4”.  XXI.  Disserlationes 
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varice  eruditionis  , sub  und  capilum 
sérié  collecta- , ibid.,  1762,  in*4°. 

#XXII.  Lettcra  al  P.  Barberi , so- 
pra  il sistema  délia  Grazia  delP: 
Migliavacca . dans  le  n°.  48  des  Na- 
celle letter.  Florentine  . 175t.  O11 
trouve,  des  renseignements  plusétcn- 
dus-sur  cet  auteur,  dans  les  Ouvrages 
suivants:  1 ElogiumJ.  Bem. Ma- 
ria-de  Bubeis , dans  letomexxviude 
la  Nuoya  raccolta  Calogeriana  ; 10.' 
Elogium  de  llubeis . dans  le  tome  11 
des  f’itæ  Italorum.  etc.,  de  Fabroni; 
3U.  Elogio  del  P.  de  Bubeis  , dans 
le  tome  ixc.  du  nouveau  Giomalede’ 
lellerati  d’Italia , Modcnc,  177G. 

A — g — s. 

RUBENS  ( Piebre-Paui.  ),  le 
plus  illustre  peintre  qu’ait  produit 
l’école  flamande  , naquit  à Cologne, 
le  29  juin  1 577 , d’une  famille  noble 
originaire  de  Styrie,  qui  vint  s’éta- 
blir à Anvers  à i’époqne  du  couron- 
nement  de  Charles-Quint.  Jean  Ru- 
bens , son  père,  était  catholique  ; ét 
il  exerça  pendant  plusieurs  années 
dans  celte  ville  les  premières  magis- 
tratures. Mais  les  troubles  rtettés 
par  les  sectaires  du  seizième  siècle 
l’ayant  dégoûté  du  séjour  d’Anvers , 
il  se  transporta  à Cologncavcc  sa  fem- 
me, et  y acheta  une  maison,  devenue 
célèbre  dans  la  suite  par  le  séjour  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  qui  y 
mourut  en  iG43.  La  mère  de  Ru- 
bens, nommée  Marie  Pipeliuguc, 
eut  sept  enfants,  dont  Pierre-Paul 
futledernicr.  Destiné  d’abord  à la  ro- 
be , il  se  faisait  déjà  remarquer  par 
ses  progrès  , lorsqu'on  1 5.87,  son  pè- 
re mourut:  sa  mère  revint  habiter 
Anvers,  sa  ville  natale.  Rubens  y 
continua  ses  études , et  fit  sa  rhéto- 
rique d’une  manière  si  distinguée , 
qu’il  parlait  et  écrivait  le  latin  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  fut  alors  placé,  en  qualité 
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de  pape,  chez  la  comtesse  dcLaliin, 
d’une  des  plus  nobles  familles  de 
Flandre  : mais , malgré  les  soins  que 
l’on  avait  pour  lui,  cette  vie  lui  dé- 
plut beaucoup  ; et  il  supplia  sa  mère 
de  le  laisser  cultiver  la  peinture,  ce 
qu’il  n’obtint  qu’à  force  d’instances. 
Il  fut  admis  dans  l'école  d’Adam 
Van-Ort.  Le  caractère  brutal  et  la 
• conduite  crapuleuse  de  ce  peintre  , 
inspirèrent  bientôt  à l’élève  un  dé- 
goût invincible.  Heureusement  qu’il 
trouva  dans  Otto  Vaudra,  qui  biil- 
lail  à ccttc  époque  sans  rival,  ce 
qu’il  desirait  sous  le  rapport  des 
moeurs  et  des  talents.  A pri  s quatre 
ans  d’études,  il  se  montra  supérieur 
à scs  deux  maîtres  ; et , muni  de  let- 
tres de  recommandation  des  archi- 
ducs Albert  et  Isabelle,  il  partit 
pour  l'Italie,  au  mois  de  mai  1G00. 
Il  se  rendit  d’abord  à Venise,  pour 
s’y  former  sur  les  ouvrages  du  Ti- 
tien , de  Paul  Véronèse  et  du  Tinlo- 
ret.  Un  gentilhomme  du  duc  de 
Mauloue,  logé  dans  la  même  mai- 
son que  Rubens  , et  frappé  de  la 
beauté  de  ses  ouvrages , s’empressa 
d’en  faire  le  plus  grand  éloge  à son 
souverain,  qui  invita  Sur-le-champ 
le  jeune  artiste  à venir  à Mantouc  , 
où  il  lui  donna  le  titre  de  gentilhom- 
me. et  de  peintre  de  la  cour.  Leduc 
se  plaisait  à le  voir  travailler  clà  met- 
tre son  érudition  à l’épreuve:  mais 
Rubens,  par  ses  réponses,  acquérait 
chaque  jour  de  nouveaux  titres  à la 
bicnveillauce  de  ce  prince,  qui  le 
choisit  pour  aller  à la  cour  d’Espa- 
gne offrir  au  roi  Philippe  111 , un 
earosse  magnifique  et  un  superbe 
attelage  de  six  chevaux  napolitains; 
et  au  duc  de  Lerme , premier  minis- 
tre, plusieurs  objets  de  grand  prix. 
Rubens  s’acquitta  de  cette  mission  à 
l’entière  satisfaction  des  deux  cours; 
et  il  revint  à Mantoue , d’où  le  duc 


lui  permit  de  se  rendre  à Rome,  en 
le  chargeant  de  copier  pour  lui  les 
plus  Leaux  tableaux  de  l’école  ro- 
maine : en  même  temps  , il  lui 
passa  au  cou  une  riche  chaîne  d’or  , 
et  le  combla  de  présents.  Arrivé  à 
Rome,  Rubens  se  livra  tout  entier  à 
l'étude , et  ne  larda  pas  à s’y  faire  con- 
naître. L’archiduc  Albert  lui  com- 
manda trois  tableaux  pour  la  cha- 
pelle de  sainte  Hélène,  qu’il  faisait 
réparer  dans  l’église  de  Sainte- Croix 
de  Rouie.  De  Rome , Rubens  alla 
visiter  Florence  : il  y reçut  du 
grand*-duc  l’accueil  le  plus  flatteur; 
et  ce  prince  voulut  avoir  le  Portrait 
de  l’artiste  , peint  par  lui-même  , 
pour  en  orner  la  salle  des  peintres 
célèbres.  R|f>cns  mit  à profit  son  sé- 
jourdansertte  ville  ponry  étudier  les 
chefs-d’œuvre  de  la  sculptera  antique 
que  renfermait  1a  galerie,  ainsi  que 
ceux  qu’avait  produits  le  ciseau  de 
Michel- Ange;  et  il  exécuta,  pour  le 
grand-duc,  un  Héros  entre  Minerve 
et  rénus , secouru  par  le  Temps  ; 
les  Trois  Grâces , eu  grisaille,  et  un 
Silène.  De  Florence,  il  se  rendit  à 
Bologne,  pour  y voir  les  ouvrages 
des  Carraches  ; et  il  retourna  une 
seconde  fois  à Venise,  guidé  par  la 
prédilection  qu’il  avait  pour  les 
grands  coloristes  de  cette  école.  Ses 
études,  pendant  son  second  séjour 
daus  celte  ville , furent  plus  longues 
et  plus  assidues  que  durant  le  pre- 
mier; et 'il  acheva  de  s’y  perfection- 
ner dans  la  partie  de  l’art  qu’il  a 
possédée  à un  degré  aussi  éminent.  A 
ses  yeux, cependant, l’école  romaine 
devait  l’emporter  pour  le  dessin;  et 
il  se  décida  à revenir  à Rome.  A son 
arrivée,  le  pape  lui  demanda  un  ta- 
bleau pour  son  oratoire  de  Moute- 
Cavallo  : Rubens  peignit  , pour 
satisfaireà  cette  demande,  la  Fierge 
et  sainte  Anne  adorant  T Enfant 
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Jésus.  A l’exemple  du  Saint-Père, 
les  cardinaux  Cliigi , Rospigliosi , 
le  connétable  Colonne  , fa  prin- 
cesse de  Scalamare,  les  pères  de 
l'Oratoire  , lui  commandèrent  plu- 
sieurs tableaux.  Il  fît , pour  le  pre- 
mier, le  Triomphe  du  Tibre;  pour  le 
second,  les  Douze  Apôtres;  pour  le 
connétable  Colonne , une  Orgie  de 
militaires  ; pour  la  princesse  : Pro- 
lêe  et  les  Dieux  marins  à table  , 
servis  par  trois  Néré.  des  ; et  Cer- 
tumne  et  Pomone.  La  grotte,  les 
poissons,  les  fruits,  les  plantes,  les 
animaux  et  le  paysage,  ontélé  peints 
par  Ëreugbel  de  Velours.  Pour  la 
Chiesa  Nuova,  ou  l’église  neuve  des 
pères  de  l’Oratoire,  il  fit  trois  piè- 
ces d’autel  : l’une  placée  dans  le 
grand-choeur,  représente  la  Vierge 
et  T Ënf ont- Jésus  adorés  par  les 
anges.  L’autre,  qu'on  voit  au  second 
autel, est  une  V ierge  martyre,  ac- 
compagnée de  deux  saintes  et  d'an- 
ges. Enfin  , la  troisième  a pour  su- 
jet : Saint  Grégoire-le-Graml,  saint 
Maurice , saint  Jean- Baptiste  et  au- 
tres saints.  Ce  dernier  tableau , rem- 
pli de  noblesse,  et  exécuté  d’une  ma- 
nière hardie , rappelle,  da us  beau- 
coup de  ses  parties , l’étude  que  Ru- 
bens avait  faite  récemment  des  ou- 
vrages de  Paul  Véronèsc.  Ce  n’est 
pas  cependant  celui  qu’il  avait  pri- 
mitivement exécuté  pour  celte  pla- 
ce : ayant  d’abord  mal  pris  scs  me- 
sures , ce  tableau  se  trouva  trop  liant 
et  trop  large;  il  le  refit,  et  garda 
pour  lui  le  premier.  Quoiqu'il  fût  en 
Italie  depuis  sept  ans , il  n’avait  en- 
core visité  ni  Milan  ni  Gènes.  Il  ré- 
solut de  voir  ces  deux  villes.  A Mi- 
lan , il  dessina  la  fameuse  Cène  de 
Léonardde  Vinci  ; et  c’est  d’après  ce 
dessin  rapporté  par  lui  en  Flandre, 
que  Witdoock  en  exécuta  la  gravure 
au  burin.  Il  fit,  eu  outre,  pour  la  bi- 
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hliothè.pic  Ambrosiennc , un  tableau 
représentant  la  Cierge  et  V Enfant- 
Jésus  .entourés  d’un  cercle  de  fleur  s, 
qui  ont  été  peintes  par  Jean  Brcu- 
ghel.  Sa  réputation  l’avait  devancé 
à Gènes , et  il  fut  reçu , avec  les  dis- 
tinctions les  plus  flatteuses,  par  la  no- 
blesse et  les  premiers  négociants. 
Cet  accueil,  joint  à la  beauté  de  la 
ville,  et  à la  douceur  du  climat, 
ui  lui  convenait  mieux  que  celui 
es  autres  villes  d’Italie , y prolon- 
gea son  séjour.  Parmi  les  tableaux 
qu’il  y exécuta  , l’on  cite  la  Cir- 
concision de  Jésus-Christ , et  Saint 
Ignace  guérissant  les  malades  et 
les  estropiés , qu’il  fit  pour  l’église 
des  Jésuites.  Il  y a déployé  tout  sou 
génie  ; et  les  Génois  prétendeut  que 
ces  deux  compositions  doivent  être 
regardées  comme  le  chef-d’œuvre  de 
leur  auteur.  Pendant  qu’il  résidait 
dans  cette  ville,  il  entrepiit  de  re- 
cueillir les  plausdes  plus  beaux  pa- 
lais qu’elle  renferme;  et,  à son  re- 
tour en  Flandre,  il  fit  graver  et  im- 
primer cette  collection.  Au  milieu 
de  scs  travaux,  il  apprend  tout-à- 
coup  que  sa  mère  est  dangereuse- 
ment malade.  Tout  cède  à cette  con- 
sidération; il  prend  la  poste.  Mais 
en  route  il  reçoit  la  nouvelle  que 
sa  mère  a cessé  de  vivre.  Au  lieu 
de  se  rendre  à Bruxelles,  il  se  re- 
tire dans  l’abbaye  de  Saint  - Mi- 
chel, située  près  de  cette  ville; , et, 
pendant  un  temps  assez  considé- 
rable, il  se  livre  sans  distraction  à 
sa  douleur,  occupé  uniquement  du 
soin  d’élever  un  tombeau  à sa  mère, 
dont  il  composa  lui  même  l'épita- 
phe , et  qu’il  décora  du  tableau  pré- 
cédemment exécuté  à Rome , pour 
la  Chiesa  Nuova , et  qui  s’était  trou- 
vé trop  grand.  Lorsque  Rubens  re- 
parut à Anvers . il  reçut  l’accueil  le 
plus  distingue.  Toutefois  il  se  dis  pu- 
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sait  à retourner  en  Italie,  ce  climat 
convenant  mieux  à sa  santé  cl  a scs 
goûts  : niais  l'archiduc  Albert  et  son 
épouse  Isabelle  ne  voulurent  point 
laisser  partir  un  artiste  qui  faisait  la 
gloire  de  son  pays;  ils  l’appelèrent  à 
la  cour  de  Bruxelles,  lui  donnèrent 
une  pension  considérable,  et  la  clef 
de  chambellan.  Rubens  ne  résista 
point  à tant  de  faveurs  ; mais  il 
obtint  des  deux  princes  la  per- 
mission de  continuer'  à résider  à 
Anvers,  où  il  pouvait  se  livrer  à scs 
travaux  favoris  sans  être  distrait 
par  le  tourbillon  de  la  cour.  Arrivé 
à Anvers,  en  1610,  il  acheta  une 
maison  spacieuse,  qu’il  fit  rebâtir 
en  grande  partie  à la  romaine,  et  où 
ildcploya  la  magnificence  d’un  prin- 
ce; il  orna  d’une  collection  de  bel- 
les peintures  et  de  précieux  mor- 
ceaux de  sculpture  antique,  une 
rotonde  qu’il  avait  fait  élever  exprès 
entre  cour  et  jardin,  et  qui  était  per- 
cée de  grandes  fenêtres  cintrées , et 
surmontée  d'un  dôme.  L’atelier  qu’il 
lit  également  construire  n’était  pas 
moins  remarquable  par  sou  étendue 
que  par  labeautédeson  escalier.  C’est 
dans  cette  même  année  qu’il  épousa 
Isabelle  Brant , nièce  de  la  femme 
de  son  frère  aîné  Philippe  Rubens  , 
secrétaire  de  la  ville  d’Anvers.  Le 
duc  Albert  voulut  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  le  premier  enfant  de  Ru- 
beus , et  lui  donna  son  nom.  Cepen- 
dant la  renommée  de  l’artiste  éveil- 
la bientôt  l’envic.*Abraham  dansons 
et  Vcuceslas  Kocbergcr  qui , avant 
son  retour  , jouissaient  du  preraief 
rang  parmi  les  peintres  de  la  Flan- 
dre, firent  d’abord  éclater  leur  ja- 
lousic;etIc  premier  porta  mêmei  Ru  ■ 
bens  un  défi  pittoresque,  que  celui-ci 
eut  la  modestie  derefuser.  Lesarchi 
ducsluidemandèrcntalorsuneSrtiufe. 
Famille,  pour  la  décoration  de  leur 
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oratoire  : c’était  le  premier  ouvrage 
qu’on  lui  eût  commandé  depuis  son 
retour  d’Italie  ; et  ce  morceau  enle- 
va tons  les  suffrages.  Rubens,  en  sa 
qualité  de  gentilhomme  de  l’archi- 
duc , s’étant  fait  admettre  dans  la 
confrérie  de  Saint-lldefonsc , exécu- 
ta, pour  l’autel  de  la  chapelle  de  l’or- 
dre, le  célèbre  tableau  qui  représen- 
te la  Vierge  suruntr6ne  d’or , don- 
nant la  chasuble  à saint  Ildefonse, 
à genoux  devant  elle.  Ce  tableau 
était  accompagné  de  deux  volets, 
sur  lesquels  étaient  peints  les  Por- 
traits , de  grandeur  naturelle , de 
l’archiduc  Albert  et  de  la  princesse 
Isabelle , en  manteauducal;  ces  per- 
sonnages étaient  sur  un  prie  dieu  , et 
avaient  à leurs  côtés  leurs  saints  pa- 
trons debout,:  sur  les  revers  de  ces  vo- 
lets, il  avait  peint  uac  Sainte-Famil- 
le /qui  formait  une  composition  par- 
ticulière lorsqu’ils  étaient  fermés. 
Tout  est  admirable  dans  ces  peintu- 
res , tout  y est  nouveau  et  unique;  la 
composition,  la  couleur,  le  dessin, y 
sont  d’une  égale  perfection  : rien  n’y 
ressent  l’imitation  des  maîtres  d’Ita- 
lie ; et  quelques  personnes  même 
mettent  ce  chef-d’œuvre  au-dessus' 
de  celui  de  la  Descente  de  croix. 
Les  volets  en  bois  sur  lesquels  étaient 
peints  les  portraits  des  archives  et 
la  Sainte-Famille,  se 'trouvèrent  as- 
sez épais  pour  que,  par  la  suite,  on 
entreprît  de  les  scier  en  deux  dans 
leur  épaisseur  : cette,  entreprise  réus- 
sit parfaitement,  et  l’on  en  obtint  un 
tableau  qui  a etc  placé  dans  la  même 
chapelle  en  face  du  premier.  Quand 
on  vint  apporter  à Rubens  le  prix  de 
cct  ouvrage,  il  le  refusa,  en  disant 
qu’il  était  assez  payé  par  l’honneur 
d’avoir  été  admis  dans  uu  corps  aus- 
si respectable.  Le  chancelier  d’A- 
mant  voulut  avoir  un  tableau  pour 
lc  monument  sépulcral  de  famille 
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qu’il  avait  fait  ériger  dans  l’cglise  de 
Sainte-Gudulc,  à Bruxelles.  Rubens 
y représenta  Jésus-Christ,  accompa- 
gne de  deux  apôtres , donnant  les  clefs 
à saint  Pierre.  Dans  celte  composi- 
tion , il  a déployé  une  finesse  de  des- 
sin ,unc  grâce  dans  les  airs  de  tête, 
et  surtout  dans  la  ligure  du  Christ , 
qu’il  a rarement  portées  à un  aussi 
haut  degré  dans  scs  autres  ouvrages  ; 
et  elle  n’est  pas  moins  remarquable 
par  la  distribution  des  lumières  et  la 
science  du  clair-obscur:  malheureu- 
sement ce  tableau  a beaucoup  souf: 
fort  d’une  indiscrète  restauration. 
C’est  à la  même  époque  que  Rubens 
exécuta  la  plupart  des  .tableaux  qui 
faisaient  l’ornement  des  principales 
églises  de  Bruxelles  : aux  Capucins-, 
c’était  le  Christ  descendu  de  la  croix 
et  reposant  sur  les  genoux  de  la 
Vierge,  i/ue  saint  F rancoisd' Assise 
semble  consoler;  tableau  qui  n'a  pas 
moins  souffert  que  le  précèdent,  et 
par  les  mêmes  causes  ; aux  Annon- 
ciades,  une  Adoration  des  Mages ; 
aux  Petits  - Carmes , une  Assomp- 
tion de  la  Vierge  et  une  Sainte  Thé- 
rèse en  extase  à l'apparition  du 
Sauveur  ; aux  Jésuites  , un  Saint 
Ignace  de  Loyola,  et  uu  Saint  Fran- 
çois-Xavier; aux  Chartreux  , une* 
Assomption  de  la  Vierge , de  pcjitc 
dimension,  mais  remarquable  par  la 
finesse  du  pinceau  , la  richesse  de  la 
composition , la  fraîcheur  du  coloris 
et  la  distribution  des  lumières;  dans 
l’église  paroissiale  de  Notre -Damc- 
de-Ia-Cha  pelle  , une  Assomption  de 
la  Vierge , un  Martyre  de  saint 
Laurent , et  un  Christ  donnant  les 
clefs  à saint  Pierre-,  ce  dernier  avait 
e'tc  donné  par  Brcughcl  de  Velours 
pour  orner  le  tombeau  de  sou  père 
et  de  sa  mère.  L’église  dans  laquelle 
se  trouvaient  ces  trois  tableaux  ayant 
été  fortement  endommagée  lors  du 
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bombardement  de  Bruxelles  , par  le 
maréchal  de  Villcroi,  en  i6ç)5,  le 
chapitre  vendit  les  deux  premiers  à 
l’électeur  Palatin,  pour  sa  galerie  de 
Dusseldorf,  afin  de  subvenir  aux  ré- 
parations de  l’église.  Le  troisième  fut 
également  cédé, en  17Q6, à un  ama- 
teur d’Amsterdam , nommé  Braam- 
camp.  Une  des  plus  belles  produc- 
tions de  Rubens,  qui  se  voyait  dans  l'é- 
glise Saint-Thomas , et  qui  représen- 
tait Job  sur  son  fumier , écoutant , 
sans  s'émouvoir , les  invectives  de 
sa  femme , eut  un  sort  plus  fuuestc 
que  les  précédentes  ; cllefut  consumée 
avec  l’église,  dans  le  bombardement 
de  la  ville  ; et  ce  qui  augmente  le 
regret  de  cette  perte,  c’est  la  vue  de 
la  belle  esquisse  terminée  de  ce  ta* 
bleau,  peinte  par  Rubens,  qui  existe 
dans  la  galerie  de  Manh'eim,  et  celledc 
la  gravure  rare  et  précieuse  qu’eu  a 
faite  Luc  VVostennans.La  ville  d’An- 
vers , que  Rubens  avait  choisie  pour 
sou  séjour,  ne  tarda  pas  à s’enrichir 
des  fruits  de  son  génie.  Le  premier 
ouvrage  qu’il  exposa  en  public  fut  le 
Christ  mis  en  croix , qu’il  |>eignit 
pour  l’autel  du  chœur  de  Sainte-YVal- 
burge.  Ce  tableau  , dans  lequel  il 
voulut  déployer  tout  ce  que  lui  avait 
appris  l’étude  des  grands  modèles 
d’Italie,  est  un  de  ceux  où  brillent 
avec  le  plus  d’éclat  la  fierté  de  sou 
génie  et  la  hardiesse  de  son  pinceau; 
et,  malgré  quelque  exagération  dans 
les  formes , il  eu  est  peu  où  il  ait 
mieux  prouvé  que  la  science  du 
dessin  ne  lui  était  nullement  étran- 
gère. Cet  admirable  tableau  était  ac- 
compagné de  deux  volets  représen- 
tant Sainte  Catherine  et  saint  Eloi. 
La  transparence  et  leclat  du  coloris, 
la  finesse  du  dessin,  le  tou  harmo- 
nieux et  suave  de  l’ensemble , ren- 
daient ces  deux  volets  digues  du  ta- 
bleau principal.  Au-dessous  de  cette 
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vaste  composition  , Rubens  avait 
peint  trois  autres  petits  tableaux  di- 
vises eu  trois  compartiments  , et  re- 
présentant: le  premier, Sainte  IV, >1- 
burge  abandonnée  sur  une  barque 
au  milieu  d'une  tempête ; le  second , 
un  Crucifix y et  le  troisième  , Sainte 
Catherine  ensevelie  par  des  anges. 
Ces  trois  petites  compositions  furent 
vendues  en  1739,  pour  subvenir  à 
l'érection  d'un  grand  autel  en  maibre 
sur  lequel  fut  placé  le  grand  tableau. 
Dans  la  mcine  église,  on  voyait  en- 
core une  autre  de  ses  productions,  re- 
présentant Jésus-Christ  ressuscité , 
assis  sur  son  tombeau  et  fnulani  la 
mort  à ses  pieds.  Il  ornait  le  tom- 
beau de  la  famille  de  Corkcs.  Les 
autres  églises  d’Anvers  ne  tardèrent 
pas  à demandera  Rubens  quelques 
productions  de  son  pinrrau.  Un  des 
premiers  tableaux  qu'il  fit  pour 
elles , et  dans  lequel  on  aperçoit  enco- 
re des  traces  de  ses  études  d'Italie  , 
sous  le  double  rapport  du  dessin 
et  de  la  couleur,  fut  le  Père  Eter- 
nel en  chappe  , tenant  le  Christ 
mort  sur  ses  genoux  , qu’il  exécuta 
pour  les  Grands  Carmes.  Ce  tableau , 
qui  a fait  partiedu  Musée  du  Rouvre. a 
été  rendu  en  1 8 1 5. 1 llit  pour  l’abbaye 
de  Saint-Michel  , une  Adoration 
des  Mages,  et  le  Portrait  de  V abbé, 
avec  lequel  il  était  lié.  Dans  la  même 
église,  se  trouvait  le  tombeau  de  Phi- 
lippe Rubens,  sou  frère  aîné , dont 
il  avait  peint  le  portrait,  et  dont  il 
composa  également  eu  latin  l’épita- 
phe que  l’on  y voit.  Au  milieu  de  ces 
travaux  , il  perdit  Jean  Breugbel  de 
Velours,  qu  il  aimait  tendrement,  et 
dont  il  avait  souvent  employé  le  pin- 
ceau à peindre  les  fonds  de  ses  ta- 
bleaux. Il  s’offrit  volontairement 
pour  être  le  tuteur  des  deux  filles  que 
laissait  Breughel  : il  lui  fit  élever, 
dans  l’église  de  Sainl-Gcorge,  un 
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tombeau,  qu'il  orna  du  portrait  de 
sou  ami,  et  d’une  épitaphe  latine. 
Les  Petits -Carmes  lui  demandèrent 
aussi  pour  leur  église  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Rubens  fit  pour  eux 
une  Sainte  Thérèse  en  extçse , in- 
tercédant au/Srès  de  Jésus  - Christ 
pour  les  aines  du  purgatoire  .*« — 
Sainte  Anne  enseignant  à lire  à la 
Vierge  ( ce  tableau  a fait  partie  du 
Musée,  et  a été  rendu  en  i8i5  ) ; et 
une  Descente  de  Croix,  en  petit , 
remarquable  , ainsi  que  les  deux  ta- 
bleaux précédents,  parle  ton  argen- 
tin du  coloris  , la  profondeur  et  la 
vérité  de  l’expressiou  , et  le  beau 
choix  des  têtes.  Les  Dominicains  eu- 
rcut  bientôt  leur  tour:  il  fit  pour  ces 
religieux  une  Institution  de  l' Eucha- 
ristie, qwe  l’on  a vue  au  Muséedu  Lou- 
vre, jusqu’en  18 1 5, et  où  l’on  admirait 
l’art  avec  lequel  il  avait  su  lier  , sans 
blesser  l’harmonie , les  groupes  nom  - 
breux  de  cardinaux  , d'évêques  et  de 
docteurs,  qui  formaient  l’ensemble  de 
sacom  position;  — une  Flagellation 
du  Christ , qu’on  a vue  également  au 
Musée,  et  qui  était  remarquable  par 
la  couleur  et  l’expression  ; une  Ado- 
ration des  Bergers,  effet  de  nuit 
remarquable  par  la  mauière  dont 
la  scène  est  éclairée  par  la  lumiè- 
re des  (lambeaux  ; et  enfin  , une 
vaste  machine  , représentant  Jésus- 
Chrit  la  foudre  en  main , menaçant 
l’univers , pour  lequel  la  Vierge , à 
genoux  sur  les  nuages  , intercède  y 
au  bas  du  tableau  saintFrançoisd’As- 
sise,  et  une  foule  de  cardinaux,  d'e- 
vêques,  de  saints  et  de  saintes  implo- 
rent le  Sauveur;  saint  Dominique, 
en  couvrant  le  globe  de  son  manteau, 
semble  vouloir  le  dérober  à la  ven- 
geance céleste.  Ce  tableau , pour  l’o- 
riginalité de  la  conception  , la  vi- 
gueur et  la  hardiesse  de  l'exécution, 
la  fierté  des  poses  , le  grandiose  du 
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Christ,  l’énergie  île  l’expression,  est 
un  des  meilleurs  de  Rubens.  Conquis 
par  la  France  eu  «794»  il  a fait, 
pendant  quelque  temps  , partie  do 
Musée  du  Louvre;  et  il  est  encore 
aujourd’hui  un  des  pins  beaux  orne- 
ments de  celui  de  Lyon.  Rubens  em- 
bellit ensuite  de  ses  ouvrages  l’église 
des  Récollels.  Il  exécuta,  pour  ces 
religieux,  le  Christ  en  croix,  agoni- 
sant entre  les  deux  larrons.  La 
Vierge,  la  Madelcne,  saint  Jean  et 
les  autres  disciples  sont  saisis  d’hor- 
reur à la  vue  de  Longin  perçant  d’un 
coup  de  lance  le  côte  du  divin  Sau- 
veur, tandis  que  l’un  des  bourreaux 
rompt  les  jambes  du  mauvais  larron, 
toutes  dégouttantes  de  sang.  C’était 
une  des  plus  étonnantes  productions 
du  peintre,  autant  par  l’effet  du  re- 
lief et  la  vérité  des  chairs,  que  par 
la  vigueur  et  le  pathétique  de  l'ex- 
pression. Voyez  les  Réflexions  de 
l’abbc  Dubos  surcelte  composition. 
Elle  a fait  partie  du  Musée  du  Lou- 
vre, et  a été  rendue  en  18 1 5 : avant 
d’aï . iver  en  France , elle  avait  souf- 
fert des  restaurations  d’un  peintre 
maladroit.  On  voyait  en  outre,  dans 
l’église  des  Récollets  d’Anvers,  Saint 
François  d’ Assise  qui  , sentant  sa 
> approcher  , se  jette  nu  hors 
de  son  lit , et  reçoit , en  cet  état , 
les  derniers  Sacrements  , tableau 
que  l’on  a vu  au  Louvre,  jusqu’en 
1 81 5;  — une  esquisse  originale  de  ce 
grand  tableau,  que  l'on  conservait 
dans  l’intérieur  du  couvent  , et  dans 
laquelle  les  artistes  admiraient  la  lé- 
gèreté du  pinceau  et  la  hardiesse  de 
la  touche;  — U Vier gp  couronnée 
parla  Trinité;— -un  Christ  encroix, 
que  l’on  regarde  comme  une  excel- 
lente copie  , que  Rubens  avait  seule- 
ment retouchée . et  enfin  le  tombeau 
de  Nicolas  Rockox , sou  ami , orné 
d’un  tableau  représentant  Vlncré- 
XXXIX. 
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dulité  de  saint  Thomas  , et  de  deux 
volets  sur  lesquels  étaient  peints  les 

porlraitsdudonataireetdesafcmme. 

Quelque  précieux  que  soit  le  tableau 
principal  par  la  finesse  de  la  pein-*- 
turc  , la  beauté  du  coloris  et  la  déli- 
catesse de  l’exécution , il  le  ccde 
cependant  en  perfection  aux  deux 
portraits  , qui  sont  peut-être  en  ce 
genre  le  type  de  la  perfection.  Ces 
admirables  tableaux,  qui  ont  fait  par- 
tie du  Musée  du  Louvre,  ont  été 
rendus  en  181 5.  A cette  époque,  Ru- 
bens se  fit  connaître  par  un  nouveau 
genre  de  talent.  Les  Jésuites  d’An- 
vers avaient  acquis  une  certaine  quan- 
tité de  marbre^noirs  , blancs  et  jas- 
pés , pris  par  les  Espagnols  sur  un 
corsaire  algérien  , et  qui  étaient  des- 
tinés à coustruire  une  mosquée.  Ils 
voulureut  mettre  ces  matériaux  à 
profit  en  faisant  bâtir  une  église  ma- 
gnifique ; et  Rubens  fut  chargé  par 
eux  d’en  donner  les  plans.  Tout  fut 
exécuté  sur  scs  dessins:  il  trouva, dans 
cette  entreprise,  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  l’étendue  de  son 
génie  et  de  faire  voir  qu’il  était  aussi 
habile  architecte  que  grand  peintre. 
Pour  achever  d’embellir  cet  édifice,  il 
y peignit  trente-six  plafonds,  qui  ont 
été  giavés  deux  fois,  notamment  par 
Preislcr,  sur  les  dessins  originaux  de 
Rubens.  Ces  gravures  augirfenteiit  le 
regret  que  fait  éprouver  la  perte  de 
ces  .peint lires , qui  ont  péri  dans  un 
incendie  causé,  en  1718,  parle  ton- 
nerre, qui  dévora  tout  l’édifice,  à 
l’exception  du  grand  choeur,  de  deux 
chapelles  voûtées  en  pierre,  et  du 
portail.  Quatre  tableaux  de  Rubens 
échappèrent  aussi  à l’incendie  : les 
deux  premiers  , destinés , ainsi  que 
deux  autres  tableaux  de  Schut  et 
de  Seghers , à décorer  alternative- 
ment le  maître-autel,  représentaient, 
l’uu  Saint  Ignace  exorcisant  un 
i5 
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possédé,  l’autre,  Saint  François 
Xavier  ressuscitant  un  mort.  Ces 
deux  ouvrages,  de  la  plus  belle 
manière  du  peintre , renferment  tou- 
tes les  qualités  par  lesquelles  se 
distinguait  son  talent.  Le  co'oris 
en  est  encore  aussi  frais  et  aussi 
, brillant  que  le  jour  où  il  y mit  la 
dernière  main.  Comme  on  ne  les  ex. 
posait  que  de  temps  en  temps  et  ja- 
mais ensemble,  on  avait  place  aux 
côtes  de  l’autel  les  esquisses  origi- 
nales , qui  suffisaient  pour  faire  ap- 

Srécier  les  beautés  supérieures  des 
eux  tableaux.  On  voyait,  dans  la 
môme  église,  une  Assomption  de  la 
Vierge  , faite  pour  la  cathédrale 
d’Anvers  , mais  qui  s’était  trouvée 
trop  petite;  — plus,  deux  autres 
productions  du  même  maître,  re- 
présentant une  Annonciation , et  la 
Vierge  et  saint  Joseph  condui- 
sant l’Enfant  - Jésus  par  la  main. 
La  bibliothèque  du  couvent  renfer- 
mait un  Portrait  , à la  plume,  de 
Rubens  , exécuté  par  lui  - même  , 
avec  une  hardiesse  et  un  fini  que  le 
plus  habile  burin  ne  saurait  surpas- 
ser ; les  Plans  et  dessins  des  diffé- 
rentes parties  de  l’église;  l’ Esquisse 
du  maître-autel,  et  plusieurs  Dessins 
à la  plume  des  bas-reliefs  des  cha- 
pelles et  de  l’église.  Le  couvent  des 
Capucins  occupa  ensuite  ses  pin- 
ceaux. Il  peignit  pour  leur  église  le 
Christ  en  croix,  entre  les  deux  lar- 
rons, composition  différente  de  celle 
qu’il  avait  déjà  faite  pour  les  Ré- 
collets; un  Saint  Pierre  et  un  Saint 
Paul,  servant  de  volets  pour  fermer 
le  thœur,  et  la  Vierge  qui  appa- 
raît à saint  François  d’ Assise  , et 
lui  confie  l’Enfant  - Jésus  : ce  ta- 
bleau , qui  a fait  partie  du  Musée  du 
Louvre  jusqu’en  i8i5,est  plein  de 
vie;  et  la  figure  de  l’Enfant  - Jésus , 
qui  tend  les  bras  au  saint , est  re- 


marquable surtout  par  la  vérité  du 
mouvement  et  la  vigueur  des  carna- 
tions. Les  Annonciadcs^urent  moins 
heureuses  ; elles  n’èurent  du  peintre 
qu’un  petit  tableau  représentant  le 
Martyre  de  saint  Just , qu'il  avait 
peint , dit-on  , lorsqu’il  fréquentait 
encore  l’école  d’Otto  Væuius,  C’est 
absolument  le  faire  et  le  coloris  de 
ce  maître,  quoique,  dans  quelques 
parties,  on  découvre  déjà  quelques- 
unes  des  qualités  particulières  à Ru- 
bens. Cependant  l’académie  de  pein- 
ture d’Anvers  s’était  empressée  de 
l’admettre  dans  son  sein;  et,  en  it>3t, 
après  avoir  rempli  la  charge  annuel- 
le de  doyen,  il  remit  en  vigueur  l’an- 
cien usage  de  faire  présent  d’un  fau- 
teuil en  maroquin  à la  salle  d’assem- 
blée. Celui  qu’il  donna,  et  que  Pou 
conserve  avec  soin,  porte,  en  lettres 
d’or,  l’inscription  : Petrus  Paulus 
Rubens,  i63t.  Il  fit  en  outre,  pour 
les  salles  de  la  société,  une  Samte- 
/Vimt//e,rcmarquablcdans  plusieurs 
de  scs  parties,  mais  qui  ne  saurait 
faire  connaître  aux  élèves  toutes  les 
qualités  par  lesquelles  son  talent  s’est 
illustré.  Sueyders  a^ant  été  chargé  de 
peindre,  pour  l’hotcl-dc- ville  d’An- 
vers, un  Intérieur  de  cuisine,  sur  la 
table  de  laquelle  on  voit  une  grande 
quantité  de  gibier,  de  volaille,  de 
poissons  et  de  fruits,  Rubens  peignit 
la  Figure  de  cuisinière  qui  se  voit 
derrière  la  table.  Lorsqu’il  se  fut  dé- 
cidé à choisir  Anvers  pour  son  sé- 

I’our,  son  premier  soin  fut  de  faire 
tâiir  la  maison  dont  il  a été  parlé 
précédemment.  Pour  en  établir  les 
fondements,  il  fallut  creuser  le  ter- 
rain qui  se  trouvait  au  bout  de  son 
jardin  , et  qui  était  contigu  à un  au- 
tre jardin  appartenant  à la  confrérie 
de  l’Arquebuse:  elle  lui  députa  son 
doyen  et  quelques-uns  de  ses  chefs  , 
pour  se  plaindre  de  ce  qu’il  avait  cm- 
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pieté  sur  leur  propriété,  ot  le  som- 
mer de  faire  combler  les  fouilles,  qui 
étaient  déjà  fort  avancées.  On  com- 
mençait à s’échauffer  de  part  et  d'au- 
tre, lorsque  Rockox,  ami  du  peintre 
et  doyen  de  la  confrérie,  proposa  un 
moyen  conciliatoirc , en  demandant 
à Rubens,  pour  leur  chapelle , dans 
la  cathédrale  d’Anvers,  un  tableau 
qui  représenterait  Saint  Christophe , 
leur  patron,  assurant  qu’à  ce  prix,  les 
confrères  scde'sistcraient  de  tous  leurs 
droits  , quoiqu’ils  fussent  parfaite- 
ment fondés.  Rubens  accepta  ; et 
c’est  à cet  arrangement  que  l’on  doit 
le  fameux  tableau  de  la  Descente  de 
croix , que  l’on  regarde  généralement 
comme  un.  des  chefs  - d’œuvre  de  la 
peinture.  Ce  tableau  est  composé  de 
trois  compartiments  : celui  du  mi- 
lieu représente  le  Christ  que  l'on  des- 
cend de  la  croix;  les  deux  autres  , 
qui  lui  servaient  de  volets,  out  pour 
sujet  la  Visitation  et  la  Purification. 
Ces  différentes  compositions  étaient 
une  allusion  au  mot  Christophe  ( Por- 
te - Christ  ).  Les  Arquebusiers  ne  se 
contcntèrcut  pas  de  cette  explica- 
tion; et  Rubens,  voulant  les  satis- 
faire, pciguil , sur  les  revers  des  vo- 
lets, un  Saint  Christophe  colossal, 
portant  V Enfant-Jésus , et  accom- 
pagné d’un  ermite , la  lanterne  à la 
main,  qui  ne  formait  qu’un  tableau, 
lorsque  les  deux  volets  ctaicut  fer- 
més. Après  la  prise  de  Bruxelles,  en 
i6g5,  le  maréchal  de  Villeroi  vou- 
lut, à tout  prix,  acquérir  ces  cé- 
lèbres tableaux  pour  Louis  XIV: 
il  ne  put  en  obtenir  qu’une  bcllf  oo- 
pic,  que  Van  Opstal  exécuta  en  1 704. 
La  conquête  delà  Belgique,  en  1792, 
avait  rendu  la  France  maîtresse  de 
ces  chefs-d’œuvre , et  de  la  belle  es- 
quisse terminée  de  la  Descente  de 
croix.  Après  avoir  orné,  pendant 
plus  de  vingt  ans , le  Musée  du  Lou- 
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vrc,  ils  ont  été  rcudas  en  i8i5.  La 
cathédrale d’Anvers  possédait  un  au- 
tre chef-d’œuvre  de  Rubens;  c’était 
une  Assomption  de  la  Vierge . qui 
pour  la  conception  , la  beauté  du  co- 
loris , les  effets  de  lumière,  l’expres- 
sion énergique  des  apôtres,  étonnés 
du  miracle  dont  ils  sont  témoins 
était  mis,  par  beaucoup  de  connais- 
. seurs»  au-dessus  même  de  la  Descen- 
te de  croix  : le  Musée  du  Louvre  l’a 
eu  égaleracnt  en  sa  possession  jus- 
qu’en 18 15.  A la  gauche  du  grand 
chœur,  se  trouvait  un  petit  tableau 
représentant  la  Résurrection  de  Jé- 
sus-Christ et  qui  ornait  le  tombeau 
de  Jean  - Baptiste  Moretus  et  de  sa 
femme.  Les  figures  de  Saint  Jean- 
Baptiste  et  de  Sainte  Martine  for- 
maient les  volets  de  ce  tableau  pré- 
cieux, qu’on  a vu  aussi  au  Musée 
du  Louvre.  Ün  admirait  encore,  dans 
a même  église,  Je  monument  d’A- 
lexandre Goubau  et  de  son  épouse 
dont  les  Portraits  à mi -corps  ac- 
compagnaient une  Vierge  au  milieu 
des  nues,  et  celui  de  la  famiHc  Mi- 
chclsens,  représentant  le  Christ  dé- 
pose de  là  croix , pleuré  par  la  Vier- 
ge, saint  Jean . la  Madelène  et  Jo- 
seph d Anmalhie.  La  figure  de  saint 
Jean  et  la  Vierge  et  V Enfant-  Jé-us 
se  trouvaient  sur  les  volets  de  ce  ta- 
bleau , que  le  Musée  du  Louvre  a 
a ussi  possédé.  L’église  des  Augustins 
n avait  qu'une  seule  production  de 
Rubens;  mais  c’était  une  des  plus 
belles  : elle  représente  le  Mariage  de 
sainte  Catherine.  Autour  des  per- 
sonnages principaux  , sont  groupés 
des  anges,  des  saints,  des  saintes 
dont  enchaînement  est  entendu  avec 
la  plus  rare  intelligence  : les  tctcs 
sont  du  plus  beau  choix  ; la  couleur 
est  forte  et  vigoureuse;  et  la  tourbe 
quoique  d’une  grande  hardiesse,  n’eiî 
brille  pas  moins  par  sa  délicatesse. 

i5.. 
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Enfin  cette  vaste  composition  est 
d’nn  effet  général  des  plus  prqnants. 
La  réputation  de  Rubens  , répan- 
due dans  toute  l’Europe  , attira 
l’attention  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis.  Cette  princesse  résolut  de 
lui  confier  l'embellissement  de  son 
palais  du  Luxembourg,  qu’elle  vou- 
lait désormais  habiter,  depuis  qu’elle 
s’était  réconciliée  avec  son  fils  Louis 
XIII.  En  1 620, elle  fit  inviter  Rubens 
à se  rendre  à Paris,  par  l’intervention 
du  baron  de  Vicq , ambassadeur  de 
l'archiduc  Albert  à la  cour  de  Fran- 
ce. II  y reçut  de  la  reine  l’accueil 
le  plus  flatteur;  et  elle  lui  fit  connaî- 
tre ses  intentions  , relativement  aux 
travaux  qu’elle  desirait  de  lui.  Ru- 
bens lui  soumit  scs  idées  , et  deman- 
da seulement  la  permission  d’aller 
exécuter  ces  tableaux  dans  son  ate- 
lier d’Anvers  , le  seid  où  il  pût 
trouver  toutes  les  facilités  dont  il 
avait  besoin  pour  un  travail  aussi 
considérable.  La  reine  se  fit  un  plai- 
sir d’accueillir  sa  prière.  Pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  au  ba- 
ron de  Vicq  , Rubens  , de  retour 
à Anvers,  se  bâta  de  lui  Envoyer 
un  tableau  fini  ayec  le  plus  grand 
soin  , et  représentant  la  Vierge  et 
l’Enfant  Jésus  ; et  lorsqu’il  re- 
vint à Paris  , pour  mettre  en  pla- 
ce les  tableaux  qu’il  avait  exécutés 
îonr  la  reine  , il  ne  fut  satisfait  que 
orsqu’il  fut  parvenu  à faire  le  por- 
trait du  baron  et  de  sa  femme.  Pen- 
dant qu’il  s’occupait  à placer  ses  ta- 
bleaux dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg , la  reine  venait  souvent  le  vi- 
siter, et  le  comblait  des  attentions 
les  plus  délicates  ; elle  lui  permit  de 
faire  son  Portrait  sous  les  attributs 
de  Bellonc, ainsiqucccuxdes  Grand- 
duc  et  grande  - duchesse  de  Tos- 
cane , François  de  Médicis  et  Jeanne 
d" Autriche , scs  père  et  racrc,  pour 
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faire  suite  aux  autres  morceaux  de  *■ 
cette  galerie;  et  elle  voulut  avoir  aussi 
le  portrait  de  l’artiste  pour  le  mettre 
dans  son  cabinet.  Lorsque  tout  fut 
en  place  , la  cour  admise  b voir  cette 
œuvre  dont  on  parlait  tant , ne  put 
s’empêcher  de  témoigner  l’admira- 
tion que  lui  faisait  éprouver  la  per- 
fection de  l’ouvrage  , l’imagination 
que  l’auteur  y avait  déployée  , et  la 
promptitude  avec  laquelle  il  avait  pu 
terminer  une  aussi  vaste  entreprise. 
Cette  suite  de  tableaux , qui  est  un 
poème  tout  entier  , représente , en 
vingt-quatre  morceaux  différents  , y 
compris  les  trois  portraits  précé- 
dents, l’histoire  allégorique  de  la 
reine  , depuis  l’instant  de  sa  nais- 
sance , jusqu’à  l’époqute  de  sa  récon- 
ciliation avec  son  fils.  En  voici  les 
snjets  : I.  La  Destinée  de  Marie 
de  Médicis.  II.  Sa  Naissance  à 
Florence,  le  avril  1573.  III. 
Son  éducation.  IV.  Henri  iv  reçoit 
le  portrait  de  Marie  de  Médicis.  V. 
Le  grand-duc  épeuse  , par  procura- 
tion, la  princesse,  sa  nièce , au  nom 
du  roi.  V I . Débarquement  de  la  reine 
au  port  de  Marseille.  L’artiste  a in- 
troduit , dans  cette  magnifique  com- 
position, les  divinités  de  la  mer,  qui 
ont  protégé  la  navigation  de  la  priu- 
cesse.  VII.  Mariage  de  Henri  iv  , 
et  de  Marie  de  Médicis , accompli  à 
Lyon  , le  9 décembre  160O.  La  ville 
de  Lyon  , assise  sur  un  char  traîné 
pardeux  lions, lève  les  regards  vers  le 
ciel,  et  contemple  les  nouveauxé  poux 
ui  sont  représentés  sous  les  traits 
c Jupiter  et  de  Junon.  Tout  est  ad- 
mirable dans  ce  tableau , l’un  des 

Îdns  frappants  de  cette  collection  ; et 
a tête  de  Henri  IV  est  peut-être  le 
portrait  le  plus  parfait  qui  existe  de 
ce  grand  roi.  VIII.  Naissance  de 
Louis  xin  à Fontainebleau  , le  37 
septembre  1601.  Ce  tableau  a tou- 
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jours  ctéadmirc  pour  l’cxpressioudc 
douleur , mêlée  de  joie , qui  éclate 
sur  la  ligure  de  la  reiue , et  que  l’ar- 
tiste a su  rendre  avec  tant  de  vérité 
et  de  bonheur , qu’elle  ne  laisse  daus 
l’esprit  aucuue  équivoque.  IX.  Henri 
ir  //art  pour  la  guerre  d’Allema- 
gne , et  confie  à la  veine  le  gouver- 
nement du  royaume.  X.  Couronne- 
aïeul  de  Marie  de  Médicis.  Dans 
cette  belle  composition  l’artiste  a dé- 
ployé tous  les  prestiges  de  sou  art  ; 
elle  est  regardée  comme  la  plus  par- 
faite de  cette  suite  historique  , et  on 
la  inet  au  nombre  des  chefs-d’œuvre 
de  Rubens.  XI.  Apothéose  de  Henri 
tv  , et  régence  de  Marie  de  Médi- 
cis. La  figure  du  roi , enlevé  par  lo 
Temps  et  reçu  dans  l’Olympe;  Bcllo- 
ucct  la  Victoire exprimaut  leur  dou- 
leur; de  l’autre  coté,  la  reine  sur  son 
trône,  vêtue  de  deuil , cl  les  yeux 
baignés  de  larmes , sont  des  figures 
dont  l’expression  profonde  est  ren- 
due avec  une  énergie  à laquelle  peu 
de  peintres  ont  su  attciudrc.  XII. 
Gouvernement  île  Li  reine.  XIII. 
Voyage  de  Marie  de  Médicis  au 
Pnnt-de-Cé.  XIV.  Echange  île  la 
princesse  Isabelle  de  Bourbon  , qui 
doit  épouser  Philippe  I F,  et  d’Anne 
d’Autriche,  destinée  à Louis  Mil. 
XV.  Félicité  de  la  régence.  XVI. 
Majorité  de  Louis  mu.  XVII.  La 
reine  s’enfuit  du  cluileau  de  Blois  , 
où  son  fils  l’avait  reléguée  par  le  con- 
seil des  courtisans.  XVIII.  Récon- 
ciliation de  la  reine  et  île  son  fils. 
XIX.  Conclusion  de  la  paix.  XX. 
Entrevue  de  Marie  de  Médicis,  et 
de  son  fils.  XXI.  Le  Temps  fait 
triompher  la  Vérité.  Si  l’on  peut 
blâmer  , dans  des  sqjcts  historiques , 
l’introduction  de  l’allégorie,  si  l’on 
ne  craint  pas  de  dire  qu'il  est  absurde 
devoir,  par  exemple,  une  figure  en- 
tièrement nue  de  Mercure  entre  deux 
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cardinaux  , il  faut  avouerd’un  autre 
côté,  pour  être  juste,  qucjamaisal- 
légories  n’ont  été  plus  claires  et  plus 
heureuses  que  celles  que  Rubens  a 
introduites  dans  ces  diverses  compo- 
sitions , et  qu’elles  prouvent  tout-à- 
la-fois  l’étendue  de  ses  connaissances 
et  la  fécondité  de  sou  imagination. 
Quant  aux  autres  qualités  qui  lui  sont 
particulières,  on  les  y voit  toutes 
réunies  , sinon  dans  chaque  inor 
ccau,  du  moins  daus  un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  et  à un  assez  haut 
degré  pour  avoir  fait  de  cette  ga- 
lerie une  des  suites  les  plus  pré- 
cieuses qui  existent  en  peinture.  Ce 
qui  rend  cet  ouvrage  non  moins  ad- 
mirable , c’est  le  peu  de  temps  que 
l’artiste  mit  à l’exécuter,  puisqu’il 
n’y  employa  que  vingt  mois  au  plus: 
il  est  vrai  qu’il  se  fit  aider  par  ses 
élèves  , qui  ébauchaicut  ordinaire- 
ment scs  tableaux  ; et  il  serait  même 
aisé  de  désigner  ceux  où  Jordanie  a 
mis  la  main  : mais  celte  promptitude 
n’en  est  pas  moius  extraordinaire , et 
c’est  une  qualité  de  plus  quand  elle 
ne  nuit  pas  à la  perfection.  La  reine , 
vivemeut  frappée  du  talent  de  Ru- 
bens, de  sa  conversation  spirituelle, 
et  de  ses  connaissances  eu  tous  geu- 
res , exigea  de  lui  une  pareille  sui  , 
te  de  tableaux  , destinée  à consa- 
crer les  hauts  faits  de  Henri  IV  , 
son  époux,  et  qui  devait  être  placée 
dans  la  galerie  parallèle  à celle  qu’il 
venait  de  terminer.  11  s’empressa  de 
répondre  aux  désirs  de  la  reiue  , et 
commença  les  esquisses  ; mais  , 
avant  qu’il  les  eût  termiuées  , la 
reiue,  brouillée  de  nouveau  avec  son 
fils  , vint  chercher  un  refuge  à la 
cour  de  Bruxelles  ; et  l’entreprise 
de  Rubens  demeura  interrompue  : il 
jj’cii  resta  que  six  graudes  esquisses 
imparfaites , qui  furent  vendues  à la 
mort  de  l’artiste.  Marie  de  Médicis, 
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en  se  rendant  à Bruxelles  avec  son 
second  fils  Gaston  , duc  d'Orléans  , 
était  venue  réclamer  la  médiation  de 
l’infante  Isabelle,  et  du  roi  d’Espa- 
gne , entre  elle  et  son  fils.  L’archi- 
duchesse, qui  connaissait  la  capacité 
de  Rubens*,  et  qui  savait  le  cas  par- 
ticulier qu’en  faisait  la  reine-racre , 
le  choisit  pour  conduire  cette  nego  • 
ciation,  qui  ne  put  réussir;  et  la 
reine , quittant  la  Belgique , trouva  un 
asile  à Cologne  , où  elle  mourut  de 
misère,  en  i643,  dans  la  maison 
même  où  Rubens  était  né.  Pendant 
son  séjour  à Paris  , il  avait  fait  con- 
naissance avec  le  favori  du  roi  d’An- 
gleterre Charles  Ier.,  le  duc  de  Buc- 
kingham , qui  était  venu  chercher  la 
princesse  Henriette  de  France  , des- 
tinée à son  souverain.  Ce  seigneur, 
instruit  de  la  confiance  dont  Rubens 
jouissait  auprès  de  l’archiduchesse 
Isabelle  , lui  témoigna  le  désir  de 
voir  cesser  enfin  la  mésintelligence 
qui  régnait  depuis  si  long- temps 
eDtrc  les  couronnes  d’Espagne  et 
d’Angleterre.  Rubens,  de  retour  à 
Bruxelles,  rendit  compte  de  cette 
ouverture  à l’archiduchesse  , qui  lui 
ordonna  d’entretenir  un  commerce 
de  lettres  avec  le  duc,  tandis  que  de 
son  côté  elle  prendrait  les  ordres  du 
roi  d’Espagne.  Ces  diverses  négocia- 
tions avaient  long-temps  retenu  Ru- 
bens à Bruxelles.  Buckingham  crut 
qu’il  voulait  renoncer  à la  peinture  , 
et  lui  envoya  un  connaisseur  éclairé, 
nommé  Blondel , pour  le  déterminer 
à lui  vendre  son  cabinet.  Rubens  ré- 
sista long-temps  ; mais  cédant  à l’a- 
mitié du  duc  et  à scs  instances,  il 
lui  vendit  sa  collection  de  tableaux  et 
d’antiques,  à condition  que  l’ache- 
teur lui  fournirait,  à scs  frais,  des 
plâtres  des  statues , bustes  et  bas- 
reliefs  qui  en  faisaient  partie  , et  les 
ferait  placer  dans  l’endroit  qu’oc- 
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cupaient  les  originaux.  Rubens , de 
son  côté  , remplaça  les  tableaux  par 
d’autres  tableaux  ; et  en  peu  d'an 
nées  il  eut  formé  un  nouveau  cabinet 
aussi  précieux  que  le  premier.  Il  s’é- 
tait remis  d'ailleurs  à la  peinture;  et 
le  premier  de  ses  nouveanx  ou- 1 
vrages  fut  une  Cène , pour  la  ca- 
thédrale de  Malincs.  Ce  tableau  , 
il  est  vrai , fut  ébauché  par  son  élè- 
ve Van  Egraont  : mais  il  le  retou- 
cha soigneusement  ; et  l’on  voit  mê- 
me , en  l’examinant  ax'ec  attention  , 
que  le  peintre  a substitué,  dans  la  fi- 
gure de  Judas , un  bras  entier  à celui 
que  Van  Egmont  avait  peint  primi- 
tivement. Ou  aperçoit  aussi  le  ca- 
chet du  maître  dans  la  composition 
générale  et  dans  l’art  avec  lequel  il  a 
rehaussé  la  vigueur  du  coloris  par  des 
touches  qui  n’appartiennent  qu’à  lui. 
L’église  de  Saint- Jean , dans  la  même 
ville  , voulut  avoir  un  de  ses  ouvra- 
ges pour  décorer  le  maître-autel.  Il 
s’empressa  de  se  rendre  à cette  de- 
mande ; et  il  parait  qu’il  fut  ja- 
loux d’y  déployer  tout  son  talent. 
Le  tableau  principal  représente  VA- 
duration  des  Mages.  Sur  le  vo- 
let , à gauche  , est  la  Décollation  de 
saint  Jean- Baptiste  ; sur  celui  à 
droite,  le  Martyre  de  saint  Jean 
l’ Evangéliste.  Les  revers  de  ces 
deux  volets  ont  en  outre  pour  sujet , 
Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert , 
et  Saint  Jean  V Evangéliste  dans 
l'ile  de  Pathmos.  Au  dessous  de  l’au- 
tel, se  trouvait,  à droite,  la  Résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  ; au  milieu,  le 
Christ  en  croix,  et  à gauche  l’Ado- 
ration des  bergers.  Ces  divers  ta- 
bleaux , tous  ébauchés  et  peints  de 
la  main  de  Rubens  , sont  exécu- 
tés avec  une  telle  finesse  et  un  si 
grand  soin,  qu’une  miniature  ne  sau- 
rait être  terminée  avec  plus  de  fini  ; 
et  cependant  il  ne  mit  que  dix-huit 


RUB 

jours  pourachevcr  ces  huit  tableaux , 
ainsi  que  le  prouve  la  quittance  ori- 
ginale et  le  compte  que  l’on  conser- 
vait dans  la  sacristie  de  l’église.  Ils 
ont  fait  partie  du  Musée  du  Louvre, 
jusqu’en  i8i5.  L’église  de  Notre- 
Dame  de  Malines  possédait  un  des 
chefs-d’œuvre  de  Rubens,  la  Pêche 
miraculeuse , qui  ornait  la  chapelle 
du  corps  des  marchands  de  pois- 
son. Sur  l'un  des  volets  , était  le_ 
Jeune  Tobie  et  le  poisson , et  sur 
l'autre  la  Pêche  du  poisson  portant 
le  denier  du  tribut.  Au  revers  étaient 
les  figures  de  .Saint  Pierre  et  de  Saint 
Paul.  Le  Musée  du  Louvre  a aussi 
possédé  ces  trois,  tableaux  jusqu’en 
i B i 5.  Au  dessusdutabcrnacleetaicnt 
trois  autres  petits  tableaux,  repré- 
sentant Jortas  jeté  à la  mer  ; Saint 
Pierre  s'enfonçant  dans  les  eaux , 
et  un  Christ  en  croix.  C’est  dans  son 
château  de  Stecn  , et  en  dix  jours 
seulement , qu’il  peignit  ces  beaux 
ouvrages , dans  lesquels  il  a mis  tout 
ce  qu’il  savait  : il  les  peignit  seul , 
parce  qu’ordinairement  il  n’amenait 
à Slccn  aucun  de  scs  élèves;  il  venait 
simplement  s’y  délasser  de  ses  tra- 
vaux, et  se  livrer  sans  distraction 
à la  promenade,  à la  lecture  et  à l'é- 
tude du  paysage.  Ce  château  situé  à 

tien  de  distance  de  Matines,  dans  un 
ieu  ombragé  de  bois  et  dans  un  ter- 
rain moins  uniforme  que  celui  du 
reste  de  la  Flandre  , lui  offrait  des 
points  de  vue  variés , et  tels  qu’il 
pouvait  les  desirer  pour  ses  études. 
Les  Augustins  possédaient  un  de  ses 
tableaux  représentant  le  Mariage  de 
sainte  Catherine  , qu’ils  vendirent , 
en  i 766, au  chevalier  Verhulst  de 
Bruxelles.  Plusieurs  parties  de  ce  ta- 
bleau ne  démentent  pas  le  talent  du 
peintre;  mais  toute  la  figure  de  la 
Sainte  offre  jusqu’à  l’excès  les  dé- 
fauts de  forme  et  de  goût  que  l’on 
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reproche  aux  figures  de  femme  dans 
un  grand  nombre  de  ses  composi- 
tions. Ayant  perdu  son  épouse  , en 
1626  , il  la  fit  inhumer  dans  le 
tombeau  qu'il  avait  élevé  pour  sa 
mère , dans  l’église  de  l’abbaye  de 
Saint-Michel  ; et , pour  faire  diver- 
sion à sa  douleur  , il  résolut  de  par- 
courir la  Hollande,  et  d’aller  visiter 
Corneille  Poelembourg,  qui  demeu- 
rait à Utrecht,  et  avec  lequel  il  s’é- 
tait lié  d’amitié  pendant  son  séjour 
à Rome.  Son  projet  était  en  même 
temps  de  faire  connaissance  avec 
les  peintres  qui , à cette  époque , 
florissaient  en  Hollande,  et  d’ac- 
quérir de  leurs  ouvrages.  A Gouda, 
il  trouva  Sandrart  , qui  était  ve- 
nu à sa  rencontre,  et  qui  lui  of- 
frit de  l'accompagner  dans  son 
voyage.  Rubens,  qui  l’avait  pris  en 
amitié  pendant  son  séjour  à Rome, 
accepta  son  offreavecctnpresscment; 
et  les  deux  amis  se  mirent  en  rou- 
te pour  Utrecht.  Leur  première  visi- 
te fut  pour  Poelembourg , dont  Ru- 
bens voulut  avoir  plusieurs  paysa- 
ges. Le  lendemain,  ils  se  rendirent 
chez  Gérard  Honthorst,  qui  ébau- 
chait en  ce  moment  un  tableau  de 
Diogène,  sa  lanterne  à la  main; 
Rubens  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage , 
qu’il  l’acheta  , avant  même  qu’Hon- 
thorst  l’eût  terminé.  C’est  de  cette 
manière  qu’il  continua  son  voyage 
jusqu’à  la  Haye  , ne  traversant  au- 
cune ville  sans  en  visiter  les  artis- 
tes , et  hissant  dans  chacune  des 
preuves  de  son  amour  pour  les  arts , 
de  son  affection  pour  scs  rivaux,  et 
de  sa  générosité.  Cependant  celte 
tournée  pittoresque  n’etait  qu’un  pré- 
texte pour  cacher  le  véritable  but  de 
son  voyage  : il  avait  été  chargé  , par 
l’infante  Isabelle,  de  s’insinuer  au- 
près des  états-généraux  , séants  à la 
Haye,  et  de  tâcher  de  dissiper  quel- 
' 1 
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ques  difficultés  qui  s’étaient  élevées 
entre  les  deux  cours.  A son  retour, 
il  fit,  pour  la- confrérie  des  Arbalé- 
triers  de  Lièrc  , son  fameux  tableau 
du  Marty  te  de  saint  George , pa- 
tron de  la  confrérie.  Ce  morceau  , 
qui  n’est  pas  d’une  grande  dimen- 
sion, fut  terminé  en  peu  de  jours; 
mais  peut-être  Ruben*  n’a- 1- il  jamais 
produit  une  figure  plus  «parfaite  sous 
le  rapport  du  dessin  et  de  la  profon- 
deur de  l’expression  , qu,e  celle  du 
saint  martyr.  Ce  tableau  , d’ailleurs, 
n’est  pas  moins  remarquable  par 
l’heureux  enchaînement  des  groupes, 
la  beauté  de  la  couleur  et  l’habile 
distribution  des  lumières.  Rubens , 
par  amitié  pour  celui  qui  le  lui  avait 
demandé,  ne  voulut  en  recevoir  que 
soixante-quinze  florins.  En  17O8,  le 
chevalier  Verliulst,  de  Bruxelles, 
en  offrit  cinq  mille  florins  , à la 
confrérie,  qui  accepta  le  marché; 
mais  le  bourgucrarstre  et  le  conseil 
de  la  ville , s étant  assemblés,  défen* 
dirent  à la  confrérie  de  livrer  ce 
chef  - d’œuVre.  Dans  une  chapelle 
de  la  meme  église  , se  trouve  un 
autre  tableau  de  Rubens,  dont  le  su- 
jet est  V Apparition  de  la  Vierge  à 
saint  François  d’ Assise  f sur  les  vo- 
lets , on  voit  d’un  côté , Saint  Fran - 
cois  recevant  les  stigmates,  et  de  l’an- 
tr eSainte  Claire  en  oraison.  Ce  der- 
nier l’emporte  de  beaucoup  sur  les 
deux  autres.  Ils  avaient  été  vendus,  en 
1 727,  à quatre  marchands  d’Anvers: 
le  conseil  de  la  ville  empêcha  la  con- 
sommation  du  marché,  comme  il 
l’avait  fait  pour  le  Saint  George. On 
remarquait,  dans  l’égliscdes  Capucins 
de  la  même  ville,  une  Descente  de 
croix  de  Rubens . dont  plusieurs  par- 
ties sont  dignes  de  son  talent  , mais 
dont  la  composition  est  confuse  , et 
pèche  par  la  lourdeur  du  dessin  et 
le  colossal  des  figures.  La  destinée 
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de  Rubens  était  de  se  voir  quelquefois 
arraché  aux  arts  par  D politique.  Le 
roi  d’Espagne , Philippe  IV  , avait 
été  informé  de  scs  entretiens  avec 
le  duc  de  Buckingham,  relativement 
aux  moyens  de  rétablir  la  paix  en- 
tre les  deux  couronnes  : il  voulut  y 
donner  suite;  et  la  princesse  Isabelle 
crut  11e  pas  pouvoir  choisir  un  plus 
habile  agent  que  Rubens  lui- même  : 
elle  le  chargea  doue  de  se  rendre  à 
Madrid,  avec  des  instructions  se 
crêtes,  pour  continuer  celte  négo- 
ciation. II  y arriva  au  mois  de 
septembre  16:27.  Le  roi  le  reçut  dans 
son  cabinet , avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Rubens  exposa  l’objet  de 
sa  mission  à Philippe  IV,  qui  fut 
satisfait  de  sa  manière  de  s’ex- 
primer. Les  entrevues  subséquen- 
tes que  le  monarque  eut  avec  l’ar- 
tistc , et  dans  lesquelles  il  le  con- 
sulta sur  des  affaires  d’état  étran- 
gères à sa  mission , ne  firent  que 
ie  confirmer  dans  la  haute  opinion 
qu’il  avait  de  lui.  Le  duc  d'O- 
livarès  en  porta  le  même  jugement , 
et  détermina  le  roi  à faire  expédier 
A Rubens  les  paicutcsdcsccrélaircdu 
conseil-privé  de  l’archiduchesse  Isa- 
belle. Son  séjour  à Madrid  ne  fut  pas 
sans  fruit  pour  son  art.  Le  roi  le 
chargea  de  copier  les  deux  tableaux 
du  Titien,  représentant  l’Enlèvement 
d Europee  lie  Uainde  Diane,  dont  il 
voulait  donner  les  originaux  au  prince 
de  Galles,  qui  en  avait  paru  char- 
mé lorsqu’il  était  venu  en  Espagne 
pour  épouser  l’infante  : mais  ce  ma- 
riage n’ayant  pas  eu  lieu,  les  oiigi- 
nanx  et  les  copies  sont  restés  à Ma- 
drid. Dans  l’intervalle,  Rubens  entre- 
tenait une  correspondance  avec  son 
aiui  Gevaerts  , secrétaire  de  la  ville 
d’Anvers  ( Voyez  Gevartius  ) , 
auquel  il  avait  confié  le  soin  de 
diriger  l’éducation  de  ses  deux 
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fils.  Il  lui  disait:  a Albertulum  cour  de  Londres , et  lui  fit  présent, 
» meum  vobis  commendo  , non  ut  à son  départ,  d’une  bague  enrichie 
» ilium  in  oratorio , sed  museo  ves-  de  superbes  diamants , et  de  six  ma 
» tro  colloces.  » Tandis  qu’il  était  h gniliques  chevaux  andalous.  De  re- 
la  courde  Madrid,  le  roi  de  Portugal,  tour  à Bruxelles,  Rubens  communi- 
desirant  connaître  un  artiste  dont  quascs instructions.! l’archiduchesse; 
la  renommée  occupait  toute  l’Euro-  et,  après  avoir  pris  ses  ordres,  il 
pe  lui  fiulire  de  sc  trouver,  sur  1a  s’embarqua  pour  l’Angleterre.  Lors- 
frontière  , à sa  maison  royale  de  qu’il  arriva  à Londres,  le  duc  de 
chasse  de  Villa-Viciosa.  Rubens  se  Buckingham  était  mort  depuis  un 


voir  la  cour  de  Portugal , lui  deman-  siot»,  Rubens  tâcha , sous  un  prétexte 
dèrent  la  permission  de  l'accompa-  quelconque,  d'avoir  une  entrevue 
gner.  Lorsque  celte  troupe  uombreu-  avec  le  chancelier  Cotiingtou  ; son 
se  et  brillante  approcha  du  lieu  du  art  lui  en  fournit  le  moyen.  Le  mi- 
reudez-vous , le  roi  de  Portugal , qui  nistre , frappé  de  ses  manières  , en 
craignait , sans  doute,  d’avoir  à dé-  parla  au  roi,  qui  voulut  le  voir.  Le 
frayer  tant  d’hôtes,  envoya  un  de  monarque  lui  donna  audience  dans 
scs  gentilhommes  à Rubens  pour  l’in-  son  cabinet , et  l'interrogea  sur  son 
former  que  S.  M,  avait  été  forcée  de  pays  , sur  son  art , sur  le  motif  de 
retourner  eu  toute  hâte  à Lisbonne,  so.n  voyage  en  Angleterre  : Rubens 
et  lui  offrir,  de  sa  part , une  bourse  satisfit  à tout , sans  toutefois  se  dé- 
de  cinquante  pistolcs  pour  les  dé-  couvrir  entièrement;  et  le  roi , char- 
penses  de  son  voyage.  Tout  le  monde  mé  des  talents  de  ce  peintre  célèbre, 
futsurprisdccetlcdéclaratioiiinattem  desira  être  peint  parlui.  Pendant  qu’il 
due  ; et  Rubens  dit  à l’envoyé:  « Je  travaillait  à ce  portrait , le  roi  lui 
» vous  prie  , Monsieur,  de  présenter  parla  de  nouveau  des  difficultés  qui 
» mes  très-humbles  respects  à S.  M.;  existaient  entre  les  deux  cours  de 
» je  m’étais  empressé  d’obéir  à son  Londres  et  de  Madrid*  etdes  moyens 
» invitation  : je  regrette  de  ne  pou-  de  terminer  la  guerre.  Alors  Rubens , 
» voir  prendre  moi  - meme  les  or-  s’expliquant  plus  ouvertement,  lui 
» dres  dont  elle  aurait  voulu  m’ho-  dit  qu’il  avait  à ce  sujet  des  Instruc- 
» norcr.  Quant  au  motif  de  mon  lions  de  Philippe  IV,  et  qu’il  se- 
» voyage,  je  la  pricd’ètrc  convaincue  rait  tics  honoré,  si  sa  Majesté  con- 
» que  je  n’y  ai  point  été  déterminé  sentait  à le  reconnaître  comme  né- 
» par  l’appât  d'un  présent  de  cin-  gociateur.  Le  monarque  répondit  que 
p quaute  pistoles,  puisque  j’en  avais  le  roi  d’Espagne  ne  pouvait  envoyer 
p apporté  mille  avec  moi  pour  ma  quelqu’un  qui  lui  lût  plus  agréable: 
» dépense  et  celle  de  ces  Messieurs  il  le  mit  en  rapport  avec  le  chance- 
» qui  m’accompagnent,  pendant  no-  lier;  et  au  bout  de  deux  mois  de  con- 
» tre  séjour)  à Villa-Viciosa.  » Et  féreuccs,  les  bases  du  traité  de  paix 
il  reprit  aussitôt  la  route  de  Ma-  furent  arretées  à la  satisfaction  des 
drid.  Enfin,  après  un  séjout  de  deux  parties.  Charles  1er.,  pour  lui 
dix -huit  mois  dans  cette  ville,  le  témoigner  son  estime  , le  créa  rhe- 
roi  lui  fit  remettre  scs  instructions  valier  en  plein  parlement  , quoi- 
et  ses  lettres  de  créance  pour  la  que  l’usage  fût  de  faire  cette  cérc- 
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monie  dans  une  salle  dif  palais  de 
Wliite-Hall.  Il  lui  fit  présent,  en  ou- 
tre, de  l’épée  enrichie  de  diamants, 
avec  laquelle  il  l’avait  reçu  cheva- 
lier , et  ajouta  a ses  armes  un  canton 
chargé  d’un  lion  d’or.  Lorsque  Ru- 
bens vint  prendre  congé  de  S.  M. , 
elle  tira  de  son  doigt  une  bague  en- 
richie d’un  superbe  diamant,  qu’elle 
lui  donna , ainsi  que  le  cordon  de 
son  chapeau  , qui  valait  plus  de  dix 
mille  écus  , et  lui  mit  au  cou  une 
riche  chaîuc  en  or,  ornée  de  son  por- 
trait, que  le  peintre  ne  cessa  de 
porter  jusqu  à sa  mort.  Scs  négocia- 
tions n’avaient  pas  tellement  absor- 
bé ses  moments  , qu’il  ne  trouvât 
encore  le  temps  de  peindre.  Il  fit, 
à la  demande  du  roi,  neuf  gran- 
des pièces  et  un  plafond  pour  la 
salle  des  ambassadeurs  au  palais 
de  Wliite-Hall,  et  y représenta  les 
Actions  principales  du  règne  de 
Jacques  I". , depuis  son  avènement 
au  trône  d‘ Angleterre.  Il  fit  en  outre 
le  Portrait  de  Charles  I".  t S01IS 
la  figure  de  Saint -George  à cheval. 
La  femmcquclc Saint  délivre  du  dra- 
gon , était  le  portrait  de  la  reine.  Il 
fit , eu  outre,  une  Assomption  de  la 
Vierge  , pour  le  comte  d’Arnndcl. 
Enfin  il  exécuta,  pour  le  roi,  une 
.suite  de  huit  tableaux , tirés  de 
1 Histoire  d’Achille , qui  furent  re- 
produits ensuiteen  tapisserie.  Rubens, 
de  retour  à Bruxelles,  rendit  compté 
de  sa  mission  à l'archiduchesse,  et 
se  hâta  de  retourner  à Madrid  , où  le 
roi  le  reçut  avec  les  plus-grands  hon- 
neurs ; il  lui  donna  la  clef  d’or,  con- 
firma le  ti’re  de  chevalier  que  lui 
avait  décerné  le  roi  d’Angleterre,  et 
le  congédia  comblé  de  riches  pré- 
sents , avec  de  nouvelles  instruc- 
tions relatives  à la  mésintelligence 
qui  régnait  entre  l’archiduchesse  Isa- 
belle et  les  étals  de  Hollande.  De 
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retour  dans  les  Pays-Bas,  Rubens  re- 
gagna promptement  sa  maison  d’An- 
vers, pour  se  délasser  de  ses  missions 
diplomatiques,  en  reprenant  ses  tra- 
vaux accoutumés.  Ce  fu{  alors  qu’il 
épousa  sa  seconde  femme  , Hélène 
Froment  (i63o).  Le  supérieur  de 
l’abbaycd’Afflighem  lui  demaudaun 
tableau  d’autel , que  Rubens  exécuta 
en  seize  jours , et  qui  représentait  le 
Christ  succombant  sous  le  poids  de 
sa  croix.  Cette  vaste  composition  est 
une  des  plus  belles  qu’ait  produites 
son  pinceau  : il  n’a  jamais  porté  plus 
loin  , que  dans  la  tête  du  Christ , le 
pathétique  et  la  doubleexpression  des 
souffrances  de  l’homme,  et  delà  ré- 
signation du  Sauveur.  Lorsque  ce  ta- 
bleau fut  terminé , les  religieux  firent 
quelque^  difficultés  sur  le  prix  , pré- 
tendant que  le  peintre  avait  mis  trop 
peu  de  tem  ps  à l’exécuter  pour  q ne  le 
tableau  valût  ce  qu’il  en  demandait. 
Rubens  , afin  de  mettre  un  terme  à 
leurs  plaintes , promit  de  peindre 
un  grand  tableau  pour  leur  réfec- 
toire ; il  leur  en  donna  même  l’es- 
quisse , qui  représente  les  Miracles 
de  saint  Benoit.  Le  doyen  , et  les 
chefs  de  la  confrérie  de  saint  Rocb 
d’Alost , désirèrent  aussi  un  tableau 
pour  leur  chapelle.  Ce  tableau  , 
qui  représente  Saint  Boch  guéris- 
sant les  pestiférés  , passe  pour 
un  des  plus  parfaits  qui  soient  sor- 
tis du  pinceau  de  Rubens, 1 et  pour 
un  des  plus  beaux  qu’ait  produits 
l’école  flamande.  Il  fut  cependant 
achevé  en  huit  jours  ; et  Rubens  fut 
si  charmé  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  membres  de  la  confrérie  lui  payè- 
rent le  prix  de  ce  bel  ouvrage,  que, 
voulant  reconnaître  leur  procédé,  il 
leur  Ht  don , pour  leur  autel , de  trois 
petits  tableaux , représentant  un  Ange 
qui  guérit  saint  Boch  de  la  peste , 
Saint  Boch  en  prison  , et  un  Christ 
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en  croix.  Il  est  à regretter  que  le  ta- 
bleau principal  ait  beaucoup  souffert 
des  restaurations  d’un  peintre  igno- 
rant qui  lui  a enlevé  une  partiedeson 
e'elat.  Ce  tableau,  qu’on  a vu  au  Mu- 
sée du  Louvre,  a été rendu  en  1 8 1 5. 
La  ville  de  Gand  s’enrichit  également 
des  ouvragesdeRubens.Dans  l’église 
deSaiut  Bavou,  il  peignit  le. Saint  titu- 
laire , distribuant  ses  aumônes  aux 
pauvres.  Ce  tableau  a si  cruellement 
souffert  des  outrages  des  restaura- 
teurs , qu’il  est  impossible  aujour- 
d’hui d’en  apprécier  la  beauté.  Un 
autre  tableau  plus  célèbre , représen- 
tant le  Martyre  de  Saint  Liévin,  or- 
nait l’église  des  Jésuites.  Cette  com- 
position , dont  le  sujet  est  horrible 
( il  représente  un  saint  dont  on  arra- 
che les  entrailles , au  moyeu  d’un  cy- 
lindre), n’en  offre  pas  moins  une  des 
lus  belles  conceptions  du  peintre, 
orsque  Joseph  II  supprima  une 
partie  des  maisons  religieuses  des 
Pays-Bas,  Louis  XVI  fit  acheter  ce 
tableau  , qui  fut  long-temps  un  des 
oruernentsdu  cabinet  du  roi.  Pendant 
que  la  France  possédait  les  chefs-d’œu- 
vre de  Rubens , on  voulut  dédom- 
mager la  Belgique  des  pertes  qu’elle 
avait  faites  en  ce  genre;  et  l’on  donna 
le  Martyre  de  saint  Liévin  au  Musée 
de  Bruxelles , dans  lequel  il  est  resté, 
uoique  le  Musée  du  Louvre  ail  ren- 
u tous  les  tableaux  dont  celui-ci 
était  le  dédommagement.  L’idée  que 
Rubens  avait  développée  dans  son 
tableau  des  Dominicains  d’Auvers  , 
en  peignant  J.-C.  la  foudre  à la 
main , menaçant  les  pécheurs  , lui 
parut  mériter  d’être  reproduite;  et 
il  répéta  le  même  sujet  pour  les  Do- 
minicains de  Gand  , avec  quelques 
changements  dans  la  composition. 
(Ce  tableau  vint  en  France  après  la 
conquête  de  la  Belgique , et  fut  donné, 
quelques  années  après  , au  Musée  de 
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Bruxelles).  Rubens  fit,  pour  la  mê- 
me église  , deux  tableaux,  dont  l’un 
représentait  la  Madélène  mourante 
assistée  par  des  Anges,  et  l’autre  St. 
F rancois  d’ Assise  recevant  les  stig- 
mates. Les  villes  de  Bruges,  de  Tour- 
nai , de  Na  mur,  de  Lille,  de  Berg-St.- 
Winoc  et  de  Saint-Omer  , voulurent 
avoir  de  ses  tableaux  ; et  malgré  les 
demandes  multipliées  qu’il  recevait 
de  toutes  parts  , sa  facilité  prodi- 
gieuse, son  amour  pour  son  art,  et 
son  obügeauee  saus  bornés,  lui  ren- 
daient tout  possible.  Il  est  vrai  que, 
depuis  un  grand  nombre  d’années  , 
il  mettait  à profit  les  talènts  des 
nombreux  élèves  qu’d  formait,  en  les 
chargeant  d’ébaucher  scs  ouvrages, 
auxquels  il  lui  suffisait  ensuite  de 
donner  le  cachet  du  maître  par  quel- 
ques-unes de  ces  touches  qui  révèlent 
un  homme  supérieur.  Peu  de  mois  s’é- 
taient écoulés  depuis  que  de  retour 
de  la  cour  de  Madrid  : il  se  livrait  à 
ses  travaux  favoris  , lorsque  l’archi- 
duchesse Isabelle  réclama  ses  servi- 
ces , et  le  chargea  d’uue  commission 
secrète  auprès  des  états  de  Hollande, 
qui  lui  faisaient  la  guerre,  et  dont 
les  progrès  commençaient  à l’alar- 
mer. Rubens  se  rendit  à la  Haye  , 
sous  prétexte  d’acheter  des  tableaux, 
et  eut  en  secret  quelques  conférences 
avec  le  prince  Maurice  de  Nassau: 
sa  négociatiou  aurait  réussi,  sans 
la  mort  inattendue  duprince,  arrivée 
le  a3  avril  i6’i5.  Rubens  avait  ce- 
pendant préparé  les  voies  ; et  les 
nouveaux  négociateurs  que  l’archi- 
duchesse envoya  , quelque  temps 
après,  en  Ilollaudc , n’eurent  qu’à 
suivre  les  conseils  de  leur  prédéces- 
seur ; mais,  jaloux  de  s’attribuer  à 
eux  seuls  la  gloire  de  cette  paix  , ils 
intriguèrent  si  bien  auprès  des  mi- 
nistres de  la  princesse  , que  Rubens 
fut  rappelé  à Bruxelles.  La  mort  d’I- 
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sabcllc , qui  survint  quelque  temps 
apres , lui  fut  d’autant  plus  sen- 
sible que  l'archiduchesse  n’avait  ja- 
mais r..-ssé  de  l'bonorcr  d’une  esti- 
me et  ’une  affection  particulières. 
Le  roi  ^Espagne , Philippe  IV , dc- 
veuu  , |,ar  la  mort  de  sa  tante  Isa- 
belle , possesseur  des  Pays-Bas  , en 
couda  le  gouvernement  à son  frère 
unique  , le  prince  Ferdinand  ; au 
commencement  de  i63ij.  Maisavant 
de  prendre  possession  de  sou  gouver- 
nement, Ferdinand  fut  envoyé’,  par  le 
roi,  à la  tcle  d’une  armée  espagnole, 
pourappuyerles  Autrichiens  que  me- 
naçaient les  Suédois  et  la  ligue  des 
princes  d’Allemagne.  Les  enuçiuis 
jurent  complètement  défaits  à Nort- 
lingue.  Quand,  apres  celte  victoire, 
le  prince  Ferdinand  vint  endn  à 
Bruxelles,  Rubens  se  rendit-  auprès 
de  lui , pour  le  complimenter  , et 
reçut  de  ce  prince,  qui  déjà  l’avait 
apprécié  pendant  scs  deux  voyages 
à Madrid^,  1 accueil  le  plus  honora- 
ble. An  commencement  de  iG35,  le 
conseil  municipal  d’Anvers,  instruit 
que  Ferdinand  viendrait  visiter  laville 
au  mois  de  mai  suivant,  donna  aussi- 
tôt les  ordres  nécessaires  pour  le  re- 
cevoir de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. Rubens  fut  chargé  de  toute  la 
partie  des  décorations  ; et  jamais 

Scut-ètre  son  génie  ne  déploya  tant 
c puissance  que  dans. cette  occasion: 
architecte,  peintre,  décorateur,  poè- 
te, il  sembla  se  multiplier  pour  ré- 
pondre aux  vues  de  scs  concitoyens. 
Onze  arcs  triomphaux  , tous  plus  re- 
marquables les  uns  que  les  autres 
par  la  richesse  cl  la  variété  de  l’or- 
donnance , la  beauté  de  l’architec- 
ture , la  profusion  des  ornements  , 
l'heureux  emploi  de  l’allégorie , l’es- 
prit et  l’à-propos  des  inscriptions  , 
et  surtout  la  maguificcncc  des  nom- 
breux tableaux  dont  il  enrichit  ces 
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monuments , que  la  gravure  a heu- 
reusement préservés  d’iuie  entière 
destruction  (i):  tout  prouve  qu’il  n’y 
avait  rien  que  l’on  ne  dut  attendre 
de  son  génie.  Ou  a conservé  cinq  des 
grandes  esquisses  qui  ornaient  ces 
arcs  de  triomphe;  ce  sout  celles  qui 
représentent  : I.  I.c  Mariage  de 
Philippe-le- Beau,  fils  dePempcreur 
Maximilien , avec  la  princesse  Jean- 
ne d’Aragon.  II.  La  Bataille  de 
Nortlingue  , gagnée  par  l’archiduc 
Ferdinand.  III.  Les  .Trophées  de  la 
Fictoire  de  Calloo  , près  d’Anvers , 
remportée  par  le  meme  prince.  IV. 
Jason  s'emparant  delà  Toison  d’or. 
V.  Hercule  vainqueur  du  dragon  des 
Hespèrides.  I.cs  deux  derniers  or- 
naient l’arc  triomphal  érigé  devant 
l’hôtel  de  la  monnaie.  Ces  cinq  es- 
quisses avaient  été  apportées  à Pa- 
ris, après  la  conqnêtc  de  la  Belgique: 
elles  ont  été  rendues  en  1 8 1 5.  Rubens 
neputjonirdutriomphequcdevaient 
lui  procurer  tant  de  conceptions  bril- 
lantes. Lorsque  Ferdinand  lit  son  en- 
trée dans  Anvers,  l’artiste  se  trou- 
va retenu  cher  lui  par  un  accès  de 
goutte,  qiii  ne  lui  permettait  pas 
même  de  marcher:  mais  le  prince 
vint  lui  rendre  visite  dans  sa  maison, 
l’eutretint  pendant  plusieurs  heures, 
et  ne  voulut  point  le  quitter  sans 
avoir  admiré  tout  ce  que  sa  demeure 
renfermait  de  précieux  pour  les 
arts.  Ce  n’c'tait  pas  le  seqj  souve- 
rain qui  lui  eût  donné  de  pareilles 
marques  de  considération.  La  reiuc- 
mère,  Marie  de  Médicis,  pendant 
son  séjour  en  Flandre , était  venue 
voir  l’atelier  de  l’artiste  dont  le  gé- 
nie avait  embelli  sou  palais  du  Lu- 
xembourg. L’archiduc  Albert  , la 
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princesse  Isabelle,  lui  avaient  témoi- 
gne les  memes  égards;  et  il  n’était 
pas  un  personnage  de  quelque  im- 
portance qui.  ne  se  fit  uu  devoir  de 
venir  rendre  hommage  à scs  talents. 
Cct'em pressèrent  d’ailleurs  était  jus- 
tifié par  le  caractère  personnel  de  Ru- 
bens: magnifique,  généreux , bienfai- 
sant, étrauger  à l’envie,  il  faisait  le 
plus  noble  usage  des  biens  considéra- 
bles que  son  pinceau  lui  avait  procu- 
rés. I.cs  nombreux  élèves  qu'il  se  plai- 
sait à former,  trouvaient  en  lui  un  pè- 
re plutôt  qu’un  maître.  Jordaens  , 
David  Teniers,  Van  Thulden , et  une 
foule  d’autres  peintres  fametrx.  qu’il 
eut  pour  élèves , et  parmi  lesquels 
Van  Dyckdoit  tenir  le  premier  rang, 
suffiraient  pour  là  renommée  de  tout 
autre  artiste.  En  vain  l’a-t-on  accusé 
d’avoir  été  jaloux  de  Van  Dyck  : le 
conseil  qu’il  lui  donna  d’aller  se  per- 
fectionner en  Italie,  le  présent  qu’il 
lui  fit  d’un  magnifique  cheval  à son 
départ , prouvent  l’absurdité  de  ce 
reproche.  Son  esprit,  toujours  tonr- 
meuté  du  besoin  de  produire,  n’avait 
pas  un  moment  d'oisiveté.  Lorsque 
Rubens  ne  peignait  pas,  il  lisait, 
dans  leur  langue  qu’il  parlait  avec  an- 
tarU  de  facilité  que  la  sienne,  les  poè- 
tes et  Jes  historiens  latins.  Le  fran- 
çais, l’anglais,  l’espagnol,  l’italien, 
ne  lui  étaient  pas  moins  familiers. 
En  peignant , il  avait  encore  auprès 
de  lui  une  personne  qui  lui  lisait  des 
passages  de  Plutarque,  de  Titc-  Livc, 
de  Tacite,  d’Homère  et  de  Virgile  , 
ou  les  ouvrages  qui  avaient  du  rap- 
port au  sujet  qu'il  exécutait.  Les  scu- 
lesdistractionsqu’ilsc  permit  étaient, 
dans  les  beaux  jours , de  faire  le  tour 
des  rem  parts.ou  une  promenade  aux 
environs  de  la  ville,  sur  uu  magtiifi- 
qne  cheval  d’Espagne.  Il  aimait  pas- 
sionnément les  chevaux;  et  il  en  en- 
tretenait toujours  quelques  • uns  de 
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fort  beaux  , dans  scs  écuries,  pour 
les  monter,  ou  pour  s’en  servir  com- 
me de  modèles.  Chaque  année,  il  al- 
lait aussi  passer  une  partie  de  la  bel- 
le saison  dans  sa  seigneurie  de  Slcen, 
près  de  Matines , où  il  se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
sans  négliger  l'exercice  de  son  art  : il 
y trouvait  an  contraire  une  ressour- 
ce pour  l'étude  des  paysages  qu’il 
devairtntroduire  dans  ses  tableaux. 
Sa  table,  quoique  servie  avec  déli- 
catesse, l’était  sans  profusion;  il  ai- 
mait à y réunir  des  amis  , et  à se  li- 
vrer avec  eux  à une  joie  qui  ne  dé- 
générait jamais  en  excès.  Eufin  l'é- 
ducation de  ses  enfants  était  une  des 
occupations  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  De  sa'prcniicte  femme,  il 
avait  eu  deux  fils  (Albert  et  Nicolas). 
Il  eut  cinq  enfants  de  la  seconde  : 
François,  qui  fut  membre  du  conseil 
souverain  de  Iirabaut;  Claire  Eugé- 
nie, mariée  à Philippe  Van  Paris, 
seigneur  de  Mcrxhcm;  Élisabeth  , 
qui  épousa  N.  Luiidcn;  Constance- 
Albertiuc,  qui  embrassa  l’état  reli- 
gieux, et  Pierre-Paul , le  plus  jeune, 
qui  se  fit  prêtre.  Malgré  une  vie  ré- 
glée et  exempte  d’excès,  Rubens  fut 
attaqué,  vers  l’année  iG34,dc  vio- 
lents accès  de  goutte,  qui  le  détour- 
nèrent de  ses  travaux  , et  qui , re- 
doublant pendant  ses  deux  der- 
nières années,  ne  lui  permirent  plus 
de  tenir  le  pinceau.  Enfin  il  mou- 
rut par  une  goutte  remontée,  le  3o 
mai  i(>4o.  Sa  veuve  lui  fit  ériger 
un  riche  mausolée,  dans  l’église  de 
Saint-Jacqncs  d’Anvers  , et  l’orna 
d’nn  tableau  du  défunt , où  sont  fi- 
gurés la  Fierge,  et  Y Enfant  - Je 
sus , auxquels  Saint  Jêrime , saint 
George,  etc.,  présentent  les  deux 
femmes  de  Rubens , qui  s’est  peint 
lui- même  sous  la  figure  de  saint 
George.  Apporté  à Paris  eu  1794 , co 
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tableau  a été 'donné,  par  la  suite,  au 
musée  de  Bruxelles.  La  collection 
précieuse  de  tableaux,  d’antiquités 
et  d’objets  d’art , à la  formation  de 
laquelle  Rubens  avait  consacré  une 
partie  de  sa  fortune  et  de  sa  vie,  fut 
vendue  après  lui  ; et  la  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  s’em- 
pressèrent d’en  enrichir  leurs  rabi- 
ncts.  Il  serait  impossible  de  citer  tous 
les  ouvrages  dus  au  pinceau  de  ce 
grand  artiste. Toutefois,  outre  ceux 
que  l’on  a déjà  cités  , on  ne  sau- 
rait sc  dispenser  défaire  mention  de 
{'Histoire  de  Constantin,  en  douze 
tableaux;  de  celle  de  Deciut,e  n huit, 
et  de  onze  grandes  Chasses , parmi 
lesquelles  on  admire  les  deux  Chas- 
ses aux  lions  , notamment  celle 
où  l'on  voit  quatre  hommes  à che- 
val, dont  un  renversé,  et  trois  hom- 
mes combattant  à pied;  la  Chasse 
au  sanglier,  celle  au  crocodile  , et 
enfin  celle  aux  lions  et  aux  tigres > 
Pour  donner  une  idée  de  sa  prodi- 
gieuse facilité  , il  suffira  de  dire  que 
ses  ouvrages  connus  par  la  gravure, 
s’élèvent  à treize  cent  dix  morceaux  : 
si  l’on  y ajoute  ceux  qui  n’ont 
oint  été  gravés,  et  qui.se  trouvent 
issétninc’s  dans  une  multitude  de  ca- 
binets particuliers  , on  peut , sans 
exagération,  porter  ce  noinbreâ  plus 
de  quinze  cents.  Il  peignit  l’histoire  , 
le  portrait,  le  paysage,  les  fruits, 
les  (leurs,  les  animaux;  et  il  était 
habile  dans  tous  les  genres.  II  in- 
ventait facilement,  et  exécutait  avec 
la  même  célérité.  On  l’a  vu  sou- 
vent faire  , sans  s’arrêter,  plusieurs 
esquisses  du  même  sujet  et  toutes 
différentes.  Il  aimait  les  vastes  com- 
positions, dans  lesquelles  il  pouvait 
se  déployer  tout  entier.  Il  n’avait 
pas,  comme  Raphaël,  la  grâce  qui 
respire  dans  toutes  les  productions 
de  ce  peintre  divin  ; mais  il  possédait 
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an  suprême  degré  cette  fougue  qui  sc 
manifeste  parties  effets  qui  frappent 
d’étonnement.  11  semblait  que  ses  fi- 
gures , que  ses  groupes*,  sortissent 
tout  formés  de  son  cerveàu  pour  se 
retracer  sur  la  toile.  Ce  qui  facili- 
tait encore  la  rapidité  de  son  exécu- 
tion, c’est  que,  ne  se  laissant  point 
ralentir  par  la  recherche  qu’exige  la 
pureté  du  contour,  que  ne  dessinant 
pas  même,  la  plupart  du  temps  , le 
trait  de  ses  figHres  , il  pouvait  se  li- 
vrer à toute  1’iinpétuosité  de  sa  pen- 
sée , et  la  reproduire  avec  la  meme 
chaleur  qu’il  l’avait  conçue;  mais  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  qu’il  fût 
un  dessinateur  médiocre.  Son  dessin 
qui  a de  la  grandeur , est  plein  de 
facilite.  Il  connaissait  l’anatomie  : 
mais  la  science  cédait,  chez  lui,  à 
l’impétuosité  de  la  conception;  et 
il  préférait  l'éclat  des  effets  à la 
beauté  des  formes.  Il  sacrifiait  l'exac- 
titude du  trait  à la  magie  de  la 
couleur  : au  surplus  , quoiqu’on 
puisse  lui  reprocher  de  l’exagération 
dans  le  contour,  le  mouvement  est 
toujours  juste  et  vrai  ; et  l’on  voit 
qu’il  ne  lui  aurait  fallu  qu'un  peu  plus 
d'attention  et  de  travail  pour  arriver 
à la  pureté  de  la  forme.  Quoiqu’il 
eût  étudié  l'antique , Michel-Ange  et 
Raphaël,  il  s’est  rarement  élevé  au 
beau  idéal,  routent  de  l'imitation  de 
la  nature  flamande.  Ses  muscles  sont 
bien  attachés,  et  leurs  fonctions  bien 
accusées  ; mais  ils  sont  flasques  et 
mollasses,  défaut  qui  se  fait  particu- 
lièrement sentir  dans  scs  figures  de 
femmes.  L’expression  forte  et  pro- 
fonde des  passions  ronvenait  à la  na- 
ture de  son  talent;  il  a su  les  rendre 
avec  vérité  et  c'nërgie  : mais  la  plu- 
part de  ses  ouvrages,  nous  le  répé- 
tons , paraissent  étrangers  à cette 
race  qui  fait  le  charme  de.  ceux 
c Raphaël.  C’est  principalement 
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comme  coloriste  qu'il  a mérité  sa 
gloire:  et  cependant, dans  cette  par- 
tie de  l’art,  il  n’a  peut-être  point 
égalé  le  Titien.  Son  suprême  mé- 
rite consiste  dans  le  grandiose  de 
l’effet,  daus  l’enthousiasme  et  la  va- 
riété de  sa  composition.  11  est  le 
premier  des  peintres  d’apparat;  et 
jamais  artiste  n’a  poussé  aussi  loin 
que  lui , sous  ce  rapport,  la  puissance 
de  l’art.  Il  a plus  d’expression  que  le 
Titien  : il  est  plus  brillant  et  moins 
vrai , et  il  possède  peut-être  à un  de- 
gré moins  élevé  que  le  Corrége,  la 
science  du  clair-obscur.  11  étonne  da- 
vantage; mais  ses  moyens  sont  moins 
simples  , et  par  conséquent  moins 
admirables.  Sa  manière  de  peindre 
consistait  à poser  chaque  teinte  à cô- 
té l’une  de  l’autre,  et  â ne  les  unir 
que  par  un  léger  maniement  de  bros- 
se, dont  le  travail  se  laisse  trop  sou- 
vent apercevoir.  Le  Titien  , au  con- 
traire , fondait  si  bien  scs  teintes , 
que  ( comme  dans  la  nature  ) , on  ne 
peut  marquer  la  place  où  elles  com- 
mencent et  celle  où  elles  finissent. 
Les  chairs  de  Rubens  sont  quel- 
quefois brillantes  comme  du  salin; 
et  scs  teintes  sont  si  fortes  et  si  sé- 
parées, qu’elles  forment,  pour  ain- 
si dire  des  taches.  Quelquefois  en- 
core ses  reflets  sont  si  outrés , qu’ils 
font  paraître  les  corps  comme  s’ils 
étaientdiaphancs.  a Quoiqu’on  puisse 
» lui  reprocher, dit  Reynolds, la  fa- 
» cilité  avec  laquelle  il  inventait,  la 
v richesse  de  sa  composition , l’éclat 
» séduisant , et  la  beauté  de  son  colo- 
» ris , éblouissent  à un  tel  point  la 
» vue , qu’aussitôt  qu’on  a scs  ouvra- 
» ges  devant  les  yeux,  on  ne  peut 
» s'empêcher  de  croire  que  scs  beau- 
» tés  rachètent  amplement  ses  dé- 
» fauts  ».  En  un  mot , si  l’on  doit 
réserver  dans  la  peiuturc  le  premier 
rang  à Raphaël  et  à Michel  Ange, 
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pour  le*  qualités  supérieures  qui  les 
distinguent,  Rubens  peut  être  mis 
en  parallèle,  pour  celles  dans  les- 
quelles il  brille,  avec  les  peintres  de 
énie  qui  se  rapprochent  le  plus 
e ces  deux  lumières  de  l’art.  Outre 
les  vingt-quatre  tableaux  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg,  qui  font  aujour- 
d’hui partie  du  Musée  du  Louvre, 
cet  établissement  possède  du  même- 
maître  : I.  La  Fuite  de  Lothet  de  ses 
filles.  II.  L 1 Adoration  des  Mages. 
III.  LzFuiteen  ijgypfe, cffetde  clair 
de  lune  ; tableau  de  chevalet.  IV.  La 
Vierge  et  l’Enfant  Jésus  , sur  des 
nuages  , entourés  de  groupes  d’en- 
fants ; tableau  conuu  sous  le  nom  de 
la  Fierge  aux  Anges.  V.  Le  Denier 
de  César.  VI.  Jésus  en  croix,  pleuré 
par  la  Fierge  , saint  Jean  et  la 
Madelène.V II.  Le  Triomphe  de  la 
Religion;  tableau  dont  les  figures  sont 
demi-colossales.  VIII.  Thomyris  , 
reine  des  Scythes , faisant  plonger 
la  tète  de  Cyrus  dans  un  vase  plein 
de  sang.  IX.  Diogène , la  lanterne 
en  main , cherchant  un  homme.  X. 
Portrait  dç  Jean  Richardot  ; fausse- 
ment attribué  à Van-Dyck.  XI.  Por- 
trait d’une  dame  de  la  famille  Boo- 
nen  : elle  tient  une  cordelière  en  fili- 
grane. XII.  Portrait  d’Elisabeth 
de  Bourbon,  fille  d’Henri  IV,  et 
femme  de  Philippe  IV,  roi  d’Espa- 
gne : elle  est  assise  , et  tient  un  bou- 
quet de  roses.  XIII.  Portrait  d'une 
femme  avec  deux  enfants.  Ce  mor- 
ceau , que  l’on  dit  représenter  la  se- 
conde femme  de  Rubens  et  deux  de 
scs  enfants,  n’est  qu’en  partie  ébau- 
ché. XIV.  Kermesse  ou  fête  de  Fil - 
lage  ; ce  tableau  a clé  fait  pour  mon- 
trer à David  Téniers  l’enthousiasme 
et  la  verve  avec  lesquels  devaient 
être  exécutés  les  sujets  de  ce  genre. 
XV.  L’Arc  en  Ciel,  paysage.  XVI. 
Paysage,  effet  de  soleil;  à droite 
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un  moulin  à vent  ; dans  le  coin  à 
gauche,  un  filet  tendu  pour  prendre 
des  oiseaux.  XVII.Eulin  ,un  Tour- 
noi près  des  fossés  d‘un  château. 
Ce  dernier  tableau  a été  sur  le  point 
d’être  de'truit  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d’avril  1824.  Un  fou  , 
car  il  est  impossible  de  le  qualifier 
autrement,  croyant  avoir  â se  ven- 
ger d’une  injustice  , a trouvé  le 
moyen  de  lancer  de  l’eau-forte  sur  ce 
tableau  : heureusement  qu’il  n’a  pas 
réussi,  et  les  restaurateurs  du  Musée 
sont  parvenus  a répare r en  partie  le 
mal  qu’avait  souffert  cet  ouvrage 
dont  les  artistes  faisaient  grand  "cas. 
Il  représentait  un  tournoi  ou  deux 
chevaliers  luttent  l’un  contre  l’au- 
tre. L’acharnement  des  deux  com- 
battants était  rendu  d’une  maniè- 
re aussi  vraie  qu’énergique  le 
paysage  et  le  ciel  offraient  aussi  une 
grande  beauté.  Dans  la  galerie  d’A- 
pollon, se  remarquent  les  neuf  dessins 
suivants  de  Rubens  : 1.  V Adoration 
de  Bergers,  dessin  au  crayon  noir, 
lavé  et  rehaussé  de  blanc.  II.  L'A- 
doration des  Mages,  dessin  en  lar- 
geur aux  trois  crayons,  lavé  et  re- 
touché à la  gouache.  III.  L'Adora- 
tion des  Mages , dessin  en  hauteur 
aux  trois  crayons,  et  retouché  au  la- 
vis. IV.  Le  Christ  mort  , assis  sur 
son  tombeau  , et  soutenu  par  sa 
mère.  La  plaie  de  son  coté  attire 
l'attention  de  deux  anges,  et  Mhdclè- 
neexamino  avec  douleur  les  clous  qui 
attachaient  son  maître  sur  la  croix  ; 
dessin  aux  trois  crayons,  retouché 
à la  gouache.  V.  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates , dessin  au  crayon 
noir,  lavé  et  rehaussé  de  blanc.  VI. 
Saint  Ignace  de  Loyola  , guéris- 
sant îles  possédés,  dessinauxerayons 
noie  et  blanc,  retouché'  à gouache. 
VII.  Saint-François- Xavier  gué- 
iis  sont  de  s malades  au  Japon,  des- 
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sin  au  crayon  noir  , lavé  et  rehaus- 
sé de  blanc.  VIII.  l'allas  défend 
une  femme  et  un  enfant  que  Mars 
veut  immoler  à sa  fureur,  esquisse 
peinte.  IX.  La  chaise  aux  lions, 
dessin  au  crayon  ngir,  lavé  et  re- 
haussé de  blanc.  Mais  les  richesses 
du  Musée,  en  tableaux  de  ce  maî- 
tre, ont  été  bien  plus  considérables. 
Il  en  a possédé  cinquante -un  au- 
tres, que  l'on  a indiqués,  en  grande 
partie  , dans  le  cours  de  cet  article  , 
en  désignant  ceux  qui  ont  été  ren- 
dus en  i8i5.  Parmi  les  ouvrage* 
de  Rubens  que  la  France  a égale- 
ment perdus  à cette  époque , et  qui 
jouissent  d’une  grande  réputation, 
on  doit  citer  ceux  qui  provenaient 
delà  galerie  de  Florence.  Le  premier, 
que  l’on  conudît  sous  le  nom  des 
Quatre  philosophes,  et  qui  offrait  les 
Porlraitsde  Grotius,  de  Juste  Lip- 
se  et  de  Philippe  et  de  Pierre-Paul 
Hubens;  le  second , qui  est  une  Allé- 
gorie des  ravages  de  la  guerre , et 
les  deux  autres,  des  Paysages,  dont 
l’un  est  une  V ue  de  Cadix  r où  le 
peintre  a représenté  l’arrivée  d’U- 
lysse chez  les  Phéacicns  , et  l’autre 
une  Vue  des  environs  de  Matines. 
Les  musées  formés  dans  les  dépar- 
tements possèdent  de  ce  peintre  les 
tableaux  suivants  : celui  de  Lyon  , 
Y Adoration  des  rois , et  le  Christ 
foudroyant  le  monde;  celui  de  Nan- 
ci , Jonas  jeté  à la  mer,  Saint  Pier- 
re marchant  surleseaux  et  la  Trans- 
figuration ; celui  de  Lille  , la  Made- 
lène  soutenue  par  les  anges  ; celui 
de  Toulouse,  le  Christ  entre  les  deux 
larrons;  celui  de  Dijon,  Y Entrée 
dans  Jérusalem , la  Cène,  la  Vier- 
ge , Y Enfant- Jésus  et  Saint  Fran- 
çois; celui  de  Bordeaux,  le  Martyre 
de  saint  George;  celui  de  Marseille, 
la  Eésurreclion , Y Adoration  des 
bergers,  et  une  Généalogie  qui  lui 
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«t  simplement  attribuée  ; celui  de 
Tours , V Epitaphe  de  la  famille 
Goubau , et  Mars , Vénus  et  l'A- 
mour, au  milieu  d'un  trophée  d'ar 
mes;  celui  de  Grenoble,  Saint  Am- 
broise , Saint  George  et  Sainte  Sco- 
lastique ; celui  de  Nantes  , Saint 
F rançois  soutenu  par  îles  anges.  A 
l’exemple  de  beaucoup  de  grands 
peintres,  Rubens  s’est  amusé  à gra- 
ver à l’cau-fbfte  plusieurs  pièces  de 
sa  composition , qui  sont  aujourd’hui 
de  la  plus  grande  rareté;  ce  sont  : I. 
Saint  François  d’ Assise  recevant 
les  stigmates,  avec  le  seul  nom  de 
Rubens , in-4°.  II.  La  Madclène  qui 
s'arrache  les  cheveux,  sans  nom  de 
graveur,  iu-  4».  III.  Sainte  Cathe- 
rine Vierge  et  martyre;  P. -P.  Ru- 
bensfecit  ,in-fol.;  belle  pièce , dcsli- 
neepoiirètreexécutoeen  plafond.  IV. 
Une  Femme  avec  un  panier  pendu 
au  bras,  et  tenant  une  chandelle , à 
laquelle  un  jeune  garçon  veut  allu- 
mer la  sienne , in-foI.Kubcns,  ayant 
gravé  cette  estampe  à l'eau  - forte, 
lit  tirer  un  certain  nombre  d’épreu- 
ves, puis  la  fit  terminer  au  buriu  , 
par  quelques  - uns  de  ses  graveurs. 
V.  Portrait  d’un  ministre  anglais, 
petit  buste  ovale,  marqué  P.- P.  Ru- 
bens Jecit.  Les  graveurs  qui  se  sont 
exercés  d’après  ce  maître , sont 
Wosterman,  Witdouk,  Bolswert, 
et  surtout  Paul  Pondus,  dont  il  se 
plut  lui -meme  à diriger  les  talents. 
La  Galerie  du  Luxembourg,  gravée 
sous  la  direction  de  De  Sève,  et  pu- 
bliée, en  1808 , in  - fol. , est  moins 
estimée  que  celle  qui  fut  publiée  en 
17*0,  sur  les  dessins  de  Nattier,  37 
pièces  in  - fol.  — Les  Tableaux  ( de 
Rubens  ) de  l’église  des  Jésuites 
d Anvers , ont  été  gravés  par  Punt 
( V.  ce  nom  ),  Amsterdam,  1751, 
in  - fol.  — Enfin  Hodges  a donné 
l’ OEuvre  de  Rubens  et  de  Van  Dyck, 
xxxix. 


ibid.,  1804 -1808,  in-foî.  de  q6  pl. 
avec  les  Portraits  des  deux  artistes. 
Rubens  a publié  : l.Uo  Opuscule  sous 
le  litre  suivant , Pétri  Pauli  Rube- 
mi  de  imilatione  statuarum  grreca- 
rum  schediasma.  II.  Un  Livre  à 
dessiner, contenant  vingt  morreaux 
y compris  le  tilrc;  le  tout  gravé  par 
P.  Pontius.  III.  Théorie  de  la  figure 
humaine,  considérée  dans  ses  prin- 
cipes ; traduite  du  latin,  avec  44  p| 
gravées  par  P.  Aveline , Paris , 1 773 
gr.  in-4°.  On  y a joint  une  deuxième 
partie  de  Principes  de  dessin,  avec 
9(»  pl.  IV.  Palazzi  antichi  e mo- 
dérai di  Genova  raccolti  e désigna- 
is da  P.- P . Rubens,  Anvers,  1633 
tn  - fol.,  avec  i3q  pl. , en  deux  paN 
hes:  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  en 
i6d3.  i653  et  1 708.  Une  Lettre  iné- 
dite de  ce  maître  a été  insérée  daus 
les  Mélanges  de  Chardon  - la  - R0- 
chette , 11,  184-197.  Le  Catalogue 
des  estampes  gravées  d’après  lui  a 
été  publié  par  R.  flecquet , Paris 
1751,  in- 1 3.  Une  partie  de  ses  car- 
ton* fut  mise  en  vente  à Rome , en 
'7 W>  par  le  peintre  Bury  (1).  En. 
fin  sa  Vie  a été  écrite  par  J.  ■ F.-M. 
Michel,  Bruxelles.  1771,  in-8°.  * 
avec  un  Portrait.  Le  style  en  est  pi- 
toyable ; mais  les  recherches  sont 
exactes.  p s 

RUBENS  (Albert),  savant  ar- 
chéologue, l’un  des  fils  du  peintre 
dont  on  vient  de  lire  l’article,  na- 
quit, en  1614,  à Anvers.  Il  eut 
pour  parrain  l’archiduc  Albert 
gouverneur  des  Pays-Bas.  A l’exem- 
ple de  Philippe  Rubens  son  oncle  ( V. 

I art.  suiv.),  il  se  passionna  de  bonne 
heure  pour  l’antiquité  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  , l’histoire 
et  la  numismatique.  Nommé  secré- 
taire - d’état  à Bruxelles , il  refusa 

(l  J Ma/a,,  tncyclop. , 5«.  u» , I , Jgf. 
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tous  les  autres  emplois  qui  lui  furent 
offerts,  pour  se  livrer  plus  tranquil- 
lement à son  gofit  pour  l'étude.  En 
vironne  de  l’esiime  publique,  chéri 
des  grands , et  jouissant  d’ailleurs 
d’uuc  fortune  indépendante,  il  cou- 
lait des  jours  heureux,  au  milieu  de 
ses  livres  cldc  ses  amis  : maisson  bon- 
heur lut  empoisonne  par  uu  événe- 
ment déplorable.  Uu  fils , l’unique 
fruit  de  son  mariage,  cl  qu'il  aimait 
avec  tendresse , fut  mordu  à la  main 
par  une  petite  chienne,  et  mourut, 
quelques  jours  après,  dans  uu  accès 
d'hydrophobie.  La  mère  ne  put  sup- 
porter uu  coup  aussi  terrible;  et  Ru- 
bens , miné  par  une  fièvre  lente,  sui- 
vit au  tombeau  les  deux  êtres  qui 
rattachaient  à la  vie,  le  icr.  octobre 
1657.  Il  11’était  âge  que  de  quarante- 
trois  ans.  Prévoyant  sa  fin  prochai- 
ne, il  avait  conGé  ses  manuscrits  à 
Gcvartius , sou  ami  le  plus  intime 
( F.  Gevartius),  pour  les  mettre 
en  ordre  et  les  publier^Celui-ci  crut 
devoir  les  communiquer  à Grono- 
vius  et  à ürxvius  ; et  ce  dernier 
fut  l'éditeur  du  Recueil  des  Disserta- 
tions d'Albert  Rubens  , qui  parut  à 
Anvers,  iGG5,  in-4°-,sous  ce  titre: 
De  re  vestiurid  veterum  , pr,i  cipuè 
de  lato  clavo  libri  duo.  Ce  volume 
contient  cn  outre  : Diatribe  de  gem- 
ma Tiberiand; — De  gemma  Au- 
gusld;  — De  urbibus  Neocoris;  — 
de  nummo  Augusti  qui  inscribitur  : 
Aria  recepta  ; — De  natali  die  Gœ- 
saris  Augusti ; — Ad  Golhifrid. 
PF endelmum  epistohr  très.  Octave 
Ferrari  ( F.  ce  nom , XIV  , 4*3), 
piqué  de  ce  que  Rubens  avait  travail- 
lé sur  un  sujet  qu’il  se  flattait  d’avoir 
ejuiisé,  critiqua  vivement  son  traité 
De  re  vesliarid;  mais  Grævius  a jus- 
tifie Rubens  de  la  plupart  des  repro- 
ches de  Ferrari,  dans  la  Préface 
du  tome  vt  du  Thesaur.  antiquitat. 
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Romanar.,oix  il  a réuni  les  ouvrages 
des  deux  archéologues.  Les  autres 
Dissertations  de  Rubens  ont  été  re- 
cueillies dans  le  tome  xi  du  même 
Recueil.  Elles  offrent  toutes  de 
l’intérêt  pour  les  autiquaircs  ; mais 
les  deux  plus  curieuses  soûl  celles 
qui  ont  peur  objet  les  grandes  agates- 
onyx  conservées , l’une  dans  le  cabi- 
netdu  roi  de  Fraucc,  et-l’autre  dans 
celui  de  l'empereur,  à Vienne.  La 
première,  suivant  Rubcus,  représen- 
te l'apothéose  d’Auguste,  avec  les 
princes  et  princesses  de  sa  famille, 
et  la  seconde  la  famille  impériale 
sous  Tibère.  Celle  - ci,  donnée  d’a- 
bord aux  religieuses  de Poissi,  com- 
me relique,  par  Plijlippc-le- Bel,  qui 
l’avait  eue  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem . fut  achetée,! dit- 
on  , douze  mille  ducats  d’or , par 
l’empereur  Rodolphe  II  ( Voyez  la 
Bibl.  gfyptograph.  de  Murr,  u54- 
70  , et  les  differents  auteurs  qu'il  a 
cités  . Rubens  avait  composé,  dans 
sa  jeunesse,  uu  nouveau  Commen- 
taire sur  les  médailles  des  empereurs 
romains  du  cabinet  du  duc  de  Croy- 
Arschot,  gravées  par  Jacq.  Bic  ou 
Bye  ( V.  B y e , VI , 4n  )•  Ce  Com- 
mentaire, attribué  long-temps  à Ge- 
vartius,  quoiqu’il  n’eu  soit  que  l'é- 
diteur, fut  imprime  à Anvers,  1 654  7 
în-fol.;  et  Laur.  Beger(  F.  ce  nom) 
en  adonucunc  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  Berlin,  1700. 
En  outre , ou  a de  Rubens  : De  vitd 
Fl.  Manlii  Theodori  F.  C.  liber, 
Utrccht,  1694,  in  - ta;  publié  par 
Grævius.  Enfin  ou  trouve,  dans  le 
Sylloge  epistolarum  de  Burmann 
(11 , 749-62),  deux  Lettres  d’Albert 
Rubens  à Nicolas  Heinsius,  contenant 
des  notes  et  un  certain  nombre  de  va- 
riantes sur  les.  textes  de  Claudicu  et 
d’Ovide , dont  celui-ci  préparait  les 
éditions.  W — s. 
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RUBENS  ( Philippe  ) , pbilolo- 

Iuc  , était  frère  aîné  du  peintre  célè- 
requi  porte  le  même  nom.  Il  naquit 
à'Colognc,  en  ■ 574  , et  fit  scs  étu- 
des au  gym'nased’Anvers,  avec  beau- 
coup de  succès.  A. peine  eut- il  termi 
né  ses  cours,  que  je  président  Ri- 
èhardoK  Fogr.,  cemom  ) le  choisit 
pour  son  secréiaire,  et  le  chargea 
de  surveiller  l’éducation  de  ses  en- 
fants. 11. suivit  avec  eux  les  leçons 
du  célèbre  Juste  Lipse,  et  accompa- 
gna l'aîné  ( (îuitlaunie  ) dans  son 
voyage  d’Italie.  Pendant  son  séjour 
à Rome , il  reçut  le  laurier  doctoral 
de  la  faculté  de  droit.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  avec  son  élève  , 
en  1604  , il  se  rendit  près  de  Juste 
Lipse  , qui  le  pressa  d’embrasser  la 
carrière  de  l’enseignement  : mais 
il  desirait  visiter  encore  une  fois 
l’Italie  ; et  il  retourna,  peu  de  temps 
après, »Rotne,  où  le  cardinal  As- 
cagne  Colonne  le  fit  son  bibliothé- 
caire. Eu  160g,  il  fut  rappelé  par 
le  sénat  d’Anvers  , pour  succéder  à 
Boschius  dans  la  place  de  secrétaire 
d’état.  Une  mort  prématurée  l’enle- 
va dans  celte  ville,  le  u8  août  ifiir, 
à l’âge  de  trente  - huit  ans  ; et  il  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint-Miche! , 
où  l’on  voyait  son  épitaphe  , rap- 
portée par  F oppens  ( Bibl . Belgica , 
11,  io44).  Philippe  Rubens  joignait 
à beaucoup  d’érudition  des  qualités 
très-estimables.  Ou  a de  lui  : Elec- 
torum  libri  duo  , in  quibus  antiqui 
ritus , ementlaliones , censurât , An- 
vers , 1608  , petit  in  - fol. , rare. 
Snakeuburg  a tiré  de  ce  volume  quel- 
ques notes  dont  il  a enrichi  son  édi- 
tion deQuinte-Curce,  i^t»4-  Rubens 
avaitdc'cuuvert,  dans  la  bibliothèque 
du  cardinal  Colonne,  uu  manuscrit 
contenant  les  homélies  de  saint  Astè- 
re, évêque d’Amasée(  Voy.  Astère); 
et  il  les  traduisit  en  latin.  Cette  ver- 
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sion  fut  publiée  par  Jean  Brants  ( V, 
ce  nom  , V,  5o4  ) , sous  ce  titre  : S. 
Asterii,  episcopi  Amaseae , homiliœ , 
g r.  et  lat.  nunc  primùm  edilee  ; ac- 
cédant cannina  Phil.  Bubenii , nar- 
rationeset  epistolce  selectiores , etc., 
Anvers,  i6i5  , in-4°. , pag.  a84 , 
non  compris  les  prélimiti.  On  trou- 
vera la  description  de  "ce  rare  vo- 
lume dans  V Adparatuslillerarius  de 
Freylag(i  ,8(i  91  ).  Il  est  précédé 
d’une  Vie  de  Rubens  , par  l’éditeur. 
Le  Sylloge  epistolflrum  de  Burmann 
contient  une  seule  Lettre  de  Phil. 
Rubens , tome  il , p.  ao5  ; elle  est 
adressée  à Juste  Lipse  , dont  il  fut 
constamment  l’un  des  admirateurs, 
comme  ou  le  voit  parles  Vers  pu- 
bliera la  suite  des  klccta.  W — s. 

RUBINI'  ( Pierre  ),  médecin, 
naquit  à Parme,  en  1760.  Son  père, 
simple  forgeron,  et  très- négligent 
dans  scs  attire»,  ne  se  moutra  em- 
pressé que  pour  l'éducation  decet  en- 
fant, dont  cependant  il  ne  voulait 
faire  qu'un  forgeron  comme  lui. 
Mais  le  jeune  Rubini,  s’élevant  au- 
dessus  de  son  état,  et  résistant  à la 
volonté  patemclfc,  Se  décida  pour  la 
médecine,  et  s’appliqua  aux  études 
indispensables  qu’exige  l’exercice 
de  çet  art.  Reçu  docteur  à l’univer- 
sité de  Parme,  il  se  lorma  au  traite- 
ment des  malades,  en  fréquentant  le 
grand  hôpital  de  la  ville,  ét  ac- 
cepta la  place  de  médecin  pension- 
né d’un  petit  village,  nommé  Com- 
piano  : il  y renonça  quelque  temps 
après , accueillant  avec  empresse- 
ment l’occasion'  qui  lui  fut  offerte 
d’entreprendre  un  voyage  aux  frais 
de  son  gouvernement , pour  visiteè 
les  principales  universités  de  l’Eu- 
rope , et  rapporter  dans  sa  patrie  lé 
fruit  de  ses  observations  et  de  ses 
éludes.  Rubiui  se  rendu  d’abord  à 
Pavic,  où  il  assista  aux  leçons  du 
16.. 
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célèbre  Frank  : il  passa  ensuite  à 
Montpellier,  à Lyon,  à Paris,  à 
Ëdiiibourg,  examinant  partout  l’c'- 
tatet  les  progrès  des  sciences  médi- 
cales , et  se  mettant  en  relation  avec 
les  plus  célèbres  professeurs  de  ce 
temps.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  professeur  de  clinique 
medicale  à l’université  de  Parme;  et 
c’est  dans  cette  cbaire,  fondée  pour 
lui,  qu’il  développa  son  système  , 
ni  est  une  modification  de  ceux 
e Brown  et  de .Rasori.  Rubini  se 
rapprochait  d’eux  : — t0.  en  con- 
sidérant les  altérations  des  humeurs 
comme  un  effet  de  l’altération  des 
solides,  ou  de  l’excitation;  — 2°, en 
adoptant  la  doctrine  de  l'excitation  , 
ou  de  la  vie; — 3°.  en  admettant  les 
deux  diathèses  (sthénique  et  asthéni- 
que ),  qui  forment  les  bases  princi- 
pales de  la  doctrine  moderne  italien- 
ne ; — 4°.  en  reconnaissant  l’état 
morbide  d’irritation  admis  par  les 
modernes , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  deux  diathèses  dont  on 
vient  de  parler.  Il  s'éloignait  des 
fauteurs  du  contre-stimulus , en  ce 
que:  i°.  dans  ce  troisième  état  mor- 
bide, appelé  d'irritation,  il  recon- 
naissait les  caractères  d'uue  troisiè- 
me diathèse,  tandis  que  la  plupart 
des  browniens  réduisent  l’irritation 
à une  simple  localité,  parce  qu’en 
ôtant  la  cause  locale  irritante,  tous 
les  phénomènes  morbides  du  trou- 
ble irritatif  disparaissent,  ou  du 
moins  diminuent,  sans  qu’il  y ait  à 
craindre  aucune  augmentation  après 
la  soustraction  de  la  cause,  ce  <jui 
n’a  pas  lieu  dans  les  maladies  de  dia- 
thèse; — 2°.  plusieurs  remèdes,  re- 
connus par  les  modemcscommc  pro- 
pres à dompter  le  stimulus  morbi- 
de , à modérer  ou  à ôter  la  diathèse 
sthénique  ou  phlogistiquc,  étaient 
regardés  par  Rubini  comme  de  sim- 
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pies  irritants  , qui , par  une  cofttre- 
irritation,  affaiblissaient  les  effets  de 
l’irritation  morbide.  On  voit  par-là, 
que  Rubini , se  défiant  également  de 
l’esprit  de  système  et  de  celui  de 
routine,  recherchait  la  vérité  , sans 
préjugés  et  sans  passion.  Son  juge- 
ment sur  Brown  était  que,  a doué 
» d'une  imagination  bizarreet  fantas- 
» tique,  ce  novateur  avait  paru  dans 
b un  moment  où  Cullen , secouant 
» une  foule  de  préjugés  et  d’erreurs, 
» laissait  la  médecine  dans  une  es- 
» pècc  de  crise.  Brown , choisissant, 
» parmi  le  grand  nombre  de  maté- 
» riaux  épars  , les  plus  faciles  à 
» combiner,  et  niant  avec  une  har- 
» diesse  sans  exemple  tous  les  faits 
« qui  n’entraient  pas  dans  son  systè- 
» me,  fonda  une  théorie , qui  n’est 
» simple  que  parce  qu’elle  est  pau- 
» vre  de  faits.  » Au  sujet  de  la 
doctrine  de  Rasori , le  professeur 
Rubini  disait  : a En  prononçant  le 
» mot  contre-stimulus , Rasori  n'eut 
» d’abord  d’antre  idée  que  de  pro- 
» poser  une  modification  au  système 
» ae  Brown  : l’un  disait  que  tout 
» agissait  en  stimulant,  et  l’autre 
» soutenait  qu'il  y avait  des  substan- 
» ces  qui  agissaient  d’une  manière 
s différente , ou  pour  mieux  dire 
» contraire , c’est-à-dire  contre-sli- 
» mutante.  Il  devait  résulter  de  là 
» que  pour  bien  comprendre  le  mot 
» contre- stimulus  ,ses  sectateurs  au- 
» raient  dû  commencer  par  de'ter- 
» miucr  celui  de  stimulus  : et  pour 
» bien  définir  la  manière  d’agir  des 
b contre- stimulants , ils  auraient  dû 
b se  mettre  d’accord  sur  celle  des 
b stimulants.  Au  lien  de  cela,  on  en- 
b tendit  crierde  tontes  parts,  contre- 
b stimulus,  contre-stimulants;  dia- 
b thèses  du  contre-stimulus  et  du 
b stimulus;  et  l’observateur  impar- 
b tial  chercha  en  vain  à pénétrer  le 
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» véritable  sens  qu’on  devait  atta- 
» cher  à ces  mots.  » En  1804,  Ru- 
bini  contribua  beaucoup  à la  fonda- 
tion de  la  société  de  médecine  et  de 
chirurgie,  instituée  à Parme, à l’ins- 
tar de  celle  qu’il  avait  trouvée  à 
Édiubotirg  , dont  il  était  devenu 
membre.  Il  appartenait  également  à 
plusieurs  autres  académies;  et,  en 
1816,  l’archiduchesse  Marie-Louise 
le  nomma  sou  inédcciu-consuliant, 
et  archiatre  de  Parme.  Attaqué  d’u- 
lic  inllammation  aux  poumons,  il 
mourut  le  i5  mai  1819.  Ses  ouvrai 
ges  sout  : I.  Sull'  attirait  délia  da- 
tisca  cannabina  di  Linneo  coalro 
le  fel/bri  intermittenti,  dans  le  tome 
vu  des  Mémoires  de  la  société  ita- 
lienne, 1794.  II.  Sull'  azione  spe- 
cifica  délia  clünachina  sulle  vie  uri - 
narie,  ibid. , tom.  vm  , 1799.  III. 
Dissertazione  sopra  la  maniera  me- 
glio  atta  ad  impedire  la  récidiva 
delle  fel/bri  périodicité  già  truncale 
col  mezzo  délia  chinachina , Mo- 
dène,  i8o5,in-4#-  Daus  cet  ouvrage, 
couronné  à l’unanimité  par  la  so- 
ciété italienne,  l’auteur  réduit  les  fiè- 
vres en  trois  classes,  sthéniques,  as- 
théniques et  d’ irritation  ; il  fait  une 
distinction  entre  cette  dernière  et 
les  précédentes,  tant  par  rapport 
aux  causes  qui-  la  produisent,  que  re- 
lativement aux  remèdes  employés 
pour  la  guérir.  Ce  Mémoire,  traduit 
en  français  par  Lafont  Gousi , mé- 
decin de  Toulouse,  a été  imprimé 
à Paris,  en  1807,  in  8°.  IV.  Rifles- 
sioni  sulle  febbri  chiamate  gialle  , 
e su"  conlagj  in  genere , Parme, 
i8o5,  in-8°.  C'est  principalement 
dans  cet  ouvrage  que  l’auteur  expose 
ses  principes  sur  les  fièvres  d'irrita 
lion.  Il  y passe  en  revue  tous  les 
phénomènes  de  la  fièvre  jaune  amé- 
ricaine, de  la  pétecchialo  et  du  ty- 
phus, qui  s’annoncent  sous  l'aspect 
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d’uue  irritation /produite  et  entrete- 
nue par  une  cause  étrangère,  ou  par 
le  miasme  général  de  ces  espèces  de 
fièvres.  V.  Dix-neuf  Relations  et  Dis- 
sertations médicales , disséminées 
dans  le  Giornale  délia  società  me- 
dico-chrurgica  di  P arma,  ibid., 
1806-1816,  1 5 vol.  in-8°.  VI.  P en- 
sieri  sulla  varia  origine  e natura 
de ’ cor-pi  calcolosi , che  vengona 
talvolla  espulsi  dal  tubo  gastrico  , 
Vérone,  1808,  in-4°. , et  dans  le 
tome  xiv,  part.  1,  des  Mémoires  de 
la  société  italienne  , 1809.  VII. 
Stoiia  d’un  diabete  guarito  colT 
oppio  , e rijlessioni  sulla  forma  e 
stdl‘  indolé  di  questa  malattia  , 
ibid.,  tom.  xv,  part.  a.  VIII.  Ri- 
jlessioni sulla  malattia  commune- 
mente  dénommât  a Crup  , Parme , 
181 3,  in  8°.  L’auteur  croit  que  dans 
cette  maladie  si  extraordinaire  , la 
membrane  propre  du  croup  ( cru- 
piale  ) qui  se  forme  dans  la  troisiè- 
me période,  vient  des  progrès  de  l’ in- 
flammation, et  qnc  c’est  à elle  qu’on 
doit  attribuer  le  plus  grand  nombre 
de  morts  , à cause  de  l’obstruction 
de  la  trachée-artère,  c'est-à-dire, 
par  suirocation.  IX.  Discours  sur 
les  progrès  de  la  vaccine  dans  le 
departement  du  Tara , en  t B 1 ta;  in- 
séré dans  la  Notice  sur  les  progrès 
de  la  vaccine  , etc. , Parme,  i8i3  , 
iii-8°.  X.  Sloria  d’una  singolare 
metastasi,  Milan,  1816,  in  8°. 
XI.  Consideraùnni  sulla  febbre  pe- 
tecchiale , cite  dominava  in  P arma 
nel  1817 ,ed  fstmzione  sul  melodo 
curativo  di  questa  febbre  ; dans  le 
tom.  xi  du  Giornale  di  medicina 
di  tirera.  XII.  Storia  di  una  pttlsa- 
zione  a'precordj prodotta  da  causa 
insolita,  Milan,  iu-8u.  XIII.  Storia 
d'uno  strann  sonna  morboso , dans 
la  Biblioteca  italiam,  Milan,  1801. 
11  existe  des  éctils  iuédits  du  pro- 
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fcsscur  Rubiui,  cotre  les  mains  de 
son  fils  ; en  voici  les  titres  : I.  Le- 
zionidi  clinica  medica,  II.  Destu- 
diorum  commodis  atque  periculis , 
Discours  inaugural  prononce  à l 'uni- 
versité de  Parme,  eu  1795.  111. 
Orazioni  per  lauree , ail  nombre  de 
douze.  IV.  Regolamenlo  délia  so- 
cietà  medico-chirurgica  Parmense. 
V.  Deux  Discours  sur  les  progrès 
de  la  vaccine,  comme  le  nom.  ix 
ci-dessus,  et  appartenant  911s  an- 
nées 1810  ét  1811.  VI.  Del  tifo , 
ouvrage  ébauché.  Vil.  Storie  di 
malattic  , un  vol.  iu-fol , contenant 
l’histoire  des  principaux  traitements 
faits  par  l’auteur.  L’Eloge  histori- 
que de  Rubiui , par  M.  Pczzana  , bi- 
bliothécaire à Parme,  i8aa,in-8°., 
se  trouve  aussi  dans  le  tome  xixdcs 
Mémoires  de  la  société  italienne  des 
sciences.  A — c — s. 

RUBIS.  Fcy.  Rubys. 

RUBRUQU1S  ( Guillaume  de 
Ruysbroeck  , plus  connu  sous  le 
uom  de  ) , était  né  dans  le  Brabant, 
selon  Wading  ( Scriplor.  ord.  mino- 
rum  ) , vers  1 u3o  ; et  ayant  pris  l’ha- 
bit deSaint-François,  il  partit  pour  la 
Tcrrc-Saiute.  Louis  IX  avait  en- 
voyé des  députés  au  khan  des  Tarta- 
res , pour  l’engager  à embrasser  le 
christianisme.  L’orgueilleux  khan 
qe  vit  dans  la  démarche  du  roi  des 
Francs , qu’uue  marque  de  soumis- 
sion à l’autorité  qu’il  s’attribuait  sur 
tous  les  princes  de  la  terre,  et  ren- 
voya les  députés  avec  honneur,  mais 
sans  donner  de  réponse  satisfaisante 
sur  l’objet  de  leur  mission  ( Voy. 
Mémoire  sur  les  relations  politiques 
des  rois  de  France  avec  les  princes 
Mongols,  par  M.  Abel  Remusat, 
dans  le  Nouveau  Recueil  de  l’acad. 
des  inscriptions , tom.  vi  ).  Maigre’ 
le  mauvais  résultat  de  cette  première 
ambassade,  saint  Louis  résolut  de 
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hasarder  une  nouvelle  tentative  pour 
introduire  les  lumières  de  l’Évangile 
dans  la  TartaVie,  etchoisit  dans  ectte 
vue  Rubruquis  , auquel  il  associa 
Bartbélemi  de  Crémone,  religieux 
du  meme  ordre.  Pour  mettre  à cou- 
vert l’honneur  du  roi,  les  deux  inis 
sionnaircs  devaient  être  censés  n’a- 
voir reçu  d’ordres  que  de  leurs  supé- 
rieurs. Ils  se  rendirent  d’Acrc  à 
Constantinople  , alors  soumise  aux 
Français;  et  Rubruquis,  prêchant  à 
Saiute-Sophie,  annonça, comme  on 
en  étaitconvenu,  qu’il  allait,  dans  la 
Tartaric,  travailler  à y répandre  la 
foi.  Ils  s’embarquèrent  le  7 mai 
ia53,  sur  un  bâtiment  qui  1rs  «en- 
duisit à Soldaya.  En  arrivant  dans 
cette  ville,  ils  furent  tics  surpris  de 
voir  qu’on  y sa  voit  déjà  qu’ils  étairut 
envoyés  par  saint  Louis.  Rubruquis 
répondit  aux  questions  des  curieux 
d’une  manière  évasive  ; et  s’étaut 
procuré  huit  chariots  couverts , dont 
deux  devaient  servir  de  lits,  et  ciuq 
chevaux  de  selle  pour  la  petite  trou- 
pe qui  se  composait  des  deux  reli- 
gieux , d’un  interprète , d’un  guide 
et  d’un  valet , il  poursuivit  sa  route. 
Après  deux  mois  de  marche  dans  les 
steppes  qui  séparent  le  Duicpcr  du 
Tanâis,  les  missionnaires  arrivèrent 
au  campement  de  Scacatay,  pour 
lequel  l'empereur  de  Constantinople 
leur  avait  donné  des  lettres  de  re- 
commandation. Ils  traversèrent  en- 
suite le  Tana'is , pour  se  rendre  près 
d’un  autre  khan, Sartak,  fils  de  Ba- 
tou  , qui  se  trouvait  à trois  jour- 
nées eu  - deçà  du  Volga.  Le  bruit 
s’c’tait  accrédité  dans  l'Orient,  que 
Sartak  professait  le  christianisme  : 
mais  les  missionnaires  ne  lardèrent 
pas  à reconnaître  cette  erreur.  Dans 
l’audience  qu'il  leuraccorda,  ce  prin- 
ce témoigna  la  plus  grande  surprise 
à la  vue  d'un  crucifix,  et  l'examina 
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curieusement.  11  les  reçut  d'ailleurs 
avec  beaucoup  Je  bonté,  et  les  Gt 
conduire  au  campement  Je  Batou, 
son  beau-porc  ( V . Batou,  111,  53  r). 
Batou  leur  ayant  donne  l’ordre  d’ex- 
‘pliquer  le  but  île  leur  voyage,  Ru- 
Lruquis  se  mita  genoux,  et  Gtà  hau- 
te voix  une  prière  pour  demander 
à Dieu  la  conversion  du  khan,  qui 
se  contenta  de  sourire;  mais  les  spec- 
tateurs battirent  des  inains  et  raillè- 
rent cruellement  les  missionnaires. 
Batou  leur  déclara  qu'ils  ne  pouvaient 
résider  daus  le  pays  qu’avec  l’auto- 
risation du  kbakau  ou  grand  khan 
Mangou  , et  qu’ils  devaient  en  consé- 
quence se  tenir  prêts  à continuer 
leur  route  , pour  laquelle  d’ailleurs 
on  leur  fournirait  des  vivres  et  des 
moyens  de  transport.  Les  mission- 
naires suivirent  pendant  cinq  semai- 
nes les  bords  du  Volga  , presque 
toujours  à pied , manquant  souvent 
de  nourriture  : le  16  septembre,  ils 
s'éloignèrent  de  ce  fleuve  en  se  diri- 
geant sur  le  Jaik.  On  leur  donna  des 
vêtements  plus  chauds  que  ceux  qu’ils 
avaient,  parce  que  le  froid  comraen- 
mençail  à se  faire  sentir;  et  ou  leur 
fournit  des  chevaux  , dont  ils  ne 
changeaient  que  deux  on  trois  fois 
par  jour,  quoiqu'ils  fissent  au  moins 
trente  lieues  de  France.  Ils  ne  vé- 
curent, (tendant  toute  la  route  , 
que  de  millet  cuit  à l’eau  , et  de 
lait  aigre  de  jument,  que  les  Tarta- 
res  nommaient  koismos:  le  soir  ou 
leur  donnait  un  peu  de  viande.  Ils 
arrivèrent , le  l'j  décembre , au  cam- 
pement de  Mangou;  et , le  Ier.  jan- 
vier ia54  , ils  furent  conduits  à la 
tente  du  kha-khun , dans  taqucllc  ils 
entrèrent  nus  pieds  ( fr.  Mawgou  , 
XXVl,  4&)  )•  Rubruquis  s’excusa 
de  n’a  voir  point  apporlédc  présents  ; 
et  après  avoir  déclaré  qu’il  n'avait 
entrepris  le  voyage  que  parce  qu’il 
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croyait  que  Sartak  était  chrétien , il 
demanda  la  permission  de  rester  daus 
le  pays  jusqu’au  retour  d’une  saison 
plus  favorable.  Mangou  accueillit  les 
missionnaires , leur  accorda  deux 
mois  pour  se  reposer,  et  donna  l’or- 
dre de  pourvoira  tous  leurs  besoins. 
IIssuivircntceprinceàKarakoroum, 
où  il  se  rendit  vers  le  milieu  de  mars , 
et  furent  admis  plusieurs  fois  à sou 
audicucc.  Le  grand  khan  se  plaisait 
à les  questionner  sur  les  usages  et  les 
moeurs  des  Francs,  leurs  richesses  , 
leur  religion,  etc.;  il  voulut  qu’ils 
disputassent  en  sa  présence  avec  des 
prêtres  nestoriens  et  des  imams  qui 
se  trouvaient  à sa  cour  : mais,  faute 
d’un  bon  interprète,  toutes  ces  con- 
férences furent  sans  aucun  résultat. 
EnGn,  il  leur  fit  expédier  une  lettre 
pour  le  roi  de  France  , chargea  scs 
officiers  de  subvenir  aux  besoins 
des  missionnaires  pendant  leur  voya- 
ge, et  les  congédia.  Le  P.  Barthé- 
lemi  de  Crémone  n’ayaut  point  voulu 
repasser  par  le  désert  pour  retour- 
ner au  campement  de  B.itou , Kubru- 
quis  partit  seul  avec  nn  guide  et  un 
valet.  Il  était  eu  marche  depuis  deux 
mois  quand  il  rencontra  Sartak,qui 
se  rendait  à la  cour  de  Mangou.  Ce 
prince  revit  avec  plaisir  le  mission- 
naire , et  lui  Gt  présent  de  deux  ha- 
bits, l’uu  pour  lui -même,  et  l’au- 
tre pour  le  roi  de  France:  Ruhru- 
quis  les  envoya  tous  les  deux  à saint 
Louis.  Arrivé  dans  le  camp  de  Ba- 
tou , le  1 6 septembre , le  même  jour 
qu’il  en  était  parti  l’année  précéden- 
te, il  s’empressa  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  Mangou  au  roi  de  France, 
comme  il  eu  avait  l’ordre  ; et,  après 
avoir  suivi  ce  prince peudantunmois, 
il  obtintenflnia  permission  de  s’éloi- 
gner. Iltraversa  le  Caucase,  l’Armé- 
nie, la  Syrie,  et  arriva,  le  i5  août 
1255,  à Tripoli  dç  Syrie.  Kubru- 


a48  RUB 

Suis  n’ayant  pas  retrouvé  saint  Louis 
ans  la  Terre-Sainte , comme  il  l’cs- 
pcrait,  aurait  bien  voulu  repasser  en 
France,  et  rendre  compteàcc  mo- 
narque de  sa  mission  : mais  son  supé- 
rieur lui  assigna  le  couvent  d’Acre 
pour  sa  résidence.  Avar  de  se  ren- 
dre à sa  dcstinalion,  il  adressa  au  roi 
une  lettre  qui  contienttous  les  détails 
de  son  voyage.  Cette  Lettre,  écrite 
dans  uu  latin  grossier,  fut  traduite,  en 
partie,  eu  anglais,  et  publiée  par 
Hakluyt,  dans  sa  Collection,  tome 
1er.,  71-93  {F oy , Hakluyt  ).  Pur- 
chas  en  fit  une  nouvelle  version,  et 
l’inséra  tout  entière  dans  son  Re- 
cueil , m,  p.  1 ( F.  Pubchas  );  elle 
a été  traduite  de  l’anglais  en  français, 
par  P.  Bergcron  , qui  dit  s’etre  aidé 
de  deux  manuscrits  latins  , Paris, 
sG'ig,  in-80.;  cette  version  a été 
reproduite  par  Vandcr  Aa  , dans 
le  Recueil  de  voyages  faits  princi, 
paiement  en  Tartane,  etc.  {F.  Aa, 
et  P.  IkncmoN  au  Supplément  ), 
avec  une  carte  et  quatre  estampes. 
L'abbé  Prévost  en  a donné  l’extrait 
dans  ['Histoire  des  voyages,  tome 
xxvi,  édition  in- 13.  La  relation  de 
Rubruquis  a répandu  beaucoup  de 
jour  sur  la  géographie  des  parties 
septentrionales  de  la  Tartarie  : elle 
renferme  de  curieux  détails  sur  les 
usages  des  Mongols;  et  l’auteur  mé- 
rite de  la  confiance,  parce  qu’il  est 
exact  et  de  bonne-foi.  Ce  mission- 
naire, que  J.  Pits  ( F oy,  ce  nom  .) 
croyait  Anglais,  vivait  encore  eu 
1393.  W— s. 

RUBYS  ( «)  ( Claude  de  ),  histo- 
rien , né  à Lyon,  en  1 533 , d’une 
ancienne  famille  municipale,  fit  ses 
études  à Paris  et  à Toulouse , et  reçut, 
dans  cette  dernière  ville , le  grade 


(1)  C’e*t  ainsi  <|iw  «ou  uou»  m trouva  écrit  I la 
M«  «JJ  ouvrage». 
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de  docteur  en  droit.  Après  avoir 
exercé  la  profession  d’avocat  dans 
sa  patrie , il  fut  pourvu  d’une  char- 
ge de  conseiller  au  présidial  , et 
ensuite  au  parlement  de  Dombes. 
Honoré  depuis  des  fonctions  muni- 
cipales à Lyon  , il  fut  élu , en  1 565 , 
procureur- général  de  la  commu- 
nauté; place  qu'il  remplit  trente  ans, 
et  qui  lui  fournit  les  moyens  de  ti- 
rer des  archives  beaucoup  de  do- 
cuments historiques.  II  se  déclara 
l’un  des  premiers  pour  le  parti 
de  la  Ligue  , et  contribua  beau- 
coup à soulever  Lyon  contre  l’auto- 
rité royale.  Après  la  soumission  do 
cette  ville,  il  fut  forcé  de  s'éloigner 
(3) , et  se  retira  dans  Avignon , où  il 
resta  six  ans.  C’est  ce  qu'il  appelle  le 
teiflps  de  son  ostracisme.  11  recon- 
nut enfin  ses  erreurs;  et,  sur  la  re- 
commandation du  chancelier  Bcl- 
lièvrc,  il  obtint  son  rappel  dans  sa 
villcnatalc,  où  il  mourut  octogénai- 
re au  mois  de  septembre  i6i3. 
Parmi  les  ouvrages  de  Rubys  , tous 
tombés  dans  l’oubli  , on  se  con- 
tentera de  citer  : I.  Commentaires 
et  Déclarations  sur  le  texte  des  privi 
léges  , franchises  et  immunités  oc- 
troyés par  les  rois  de  France  aux 
consuls,  échcvins  et  habitants  de 
Lyon,ibid. , .1573,  in-fol.  Ce  com- 
mentaire est  plein  de  remarques  inu- 
tiles et  étrangères  au  sujet  : il  com- 
mence par  une  digression  sur  le  nom 
deCharlcs  VIII,  qui  occupe  4 pages. 
II.  Discours  sur  la  contagion  de  la 
peste  qui  a été  en  la  ville  de  Lyon 

LT-t  toile  cik,  dan» le  Joumnl  de  Henri  IV % 
I , ,4<)8  , le»  c»il<  » de  Lyon;  mai*  il  désigne  Rubv» 
comme  le  p'ui  éoupable  : a Ruby»  , ilit-il  , conseil- 
ler «a  présidial  et  procureur  de  I*  mai*on-do-v»ll« , 
qu'on  peut  appeler  le  (lambeau  de  Lyon  , et  qui , par 
ton  li? ie,  imprimé  eu  (c‘e»l*aRcpon»e  ù TA  u- 

t «-espagnol  t datée  de  i5qo  ) , et  par  toute»  »*»  pa- 
role» , a tellement  bLuphcmc  contre  la  mémoire  du 
feu  roi , et  coutrc  m majesté  rejointe , qn'il  ne  pen^ 
plu»  vivre  an  tuomie  qu’à  U honte  a«  tou» 
FrairuUt  ■ 
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Tau  i5l7,  contenant  les  causes  d’i- 
celle , l’ordre  , moyen  , et  police 
îcnus  pour  en  purger  la  ville  , ibid., 
35^7,  in-8°.  III.  Sommaire , ex- 
plication. et  commentaire  des  arti- 
cles de  la  Coutume  du' duché  de 
Bourgogne,  ibid.,  i58o,  in-4°.IV. 
Jiéponse  à l'Anti -espagnol  , semé 
ces  jours  passes’ dans  la  villede  Lyon, 
de  la  part  des  conjures  qui  avaient 
conspiié  de  livrer  cette  ville  aux  hé- 
rétiques , ibid.,'  i5go  , in-8°.  C’est 
un  libelle  des  plus  violents1  contre 
Henri  IV,  qui  n’y  est  désigné  que  par 
le  nom  de  Béarnais.  V.  Histoire  vé- 
ritable de  la  ville  de  Lyon , conte- 
nant ce  qui  a été  obrnis  par  Cham- 
picr,  Paradin  et  autres  , ibid.,  1604, 
în-fol.  Selon  le  P.  Meucstrier  , le 
priucipal  défaut  de  cet  ouvrage  est 
ue  Rubysl’a  rempli  de  traits  d’éru- 
itiou  , de  questions  de  droit , et 
d’histoires  étrangères  , qui  sont  si 
fort  entrelacées  aux  faits  et  aux  évé- 
nements qu’il  rapporte,  que  le  lecteur 
en  est  fatigué  ( Voy.  Caractères  des 
Ouvrages  historiques,  1 99).  V I.  His- 
toire de  V ancienne  extraction,  sour- 
ce et  origine  de  la  maison  royale 
de  France , ibid. , 1 6 1 3 , in-80.  VII. 
Conférence  des  prérogatives  d'an- 
cienneté et  de  noblesse  de  la  France 
avec  toutes  les  autres  monarchies  et 
maisous  royalesde  l’Europe,  ibid., 
1614  , in-8°.  VIII.  Histoire  des 
Dauphins  du  V iennois , ibid. , 1 6 1 4 , 
in-8u.  On  peut  consulter,  pour  les 
détails , les  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moires , t , 4^4  ; et  surtout  la  Notice 
sur  Rubys,  parBouhier,  dans  l’His- 
toire des  Commentateurs  de  la  cou- 
tumede  Bourgogne,  pag.  17.  W-S. 

RUCELLAI  ( BtnnARD) , en  latin 
Ortccellanus , l’un  des  hommes  qui 
ont  le  mieux  écrit  l’histoire  dans  une 
langue  morte,  était  né  à Florence  , 
CP  1449,  d’une  famille  que  le  com- 
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mcrce  du  Levant  avait  placée  entre 
les  premières  dans  cette  cité  opu- 
lente, et  dont  les  membres  s’étaient 
inscrits  quatre-vingt-cinq  fois  sur  la 
liste  des  prieurs  de  la  république. 
Pallas  Strozzi , aïeul  maternel  de 
Rucellaï,  n’avait  pas  attaché  moins 
de  gloire  à son  nom  par  le  brillant 
patronage  qu’il  accordait  aux  lettres, 
patronage  dont  elles  ont  gardé  la 
mémoire  dans  un  siècle  qui  fut  celui 
des  Médicis.  Voilà  sous  quels  aus- 
pices Bernard  entra , dès  l’âge  de  dix- 
sept  ans  , dans  cette  noble  famille, 
en  épousant  l’aiuée  des  petites-filles 
de  Cosme  le-Grand.  A l’exemple  de 
son  aïeul , il  resta  fidèle  aux  lettres  / 
au  milieu  des  affaires  publiques  ; et 
les  fonctions  de  gonfalonier  de  jus- 
tice, les  ambassades  de  Gènes  , de 
Naples  et  de  France,  les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  confiés  pendant 
les  petites  révolutions  qui  agitèrent 
Florence  à la  fin  du  quinzième  siè- 
cle , ne  paraissent  point  avoir  ra- 
lenti sou  ardeur  pour  l’étude,  ni  son 
active  muuificeuce  pour  les  geus  de 
lettres.  Les  reproches  d’ambiguité , 
de  partialité,  d’inconstance,  pèsent, 
à beaucoup  d’égards  , sur  sa  vie  po- 
litique : sa  vie  privée  n’a  trouvé  que 
des  éloges.  Après  la  mort  de  Laurent 
de  Méaicis,  il  se  déclara  le  protec- 
teur des  néoplatoniciens  de  Floreuce, 
leur  fit  bâtir  uu  palais , et  décora 
magnifiquement  de  statues  et  d’anti- 
ques les  jardins  réservés  à leurs  con- 
férences, qui,  sous  le  nom  d’Orti 
üriccellarii , sont  restés  célèbres  en 
Italie.  Bernard  Rucellaï  mourut  à 
Florence  , le  7 octobre  t5i4 , et  fut 
enterré  dans  l’élise  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  dont  la  façade,  commen- 
cée par  son  père , avait  été  finie  par 
Bernard  avec  une  singulière  magni- 
ficence.— Son  principal  ouvrage  est 
le  livre  De  urbe  Ilomd  , où  il  a 
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recueilli , avec  une  sagacité  d'érudi- 
tion peu  commune,  tout  ce  qui,  chez 
les  anciens,  peut  donner  une  magni- 
fique idée  de  la  splendeur  de  rette 
reine  du  monde  : œuvre  véritablement 
grande , dit  Tiraboschi , écrite  avec 
une  élégance  et  une  précision  remar- 
quables, et  la  meilleure  de  toutes  les 
descriptions  de  Rome  ancienne  qui 
ont  été  publiées.  Ce  livre  n’a  vu 
le  jour  qu’au  dix-huitième  sièctc, 
dans  un  Recueil  imprimé  à Florence  : 
Jlerum  italicarum  scriplores  Flo- 
rentini , tome  n , pag.  ■jSî. — Tira- 
boschi  ne  donne  pas  moins  de  louan- 
ges à son  histoire  latiuc  de  la  guerre 
île  Pise  et  de  la  descente  de  Charles 
VIII  en  Italie  {De  hello  italien , 
Londres  , Brindley,  1 7^4  » in-4°-  ) 
Erasme , qui  les  avait  vus  en  ma- 
nuscrit, compare  ces  deux  morceaux 
historiques  à Sallustc  ( i).  Ou  a en- 
core de  Rucellaï  d’autres  histoires 
manuscrites,  un  petit  Traité  anony- 
me des  Magistratures  romaines  , 
qui  a paru  à Leipzig , en  1 7$ , et 
une  pièce  de  vers  intitulée  : le  Triom- 
phe de  la  calomnie  , qui  a été  iuT 
sércc  parmi  les  Coati  camasciales- 
chi  imprimés  à Florence  , en  175g. 

F — T ). 

RIJCELLAI  (Jean),  quatrième 
fils  du  précédent,  uaquità  Florence, 
en  1 4 7 ü-  L’opulence  et  l’illustration 
de  sa  famille  étaient  ancicunes.  Sa 
nicrc  était  la  sœur  de  Laurent  le- 
Magnilique  ; et  le  brillant  cortège 
d’hommes  de  lettres  qui  se  pressait 
autour  du  premier  citoyen  de  Flo- 

(1)  Cotnmr  Ruérlliiétait  de  la  fretipn  Flonutio* 
opposée  « CharU  Vil I , un  n'cot  pas  mrjui»  d«  trou- 
ver dans  tco  nnvtsigt-a  dn  imputation»  orjtniies  con- 
tre le*  Fronçai*.  Il  ue  Jtsuiuala  point 
Irtandre  V|  f ni  le»  rh- foula  drt  prince»  alors  rrjDan|j< 
On  petit  lut  reprocher  do»  plimw  dont  la  canal  ru  c- 
tiun  n'rat  point  rrguliirr. , tfaotuai  <§•«»  *•»»!  ul»acu- 
re» , de»  ciurnHiotu  Ionie»  pafiniM  «nplojiefi  |"»ur 
cipriiuer  du  ultjih  de  U religion  , l*ar  ejrmple  , 
Dcuruiti  immot  taBum  |»out  Ica  église»  1 il 

appelle  Charlemagne*  , Pn»  umitlimu».  T— D. 
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rcnce , l'Athèues  du  quinzième  siè- 
cle , éveilla  de  bonne  heure  dan* 
l’aine  de  son  neveu  la  noble  ambition 
de  ne  pas  sc  montrer  indigne  des 
souvenirs  et  des  exemples  de  sa 
maison ( Foy.  l’art. qui  précède).  La 
philosophie  néoplatonicienne  avait  , 
dans  le  palais  du  père  de  Jean  Ri»- 
cclla'i , retrouvé  les  jardins  d’ Acadc- 
mus.  Marsile  Ficin  , Landino  , Po-' 
litien  , les  trois  Pulci , Pic  de  la  Mi- 
randolc,  n’étaient  pas  des  maîtres  ou 
des  modèles  vulgaires.  Des  noms 
plus  célèbres  encore  se  rencontrent 
parmi  les  contemporains  d’études  de 
Rucellaï.  Léon  X et  Bibbiena  furent 
presque  ses  condisciples;  e.t  Machia- 
vel , à côté  d’eux  , demandait  à l’an- 
tiquité classique  ses  premières  leçons 
de  politique  et  d’cloqnence.  Rucella'i 
devait  connaître  bientôt  des  rivalités 
moins  innocentes.  A peine  échappé  à 
l’enfance  , il  partagea  l’exil  des  Mé- 
dicis  ; et  il  venait  d’être  rappelé  avec 
eux,  en  i5i'a,  lorsque  Léon  X ob 
tint  la  thiarciLc  nouveau  pape  et  son 
cousin  germain  étaient  du  même  :îge: 
il  devenait  permis  au  dernier  d’es- 
pérer la  pourpre  romaine.  Il  ne  tar- 
da pas  à se  démettre  des  charges  que 
la  dernière  révolution  de  Florence 
avait  réunies  sur  sa  tête  , pour  ac- 
cepter , avec  l’habit  ecclésiastique, 
une  place  éminente  dans  la  maison 
du  pontife , qu’il  suivit  à Bologne  L 
lorsque  Léon  alla  conclure  le  con- 
cordat avec  François  lor.  C’est  dauf 
ce  voyage  que  Ruccllai , au  milieu 
d’une  fête  qu’il  offrit  à la  cour  pa- 
pale dans  les  pompeux  jardins  de  sa 
faiéille  rdonna  le  spectacle  de  deux 
tragédies,  les  premières  que  la  scène 
modcrdc  ait  connues  , la  Sophonisbe 
du  Trissin  , et  Rosmoade K que  nous 
retrouverons  tout-à-l’heure  a la  tête 
des  ouvrages  de  Rucellaï.  La  pièce 
du  Trissin  avait  été  jouée  dès  1 5 1 4 » 
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sur  le  théâtreolyropique  de  Vicenr.e; 
et  c’est  à tort  qu’on  lui  a conteste 
une  priorité  que  l’auteur  de  Bos- 
riiorule  n’enviait  point  à son  ami  : r 
car  peu  d’hommes  ont  ofTert  l’excm-' 
pie  d’une  intimité  plus  touchante 
et  plus  vraie,  que  celle  qui  unis-, 
sait  les  deux  poètes.  Peu  apres  , 
Ruccllai  fut  nommé  nonce  en  Fran- 
ce ; c’était  lui  donner  un  titre  de 
plus  au  chapeau  qui  lui  était  dé- 
féré par  l'opinion  "encra le  à Rome. 
Rappelé  par  la  politique  incoustante 
de  Leon  X,  il  emporta  l'estime d’uue 
courloyaleet  lettrée  dont  ils'éloignait 
à regret.  La  nouvelle  delà  mort  du  pa- 
pele  retint  à Florence,  qui  le  nomma 
chef dala députation  chargée  de  por- 
ter à sou  successeur  les  félicitations, 
de  la  république.  Bientôt  Adrien  VI 
fît  place  à Clément  Vil  (Jules  de 
Médicis);  et  Ruoellaï  fut  nommé 
protonotaire  apostolique  et  gouver- 
neur du  château  Saint- Ange,  charge 
de  confiance  intime  qui  lui  assurait 
la  pourpre,  et  qui  ne  se  donnait 
qu’aux  prélats  d’un  mérite  sujtérieur 
et  d’un  dévouement  éprouvé.  Ces  es- 
pérances devaient  être  vaines.  Ru- 
cellaï  attendait  toujours  , et  le  pape 
différait  encore,  lorsque  le  poète  fut 
emporté  par  une  fièvre  ardente  , en 
1 5d5.  Il  laissait  un  poème,  les  Abeil- 
les, et  une  nouvelle  tragédie , Ores- 
te,  fruits  de  ses  derniers  loisirs. — Son 
poème  des  Abeilles  est  une  inspira- 
tion toute  Firgilienne.  La  poésie 
vulgaire , comine  parlent  les  Italiens, 
ignorait  encore  les  beautés  didac- 
tiques. Ruccllai , dans  son  admi- 
ration pour  le  quatrième  livie  des 
Georgiques , ne  désespéra  point  de 
le  reproduire  dans  l'idiome  toscan; 
et , comme  l’a  dit  Gingucué  , dans 
tous  les  arts  , l’honneur 'est  à celui 
qui  ose  le  premier.  Ce  n’est  pas  que 
le  poème  des  Abeilles  , qui  a un  peu 
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plus  de  mille  vers,  soit  seulement 
une  traduction  de  Virgile.  Un  grand 
nombre  de  details,  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  agréables, appartiennent  au 
poète  de  Florence  on  peut  dire 
même  qu’il  n’est  jamais  plus  poète 
que  daus  les  morceaux  qui  lui  sont 
propres.  Les  Abeilles  suiit  écrites 
en  vers  librés  ; heureuse  hardiesse 
dont  Ruccllai  s’excuse  avec  grâce 
par  une  fiction  singulièrement  ingé- 
nieuse. Il  paiaîtqu’il  n’avait  pas  mis 
la  dernier^  main  à son  poème  : tel 
qu’il  est  toutefois  , il  mérite  le  rang 
que  lui  assiguc  Tiraboschi  parmi  les 
meilleures  productions  de  la  musc 
italienne  ; et  l’on  ne  doit  point  ou- 
blier que  c’est  peut-être  aux  Abeilles 
de  Rucellaï  qu’ou  doit  la  Coltiva- 
zione  d’Alamauni  , qui  est  un  chef- 
d’œuvre. — Rosmande , plus  récente 
d’une  ounée  que  la  Sophunisbe , a 
mérité  de  partager,  aTCC  la  tragédie 
du  Trissin  , la  gloire  d’avoir  rendu 
à l’Europe  l’un  des  plus  beaux  gen- 
res de  composition  qui  puisse  ten- 
ter famé  d'un  poète.  Le  Trissin 
avait  suivi  Tite-Livc  d’un  pas  sûr, 
et  pour  ainsi  dire  mesuré.  Rucel- 
lai  transporta  les  formes  grecques 
dans  uu  sujet  uctif  ; il  peignit  des 
mœurs  que  l’antiquité  n’avait  pas 
connues  : ici  encore  , il  osait  le 
premier.  Sa  pièce  est  empruntée 
à l’histoire  des  Lombards  ; elle 
peut  être  considérée  comme  l’avant- 
scène  de  la  tragédie  donnée  sous  le 
même-  titre  par  Alfieri.  U y a de 
l’art  dans  l’exposition,  qui  respire 
d’ailleurs  une  simplicité  de  mœurs 
que  les  tragiques  italiens  devaient 
trop  tôt  méconnaître.  L’cnchaînc- 
ment  des  scènes  est  remarquable  : le 
poète  n’oublie  jamais  de  motiver  ses 
incidents , qui  u’ont  rien  de  compli- 
qué ; et  l’on  doit  regretter  que  nos 
premières  tragédies,  loin  d’èticmc- 
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dclees  sur  de  tels  essais , aient  imité 
la  marche  embarrassée  des  imbro- 
glio du  théâtre  espagnol.  Il  est  vrai 
que  le  premier  et  le  dernier  acte  sont 
assez  vides;  mailles  trois  autres  sont 
pleins  de  mouvement,  et  le  souvenir 
de  l’époque  où  cette  tragédie  a été 
conçue , la  défend  de  reste  contre  les» 
critiques.  On  a peine  & s’expliquer 
celles  de  Tiraboschi , qui  reproche  à 
l’auteur  d’avoir  suivi  les  Grecs  plus 
servilement  que  Trissin  lui -même. 
Ginguené  a réclamé  contre  ce  juge- 
ment, qui  présente  la  Rosmonde  coiu- 
mecntièrerncnt  calquée  suri ' Hécube 
d’Euripide:  il  observe,  avec  raison, 
qu’elle  rappelle  davantage,  au  moins 
dans  les  premiers  actes , l’Antigone 
de  Sophocle;  et  cependant  l’imita- 
tiou  est  si  loin  de  la  servilité,  qu’elle 
n’avait  été,  jusqu’à  lui,  signalée  par 
personne.  Le  style  tragique  de  Ru- 
ccllaï  a encouru  de  plus  justes  repro- 
ches. Surchargé  d’ornements  et  de 
figures,  il  a plus  de  force , plus  de 
poésie  , mais  aussi  moins  de  sagesse 
que  celui  de  la  Sophonisbe.  Ces  dé- 
fauts se  font  surtout  sentir  dans  son 
Oreste , paraphrase  un  peu  longue 
de  V Iphigénie  en  Tauride  du  troi- 
sième des  tragiques  grecs.'  Ce  sujet 
antique  et  sévère  se  prêle  mal  à tout 
ce  luxe  poétique.  Cependant  les  Ita- 
liens préfèrent  Oresle  à Rosmonde , 
moins  encore  pour  le  choix  du  sujet 
et  pour  la  touchante  simplicité  des 
scèues  entre  Oreste  et  Pylade , que 
pour  la  supériorité  lyrique  de  quel- 
ques-uns des  chœurs  de  la  pièce. 
On  sait  que  Kucellaï  , surpris  par  la 
mort,  avait  envoyé  sa  seconde  tra- 
gédie au  Trissin  , pour  la  corriger  , 
avec  son  poème  des  Abeilles  , dont 
il  le  rendit  également  dépositaire. 
On  aimeà  rappeler  celle  fraternité  de 
gloire  qui  ne  fut  jamais  troublée  par 
l’envie , celle  noble  couüauce  d’un 
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fioctc  qui  ne  sait  point  soupçonner 
'amitié  de  son  rival.  Distrait  par 
d’autres  travaux  , Le  Trissin  ne  put 
acquitter  que  la  moitié  du  legs  hono- 
rable qui  lui  était  fait.  Il  publia 
le  poème  des  Abeilles  : l’ Oreste  ne 
parutqu’en  i qo3,  dans  le  Teatroita- 
liano , recueil  d’ancienn  s tragédies, 
imprimé  à Vérone,  par  les  soius 
de  Maffei,  et  réimprimé  à Venise  , 
en  1746,  3 vol.  iu  - 8°.  Rosmonde 
avait  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  1 5a5.  — Les  Abeilles  le  fu- 
rent en  i539,  in  -8U.  ; elles  ont  été 
traduites  en  français  , par  Pingcron, 
1770,  in-12 , et  parCrignon , 1786, 
in-  12.  — - Une  édition  complète  des 
Œuvres  de  Rucella'i  a été  donnée  à 
Padoue,  1772,  in-8°.  F — T j. 

RUCHAT  ( Adbauam  ) , théolo- 
gien protestant , historicu  et  lit- 
térateur , était  né  , vers  1G80  , 
dans  un  village  du  cauton  de  Ber- 
ne. Après  avoir  achevé  ses  huma- 
nités , il  étudia  la  théologie  et  les 
langues  orientales , et  y fit  de  grands 
progrès.  Ayant  résolu  d’embrasser 
la  carrière  de  l’enseignement,  il  con- 
courut , en  1701 , pour  la  chaire  de 
grec  et  d’hébreu,  à l’académie  de  Lau- 
sanne ; et , quoiqu’il  ne  fût  pas  reçu , 
il  mérita  l’estime  de  ses  examina- 
teurs. Peu  de  temps  après,  il  fut 
pourvu  de  la  cure  d’Aubonne , et 
remplit  avec  zèle  les  fonctions  du 
pastoral,  partageant  ses  loisirs  enlro 
la  culture  des  lettres  et  les  recher- 
ches sur  l’histoire  suisse.  Quelques 
ouvrages  sortis  de  sa  plnmc , l'a- 
vaient déjà  fait  connaitre,lorsqu’en 
1721,  il  fut  nommé  professeur  de 
belles  - lettres  à Lausanne.  Au  bout 
de  douze  ans,  il  quitta  cette  chaire 
pour  celle  de  théologie,  qu’il  occupa 
d’une  manière  distinguée.  Ruchat 
mourut  d’apoplexie,  à Lausanne,  le 
29  sept.  1750.  G’ctait  un  hoimuq 
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aussi  modeste  que  savant , labo- 
rieux , obligeant  et  communicatif. 
Le  pasteur  Lemoine  lui  adressa  sa 
Dissertation  sur  fFoolstan , dont  il 
a fait  précéder  sa  traduction  de  l’ou- 
vrage de  Sherlock  sur  les  Témoins 
de  la  résurrection  de  Jésus  - Christ 
( F.  Sueklock.  ).  Il  était  Tarai  de 
Hochât , de  Bourguet.de Haller,  etc. 
Outre  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions et  d’articles  dans  la  Bibliothè- 
que italique,  1728  - 38,  1 8 tomes 
in-8'\,  et  dans  le  Journal  helvétique, 
on  a de  Ruchat  : I.  Grammatica  h'e- 
b raie  a , novo  methodo  digesta , Ley- 
dc,  1 707 , in-8°.  II.  Abrégé  de  V his- 
toire ecclésiastique  du  pays  de  Faud, 
Berne,  1707  .irf-S0.  de  148p.; livre 
plein  d’invectives  contre  les  Catho- 
liques, et  qui  d’ailleurs  serait  plus  uti- 
le si  l’auteur  eûteité  Us  sources  où  il 
a puisé  ( Voy.  Je  Journ.  des  sav.  de 
1709,  pag.  6o5).  On  y trouvc(pag. 
1 19-14O, une  curieuse  Dissertation 
sur  l'origine  des  noms  des  princi- 
paux lieux  de  la  Suisse,  et  en  par- 
ticulier du  pays  de  Faud.  Il  dérive 
tous  ces  noms  du  celtique;  et  Bullet 
a reproduit  toutes  ces  étymologies  , 
dans  son  grand  Dictionnaire.  Haller 
observe  néanmoins  que  plusieurs  lo- 
calités du  pays  de  Vaud  portent  des 
noms  qui  sout  évidemment  d’origi- 
ne allemande.  III.  Les  Délices  de  la 
Suisse,  Leyde , 1 7 1 4 . 4 vo*-  ’n_  1 * » 
avec  q5  pl.  Cet  ouvrage  publié  par 
Ruchat  sous  le  nom  de  Gottlieb  À rp- 
seler , a été  réimprimé  en  1730, 
Amsterdam , 4 vol. , avec  de  grandes 
augmentations , où  Ton  a fondu  1 ’E- 
tat  de  la  Suisse,  par  Stanyan,  am- 
bassadeur anglais  près  des  Cantons. 
L’article  de  la  république  de  Genève 
a été  revu  par  Jallabert.  On  recher- 
che néanmoins  la  première  édition  , 
dont  les  planches  sont  beaucoup 
plus  belles.  Ce  livre,  fort  inexact  et 
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incomplet,  au  rapport  de  Haller, 
mais  dans  lequel  on  trouve  quelques 
détails  curieux  , racontés  souvent 
avec  les  préjugés  de  l’auteur,  *a  re- 
paru depuis.  L’édition  de  Thurnei- 
sen , Bâle,  tq65," 4 vol.  in  - 13,  est 
rectifiée  sur  plusieurs  points.  On  en 
a retranché  les  relations  apocryphes 
de  dragons  et  de  géants,  et  adouci 
la  virulence  des  invectives  contre 
l’Église  catholique;  ce  qui  n’empê- 
cha pas  le  nonce  du  pape  à Lucerne, 
d’en  solliciter  la  condamnation,  qu’il 
obtint  àRome.  L’édition  de  Neufcha- 
tel  ,•  1 778, 2 vol.  in-4°. , avec  81  pl., 
offre  quelques  améliorations;  mais  le» 
cartes  y sont  aussi  mauvaises  que 
dans  les  éditions  présentes.  La  par- 
tie qui-concerne  le  canton  de  Berne 
a été  traduite  en  allemand , Zurich  , 
1 732,  in- ta.  IV.  Histoire  de  la  ré- 
formation de  la  Suisse,  depuis  Tan 
i5i6  jusqu’en  1 556,  dans  les  églises 
des  treize  cantons,  Genève,  1727, 
6 vol.  in-ta;  reproduits  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  1740.  Cet 
ouvrage,  qui  lui  avait  coûté  bean- 
coup  de  soins  et  de  recherches,  est 
fort  estimé  des  Protestants;  mais  il 
fut  mis  à l’index,  eu  ^'SajàRome. 
11  ne  traite  avec  détaY'l  et  d’après 
des  sources  jusqu'alors  inédites,  que 
l’histoire  du  canton  de  Berne,  et 
surtout  du  pays  de  Vaud,  de  «527 
à 1557.  La  continuation  jusqu’en 
i566,  qu’il  laissa  en  manuscrit,  exis- 
te en  2 vol.  in  - 4°. , dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Berne.  V.  Let- 
tres et  Monuments  de  trois  Pères 
apostoliques , saint  Clément,  saint 
Ignace  et  saint  Ptlicarpe,  trad.  en 
français,  Leyde,  1738,  3 vol.  in- 
12.  Il  rejette,  comme  apocryphe,  U 
Lettre  de  saint  Barnabe'  et  les  trois 
Livres  d’Hermas.  VI.  Traité  des 
poids , des  mesures  et  des  monnoies 
dont  il  est  parlé  dans  la  sainte 
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Ecriture , réduits  aux  poids , ra«- 
si/res  et  mnnnoies  de  Berne , Ge- 
nève, Lausanne  , otc.  , Lausanne  , 
174S,  >»  ' 8°.  de  7'i  pag.  ; opuscule 
savant  et  recherché.  Ruchal  avait  ter- 
miné, en  1744.1.1  traduction  de  Job , 
accompagnée  de  notes;  cl  il  se  pro- 
posait de  traduire  les  Livres  a gio- 
graphei  -(Voy.  la  Bibl.  raisonnée, 
xxxn  , a33);  mais  on  ignore  si  cet 
ouvrage  a paru,  de  même  que  sa 
Traduction  hébràitjite  de  l'évangile 
de  saint. Matthieu  , qu’il  avait  faite 
pour  les  Juifs.  Parmi  les  manus- 
crits qu’il  a laisses , on  distingue  : 
1°.  Essai  historique  sur  les  mon- 
naies du  canton  de  Berne , e(  en 
particulier  si  y celles  des  anciens 
évêques  de  Lausanne.  Haller,  qui 
avait  une  copie  de  ce  curieux  tra- 
vail , en  108  pag.  in  - 4°-  > en  donne 
un  précis  , dans  sa  Bibliothèque  de 
l’histoire  suisse,  iv,  18.  Les  mon- 
naies de  Lausanne  y remontent  à l’an 
1100;  celles  de  Genève,  k i3oo  ; et 
de  Berne  à *477-  — a°-  U Histoire 
générale  de  la  Suisse,  depuis  l’origi- 
ne de  la  nation  helvétique  jusqu’en 
i5t6, 5 vol.  in  -4°.  Le  manuscrit 
autographe  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque ’ôue  de  Berne;  et 

Haller  en  ^ui...e,unc  Notice  fort  dé- 
taillée, dan*  • Bibliothèque  (fhist. 
suisse,  iv,  485.  Ruchat  avait  com- 
mencé ce  travail  eti  1 707 , et  il  s’en 
occupait  encore  en  1748. C’est  sans 
doute  cet  ouvrage  que  M.  Barbier 
prétcnd'que  Bocnat  n’a  presque  fait 
que  copier  dans  ses  Mémoires  cri- 
tiques sur  divers  points  de  l’histoire 
ancienne  de  la  Sttkse  ( Voy.  Exam. 
•les  Dictionn. , 1 , 1 ig).  Le  J ournal 
helvétique,  mai  1751,  contient  un 
Eloge  de  Ruchat,  par  Jean  - Alph. 
Rosset , recteur  de  4’académie  de 
Lausanne,  suivi  d’une  Notice  incom- 
plète do  ses  ouvrages.  \Y — s. 
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RUDBECK  (Jeais).  évêque -de 
V esteras  , en’ Suède,  né  en  i58i, 
lit  ses  études  à Upsal , et  à Witten- 
berg  , et  devint  professeur  à Upsal , 
au  commencement  du  règne  dcGus- 
tavc-Adolphe.  Une  dispute  violente 
s.’étant  élevée  eutre  lui  et  son  col- 
lègue Jean  Messenius,  le  roi  y mit 
un  terme  , en  éloignant  de  l’univer- 
site  les  deux  professeurs.  Il  nomma 
Rudbeck  son  aumônier  ; et  ayant 
cté  satisfait  de  sa  conduite  et  de  ses 
talents  , il  l’élèva  ensuite  à l’éveebé 
de  V esteras.  .Rudbeck  serait  même 

fiarveou  à l’archevèchéd’Upsalaprès 
a mort  du  roi , s’il  n’eût  indisposé 
le  gouvernement  contre  lui , en  pu- 
bliant, en  i63f>,  un  ouvrage  intitu- 
lé : Privilégia  quœdam  doctorum  , 
etc.1,  qui  fut  regardé  cotnnle  dange- 
reux , et  que  le  sénat  fit  défendre.  On  > 
a de  Rudlieck  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, la  plupart  en  suédois.  Ce  fut  lui 
qui  dirigea  l’édition  de  la  Bible  eti 
suédois, qui  parut  en  1618,  et  qu’on 
appelle  Bible  de  Gustave- Adolphe. 
Il  mourut  en  1646,  laissant  plu- 
sieurs enfants  parmi  lesquels  se  dis- 
tingua Olaiis  Rudbeck,  qui  fait  le  su- 
jet de  l’article  suiyant.  C — c. 

RUDBECK  (OLACs)  ,I’ttn  des  plus 
savants  hommes  qu’ait  produits  la 
Suède,  naquit , en  i63o,  à Vesteras 
ou  A rosen , dans  la  province  de  West- 
manie,  d’unefamille  noble.  Son  père, 
évêque  de  cette  vitle,  jouissait  de 
l’estime  de  Gustave- Adolphe , qui  , 
se  trouvant  alors  k Vesteras,  voulut 
donner  an  pïélat  une  prenve  de  sa 
bienveillance  , en  tenant  l’enfant  sur 
les  fonts  de  baptême.  Olaiis  montra  , 
dès  son  enfance  , des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  sciences;  et 
il  y fit,  presque  sans  maître,  d’ét  on- 
nants  progrès.  Dans  ses  loisirs , il 
apprit  le  dessin  et  la  musique;  et , en 
morne  temps,  il  se  rendit  si  habile 
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dans  la  mécanique,  qu’il  exécutait 
les  raachiuc>  les  plus  compliquées. 
Il  u’avait  que  <lTx  ans  quand  il  fit 
une  horloge  en  bois,  dont  on  parle 
comme  d’uu.cbef  d’œuvre  de  pa- 
tieuce  et  d’adresse.  Dès  qu’il  eut 
achevé  ses  humanités,  il  s’appliqua 
tout  entier  à l’étude  de  la  médecine , 
et  surtout  de  l'anatomie.  Il  s’occu- 
pait déjà  , depuis  quelque  temps  , de 
dissection;  et,  suivant  l’usage  des 
anatomistes  du  dix-septième  siècle, 
c’était  sur  des  animaux  vivants  qu’il 
faisait  scs  utiles  , mais  cruelles,  ex- 
périences. En  rechercliaut  l'origiue 
et  l’insertion  des  vaisseaux  lactés , il 
découvrit,  de  1649  à i65o,  les  vais- 
seaux lymphatiques , qu’il  nomma 
conduits  hépatico  - aqueux.  Cette 
découverte,  à laquelle  il  n'attacha  pas 
d’abord  toute  l’importance  qu’elle 
mérite  , puisqu’il  uégligea  de  la  pu- 
blier, lui  fut  disputée  par  Tliom. 
Bartholin  ( V oy.  ce  nom  ) : mais  elle 
appartient  incontestablement  à Rud- 
bcck.  Il  en  avait  fait  la  démonstra- 
tion sur  un  animal  injecté,  dès  le 
mois  d'avril  i65u,  eu  présence  de 
la  reine  Christine  , par  conséquent 
deux  ans  avant  que  Bartbolin  se  la 
fut  attribuée  dans  l 'Historia  nova 
vasorum  lyin/ilialicorum  ( V.  V His- 
toire de  r Anatomie , par  M.  Portai, 
in,  28-42  ).  Les  rechcrcbcs  de  Rud- 
bcck  l’avaient  également  conduit  à 
la  découverte  du  réservoir  du  chyle; 
mais , à cet  égard,  il  avait  été  prévenu 
par  Pecquet,  qui  a conservé  la  gloire 
dcluidouncrsounoin(  V.  Pecquet, 
XXXIII , u47  ).  La  reine  Christine 
charmée  des  talents  du  jeune  anato- 
miste, lui  fit  présent  d’une  somme 
considérable,  en  l’engageant  à voya- 
cr.  Olaiis  visita  les  principales  aca* 
éinics  d’Allemagne  et  de  Hollande  , 
s’arrêtant  cependant  à Leyde  , pour 
perfectionner  ses  connaissances  en 
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histoircuaturelle.  De  retour  en  Suède, 

il  fixa  sa  résidence  à Upsal;  et  en 
iG57  , il  y établit  à ses  frais  un 
jardin  botanique , agrandi  depuis 
par  son  fils  , et  ensuite  par  l’illustre 
Linné  ( V . ce  nom  ).  Son  zèle  pour 
l’histoire  iTaturdè*  lui  mérita  la 
bienveillance  du^mne  de  La  Gar- 
die  ( Voyez  ce  nom  , X VI , 457  ) , 
qui  le  força  d’accepter  une  somme 
pour  le  rembourser  de  scs  dépenses, 
et  lui  lit  obtenir,  à l’université  d’Up- 
sal,  dont  il  était  chancelier,  la  dou- 
ble chaire  de  botanique  et  d’anato- 
inle(  1 ).  Peu  de  temps  a près,  Rudbeck 
en  fut  élu  recteur,  et  l'année  suivante 
curateur  perpétuel.  Scs  devoirs  ne 
pouvant  suffire  à son  infatigable  ac- 
tivité, il  cultiva  aussi  l’architecture 
et  la  musique.  II  étudia  l’histoire  de 
Suède  avec  ardeur  , et  composa,  sur 
l’origine  et  les  antiquités  de  ce  pays, 
un  ouvrage  immense  , rempli  d’i- 
dées paradoxales  et  singulières , mais 
qui  u’en  est  pas  moins,  un  prodige 
d’érudition.  Il  avait  ctaLli  dans  sa 
maison  un  alel  icr  typographique  pour 
l’impression  de  cet  ouvrage  ; et  le 
quatrième  volume  était  sous  presse  , 
quand  l’incendie  qui  dévasta  la  ville 
d’Upsal,au  mois  d’avril  i7o2,  dé- 
truisit, avec  son  iinprimeiie  et  scs 
magasins,  ses  manuscrits  cl  les  nom- 
breuses planches  qu’il  avait  fait  gra- 
ver pour  un  grand  Traité  de  botani- 

!|uc,  auquel  il.  travaillait  avec  son 
ils  ( V.  l’article  suiv.)  Cette  perle., 
d’autant  l'iusdouloureuse  qu’elfcctait 
irréparable , dut  lui  causer  uu  cha- 
giin  qui  contribua  sans  doute  à l’al- 
tération de  sa  santé.  11  résigna  sa 
place  à son  fils , et  mourut  la  tnérne 


(lYScs  connaissance*  anatomique*  ne  ithon  aient 
ntt*  à la  théorie  : U pratiquait  la  chirurgie  dans 
l'occasion  , et  lit  sur  sa  leuimc  ( Wcudcla  Lonrnum  ) 
l'opération  césarienne  atee  tant  de  sucer» , qu'il 
\e  la  mira  et  l'cnhuit. 
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année  , le  7 de  septembre.  Jean  Er- 
berg  , professeur  en  lhe’oiogie  à 
l'université  d'Upsal,  prononça  son 
Oraison  funèbre.  Cette  pièce,  insérée 
dans  le  Recueil  intitulé  , Memoria 
viror.  in  Suecia  eruditissimor.  redi- 
vivts , Rosloch  73o  , in-8°.,  est 
la  source  où  le.  A,ivers  biographes 
ont  puisé.  En  17  ai  , la  sociélé  des 
sciences  d'Upsal  fit  frap|wr  une  mé- 
daille en  l'honneur  de  Rudbcck  : elle 
représente,  d'un  côté,  la  tête  de  ce  sa- 
itant,  et  au  revers  la  constellation 
de  la  petite  ourse  avec  ces  mots  : 'Fol 
fuirent  in  uno.  Indépendamment 
d’uue  édit,  du  Recueil  des  Lois  IV es- 
tro-golhiques  , avec  la  traduction  la- 
tine de  J.  Loccenius  , et  les  notes  de 
Ch.  Lund  , in-fol.  , et  du  Lexique 
Scjtho-Scandien  de  Vcrclius  ( V.  ce 
nom  ),  on  a de  RudLcck  : 1.  Disser- 
tatio  de  circulatione  sangttinis  , 
Arosen,  i65a  , in-4°.,  II.  Exerci- 
iatio  anatomica  exhibens  duel  us  no- 
vos  hepaticus  aquosos  et  vasa  glan - 
dularum  serosa  , ibid.  , it>53  , in- 
4°.,  fig.;  Leyde,  i<354,  in- 12;  insér. 
dans  la  fllessis  a are  a dcSihald  Hcms- 
terhuys  ; dans  la  Bilil.  anatomica  de 
Jacq.  Manget,  et  dans  les  Disputât, 
selectœanatomicœ  de  Haller.  Martin 
llogdan,  élève  de  Thom.  Bartholin, 
s’empressa  de  publier  une  réclama- 
tion pour  assurer  à son  maître  la 
priorité  de  la  découverte  des  vais- 
seaux lymphatiques.  Rudbcck  lui 
répondit  ; et  celle  querelle  produisit 
cinq  ou  six  opuscules  dont  on  trou- 
vera les  litres  dans  les  Mémoires  de 
Niceron,  xxxi,  pag.  157  et  suiv. 
III.  De  sero  e jusque  vasis  dis- 
sert atio  , Upsal  , 1661  , in  ■ 4°.  ; 
inséré  dans  le  tome  vu  des  Dispu - 
tationes  select x de  Haller.  IV.  Ca- 
talogus  plantai  um  horti  academiœ 
Upsalensis , ibid.,  |658,  in -8°. , et 
avec  des  additions,  it)85,  in-8°.  V. 
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Deliciœ  vallis  Jacobeœ  D.  de  Ld 
Gardie , ibid. , 1664  , in  - 12.  C’est 
une  description  du  jardin  du  comte 
de  La  Gardie,  son  bienfaiteur,  à Ul- 
ricsdal;  elle  est  très-rare.  Haller  ne 
la  cite  que  d’après  Linné , qui  en 
possédait  un  exemplaire  (Voy.  Hal- 
ler, Bibl.  botanica,  1,  5 29 ).  VI. 
De  cometdvisd  anno  1667  Disser- 
talio,  dans  le  Theatmm  Corneli - 
cum  de  Stanisl.  Lubienietski , Ams- 
terdam , 1668,  in-fol..  tome  1, 349. 
VII.  Allanlica  sive  Manheim  verts 
Jdpheti  pnsteforum  sedes  aepatria , 
etc. , Upsal,  1675  et  auu.  suiv.,  4 
vol.  in-fol.  min.,  avec  un  Atlas gr.  in- 
fol., de  41  feuillets,  contenant  des 
carte»,  des  estampes  giavécs  en  bois, 
et  deux  tables  chronologiques.  Le 
premier  volume,  .daté  de  i6t5,  est 
de  891  pag.,  sans  compter  PÉpître 
dédicatoirc  et  la  Préface.  Le  frontis- 
pice en  a été  renouvelé  en  1679  et 
1884.  Le  tome  second,  imprimé  en 
1689,  est  de  672  pag.;  et  le  troi- 
sième, en  1698,  de  772  pag.  Le 
uatricme,  qui  était  sous  presse  lors 
e l’incendie  de  1702,  n'a  point  de 
frontispice  , et  se  compose  de  200 
pag.  Le  troisième  volume  , dont  on 
n’avait  distribué  qu’un  petit  nombre 
d'exemplaires,  est  beaucoup  plus  ra- 
re que  les  deux  premiers,  le  surp'ns 
de  l’edhion  ayant  été  la  proie  des 
flammes.  Quant  au  quatrième,  il  est 
si  rare , qu’il  n'existe  en  France 
qu’en  manuscrit.  Cependant  on  en 
cite  trois  ou  quatre  exemplaires. 
Les  curieux  trouveront,  sur  cet  ou- 
vrage, d’amples  détails  bibliogra- 
phiques, dans  le  Mémoire  de  M.Gust. 
Warmholtz  , publié  par  M.  Fortia 
de  Piles  ( V oj  âge  de  deux  Fran- 
çais auNord , tome  11 , 91-109) , et 
dans  le  Manuel  du  libraire  (je  M. 
Brunet.  Le  livre  est  écrit  en  sué- 
dois et  en  latin.  Waruholtz  attribue 
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la  traduction  latiue  du  premier  vo- 
lume au  professeur  André  Noorden- 
hidrn  ,et  celle  des  volumes  suivants 
à Pierre  Salan  , tous  deux  atnis'de 
Rudbcpk.  Le  tome  premier  de  cette 
version  a été-  réimprimé  en  Allema- 
gne, en  iG}G..Hofliont,  libraire  de 
Rotterdam, annonçait,  en  1736,  une 
nouvelle  édition  latine  de  l' Allanli- 
ca,  u vol.  in-fol.  ; mais  ce  projet  est 
resté  sans  exécution.  Une  réimpres- 
sion du  second  volume  a encore  été 
proposée parsoiiscription,  eu  i8a3 
(Voy.  le  Journal  général  de  littéra- 
ture étrangère  ,nov.  t8u3,  p.  353). 
Le  but  de  Rudbcck,  dans  ce  fameux» 
ouvrage,  est  de  prouver  que  la  Suè- 
de est  le  pays  le  plus  anciennement 
habité,  et  que  toutes  les' nations  en 
tirent  leur  origine.  La  Suède  est,  à 
l’en  croire,  la  véritable  Atlantide  de 
Platon  : les  Grecs  et  les  Romains  lui 
doivent  toute  leur  mythologie.  Plu- 
sieurs savants  (|’Allemagne  et  de  Da- 
nemark ont  combattu  le  système  de 
Rudbeck,  amant  par  des  injures  que 
par  des  raisons.  En  convenant  qu’il 
est  allé  trop  foin  dans  scs  conjectu- 
res, Fréreldit  qu’elle^  ne  sont  pas  tou- 
tes à rejeter;  qu’il  s’en  trouvedetrès- 
ingénieuses,  et  quelques-unes  meme 
d’assez  probables.  Banicr  trouve  le 
système  de  Rudbeck  si  bien  ctayé,  que 
si  l’on  n admet  pas  son  sentiment , 
on  ne  peut  lui  refuser  du  moins 
beaucoup  d’esprit  et  une  érudition 
immense  ( Voyez  les  Mélanges  de 
d’Argonne,  111, 5-io).  VV — s. 

RUDBECK  ( Olaüs)  "savant  mé- 
decin et  philologue,  fils  du  précé- 
dent, né,  vers  1G70,  à Upsal,  mar- 
cha sur  les  traces  de  son  père,  et, 
comme  lui , joignit  à la  connaissance 
de  la  botanique  celle  des  langues  et 
des  autiquilés.  Après  avoir  achevé 
ses  cours  à l’académie  d’Upsal , il  y 
reçut  le  doctorat  en  médecine.  Il  fut 
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chargé,  en  îG^S,  par  le  roi  de  Suè- 
de, Charles  XI,  de  visiter  la  Lap6- 
nie;  et  il  recueillit , dans  ce  voyage, 
outre  des  minéraux,  cinquante  es- 
pèces nouvelles  de  plantes,  dont  on 
trouvera  l’indication  dans  les  Mémoi- 
res  de  l’académie  dcStockholm  pour 
l'année  t7ao.pag.95,  et  1722,  p. 
343.  Il  parcourut  ensuite  l’Alle- 
magne. la  Hollande  et  l'Angleterre, 
recherchant  partout  la  société  des 
naturalistes  et  des  savants.  Associé, 
par  son  père,  à ses  travaux  sur  là 
botanique  et  les  antiquités,  il  eut  la 
douleur  de  perdre,  dans  l’incendie 
d’Upsal,  une  partie  de  ses  manuscrits 
et  les  planches  du  grand  ouvrage  de 
botanique  dont  ou  parlera  plus  lias, 
et  dout  il  n'avait  encore  portique  les 
deux  premiers  volumes.  Cet  événe- 
ment , qui  diminuait  de  beaucoup  sa 
fortune , l’empêcha  de  donner  suite 
à quelques-uns  de  ses  projets  , et  de 
ppblier  le  Trésor  polyglotte,  ouvra- 
ge qu  il  avait  entrepris  pour  démon- 
trer l’analogie  des  langues  et  leur  fi- 
liation. Lc^soins  qu’OIaüs  devait  à 
sa  nombreuse  famille,  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  l’étude,  sur- 
tout de  la  botanique,  devenue  pour 
lui  une  passion.  Il  dessinait  les  planr 
les  qu’il  se  proposait  de  décrire  , et 
savait  leur  conserver  leur  physiono- 
mie particulière.  Un  Recueil  e n dou- 
ze volumes  in  - fol.  de  plantes,  dessi- 
nées par  Rudbeck.  a dû  passer  du 
cabinet  de'Ch.  de  Geer  dans  le  mu- 
sée de  l’académie  de  Stockholm  (T. 
Gexr , X V 1 1 , 90  ).  Il  jem  t en  1710, 
conjointement  avec  Eric  Benzelius, 
les  fondementsde  la  sociétédcs  scien- 
ces à Upsa1.  Il  mourut,  eu  t"4°» 
laissant  plusieurs  enfants,  entre  au- 
tres , Jcan-OUüs  , habile  médecin  et 
botaniste.  Outre  quelques  Disserta- 
fions  peu  importantes  , citées  par 
Haller  {Bibl.botanicay\ , 63a- 33) , 
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on  a de  Rudbeck  : I.  Dissertalio  de 
propagatione  plant  arum  etperien- 
t id  et  ralionibus  stabilitd  et  noslro 
climatiaccommoilatâ,  U psal,  1686, 
in -8°.  C’est  une  thèse  soutenue  par 
l’auteur,  alors  très-jeune.  II.  Disser- 
talio de  fundamentali  plantamm 
notitid  rite  acquirendd  , Utrceht , 
1690,  in-4°-j  Augsbourg,  1691,  iri- 
13  de  57  pag.  III.  Nwa  Samoland , 
sive  Laponia  illustraia , et  iter  per 
Uplandiam  , cum  fasciculo  vocuin 
lapo  - hebràicamm , Upsal,  1701  ; 
in-4°.,  fig.  Ce  n’est  nue  la  première 
partie  de  l’ouvrage  dont  la  suite  a 
péri  dans  l'incendie  d’Upsal.  On  y 
trouve  des  observations  curieuses, 
échappées  à Schcfler  ( V.  ce  nom), 
sur  les  mœurs,  les  usages  et  la  lan- 
gue des  Lapons.  Le  Fasciculus  fo- 
cum  lapo-hebraicantm  a été  public 
par  Wolf,  dans  la  Biblioth.  Iiebraï- 
ca,  11 , t , précédé  d’une  Lettre  de 
Rudbeck  à Jean  Wallis,  professeur 
à l’academie  d’Oxford.  IV.  Campi 
Elysii  liber  primus  , graminum  . 
juncorum , cyperorum,  etc.,  figuras 
conlinens , Upsal , 1703,  in- fol.  de 
334  pag.  et  i3o  planches  gravées  en 
bois; — liber  secundus,  nomina  et  fi- 
guras bulbosarum  plant  arum  con- 
tinent, ibid.,  1701  , in-fol.  de  33g 
pag.  Dans  cet  ouvrage , que  Rudbeck 
entreprit  avec  sou  père , il  a suivi  la 
méthode  et  adopté  la  nomenclature 
de  Bauhin  ( V.  ce  nom  ).  II  publia 
le  second  livre  avant  le  premier, 
pour  satisfaire  à l'impatience  des 
amateurs  de  flenrs.  L’ouvrage  entier 
devait  former  douze  volumes  , et 
contenir  les  figures  de  douze  à treize 
mille  plantes.  Le  premier  livre  est 
tellement  rare,  qu’on  a cru  long- 
temps que  tous  les  exemplaires  en 
avaient  été  détruits  dans  le  funeste 
incendie  dont  on  a parlé.  Cependant 
quelques-uns  avaient  échappé:  on  en 
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cite  deux  en  Suède  ; et  un  troisième 
était  dans  la  bibliothèque  Shcrar- 
dienne , -à  Oxford.  Jacques  - Edw. 
Smith  , ayant  acquis  le  cabinet  de 
Linnc,  y trouva  trcntc-ciuq  plan- 
ches (1)  de  cc  livre,  et  s’empressa 
de  les  publier  sous  cc  titre  : Reliquiœ 
Rudbeckianœ , sive  Camporum-FAy • 
sionun  libri  primi  quœ  supersunl  , 
Londres,  1789,  in- fol.  A ces  tren- 
te-cinq plantes,  presque  toutes  delà 
classe  des  graminées,  et  auxquelles 
l’éditeur  a ajouté  les  noms  de  Linné, 
il  a joint  .an  appendix  de  plusieurs 
figures  qui  n’avaient  point  été  pu- 
bliées par  Rudbeck.  V.  Jchtyolo- 
gice  biblicœ  pars  prima  de  ave  se- 
lav  ( eu  jus  mentio  fit  IVianer.  \i , 
3 1 ) , ibid.,  1705  , petit  in  - 4°.  ; — 
pars  altéra  de  Borith  fullonum  (ex 
Jeremid  , xi , 33,  et  Malach, , iij, 
3 ),  ibid.,  1733,  pglit  in -4“.,  très- 
rare.  Dès  la  première  partie , Rud- 
beck prétend  prouver  que  les  Sela- 
vim  dont  les  Israélites  furent  nour- 
ris dans  le  désert,  étaient  des  lia-, 
rengs.  Bochart,  de  meme  que  la  Vul- 
gatc,  en  avait  fait  des  cailles,  et  Lu- 
dolf  des  sauterelles  ( F . Ludolf, 
xxv  , 3q<)  , note  3 ).  Dans  la  se- 
conde, il  soutient  que  le  borith  n’est 
point  une  plante,  mais  le  coquillage 
qui  produit  la  pourpre.  VI.  Spéci- 
men usils  linguœ  golhicœ  in  enten- 
dis atque  illustrandis  obscurissimis 
quibusvis  S.  Scripturœ  locis  : ad- 
ditd  analogid  linguœ  gothicœ  cum 
sinied,  Upsal , 1717  , in  - 4°.;  très- 
rare.  VII.  Thesauri  lin  gu  arum  Asiœ 
et  Europœ harmonici  Prodromus , 
Upsal , sans  date , in  - 4°.  Cet  opus- 
cule, aussi  rare  que  curieux,  a été 
réimprimé  par  Wolf,  dans  la  Bibl. 
hebraica , h,  pag.  1473.  VIII.  Du- 

(1)  Les  »ulrc»  ayant  4M  Irotircc»  couverte»  de 
poutticrc  t «vain  | été  prise»  pour  «iu  vieux  1kh« 
smi»  valeur  , rt  T*,  t **en  «mit  pour  allumer  le  fieu. 
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daim  Rubenis  , quos  non  Mandra- 
g orœ  fructus  fuisse...  sed  fragavel 
mora  rubijdœi spitiosi , ibitl,  1733, 
in-  4<\  D’autres  critiques  pensent  que 
ces  mandragores  trouvées  par  Ru- 
ben , et  données  à Jacob  par  Rachcl 
( Gcnes. , xxx,  1 4 ) , étaient  des  truf- 
fcs.  — Voyez  l’Oraison  funèbre  de 
Rtidbeck  fils,  par  J.  Ihre,  Upsai, 

1 74 1 , in  - 4°-  ; et  son  Eloge  , dans 
les  Acta  soc.  reg.  scient.  Upsalien- 
sis,  pour  1740,  P-  i'-*4-  Linné  a 
consacré  à la  mémoire  des  deux 
Rudbeck,  sous-Ie  nom  de  Rutlbehia, 
une  plante  vivace , de  l’Amérique 
septentrionale  , cultivée  à cause  de 
ses  belles  fleurs  : elle  est  de  la  fa- 
‘millc.des  Coryrabifèrcs.  W — s. 

1 RUDD1MAN  (Thomas),  gram- 
mairien et  critique  anglais  , né,  en 
1674,  dans  le  comté  de  Ban  AT  .(en 
Ecosse  ) , devint,  au  sortir  de  l’n- 
uiversité  d’Aberdeen  ,cn  j 6y5 , maî- 
tre de  l’école  publique  de  Lawrcn- 
cckitk.  Le  savant  docteur  Pitcairn, 
ayant  été  à portée  d'apprécier  son 
mérite  , l’attira  à l’université  d’E* 
dinbourg  : Rnddimau  y obtint , eu 
1 70a  , la  place  de  bibliothécaire  de 
la  faculté  des  avocats;  emploi  qui 
convenait  à son  goût  aussi  bien  qu’à 
sbn  talent,  et  qu’il  ne  résigna  qu’en 
1752,  au  célèbre  Hume,  lorsque 
l’afljiiblisscraent  de  sa  vue  le  con- 
damnait à l’inaction.  Il  avait  ouvert, 
en  1 7 15 , une  imprimcije,  conjointe- 
ment avec  sou  frère  ; et  il  fut  j eu 
1718,  I’aiu  des  fondateurs  de  la  pre- 
mière société  littéraire  d’Ecosse.  Il 
mourut  le  19  janvier  , âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Outre  la  pu- 
blication de  la  Paraphrase  latine  du» 
Cantjtjuc  des  cantiques  par  Johns- 
lOn  , 1709  ,.Qt,nn  excellent  Glossaire 
.qui  accompagne  l'édition  in-fol.  de 
la  traductto.u  anglaise  de  l’Énéidc, 
par  ,Ga\yin  Douglas  ( V.  ce  nom  , 
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xt,  6i3  ) , on  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  : 1.  Rudiments  de  la  langue 
latine , 17  «4  , livre  devenu  classique 
dans  les  écoles  écossaises  ; il  s’en  fit 
quinze  éditions  du  vivant  de  l’auteur, 
II.  Buchanani  opéra  omnia , avec 
des  notes  critiques  et  justificatives  . 
1715,  1 vol.  iu-fol.  III.  Gramma - 
lictg  latin  e inslitittiones  , 17A0- 
1721.  IV’.  Exercices  grammati- 
caux , 1 -pjfj.  V.  Défense  de  la  ver- 
sion des  Psaumes  , par  Buchanan , 
contre  les  objections  de  M.  ftjapp, 
VI.  Observations  critiques  sur  le 
Commentaire  de  la  Pharsalc  de  Lu* 
cain  , par  Barman.  VIL  Des  écrits 
polémiques  sur  quelques  points  oJjs,- 
curs  de  l’His.toire  drEcpssn.  Parmi 
les  éditions  sorties  de  ftes  presses , on 
cite  le  Nouveau  Testament  grec , u« 
Tite-Live  extrêmement  correct  (i 
vol,  in- 1 -i,  rqSt  )f  .et  Dfplomataet 
Numismata.  Scotuv,  d’Andersou.  IJ 
rédigeait  uu  Journal  intitulé  ; le  Mer- 
cure calédonien  ; feuille  extrêmement 
sèche,  dont  il  tira  plus  de  profit  que 
de  réputatioufditCbalmers,  et  que 
sa  famille  yendjt  ,en  177a  , à un  M. 
Robertson,  Yoy.  sa  Fie  par-  Geor. 
.Chalmçrs  . r 7<)4  » in-8°.  L. 

RUDENSÇ H OEL D ( Charles, 
comte  iu:),scuateurdc  Suède,  naquit 
en  1698,  à Abo,  où  son  père,  de- 
puis cvèque  de  Linkwpipg.étaitalors 
profcsscuren  théologie:  Charlcsfitscs 
étudesà  Cpsal, et  cnlradans la  carriè- 
re diplomatique.  Anrèsavoir  accom- 
pagné plusieurs  amnassadeurs , il  fut 
nommé  ministre  chargé  des  a flaires 
de  Suède  en  Pologne,  vers  l’année 
173?..  S’ctant  lie  étroitement  avec  le 
marquis  de  Monli , ambassadeur  du 
France,  il  travailla  de  concert  avec 
Jni  pour  faire  élire  Stanislas.  Lors- 
qu’à l’arrivée  des  Russes,  Stanislas 
fut  réduit  à chercher  un  asile  A Dant- 
zig, Riulenscbœld  le  suivit  avec  l’am- 
17.. 
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bassadcurde  France.  Il  se  retira  en- 
suite à Mralsund , d’où  il  fut  rappelé' 
en  Suède.  Eu  1739,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  du  roi  de  Suède,  à 
Berlin.  Frédéric  II  étant  peu  apres 
monté  sur  le  trône , Rudenscliœld 
eut  occasion  de  voir  souvent  ce  mo- 
narque , qui  apprécia  son  mérite  et 
ses  talents.  Il  accompagna  Frédéric 
à l’armée , eut  avec  lui  plusieurs  con- 
férences sur  des  objets  importants  , 
et  gagna  sa  confiance,  au  pointqu’on 
l’appela  le  ministre  favori.  Eu  1744» 
ce  ministre  fut  chargé,  par  sa  cour, 
de  négocier  le  m.viage  d’Adolphe 
Frédéric,  prince  royal  de  Suède, 
avec  Louise  Ulrique,  sœur  du  roi  de 
Prusse.  Il  conduisit  celte  négociation 
à la  satisfaction  des  deux  cours , et 
signa  le  contrat  avec  le  comte  de 
Tcssin,  qui  était  arrivé  à Berlin,  en 
qualité  d’ambassadeur  ordinaire.  En 
1745,  Frédéric  ayant  recommence* 
la  guerre, l’Autriche  et  la  Saxe  firent 
le  plan  d’une  invasion  çlans  ses  états. 
Ce  fut  Rudenschœl  l,qtiirn  donna  le 
premier  avis  au  roi,  en  l’engageant 
à mettre  en  mouvement  scs  troupes. 
Lorsqu’à  près  une  campagne  glorieu- 
se,la  paix  eut  été  signée  à Dresde,  le 
roi  fit  présent  au  ministre  de  Suède 
d’une  belle  tabatière,  et  d’un  service 
de  porcelaine  de  Saxe,  en  lui  disant: 
« C’est  pour  vous  prouver  que  je 
» pensais  à vous  quand  j’étais  en 
» Saxe.  » Quelques  années  après , 
Rndcnsclircld  fut  rappelé  en  Suède, 
pour  remplir  la  place  de  sccrétaire- 
d'état  au  département  des  affaires 
étrangères: il  devint  ensuite  chaifce- 
licr  de  la  cour,  et  sénateur.  Ayaut 
été  obligé  de  sortir  du  sénat , en 
1765,  à la  suite  d’une  révolution 
dans  le  système  du  gouvernement, 
il  supporta  ce  revers  avec  une  no- 
ble fermeté.  Frédéric  lui  offrit  une 
retraite  à Polsdain  ; mais  il  refusa  de 
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l’accepter,  en  disant  qu’il  croyait 
devoir  rester  dans  sa  patrie,  pour 
mettre  son  innocence  à l’abri  de  tout 
soupçon.  Il  rentra  dans  le  sénat , en 
1 7(19  ; mais  il  en  sortit  de  nouveau  en 
1771.  Il  vécut  depuis,  loin  des  af 
faires  politiques,  et 'se  livra  tout 
entier  aux  occupations  littéraires. 
Nommé  chancelier  de  l’université 
d'Upsal,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  le  plus  grand  zèle , et  remit 
plusieurs  Mémoires  à l'académie  des 
sciences  de  Stockholm , qui  le  comp- 
tait parmi  ses  membres.  Il  mourut, 
le  10  juin  1783,  dans  un  âge  très- 
avancé. — Le  comte  de  Rudenscliœld, 
eut  un  frère  , Ulric  Rudeisscboeld, 
conseiller  de  commerce , membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, très -versé  dans  les  scien- 
ces économiques.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  et  un  discours  sur 
V Aménagement  des  bois.  C — u. 

RUE  ( Charles  de  ea  ) , né  â 
Paris,  en  i643,  entra  chez  les  Jé- 
suites , et  y professa  d’une  manière 
distinguée  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique. F.n  1667  , il  signala  son  goût 
pour  la  poésie,  parmi  chant,  en  vers 
latins  , sur  les  conquêtes  de  Louis 
XIV,etqueGorneiileruilen  vers  fran- 
çais. Ce  grand  poète,  en  présentant 
sa  traduction  au  roi,  Gt  l’éloge  de 
l’original , et  du  jeune  auteur , de  ma- 
nière à décider  la  bienveillanre  que 
dès- lors  co  prince,  protecteur  si 
éclairé  des  bellcs-letlteset  des  beaux- 
arts,  témoigna,  en  toute  occasion  , 
au  père  La  Rue.  A|»rès  s’être  fait 
une  léputation  comme  professeur, 
La  Rue  manifesta  le  désir  d’aller  prê- 
cher l’Évangile  daus  les  missions  du 
^Canada.  Mais  ses  supérieurs  le  dé- 
tournèrent de  ce  dessein  , en  lui  di- 
sant qu’il  serait  bien  plus  utile  à 
son  pays  s’il  se  livrait  à l’élo- 
quence ue  la  chaire.  Il  suivit  leur 
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conseil , et  prêcha  arec  succès  daus 
les  provinces , à Paris  et  à la  cour. 
Il  porta  souvent  la  parole  devant 
Louis  XIV  , à l’e'poque  de  gran- 
des infortunes  , qui  succéda  , pour 
ce  monarque  , à quarante  années 
de  gloire  et  de  bonheur.  Comme 
le  père  La  Rue  montrait  quelque- 
fois un  peu  trop  d’amour  du  bcl- 
esprit , un  courtisan , qui  du  reste 
était  familiarisé  avec  l’hyperbole, 
contribua  peut-être  à l’en  dégoûter  : 
« Mon  père,  lui  dit-il , nous  vous 
» écouterons  avec  plaisir  tant  que 
» vous  uoiis  présenterez  la  raison  ; 
» mais  ne  visez  point  M’esprit:  il  y a 
» tel  d’entre  nous  qui  en  mettra  plus 
» dans  un  couplet  de  chanson  , que 
» beaucoup  de  prédicateurs  dans  tout 
» uu  carcnie.  » Le  père  La  Rue  était , 
de  tous  les  orateurs  chrétiens  de  son 
siècle , celui  qui  débitait  le  mieux. 
Sou  imagination,  fortement  animée, 
laissait,  pour  ainsi  dire,  échapper, 
dans  la  vivacité  de  la  déclamation , 
des  traits  du  plus  grand  effet , qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  ses  scrmous 
imprimés.  N’est-il  pas  très-remar- 
quable qu’avec  un  semblable  talent , 
il  ait  soutenu , ce  qu’au  surplus  pen- 
sait aussi  Massillon , qu’on  devrait 
affranchir  les  prédicateurs  de  !’usage 
servile  d’apprendre  par  cœur  , d’où 
résulte,  à la  vérité,  une  perte  de 
temps  considérable?  Il  disait  qu’il 
valait  autant  lire  un  sermon,  comme 
c’est  l’usage  eu  Angleterre,  que  de  le 
prêcher,  « Cette  méthode,  ajoutait-il , 
» n’a  rien  de  préjudiciable  à la  cha- 
» leur  de  l’éloquence  : i’orateur,  ras- 
»suré  par  son  cahier,  n’en  mettrait 
» que  plus  de  feu  dans  son  débit;  il 
» ne  risquerait  pas  de  compromettre 
v sa  réputation  devant  la  multitude, 
» qui  ne  pardonrie  qu’avec  peiuc , 
d dans  la  chaire  évangélique,  un  mo- 
> ment  d’absence  de  mémoire.  » 
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Envoyé  quelques  années  après , au 
milieu  des  Cévennes,  pour  y travail- 
ler à la  conversion  des  Calvinistes  , il 
eut  le  bonheur  d’en  ramcnerplusieurs 
à la  foi  catholique;  et  il  la  fit  respec- 
ter par  les  autres.  Le  P.  La  Rue 
était  le  coufcsseurordinairede  la  du- 
chesse de  Bourgogue:  il  plaisait  aux 
grands  par  son  esprit  et  son  carac- 
tère, et  aux  petits  , par  scs  manières 
aflàblcs.  Il  conservait  le  calme  de 
son  aine  au  milieu  du  tumulte  du 
monde,  et  allait  ensuite  la  retremper 
dans  la  solitude  du  cabinet , ou  bien 
dans  la  retraite  du  cloître.  Son  as- 
siduité à remplir  les  devoirs  du  saint 
ministère , ne  l’empêchait  pas  de  se 
livrer  à la  poésie.  Ses  tragédies  la- 
tines : Ljsimacluts  , Cjrus,  et  celle 
de  Sylla , qui  est  écrite  eu  vers  fran- 
çais , furent  honorées , ainsi  que  ses 
premiers  essais  poétiques  , du  suf- 
frage de  Pierre  Corneille.  On  dit  que 
les  comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgo- 
gne se  préparaient  à jouer  cette  der- 
nière pièce  , lorsque  l’auteur  obtint 
un  ordre  pour  empêcher  que  la  re- 
présentation n’eût  lieu.  Néanmoins, 
sa  liaison  avec  le  comédien  Baron 
le  fit  soupçonner  d’avoir  pour  les 
jeux  du  théâtre  un  goût  plus  décidé 
ue  sa  profession  ne  lui  permettait 
e l’avouer.  Ou  était  persuadé , de 
son  temps  , que  l’ Antlrienne , imitée 
de  Tereuce , et  donnée  sur  la  scène 
française,  le  16  novembre  1703, 
devait  lui  être  attribuée.  Ou  est 
surtout  disposé  à croire  que  cette 
pièce  est  du  P.  La*  Rue  , pour 
peu  que  l'on  prenne  la  peine  d’en 
comparer  le  dialogue  et  le  style 
avec  les  autres  comédies  de  Baron  , 
V Homme  à bonnes  fortunes , la  Co- 
quette , etc....  Dans  ces  deux  der- 
nières, 011  reconnaît  le  tou  de  la  so- 
ciété, et  un  peu  celui  du  monde.  Dans 
YAndrienne , au  contraire , on  voit 
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le  style  d’uu  observateur  , pour 
ainsi  dire,  solitaire.  Les  expressions 
sont  françaises  et  même  grammati- 
calement bonnes;  mais  ce  ne  sont 
presque  jamais  celles  que  Barou  a 
employées  dans  scs  autres  comédies. 
Au  surplus , Colle'  a retouche'  I ' An- 
drienne.  Le  père  La  Rue  mourut , le 
27  mai  i tuü,  à Paris,  nu  college  de 
Louis-le-Grand,  dgé  dequatre-vingt- 
deux  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : Ï.  Caroli  Ituœi  S.  J.  carmi- 
tium  ’libri  ir , Paris,  1ÜG8,  et  An- 
vers, jGq3.  Barbon  en  a donne, 
dans  le  siècle  dernier , une  édition 
maguiGquc.  Ces  poésies  assurent  à 
leur  auteur  uu  rang  distingué  sur  le 
Parnasse  latin  moderne.  II.  Une  édi- 
tion de  Virgile , avec  des  notes  esti- 
mées, ad  usum  Delphi  ni , 1 68  a , in- 
4°.,  souvent  réimprimée,  en  3 vol. 
ftl-t  a ou  in-8°.  ; Londres , 1 804.  Le 
même  P.  La  Rue  a publié  une  édition 
d 'Horace,  avec  des  notes  et  une  in- 
terprétation , très  - commodes  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  première 
force  dans  la  langue  latine.  111.  Pa- 
négyriques et  Oraisons  funèbres  , 
4 vol.  in  - 8°.  IV.  Des  Sermons  de 
morale,  qui  forment  un  Avait  et  un 
Carême,  en  4 vol.  in  - 8°.  ; on  les  a 
réimprimes  en  4 vol.  in  - 12.  « La 
Rue  , dans  son  Style  négligé  ( dit 
Thomas  , Essai  sur  les  éloges  ) , 
tantôt  familier  et  tantôt  noble , sera 
plutôt  cité  comme  orateur  que  com- 
me uu  grand  écrivain.  » L’esprit 
d’observation,  la  force  ,ct,  en  même 
temps,  la  facilite,  brillent  dans  la 
plupart  des  Discours  prononcés  par 
ce  prédicateur  : mais  son  imagina- 
tion l’entraîne  souvent , et  le  rend 
inégal.  Malgré  ses  defauts,  on  trou- 
ve qu’il  a quelquefois  approché  de 
Bossuet  ; ce  qui  l’élcverait  bien  au- 
dessus  de  ceux  que  l’on  pourrait  ap- 
peler les  beaux-esprits  de  la  chaire. 
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« Il  a,  dit  eucorc  Thomas  , moins 
d’art  , plus  d’éloquence  naturelle 
mais  aussi  moins  d’éclat , et  surtout 
moins  d’imagination  dans  le  style  , 
que  Fléchicr  » Né  avec  un  esprit 

S lus  souple  et  plus  de  sensibilité  que 
ourdaloue,  il  se  montre  plus  sou- 
tenu , et  habituellement  plus  éloquent 
que  ce  dernier,  dans  |e  genre  des  élo- 
ges funèbres  : mais  Bourdalouc  le  sur- 
passe dans  les  discours  de  morale. 
Ce  fut  le  P.  La  Rue  qui  prononça  l’E- 
loge du  grand-dauphin , en  i n ii  . Un 
an  après  , il  rendit  uu  semblable  hon- 
neur au  duc  de  Bourgogne  , éleva  de 
Fc'nélon;  et  lÿn  remarqua  beaucoup 
qu'il  n’avait  presque  pas  fait  men- 
tion de -ce  dernier,  qui  était  alors 
exilé.  L’orateuravait  à déplorer  trois 
pertes  au  lieu  d'une.  La  duchesse  de 
Bourgogne , moissonnée  en  meme 
temps  que  son  époux  , sur  les  degrés 
du  trône , qu'ils  allaient,  l’un  et  l’au- 
tre, honorer  et  embellir,  était  pla- 
cée entre  le  duc,  et  sun  (ils  , dans  le 
meme  cercueil.  Le  texte  du  discours, 
tiré  de  Jérémie  , paraissait  être  uue 
prédiction , cl  avoir  été  bien  choisi 
pour  annoncer  le  triste  spectacle  of- 
fert, en  ce  moment,  à tous  les  yeux, 
d’un  père,  d’une  mère  et  d’un  enfant, 
nés  pour  le  trône  , qui  venaient  d’ê- 
tre frappés  et  cuscvclis  ensemble.  La 
Rue  Gt  couler  des  larmes  abondan- 
tes ; et  il  ne  les  dut  pas  seulement  à 
la  force  terrible  du  sujet.  Encore,  de 
nos  jours,  ou  ne  peut  lire  sans  at- 
tendrissement quelques-uns  des  mor- 
ceaux de  cet  Éloge  funèbre,  et  la  Gn 
surtout.  Le  père  La  Rue  célébra  aus- 
si , après  leur  mort,  deux  héros  : le 
maréchal  François-Hcnri  de  Luxem- 
bourg et  le  maréchal  de  Boutllers. 
Thomas  cite  cette  dernière  Oraison 
comme  le  chef  - d’eeuvre  de  son  au- 
teur. On  a encore  de  ce  jésuite  les 
Oraisons  funèbres  du  père  du  graud 
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Coudé,  (Hcuridc  Bourbon),  de  Bos- 
suet et  du  premier  maréchal  deNoail- 
les.  Ou  a vante  souvent  son  Sermon 
des  Calamités  publiques  ; il  ne  vaut 
pas  ceux  du  Pécheur  mourant  et  du 
Pécheur  mort,  L — p—  ». 

RUE(  D.  Cu arles  de  la  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  était  né  à Corbie,  en  1684. 
Apres  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l’abbaye  de  Saint  Faron , de 
Meaux  , pt  se  fit  bientôt  remarquer 
de  scs  supérieurs,  par  sou  applica- 
tion au  travail.  Le  savant  D.  Mont- 
faucon  le  pressa  de  se  charger  de  pu- 
blier l’édi  liondes  Œuwescl’Origènc, 
attendue  depuis  long  - temps  ; et 
La  Rue  en  fit  paraître',  cu  1 783 , 
les  deux  premiers  volumes  , qui 
justifièrent  pleinement  la  liante  idée 
qu’on  avait  de  sou  savoir  et  de  sa 
capacité  ( Voyez  OkigÈne  ).  Mais 
tandis  qu’il  redoublait  de  zèle  pour 
terminer  ce  graud  ouvrage , uue 
mort  prématurée  ' enleva  D.  Vin- 
ccut  Thiiilier,  sou  ami;  et  il  cu 
éprouva  un  tel  chagrin  , qu’il 
tomba  malade  trcs-dangereusc meut. 
A peine  rétabli , il  fil  commencer 
l’impression  du  troisième  volume, 
et  voulut  en  revoir  lui- même  les 
épreuves  : il  sontiul  quelques  jours 
ce  travail  pénible  ; mais  la  fatigue 
détermina  uue  paralysie  sur  son  côté 
droit,  dont  il  mourut  à Paris  , le  5 
octobre  1739.  h' Eloge  de  ce  savant 
religieux  a été  imprimé  dans  le  Mer- 
cure du  mois  de  décembre  de, la 
même  année.  — Son  neveu , D.  Vin- 
cent de  la  Rue  , né  à Corbie  , cu 
1707,  entra  aussi  dans  l’ordre  de 
Suint-Rcnuit , et  partagea  scs  tra- 
vaux. Il  publia  le  dernier  volume  de 
l’édition  d’Origcnc  , en  1789  , et 
continua  l’ouvrage  que  D.  Charles 
avait  commcucé  sur  les  Antiquités 
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ecclésiastiques.  11  n'eut  pas  le  loisir 
de  le  terminer  ,et  mourut  à Paris,  cu 
l’abbaye  de  Sainl-(»ermain-dcs-  Prés, 
le  1Q  mars  176'J.  C'est  cet  estimable 
religieux  quia  icrminé'l’éditiou, com- 
mencée parD.  Pieric  Sabalhicr  , de 
l’ancienne  version  latine  de  la  Bible, 
connue  sous  le  nom  de  Versio  velus 
italien,  Reims,  1743-49'  3 vol. 
iu-fol.  {V.  Saiiatiiier.)  W — s. 

RUE  (.  Pierre  de  la  ) , conseiller 
en  la  cour  des  comptes  du  cointé  de 
Zélande  pour  la  ville  de  Middel- 
bourg,  naquit  dans  cette  ville,  eu 
1(195.  11  consacra  scs  veilles  à des 
recherches  sur  les  hommes  de  let- 
tres , d’état , et  d’épée , qu’a  pro- 
duits la  Zélande  ; clics  sont  con- 
siguces  dans  deux  ouvrages  , qu’il 
nous  a laissés  en  langue  hollan-  . 
daisc  : 1.  La  Zélande  littéraire  , 
divisée  en  trois  parties  , savoir  : 
écrivains  , savauls  et  artistes  . Mid-  ’ 
delbourg,  1734,  in-4v-  11  en  a 
donné  une  secoude  édition , corri- 
gée et  augmentée,  ibid.  , 17.41.  H 
a réuni , à cette  dernière , un  petit 
Recueil  d’épigrammes  ou  d’inscrip- 
tions en  vers , sur  les  villes  et  bourgs 
de  la  Zélande , qu'il  avait  fait  tirer 
à un  très-petit  nombre  d’exemplai- 
res, eu  1731.  11.  La  Zélande  poli- 
tique et  militaire  , Middcl bourg  , 
173 (i,  iu-4°. , La  Rue  cultivait  aussi 
la  poésie  hollandaise;  et  M.  de  Vnes 
eu  fait  mention  dans  son  Histoire  des 
poètes  hollandais  , loin,  ti,  p.  1 0.0. 
On  a de  lui  uu  Recueil  coutcuant  des 
amplifications  rimées  du  Symbole 
des  Apôtres  et  de  l’Oraison  domini- 
cale; la  traduetiou  des  Sonnets  de 
Drelincourt  ; des  Poésies  édifiantes , 
bibliques,  etc.  M — on. 

RUh.L(  Jean  ),cn  latin  Ruellius, 
médecin  français , né  à Soissous  eu 
1479,  apprit,  saus  maître,  le  latin 
et  le  grec,  sc  distingua  par  sou  éru- 
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ditiou , et  s’occupa  priuci paiement  à 
traduire  ou  à/ composer  des  ouvra- 
ges utiles  à son  art  et  à la  botanique. 
Devenu  veuf,  il  fut  engage',  par  Étien- 
ne Ponchcr , évêque  de  Paris  , zélé 
protecteur  des  scieuces,  à entrer  dans 
l’état  ecclésiastique,  afin  de  pouvoir 
les  servir  plus  efficacement  ; et  il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  à Notre  Da- 
me. ftuel  mourut  à Paris,  vers  la  Gu 
do  septembre  1 53g.  C’est  à ce  peu 
de  faits  que  se  réduit  l'article  que 
Scévole  de  Sainte-Marthe  lui  a con- 
sacré, d,-,us  son  Eluf-ia  Gallorum. , 
liv.  tcr.  On  doit  à Rucl  une  Version 
latine  du  Triitéde  matière  médicale, 
de  Dioscoride,  imprimée  par  Henri 
Estienne,  en  i5i6(  V.  Dioscortoe, 
XI,  4 ■ 4 ).  Cette  Version,  souvent 
réimprimée , fut  accompagnée  du 
texte  grec,  par  Goupil,  dans  une 
édition  in  - 8°. , très  - commode , de 
i$43.  Rucl  publia  une  autre  version 
latine  d’un  Recueil  de  Traités  sur 
l’art  vétérinaire , qui  nous  sont  res- 
tés des  Grecs , sous  ce  titre  : Lx  Ap- 
syrto  et  aliis  collecti  veterinarix 
medicinx  libri  duo , Paris,  Sim.  Co- 
lincs  , i53o,  in  fol.  ( y.  Apsyrte.) 
C’est  sur  ces  traductions  que  Sa  ré- 
putation était  fondée  , et  que  Huet 
l’avait  surnommé  l’Aigle  des  inter- 
prètes. Mais,  malgré  les  éloges  de 
ses  contemporains , sou  nom  n’eût 
pas  tardé  à s’ensevelir  dans  l’oubli 
avec  tant  d’autres , si  l’ouvrage  sui- 
vant ne  l’eût  soutenu  : De  naturd 
stirpium  , grand  in  - fol.  de  9O0 
pages  , Paris,  i53fi,  chez  Simon 
Coliucs:  Bâle,  petit  in-f0.,  1 537 , 
43,  ^3;  Venise,  in-8°.,  i538. 
Ce  livre  fait  honneur  aux  presses 
françaises  par  la  beauté  de  son  exé- 
cution. Les  caractères  sont  de  la 
plus  grande  netteté,  et  bien  propor- 
tionnés au  format  ; le  papier  est  d'u- 
ne excellente  qualité.  En  tète  se  trou- 
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ve  un  frontispice  gravé  en  bois , qui 
représente  un  berceau  de  vigne,  or- 
né de  différentes  espèces  de  fleurs. 
Peut-être  le  goût  lui  reprochera-t-il 
delà  confusion  : elle  est  telle  que  les 
personnages  qui  occupent  le  bas  sont 
comme  éclipsés;  mais  la  délicatesse 
des  traits  prouve  qu’à  cette  époque, 
nous  avions  d’habiles  artistes  , qui 
auraient  pu  être  employés  utilement 
à figurer  les  plantes.  Au  fond,  re 
n’est  autre  chose  que  la  réunion  de. 
tout  ce  que  les  anciens,  tain  Grecs 
que  Latins,  nous  ont  laissé  sur  cette 
matière.  C’est  donc  une  compila- 
tion ; mais  elle  est  faite  avec  beau- 
coup de  goût.  Les  textes  se  trou- 
vent fondus  ensemble,  par  un  sty- 
le uniforme  et  soutenu.  L’auteur 
lit  des  tentatives  pour  rattacher 
les  connaissances  botaniques  des  an- 
ciens avec  celles  des  modernes  par 
le  moyen  le  plus  simple,  en  indi- 
quant le  nom  vulgaire  français  qu'il 
regardait  comme  correspondant  à 
l’ancien.  Par- là  il  montra  qu’il 
n’était  pas  toul-àfait  étranger  à 
l’observation  de  la  nature;  et  il 
procura  une  première  esquisse  de  la 
langue  botanique  française,  eu  pré- 
sentant une  liste  d’environ  trois  cents 
noms  vulgaires.  Il  Gl  anssi  connaî- 
tre, par  ce  moyen,  1111  certain  nom- 
bre des  fruits  qui  étaient  cultivés 
alors  : mais  on  s’aperçoit  facilement 
que  ce  n’c'tait  que  dans  un  canton 
très  - borné,  comme  les  environs  de 
Soissons,  sa  patrie,  qu'il  avait  fait 
ces  deux  genres  de  recherches:  Ce 
n’était  pas  surtout  dans  un  climat 
aussi  septentrional , qu’il  pouvait  ren- 
contrer beaucoup  de  plantes  de  la 
Grèce.  C’est  donc  dans  ses  lectures 
qu’il  a puisé  le  plus  grand  nombre 
des  matériaux  qu’il  a mis  en  œuvre: 
c’est  presque  au  hasard  qu’il  s'en  est 
rapporte  pour  les  distribuer  en  trois 
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livres.  Le  premier  commence  par  en  i (>54  t Par  une  place  de  con- 

exposer, dans  vingt-deux  chapitres,  seillcr  d’état.  Il  mourut  le  3 avril 

des  généralités  empruntées  , le  plus  1G89.  On  a de  lui  : 1.  Histoire  de  la 
souvent, de  Théophraste. C’est  là  que  ville  de  Marseille , contenant  ce  qui 
la  plupart  desautcurs  ont  ensuite  pui-  s’y  est  passé  de  plus  mémorable  dc- 
sé  les  prétendus  principes  de  bota-  puis  sa  fondation,  Marseille,  164^, 
nique  qu’ils  ont  mis  en  tète  de  leurs  iu-fol.  Louis- Ant.  de  Ruili , son  fils, 
ouvrages.  Puis  vient  l’énumération  dont  l’article  suit,  en  a donné  une 
desarbreset  arbustes rangésalphabé-  seconde  édit. , revue  , augmentée  , et 
tiquemcnt.DansIcsecondsetrouvent  enrichie  de  quantité  d'inscriptions, 
les  herbes  cultivécs;etdansletroisiè-  sceaux  et  monnaies,  ibid. , iüg6,  a 
ute,  toutes  les  autres, dispersées  pèle-  vol.  in-fol.  Cette  histoire  est  très- 
rnèlc.  On  conçoit  par-là  que  cet  ou-  estimée.  Malgré  quelques  erreurs  et 
vrage,  si  loin  du  point  de  perfection  des  omissions  , dit  l’abbé  Papou, 
où  la  science  est  parveuiie,  est  peu  c’est  un  fonds  excellent  pourquicor.- 
consulté  maintenant.  Il  pourrait  ce-  que  voudra  remanier  le  même  sujet 

pendant  encore  être  utile,  si  Ruel  ( Èlst.  gén.  de  Provence,  i v , 781  ). 

eût  cité  , dans  ses  belles  marges  , le  IL  Histoire  des  comtes  de  Provence, 

texte  des  auteurs  qu’il  avait  cm-  depuis  934  jusqu’en  1480,  Aix  , 

ployés. Ou  ue  conçoit  pas  comment,  i655  , in-fol.  L’abbé  de  I.ongue- 
àaus  le  siècle  de  l’érudition,  il  a né-  vue  faisait  grand  cas  ' de  cct  ou- 

gligé  celte  précaution.  Ce  n'est  pas,  vrage  ; on  y trouve  beaucoup  de 

comme  quelques  - uns  l’ont  annoncé  recherches  et  d’érudition.  111.  f'ie 
faussement,  qu’il  voulût  cacher  ses  de  Gusjiarile  Simiune  , chevalier 
plagiats;  car  il  avait  déclaré , dans  de  La  Cotte , ibid.,  iG55,  in  12. 
son  Épître  dédicatoirc  à François  IV.  Histoire  des  généraux  des  gale- 
l*r. , que  rien  n'y  était  de  son  inven-  res  ; le  P.  Anselme  l’a  insérée  , en 

tion.  Le  père  Plumier  a consacré  à partie , dans  Y Histoire  générale  des 

sa  mémoire  le  genre  Buellia,  de  la  grands  officiers  de  la  couronne.  On 
famille  des  acanthacécs  , qui  coin-  trouvera , dans  la  seconde  édition  de 
prend  des  plautes  aqueuses  des  pays  Y Histoire  de  Marseille , un  Eloge 
équatoriaux.  D — P — s.  d’Ant.  de  Rufli,  par  Pierre  Anl.  de 

RUKTrE(LA).  y.  Laruette.  Pascal,sonuevcu,re!igicuxdel’ab- 
RUFF1  ( Antoine  de  ) , historien  baye  de  Toronet.  W — s. 

né  à Marseille  en  1607,  s’appli-  RUFFI  (Louis-Antoine  de),  fils 
qua,  des  sa  jeunesse,  à l’étude  du  du  précédent,  .né  à Marseille  , le 


la  sénéchaussée  de  sa  ville  natale  , il  l’étude  de  l'histoire  ; et , secondé  par 
la  remplit  avec  un  zèle  et  une  intc'-  son  père,  il  acquit  des  connaissait 
grité  bien  remarquables  : croyant  ces  étendues  dans  les  antiquités  de 
n’avoir  pas  apporté  toute  l’attention  la  Provence.  Victime  d’une  dénoii- 
nécessaire  à l’examen  d'un  procès  dation  calomnieuse-,  il  fut  exilé,  en 
dout  il  était  rapporteur  , il  dédoin-  iGq5,  à Castclnaudari:  mais  son  in- 
magea  la  partie  qui  avait  succombé  , noccnce  fut  bientôt  reconnue  ; et  il  st 
et  remboursa  les  frais.  Ses  talents  hâta  de  venir  reprendre  scs  études, 
et  sa  probité  furent  récompensés,  Pendant  sa  disgrâce , il  avait  publié 


droit  et  des  antiquités  nationales. 
Pourvu  d’une  charge  de  conseiller  à 


» 
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la  sccoudc  édition  de  l’//ùtoire  de 
Marseille , par  son  père  {V.  l’art, 
précédent).  11  sc  proposait  de  don- 
ner egalement  Y Histoire  îles  comtes 
de  Provence,  augmentée  d’un  volu- 
me; niais  le  temps  lui  manqua  pour 
exécuter  ce  dessein.  La  découverte 
de  documents  échappes  jusqu'alors 
à toutes  les  recherches , et  qui  répan- 
dirent de  nouvelles  lumières  surl’o- 
rigiue  des  anciens  souverains  de  la 
Provence , l'eut  rat  11a  dans  des  discus- 
sions qui  l’occupèrent  plusieurs  an- 
nées. L’histoire  ecclésiastique  deMar- 
seillc  viut  ensuite  cxercerss^crilique 
et  son  érudition.  11  avait  enfin  tenai- 
lléces  travaux. quand  une  allaqued’ar 
poplexic  le  réduisit,  eu  1720,  à la 
plus  complète  nullité.  La  peste  qui 
désola  Marseille,  la  même  année, 
devint  un  obstacle  à sa  guérison  ; et , 
après  avoir  langui  long-temps,  il 
mourut,  le  26 .mars  1724.  Person- 
ne n’était  plus  habile  à déchiffrer  les 
vieux  titres  et  les  chartes,  dont  il 
faisait  son  étude  habituelle.  Il  entre- 
tenait une  correspondance  suivie 
avec  les  savants , entre  autres  , les 
PP.  Lelong  et  de  Sainte-Marthe,  aux- 
quels il  fournit  d’es  notes  et  des  ren- 
seignements , au  premier,  pour  la 
Bibliuth.  historique  de  la , France  , 
cl  à l’autre , pour  le  G allia  christia- 
i\a.  Ou  a de  lui  : I.  Dissertations 
historiques  et  critiques  sur  l'origine 
des  comtes  de  Provence , du  V enais- 
sin , de  Forcalquier  ,el  des  vicomtes 
de  Marseille . 1712,  Marseille,  iu-4°. 
L’auteur  y fait  paraître  beaucoup  de 
sagacité  dans  le  choix  des  preuves  et 
dans  la  manière  dont  il  s’en  sert  pour 
établir  son  système.  IL  Histoire  de 
saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  et 
celle  de  son  culte,  Avignon , 1714, 
in- ia;  cet  ouvrage  est  curieux.  111. 
Histoire  des  évêques  de  Marseille  , 
1 vol.  iu-4°- , avec  une  Préface,  dans 
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laquelle  l’auteur  relève  les  erreurs 
trcs-uombrcuscs  du  P.  Guesnay  ( V. 
Guesnay,  XIX, '3-1  ).  Cet  ouvrage 
est  resté  en  manuscrit;  et  c’est  à tort 
que  lcP.INiceron,ct,aprcs  lui,  Lcn- 
giet  - Dufrcsnoy,  prétendent  que  la 
préface  est  imprimée  sous  ce  titre  : 
Dissertation  historique,  chronolo- 
gique et  critique  sur  les  évêques  de 
Marseille , suivie  d’un  Abrégé  chro- 
nologique de  leurs  vies  , Maiüeillc  r 
1716,  iti-8'’.  L’anteur  de  Y Antiqui- 
té de  l’église  de  Marseille  ( V . Bev 
zuNcrct  le  P.  Maire)  avait  eu  eu 
communication  le  manuscrit  de  Ruf- 
ft  ; mais  il  ne  le  cite  que  pour  le  ré- 
futer. On  doit  au  P.  Bougcrel  un  Elo- 
ge de  llu/fi,  public  daus  le  toinc  11 
delà  Iliblioth. française  de  Du  Sau- 
/.et;  dans  le  tome  1 de  la  Coruinua- 
tiùn  des  Mémoires  de  littérature  , 
par  le  P.  Destnolcls  , 170-77,  et 
daus  le  tome  tor.  des  Mémoires  de 
Niceron.  W-s. 

RUFFIN  (.Pieiire-.Jeapi-Marie)s 
diplomate  français , était  petit-fils 
d’un  agent  de  change.  Il  naquit  le  1 7 
août  1 742  , à Salonique,  où  sou  pè- 
re, originaire  de  Paris,  et  dont  il 
était  le  quatrième  enfant , exerçait 
les  füticliousdcpremier  drogman  de 
lu  nation  française,  et  mourut  des 
suites  d’une  blessure  qu’il  avait  re- 
çue d’uu  jauissairc , daus  une  cir- 
constance où  il  défendait  les  intérêts 
de  ses  compatriotes.  Dès  l’âge  de  six 
ans  et  demi,  Pierre  Ruflin  fut  envoyé 
dans  une  pension  de  Marseille,  pour 
ycommcnccrson éducation  ; il  enfut 
retiré  un  an  après  , par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  marine , et  placé  à Pa- 
ris . au  college  de  Louis-lc-Grand. 
Ange-Thomas  Ruiliu,  sou  troisième 
frère  , ayant  présente  au  roi  Louis 
XV  un  poème  latin  de  sa  composi- 
tion, ce  priucc  fut  si  satisfait  de 
cette  pièce  de  vers  , qu’il  fit  deman- 
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dcrau  jeune  auteur  (qui  n’avait  que 
quinze  ans  ),  le  genre  de  récompense 
n’il  desirait  obtenir.  Cet-  enfant , 
ejâ  forme'  pour  le  cœur  et  l'esprit , 
et  destine'  à suivre  la  carrière  des 
interprètes , ne  demanda  rien  pour 
lui-même,  mais  déclara  qu’il  serait 
au  comble  de  «es  vœux  , s’il  pouvait 
soulager  la  vieillesse  de  son  père , en 
obtenant , pour  Je  dernier  de  ses  cn- 
fants,  une  éducation  gratuite  dans 
l’école  des  jeunes  de  langue.  Ses 
désirs  furent  satisfaits;  et  c’est  ainsi 
qe  Pierre  Ruffin  fitt  initie,  aux  frais 
u roi,  dans  les  langues  orientales, 
par  Pe'lisde  La  Croix  , Legrand  , 
Cardonne  , etc.  A peine  ses  éludes 
préliminaires  étaient-elles  terminées, 
qu’il  fut  envoyé  à Constantinople,  au 
mois  d’août  rj58,  parM.de  Mas- 
siac  , ministre  et  secrétaire  d’état  de 
la  marine,  qui  le  recoinmauda  vive- 
ment au  comte  de  Vcrgcuncs  , am- 
bassadeur près  la  Porle-'Olliomanc. 
11  avait  déjà  fini,  depuis  quelques 
années,  ses  cours  de  turc,  d'arabe 
et  de  persan  , lorsqu'on  1767  , le 
comte  de  Vergenues  , qui  avait 
éprouvé  plusieurs  fois  sa  capacité 
( 1 ) , demanda  pour  lui  le  seul 
cousulat  politique  dont  l’ambassa- 
de pût  disposer,  celui  de  Crimée.  Ce 
poste  avait  déjà  clé  donné  par  le  mi- 
uistreau baron  de Tott, gentilhomme 
de  l’ambassade  de  France  en  Tur- 
quie, qui  était  chargé  en  outre  d’une 
mission  importante,  mais  temporai- 
re,auprès  du  khan  de  Crimée.  Rulfiu 
reçut  l'assurance  formelle , qui  fut 
insérée  dans  les  instructions  officiel- 
les , qu’aussitôl  cette  mission  rem- 
plie , il  succéderait  au  baron  de  Tott. 


(O  Parmi  1*  niitsiou»  que  M.  de  Vrrgrntir»  loi 
confié*,  nous  uo  citerons  que  « >|)t  qui  avait 
iivur  but  d'atturcr  l'execution  de*  capitulait. ,u»  ru 
foreur  de»  religieux  établi»  cLu»  rtuijnrc  Olbütuan 
khh  la  protection  de  la  France. 
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Il  l’accompagna  en  ipiaiité  d’inter- 
prète du  roi , se  rendit  avec  lui 
à Kapucham  , où  Crym  - Gucrai 
résidait  , et  ne  quitta  pas  ce  prin- 
ce lors  de  son  incursion  dans  la 
nouvelle  Servie.  11  supporta  , sans 
en  être  incommodé,  les  dangers  , les 
fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce  qu’eut  à éprouver  l’arméeTar- 
tare  dans  celte  campagne  ; et  il  ob- 
tint la  bienveillance  du  khan , qui  le 
chargea  detraduireen  turc  le  Tartuffe 
de  Molière  : mais  les  circonstances  ne 
lui  permirent  pas  dese  livrera  ce  tra- 
vail. Après  la  mort  de  Crym-Guéraï, 
eu  1770  ( y.  ce  nom  ),Tott  quitta  la 
Tarlaric  pour  aller  attendre  des  or- 
dres à Constantinople  , et  laissa  la 
direction  des  affaires  de  France  à 
Ruffin.  Celui-ci  suivit  le  nouveau 
khan  dans  la  seconde  campagne  en- 
treprise pour  la  dçfense  de  la  liberté 
de  la  Poluguc.  Il  perdit  la  sienne,  et 
tomba  au  pouvoir  des  Russes  , à 
Yassi.  Conduit  à la  citadelle  de  Saiut- 
Pétcrsbnurg,  ü y fut  gardé  comme 
prisonnier  de  guerre  et  d’état , pen- 
dant près  d’un  an , malgré  sa  double 
qualité  de  Français  et  de  consul.  Lors- 
qu’il recouvra  sa  liberté , sur  les 
instances  réitérées  du  duc  de  Choi- 
scul , ministre  des  affaires  étrangères 
de  France,  on  l’obligea  d’enteudre, 
aux  frontières  de  l’empire  russe  , la 
lecture  d’une  sentence  qui  le  condam- 
nait à un  bannissement  perpétuel.  A 
peine  était-il  arrivé  à Paris  , au  mois 
de  décembre  1*170  , qu’il  fut  ren- 
voyé à Constantinople , avec  le  titre 
d’interprète  du  roi  auprès  delà  Porte. 
Les  circonstances  de  la  guerre , et 
celle  de  la  détention  qu’il  avait  su- 
bi#, le  firent  accueillir  favorablement 
par  le  iniuistère  otboman , dont  il 
était  déjà  connu  ; et  M.  de  Saint- 
Pricst , ambassadeur  de  France  à 
Constantinople , profita  habilement 
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du  crédit  dont  Ruffiu  jouissait,  pour 
terminer  plusieurs  négociations  im- 
portantes. En  1774.  au  moment  où, 
nouvellement  marie'  , Ruflin  était 
résolu  de  Gnir  scs  jours  dans  le  Le- 
vant , il  reçut  du  ministre  de  la  ma- 
rine l’ordre  de  se  rendre  à Paris , 
à l'cflet  d’y  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire-interprète  du  roi  pour  les 
langues  orientales.  Il  fut  chargé  , 
jusqu’en  1779,  de  toute  la  corres- 
pondance orientale  avec  la  Turquie, 
ies  régences  de  Barbarie  et  les  puis- 
sances de  l’Inde,  et  de  la  conduite  des 
en vovés  de  Ti  i poli  ( 1 7 7 5 ) , de  Tunis 
( 1 776) , et  de  l'ambassadeur  de  Ma- 
roc ( 1778)  (2).  En  1784,  il  fut 
nommé  professeur  de  turc  et  de 
persan  au  Collège  royal  ; et  en 
1788  , le  gouvernement  le  char- 
gea de  négocier  avec  les  ambassa- 
deurs deTippnu-Sultan.  Il  eut  à rem- 
plir, dans  cette  circonstance,  une 
tâche  pénible  et  délicate  , celle  de 
traiter  avec  trois  négociateurs  à-la- 
fois  , de  diriger  leur  conduite  à Pa- 
ris, à Versailles  et  dans  leur  route 
jusqu’à  Brest.  Il  parvint  à écarter  les 
difficultés  que  présentait  une  sem- 
blable négociation  , et  a la  terminer 
à la  satisfaction  de  toutes  les  par- 
ties. Pour  récompenser  les  services 
rendus  à l’c'tat  par  Ruflin  et  par 
son  pcrc  depuis  17  12  jusqu’en  1788, 
c’est  - à - dire  pendant  l’espace  de 
soixante-seize  aus , le  roi  lui  donna 
des  Lettres  d’anoblissement , le  22 
septembre  1788;  en  même  temps, 
par  une  faveur  signalée  , il  lui  accor- 
da uuc  gratification  équivalente  aux 
frais  qu’elles  devaient  occasionner  , 
et  le  décora,  le  8 mai  i7o9,du  cot- 


(1)  Cri  «inliuoidtur  •arrivait  avec  le»  iu»tructiora 
le»  u)u»  iiujuirUnlra  de  la  i.«rt  il»  *<t»  maître , lr 
plut L<  /-<r r i’  rtic  plu»  «luolu  tir  b ut  reut  qui  itrii  rut 
g«u  vente  tr*  coati  ue»  : Kuiliu  uarviut  i réduire  ses 
prrtrntioo»  accuuiulor»  , et  4 oLtmir  le  rtujuusrelle- 
ateul  d un  IniU  Uvo»*Llc  aux  Frultçau. 
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don  de  Saint  Michel.  Ruflin  conser- 
va quelque  temps  scs  emplois  apres 
le  renversement  de  la  monarchie, 
sans  doute  parce  qu’on  ne  trouvait 
personne  qui  fût  en  état  de  les  rem- 
plir. Eu  1 793  , sur  la  demande  de 
Marie  Descorches  (marquis  de  Sainte 
Croix  ) , envoyé  en  Turquie  par  la 
république  française  , mais  sans  ca- 
ractère public  , le  ministre  des  af- 
faires étrangères  Deforgues  propo- 
sa à Ruflin  de  retourner  à Cons- 
tantinople , avec  tel  caractère  et  tel 
traitement  qu’il  désirerait.  L’an- 
née suivante  , cette  proposition  fut 
renouvelée;  et,  le  12  brumaire  an 
m ( 2 novembre  1794  ) • *1  fut 
nommé  premier  sccrélaircd’arabas- 
sade,  et  premier  secrétaire-interprè- 
te à Constantinople.  U se  rendit  im- 
médiatement à son  poste,  et  partagea 
son  temps  entre  ses  devoirs  politi- 
ques et  l’étude  des  écrivains  orien- 
taux. Ruflin  ne  conserva  que  la  place 
de  premier  secrétaire -interprète  , 
lorsque  le  général  Aubert  Dubayet 
fut  nommé  ambassadeur  de  France 
à Constantinople  (8  fév.  179 ?),  celle 
de  premier  secrétaire  d’ambassade 
ayant  été  donnée  au  général  Carra 
Saint-Cyr.  A la  mort  de  Dubayet  , 
( 17  décembre  1797  ) Ruflin  exerça 
provisoirement  les  fonctions  de  char- 
gé d’aflaires,  eu  l’absence  de  Carra- 
Saint-Cyr,  alors  en  mission  dans 
la  Valakic,  et  obtint  officiellement 
ce  titre  par  arreté  du  Directoi- 
re du  6 ventôse  an  vi  ( 24  février 
1798).  La  nouvelle  de  l’invasion  de 
l'Egypte,  par  les  Fiançais  , répan- 
dit bientôt  une  grande  froideur  dans 
les  relations  de  la  République  et  de 
la  Porte  Otbomane.  Ruflin,  qui  con- 
naissait à fond  le  caractère  des 
Turcs  , prévit  facilement  les  consé- 
quences fâcheuses  qui  devaient  en 
résulter.  Sans  s’arrêter  aux  dangers 
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qu’il  pouvait  personnellement  cou- 
rir , il  s’occupa  uniquement  d’assu- 
rer , par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  la  sûreté  des  Français  qui 
résidaient  dans  l’empire  turc.  Le  di- 
van refusa  pendant  quelque  temps  de 
céder  aux  instigations  de  l’Angleter- 
re, qui  \é  pressait  de  se  déclarer 
contre  la  France  , et  dissimula  son 
Ressentiment.  11  attendit,  pour  le 
faire  éclater  , la  confirmation  de  la 
défaite  de  la  (lotte  française  à Abou- 
kir. Aussitôt  qu’il  l'eut  reçue,  il  don- 
na, le  a sept.  «798,  l'ordre  de  con- 
duire aux  Sept-Tours  Rnfiin,  ainsi 
que  toutes  les  personnes  attachées  à 
sa  légation,  et  refusa  de  prêter  l’oreille 
dux  observations  que  celui-ci  crut 
devoir  faire  contre  cette  violation  du 
droit  des  gens.  La  perte  de  la  liberté, 
^incertitude  de  l’avenir  qui  lui  était 
réservé , le  défaut  d’exercice,  et  des 
chagrins  de  toute  espece,  affectèrent 
tellement  Ruffin  , qu’il  tomba  dan- 
gereusement malade  dans  cette  pri - 
sort  d’état.  Mm0.  Ruflin  obtint , sur 
sa  demande  , un  firman  du  grand- 
seigneur,  qui  lui  permit  d’aller  s'en- 
fermer aux  Sept-Tours  avec  sa  fille, 
et  M.  de  Lesseps  son  gendre;  et 
bientôt  leur  présence  calma  les  souf- 
frances morales  de  Ruflin,  qui  ne 
tarda  pas  à se  rétablir.  11  resta  pen- 
dant trois  ans  aux  Sept-Tours,  li- 
vré à l’étude  des  écrivains  orientaux. 
Il  sortit  de  céttc  prison  le  36  août 
1801  par  l'intervention  des  minis- 
tres des  puissances  neutres  (3):  le 
secrétaire -interprète  et  le  drogman 
de  la  légation  obtinrent  la  meme 
faveur.  Ils  furent  transférés  à Péra  , 
sous  l’escorte  du  za'iin  ( surveillant 


[})  Ce  fui  surtout  aux  démarches  pressantes  de 
M.  Iluhsch  , charge  d'affaire*  dr  Danemark  , Je  M. 
de  Tamara,  minûlre  «le  Ku».ir  , et  du  rhrttlier  de 
Rouliguy,  miuUtre  d'Espagne  , que  KulSn  «Int  le 
bonheur  «1  Vire  rendu  l la  liberté. 


RUF  369 

des  prisonniers  ) , de  l’enseigne  et  des 
deux  caporaux  de  la  garde.  Ruflin 
fut  oblige  de  se  retirer  avec  la  léga- 
tion , dans  une  maison  particulière 
qu’il  avait  louée, l'ambassadcurd'An- 
gleterre  occupant  le  palais  de  Fran- 
ce , et  refusant  d’en  sortir.  (4  J Quoi- 
que Ruilin  lut,  à cette  époque  ,sans 
caractère  public  reconnu,  et  qu’on 
ne  pût  le  considérer  que  comme  un 
si  ni  pie  particulier,  la  vénération  qu’il 
inspirait  aux  ministres  otbomans 
(5)  était  telle,  que  ceux-ci,  peut- 
être  pour  lui  témoigner  leurs  regrets 
dutraitementrigoureux  qu’ils  avaient 
employé 'à  son  égard,  lui  firent  don- 
ner une  garde  d'honneur  ; mesure 
tout-à  fait  insolite , et  qui  fit  beau- 
coup de  sensation  à Constanti- 
nople. A peine  Ruflin  fut -il  libre  , 
qu'il  s’occupa  sans  relâche  du  sort 
des  nombreux  Français  établis  en 
Turquie,  et  détenus  dans  les  diverses 
forteresses  et  daus  les  bagnes  de  cet 
empue.  Bientôt,  grâce  à scs  soins  in- 
fatigables, plus  de  deux  mille  de  ces 
infortunés  , rendus  à la  liberté  , re- 
çurent les  secours  nécessaires  pour 
revenir  dans  leur  patrie  (6).  Ne  bor-  \ 
nant  pas  sa  sollicitude  à scs  conci- 
toyens , il  étendit  sa  bienfaisante  in- 
fluence sur  tous  les  chrétiens,  sans 
distinction  de  uaiion  , et  reçut  du 
consul  et  de  l’étal  de  Ragusç  des  re- 
mercimcnts  pour  avoir  fait  sortir 

(4)  Après  bien  de*  contestations  Lord  Elgiu  finit 
pmr  restituer  le  palais  de  France , et  Ruflin  y rentra 
le  lrr.  janvier  i Ho  a.  > 

(î)  La  réputation  de  Ruflin  était  si  bien  établit*  en 
Turtpiie,  qu'm  mus  de  septembre  «ttoa  . Atif,  qui 
après  avoir  etc  reit-eflèmii  était  devenu  toaia-bey  , 
disait  en  parlant  de  lui,  a qu'il  d«  vait  être  cousiocr* 

» comme  un  ministre  de  la  Porte,  a 

(6)  Ikanctump.  astronome  distingué  , ami  et  Cor- 
respondant «le  Ruflin  depuis  plus  de  trente  «ni  , se 
trouvait  enferme  dans  le  « hàteau  de  Fanaraki , l 
l'embouchure  de  la  Mer-Noirr,  et  il  y était  dange- 
reusement malade.  Ruflin  U lit  transporter  cher  lui» 
lai  prodigua  tous  les  soins  d’un  frère  , et  lui  procti- 
talrs  moyen»  de  se  rendre  en  France  : Beancbamp 
rnnurnt  ï Paris  an  mois  d'octobre  1801  ,pen  après 
son  arriver. 
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des  bagnes  un  certain  nombre  de 
Ragusains , qu’il  avait  re'clamc's  com 
me  protégés  par  la  France.  Le  9 oc- 
tobre 1H0  (,  des  préliminaires  de  paix 
furent  signés  à Paris , entre  le  tniuis- 
tredes  relations  extérieures  de  Fran- 
ce, et  Ali-Eflendi,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  de  Turquie  ; qui  était 
resté  dans  cette  capitale.  Le  colonel 
Sébastiani  les  porta  à Constantinople 
pour  en  exiger  la  ratification;  mais 
toutes  les  démarches  de  Ruflin  , que 
la  Porte  avait  reconnu  comme  char- 
ge' d’affaires,  furent  inutiles:  l’in- 
fluence des  ennemis  de  la  France  à 
Constantinople  prévalut  sur  celle 
qu’il  y exerçait  liii-mémc.  11  obtint 
cependant  qu’un  nouveau  négocia- 
teur serait  envoyé  à Paris  , avec  des 
pleins-pouvoirs  pour  régler  définiti- 
vement les  différends  qui  existaient 
entre  les  deux  états.  F.sseyd-Moha- 
med  Saïd-Gbalib-Effendi  fut  chargé 
de  cette  mission  importante  ; et  le 
traite  de  paix  définitif,  sigué  à Pa- 
ris, le  6 messidor  au  x ( a5  juin 
1802  ) , postérieur  de  trois  mois  à 
celui  de  paix  d’Amiens  ( a5  mars  ), 
• fut  le  résultat  deson  voyage  : Sébas- 
tian! en  était  également  le  porteur.  Ce 
diplomate  , secondé  parRuflin  , rem- 
porta cette  fois  un  succès  complet; 
et  la  Porte,  après  quelques  difficultés 
.qu’ils  parvinrent  à lever , y donna 
sa  ratification.  L’article  6 de  ce  trai- 
té portait  que  des  commissaires  , 
nommés  par  les  deux  puissances, 
régleraient  à l’amiable  les  restitu- 
tions et  les  compensations  que  leurs 
sujets  respectifs  pourraient  avoir 
à réclamer.  Rufliu  fut  chargé  spé- 
cialement de  l’exécution  de  cet  ar- 
ticle, eu  ce  qui  concernait  la  Fran- 
ce; mais  il  résista  aux  désirs  qu’ex- 
prima le  ministre  à ce  sujet  , le 
3o  juillet  180a.  Il  s’excusa  sur  son 
âge , sur  les  infirmités  qui  l’acca- 
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blaient  ; et  il  proposa  de  choi- 
sir une  autre  personne  , en  offrant 
de  l’aider  de'  ses  lumières,  cl  de  lui 
fournir  tous  les  renseignements  en 
son  pouvoir  : « Il  y a plus  de  qua- 
» ranteans,  écrivait-il  ail  ministre, 
» que  j’ai  pris  pour  devise,  celle  des 
» hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jé- 
» rusalcin:  L'aile  non  temo,  e Vu* 
» tnili  non  sdegno  ; mais  dans  cette 
» circonstance,  mon  zèle , malheu- 
» renst-ment , ne  suffit  pas  , et  je  ne 

» puis » Le  général  Brune  , 

nommé  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  arriva  dans  cette  ré- 
sidence, le  6 janvier  i8o3;  et  dès- 
lors  Ruflin  se  trouva  sans  fonction». 
Le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  des 
ministres  turcs  était  néanmoins  si 
grand  , que  le  nouvel  ambassadeur 
en  fut  offusqué;  et  pour  éviter  qu’on 
attribuât  à l'ancien  chargé  d’affaires 
tout  ce  qu’il  pourrait  faire  de  bien  , 
il  demanda  son  éloignement  en  sol- 
licitant pour  lui  Vutium  cum  iligni- 
tale,  dont  parle  le  poète  latin.  « Rut 
» fin  , écrivait  Brune  au  premier 
» Consul , attache  par  les  dehors  de 
» cette  vieille  politesse  qui  est  tou- 
» jours  aimable;  mais  il  reste, à son 
» âge,  absorbé  dans  l’arabe,  le  turc, 
» le  persan  , et  les  capucins  dq  pa- 
» lais,  u L’une  des  principales  jouis- 
sances dcRuflinétait,cn  effet,  l’étude 
des  ouvrages  orientaux  : du  reste,  sa 

Sic'té,  quoique  simple,  était  ccpen- 
antéclairéc.  Brune  revint  bientôt  des 
préventions  qu’il  avait  conçues  con- 
tre lui  ; et  il  lui  confia  , au  mois  de 
mai  i8o3,unc  mission  délicate  en 
faveur  des  primats  catholiques  de 
Naxie,  écrasés  de  contributions  par 
le  capitan  pacha , et  menacés  de 
tout  le  poids  de  sa  vengeance.  L'a- 
mitié que  ce  grand  fonctionnaire 
avait  pour  le  négociateur  , rendit  la 
négociation  moins  difficile.  La  vive 
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douleur  que  Knfjin  manifesta  en  par 
lant  de  la  situation  déplorable  des 
catholiques  de  Na\ie,  attendrit  le 
canitan  paclia,  qui  accorda  tout  ce 
qu’on  lui  demandait.  Brune  fit,  quel- 
que temps  après  , de  grands  efforts 
pour  décider  Jtuifin  à accepter  la 

J (résidence  de  la  commission  des  in- 
lemnite's. Craignant , sans  doute,  de 
rencontrer  trop  de  difficulté*  de  la 
part  des  Turcs  , celui-ci  refusa  long- 
temps cette  marque  de  confiance  : 
il  consentit  neanmoins  à ouvrir  des 
conférences , à ce  sujet , avec  Ali- 
Elfendi  , commissaire  de  la  Porte. 
Il  était  déjà  parvenu  à faire  restituer 
tous  les  biens  des  Français  enlevés  par 
le  fait  de  la  guerre , lorsque  Urune 
le  nomma, sans  l’en  prévenir,  com- 
missaire spécial  pour  terminer  les  né- 
gociations que  RiiJTin  avait  si  bien 
commencées.  Cette  nomination  était 
conçue  en  termes  si  flatteurs  , et  les 
instances  de  l’ambassadeur  furent  si 
pressantes , qu’il  fallut  bien  céder.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  cette  dernière  puis- 
sance négocia  vainement  à Constan- 
tinople pour  déterminer  la  Turquie 
a se  déclarer  contre  son  adversai- 
re : la  Porte  persista  dans  sa  neu- 
tralité. Ce  fut  uans  ccs  circonstances 
que  Brune  demanda  que  le  titre  de 
Padischah  ou  d ’lmperator  fût  ac- 
cordés Buonapartc:  sur  le  refus  de  la 
Porte  , l’ambassadeur  français  quitta 
Constantinople  au  mois  de  novem- 
bre i8od,  laissant  pour  chargé  d’af- 
faires le  premier  secrétaire  de  la  lé- 
gation , Parendier.  Ruffin  , qui  avait 
obtenu,  le  5 août  1804  , le  litre  de 
conseiller  d’ambassade,  succéda  à ce 
dernier,  au  mois  d’août  i8o5;  et 
il  obtint  en  janvier  1806,  après  plu- 
sieurs conférences  avec  le  rcis-cf- 
fendi , que  les  titres  de  Padischah  et 
d’Impérator,  vainement  demandés 
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par  Brune  , fassent  accordés  à Na- 
poléon , qui,  depuis  pins  'd’un  an  , 
avait  pris  en  France  le  titre  équiva- 
lent. Pendant  la  vie  de  l’infortuné 
«Louis  XVI , Ruffin  avait  etc  le  tra- 
ducteur inconnu  et  muçt  de  la  cor- 
respondance privée  que  ce  souverain 
entretenait  avec  le  prince  Sc’liin  , he- 
ritier présomptif  de  l’empire.  Ce  ne 
fut  qu’au  mois  de  janvier  1806,  que 
Sélim  .assis,  à cette  époque,  sur  le 
trône  des  sultans , en  comparant  l’é- 
criture et  le  style  d’une  note  de  Ruf- 
fin  , crut  voir  en  lui  , l’intermédiaire 
de  sa  correspondance  avec  le  roi  de 
France,  et  desira  s’en  assurer  par  Ini- 
môrac.  Cet  te  découverte , que  lui  con- 
firma RufGn  , qui  rompait  le  silence 
pour  la  première  fois  , ajouta  en- 
core à son  estime  et  à son  attache- 
ment pour  ce  diplomate.  Sébastian! 
ayant  été  nommé  ambassadeur  à 
Constantinople,  le  9.  mai  1806,  ar- 
riva dans  cette  résidence  le  1 o août 
suivant  ;ctRuffin,cessantdegcrcr  les 
affaires  de  France,  sc  livra  de  nou- 
veau à scs  études  chéries,  et  s’occupa 
surtout  de  la.  révision  d’uu  Diction- 
naire turc  donts’occupaitM.  Kicflcr, 
son  élève  et  son  ami , qui  avait  par- 
tagé sa  captivité  aux  Sept-Tours,  et 
se  trouvait  alors  employé  à Paris. 
Lorsque  le  général  Scnastiani  quitta 
Constantinople  , au  mois  de  mars 
1808  , un  an  environ  après  que  le 
sultan  Selim  eût  été  déposé  et  rem- 
placé par  Mustapha  IV  ( mai  1807), 
(7)  le  soin  de  diriger  les  affaires  de 
France  fut  conGé  à M.  de  la  Tour 


(7)  On  «ait  que  M dernier  fut  drpoie  a son  tour 
■u  moi*  de  juillrt  1808,  |nr  1rs  ancien*  |nrl'Hn1  de 
Sclitn  , qui  voulaient  replacer  M prince  sur  !•  trû- 
ne.  Mu»tnph#ne  leur  livra  que  son  cadavre  , rl  fut 
remplace  par  Mahmoud  , m*u  frère  puîné,  aujour- 
d'hui régnant.  Mustapha  éprouva  lal-urme  , au 
mois  de  uovruibtc  1808,  le  sort  qu*il  avril  Wt  su- 
bir k son  prédécesseur , et  fut  mi*  à mort,  k la  suite 
d'une  révolte  en  sa  faveur  do  la  part  des  jaoiseeirce, 

(K.  Mustapha,  XXX,  4*&) 
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Maubourg  , deuxième  secrétaire 
d’ambassade.  Ruflin , voyant  que  ses 
services  n’e'faicnt  point  utiles,  peu 
satisfait  d’ailleurs  de  ii’ctrc  , comme 
il  ledit  lui-même,  que  le  translateur 
de  la  légation , et  affaibli  par  lage 
et  les  infirmités,  demanda  plusieurs 
fois  un  congé  pour  rentrer  en  France. 
Mais  le  ministre, qui  appréciait  l’im- 
portance de  son  séjour  à Constanti- 
nople , s’y  refusa  , sous  des  prétextes 
honorables.  Au  mois  de  juillet  1812, 
le  général  Andréossi  arriva  en  quali- 
té d’ambassadeur  de  France  à Cons- 
tantinople ; et , à la  restauration  des 
Bourbons  , le  marquis  de  Rivière  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  En  atten- 
dant que  celui-ci  pût  se  rendre  à son 
poste,  Rufftn  reçut  encore  le  titre  de 
chargé  d’affaires.  Il  en  remplissait 
les  fonctions  lorsque  Buona parle  re- 
parut en  France,  au  mois  de  mars 
i8i5  , et  s’empressa  d’envoyer  des 
agents  dans  les  différentes  cours , 
pour  y faire  reconnaître  son  auto 
rité.  Ruflin  , dont  les  organes  étaient 
affaissés  par  son  grand  âge  et  par 
une  longue  maladie , nç,  sut  pas  »é- 
sister  aux  ordres  qu’il  recevait  : mais 
il  prit  bientôt  le  parti  de  se  tenir 
tout-à-fait  à l’écart , et  de  ne  se  mê- 
ler, en  aucune  manière,  des  fonc- 
tions diplomatiques.  Lorsque  Buona- 
parte  eut  été  vaincu  à Waterloo,  et 
que  les  Bourbons  furent  rétablis 
pour  la  seconde  fois  sur  le  trône  de 
leurs  ancêtres  , Ruflin  reçut  du  mi- 
nistre, et  du  tnarqufs  de  Rivière  , qui 
ignoraient  ce  qui  s’était  passé  à Cons- 
tantinople, l’ordrede  continuer  à di  ri- 
ger  les  affaires.  Mais  cet  ordrene  tarda 
pa»  à être  révoqué  ; et  il  fut  invité  à 
revenir  en  France.  M.  Dcva^  premier 
secrétaire  interprète  . qui,  en  i8t5, 
avait  eu  le  courage  de  ne  pas  recon- 
naître Buonaparte,  exerça  les  fonc- 
tions de  chargé  d’affaires;  et  Ruflin 
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rentra  dans  la  vie  privée, sans  quitter 
Constantinople.  Le  souvenir  des  ser- 
vices qu’il  avait  rendus,  sa  piété  et 
résignation  , firent  enfin  oublier  le 
seul  acte  de  faiblesse  qu’il  eût  com- 
mis dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ; 
et , sur  la  demande  expresse  du  mar- 
quis de  Rivière  , il  (ut  nommé  le  1 1 
février  1818,  premier  secrétaire-in- 
terprète pour  les  langues  orientales, 
place  devenue  vacante  par  la  mort 
de  M.  Deval , et , en  même  temps, 
autorisé  à reprendre  le  cordon  de 
Saint-Michel,  et  à continuer  sa 
résidence  à Constantinople.  Le  u6 
octobre  de  l’année  suivante , le  roi 
lui  rendit  le  titre  de  conseiller  d’am- 
bassade: Ruflin  continuades’occuper 
de  l’étude  des  auteurs  orientaux , 
étude  qui  avait  fait  le  bonheur  de 
sa  vie,  jusqu’au  commencement  de 
i8a3,  où  l’on  remarqua  un  grand 
affaiblissement  dans  scs  facultés.  Il  fut 
obligé  de  renoncer  à toute  espèce  de 
travail  : les  grandes  chaleurs  du  mois 
d’août  aggravèrent  encore  son  état. 
Depuis  lors  son  esprit , dit  un  té- 
moin oculaire,  sembla  se  dégager 
davantage  des  affections  terrestres, 
pour  se  concentrer  dans  des  senti- 
ments pieux , qui  ont  fait  de  sa. mort 
un  touchant  objet  d’édification  chré- 
tienne. Il  s’endormit  sans  souffrir, 
le  19  janvier  18124  , laissant  une 
grande  réputation  de  vertu  et  de 
probité.  Les  obsèques  de  ce  res- 
pectable vieillard  , qui  comptait 
soixante-six  années  de  services  , 
pendant  lesquelles  il  avait  été  cinq 
fois  chargé  des  affaires  de  France  en 
Turquie , curent  lieu  le  20  janvier 
dans  la  chapelle  de  Saint-Louis  , à 
Pc'r.v.  Tout  le  corps  diplomatique  se 
fit  un  devoir  d’y  assister;  et  l’abbé 
Bricet , supérieur  des  la7aristes,  qui 
n’avait  eu  que  quelques  heures  pour 
se  préparer . y prononça  un  discours 


RUF  ' 

qui  émut  vivement  l’.iuditoire,  par  le 
résumé  simple  et  rapide  d’une  vie 
pleine  de  bonnes  action*  et  d'ho- 
norables services.  Personne  ne  con- 
nut mieuj  que  Rifffin  la  politique  du 
cabinet  turc  , qu’il  avait  été  à portée 
d’étudier  pendant  tant  d’années;  et 
nul  ne  sut  employer  plus  à propos  les 
moyens  nécessaires  pour  réussir. 
Son  long  séjour  à Constantinople , 
et  scs  connaissances  profondes  et 
variées,  l’avaient  rnis  en  relation 
aéec  les  membres  les  plus  influents 
de  cette  cour,  et  avec  tout  ce  que 
l’empire  othoman  renfermait  de  gens 
éclairés.  Il  fut , vers  la  fin  de  sa 
carrière,  considéré  comme  le  pa- 
triarche de  la  diplomatie  j et  les 
sultans  mêmes  Avaient  pour  lui  une 
vénération  profonde  , et  lui  don- 
naient le  titre  de  Père.  Aussi  exerça- 
t-il  une  extrême  influence  , dont  il 
n’usa  jamais  que  pour  le  bien  de  son 

ns  , et  de  la  religion  catholique , 
iquellc  il  était  sincèrement  et 
profondément  attaché.  Pour  donner 
unenotice  complète  sur  cediplomate 
si  distingué  sous  tant  de  rapports  , 
il  faudrait  passer  en  revue  toutes 
les  affaires  que  la  France  eut  il  trai- 
ter avec  la  Turquie  pendant  plus 
d’un  demâ  siècle  ; car  il  eut  plus  ou 
moins  de  part  à chacune.  Rnfllu 
possédait  à fond  le  latin,  le  grec  , 
et  la  plupart  des  langues  orreuta- 
les,  dont  tous  les  auteurs  lui  élan  nt 
familiers.  11  les  lisait  et  les  relisait 
sans  cesse,  et  il  parlait- le  turc, 
le  persan  , etc. , aussi  facilement  que 
le  français.  Si  nous  ajoutons  que  sa 
première  éducation  avait  été  excel- 
lente, que  pendant  plus  de  cinquan- 
te atLS’aucune  grande  alTairc  ne  lui 
était  restée  étrangère  , et  qu’il  était 
doué  d’une  mémoire  si  heureuse,  et 
d’uue  tête  si  bien  organisée,  qua  la 
fin  de  5a  carrière,  il  n’avait , dit  on  , 
xxxt  x. 
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pas  oublié  une  seule  des  choses  qu’il 
avait  apprises  depuis  sa  plus  tendre 
enfance,  et  qu’à  une  grande  facilité 
de  travail,  il  joignait  Lcaucoup  d’ac- 
tivité; on  regrettera,  avec  nous,  qu’il 
n ait  pas  tnis  le  inonde  savant  à 
même  de  puiser  dans  son  vaste  ré- 
pertoire, en  publiant  les  faits  curieux 
qu’il  y avait  réunis.  Il  existe  cepen- 
dant , au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, plusieurs  Mémoires  de  Iluflin, 
sur  des  sujets  importants  ; mais 
ils  ne  paraissent  pas  destinés  à voir 
le  jour.  On  ne  connaît  de  lui  que  la 
Traduction  en  arabe  d'une  Adresse 
delà  Convention  au  peuple fra  çais, 
du  18  -vendémiaire  an  11  J , Paris, 

1 79  * . in-Cul. , de  24  png-  C’est  un 
monument  précieux  pour  l’histoire 
de  la  typographie  orieutale  , parce 
(yicc  est  le  premier  ouvrage  imprimé 
avec  les  caractères  arabes  de  l’impri 
merie  royale  , retrouvés  après  avoir 
etc  oubliés  ou  perdus  pendant  plus 
d’un  siècle  ( P.  Crcves,  V,f»ü7  ). 
Riiffiu  était  en  correspondance  avec 
un  gramj  nombre  de  personnes  très- 
distinguées  par  leurs  talents  ou  leurs 
dignités.  Comme  il  conservait  des 
minutes  de  toutes  ses  lettres,  si  elles 
existent  encore  , elles  formeraient 
une  collection  précieuse, et  dont  une 
partie,  du  moins,  mériterait’d’êtrp 
publiée.  Pendant  le  régime  révolu- 
tionnaire , et  àu  moment  des  visites 
domiciliaires  , Rulün  brûla  tous  ses 

manuscrit*,  dans  la  crainte  de  secom- 

promettre.  Il  paraît  cependant  qu’il 
en  a depuis  rédigé  un  assez  grand 
nombre, qui  se  trouvent  à Constan- 
tinople , et  que  sa  famille  fera  sans 
doute  venir  a Paris.  M.  de  I.esseps 
son  gendre  u’a  pu  nous  en  donner 
encore  la  liste.  RnfDn  avait  épousé , 
en  1774,  M1U.  Stéphanelli,  de  pa- 
rents vénitiens  , et  née  à Constanti- 
nople. Il  eut  cinq  enfants  de  cette 
18 
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union  dont  deux  sont  encore  vivants. 
Thomas  RulUn  , consul  de  France  à 
Beyrout , et  Rose-Cathcrinc-Ce'cile 
Ruilin,  mariée  à M.  de  Lesseps  , 
consul  general  de  France  en  Portu- 
gal. D — i — s. 

RUFF1NI  ( Paul  ),  médecin  et 
mathématicien  italien , naquit  en 
1765,  à Valentano  , dans  le  duché 
de  Castro,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  médecin.  Atteint,  à sa 
onzième  année,  d’une  maladie  qui 
lui  ôta  fout  souvenir  du  passé  , le 
jeune  Rullini  dut  se  résigner  à l’en- 
nui de  recommencer  les  études  élé- 
mentaires qu’il  avait  faites  à Rcggio. 
il  les  acheva  ensuite  à Modcne  , où 
sa  famille  s’était  retirée4,  et  il  s’ap- 
pliqua en  même  temps  aux  mathé- 
matiques. à la  médecine  cl  à la  chi- 
rurgie. Décore  du  grade  de  docteur,, 
il  s’adonna  à la  pratique  de  la  méde- 
cine , sans  négliger  les  sciences  exac- 
tes, qui  furent  ses  études  de  prédi- 
lection, et  auxquelles  est  restée  atta- 
chée la  célébrité  de  son  nom.  Il  y 
lit  de  tels  progrès , que  le  gouverne- 
ment de  Modcne  le  choisit  pour 
remplacer  le  professeur  Cassiam 
dans  la  chaire  d’analyse,  avec  la- 
quelle il  cumula  ensuite  celle  des  élé- 
ments de  mathématiques.  A l’arri- 
vée des  Français  en  Italie  ,Ruflirii  re- 
fusa de  siéger  au  conseil  des  Juniori 
du  corps  législatif,  sc  déclaraut  inca- 
pable de  remplir  des  fonctions  qu’il 
prétendait  n’avuirauetin  rapport  avec 
le  genre  dcscs  études,  mais  que , dans 
le  fait , il  trouvaitincompatiblesavcc 
ses  principes.  II  se  montra  de  même 
peu  disposé  à prêter  le  serment  civi- 
que , qu’on  exigeait  .îlots  de  chaque 
citoyen  ; et  ce  double  refus  entraîna 
la  perle  de  ses  places  dans  l’ensei- 
gnement, qu’il  ne  reprit  qu’en  1799, 
lors  du  retour  des  Autrichiens.  Il 
les  garda  même  apn-C  leur  départ , 
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et  jusqu'à  l’année  180G,  époque  à b- 
uelle  il  fut  appelé  à l’ccolc  militaire  * 
eModène  , en  qualité  de  professeur 
de  mathématique^  appliquées.  Le 
duc  de  Modcne,  en  rccoiÂ  iaut  ses 
états  , plaça  Rullini  à la  tête  de 
l’université  , où  il  occupait  à-la- 
fois  les  chaires  de  clinique  mc'di- 
dicalc  , de  médecine  pratique  , cl 
des  mathématiques  appliquées.  La 
société  italienne  le  choisit  en  mû 
me  temps  pour  son  président";  et  les 
principales  académies  italiennes  sc 
l’associèrent.  Au  moment  où  le  ty- 
phus, qui  désolait  toute  l’Italie,  fai- 
sait le  plus  de  ravage  à Modènc,  ôn 
vit  le  professeur  Rullini  braver  tous 
les  dangers  , et  prodiguer  scs  se- 
cours aux  pcr5onhes  attaquées  de 
cette  fatale  maladie.  Il  en  fut  at- 
teint l«i  mêmc , et  l’on  désespéra 
long-temps  de  sa  vie.  Cette  fois  , il 
échappa  à la  mort  ; mais  sa  consti- 
tution, affaiblie  déjà  par  de  longs 
travaux , en  resta  profondément 
ébranlée.  Malgré  le  dépci  issement 
de  sa  santé,  Rullini  ne  cessa  jamais 
de  s’acquitterdcs  devoirs  detoutes  les 
places  accumulées  sur  sa  personne. 
Médecin  de  la  cour,  recteur  et  pro- 
fesseur de  trois  facultés  à l'univer- 
sité d»;  Modènc , président  de  l’insti- 
tut italien  des  sciences,  correspon- 
dant actif  de  plusieurs  autres  corps 
savants , auxquels  il  était  agrégé , 
il  mourut  le  10  niai  182a,  regretté 
par  ses  amis,  honoré  par  scs  col- 
lègues , chéri  de  scs  disciples  ; et 
ses  restes,  transportés  à Sainte-Ma- 
rie Poinposa,  à Modène  , reposent 
à côté  des  tombeaux  de  Sigouio  et 
de  Mur'atori.  Scs  ouvrages  «sont  ; 

I.  Teoria  generale'  dclU  equazio- 
ni , m cm  si  dimostra  impossibile 
la  soluziune  algebrtüca  dell’  equa- 
zioni  gênerait  di  gratin  superiure  al 
quart o , Bologne  , 1798,  u \*ol.  in- 
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8°.  Dans  cc  prVmitr  ouvrage,  l'au- 
tpur  appuie  son  raisonnement  sur 
la  méthode  îles  permutations  de  La- 
grange : niais  quelques  années  pliis 
tard  , il  traita,  de  nouveau,  le  même 
snjet,  eu  se  servant  d’une  démonstra- 
tion plus  facile.  II.  Délia  soluzivne 
dell' equazioni  algebràiche  detertni- 
n . te , particolari,  d’un  grado  supe- 
riore al  quarto.  III.  Rijle  ssioni  intor- 
no allai  et  tiftenzioneed  alla  quadra- 
tara  del  circula.  Le  premier  de  ces 
deux  Mémoires  remporta  leprix  pro- 
posé par  l’institut  national  de  Milan: 
ils  sont  insérés  dans  le  tome  tx  des 
Mémoires  de  la  société  italienne, 
1802.  IV.  Dell’  insolubilità  dell' 
equazioni  algebràiche  generàli  di 
grado  superiore  al  quarto.  C”csl  une 
réplique  à quelques  observations  que 
le  cotise  Aluti  avait  adressées  à 
l’auteur  sur  son  premier  ouvrage  : 
e le  parut  daits  le  tome  x,  part,  a 
du  même  Recueil,  i8o?.  V.  Alemo- 
ria  supra  la  determinazione  delle 
radici  riell'  equazioni  numtOiche  di 
qualunque  grado,  Molcnc,  in  $°. , 
i8o4;  couronné  par  l’institut  de  Mi- 
lan. VI.  Rispostaa’  dubbj  proposli 
dal  socio  Maljalli  sçpra  V insolubi- 
lità algebraïca  dell’  equazioni  di 
grado  superiore  al  quarto.  Vil. 
Rijlessioni  intorno  al  metodo  pro- 
post'o  da  Malfctti  per  la  soluzio- 
ne  dell’  equazioni  di  quinto  grado. 
Ces  deux  Mémoires  sont  impiitn'és 
dans  le  tome  xti  de  ceux  de  la  so- 
ciété italienne,  i8o5.  VIII.  Dell’ 
immatcialità  dell ’ anima  , ‘Mo- 
dène,  l'toO,  in-8°.  L’auteur  adressa 
cet  ouvrage  à l’académie  de  la  reli- 
gion catholique,  établie  a Rome, 
et  dont  il  était  membre.  Il  y don- 
ne' Une  démonstration  mathémati- 
que de  l'immatérialité  de  l’arae,  et  y 
réfute  le  systè.uc  métaphysique  de 
Darvtiu.  L’ouvrage  fut  dédié  à Pie 
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vu,  qni  Ht  remettre  une  médaille 
d’or  à l’auteur.  IX.  Dell’  insolubi- 
lità ilell'  equazioni  algebrasche  ' gé- 
nérait di  grado  superiore  al  quar- 
to , qualunque  sia  il  metodo  che 
si  adopèri , algebraïco,  o trascen- 
dentale.  C’est  une  réponse  à ceux 
qui  soutenaient  pouvoir  résoudre, 
par  l’analyse  , les  équations  que  , 
dans  son  premier  ouvrage  , l’auteur 
ay;.it  déclarées  insolubles  par  l’al- 
gcbre(dans  le  tome  i,  part,  t des  Mé- 
moires de  l'instiliii  national  italien, 
1806).  X.  Algebra  e sua  appendice, 
Mo  iène,  1807-1808,2  v.iu-8°.'XI. 
Alcune  proprietà  generali  delle J un- 
zio.û,  dans  le  tome  xm,  part.  G 
des  Mémoires  de  In  société  italien- 
ne, 1807.  XII.  D’un  nuovo  metodo 
generale  di  estrarre  le  radici  nume- 
riche , conun  appendice,  dans  le  to- 
me xv  du  même  Recueil.  181 3. XIII. 
Rijlessioni  intorno  alla  sohtzione 
.dell’  equazioni  ulgebraïche  genera- 
li , Mudène,  t8i3,in-4°.  L’auteur 
veut  prouver,  par  de  nouvelles  dé- 
monstrations, l'impossibilité  de  ré- 
soudre les  équations  au  • dessus  du 
quatrième  degré.  Il  compare  les  dif. 
fércnlrs  méthodes  employées  pour  la 
solution  des  équations  des  troisième 
if  quatrième  degrés,  avec  celle  qu’on 
devrait  suivre  pour  résoudre  , d’une 
manière  quelconque,  les  équations 
d’un  degré  plus  élevé.  XIV.  Intorno 
al  metodo  generale  p oposlo  dal  si- 
gnor  IRronshi , onde  risolverc  l’e- 
quaziunidi  tutti  i-gradi.d, ms  le  tome 
xvm,  put.  math,  dçs  Méin.  de  la  So- 
ciété italirime.  i8l(j.  XV.'  Memoria. 
sul  tifo  cçntàgioso.  C’est  le  seul  ou- 
vrage de  médecine  publié  par  rail- 
leur. à l’occasion  du  typhus  dont  l'I- 
talie était  affligée  an  commencement 
de  1817  , ib. , part.  pim.  XVI.  Due 
optttcoli  sulla  t lussjicazione  delle 
ciirve  algebràiche  asemplice  ctinm- 
18.. 
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titra.  Dam  cet  ouvrage,  dont  il  de- 
vait paraître  une  3e.  partie,  l’auteur 
se  proposait  d’analyser  les  théories 
d’Euler  et  de  Cramer  sur  ce  sujet;  et 
d’en  rectifier  quelques  erreurs  (ibid. , 
part.  math.  ) XVII.  Rijlessioni  en- 
tiche sopra  il  saggin  filosofico  in- 
torno  aile  probabilità , del  signer 
Laplace  , Modèue,  in  - 8°. , i8ai. 
RuflUui , effraye  des  conséquences 
que  les  ennemis  de  la  religion  au- 
raient pu  tirer  de  l’ouvrage  de  M. 
de  Laplace,  essaya  de  le  combattre 
avec  les  mêmes  armes  que  le  géo- 
mètre français  a employées  pour  .sou- 
tenir ses  hypothèses  , c'est-à-dire 
avec  les  principes  de  l’analyse.  Il  se 
rail  difficile  de  jugera  la  hâte  du  mé- 
rite de  cette  dernière  production  de 
Ruffini.  Il  y a des  sujets  qui  se  cou- 
vrent de  ténèbres  en  passant  par  les 
mains  d’un  cacnfateur;  et,  comme 
le  professeur  de  Modène  le  dit  lui- 
même,  à la  fin  de  sa  réfutation  : C'est 
renoncer  au  bon  sens  que  d’appli- 
quer le  calcul  à des  questions  aux 
quelles  il  ne  peut  ou  ne  doit  pas 
être  employé.  Ruffini  a laissé  aussi 
quelques  écrits  inédits,  qu’on  espère 
voir  bientôt  publiés  : I.  Elngio  di 
Berengariode'  Carpi,  récitéen  i 
• IL  Maccltina  alla  a contenere  le 
frallure  obblique  del  femore  , in 
modo  d’impeaire  V accorciamenlo 
délia  coscia.  III.  Proprietà  delle 
radici  dell’  unit  à.  IV.  Memoria  su ‘ 
razzi  ( fusées  ) alla  Congreve.  V. 
Memoria  sulla  defini zione  délia  vi- 
ta  di  Brown.  VI.  Memoria  sul  se- 
guente  problerna  : Detenninare  se 
le  idee  che  si  danno  nelle  moderne 
scuole  mediche  delU  eccitalnli'à , e 
dell’  ecritamento  . sian  bastante- 
mente  esatte  e précisé , etc.  VII. 
Memoria  sul  principio  dell’  aree  ; 
travail  aches’é  par  l’auteur  , peu 
avant  sa  dernière  maladie.  A-o-s. 
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RUFIN  , ministre  de  Théodose  et 
d’Arcadius , célèbre  entre  tous  les 
ambitieux  par  la  grandeur  de  sou 
élévation,  de  ses  forfaits  et  de  sa 
chute  , naquit  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  à Eluse,  capitale  de 
cetle  partie  de  l'Aquitaine  qu’on 
nommait  alors  Novemponulauie(  au- 
jourd'hui Eausc  dans  l’Armagnac, 
Gascogne).  Il  était  de  basse  extrac- 
tion, léger  obstacle  pour  obtenir  les 
lus  hautes  dignités , lorsque  tant 
'exemples  les  avaient  fait  voir  pro- 
diguées à de  vils  eunuques , à des  bar- 
bares , à quiconque  savait  plaire  au 
prince , ou  s’en  faire  cr.iiudre.  Les 
historiens,  dont  le  témoignage  est 
unanime  sur  le  caractère  de  Ru- 
fin, le  représentent  comme  doué  de 
ces  avantages  extérieurs  qui , à une 
époque  où»tout  n’était  que  caprice 
et  dépravation,  pouvaient  servir  à 
expliquer  les  commencements  obs- 
curs d’une  fortune  extraordinaire. 
Ils  lui  accordent  aussi  un  esprit  vif, 
étendu  , pénétrant  , une  éloquence 
souple  et  insinuante.  Du  reste , ils 
reconnaissent  en  lui  une  ambition 
démesurée  , une  bassesse  d’ame  à 
qui  la  servilité  ne  coûtait  rien  dès 
u’elle  menait  à la  domination  ; et 
e plus  , cette  perversité  qui  se  plaît 
au  mal  pour  le  plaisir  du  mal 
même.  S’étant  glissé  à la  cour  de 
Theodose  , et  tenant  ses  vices  cachés 
sous  le  voile  de  l'hypocrisie,  il  s’at- 
tira d’abord,  par  ses  talents,  et  sur- 
tout par  son  adresse,  l’attention  et 
bientôt  l’estime  et  la  confiance  de 
l’empereur;  il  captiva  la  mutine  im- 
bécillitédu  jeune  Arcadius,  qui  s’était 
révolté  contre  les  vertus  et  la  sagesse 
de  son  précepteur  Arsène;  il  devint 
l’ami  de  Symtnaque  ; il  abusa  même 
l’amc  pure  et  élevée  de  saint  Am- 
broise. Grâce  à ses  artifices  , il  par- 
vintauposteéminentde  grand-maître 
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du  palais.  Le  comte  Marcellin  dit 
qu’il  eut  la  dignité  de  Patrice.  Ce 
ni  est  certain,  c’est  qu’il  s’empara 
u premier  rang  dans  les  conseils 
de  îhéodosc.  Son  influence  sur  la 
conduite  de  l’empereur  parut  d’a- 
bord dans  un  de  ces  grands  attentats 
qirt  effraient  le  monde  ; et  cet  atten- 
tat devint  l’occasion  du  plus  beau 
trait  peut-être  quêta  vertu  chrétienne 
ait  jamais  inspiré.  En  3qo  , une  sé- 
dition éclata  dans  Thcssalonique  : 
Thc'odose  était  alors  à Milau.  Aveu- 
gle dans  la  colère , il  fut  saisi  du 
même  désir  de  vengeance  qu’il  avait 
eu  tant  de  peine  à réprimer  après  la 
révolte  d’Anliocbe.  Néanmoins  saint 
Ambroise,  par  remontrances  et  par 

Iirièrcs , était  parvenu  h l’apaiser;  et 
'empereur  avait  promis  de  ne  point 
mettre  ses  fureurs  à la  place  du  cours 
régulier  delà  justice.  Rufin,  soit  dans 
l’intérêt  de  quelque  haine  secrète  , 
soit  pour  flatter  et  entretenir  les  pas- 
sions du  souverain,  ou  simplement 
da  us  la  crainte  de  manquer  l’occasion 
d’uu  crime  , combattit  la  résolution 
due  au  zèle  d'Ambroise  , et,  r r un 
langage  insidieux , ralluma  le  cour- 
roux mal  éteint  de  Théodose.  On  sait 
les  désastres  qui  suivirent,  et  com- 
ment ce  prince  se  laissa  arracher 
► l’ordre  d’uu  massacre,  qui,  par  la 

cruauté  de  ses  lâches  conseillers,  et 
sans  doute  de  Rufin  plus  que  tous 
les  autres,  enveloppa  eu  trois  heu- 
res sept  mille  victimes.  On  sait 
aussi  avec  quelle  sublime  piété  saint 
Ambroise  repoussa  Thc'odose  de 
l’Église,  et  lui  enjoignit  de  faire 
pénitence  de  tant  d’homicides  avant 
de  prétendre  à recevoir  le  corps  du 
Sauveur  des  hommes  ( Voyez  Am- 
broise , II,  3i  ).  Aux  approches 
de  la  fête  de  Noël , l'empereur  fut  ac- 
cablé d’une  profonde  affliction  , en 
songeant  que  pour  lui  seul  était  fer- 
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nié  le  temple  du  Seigneur  , qui  s’ou- 
vrait au  dernier  de  ses  sujets.  Rufin, 
confident  du  remords , après  avoir 
été  le  conseiller  du  crime , essaya 
d’ébranler  la  soumission  du  prince  à 
la  discipline  de  l’Église  , et  a la  dé- 
fense de  saint  Ambroise.  N’y  pou- 
vant réussir,  il  offrit  d'aller  trouver 
l’évêque  de  Milan  , et  de  négocier  la 
réconciliation  deThéodoseavec  Dieu. 
Il  comptait  apparemment  sur  l’ami- 
tié que  lui  avait  marquée  Ambroise. 
Mais  il  ne  fut  accueilli  que  par  une 
sévère  réprimande.  En  vain  se  jeta- 
t-il  aux  genoux  du  saint  prélat  ; il 
fut  obligé  de  sc  lelirer  ignominieu- 
sement, avec  la  certitude  qu’Ambroi- 
se  ne  se  laissait  plus  prendre  à l’ap- 
pât de  ses  fausses  vertus.  Son  crédit 
auprès  de  l’empereur  ne  fut  pourtant 
pas  compromis.  Sa  faveur  augmen- 
lait  chaque  jour,  et  avec  elle  ses  vices 
et  son  insolence.  Dans  un  conseil  où 
Théodosen’a.ssistait  pas,  Rufin  osa  in- 
sulter Promote,  qui  avait  sauvé  l’em- 
pire de  l’invasion  des  Grotongues.  Ce 
vaillant  général  ne  répondit  que  com- 
me Drusiis  avait  répondu  à Séjan  , 
parun  soufflet.  Rufin  ayant  couru  se 
plaindre  à l’empereur , Théodose 
prit  si  fort  à cœur  l’injure  faite  à son 
favori , qu’il  menaça  , pour  confon- 
dre les  ennemis  qu’il  avait , de  l’éle- 
ver à la  dignité  d’auguste.  Rufin  fit 
artificieusement  éloigner  Promote  , 
dont  il  se  vengea  à-peu  jirès  comme 
Séjan  s’était  vengé  de  Drtisus , par 
un  assassinat.  Il  fit,  en  3qi  , mas- 
sacrer Promote  , |>ar  un  parti  de 
Bastarnes  qu’il  avait  soudoyés  pour 
ce  crime  ; et  malgré  le  cri  public  qui 
l’en  déclara  l’auteur  , il  parvint  à se 
faire  designer  consul  ,‘par  Théodose, 
pour  l’année  suivante,  avec  le  jeune 
empereur  Arcâdius.  Cependant  le 
fameux  Stilicou  ayant  voulu  venger 
sur  les  Bastarnes  le  trépas  de  Pro- 
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motc.son  ami,  et  tenant iiu  parti  de 
ccs  barbares  enfermé  dans  un  val- 
lun  sans  issue  , Rufin  obtint  de  l'em- 
pereur un  ordre  pour  épargner  les 
énnemis  de  (empire,  et,  en  les  arra- 
chant aux  armes  de  Stilicou,  les  ré- 
compensa du  meurtre  de  Promotc. 
Les  grands  attentais  de  Rufin  sem- 
blent se  succéder  avec  chaque  année. 
En  39a,  revêtu  alors  du  consulat  , 
il  voulut  usurper  la  dignitc’de  préfet 
du  prétoire,  dont  Talien  était  en 
possession  depuis  quatre  ans.  [T'iticn, 
et  son  fils  Proculus  , préfet  de  Cons- 
tantinople, n’avaient  pas  été  irré 
prochaines  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  : mais  Tatieu  était  en  fa-* 
veurauprèsdeTlicodosc.  Rufin  n’ou- 
blie rien  pour  le  perdre  dans  l’esprit 
de  l’empereur;  il  y réussit , en  gros- 
sissant les  malversations  du  père  et 
du  fils.  Tatien  est  accuse,  obligé  de 
se  démettre  de  sa  charge  , dont 
Rufin  s’empare,  aussitôt  ; et  c’est 
le  nouveau  pééfe.t  dq  prétoire  qui' 
nomme  des  comiuis^ircs  pour  ju- 
ger avec  lui  son  prédécesseur.  Il 
était  l’ame  du- tribunal,  et  sa  volputé 
devait  servir  de  sentence.  Pendant 
que  l’afTaires’instruit  pour  la  forme, 
Proculus  s’évade,  et  se  dérobe  pjr  la 
fuite  à une  condamnation  qu’il  voit 
inévitable.  Rufin, irrite  de  perdre  une 
victime , craignant  d’ailleurs  dans 
l’avenir  la  vengeance  de  Proculus  et 
son  activité  féconde  en  ressources  , 
court  auprès  de  Tatien,  le  caresse  , 
le  sé luit  par  scs  serments,  et  lui 
persuade  au  rappeler  son  fils.  Aus- 
sitôt qu’il  les  tient  tous  deux  en  sa 
puissance,  il  presse  le  jugement , ou 
pour  mieux  (lire  la  condamnation^ 
qu’il  se  hâte  dé  faire  exécuter.  L’em- 
pereur envoya  leur  grâce;  mais  Ru- 
fin retarda  le  courrier,  qui  11’arriva 
qu’après  la  mort  de  Proculus.  Le 
pouvoir  de  ce  favori  allait  loujotiis 
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croissant,  lorsqu’Arbogaste  fit  périr 
Valentinien  11,  et  jeta  sur  Eugène 
la  pourpre  impériale,  afin  d’avoir 
un  des  maîtres  du  monde  pour  sa 
créature.  Tbéodosc  , avant  entrepiis 
de  venger  la  mort  déplorable  de  sou 
jeune  collègue , laissa  dans  Constan- 
tinople Arcadius  aibitre  de  toutes  les 
a flaires,  soiis  la  direction  de  Rufin.  On 
peut  se  faire  uuc  idée  de  la  manière 
dont  celui-ci  exerça  celte  grande  tu- 
telle,par  l’énergique  description  que 
nous  trouvons  dans  Claudicn  : « Pins 
de  justice,  tout  sc  vendait.au  poidsde 
l’or.  . . . Comme  la  mer  n'a  jamais 
trop  de  tous  les  fleuves  qui  s'y  dé- 
chargent de  toutes  parts , ainsi  Rufin 
11e  pouvait  sc  rassasier  de  rapiues.... 
Quiconque  possédait  quelque  panne 
précieuse, quelques  riches  duiuaiucs, 
excitait  bientôt  l'avidité  de  Rufin.... 

La  pruspérité  était  un  malheur 

Souvent  il  donnait  la  mort  à ceux 
qu’il  dépouillait  de  leur  fortune , 
pour  la  recueillir  à titre  d'héritage.... 
Les  peuples  c'tajcnt  esclaves,  et  les 
cites  opulentes  succombaient  à la 
nécessité  d’enrichir  un  homme.... 
Quelqu’un  osait-il  résister; ....  le 
téméraire  , son  cpousc  , ses  enfants , 
ne  suffisaient  pas  à la  haine  de  Rufin  : 
il  ne  sc  contentait  pas  du  massacre 
des  parents  , des  amis  ; il  eût  voulu 
exterminer  tous  les  citoyens  de  la 
même  ville,  aboiir  jusqu’au  uoin  de  la 
même  nation....  Il  n’accordoit  point 
une  prompte  mort;  il  lui  fallait  la 
jouissance  des  plus  cruels  supplices, 
les  tourments  , les  chaînes  , les  ténè- 
bres d’un  cachot.  Prolongeant  la  vie 
pour  prolonger  les  douleurs  , son 
inexorable  clémence  était  pire  que 
le  coup  mortel.  Quoi  donc  ! était-ce 
trop  peu  de  mourir?...  On  le  voyait 
dans  les  tribunaux  bâter  de  perfides 
procédures  , et  convaincre  des  accu- 
sés , muets  de  terreur  à l’aspect  d’uu 
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juge  tel  que  lui.  Ni  la.  vieillesse,  ni  le 
jeune  âge  ne  pouvaient  trouver  grâce*1 
devant  ses  veux....  etc.  » Ce  tableau, 
que  nous  abrégeons  de  beaucoup,  et 
aux  traits  duquel  il  faut  joindre  une 
licence  de  mœurs  qui  ne  respectait 
l'honneur  d’aucune  famille,  semble- 
rait nue  hyperbole  poétique,  si , par 
des  faits  incontestables, l’histoire  n’en 
confirmait  pas  eu  tout  l'affreuse  vé- 
rité. C’est  dans  ce  même  temps , c’est 
charge  des  malédictionsdc  tout  l’cm-  / 
pire,  que  Rufin  bâtissait  une  église 
et  un  monastère , et  qu’il  célébrait  la 
pompe  de  sonbaptêrae.  Il  avait  éle- 
vé de  supcibcs  édifices  dans  un  fau- 
liomg  de  Chalcédoine  , nommé  le 
Chêne , qui  reçut  de  ses  monuments 
le  nom  de  Rufinicn.  Pour  donner 
plus  de  solennité  à la  dédicace  de  sa 
nouvelle  église,  et  à la  cérémonie  de 
son  baptême , qui  devait  avoir  lieu 
dans  le  même  temps,  il  convoqua 
les  évêques  de  toutes  les  parties  de 
l’Orient  j il  supplia  même  les  plus 
fameux  solitaires  de  l'Egyptc,de  re- 
hausser par  leur  présence  l^éclal  de 
sa  piété  sacrilège.  Un  grand  nombre 
de  prélats  , et  trois  patriarches  au 
nombre  desquels  on  regrette  de  trou- 
ver le  vertueux  Flavien  , évêque 
et  sauveur  d’Antioche,  se  rendirent 
à l’invitation  du  ministre.  La  céré- 
monie eut  lieu  avec  une  magnificence 
excessive,  en  3g4-  Un  fameux  solir 
taire,  Evagre  de  Pont,  reçut,  au  sor- 
tir des  fonts  baptismaux,  ce  ministre 
régénéré,  qui , dit  Fléchier,  ne  con- 
serva pas  long-temps  son  innocence. 
Loin  de  là  , ce  sacrement  qui  lave 
tous  les  crimes  passés  , devint  pour 
Rufin  une  source  de  crimes  nou- 
veaux. Comme  la  pompe  profane 
u’il  avait  voulu  étaler,  avait  dévoré 
es  sommes  immenses  , Rufin  s’ap- 
pliqua à les  regagner  promptement 
sur  les  peuplçs  par  ses  extorsions  et 
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ses  injustices.  On  a déjà  vu  qu’il  rçjr 
réussit  que  trop  bien.  Il  semble  que 
Rufin  avait  dès- lors  atteint  les  der- 
nières limites  de  la  perversité  hu- 
maine; mais  pour  lui  ce  «'était  encore 
qu’nn  essai.  Tant  qucThéodosc  vécut, 
une  Sorte  de  pudeur,  ou,  pourmieux 
dire,  la  crainte  de  forcer  son  maître 
à ouvrir  les  yeux,  avait  imposé  à cet 
être  pervers  la  gêne  de  chercher  au 
moins  des  prétextes  et  des  déguise- 
ments. La  mort  dcl'empcreur,  arrivée 
en  3g5,  l’affranchitdeccrestedejoug. 
L’cm  pi  rc,  abandonné  à deux  enfan  t$, 
l'un  de  dix-huit  ans,  l’autre  de  onze, 
n'allait  appartenir  , sous  leur  uoiu  , 
qu’au  ministre  assez  habile  pour  sai- 
sir les  rênes  de l’état«Théodo*e  avait , 
en  mourant,  confié  Arcadius,  son  fils 
aîné,  empereur  d'Oricnt,  à la  sur- 
veillance de  Rufin,  et  remis  l’empire 
d'Oecident  et  son  second  fils  Hono- 
rius  entre  les  mains  de  Stilicon.  Ces 
deux  dépositaires  de  l’autorité  sou- 
veraine ne  tardèrent  pas  à être  jaloux 
l’un  de  l’autre. Sans  la  valeur  et  l’ha- 
bileté guerrière  de  Stilicon,  on  pour- 
rait diref^’ils  étaient  dignes  d'être 
amis.  Il  ne  faut  pas  juger  Stilicon 
sur  les  flatteries  de  Clamiicn.  Zosirne 
nous  le  représente , aussi  bien  que  Ru- 
fin , comme  l’ardent  spoliateur  des 
richesses  publiques  et  particulières. 
« Les  cités,  dit-il,  étaient  comme 
inondées  de  tontes  sortes  de  calami- 
tés : les  trésors  de  tout  l’empire  ve- 
naient s'engouffrer  dans  les  palais  de 
Rufin  et  de  Stilicon  ; et  c’est  par  la 
misère  universelle  que  s’accroissaient 
les  fortunes  de  ces  deux  ministres 
déjà  si  opulents  ( 1 ).  » Mesurant 
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d’un  oeil  envieux  la  gloire  de  son 
rival  , Rufin  , qui  lui  reconnaissait 
la  mi  [priorité'  des  talents  , voulut 
faire  pencher  la  balance  de  son  côté, 
par  le  poids  d’un  empire,  il  songeait 
à prendre  la  place  de  son  pupille. 
Dans  l’intrntion  de  se  rapprocher 
du  trône,  il  avait  forme'  le  projet  de 
faire  son  gendre  d’Arcadius;  et  l’em- 
pereur eût  sans  doute  obéi  : mais  une 
imprudence  du  miuistie  ruina  tous 
ses  projets.  Cette  imprudence  fut 
de  s’éloigner  de  la  cour.  Le  fils  d’un 
ancien  préfet  des  Gaules , Lucien , 
avait  , en  cedant  ses  plus  •belles 
terres  à Rufin,  acheté' de  lui  la  digni- 
té de  comte  d’Orient.  11  remplissait 
avec,  honneur  une  charge  acquise 
par  ce  trafic  si  peu  honorable  : il 
c'tait  juste,  de'sinte'resse' , ne  consul- 
tait que  les  droits,  ne  donnait  rien 
à la  faveur.  Rufin,  irrité  qu’on  osât 
rester  irréprochable  dans  un  poste 
qu’on  tenait  de  lui,  n’attendait  que 
l’occasion  de  punir  un  tel  abus  de 
confiance  (2).  Eucherius,  grand-on- 
cle d’Arcadius,  ayant  fait  à Lucien 
une  demande  injuste,  es*ya  un  re- 
fus , dont  il  se  plaignit  à l’empereur. 
L’empereur  s’eu  plaignit  à Rufin.  Ce- 
lui-ci, ravi  de  pouvoir  couvrir  son 
ressentiment  d’une  apparence  de  zè- 
le  pour  son  maître,  part , vole  à An- 
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tioche.y  entre  au  milieu  de  la  nuit,  et 
se  fait  amener  le  comte  Lucien.  Com- 
me Verrès , il  ordonue  de  déchirer  à 
coups  de  fouet  ce  nouveau  Gavius , 
qui  expire  au  milieu  du  supplice.  Ru- 
lin  voulut  que  l’on  crût  que  Lucien 
était  mort  suintement.  Le  peuple 
d’Antioche,  qui  chérissait  le  comte, 
ne  se  laissa  pas  abuser  : il  murmura 
hautement  ; et  Rufin,  pour  apaiser 
les  plaintes  publiques  , fit  jrter  les 
fondements  d'un  portique , qui  sur- 
passa en  magnificence  tous  les  au- 
tres momimcnts  d’Antioche.  Mais, 
pendant  ce  temps,  Eutrope,  un  vil 
eunuque,  avait  profilé  de  l’absence 
du  ministre  pour  s’insinuer  dans  la 
confiance  de  l’empereur,  auquel  il 
avait  persuadé  d’épouser  Eudoxie, 
pupille  de  cePromotc  que  Rufin  avait 
fait  assassiner.  Le  mariage  était 
fixé  au  27  avril  3g5.  RuGn  arrive 
quelques  jours  aunaravant;  et,  té- 
moin des  préparatifs , il  ne  doute  pas 
qu’ils  ne  soient  pour  l'hymen  du 
princë  et  de  sa  fille.  La  cour  parta- 
geait son  erreur  : on  ne  fut  détrom- 
pé que  le  jour  même  de  la  cérémonie. 
Rufin  dévora  sou  dépit;  mais,  joi- 
gnant à son  ambition  le  désir  de  la 
vengeance , il  conçut  et  exécuta  le 
projet  de  livrer  l’empire  aux  barba- 
res. Il  appela  d’abord  les  Huns  dans 
l’Orient;  et,  apres  eux,  il  invita  le 
trop  fameux  roi  des  Goths , Alaric,  à 
fondre  sur  la  Grèce,  et  à s’en  empa- 
rer. Il  avait  l’espoir  d’établir  ainsi 
une  barrière  entre  Stilicon  et  lui.  Ce 
fut  devcettc  manière  et  par  les  trahi- 
sons de  Rufin  , que  commença  le  dé- 
membremen t de rem pi re. Quinze  ans 
plus  lard  , Alaric  était  daus  Rome  ; 
et  Kufiu  n’avait  pas  joui  meme  une 
année , d’un  succès  qui  devait  coûter 
tant  de  désastres. 
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s'écrie  Claudien,  avec  plus  de  vérité 
qu’il  ne  le  prévoyait  peut  - être  , en 
accusant  Rufin.  Alaric,  ayant  grossi 
son  armée  d’un  grand  nombre  de 
Huns,  d’Alains,  de  Sarmates.  rava- 
gea la  Mésie,  la  Thrace,  la  Pannonie. 
Ses  troupes  coururent  toute  l’illyrie, 
depuisla  mer  \driatiquejusqu’à Cons- 
tantinople. Les  Goths  campaient  à 
la  vue  de  la  cité  impériale.  Arcadius 
tremblait  dans  le  fond  de  son  palais. 
Rufm,  tranquille  lui  seul  au  milieu 
de  la  consterfiation  universelle,  prit 
l'habillement  des  barbares  , et , sor- 
tant de  la  ville,  pénétra  jusque  dans 
leur  camp.  Il  parvint,  à prix  d’or, 
à les  écarter  de  Constantinople,  où 
il  rentra , triomphant  de  ce  succès  , 
qui  prouvait  sa  collusion  criminelle. 
Cependant  Stilicon  avait  formé  le 
dessein  de  rejeter  Alaric  dans  le 
Nord.  11  rassemble  les  troupes  de 
l’Occident  et  de  l’Orient , et  les  con- 
duit dans  les  plaines  de  la  Thcssalic, 
où  s’était  retranché  Alaric.  Stilicon 
était  près  d’attaquer , et  sans  doute 
de  vaincre  le  roi  des  Goths  ; et  il  au- 
rait ajourné  peut-être  le  fatal  écrou- 
lement de  l’empire.  Les  soldats  n’as- 
piraient qu’à  recevoir  le  signal  du 
combat.  Tout  - à - coup  on  aperçoit 
des  cavaliers  qui  accourent  a toute 
bride:  ils  apportent  un  ordre  d’Ar- 
cadius , qui  redemande  à l’instant 
même  les  troupes  de  l'Orient , et  les 
rappelle  à Constantinople.  Cet  ordre 
était  le  crime  de  Rufin;  ce  fut  le  der- 
nier. Les  soldats  partirent  en  frémis- 
sant de  rage,  sous  la  conduite  de 
Gainas,  avec  qui  Stilicon  , indigné, 
était  convenu  des  moyens  de  faire 
périr  Rufin.  Arrivé  à Thessaloniquc, 
Gainas  associa  les  officiers  au  com- 
plot. On  dit  même  que  les  soldats  en 
furent  instruits,  et  que  toute  l’armée 
garda  ic  secret  : 
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Rufin  n’attendait  que  le  retour  de 
l’armée  à Constantinople  pour  se  fai- 
re proclamer  par  Arcadius,  son  col- 
lègue à l’empire.  Déjà , dans  son 
aveugle  confiance , il  avait  voulu  que 
l’on  frappât  à sou  effigie  l’argent  qui 
devait  être  distribué  par  lui  aux  sol- 
dats et  au  peuple.  Son  palais  était 
décoré  avec  magnifircnce  : un  festin 
splendide  fut  préparé  pour  la  fêle 
de  la  proclamation.  Le  27  novem- 
bre 395,  Arcadius,  dès  le  malin,  se 
rend  à l’Hebdome,  où  l’armées’était 
réunie.  A ses  côtés  s’avançait  fière- 
ment Rufin  , ivre  de  sa  prochaine 
grandeur.  11  caresse,  il  flatte  officiers 
et  soldats,  prodigue  les  louanges  à 
leur  dévouement  et  à leur  courage, 
appelle  chacun  par  son  nom  , lui  an- 
nonce qu’il  va  retrouver  un  père, 
une  mère , des  enfants  en  bonne  san- 
té. Tout -à -coup  l’armée,  par  un 
mouvement  concerté,  environne  le 
prince  et  son  ministre , agité  de 
trop  de  soins , trop  ébloui  de  sa 
gloire  , pour  observer  de  sang- 
froid  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 
Pendant  qu’il  presse  Arcadius  de 
monter  sur  le  tribunal , et  de  decla- 
clarer  le  choix  qu’il  fait  d’un  collè- 
ue  , Gainas  donne  le  signal  : un  sol- 
at  tire  son  épée,  et  la  plonge  dans 
le  corps  de  RuGu  ; tous  les  autres 
foudeut  en  même  temps  sur  lui.  On 
le  peicc  de  coups;  on  ledérhire;  son 
corps  se  disperse  sous  tant  de  glaives: 
on  ne  réserve  que  sa  tête  et  sa  main 
droite.  La  tête  est  plantée  au  bout 
d’une  pique,  avec  une  pierre  dans  la 
bouche,  pour  la  tenir  ouverte;  et 
l’armée  , faisant  retentir  des  chants 
de  -victoire,  entre  dans  Constantino- 
ple , à la  suite  de  cette  horrible  en- 
seigne , que  la  populace  insulte  par 
ses  cris.  Une  troupe  de  soldats  pré- 
sentait aux  passants  la  main  san- 
glante de  Rufin  , en  disant  : ■ Don- 
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» nez  à ce  misérable  qui  n’eut  jamais 
» assez  : » 

Drxtrra  {juin  thaï* *  lutta  raneetta  vaga/ur 
Æru  pétant  % furntufue  un  mil  penoleit  at-an 
Terri  hiii  /«en»,  v*V oujue  imitata  retenta* , 
Cagilur  adduclit  digiloi  injterte/e  nervii. 

Ruüu  s'était  fait  construire  un  tom- 
beau magnifique;  il  était  loin  de  pré- 
voir que  le  cadavre  manquerait  à la 
sépulture,  Quelque  affreuse  que  soit 
sa  Gu  , elle  n'offre  rien  qui  soit  au- 
delà  de  ce  qu'il  avait  mérite;  mais 
expiant  sa  puissance  par  la  main  des 
soldats , sa  punition  dévouait  pour 
l’empire  un  symptôme  encore  plus 
menaça  ut  que  ses  crimes  mêmes. 
Claudien  fut  le  plus  terrible  adver- 
saire de  Hulin  mort.  Ce  poète  a com- 
posé deux  livres  , où  sont  épuisées 
toutes  les  formes  de  l'insulte  et  de 
l'invective.  Le  début  du  premier  est 
injurieux  jusqu'au  sublime  : 

Strpe  mihi  « lithium  trnxit  tentent**  mente* 

Cu tarent  Sup*  zj  terrât , an  nuit* »•  ineiiet 
Hector , et  iflfwfo  Jlnerent  mortalia  • au*. 


Ahitulit  hune  tandem  Rufin*  p<rna  tnttinftnm 
AhwlvUtjuc  Deat  ; jam  non  atl  culmina  remnt 
J ni  ii ‘lot  crreine  tjueror  : iolluntur  in  aünm 
Ut  lapin  graeivre  ruant. 

On  assure  que  Rufin  , si  cruellement 
immortalisé,  mais  non  calomnié  par 
la  poésie,  était  poète  lui-même;  et 
plusieurs  critiques  lui  attribuent  la 
fable  de  PasipSac , composée  de  vers 
d’autant  de  différentes  mesures  qu’il 
s’en  trouve  dans  les  poésies  d'Horace. 
Cette  pièce  se  trouve  dans  le  Recueil 
des  epigrammes  et  petites  poésies 
des  anciens  , et  à la  lin  de  quelques 
e'ditiuns  de  Pétrone.  Après  la  mort  de 
Rufin,  sa  femme  et  sa  fille  se  réfu- 
gièrent dans  une  église.  Eutropc  leur 
permit  de  se  retirer  à Jérusalem  ; 
et,  en  gardant  les  immenses  'ri- 
chesses de  Rufin  , il  leur  abandonna 
le  bien  qui  leur  appartenait  cu  pro- 
pre. Celui-ci  laissa  encore  une  sœur, 
nommée  Sylvie,  qui,  ayant  consacré  à 


RUF  * 

Dieu  sa  virginité,  devint  célèbre  par 
sa  sainteté  et  par  la  connaissance 
des  divines  Écritures.  Ou  peut  con- 
sulter, sur  Rufin,  les  Lettres  de  Sym- 
maqne  et  de  saint  Ambroise;  Suidas , 
Poupfvo;;  Zosirnc,  1.  5;Nicépbore, 

I.  1 3 ;Tbéoduret , I.  5,  c.  4 ! Paulin, 
Vie  d’Ambroise,  etc.  P.  D — t. 

RUFIN  ( Tyrsnnius  ) , prêtre 
cTAquilée,  naquit  à Concordia  (a), 
dans  le  Frioul  , d’une  des  plus  con- 
sidérables familles  de  la  ville.  S’étant 
décidé  pour  la  vie  monastique,  il  se 
retira  dans  un  couvent  d’Aqhilée,  où 
il  fit  une  partie  de  ses  éludes  avccsaint 
Jérôme,  qui  fut  d'abord  son  aiui  le 
plus  intime,  et  dont  il  devint  ensui- 
te le  plus  ardeut  adversaire.  Il  alla 
(3^4)  le  rejoindre  en  Orient,  où  il  vi- 
sita les  solitaires  qui  peuplaient  les  dé 
serts  d’Egypte  et  de  Palestine:  ccfut 
à l’école  de  Di  lyme,  regardé  comme 
l'oracle  de  son  siècle,  que  Rufin  s’atta- 
cha, pardcslicùsspirilucls,  à Mélauic 
l’Aiicicune , l’une  des  plus  nobles  da- 
mes romaines  de  cctèmps, qui  versait 
scs  trésors  au  profit  des  catholiques, 
exposés  aux  vexations  des  A tiens. 
Rufin  lui -même,  enveloppé  dans 
leurs  persécutions  , fut  emprisonné, 
enchaîné , et  relégué  dans  les  lieux 
les  plus  sauvages  de  la  Palestine. 
Lorsque  Tbéudose-le-Gtaud  rendit 
la  paix  à l'Église,  Rufin  vint  se  fixer 
à Jérusalem  , où  il  fonda  un  couvent 
sur  le  moiiLdes  Oliviers.  Dans  cette 
• retraite.,  il  entreprit  scs  premières 
traductions  du  grec,  cuire  autres  celle 
des  Homélies  d'Origcuc  sur  l'Ancien- 
Testament.  Il  y avait  plus  de  viugt- 
cinq  aus  que  Rufin  et  saint  Jérôme 

(i)  On  a dUputé  loiig-tvmps  »ur  la  patrie  de  Ru- 
fin : il  suÜuw't  dr  rappr»cl»rr  den  paCMgf'  dc«  trtj- 
tres  de  Mint  Jérôme  pour  la  di  terminer.  Dau*  l*t- 
pitre  IV.  il  dit  ; Scrintit  mi  h » et  ijuidam  de  pntnm 
Jratrii  Rufin*  , Raallut  tenez  ; et  dans  le  duj». 
LUI  du  Calai,  script,  eïclef. , il  ajout*  : V *L  i/uexn- 

*lnm  Raullum  trrtem , Concvnlu» , tjnod  oppidum 

Jt alite  e*t. 


; D^itizedi^4^t»4)glq 
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vivaient  dans  In  meilleure  intelligen- 
ce ; et  cette  amitié  si  e'troitc  , si  édi- 
fiante, et  si  utile  à l’Église,  n’avait 
jamais  été  troublée,  lorsqu’un  acci- 
dent imprévu  vint  y jeter  les  premiè- 
res seuiedces  de  discorde.  Un  nom- 
mé Alerbe,  dont  on  ne  connaît  pluq 
que  le  nom  , parut  à Jérusalem  , et 
accusa  publiquement  d’origénisme 
l’évêque  de  la  ville,  Rufin , et  saint 
Jérôme  : ce  dernier  fut  le  seul  qui  se 
cnit  obligé  de  répondre  à celte  ca- 
lomnie ; les  deux  autres  dédaignèrent 
de  se  justifier.  Affligés  de  la  conduite 
de  leur  ami  , ils  le  traitèrent  avec 
froideur  ; et  cette  indifférence  présa- 
geait une  rupture,  que  l’arrivée  de 
saint  Épîphanc  à Jérusalem  rendit 
plus  éclatante.  Ce  saint  évêque  , con- 
nu par  son  éloignement  pour  la  doc- 
trine d’Origène,  prononça  contre  ses 
sectateurs  un  discours  violent . qui 
parut  être  adressé  à Jtufin  et' à l’évê- 
quc.  Celui-ci  s’cxpnnia  ,*dans  mie 
autre  occasion  , avec  la  même  cha- 
leur contre  les  Antropomorpbitcs(u), 
qui  de  toutes  les  sectes  était  la  plus 
opposée  à celle  d’Origène.  Les  esprits 
étaient  trop  aigris  pour  se  renfermer 
dans  le  silence  : ou  éclata  eu  dispu- 
tes, on  se  déclara  pour  l’un  on  l’autre 
parti;  et  tandis  que  Rulin  s'attachait 
à celui  de  l’evêque  de  Jérusalem, 
saint  Jérôme  passa  du  côté  de  saint 
Épiphane.  Le  bruit  de  cette  dissen- 
sion -se  propagea  dans  tout  le  inonde 
chrétien  : tout  ce  qu’il  y avait  alors 
de  plus  éminent  dans  l’Empire  et  dans 
l’Église  , s’y  trouva  engagé.  L’irrup- 
tion des  Gotbs  suspendit  ces  dé- 
bats, que  le  patriarche  d’Alexandrie 
ne  put  pas  apaiser  , et  que  Mclanie 


l»)  Secte  tn-e-repandue  en  Orient , à laquelle  ap- 
partenait Alerbe.  Leur  principale  erreur  tU<t  d'at- 
tribuer Dieu  nne  forme  humaine.  Origi  nel*»  avait 
combattu»  d.uw  »es  ouvrage»;  c’r»t  pourquoi  il»  la 
rrgardaieot  couinir  hérétique. 
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eut  le  mérite  d’arrêter.  Rufin  et  saint 
Jérôme  se  promirent  l’oubli  du  pas- 
sé , et  une  amitié éternelle  à l’avenir: 
mais  cette  réconciliation  netarda  pas 
à se  rompre.  Rulin  quitta  Jérusa- 
lem, et,  en  arrivant  à Rome,  où  ses 
amis  l’avaient  pressé  de  sç  rendre,  il 
Gt  paraître  les  traductions  du  Pe- 
rinrehon (3)  d’Origène,  et  de  l’Apo- 
logie de  ce  docteur  par  saint  Pam- 
pliilc.Saint  Jérôme  vit,  dans  ces  tra- 
vaux. tin  but  secret  de  renouveler 
les  attaques  contre  les  ennemis  de 
rorigénismc.U  ne  cacha  pas  son  res- 
sentiment : dans  la  préface  ajoutée  à 
une  nouvelle  traduction  qu  il  dou^ 
lia  du  Periarchon , il  relevait  avec 
amertume  les  défauts  de  la  version 
de  Rufin.  Les  ennemis  de  cedcniier, 
profitant  de  son  absence  de  Rome, 
firent  condamner  son  ouvrage.  Ru- 
fin écrivit  son  apologie,  et  adressa 
au  pape  Anastase  une  profession 
de  foi , dont  saint  Jérôme  fit  une 
analyse  très-sévère.  Après  la  mort 
de  ce  pontife,  Rufin  fit  un  dernier 
voyage  à Rome,  pour  y revoir  Mé- 
lanic  , qui  était  de  retour  de  1,1  Pa- 
lestine. Il  vécut  quelque  temps  dans 
le  couvent  de  Pinetum  (4),  où  il 
composa  la  Vie  des  Pères  du  désert, 
et  traduisit  quelques  autres  ouvra- 
ges d’Origène.  Voulant  sc  dérober 
aux  malheurs  qui  menaçaient  de 
nouveau  Rome,  déjà  saccagée  par 
Alaric  ( Voyez  ce  nom  ),  il  passa 
eu  Sicile,  vers  l’an  4o8,cl  y mourut 
septuagénaire,  deux  ans  plus  tard. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Stalutu  mo- 
nachorum  S.  Busilii  Ciesariensis , 
traduction  dit  grec,  imprimée  pour 

— : 

(3)  C‘»»i  un  mol  grec,  qui  ugtri6«  principe; 
parer  que  daus  cri  UOTWi»>,  Origtfnc  Irailr  *• 
pointa  et  des  inyatêre»  plttcCpUI  «le  le  religion 

clpilicDio. 

(4)  Au jom d'hui  pi^neto  , «Lna  le  tcrrih'ire  de 
Trnaruir  , mm  loin  de  I»  iner. 


1 
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U première  fois  dans  l’ouvrage  in- 
titule : Quatuor  primùm  approba- 
toe  religiosis  quibusque  vivendi  ré- 
gula»,  Venise  , L.  A.  Junte,  i5oo, 
in  4°.  II.  Basilii  magni  hnmiliœ 
oclo , idem,  traduction  du  grec, 
imprimée  pour  la  première  fois  dans 
le  tonie  n , pag.  7 13  des  OEuvres  de 
Saint-Basile , par  Julien  Garnier, 
Paris,  1733,  in-fol.  III.  Gregorii 
Nazianzeni  opuscula  x , idem,  édi- 
tion  de  Strasbourg,  t5o8,  in^.IV. 
Sixti  Pythagorici  sententiœ , cum 
prolngo  Rufitü , id. , dans  l’ouvrage 
de  Symphor.  Champier,  intitulé:  De 
quadruplici  vild  , Lyon  , 1 507  , in- 
4°.  Ces  maximes,  au  nombre  de 
43o  , ont  été  aussi  insérées  dans  !a 
Biblioth.  Palrum.  Cet  ouvrage  n’est 
pas  de  S.  Sixte,  pape  et  martyr, 
comme  on  le  crut  du  temps  de  Rufin, 
mais  d’un  philosophe  romain  dont 
parle  Sénèque  dans  ses  épîtres  5y  et 
64.  V.  Evagrii  Iborilœ  (5)  mo- 
nachi  C sent  entier-,  — Ad  eos,  qui 
in  ccenobiis  et  xenodochiis  habitant 
[P".  Evacue  ,xiii,  548): — Advir- 
gines  Deo  sacratas  Ubellus.  Le  ma- 
nuscrit de  ces  trois  opuscules  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  la  reine 
de  Suède  , est  conservé  à celle  du 
Vatican.  VI.  Origenis  homiliœ  in 
Genedm  , Exodum  , Levilicum  , 
Numéros,  Jesum  N ave  et  libnun 
Judicum,  divo  llieronymo  interprè- 
te , Venise,  Aide,  i5o3,  in  fol.  Ce 
n’est  pas  saint  Jérôme  qui  a traduit 
ces  homélies  en  latin  , comme  l’édi- 
teur l’a  supposé , mais  Rufin , dont  le 
nom  a été  rrtabli  dans  l’édition  des 
œuvres d’Origèue  .donnée  par  Gene- 
brard,  à Paris,  1 574 » in-fol.  Rufin 
a traduit  aussi  plusieurs  autres  ho- 
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mélies  d’Origène  su»  les  Psaumes, 
le  Cantique  des  cantiques  , l’Épîtie 
de  saint  Paul  aux  Romains,  etc.  Ces 
dernières  ont  été  publiées  , la  pre- 
mière fois  à Veuise,  en  i5o6  , sous 
le  nom  de  saint  Jérôme.  Les  deux 
amis  s’étaient  partagé  la  tâche  de 
traduire  en  latin  tout  ce  qu’Ori- 
gène  avait  écrit  snr  l’Ancien -Testa- 
ment. Ces  travaux  furent  confondus 
par  les  copistes , qui  en  attribuèrent 
ie  plus  grand  nombre  à saint  Jérô- 
me, dont  le  nom  leur  paraissait  plus 
illustre  que  celui  de  Rufin  : il  a fallu 
un  critique  éclairé  et  aussi  équitable 
que  Huet,  pour  restituer  à Rufin  ce 
que  la  malice  ou  l'ignorance  des  hom- 
mes lui  avaient  enlevé  ( Poy.  Huet, 
Origen.,  pag. *346,  etc.  ).  VII.  Liber 
I apologiæ  Pamphili  pro  Origine, 
traduction  du  grec,  à laquelle  est 
jointe  une  Dissertation  de  RuGu,  in- 
titulée : De  Origenis  librorum  adul- 
te: alione  , dans  le  tome  iv  des  œu- 
vres de  saint  Jérôme,  Bâle,  i5i6, 
in-fol.  VIII.  Origenis  de  principiis 
( Periarchon  ) , sive  de  poteslati- 
bus  , libri  tv , traduction  du  grec, 
publiée  avec  les  OEuvres  d’Origène, 
Venise,  t5i4<  in-fol.  IX..  Benedic- 
tionurn  xi:  patriarcharum  expiants, 
tio  , daus  le  tom.  11 . pag.  i4'i3  des 
Orthoduxographa  theoüigiœ  sacra- 
sanche,  publiés  par  J.  Herold,  i556, 
in  fol.  Cet  ouvrage  de  Rufin  avait  pa- 
ru d’abord  a Venise,  en  1 5 16,  sous  le 
nom  et  dans  les  ouvrages  d’Origène. 
On  lui  avait  donné  le  faux  litre  Je 
Ilomiliœ  xri[  in  Genesim;  ce  qui 
l'a  laissé  inconnu  à tous  les  é iitcurs 
suivants.  X.  Apologia , seu  invecti- 
varum  libri  11 , adversùs  Ilierony- 
mum  , et  Apologia  pro  fide  sud  ad 
Anaslasium  pontificem.  Fonlauini, 
dans  son  Histoire  littéraire  d’Aqui- 
le’e,  donne  des  extraits  très  - éten- 
dus de  ces  deux  écrits  de  Rufin  et 


(5)  Et  non  oai  Hyptrhonia , comme  on  l'a  répété 
par  mreor  d'sprti  fautante  de  Mini  Jerôimr  Le 
nem  d'Iburita  lai  *fuit  de  Ibora , ville  pierre  sur 
i|Ifilei|KMil,  dans  l'Asie- Mineure,  oà  il  était  ne. 
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des  réponses  de  saint  Jérôme.  XI. 
Eusebii  Ccrsariensis  historia  eccle- 
siastica  è grec.  Int.  reddita , inter- 
prète Rujino , i474»  in -fol.,  editio 
princeps , et  le  premier  livre  impri- 
mé dans  les  Pays-Bas,  parde  Lecmpt 
et  Ketelaer,  iinpiimenrs  à Utrecht. 
L’édition  de  J.  - Phil.  de  Ligna- 
mine,  Rome,  1476,  in  fol. , souvent 
citée  comme  étant  la  première,  n’est 
«|uc  la  seconde  ( Vov.  le  Manuel  du 
libraire).  C’est  le  travail  le  plus  im- 
portant de  Rufin.  On  lui  a reproché 
plusieurs  libertés  qu’un  traducteur 
fidèle  ne  devrait  pas  se  permettre, 
mais  qu’un  homme  de  goût  pardon- 
ne facilement.  Ayant  vu.  par  exem- 
ple, que  les  deux  derniers  livres  de 
l’ouvrage  d'Eusèbe  étaient  pleins  de 
digressions  étrangères  à l’histoire  de 
l’Église , il  les  a fondus  en  un  seul  ; 
et  il  lésa  remplacés  par  deux  nou- 
veaux livres  ( le  x et  le  xi  ), qui  com- 
prennent toute  l’histoire  ecclesiasti- 
que , depuis  la  vingtième  année  de 
Constantin , à laquelle  Eusèbe  s’é- 
tait arrête,  jusqu’à  la  mort  du  grand 
Thébdose;  ce  qui  embrasse  une  pé- 
riode  d’environ  cinquante-quatre  ans. 
XII.  De  monachis  , sive  vitis  Pa- 
trum,  dnnsV  Historia  eremitica,  pu- 
Lliée  parRosweydc,  Anvers,  Planlin, 
1628.  Cet  ouvrage  a été  pendant 
long-temps  imprimé  sous  le  nom  de 
saint  Jérôme.  XIII.  Divi  Clementis 
Recognilionum.  etc.,  dans  un  volume 
intitulé  : ParadiSus  Heraclidis,  etc., 
Paris,  i5o4,  petit  in  fol.,  traduit  du 
grec;  édition  très -rare,  inconnue  à 
Vossius , Fabricius  et  autres,  qui  ont 
cru  que  celle  de  Bâle,  de  i5'j6,  in- 
fol., était  la  première.  Cet  ouvrage, 
où  l'on  rapporte  les  actions  et  les 
voyages  de  saint  Pierre,  ses  entre- 
tiens avec  Simon  le  magicien,  et  la 
manière  dontsaint  Clément  reconnut 
son  père  et  ses  frères  ( ce  qui  lui  a 


RÜF  a85 

fait  donner  le  titre  de  Récognitions 
ou  Reconnaissances  ) , a été  long- 
temps attribue  au  pape  de  ce  nom  , 
le  troisième  ou  le  quatrième  après 
saint  Pierre;  mais  il  est  prouvé  main- 
tenant qu’il  n’a  été  écrit  qu’au  com- 
mencement du  troisième  siècle  de 
l’Église , sous  le  règne  de  Caracalla. 
XIV.  Expositio  sancti  ffieronjmi 
in  Symbnlum  apostolorum , Ox- 
ford, 1468.  in-4°.  Ce  livre  n'est 
point  de  saint  Jérôme.  Dans  l’é- 
dition exécutée  à Rome,  en  1470, 
chez  Sweynheitn  et  Pannartz  , on 
trouve  déjà  rétabli  le  nom  de  Rufin, 
qui  en  est  le  véritable  auteur.  XV. 
Anatolii  Alexandrini  Canon  pas- 
chalis  , traduit  du  grec.  Le  P.  Gilles 
Boucher , dans  son  Commentaire 
sur  Victor  d’Aquitaine,  pag.  439,  a, 
le  premier , publié  cet  ouvrage  de 
l’évêque  de  Laodicée , dont  Rufin 
passe  généralement  pour  être  le  tra- 
ducteur. Le  commencemenlde  ceCa- 
non  chronologique  remonte  à l’année 
277  , la  seconde  de  l’empereur  Pro- 
bus. Après  avoir  parlé  des  ouvrages 
dont  Rufin  a été  reconnu  l’auteur,  il 
nous  reste  à dire  uu  mot  de  ceux  qui 
lui  ont  été  attribués.  Le  plus  consi- 
rable  est  la  traduction  des  OEuvres 
de  Josèpbc,  qui  a été  plusieurs  fois 
imprimée  sous  le  nom  de  Rufin.  A 
la  bibliothèque  Ambroisiennede  Mi- 
lan , on  conserve  des  fragments  d’un 
très-ancien  manuscrit  des  Antiquités 
judaïques  sur  papyrus  égyptien  , 
qu’on  a prétendu  être  l'autographe 
de  la  traduction  de  Rufin.  Mabillon 
en  parle , dans  le  Muséum  italicum, 
tome  1,  pag.  12;  mais  si  on  l’avait 
bien  examiné,  on  aurait  vu  qu’au 
commencement  du  second  livre  il  v 
a : Ambrosius  episcopus  de  græro 
translulit  in  latinum.  Un  autre  ma- 
nuscrit pareil  est  conservé  à la  bi- 
bliothèque de  Turin.  JJn  troisième 
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est  rapporte  par'Fabricius , /liblioth. 
grœca , tome  ni,  il  appartenait  an 
couvent  deCremsmunster  >cn  Autri- 
che, avec  l'indication  : Tractants 
Ambrosii  episcopi  île  historid  Josc- 
plù  captioi,  translatas  ab  ipso  de 
grcéto in lalinum . Un  quatricincétait 
dans  la  bibliothèque  Gaddiana , à 
Florence  , portant  les  memes  noms. 
Ceux  qui  seraient  curieux  d’appro- 
fondir cette  discussion  littéraire  , 
peuvent  consulter  Foutanini  , dans 
l'ouvrage  déjà  cité,  Iiv.  5,  ch.  xvi. 
Nous  y renvoyons  aussi  nos  lecteurs, 
pour  ce  qui  a rapport  aux  autres 
éérits  attribués  à Rufin , et  qui  lui  ap- 
partiennent auvsi  peu  que  le  précé- 
dent. On  trouvera  d’autres  rensei- 
gnements sur  Rufin  dans  Liruti,  Ao- 
tizie  de'  letterali del Friuli , tonie  t; 
dans  Gcrvaisc , Fie  de  Rufin  ( elle 
est  trcs-inexacte  );  dans  Reini  Ceil- 
lier,etc.  — Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Rufin  avec  un  autre  personnage 
du  même  nom  , plus  connu  sous 
celui  de  Rufiî*  le  Syrien  , et  qui  fut 
aussi  très-lié  avec  saint  Jérôme.  Dis- 
ciple de  Théodore  de  Mopsucste,  il 
en  adopta  les  erreurs , et  se  déclara 
centre  Origènc  , dont  il  avait  été  un 
ardent  sectateur.  Ne  sachant  pas  évi- 
ter un  écueil  sans  tomber  dans  un 
autre , tandis  qu'Origène  enseignait 
que  lésâmes  expient  dans  leurs  corps 
les  péchés  antérieurs,  RuGn  combat- 
tit cette  doctrine  , en  niant  le  péché 
originel.  11  fit  partage^  scs  opinions 
‘à  Pelage,  qui  se  chargea  de  les  ré- 
pandre à Rome  , et  dont  il  a passé 
pour  être  le  maître.  On  le  croit  aussi 
l'auteur  des  ouvrages  suivants  : I. 
Liber  de  fille , cum  nolis  J.  Sir- 
mondi , Paris,  i(35o,  iu-8°.  II.  t.i- 
bcllusjidei , continens  xu  anathe- 
matismus  , imprimé  dans  le  livre  i 
de  V Historia  Pelagianu , Padouc, 
167! , et  p»rini  les  OËnvrcs  de 
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Marins  Meécator , qui  parurent  , 
la  même  année,  à Paris.  Mercator 
lui-même  en  parle,  dans  son  Corn- 
muniloritim  11  ; et  le  P.  Patouillet , 
dans  la  Fie  de  Pelage , in- 11,  1 - 5 1 . 

RUFTJS  ( Pl'dlius  Rutilivs  ) , 
consul  romain  , descendait  d’u  ic 
famille  en  possession  depuis  long- 
temps des  premiers  emplois , et  na- 
quit vers  l’an  1 5o  avant  notre  cre. 
Il  se  rendit  très-habile  dans  la  lan- 
gue grecque,  alors  peu  Cultivée  à 'Ro- 
me, et  dans  la  science  du  droit,  dont 
il  reçut  des  leçons  de  Q.  Mutius  Scé- 
vola.  L’éloquence  et  la  philosophie 
l’occupèrent  ensuite  tour-atour.  Dis- 
ciple de  Panætius  ( F.  ce  nom  ),  il 
embrassa  les  principes  des  Stoïciens, 
et  en  fit  la  règle  invariable  de  sa  con- 
duite. Des  qu’il  fut  en  âge  de  fréquen- 
ter le  barreau  , il  y signala  scs  ta- 
lents : mais  dédaignant  les  ressour- 
ces ordinaires  de  l'éloquence,  il  s’at- 
tachait moins  à captiver  la  bien- 
veillance de  scs  auditeurs,  qu’à  les 
convaincre  par  la  clarté,  Fordrc  et 
la  force  des  raisonnements.  En  dé- 
sapprouvant le  système  que  s’était 
fait  Rutilius  , Cicéron  rend  d’ail- 
leurs justice  à son  érudition , et  con- 
vient qu’il  avait  une  profonde  con- 
naissance des  lois  ( De  claris  orato- 
ribus,  3o  ).  Rutilius  fil  ses  premières 
armes  sous  Scipion  ; il  le  suivit  au 
siège  dcNumance.  et  mérita  l'amitié 
de  ce  grand  homme.  A son  retour 
de  cette  expédition,  il  fut  élu  tribun 
du  peuple , quoiqu'il  11’eût  point  en- 
core passé  par  l’e'dilité.  Dans  l'exer- 
cice de  celle  charge,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  et  de  courtier  : il  accusa 
M.  Aquilius  de  péculat , poursuivit 
Tib.  Gracchus  et  son  collègue  C. 
Gandins,  comme  ayant  abuse  de 
leur  pouvoir  dans  les  fonctions  de 
censeurs,  et  fit  exclure  du  sénat  C. 
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Mandrins  , livré  par  le  peuple  aux 
Numantins’  pour  avfiir  signé  avec 
eux  un  t/ailé  préjudiciable  aux  inté- 
rêts de  Rome  ( F ojr.  Cicéron  De 
ornlore , i,  40  ).  En  quittant  le  tri' 
buuat,  Rutilius  suivit  Metellus  en 
As&  (643,  avaut  J.-C.  109  ),  et  fut 
son  lieutenant  dans  la  guerre  contre 
les  Numides:  il  défit  Bomilear,  avec 
dvs  forces  inférieures,  et  décida , par 
scs  mesures  , la  ruine  de  Jugurtha 
( F.  ce  nom  ).  Il  se  présenta  dans  le 
* même  temps  que  M.  Sraurus , pour 
demander  le  consulat;  et  les  deux 
compétiteurs  s’accusèrent  récipro- 
quement de  brigues,  quoique  ni  l’un 
ni  l’autre  11c  pût  être  soupçonné 
d’avoir  eu  recours  à de  honteux 
moyens.  Rutilius  dédaigna  de  se 
défendre  : mais  ses  amis  prirent  ce 
soin;  cl  sa  justification  fui  si  com- 
plète, que  deux  ans  «a  près  ( G47  , 
avant  J.-C.  io5  ),  il  fut  élu  con- 
sul tout  d’une  voix.  Ce  sort  char- 
gea son  collègue  Cncius  Mallius  de 
ia  guerre  contre  les  Cimbres,  qui 
menaçaient  l’Italie.  Mallius  , dé- 
pourvu de  talents  , et  d’aillnirs  con- 
trarié dans  ses  plans  par  Cépion 
( Foy.  ce  nom  ) , fut  vaincu  par 
les  Cimbres,  et  son  armée  taillée  en 
pièces.  La  fermeté  de  Rutilius  pré- 
serva Rome  de  sa  ruine.  11  se  hâta 
de  lever  de  nouvelles  légions  ; et 
. donnant  l'exemple  des  sactifices 
qu'imposait  le  commun  danger , il  y 
incorpora  sou  fils,  âgé  de  dix-sept 
ans,  quoique,  suivant  la  coutume,  il 
tût  pu  le  garder  près  de  lui.  Il  au- 
torisa les  gcuc'raux  à nommer  des  tri- 
buns extraordinaires,  qui  de  son  nom 
furent  appelés  Rutili ; et  il  forma  , 
dans  l’espace  de  quelques  mois,  une 
armée  si  bien  disciplinée,  que  Ma- 
rins, ariivaul  au  consulat , la  choi- 
sit pour  aller  combattre  les  Cimbres , 
de  préférence  aux  troupes  viclorieu- 
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ses  qu’il- ramenait  d’Asie  ( F.  Ma- 
nttis  ).  Rutilius  pouvait  croire  qu’il 
avait  payé  sa  dette  à la  patrie,  et, 
à l’exemple  de  plus  d’un  illustre  Ro- 
main, achever  ses  jours  dans  la  re- 
traite, au  milieu  des  études  philoso- 
phiques : mais  Q.  Mutius  Scévola  , 
nommé  proconsul  d’Asie  ( (154,  av. 
J.-C.  98),  le  choisit  pour  son  lieu- 
tenant; et  il  ne  put  refuser  cette  nou- 
vclle  charge.  Sa  probité  s’indigna 
des  concussions  des  chevaliers  ro- 
mains chargés  de  la  levée  des  sub- 
sides dans  les  provinces  conquises  ; 
et,  pendant  sa  gestion,  les  peuples  de 
l’Asie  ne  furent  pas  dépouillés  impu- 
nément. Il  revint  â Rome  avec  Scc- 
vola  ; mais  bientôt  Marins,  redou- 
tant les  talents  et  l'ascendant  de  Ru- 
tilius , le  fit  accuser  de  spoliation. 
Apicius,  si  tristement  célèbre  par  sa 
ourmaiidisc  ( F.  Apicius)  , fut  sou 
énonciateur  ; et  'Rutilius  eut  pour 
juges  ces  mêmes  chevaliers  dont  il 
venait  de  réprimer  les  rapines.  Il 
arul  devant  le  tribunal  avec  la  no- 
ie fermeté  de  l’innocence  : il  refusa 
l’appui  des  plus  célèbres  orateurs,  et 
présenta  lui-même  sa  défense;  mais 
C.  Coïta,  son  neveu,  et  Icsavant  juris- 
consulte Scévola,  ajoutèrent,  malgré 
lui , quelques  mots  en  sa  faveur.  Ùu 
arrêt  qu’a  flétri  la  postérité,  condam- 
na Rutilius  à réparer  les  prétendus 
dommages  qu’il  avait  causés.  Ses 
biens  furent  séquestrés  et  vendus  ; 
mais  le  prix  s’en  trouva  moindre 
que  la  somme  qu’il  devait  restituer. 
Justement  indigné,  Rutilius  aban- 
donna Rome  ( G62,  av.  J.-C.  yr  ) , 
pour  se  rctiresdans  la  province  qu’il 
avait  naguère  administrée.  Ses  amis 
le  forcèrent  d’accepter  l’argent  dont 
il  pouvait  avoir  besoiu  pour  sou 
voyage,  qui  fut  comme  une  marche 
triomphale.  Toutes  les  villes  , sur 
son  passage,  lui  envoyèrent  des  dé- 
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Sûtes  ; et  les  rois  de  l’Asie  lui  rcn- 
ireut  les  mêmes  honneurs  qu'au  re- 
présentant du  peuple  romain.  11  s’ar- 
rêta quelque  temps  à Mitylène  . et 
choisit  ensuite  Smyrnc  pour  sa  re'si- 
dence.  Celte  ville  l’admit  au  nombre 
de  scs  citoyens,  et  le  combla  de  mar- 
nes d’estime.  11  échappa,  par  un 
éguisement , au  massacre  général 
des  Romains,  ordonné  par  Mithri- 
date  ( Ç65 , av.  J.-C.  89  ; ; cl  Tliéo- 
hane  de  Lesbos  s’est  rendu  coupa- 
Ic  d’une  infâme  calomnie,  en  accu- 
sant Rutilius  d’avoir  conseillé  cette 
sanglante  boucherie  ( Voyez  Plutar- 
que , Vie  de  Pompée ).  Rutilius  re- 
fusa de  revenir  a Rome,  quand  il  y 
fut  rappelé  par  Sylla  : mais  il  ne  ces- 
sa pas  de  conserver  pour  sa  patrie 
les  sentiments  d’un  citoyen.  Quel- 
qu  un  lui  ayant  dit  que  la  guerre  ci- 
vile déterminerait  nécessairement  le 
rappel  de  tous  les  exilés:  a J’aime 
» mieux , répondit-il,  voir  mon  pays 
» rougir  de  mon  éloignement  que  de 
» s’affliger  de  mon  retour.  » Unique- 
ment occupé  de  l’élude,  il  termina 
ses  jours  en  paix,  àSmyrne;maison 
ignorel’époque  de  sa  mort  On  a com- 
paré Rutilius  à Socrate.  L’histoire 
nous  a transmis  plusieurs  traits  pro- 
pres à faire  a pprécicrses  vertus  et  son 
caractère.  Un  de  scs  ami»  le  priait  de 
lui  rendre  un  service  ; ce  qui  ne 
pouvait  se  faire  qu’en  blessant  l’é- 
quité : « De  quel  avantage,  lui  dit-il, 
» me  sera  votre  amitié,  si  vous  ne 
» déférer,  pas  à ma  prière?  — Et  à 
» quoi,  répondit  Rutilius,  me  ser- 
* virait  la  vôtre,  si  elle  m’engageait 
» à commettre  une  injustice?  » Ou- 
tre des  Traités  de  jurisprudence  , 
de  philosophie,  et  un  grand  nombre 
de  Harangues , Rutilius  avait  écrit, 
en  latin  , le  Journal  de  la  guerre  de 
Aumance , et  des  Mémoires  de  sa 
vie ; et,  en  grec,  une  Histoire  ro- 
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moine,  dont  Appicn  reconnaît  qu’il 
a beaucoup  profité.  Tous  cês  ouvra- 
ges sont  perdus;  et  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  trois  Décisions , dans  le 
Digeste.  Glatignya  composé  la  Vie 
de  Rutilius  des  traits  épars  dans  dif- 
férents écrivains  de  l’antiquité, dans 
Cicéron  , Valèrc  Maxime,  Suétone  , 
Ovide,  etc.:  mais  il  n’a  pas  présen- 
té les  faits  dans  l’ordre  chronologi- 
que ; et  le  defaut  de  dates  y répand 
delà  confusion.  Cette  Vie,  d’ailleurs 
curieuse,  fait  partie  de  scs. (Hiiwres  * 
posthumes , a88  - 3o8  ( V.  Glati- 
guy).  W—  s. 

R U F L S ( Caïds  Mcsomus  ) , 
philosophe  stoïcien  , était  né  sous  le 
règne  de  Tibère  , à Volsininm  ( au  - 
jourd’liui  Bolscna  ) dans  l’Étruric, 
d une  famille  de  l’ordre  équestre. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie, 
il  entra  dans  la,  carrière  des  emplois 
publics , et,  scion  Suidas  , fut  charge 
des  fortifications.  II  renonça  bientôt 
à cette  place,  et  ouvrit  k Rome  une 
école,  qui  fut  très-fréquentée.  Quoi- 
qu’il n’eût  jamais  pris  aucune  part 
aux  complots  qui  se  succédaient,  il 
fut  relégué  dans  l’île  deGyare(i); 
c’était  un  rocher  stérile,  et  qui  man- 
quait d eau.  En  examinant  les.  di- 
verses natures  du  terrain  , Musonius 
finit  par  découvrir  une  fontaine,  la- 
quelle, dit  Philostrate  , n’a  pas  été 
moins  célèbre  que  celle  d’Hippo- 
crene.  Quelques-uns  de  ses  disciples, 
qui  l’avaient  suivi  dans  l’exil , pour- 
vurent a scs  besoins  ; et  il  obtint  son 
rappel  , au  plus  tard  , lorsque  Vitel- 
hus  parvint  au  trône  des  Césars; 
Musonius  s’était  mêlé  parmi  les  dé- 
putés que  le  prince  envoyait  à Pri- 
ions .pournégocier  un  accommode- 

(1)  Crlt»  ,1c  f»t  tri;  tin-  par  re  T en  tir  Juvri.al , 
A"dt  atn/uiil  brrr, biu  G rant  ai  forcera  Jigaum. 
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ment  ( V.  Anl.  Primus  ).  Dans  le 
chemin , il  se  mit  à parler  aux  sol- 
dats des  avantages  de  la  paix  , et  des 
malheurs  de  la  guerre;  unis  ses  dis- 
cours intempestifs  auraient  fîni  par 
lui  attirer  de  mauvais  traitements, 
s’il  n’eût  pris  le  parti  de  s’éloigner 
(Tacite,  Ilistor. , ni , 81  ).  Dès  que 
Rome  fut  tranquille,  il  entreprit  de 
venger  la  mémoire  de  Soranus , et 
vint  à bout  de  faire  punir  P.  Celer, 
sondclatcur,  qu’il  convainquit  de  faux 
témoignage ( ibid. , iv,  io).‘Kxrcp- 
té  de  la  mesure  rigoureuse  que  Ves- 
pasien  prit  contre  les  philosophes  en 
les  chassant  de  Home,  Musouius  Ru- 
fus  fut  exilé  par  Domitien.  On  ignore 
le  lieu  et  l’époque  de  sa  mort.  Il  avait 
une  fille , qui  épousa  rusuite  Ar- 
témidorc  , l'un  des  amis  de  Pline  le 
jeune.  Pline  était  aussi  l’ami  de  Ru- 
fus,  autant  que  la  différence  d’àge 
avait  pu  le  permettre  ( Lettres , tu  , 
ix  ).  Ce  philosophe  recommandait  à 
scs  disciples  le  travail  des  mains  ; il 
regardait  le  mariage  comme  une 
dette  envers  la  société,  que  chacun 
est  tenu  d’acquitter.  Il  avait  un  grand 
mépris  pour  l'argent  ; un  jour  qu’il 
venait  de  donner  une  somme  assez 
considérable  , on  lui  fit  observer  que 
c’était  à un  méchant  homme  : 11  est 
donc  digne,  dit-il,  de  recevoir  de 
l’argent.  Trasias  ayant  dit  qu’il  pré- 
férerait la  mort  à l’exil  ; Musonius' 
lui  dit:  Qui  vous  a permis  de  choisir? 
ne  vaut-il  pas  mieux  se  contenter  de 
ce  qui  doit  arriver  ? Aulugclle  et 
Stobe'e  ont  recueilli  plusieurs  maxi- 
mes de  ce  philosophe.  Ses  Re- 
liquiæ  et  Apophtegmala  ont  été  pu- 
bliés cum  annotations , par  J.  Ven- 
huize.n  Peerlkainp,  Harlem  , i8iu  , 
in  8".  Pollion  avait  laissé  des  Mé- 
moires sur  Musonius  . cités  dans 
le  Dictionnaire  de  Suidas  , à l’art. 
Pollion.  Saint  Justin  parle  avec,  élo- 
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ge  de  Musonius  , dont  la  conduite  et 
les  principes  sont  dignes  en  efTet  d’un 
chrétien.  Buriguy  avait  composé, 
d’après  les  traits  épars  dans  les  au- 
teurs auciens  , une  Vie  dgee  philo- 
sophe . de  laquelle  on  trouve  l’ex- 
trait dans  le  Recueil  de  l’acad.  des 
iuscript.  ,xxxi , f/ist.,  pag.  t3 1-38. 

W— s. 

RUFUS  FESTÜS,  appelé  aussi 
Sextus  Rufus  , historien  latin  , qui 
florissait  l’an  3;o  de  l’ère  vulgaire  , 
est  qualilié  de  vir  consularis  ; mais 
on  u’a  aucun  renscignementeertain  sur 

sa  personne;  il  existe  de  lui  : I.  De  his- 
torid  romand  Vbellus , imprimé  plu- 
sieurs fois  dans  le  quinzième  siècle  : 
ou  regarde  comme  la  première  édi- 
tion un  petit  in- J»,  en  douze  feuillets 
sans  date  ni  nom  de  ville,  mais  por- 
tant le  nom  de  Sixtus  Rucsinger , 
strasbourgeois, qui  futle  premier  im- 
primeur He  Naples,  d’où  il  passa  à 
Rome  : trois  autres  éditions  sont 
sans  date  ; celle  de  Rome  est  de 
• 49 1 » et  n’a  que  dix  feuillets.  J. 
Cuspùiicn  ( Vojr.  ce  nom  , X , 384  )» 
donna  une  édition  avec  commentaire, 
et, d’après  plusieurs  manuscrits,  cor- 
rigea très  - souvent  le  texte.  Rufus 
fait  partie  des  differentes  collections 
d’historiens  romains  ; il  est  mcine 
compris  dans  les  Hisloriœ  Augustin 
scriptores  latini  minores  : la  der- 
nière et  la  meilleure  édition  est  celle 
que  l’on  doit  à Guill.  Muennich , Ha- 
novre , 1 8 1 5 , in-8'*.  ,vt  qui  forme 
aussi  la  première  partie  du  tome  xv 
du  Corpus  historicorum  latinorum  , 
de  RuhkopfetSecbode.  L’ouvrage,  de 
Rufus  uc  porte  pas  toujours  le  même 
titre;  celui  qu’on  lui  conserve  le  plus 
souvent  est,  Dreviarium  remm  ges- 
tarum  populi  Romani  : à vrai  dire  , 
c’est  un-sommairc  ou  dénombrement 
de  l'agrandissement  de  l’empire  ro- 
main ; l’auteur  dit  que,  depuis  l’ori- 

*9 


Digiti 


XXXIX. 


1 


ago  RUF 

cine  de  Rome  jusqu’au  règne  des 
deux  frères  (Valens  et  Valentinien  ), 
on  compte  1117  ans  : il  explique  que 
a43  se  passèrent  sous  le  gouver- 
nement dps  rois  , 467  sous  les  con- 
suls , 4°7  sous  'es  empereurs.  Il 
donne  ensuite  le  nombre  des  rois  , 
puis  la  durée  de  chaque  règne  ; le 
nombre  des  consuls  ( 4 1 7 , non  com- 
pris les  suppléants , et  en  observant 
que  Rome  fut  gouvernée  deux  ans, 
ar  les  décemvirs , trois,  par  des  tri- 
uns  , et  fut  quatre  ans  sans  magis- 
trats );  enfin  le  11  ombre  des  eut  pereurs, 
qui  était  de  43.  U indique  jusqu’où 
s’étendit  successivement  l’empire 
sous  chaque  espèce  de  gouvernement; 
puis  désigne commcntetà  quelle  e'po- 
que  chaque  province  fut  ajoutée  à 
l’empire , et  la  forme  des  gouver- 
nements par  lesquels  on  les  régit. 
L’ouvrage  très-court  de  Rufus  ne  va 
que  jusqu’à  Jovien  ; et  c’est , dit-on  , 
une  mauvaise  imitation  de  Florus  et 
d’Eutrope.  Comme  morceau  histori- 
que, il  a peu  d’importance,  à la  véri- 
té; mais  comme  résumé  ou  tableau,  il 
est, probablement , tout  ce  quTl  pou- 
vait être.  François  Robortcl  trouve 
son  style  élégant;  mais  Sigonio  et  B. 
Bonifacio  ne  voient  en  Rufus  qu’un 
mauvais  écrivain.  II.  De  regionibus 
urbis  Romœ , contenant  la  descrip- 
tion de  Rome,  ou  plutôt  le  catalogue 
de  ses  monuments  et  édifices.  Cet 
Opuscule , qui  est  peut-être  d’un  au- 
tre Rufus , fut  imprimé  d’abord  dans 
les  Romante  urbis  topographia  et 
antiquitates  (Voy.  Boissard  , V, 
27  ) , puis  dans  le  tome  in  du  Re- 
cueil de  Grævius  ( Foy.  Gbjf.vius  , 
XVIII , a6o  ),  et  dans  celui  de  Mu- 
raton.  Il  a eu  plusieurs  autres  édi- 
tions. M.  Guill.  Mucnnich  a fait 
imprimer  ce  Traité  avec  un  com- 
mentaire , Hanovre , i8i5,  in-8°. , 
formant  aussi  la  seconde  partie  du 
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tome  xv  du  Corpus  historicorum. 
L’cditeur  moderne  parle  amplement 
de  l’auteur  , de  ses  écrits  , des  ma- 
nuscrits qu’on  en  connaît , des  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites.  Daniel 
Guill.  Moller  avait  publié,  Disser- 
tât 10  de  Sexto  Rufo,  Altdorf,  1687, 
in*4°.  A.  B — t. 

RUGENDAS  (George-Philippe) 
naquit  à Augsbourg  , en  1666.  Son 
çrc,  qui  était  un  horloger  très-ha- 
ile  , voulait  l’élever  dans  son  art; 
mais  voyant  que  son  inclination  s’é- 
tait tournée  vers  le  dessin  et  la  gra- 
vure, loin  de  s’y  opposer,  il  eut  la 
sagesse  de  seconder  cette  inclination, 
et  de  lui  donner  des  maîtres.  Ru- 
gendas, ayant  été  incommodé  de  la 
main  droite , et  se  trouvant  hors 
d’état  de  manier  le  burin  , se  mit  à 
étudier  la  peinture.  Cinq  années  de 
leçons  prises  d'Isaac  Fischer, peintre 
estimé,  suffirent  au  jeune  élève  pour 
être  en  état  de  composer.  Il  de- 
vint peintre  de  batailles  ; les  ta- 
bleaux du  Bourguignon , de  Lernbke, 
et  les  estampes  de  Tempeste,lui  ser- 
virent de  modèles.  11  les  copiait  et 
dessinait  sans  relâche.  Rugcndas  fai- 
sait des  progrès  sensibles , lorsque 
sa  main  droite  lui  manqua  au  point 
de  ne  pouvoir  s’en  servir.  Cet  acci- 
dent ne  l’empêcha  pas  de’  se  li- 
vrer à son  art;  il  parvint  à plier 
sa  main  gauche  aux  mêmes  exercices 
que  la  droite.  Il  partit  alors  pour 
Vienne;  et  ce  fut  dans  cette  ville, 
que  sans  autre  secours  que  celui  de 
la  nature,  la  plaie  de  sa  main  droite 
se  guérit , et  qu’il  en  recouvra  l’usage. 
Rugendas  se  rendit  à Venise  en  i(k)2. 
Le  Molinaro  le  prit  en  affection , et 
lui  donna  des  conseils  et  des  leçons  : 
il  fit , dans  cette  ville,  plusieurs  ta- 
bleaux estimés.  Mais  l'envie  de  voir 
Rome  l’emporta  sur  les  distinctions 
flatteuses  qu’il  recevait  sans  cesse.  Il 
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s’y  rendit , et  ic  mit  à dessiner  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à la  per- 
fection de  son  art.  Il  fortifia  son  ta- 
lent , dont  il  sut  faire  un  bon  usage 
dans  sa  patrie  , où  la  mort  de  son 
père  le  rappela  : ses  amis,  ses  com- 
patriotes , et  les  artistes,  le  reçurent 
avec  joie  , et  l’engagèrent  à se  fixer 
à Augsbourg.  11  y fut  chargé  d’un 
nombre  considérable  de  tableaux.  11 
s’occupa  également  à graver  , d’a- 
près scs  propres  compositions,  des 
estampes  représentant  des  escar- 
mouches. On  le  chargea  aussi  de 
peindre  la  bataille  de  Narva  , où 
Charles  XII  combattit  contre  Picrre- 
le-Grand.  Le  siège, le  bombardement, 
la  prise  et  le  pillage  d’Augsbourg, 
furent  nue  leçon  utile  pour  la  gloi- 
re de  Rngendas  , quoique  périlleuse, 
pour  sa  personne  : il  osa  voir  de 
près  eç  qu’il  n’avait  vu  qu’en  idée  ; 
il  s’exposa  plusieurs  fois  , pour  con- 
sidérer à loisir.lcs  effets  des  boulets 
et  des  bombes  , les  attaques  de  l’in, 
fanterie  , de  la  cavalerie  , et  toutes 
les  horreurs  d’un  assaut.  On  le  vit 
dessiner  de  sang-froid  au  milieu  du 
carnage  , et  en  rapporter  des  dessins 
exécutés  avec  le  même  soin  que 
s’ils  avaient  été  faits  dans  un  lieu 
tranquille.  11  mourut,  le  to  mai 
1 74^*»  laissant  uu  grand  nombre  de 
tableaux , répandus  dans  son  pays  , 
ainsique  dans  la  Flandre,  la  Hol- 
lande , l’Allemagne  et  la  Suède.  Ses 
deux  enfants  l’ont  aidé  dans  scs  gra- 
vures. Son  dessin  est  ferme  et  cor- 
rect ; il  mérite  un  raug  honorable 
parmi  les  peintres  de  batailles.  11 
avait  un  génie  abondant.  Ses  compo- 
sitions étaient  pleines  de  feu  ; et  l’on 
voyait  néanmoins  beaucoup  d’ordre 
dans  les  plans:  ses  ouvrages  sontd’un 
faire  facile  ; et  sa  couleur  est  sé- 
duisante. Ce  peintre  a eu  trois  ma- 
nières différentes  : les  tableaux  de 
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son  premier  temps  plaisent  par  le 
charme  de  la  couleur  et  la  libertédu 
pinceau  , mais  le  dessin  en  est  négli- 
gé; ceux  du  second  sont  plus  vraies 
et  plus  naturels,  mais  le  coloris  est 
moins  agréable  ; enfin  ceux  de  son 
troisième  et  meilleur  temps  se  font 
remarquer  par  l’expression,  la  dis- 
position, l’esprit,  la  vérité  des  atti- 
tudes, et  la  couleur  n’y  est  point  in- 
férieure au  dessin.  Ces  ouvrages 
sont  ceux  qu’il  a peints  de  170g  à 
17 16.  Il  est  facile  de  les  reconnaître, 
parce  qu’il  tenait  un  registre  exact 
des  travaux  qu’il  faisait  pendant 
l’année,  des  noms  de  ceux  auxquels 
il  les  vendait , et  du  prix  qu’il  en  re- 
cevait. Rngendas  s’est  également  exer- 
cé dans  les  gravures  à l’eau-forte  et 
à la  mauière  noire.  Son  œuvre  à 
l’eau-forte  se  compose  de  trente- 
huit  pièces  , celle  eu  mauière  noire, 
de  quatre-vingts  de  différentes  gran- 
deurs. Friederick,  Bodcnchr,  En- 
gelbrecbt  et  Corvinus  , tous  gra- 
veurs d’ Augsbourg  , ont  exécuté 
d’après  lui  cinquante  morceauxdif- 
férents.  ■ Z. 

RUGGIERI  (Constantin),  phi- 
lologue italien,  naquit  en  1714,  à 
Saut- Arcangclo , près  de  Ravcnnc. 
Après  avoirétudié  le  droit  à Pérouse, 
il  se  rendit  auprès  de  son  oncle  , à Ro- 
me , pour  y exercer  la  profession  d’a- 
vocat, de  laquelle  il  fut  bientôt  dégoû- 
té. Il  lui  préféra  l’étude  des  antiquités, 
cl  s’occupa  surtout  dcccllcs  du  moyen 
âge  qui  avaient  rapport  à l’histoire 
ecclésiastique.  L’amitic'dcFontanini, 
les  bibliothèques  Ottoboni  et  lmpe- 
riali  , dont  il  fut  successivement  le 
conservateur  , et  scs  innombrables 
recherches  dans  les  archive?  de  Ro- 
me , lui  fournirent  une  collection  im- 
portante de  documents  et  d’anecdo- 
tes , dont  il  se  servit  pour  répandre 
beaucoup  d’érudition  dans  scs  ou- 
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vrages.  Un  des  plus  importants  est 
l’Histoire  sacrée  et  profane  de  Bolo- 
gne, écrite  par  ordrede  Benoît  XIV, 
et  dont  l’Institut  de  cette  ville  acheta 
le  manuscrit  après  la  niort  de  l'au- 
teur. Appelé  à diriger  l'imprimerie 
de  la  Propagande , Ruggieri  s’atta- 
cha , par  reconnaissance , à la  per- 
sonne du  cardinal  SpincRi , qui  était 
à la  tète  de  cette  congrégation , et 
dont  la  mort  l’aflecta  profondément. 
En  perdant  sou  protecteur,  il  se  crut 
sans  appui , en  butte  à ses  ennemis, 
et  victime  de  leurs  persécutions  : son 
esprit  en  fut  dérangea  tel  point, qu’un 
jour,  s’étant  saisi  d’un  pistolet, il  mit 
(in  à son  existence.  Il  mourut  à 
Rome  le  il  novembre  17GG.  Sès 
ouvrages  sont  : I.  De  Portuenii 
iancli  Hippolyli  épis  copi  et  marijr- 
ris  serle,  Rome.  L’autcur  composa 
cette  dissertation  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  au  cardinal  ültoboni, 
évêque  de  Porto , qui  venait  de  lui 
coniier  la  direction  de  sa  bibliolhè- 
ue.  L’édition  fut  interrompue,  faute 
c moyens  pécuniaires  la  pag.  80  ; 
elles  cinq  feuilles  imprimées  furent 
détruites  presque  en  totalité  : on 
n’en  connaît  que  cinq  exemplaires. 
II.  Disquisilio  de  Albanensi  sanc- 
ti  Innocentii  I patrid  , ibid.  III. 
De  rébus  gestis  B.  Gregorii  x , 
pontifias.  IV.  Disquisilio  de  Ar- 
nalao  de  Fangeriis , Pelro  Go- 
rnesii  , Bertrando  de  Deucio , epis- 
copis  Sabin.;  dans  le  tome  xx  de  la 
Raccolla  Calogeriana.  V .Testiino- 
nia  de  B.  Aicolao  Albergalo  , épis 
eopo  Bononiensi , Rome  , 1744  > ré- 
imprimé parmi  les  OF.uvres  de  Be 
nuit  xiv  , par  ordre  duquel  l’auteur 
l’avait  écrit.  VI.  Dissertaliones  lit 
de  ecclesiasticd  hierarchid , et  1 de 
arcani  disciplina.  Ces  discours  fu- 
rent composés  pour  l’académie  ecclé- 
siastique qui  se  rassemblait  chaque 
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semaine  dans  le  palais  du  Quirinal , 
en  présence  du  même  pontife.  VII. 
Osservazioni  crliche  sopra  il  mo- 
nistero  di  santa  Maria  Palus 
Josjphat,  nella  diocesidi  Cosenza; 
écrites  par  ordre  du  cardinal  Spinelli, 
ancien  archevêque  de  Naples.  VIII. 
Disserta  zione  intorjio  al  monistero 
di  Brufeld,  nello  stalo  di  Bruns- 
wick , a la  demande  du  même  cardi- 
nal. IX.  Belazione  dell'  origine  , 
regolamenlo  e stolo  présente  délia 
stamperia  di  Propaganda.  L’auteur 
composa  cet  ouvrage  d’après  les  dé- 
crets de  la  congrégation  , les  Mé- 
moires de  monseigneur  tngoli,  qui 
en  fut  le  fondateur , et  d’autres  mo- 
numents authentiques.  X.  De  pe- 
culiari  qiwdam  Isidis  sistro,  deque 
Anubis  spheerd , ibid.  XI.  Memoria 
di  fallu  eirca  ileoiso  de ’ Multesi 
contro  gV  infedeli , ibid.  Le  but  de 
cet  ouvrage  est  de  prouver  qu’en  au- 
cun temps  il  n’a  été  permis  aux  Mal- 
tais d’attaquer  les  bàtiineuts  chré- 
tiens d'Orient,  quoiqu’appartenant 
aux  églises  schismatiques  , ni  d’ar- 
borer le  drapeau  de  leur  grand-maî- 
tre ou  d’autres  princes  étrangers. 
XII.  Osservazioni  sopra  l'uso  e la 
forma  degli  ombrelli , appresso  gli 
anlichi , tanto  gentiliche  cristiani, 
ibid.  On  y répond  à un  autre  ou- 
vrage sur  le  même  sujet  ( De  umbellce 
gestatione),  du  P.  Paciaudi  , auquel 
ces  remarques  sont  adressées.  XIII. 
Disserlnzione  critica  circa  il  numé- 
ro eVautenticilà  degli  alti  di  santa 
Barbara, etc. Onycxamine  la  patrie 
de  cette  sainte,  ainsi  que  le  lieu  et  le 
temps  de  son  martyre,  d’apres  deux 
manuscrits  des  bibliothèques  Valli- 
cellana  et  Casanatense.  XIV.  Fc- 
gesti  instrumenlorum  monasterii 
SS.  Andrece  et  Gregorii  in  Clivo 
Scauri  , Rome,  1753.  Mittarelli  et 
Costadoni  rapportent  une  partie  de 
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ces  chartes  dans  leur  grand  ouvrage 
( Ciimaldulensium  Annali  uni  ,toin. 

■ , liv.  i ).  XV.  Nolizie  anliche 
délia  citlà  d‘ ’Ancona.  L’auteur  y 
donne  l’explication  de  plusieurs  an- 
ciens monuments.  XVI.  Dell'  auto- 
rilà  e valore  de ‘ dialoghi  di  S.  G re- 
porta magno.  XVII.  Uetodo facile 
per  fare  utilmente  le  occorrenti  n- 
cerche  rtegli  archivj  di  Roma.  Ou 
trouvera  le  litre  de  quelques  autres 
ouvrages  du  même  auteur  moins  im- 
portants , et  dont  plusieurs  ont  été 
imprimés  sous  le  faux  nom  de  Ai- 
re ta  Aletnfilo  j dans  Ainaduzzi, 
Commentant! b in  vilain  Constanlini 
Ruggerii , au  tome  xx  de  la  Nuova 
R accolta  Caloperiana.  A — c — S. 

RU  HL  ( Philippe  - Jacques  ;, 
conventionnel  , était  (ils  d’un  minis- 
tre luthérien  des  environs  de  Stras- 
bourg ; ce  fut  dans  celte  ville  qu’il 
étudia  la  théologie.  Il  se  trouvait  alors 
dans  un  état  d’iudigencc  complète  ; 
plus  tard,  il  fut  instituteur- d’un 
comte  de  Gruinbaeh  ; il  se  signala 
par  quelques  extravagances,  et  n’en 
obtint  pas  moins  une  place  de  rec- 
teur à Durkheim.  Pendant  qu'il  exer- 
çait cet  emploi,  il  fut  proposé  au 
comte  régnant  de  Lciningeu-Dachs- 
bourg,ou  Linange,  pour  mettre  en 
ordre  scs  archives  de  famille, et  pour 
y chercher  des  pièces  nécessaires 
dans  un  procès  que  le  prince  avait  à 
soutenir  contre  les  prétentions  des  Li- 
nange d'Italie,  qui  réclamaient  une 

Sortie  de  la  succession  des  Linange 
'Allemagne.  Kiihl  fut  en  effetchargé 
de  cette  Commission  , et  s’en  acquitta 
avecbeaiicoupdezile.  Il  rédigea  trois 
réfutations , eu  allemand  , des  pré- 
tentions des  Linange  Dachsboug  de 
Giinsicrsbluin  : elles  parurent,  la  pre- 
mière, 177a;  la  seconde,  à Carls- 
ruhe  , 1774,  et  la  troisième,  1776, 
iu-fol.  : il  publia  aussi  un  Mémoire 


latin  sur  ce  procès  , Tractatio  ju- 
ritlica  tle  légitimas  nalalibus , etc. , 
Strasbourg.  1 776,  in  fol-.  ( 1 ) Ce  tra- 
vail avait  donné  au  prinreune  haute 
ide’edes  talents  de  Ruhl  ; il  le  fit  con- 
seiller antique,  lui  confia  l'administra- 
tion de  ses  (inances  , le  mit  à la  tête 
de  sa  chancellerie;  eu  un  mot,  Ruhl 
fut  un  petit  ministre  dans  le  petit 
comté  de  Linange.  Ratait,  qui  était 
conseiller  au  consistoire  du  comté,  a 
tracé  un  portrait  hideux  de  cet  hom- 
me , devenu  tout- puissant  à cette 
petite  cour.  A l'entendre  , Ruhl  était 
pétri  d’orgueil  et  d’ambition  : tou- 
tes ses  actions  tendaient  à satisfaire 
ses  désirs  immodérés;  il  joignaitàcct 
orgueil  une  extrême  dureté,  dont  ou 
cite  un  trait  révolraut.  Le  conseiller 
aulique  M.cha'èlis  étant  venu  lui 
représenter  la  misère  et  le  déses- 
poir des  paysans  d’une  commune 
qui  .n’ayant  pu  payer  ses  impôts, 
avait  été  livrée  à des  garnisaires , 
et  lui  ayant  demandé,  les  larmes 
aux  yeux,  grâce  pour  ces  malheu- 
reux , Ruhl  se  moqua  de  sa  sen- 
sibilité , et  lui  eujoiguit  de  faire 
vendre,  sans  pitié,  les  misérables 
effets  des  paysans  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  tout  acquitté.  On  dit  que  son 
orgueil  touchait  quelquefois  à la  folie, 
qu’il  se  croyait  le  plus  bel  homme  et 
le  plus  grand  génie  de  la  terre  , et 

âu’il  maïukssait  le  sort  qui  le  con- 
sumait » 'jouer  un  rôle  si  borné 
à la  cour  d’uu  petit  prince  du  Saint- 
Empire,  lui  qui  se  croyait  destiné  à 
gouverner  le  monde.  Aussi , dès 
que  la  révolution  éclata  en  France  , 
Ruhl  imagina  que  ec  pays  était  le 
théâtre  qui  convenait  à son  génie. 
Il  quitta  ses  places  auprès  du  comte 
de  Linange  , et  se  rendit  eu  France , 

(l)  On  a encore  de  Ruhl  r ru  français  . de»  W«- 
chctehes  tur  la  mat  ion  tU  Linange- D obo  % Stras- 
bourg , 1789,  in- 4°.  A.  B--T* 
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se  constituant  l’agent  du  comte  de 
Sâarwerden  et  des  seigneuries  de  Dio- 
meringen  et  Asswcilcr,  dont  il  sol- 
licita le  séquestré  et  l’incorpora- 
tion au  territoire  français.  Il  devint 
successivement  administrateur  du 
departement  du  Bas-Rhin,  député  à 
rassemblée  legislative  en  1791  , à 
la  Conveution  eu  1792,  et  siégea 
dans  cesdeiiK  assemblées  à l’extrême 
gauche  avec  les  plus  furieux  dé- 
magogues. Ce  fut  le  a5  novembre 
1791,  qu’il  parut,  pour  la  premiè- 
re fois,  à la  tribune,  pour  dénon- 
cer le  cardinal  de  Rohan  : a Ce 
» prêtre,  dit-il , a rassemblé  autour 
» de  lui  sept  cents  brigands  comman- 
» dés  par  uu  Mirabeau  cadet  : il  est 
» honteux  qu’un  malheureux  , un 
» cardinal  de  Rohan  , couvert  d’op- 
» probre , d'indécence  et  de  ridicu- 
» les  , arme  impunément  contre  sa 
» patrie  : il  faut  qu’il  soit  mis  en  ac- 
» cusation.  » L’Assemblée  s’étant  sé- 
parée sans  statuer  sur  sa  motion, 
Ruhl  la  réitéra  le  surlendemain  dans 
uu  long  discours  , où  il  attaqua , et 
toujours  dans  les  termes  les  jdus 
violents,  le  prinqp  deCondé,  qui, dit- 
il,  enrôlait  publiquement  à Wonns, 
formait  des  magasins  de  blé  , et  se 
roposait  de  pénétrer  en  France  et 
e s'emparer  de  Metz.  Dans  la  suite 
de  sa  harangue  , il  parcourut  toute 
la  ligne  du  Rhin  , et  y montra  les 
émigrés  excités  à la  rébellion  par 
trois  souverains  ecclésiastiques , le 
cardinal  de  Rohan,  l’archevêque  de 
Ma  icnce  et  celui  de  Trêves.  Les  deux 
derniers  , s’il  faut  en  croire  Ruhl , 
devaient  fournir  six  raille  hommes 
à la  coalition  qui  se  préparait.  Quant 
au  cardinal  dont  l’orateur  continua 
de  parler  avec  uu  souverain  mépris , 
il  n’avait,  disait -il , comme  prince 
d’Ettcnhciin,  que  cinquante  soldats, 
indépendamment  des  sept  cents  bri- 
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gands  commandés  par  Mirabeau.  Il 
prétendit  que  la  France  n’avait  rien 
à craindre  des  grands  princes  se’* 
culicrs  de  l’Empire  , et  que , de- 
puis que  l’acceptation  de  la  nou- 
velle constitution  leur  avait  été  no- 
tifiée solennellement , ils  dissipaient 
les  rassemblements  d’émigrés  , et  les 
forçaient  de  se  retirer  dans  l’intérieur 
de  l’Allemagne  : il  cila  l’électeur  Pa- 
latin. La  conclusion  du  professeur 
révolutionnaire  fut  de  déclarer  au 
magistrat  de  Worms , et  aux  arche- 
vêques de  Maience  cl  de  Trêves  , que 
si , dans  quinze  jours  , ils  n'avaient 
pas  fait  cesser  les  enrôlements  , on 
entrerait  militairement  dans  leurs 
états.  D’Averhoult , un  des  députés 
les  plu^mudérésdc  l’Assemblée,  ap- 
puya la  motion  de  Ruhl.  Celui-ci  dé- 
nonça ensuite  comme  des  contre-ré- 
volutionnaires et  des  rebelles,  les  en- 
voyés de  France  à Ratisbonnc  et’ à 
Munich  , qui  , dit-il , ne  cessaient  de 
parler  avec  dérision  de  la  constitu- 
tion et  de  son  acceptation  par  le  roi , 
et  qui  persistaient  à bigarrer  leurs 
valets  ae  la  livrée  féodale , et  por- 
taient eux  - mêmes  tous  les  britnbo- 
borions  nobiliaires.  L’insolente  mo- 
tion du  député  dit  Bas-Rhin  fut  dé- 
crétée à l’Unanimité  ; et  le  gouverne- 
ment dtrroi  fit  faire  la  déclaration 
dont  on  l’avait  chargé  : mais  Ruhl 
prétendit  que  la  réponse  de  S.  M.  au 
message  de  l’Assemblée  n’avait  pas 
tranquillisé  l’Alsace; il  demanda  que 
les  biens  des  princes  possession- 
nés  dans  ce  pays,  qui  soutiendraient 
les  rassemblements  d’émigrés  , fus- 
sent confisqués  au  profit  de  la  na- 
tion. 11  dénonça  plus  tard  les  doua- 
niers , qui  laissaient  exporter  une 
quantité  énorme  d’argent.  Après 
avoir  vociféré  contre  les  étrangers 
et  les  agents  du  gouvernement  , 
on  le  voyait  passer  à de  ridicules 
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attaques  contre  le  monarque  lui-  » d’or,  que  vous  u’avez  pas  cucorc 
même.  Le  4 février  179a,  il  se  » fouillée  : je  demande  qu’ils  soient 

plaignit  à la  tribune  de  ce  que  Louis  » mis  en  vente.  » Cette  motion  , ce- 

XVI  ne  faisait  pas  ouvrir  les  deux  pendant , ne  fut  pas  décrétée,  Mem- 
battauls  de  son  appartement,  lors-  Lire  d’une  commission  chargée  d’exa- 
que  les  commissaires  de  l’Assemblée  rainer  les  papiers  du  duc  d’Orléans , 
venaient  présenter  leurs  décrets  à la  il  en  fit  le  rapport , et  déclara  qu’on 
sanction.  Après  la  catastrophe  du  10  n’y  avait  trouvé  aucune  trace  d’un 
août , il  devint  un  des  complices  du  complot  contre  la  république.  Dans 
parti  qui  l’avait  provoquée  : en  sa  le  cours  de  la  session  convention- 

qualité  de  citoyen  de  Strasbourg  , il  ncllc,  il  parla  encore  comme  rap- 

fit , le  17  août  1 792  , mander  à la  porteur  dans  des  affaires  de  peu  d’im- 

barre Dietrich,  maire  de  cette  ville , portance  ; et,  terminant  toujours  par 
demanda ensuitequ’ilfûtassimiléaux  des  propositions  furieuses  , dont  le 
émigrés  , et  rédigea,  plus  tard,  l’acte  détail  ne  pourrait  que  fatiguer  le 
d’accusation  qui  conduisit  ce  magis-  lecteur , il  finit  par  demander  qu’on 
trat  à l’échafaud  ( Voy.  Diethicu).  brûlât  tous  les  châteaux  à l’étran- 
Lcs  3 , 5 et  7 décembre  1 79a , Ruhl  ger , et  qu’011  démolit  tous  ceux 
fit  le  rapport  des  pièces  enlevées  de  qui  étaient  en  France.  Sur  la  fin  de 
la  fameuse  armoire  de  fer  au  châ-  >793,  il  fut  porte  à la  présidence, 
teau  des  Tuileries;  et  il  inséra  ces  et  nommé,  au  mois  de  mars  1794  > 
mots  dans  l’acte  d’accusation  dressé  membreducomitédesûretégénérale. 
contre  Louis  XVI  : « Ca  nation'vous  Se  trouvant  à Reims  dans  une  de  scs 
» accuse  d’avoir  manifesté  le  désir  missions  , il  fit  assembler  les  vieil- 
» et  la  volonté  de  recouvrer  votre  lards  de  cette  ville,  se  plaça  au  milieu 
» ancienne  puissance.  » Le  16  dé-  d’eux  , eu  sa  qualité  de  vieillard  lui- 
ccmbre,  il  demanda  que  toutes  les  même  (il  paraissait  plus  que  sexa- 
propriétes  du  princedes  Deux-Ponts,  génaire  ),  harangua  le  peuple  qu’il 
depuis  roi  de  Bavière,  fussent  sé-  avajtréuni,pritlasaintcampoulc qui 
questrées.  Ruhl  était  en  mission  , servait  au  sacre  des  rois  de  France  ' 
lorsque  la  Convention  prononça  sur  ( Voy.  Clovis  . IX,  r35),  et  après 
le  sort  de  Louis  XVI , et  il  ne  par-  l’avoir  fait  voir  an  cortège  ébahi  qui 
ticipa  point  par  le  fait  au  juge-  l’entourait , il  la  lança  violemment 
ment;  mais  il  n’eu  fut  pas  moins  à ses  pieds,  la  mit  en  morceaux,  et 
un  des  plus  violents  provocateurs,  cnexpédia  lesdébrisà  la  Convention, 
Dans  un  long  discours  qu’il  débita  par  la  voiture  publique  : cet  envoi 
contre  le  royal  accusé  , il  s’efforça  excita  les  plus  vifs  applaudissements 
de  faire  regarder  sa  mort  comme  dans  cette  assemblée,  arrivée  alors 
une  nécessité , et  prétendit  que  la  au  dernier  terme  de  l’extravagance 
nation  anglaise  s’était  couverte  de  et  du  délire.  Avant  le  9 thermidor  , 
gloire  en  faisant  périr  Charles  Ier.  Ruhl  s'était  jeté , sans  réserve  , dans 
De  retour  dans  l’Assemblée , il  con-  le partideRobcspicrre, qui, cependant 
tin  11a  scs  poursuites  contre  les  prin-  11’approuvait  passa  monstrueuse  im- 
ccs  étrangers,  les  émigrés,  et  lesroya-  piété.  Pour  faire  sa  cour  à ce  tyran 
listes  de  l’intérieur  : <t  Les  biens  des  populaire  , il  blâma  la  Commune  de 
n princes  étrangers  , dit-il  le  28  fé-  n’être  pas  venue  assez  promptement 
» vrier  1 793  , sont  une  riche  mine  félioiter  Robespierre  de  sa  victoire 
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sur  le  parti  d’Hébert , de  Clootz  et 
de  Chaumcttc  ( V «y.  ces  noms  ).  Il 
faillit  partager  le  sort  de  Collot- 
d’Hcrbois  et  autres  , après  le  9 ther- 
midor. S’étant  joint,  peu  de  temps 
apres  ( lc.uo  mai  t;951,  à la  mul- 
titude qui  s’etait  introduite  daus  la 
Convention  , il  fut  arrêté  , dès  que 
les  amis  de  l’assemblée  eurent  chas- 
sé les  assaillants  : mis  en  accu- 
sation le  29,  il  se  Ct  sauter  la  cer- 
velle d’un  coup  de  pistolet  , pour 
éviter  l’échafaud  qui  l’attendait. 

B — u ct  D— -g. 

RUHNEKEN  (David),  en  latin 
Ruhnkenii is,  l’un  des  plus  célèbres 
philologues,  et  des  meilleurs  criti- 
ques du  dix-huitième  siècle, était  np 
le  2 janvier  1723,3  Stolpc , dans  la 
Poméranie  prussienne.  Scs  parents , 
quoique  peu  favorisés  delà  fortune, 
ne  négligèrent  riên  pour  cultiver  ses 
heureuses  dispositions.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à Sclilaw, 
sous  un  habile  instituteur , il  alla  les 
continuer  au  gymnase  de  Kœnigs- 
berg  , où  il  se  lia  d’une  étroite  ami- 
tié avec  Kant , qui  depuis  abandon- 
na la  littérature  pour  la  philosophie 
( V.  Kaht  ).  Destiné  par  sa  mère  à 
l’état  ecclésiastique,  011  le  pressait 
d’étudier  la  théologie  : mais  son  goût 
l'entraînait  vers  les  lettres;  ct  ce 
ne  fut  qu'en  persuadant  à ses*pa- 
rents  que  la  langue  grecque  était  in- 
dispensable pour  lire  les  textes  sa- 
crés , qu’il  obliut  la  permission  d’al- 
ler à Gôttingue  , suivre  les  leçons  du 
célèbre  J.  M.  Gesner.  En  passant  a 
Wittembcrg,  il  voulut  rendre  une 
visite  au  professeur  d’histoire,  J.  H. 
Berger,  qu’il  connaissait  par  la  lec- 
ture de  quelques-uns  de  scs  ouvrages. 
Berger  , enchanté  de  la  politesse  et 
des  taleuts  de  ce  jeune  homme  , se 
fit  un  devoir  de  le  préseuter  à Rit- 
ter , l’im  de  ses  collègues.  Ils  sc  re'u- 
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nircut  pour  l’engager  à leur  accorder 
quelques  jours  ; ct  Kuhnekcn,  de  plus 
en  plus  charmé  de  la  bienveillance 
ct  de  l'érudition  de  ses  hôtes , finit 
par  restera  Wittembcrg,  où  , pen- 
dant deux  ans,  il  étudia  le  droit  et 
l’histoire,  l’éloquence  et  les  anti- 
quités , avec  une  ardeur  infatigable. 
Au  bout  de  ce  temps  il  reçut  le  grade 
de  docteur  en  philosophie;  et,  à celle 
occasion  , il  publia  une  thèse  , De 
G alla  Placidid  /lu”intd{  1 743), qui 
donna  la  plus  haute  idée  de  ses  ta- 
lents. Le  savant  Ernesti  sc  trou- 
vait alors  à Wittembcrg  ; ayant  vu 
Ruhnckeu  , il  lui  conseilla  d’aller  à 
Leyde  étudier  le  grec  sous  la  direc- 
tion d’rftmstcihuys.  Dans  l’impos- 
sibilité d’abuser  plus  long-temps  ses 
parents  sur  sa  vocation, il  leur  avoua 
son  projet , promettant  de  revenir 
remplir  une  chaire  de  grec  en  Alle- 
magne , aussitôt  qu’il  en  serait  digne. 
11  partit  pour  l.cyde,  muni  de  let- 
tres de  recommandation  pour  tous 
les  professeurs , excepté  pour  Hrms- 
terhuys;  mais  il-se  flattait  de  gagner 
promptement  son  amitié , et  il  se  fai- 
sait un  secret  plaisir  de  ne  la  devoir 
qu’à  lui-même.  A peine  arrivé , sans 
prendre  le  temps  de  changer  d’ha- 
bit , il  court  chrz  l’illustre  profes- 
seur , ct  I ni  dit . qu’attiré  par  sa  ré- 
putation , il  vient  à Leyde  unique- 
ment pour  avoir  l’avantage  de  l'en- 
tendre et  de  suivre  scs  leçons.  Hcms- 
terhuys  l’embrassa  . et,  après  l’avoir 
interrogé,  lui  promit  tous  scs  soins. 
Pendant  six  ans  que  Rohm  ken  sui- 
vit les  leçons  de  ce  grand  maître, 
une  seule  pensée  l’occupa,  ce  fut 
celle  de  sc  rapprocher,  le  plus  qu’il 
lui  serait  possible,  du  modèle  qu’il 
avait  sous  les  yeux  , ct  il  eut  le  bon- 
heur d’y  parvenir.  Convaincu  que  le 
langue  grecque  est  la  véritable  base 
de  l’ci  uditiou  , il  n’hésita  pas  de  rc- 
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commencer  scs  études  sur  un  nou- 
veau plan.  Il  lut  successivement  tous 
les  auteurs  grecs , poètes  et  prosa- 
teurs , notant  avec  soin  chaque  pas- 
sage, chaque  mot,  qui  pouvait  don- 
ner lieu  à- quelques  observations  , et 
sans  cesse  éclaircissant  un  auteur 
par  un  autre.  C'est  ainsi  qu’en  ac- 
uérant  une  profonde  connaissance 
e la  langue , il  développa  son  goût 
pour  la  critique  , et  se  prépara  d'im- 
mense» ressources  pour  les  travaux 
qu’il  devait  entreprendre  un  jour. 
Malgré  sa  passion  pour  l'étude  , 
RulmeLcn  n’était  point  ennemi  des 
plaisirs;  il  fréquentait  les  sociétés  , 
recherchait  la  conversation  des  fem- 
mes , et  assistait  aux  réunions  musi- 
cales,assez  multipliées  en  Hollande: 
mais  la  chasse  était  son  amusement 
de  prédilection  ;dèsqueletemps  était 
favorable, rien  ne  pouvait  l’empêcher 
de  courir  la  campagne  , suivi  d’une 
meute  de  chiens  qu’il  avait  dressés 
lui-même  ; et , ce  qu’il  y a d’étou- 
nant , c’est  qu’apres  un  exercice  vio 
lent , il  revenait  à ses  livres  , et  étu- 
diait souvent  une  partie  de  la  nuit. 
Heinstçrbuys,  qui  s’attachaildeplus 
en  plus  à Ruhneken  , songeait  a le 
fixer  à Leyde  : mais  ne  prévoyant 
pas  quand  il  pourrait  lui  procurer 
une  chaire  ou  lui  céder  la  sienpc  , il 
lui  conseilla  de  reprendre  l’étude  du 
droit';  et  quoique  Ruhneken  l’eût 
quittée  depuis  bien  long-temps  , il 
s’y  remit  avec  beaucoup  de  facilité, 
et  acquit  promptement  la  réputation 
d’un  savant  jurisconsulte.  Habitant 
depuis  dix  ans  la  Hollande , il  s’y 
était  fait  connaître  avantageusement 
par  .quelques  morceaux  de  criti- 
ue , et  par  une  éditiou  du  Lexique 
e Timéc  ( V <yez  ce  nom  ) ; et  ce- 
pendant il  restait  sans  emploi.  Scs 
amis  d’Allemagne  l’engageaient  à 
venir  prendre  , dans  une  université , 
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la  place  que  lui  assuraient  scs  talents: 
mais  le  séjour  de  Leyde  lui  plaisait; 
et  d’ailleurs  il  ne  voulait  pas  se  sé- 
parer d’Hcmsterliuys.  En  attendant 
qu’un»  chaire  vînt  à vaquer,  il  réso- 
lut de  visiter  li  s principales  biblio- 
thèques de  l’Europe  , pour  en  »xa- 
miucr  et  collationner  les  manuscrits. 
Il  vint  à Paris  en  1755  ; et  il  em- 
ploya nne  année  à explorer  les 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  et  de  celle  de  Saint 
Germain -des  - Prés.  11  se  dispo- 
sait à passer  en  Espagne  , pour 
continuer  ses  recherches  à l’Lscu- 
riai;mais,au  moment  de  sou  départ, 
il  reçut  la  nouvelle  qu’Hemslerhuys 
venait  de  le  faire  nommer  son  a 1- 
joint  à la  chaire-de  grec,  et  il  reprit 
le  chemin  de  la  Hollande.  Ruhneken 
ouvrit  son  cours  au  mois  d’octo- 
bre 1757  , par  une  harangue,  De 
Grœcid  artiurn  et  doctrinarum  in- 
ventrice , pleine  d’érudition  ; et  il  le 
continua  quatre  ans  avec  un  zèle  et 
un  succès  qui  lui  méritèrent  d’être 
compté  parmi  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  Hollande.  Après  la  mort 
d’Oudendorp  ( 1761  ) , il  fut  élu 
professeur  d’éloquence  et  d’histoire. 
La  même  année,  les  curateurs  de 
l’académie  de  Gottinguele  pressèren  t 
d’accepter  la  chaire  que  Gesuer  lais- 
sait vacante  ; mais  il  leur  répondit 
que  l’Allemagne  comptait  plusieurs 
savantsdignes  de  l’occuper, et  il  leur 
désigna  Heyne,  qui  l’obtint  en  effet 
( Voy . Hcyne  ).  Ledésintércsscmcnt 
de  Ruhnekcu  ne  demeura  pas  sans 
récompense;  son  traitement  annuel 
fut  augmenté  de  <>00  florin!.  Il  avait 
quaraulc  ans  quand  il  s’avisa  de  son- 
ger à se  marier  ; il  épousa  une 
jeune  personne  qui  joignait  à une 
beauté  rare  beaucoup  de  douceur 
et  un  esprit  cultivé.  Mais , après 
six  ans  d’une  union  heureuse , sa 
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femme  eut  une  attaque  d’apoplexie  , 
qui  la  priva  de  l’organe  de  la  pa- 
role el  ensuite  de  la  vue.  Deux 
ans  auparavant  ( 1767)  , Ruhne- 
kcu  avait  eu  le  malheur  de  perdre 
Hcmsterhtiys  , qu’il  regardait  com- 
me *111  secoud  père:  en  qualité'  de 
recteur  de  l’académie,  il  prononça 
son  cloge,  considéré  comme  unebef- 
d’œuvre  de  style  et  de  goût  ( Voy. 
Hemsterbuys).  L’étude  pouvaitscule 
lui  faire  supporter  ce  malheur,  et  le 
distraire  du  chagriu  que  lui  causait 
l'infirmité  d’une  épouse  chérie  : il  y 
consacrait  tous  les  instants  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  chai- 
re. C’est  alors  qu’il  tourna  ses  re- 
cherches vers  l’histoire  littéraire  , et 
qu'il  forma  le  projet  de  publier  de 
nouvelles  éditions  , augmentées  et 
corrigées,  des  Bibliothèques  grecque 
cl  latine  de  Fabrieius.  Malheureuse- 
ment ce  projet  est  resté  sans  exccu- 
tiou.  Dans  le  même  temps  il  prépa- 
rait des  éditions  de  Rutilius  Lupus , 
de  Patcrcule  , de  Cornélius  Nepos, 
el  trouvait  encore  le  loisir  d’envoyer 
des  observations  aux  savants  d’Alle- 
magne et  d’Angleterre  occupés  de 
la  révision  de  quelques  auteurs  grecs. 
En  1774»  il  remplaça  Grouovius 
dans  la  charge  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l’académie  : il  l’en- 
richit d’un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  précieux  ; mais  il 
ne  put  obtenir  qu’elle  fût  transportée 
dans  un  local  plus  convenable.  Sa  vie 
s’écoulait  au  milieu  d’utiles  et  paisi- 
bles occupations,  lorsqu’éclatcrcnt , 
en,  1787,  des  troubles  en  Hollande. 
Rien  qu’étranger  à ce  pays,  il  en  avait 
embrassé  franchement  les  intérêts  ; 
■nais  le  plus  grand  chagrin  que  lui 
causa  la  révolution,  c’est  qu’eu  ren- 
dant les  écoles  désertes  , clic  lui  en- 
leva des  élèves,  qu’il  aimait  tendre- 
ment. En  avançant  eu  âge,  il  ne 
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perdait  aucun  des  goûts  de  sa  jeu- 
nesse ; et  sa  passion  meme  pour 
la  chasse  no  s’était  poiut  ralentie. 
Quoiqu’il  ne  fût  paslout-à-fait  exempt 
d’infirmités , il  continuait  à se  livrer 
à l’étude  avec  une  ardeur  infatiga- 
ble. 11  projetait  qn  même -temps 
une  édition  du  Lexicon  Latino  bel- 
gicum  de  Schcllcr  et  du  Scholiaste 
de  Platon  ; et  il  travaillait  depuis 
long  temps  , à éclaircir  Cornélius 
Nepos  par  les  historiens  grecs  , 
quand  il  mourut  d’hydropisic , le 
14  mai  1798  , laissant  une  veu- 
ve infirme,  et  deux  filles,  dont  la 
cadette  était,  depuis  son  enfance, 
constamment  malade.  La  ville  de 
Lcydc  s’empressa  d’acquérir  sa  bi- 
bliothèque et  scs  manuscrits  , en  as- 
surant , à sa  veuve  et  à scs  enfants  , 
une  pension  de  cinq  ceuts  florins. 
Ruhnckcn  joignait  à une  mémoire 
prodigieuse  beaucoup  de  sagacité  , 
d’esprit  et  de  jugement.  Son  c’rudi- 
tiou  était  immense.  Depuis  la  l'c- 
naissance  des  lettres  , personne  n’a 
mieux  écrit  en  latin.  Plein  de  can- 
deur et  de  désintéressement  , il 
fut  généreux  au-delà  de  ce  que  ses 
moyens  pouvaient  le  lui  permettre: 
iLsortit  de  son  école  plusieurs  élè- 
ves distingués , parmi  lesquels  ou 
doit  citer  surtout  Wyttcubacb.  11 
nous  reste  maintenant  à faire  con- 
naître les  travaux  de  ce  savant  phi- 
lologue. Outre  des  Notes  sur  Cal- 
limaquc,  1761  ;sur Xénoplion,  dans 
l’édition  des  Memorabilia  , publié 
par  Erncsti , Leipzig,  1773;  sur  Hé- 
siode , 1778  , in-8“.;  et  sur  Appien 
et  Polybe , qu’il  s’empressa  de  com- 
muniquer à Schwcighæuscr , on  lui 
doit  des  éditions  , i°.  des  Commen- 
taire sA.es  anciens  jurisconsultesgrecs 
sur  les  titres  du  Digeste  et  du  Code  , 
De  l’oslulando  sive  de  advocatis  et 
procuraloribus  , la  Haye,  1754 , in» 
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fol.,  et  dans  le  tom.  m du  Noms 
Thesaur.  juris  ( V.  Meermann); 
— 3°.  du  Lexique  de  Tiraée , Leydc , 
1^54,  in-80.;  nouv.  éd.  augmentée, 
ibid.,  1789,  in-8°.  ( V.  Timée)  •* 
3°.  du  Supplément  au  Basilicon,  pu- 
blié par  Fabrot , contenant  les  livres 
4{)-5a,  avec  une  version  latine,  ibid. , 
1765,  iu-fol.  (f'.  Fabrot); — 4°- du 
premier  Alcibiade  de  Platon , trad. 
par  Tannègui  Lefèvre  , avec  des  re- 
marques sur  la  traduction  française 
des  livres  de  la  République  ( par 
Grou) , Amsterdam  ,1766,  in-8°.; — 
5°. du  second  vol.  du  Lexique  d’Hé- 
sychius  , avec  des  notes  et-  des  cor- 
rections , 17G6,  in  fol.  ( V.  IIest- 
ctiius)  ; — Ü°.  de  Rutilius  Lupus,  Æe 
Jiguris  sSnlentiarum  , 17G8  , in-8°  , 
précéd.  del’ Histoire  critique  desora- 
teurs  grecs  ; — 7°.  de  L'ellcius  Pà- 
terculuï , avec  les  notes  des  savants, 

1779,  a vol.in-8“.; — Sfr.fcY  Hymne 
d'Homère  à Cérès,  avec  une  version 
latine,  et  un  savant  commentaire  , 

1780,  iu-8°.  ; cette  pièce  avait  été 
récemment  découverte  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliolh.  de  Moscou , 
par  Christ.-Fréd.  Matthæi  : s’étant 
aperçu ^qu’on  avait  omis  vingt  vers, 
Ruhueken  en  donna  rftie  scfcundc  édi- 
tion , 178a,  in-8°.  , à laquelle' il 
ajouta  les  lettres  critiques  indiquées 
ci-dessous , n°.  II , corrigées  et  aug- 
mentées; — 9°.  des  Œuvres  de  Mu- 
ret, 1789,4  vol.,gr. in-S®.^.  Mu- 
ret);— et  enlin  de  V ancien  Scholiaste 
de  Platon  : Scholia  in  Platonem  ex 
codicibus  Msc.  mttllarum  bibliothe- 
carttm  primùm  collecta  , Lcyde, 
1800,  in-8°.  C’est  Ruhueken  quia 
rédigé  les  Préfaces  , et  [tris  soin  de 
l’c’dit.  de  Celse , par  Léon.  Targa, 
1 785 , et  de  celle  d'Apulée, par  Ou- 
dendorp  , dont  le  premier  volume 
fut  imprimé  en  1786:  la  suite  pa- 
rait depuis  quelques  mois  ( juin 


RUH  299 

1834  .).  Enfin , il  est  auteur  des 
Opuscules  suivants  : I.  Disserta- 
liones  prior  et  poslerior  de  Gal- 
Id  Placidid  Augustd  , Wittcin- 
berg,  1743,  in-8°.  II.  Epistolœ 
criticce  ; prima  in  LLomeridarum 
hymnos  et  Hcsiodum , Leydc , 1 7 49; 
— Secunda  in  Callimachum  et  Apob 
lonium  Rhodwm, \h\d.,  i75i>in  8°.; 
l’auteur  les  a réimprimées  avec  des 
augmentations  à la  suite  de  V Hymne 
à Cérès  ( V . plus  haut  ).  III.  Uratio 
deGrœcd  artium  et  doctrinarum  in- 
ventrice , ibid.,  1757,  iu-4°.  IV. 
Oratiù  de  doclore umbralico , ibid. , 
1763  , in-4°.  C’est  'c  discours  qu’il 
prononça  , lorsqu’il  prit  possession 
de  la  chaire  d’Oudendorp.  V.  Elo- 
gium  Tiberii  L/emsterhusii , ibid.  , 
17G8,  in -8°.  ; dans  les  Pitœ plùlo- 
logo  ru  m dVHarlcs , 1 v , a 1 4 "GG;  dans 
les  Opuscula  de  ralione  studii  d’E- 
verard  Scktid , i , 1 qi  -a  1 o ; et  réim- 
primé avcci’£l«g<rde  J.  M.  Gesuer, 
par  Eruesti,  Halle,  1788,  in-8°. 
Ruhncken  donna  lui-même, en  1789, 
une  seconde  édit. ■de  cet  Éloge  .aug- 
mentée de  deux  Lettres  de  Rien. 
Kcntley  à Hemstcrhuÿs.  VI.  Dis- 
sertatio  de  vitd  et  scriptis  Longini , 
Lcyde,  i766,in-4°-  Il  avait  envoyç 
cette  pièce  à Toup , qui  la  publia 
dans  son  édit,  du  Traité  de  Longin  , 
avec  quelques  notes  de  Ruhnekeii , 
mais quin’eut  pasl’altcntiou  deluieu 
adresser  un  exemplaire.  Il  a public 
le  Recueil  de  scs  Opuscules  sous 
ce  titre  : Opuscula  oraturia , phi- 
lologica  , crilica  , nunc  primùm 
conjunctim  édita,  Leydc,  1807  , 
in-8°.  Outre  les  diverses  pièces  ci- 
tées précédemment , ce  volume  con- 
tient une  Dissertation  sur  Autiphon, 
orateur  athénien  , et  une  antre  , De 
tutelis  et  insignibus  navium.  Il  en 
existe  une  seconde  «dit.  de  Londres  , 
1807,  iu-8°. , enrichie  d’une  Pré- 


3oo  RUH 

face  et  d’un  index  , par  Th.  Kidd, 
et  augmentée  de  neuf  Lettres  de 
Ruhneken  à P.  d’Orville.  Ces  deux 
éditions  sont  incomplètes  : celle  de 
Leyde , a roi.  in  8°. , est  fort  aug- 
mentée. V oyez  la  Vie  de  < Ruhne- 
ken , par  Dan.  Wyttenbarh  , Ley- 
de, 1799,  in-8°.  de  agi  pages. 
Elle  est  diffuse,  mais  intéressante. 
Voy.  aussi  le  Supplément  à l’O- 
nomasticon  de  Sax  , vu  , 68-74. 

W— s. 

RU  H S (Frédéric),  historien 
allemand,  né  en  1780  dans  la  Po- 
méranie suédoise , étudia  l’histoire 
et  la  théologie  à l’université  de  Gœt- 
tingne , où  Schlegel  l’excita  surtout 
à s’occuper  de  l’histoire' de  la  Scan- 
dinavie ; ce  qui  fut  d’autant  plus  fa- 
cile à Riihs  , qu’il  connaissait  à fond 
la  langue  suédoise.  Son  premier  es- 
sai dans  ce  genre , fut  un  Essai 
d'une  histoire  de  la  religion  , delà 
constitution  et  de  la  civilisation  de 
V ancienne  Scandinavie , Gcettingue, 
1801.  Appelé  aune  chaire  de  pro- 
fesseur à Greifswald , dans  la  pro- 
vince où  il  était  né  . il  eut  l’occasion 
et  le  loisir  de  se  livrer  aux  études 
qu’il  s’était  choisies  ; et  il  publia 
les  quatre  premiers  volumes  de  son 
Histoire  de  Suède,  Halle  . 1801 
1810  ; cet  ouvrage  est  estimé  : l’au- 
teur a fait  de  grandes  recherches  , 
et  se  montre  versé  dans  la  littéra- 
ture suédoise  ; mais  le  fond  en  a plus 
de  mérite  que  la  forme  ; il  y a aussi 
quelques  erreurs  de  détail , quelques 
jugements  hasardés,  et  des  récits  pour 
lesquels  l’auteur  parait  avoir  man- 
qué de  çritiqne.  11  donna  séparément 
la  Vie  abrégée  de  Gustave  Adolphe, 
1806.  L’invasion  des  Français',  dans 
la  Poméranie,  et  la  révolution  de 
Suède  qui  mit  sur  le  trône  une  autre 
dynastie,  l’empêchèrent  d’achever 
l’histoire  de  ce  royaume.  Il  refit  le 
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volume  de  Büsching , traitant  de  la 
Suède,  Hambourg , 1807  ; et  à l’oc- 
casion de  la  conquête  de  la  Finlande 
par  les  Russes,  il  publia  unegéogra- 
hiedecette  ancienne  province  sué— 
oise:  La  Finlande  et  'eshabitants, 
Leipzig,  1809,  qui  contient,  ou- 
tre la  topographie  de  ce  pays , les 
extraits  des  Mémoires  du  savant 
Finlandais  Portlian.  En  t8tt)  et 
1 8 1 1 , il  fit  un  voyage  en  Suède  , 
peut  être  pour  chercher  une  place 
dans  ce  pays  : en  effet  les  dotations 
des  domaines  de  Poméranie  , distri- 
bués par  Napoléon  à ses  généraux  , 
privaient  cette  province  des  moyens 
de so uteo i r p I us  long-temps l’dnis er- 
sité  de  Greifswald  où  Riihs  était 
professeur.  Ne  sachaut  qu<f devenir, 
il  sollicita  une  chaire  à Leipzig,  et 
forma  le  projet  d’écrire  l’histoire  de 
l’empire  d’Orient , d’après  les  écri- 
vains bysaqtins.  Enfin  il  fut  appdéà 
Berlin  pour  y professer  l’histoire: 
l’académie  le  reçut  au  nombre  de  ses 
membres  ; et  le  gouvernement  le 
nomma  son  historiographe.  Il  avait 
préparé  à Greifswald  un  cours  d’his- 
toire, qui  devait  durer  cinq  ans  ; il  en 
publia  à Berlin  la  partie  introduc- 
tive sons  le  nom  de  Propcedeuli- 
que.  A l’égard  de  l’histoire  de  la 
Prusse  dont  il  avait  à s’occuper  com- 
me historiographe,  il  mit  atl  jour 
une  brochure  sur  l’Etude  de  f His- 
toire prussienne , qui  est  un  savant 
aperçu  des  sources  où  doit  puiser 
l’historien.  Après  son -retour  de  Suè- 
de , il  avait  fait  paraître  des  lettres 
sur  la  Suède  et  sur  les  nouveaux 
rapports  de  ce  royaume  , Halle  , 
1814  t afin  de  réfuter  les  assertions 
du  voyageur  Acerbi.  Sa  santé  déla- 
brée lui  fit  entreprendre  un  voyage 
en  Italie  : mais  son  mal  était  sans 
remède  ; il  mourut  de  phthisie  à Li- 
vourne, le  i"r.  fcv.  1810.  D — g. 
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RUINART  (Thierri),  savant 
bénédictin , ne  à Reims  en  16)7, 
suça,  pour  ainsi  dire,  la  pieté  avec 
le  lait.  Dès  l'âge  de  neuf  ans , il  entra 
au  collège  des  Bons-Enfants  dans  sa 
ville  natale,  etfutreçn  maître  es  arts 
en  1674.  La  incme  auuéc  il  prit  l'ha- 
bit de  saint  Benuit  dans  l’abbaye  de 
Saint-Remi,  et  lit  profession,  l’année 
suivautc,  dans  l'abbayedeSaint-Fa- 
ronde  Meaux.  Apres  qu’il  eut  passé, 
dans  les  exercices  spirituels,  le  temps 
prescrit  aux  jeunes  profès  par  la 
règle  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  il  fut  envoyé  à Saint-Pierre 
de  Corbie  , pour  étudier  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Son  applica- 
tion et  scs  heureuses  qualités  firent 
concevoir  les  plus  grandes  espéran- 
ces ; on  le  regarda  comme  un  des  su- 
jets marquants  de  son  ordre.  Il  joi- 
gnit à ses  études  la  lecture  des  Livres 
saints,  celle  des  ouvrages  des  Pères, 
et  des  anciens  monuments  histori- 
ques , pour  lesquels  il  avait  une  pré- 
dilection décidée.  En  1682  , dom 
Mubillun  obtint  des  supérieurs  que 
dom  Kniuart  serait  appelé  à Saint- 
Gcrmaiu-des-Prés,  pour  lui  servir 
de  collaborateur  dans  les  immenses 
travaux  qu’il  avait  entrepris.  Il  en 
fit  son  disciple  et  sou  ami  , lui  ap- 
prit le  grec,  et  le  dirigea  dans  la 
carrière  de  l’érudition  , suivant  le 
plan  qu’il  développa  depuis  dans 
son  Traité  des  études  monastiques. 
Dom  Ruinurt  répondit  à tant  de 
soins  par  l’attachement  le  plus  ten- 
dre , et  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  : leurs  noms  se  trouveut 
souvent  mêlés  dans  les  relations  des 
voyages  littéraires,  dans  la  corres- 
pondance et  dans  les  éditions  des  Pè- 
res. Cependant  Ruiuart  visita  seul. en 
tGgfi , les  mouastères  et  les  archives 
des  églises  d’Alsace  et  de  Lorraine, 
où  il  recueillit  une  foule  de  pièces 
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qui  contribuèrent  à la  perfection  des 
ouvragesdont  il  s’occupait  avec  dom 
Mabillon. 1 •>  mort  de  ce  martre  ché- 
ri le  plongea  dans  la  consternation 
et  la  douleur.  Dès  ce  moment,  il  ne 
lit  plusque  languir, 'il  semblait  ne  vi- 
vre qu'à  demi.  Le  dessein  qu’il  avait 
de  continuer  les  Annales  bénédicti- 
nes, lui  Gt  entreprendre  le  voyage 
de  Champagne,  pour  amasser  des 
Mémoires.  A son  retour,  il  tomba 
malade  dans  l'abbayede  Hautvilliers, 
où  il  mourut  lé  27  septembre  1709. 
Nous  avons  de  lui  : 1.  Acta  primo- 
rurn  Marty rum  sincera  et  selecta, 
ex  libris  cùm  editis  tùtn  înttnus- 
criptis  collecta  , eruta  vel  emenda- 
t a , notis/fue  et  observalionibus  il- 
lustrât a...  His  præmitlitur  Prœfa- 
tio  generalis,  in  >/ud  refellitur  Dis- 
sertatio  undecinui  Cyprianicallen- 
rici  Dodwelli  de  paucitate  marty- 
rum,  Paris,  1889 , in-4°.;  Amster- 
dam, 1718,  in-fol. , avec  des  addi- 
tions et  des  corrcclious  de  la  main 
de  dom  Ruiifart;  Vérone  1731  in- 
fol. , avec  quelques  additions.  Les 
Actes  sincères  des  Martyrs  ont  été 
traduits  en  français  par  Drouet  de 
Maupertuy,  Paris,  1 708, in-8°.,  1739," 
in- 12  , 2 vol.,  et  plusieurs  autres 
fois.  La  préface  contre  Dodwell  a 
été  insérée  dans  l’édition  du  traité 
de  Lactance , De  la  Mort  des  per- 
sécuteurs , par  Bauldri , Ulrecht, 
1692,  in-8°.  Le  systèmede  Dodwell , 
asjes  bien  réfuté  par  dom  Ruinart, 
a été  adopte  par  la  plupart  des  phi- 
losophes modernes  , et  surtout  par 
Voltaire,  qui  l’a  revêtu  des  apparen- 
ces séduisantes  qu’il  savait  si  bien 
donner  aux  sophismes,  mais  qui  n’a 
pu  détruire  les  solides  raisonnements 
de  dom  Ruinart , et  les  autorités  sur 
lesquelles  ce  savant  les  appuie.  IL 
Hisloria  persecutionis  P andalicœ 
in  duas  parles  ilisliucla.  Priorcorn- 
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plectiturlibros  quinque  F ictoris  Fi 
lensis  episcopi,  et  aliaantiqua  mo- 
ruimenla , ad  codiccs  manuscriptos 
collata  et  emendata , cum  rwtis  et 
observationibus  ; poslerior  common- 
tarium  historicurn  de  persecutionis 
Fandalicœ  ortu , progressa  et  Jine , 
Paris,  1694,  in-8°.  L’ouvrage  de 
Victor,  évêque  de  Vile , dans  lequel 
est  décrite  l’histoire  del’horrible  per- 
sécution des  Vandales  contre  tous 
«eux  qui  étaient  opposes  à l’iiérésie 
d’Arius  en  France  , en  Espagne , eu 
Italie  et  en  Afrique,  forme  la  prin- 
cipale  partie  de  ce  livre.  Dom  Rui- 
narty  a joint,  i°.  une  table  chro- 
nologique , où  chaque  événement  est 
classé  suivant  sa  date  ; 2°.  le  mar- 
tyre de  sept  moines,  qui  souffrirent 
à Carthage  sous  le  roi  Hunéric  ; 3°. 
un  éloge  de  saint  Cyprieu  ; 4°-  une 
Chronique  abrégée  jusqu’à  la  fin  du 
cinquième  siècle.  Cet  ouvrage  est 
regardé  comme  une  suite  des  Actes 
sincères  des  martyrs.  HT.  Sancli 
Georgii  Florenlii  Gregorii  episcopi 
Turone'nsis  opéra  om ma  , nec  non 
Fredegarii  scholaslici  Ejdtome  et 
Chrohicum  cum  suis  continualori- 
bus  et  aliis  antiquis  monument  is  , 
Paris,  1699,  in-fol.Ony  trouve  une 
longue  préface  qui  offre  des  notions 
exactes  sur  Grégoire  de  Tours,  sur 
Frédégaire  et  ses  continuateurs.  Cette 
édition  est  une  des  plus  rares  et  des 
plus  estimées  que  les  bénédictius 
aientdonnéesdes  ouvrages  des  Pères. 
Eccard  a inséré,  dans  son  Recueil  sur 
la  loi  salique,  les  Annales  des  Fran- 
çais,qui  font  partie  du  volume  dont 
nous  parlons.  Dom  Bouquet  a pris 
pour  uase  de  son  édition  de  Gré- 
goire de  Tours  ( Recueil  des  histo- 
riens des  Gaules  et  de  la  h rance  ) , 
celle  de  dom  Ruinart,  après  l’avoir 
collationnée  sur  deux  nouveaux  ma- 
nuscrits. IV.  Apologie  de  la  mission 
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de  Saint  Maur,  apôtre  des  Bénédic- 
tins en  France,  avec  une.  addition 
touchant  saint  P laci  Je, premier  mar- 
tjr  de  l’ordre  de  saint  Benoit, P ans, 
1702  , in-8°.  Châtelain  , Baillet,  et 
quelques  autres  critiques  , avaient 
avance  quesaint  Maur,  abbcdcGIan- 
feuil , n’était  point  disciple  de  saint 
Benoît  : les  rédacteurs  du  Bréviaire 
de  Paris,  sous  le  cardinal  de  Noail- 
lcs , entraient  assez  dans  cette  opi- 
nion. Dom  Ruiuart  se  chargea  de  la 
combattre  , et  de  réfuter  en  meme 
temps  les  erreurs  de  Basnage  sur 
le  saint  abbé  et  sur  saint  Placide. 
Celle  Apologie,  traduite  en-latin,  se 
trouve  à la  fin  du  premier  tome  des 
Annales  de  saint  Benoit.  V.  Eccle- 
sia  Parisiensis  vindicata  adversàs 
R.  P.  Bartholomœi  Germon  duas 
disceptaliones  de  antiquis  regum 
francorum  diplomatibus  , Paris  , 
iqàti,  in- 12.  Pour  faire  tomber 
d’un  seul  coup  tous  les  raisonne- 
ments du  père  Germon  contre  la 
Di;  lomatique  de  Mabillon  , dom 
Ruinart  se  borne  à prouver  l’auihen- 
ticité  de  la  charte  de  Vandemire  et 
de  sa  femme  Erchambutc , qui  était 
du  plus  haut  intérêt  pour  l’église  de 
Paris  : il  relève  plusieurs  méprises 
du  jésuite  , répond  à toutes  ses  ob- 
jections , et  réfute  ses  conjectures. 
VI.  Abrégé  de  la  vie  de  dom  Jean 
Mabillon,  Paris,  1709,  in- 12.  Il  a 
été  traduit  en  latin  avec  des  augmen- 
tations par  dom  Claude  de  Vie,  Pa- 
doue , 1 7 1 4 , in-8°.  VII.  Visquisilio 
historien  de  palLo  archiepiscopali. 

VIII.  Beati  Urbanipapœ  II  vita. 

IX.  Ilerlitterarium  in  Alsatiam  et 
Lotharingiam.  Ces  trois  derniers 
opuscules  se  trouvent  à la  suite  des 
Œuvres  posthumes  de  dom  Mabil- 
lou  , Paris  , 1 724  , in-4°. , 3 vol. 
Dom  Ruinart  a contribué  au  tome 
vi  des  Actes  des  saints  de  l’ordre  de 
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saint  Benoît,  et  a préparé  la  secon- 
de édition  de  la  Diplomatique  de 
dora  Mabillon , dont  il  a défendu 
les  sept  règles  générales  contre  la 
critique  de  l’Anglais  George  Hickes. 
Il  a laissé  en  manuscrit  un  journal 
de  tout  ce  qui  s’est  passé  au  sujet  de 
l’édition  de  saint  Augustin.  Dora 
Mené  Massuct  a donné  un  abrégé  de 
la  vie  de  dom  Ruinart , en  tête  du 
cinquième  volume  des  Annales  bé- 
nédictines , et  dans  la  préface  de  la 
seconde  édition  des  Actes  sincères 
des  martyrs.  L — b — e. 

RUISDAEL  ( Jacques),  célèbre 
peintre  de  paysage  et  de  marine, 
naquit  à Harlem,  en  i636.  Son  père, 
qui  était  ébéniste  , voulut  lui  don- 
ner un  état  plus  relevé  que  le  sien  : 
il  lui  fit  étudier  les  langues  anciennes, 
la  médecine  et  la  chirurgie  ; et  Rnis- 
dael  se  serait  distingué  dans  cette 
carrière  , si  son  goût  pour  la  pein- 
ture ne  l’en  eut  détourné.  S’il  faut 
en  croire  Houbraken,  il  avait  déjà 
fait  plusieurs  opérations  brillantes 
avant  d’avoir  commencé  à peindre  ; 
mais  il  est  difficile  de  concilier  celle 
assertion  avec  la  date  de  scs  premiers 
ouvrages.  Ou  connaît  de  lui  des  ta- 
bleaux qu’il  peignit,  à l’àge  de  douze 
ans  , avec  une.  si  grande  perfection , 
que  des  artistes  consommés  en  furent 
étonnés  ; et  ce  n’est  pas  dans  un 
âge  aussi  tendre  que  l’on  peut  être 
un  habile  opérateur.  Quoi  qu’il  en 
soit , le  talent  de  Berghcm  sédui- 
sit Ruisdael;  il  rechercha  cet  artiste, 
dont  l’esprit  d’iinittaion  eut  ^ant  de 
rapports  avec  le  sien  : l’étude  qu’il 
fit  de  scs  ouvrages , de  sa  manière 
et  de  scs  procédés  , lui  fut  extrême- 
ment utile  ; et  la  nature  acheva 
d’en  faire  le  premier  peintre  de  pay- 
sage local  qui  ait  existé.  Ses  sites, 
scs  arbres  , scs  ciels , ses  eaux  , ses 
gazons , tout  était  pris  dans  la  nature, 
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quel  quefut  le  sujet  qu’il  traitât. Plu- 
sieurs écrivains  ont  avancé  que  lui 
et  Berghcm  ont  acquis  ce  goût  ex- 
quis , cette  variété  de  tous  , celte 
vérité  qui  distingue  leurs  ouvrages, 
en  parcourant  l’Italie:  Cependant  il 
est  certain  que  Ruisdael  ne  s!êst  ja- 
mais éloigné  delà  Hollande;  et  il  n’est 
pas  prouvé  que  Berghcm  l’ait  quit- 
tée. On  voit  néanmoins  percer  dans 
les  compositions  de  ce  dernier  maî- 
tre , un  certain  goût  de  composition, 
où  se‘  fait  sentir  le  séjour  d’Italie, 
ainsi  que  la  connaissance  des  maîtres 
de  ce  pays.  Il  existe  dans  la  collection 
du.  Musée  du  Louvre  un  tableau,  re- 
présentant les  environs  de  Nice,  qui 
prouverait  du  moins  qu’il  a voyagé.  Il 
n’enestpas  de  mêmcdcRuisdacl  : rien 
ne  sent  l'imitation  étrangère  dans  ses 
tableaux  ; ce  sont  les  sites,  les  eaux,  les 
campagnes,  le  ciel  de  son  pays  , ou 
pour  mieux  dire , e’est  la  nature 
elle-même  , dans  toute  sa  vérité  et 
sa  force,  et  aussi  variée  qu’elle  peut 
l’être  sous  un  climat  et  des  aspects 
monotones  comme  ceux  delà  Hol- 
lande. Les  sujets  que  son  pinceau 
reproduisait  de  préférence,  sont  de 
vastes  plaines  traversées  par  nue. ri- 
vière ; de  légères  collines  avec  quel- 
ques chutes  d’eau;  «ne  cabane  au 
bord  d’un  grand  chemin  , entou- 
rée d’arbres; des  ciels  obscurcis  par 
des  nuages  que  perce  un  rayon  de 
soleil  ; un  bois  épais  que  coupe  mie 
route  sur  laquellé  s’acheminent  des 
bergers  et  leurs  troupeaux , des 
voyageurs  , des  villageois  ; , enfin 
des  ports  et  des  rivages  de  mer , où 
des  digues  ,dcs  jetées  , et  le  mouve- 
ment des  flots , rompent  l’uniformité 
de  l'horizon  sous  un  ciel  nébuleux. 
Comme  Ruisdael  ne  dessiuait  pas 
la  figure  avec  autant  de  perfection 
que  le  paysage  , il  empruntait  la 
main  de  Wouwermans,  de  Van  deu 
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Vclde,  de  Vau  Ostadc , et  surtout 
de  Berghcm  , pour  ese'cuter  ccl'es 
qu’il  introduisait  dans  ses  composi- 
tions. Plusieurs  de  scs  tableaux  jouis- 
sent d’une  grande  réputation.  On 
cite  entre  autres  sa  Chasse  au  cerf 
qui  existe  dans  la  galciiedn  roi  de 
Saxe  , à Dresde.  Jamais  peut-être  ce 
sujet  n’a  été’  traite'  avec  plus  de  vérité 
et  d’énergie.  On  ne  voit  que  la  forêt  et 
le  cerf  près  d'être  saisi  parles  chiens; 
les  chasseurs,  encore  inaperçus  , ne 
détournent  point  l’attention  de  l’objet 
principal  de  l’artiste,  qui  était  de  pein- 
dre un  bois  sous  l’aspect  le  plus  sau- 
.agcct  le  plussombre.  Le  tableau  que 
possède  le  Musée  du  Louvre  , et  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Coup  de 
soleil , jouit , dans  son  genre , d’une 
célébrité  non  moins  grande. Un  rayon 
de  soleil , qui  perce  un  ciel  orageux , 
éclaitc  , en  partie  *unc  vaste  plaine 
arrosée  par  une  rivière  que  traverse 
un  pont,  et  animée  par  des  moulins 
à vent.  Les  ligures  sont  de  P.  Wou- 
vertnans.  Jamais  , dans  ce  genre  de 
paysage,  l'imitation  de  la  pâture  n’a 
été  poussée  plus. loin;  et  un  tableau 
de  ce  mérite  suffirait  seul  pour  faiée 
la  réputation  d’un  cabinet.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  trois  antres  ta- 
bleaux du  même  maître  , dont  l’un 
représente  une  Tempête  de  mer,  non 
moins  étonnante  de  vérité,  où  les 
mouvements  produits  par  lès  vagues 
offrent  des  effets  piquauts  et  vigou- 
reux, sans  sortir  de  la  nature  locale , 
ctsaus  cesser  d’être  harmonieux  ; le 
second  est  un  Paysage  au  fond 
duquel  on  voit  un  village  situé 
près  d’un  l/ois  ; sur  le  devant  un 
chemin  sabloneux , bordé  de  plu- 
sieurs touffes  d’arbres  , cl  sur  lequel 
s’avance  un  homme  suivi  de  trois 
chiens  : le  troisième , est  une  Forêt 
coupée  par  une  rivière  dans  laquelle 
des  bestiaux  viennent  s'abreuver  ; 
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les  figures  et  les  animaux  sont  peints 
par  Berghem.  C’est  un  des  plus  pré- 
cieux tableaux  de  cette  collection  , 
qui  en  offrait  quatre  autres , rendus 
en  i8t5,  représentant:  I.  Des  Ro- 
chers couverts  d’arbres  et  de  masu- 
res baignés  par  un  torrent , qui , en 
se  précipitant . forme  plusieurs  cas- 
cades. II  et  III.  Deux  tableaux  où 
l’on  voyait  des  Chutesd'eau  à travers 
des  rochers  dont  la  cime  est  cou- 
ronnée par  des  châteaux-forts.  IV. 
Effet  de  soleil  après  la  pluie.  Le 
Musée  possèdeaussi  quelques  dessins 
au  lavis,  entre  autres  un  Effet  de 
soleil,  sujet  que  ce  maître  aimait  à 
répéter.  Ruisdael  a gravé  plusieurs 
eaux-fortes  de  sa  composition.  Il  y 
règne  une  exécution  facile  et.  un  effet 
très-pittoresque  : en  général  le  tra- 
vail n'en  est  pas  flatteur  pour  l’oeil  ; 
mais  ce  sont  d’excellentes  exquisses 
de  la  nature  : ces  eaux-fortes  sont  au 
nombre  de  cinq.  Ruisdael  n’était  pas 
moins  estimable  par  scs  qualités  que 
par  ses  talrnts.  Pour  que  rien  "ne 
l’cmpêchàt  de  consacrer  tout  son  ta- 
lent à soutenir  la  vieillesse  et  les  in- 
firmités de  son  père , il  ne  voulut 
point  se  marier  : il  mourut  à Har- 
lem , peu  de  temps  après  lui  , le  16 
novembre  1681. — Salomon  Ruts- 
dakl,  frère  du  précédent ,. naquit  à 
Harlem,  en  iGr(>.  Il  peignit , comme 
lui  , le  paysage;  mais  il  lui  est  infé- 
rieur daus  toutes  les  parties  ; et  c’est 
pre'qu’au  nom  qu’il  porte,  qu’il  doit 
sa  réputation.  Il  fut  l’élève  et  le  froid 
imilatcurdcSchocftctde  VanGoyen. 
Il  moinut.en  iG^o.àgédc  cinquante- 
quatre  ans.  G— CE  et  P — s. 

RULHIÈRE  ( Claude  Carlo- 
man  de  ),  historien  et  poète,-  naquit 
à Bondi,  près  de  Paris,  en  1735: 
son  père  était  inspecteur  de  la  ma- 
réchaussée de  l'ile  de  France;  et  son 
grand-père  avait  rempli  la  même 
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fonction.  En  sortant  du  collège  de 
Louis-lq-Grand , où  scs  talents  litté- 
raires s'étalent  annonces  , il  entra 
dans  le  corps  des  gendarmes  de  la 
garde,  et  passa  une  partie  des  an- 
nées 1758  et  1759,  à Bordeaux, 
en  qualité  d’aide-dc-cainp  du  maré- 
chal de  Richelieu  , gouverneur  de  la 
Guienne  ( V.  L.  F.  A.  Richelieu  , 
XXXVIII,  4^' 47  )-  Le»  relations 
qu’il  eut  dès-lors  et  qu’il  a conser- 
vées depuis  avec  le  maréchal,  etavcc 
sa  fille , la  comtesse  d’Egmont , lui 
ont  fourni  les  occasions  de  compo- 
ser la  plupart  de  ses  premiers  écrits  : 
il  avait  recueilli  des  anecdotes  pour 
servir  à l’histoire  de  la  vie  privée 
du  maréchal  ; il  a dédié  à la  comtesse 
un  récit  d’une  plus  haute  importan- 
ce , et  il  a fait  pour  elle  beaucoup 
de  vers.  Le  jésuite  Latour  qui,  étant 
préfet  du  collège  de  Louis-Ic-Grand, 
avait  distingué  Rulhicrc,  l’indiquait 
aux  hommes  en  place  comme  un  su- 
jet qu’ils  pouvaient  fort  utilement 
employer.  Cette  recommandation  , 
et  les  succès  brillants  que  le  jeune 
Rulhicrc  obtenait  dans  les  sociétés  , 
fixèrent  particulièrement  l’attention 
du  baron  de  Breteuil-,  qui  le  prit 
pour  secrétaire , et  dont  il  est  resté 
trente  aus  l’ami.  Breteuil  ( V oy.  ce 
nom,  V,  556  ;,  nommé,  eu  1760, 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de- 
là cour  de  Saint-Pétersbourg  , y at- 
tira Rulhièrc,  qui  assista  ainsi  de 
près  à la  révolution  de  1 76a  , quand 
le  délrôncmcnt  et  la  mort  de  Pierre 
111  laissèrent  Catherine  11  veuve  et 
toute-puissante.  l-a  vive  impression 
qu’il  reçut  de  cette  catastrophe,  fit 
de  lui  un  historien  : il  en  avait  ob- 
servé tous  les  détails;  de  retonr  en 
France , en  1 7 65 , il  se  plaisait  à les 
raconter  : personue  , plus  que  lui  , 
n’était  capable  de  les  écrire  et  de  les 
peindre;  et  la  comtesse  d’Egraout 


RLL  3o5 

n’eut  pas  de  peine  à l’y  déterminer. 
L’épîlre  dédicaluire  qui  accompa- 
uait  le  manuscrit  qu’il  remit  à cette 
amc,  est  datée  du  10  février  1768. 
En  cette  même  année,  il  quitta  le  ser- 
vice des  gendarmes  de  la  garde;  il 
se  retirait  avec  la  commission  de  ca- 
pitaine de  cavalerie,  et  la  promesse 
d’une  compagnie  qu’il  n’a  jamais  eue. 
On  le  destinait  alors  à remplir,  en 
Pologne,  une  missiou  secrète,  appa- 
remment du  genre  de  celle  qui  fut 
dounéeà  Dumouriez  eu  1770:  mais, 
en  1768,  au  lieu  d’euvoyer  Rulbiè- 
rc  en  Pologne,  on  le  chargea  seule- 
ment d’écrire,  pour  l’instruction  du 
Dauphin  'depuis,  Loui$ XVI), l’his- 
toire des  troubles  qui  agitaient  cette 
république  ; et , en  1771,00  attacha 
à ce  travail  une  pension  de  six  mille 
livres, dont  il  a joui  jusqu’à  sa  mort. 
U la  devait  aux  bous  offices  de  Brc- 
tcuil.  Concentrée  long  temps  dans 
le»  grandes  sociétés  de  Paris , la  ré- 
putation littéraire  de  Rulhièrc  com- 
mença de  s’étendre  ■ en  1771,  par 
l’insertion  de  son  discours  en  vers 
sur  les  disputes,  dans  un  ouvrage  de 
Voltaire.  (1  ) Lisez  les  vers  suivants, 
disait  Voltaire,  voilà  comme  un  en 
faisait  dans  le  bon  temps.  C’est  le 

filus  grand’succès  poétique  que  Rul- 
lière  ait  obtenu  : mais  son  Histoire 
dc  la  révolution  de  Russie  était  déjà 
fort  vantée  dans  le  monde;  il  en  fai- 
sait cl  en  laissait  faire  tant  de  lectu- 
res, que  ce  manuscrit  devenait  plus 
connu  que  beaucoup  d’imprimés  de 
la  mèraeépoque.  Déjà  mêmecelopus- 
culc  essuyait  des  critiques,  et  presque 
des  censures , auxquelles  l’auteur  ré- 
pondit par  une  seconde  Épître  à la 
comtesse  d’Egmont,  rous  la  date  du 
i5  août  1773.  Toutefois  cette  épître 
demeura  manuscrite  comme  la  pre- 


(»}  Lu  ffuriliani  tnr  I* En cycLtf tidi*. 
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mitre,  et  comme  le  livre  qu’elles  ac- 
compagnaient. Rulhière  assurait  que 
la  copie  qu’il  en  avait  remise  à la 
comtesse,  serait  la  seule  qui  sorti- 
rait de  ses  propres  mains.  La  cour 
de  Russie  avait  entendu  parler  de 
cette  histoire;  et  il  paraît  qu’elle  en 
avait  pris  quelque  alarme,  Gritnm, 
émissaire  de  la  czarinc,  employa, 
pour  rassurer  cette  princesse , tous 
les  moyens  qui  pouvaient  séduire  ou 
intimider  son  historien  trop  Odi  le. 
On  dit  même  que  M.  d’Aiguillon 
voulut  bien  seconder  les  efforts  de 
Grimtn  ; et  que  le  lieutenant  de  po- 
lice , Sartine , manda  Rulhière , et  le 
menaça  de  la  Bastille,  s’il  ne  livrait 
son  manuscrit.  Ce  sont-là  des  parti- 
cularités difficiles  à vérifier  : mais , 
de  quelque  lieu  que  vinssent  les  of- 
fres et  les  menaces,  Rulhière  avait 
résolu  d’y  résister.  11  ne  consentit 
jamais  à la  suppression  de  son  livre: 
seulement  il  promit  de  ne  l’impri- 
mer qn’aprcs  le  décès  de  l’impéra- 
trice. 11  avait  si  peu  encouru  la  dis- 
grâce de  la  cour  de  France,  qu’en 

1 77 5,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  ; qu’il  reçut  ensuite  le  titre  de 
secrétaire  de  Monsieur  ( aujour- 
d’hui Louis  XVIII  ),et  que  Brcteuil 
lui  Gt  obtenir  la  survivance  du  gou- 
vernement de  la  Samaritaine  (a).  En 

1776,  de  son  propre  mouvement, 
sans  mission , et  sans  autres  appoin- 
tements que  les  sis  mille  livres  dont 
nous  avons  parlé,  Rulhière  voyagea 
en  Allemagne,  visita  les  cours  de 
Dresde,  de  Vienne,  de  Berlin  : on 
ajoute  qu’il  parcourut  aussi  la  Polo- 
gne; nous  n’avons  aucune  preuve  de 
cetledernièrc  circonstance:  il  était  de 
retour  à Paris  avant  la  fin  de  1776. 


(%)  Font»'»*  publiqn*  ««■  «w  niarbltw  brdr«u- 
. Oublia  *ur  le  Pont- Neuf , et  dont  1 •dmitu*- 
f ration  formait  no  emploi  d’un®  certaine  importait* 
«.  : «11®  fut  détruit®  eu  17^*. 
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Depuis  ce  temps  jusqu’en  1787,  on 
le  voit  principalement  occupé  de 
son  Histoire  des  troubles  de  la  Po- 
logne : il  interrogeait  les  témoins, 
fouillait  toutes  les  correspondances, 
rassemblait  et  appréciait  des  maté- 
riaux presque  sans  nombre,  les  dis- 
posait avec  goût , les  employait  avec 
grâce,  se  fixait  sur  chaque  détail 
afin  d’en  sentir  et  d’en  accroître  l’in- 
térêt ; moins  pressé  d’arriver  aux 
dernières  pages  que  jaloux  de  n’en 
point  laisser  d’imparfaites;  poursui- 
vant ainsi  sans  ennui , sans  fatigue 
et  sans  impatience,  une  longue  car- 
rière , et  ménageant  sa  santé  pour 
mieux  assurer  sa  gloire.  Homme  du 
monde  autant  qu’homme  de  lettres, 
il  continuait  de  fréquenter  assidû- 
ment les  maisons  Montcsquiou , Ri- 
chelieu, Brcteuil  et  plusieurs  autres. 
Son  intimité  avec  le  baron  de  Bre- 
teuil  ne  fut  point  altérée  par  scs  liai- 
sons avec  Nccker,  et  avec  d’autres 

Eersonnages  dont  les  opinions  sem- 
I aient  assez  discordantes.  11  culti- 
vait aussi  l’amitié  de  quelques  écri- 
vains célèbres  : il  savait  même  sup- 
porter l’humeur  bizarre  et  les  mé- 
fiances de  J.  J.  Rousseau.  On  ra- 
conte qu’un  jour  relui-ci , voyant  ar- 
river chez  lui  Rulhière,  s’empressa 
de  lui  montrer  les  préparatifs  de  son 
dîner, et  lui  dit  : « Vous  voilà,  pour 
» le  coup,  bien  instruit  des  secrets 
» de  ma  maison,  et  vous  aurez  tron- 
» vé  là  quelque  bon  trait  pour  la 
» comédie  que  vous  faites;  allez 
» donc  finir  votre  Défiant.  » J’y 
vais , répondit  Rulhière;  mais  j’avais 
à vous  demander  si  c’est  défiaut  ou 
méfiant  qu’il  faut  dire.  Comme  il 
vous  plaira,  reprit  Jean- Jacques  ; 
mais  bon  soir.  Rulhière  sortit  en  ef- 
fet , en  embrassant  Rousseau , qui , 
par  mégarde,  lui  serra  la  main.  Ils 
restèrent  amis;  et,  neuf  ans  après 
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la  mort  de  Rousseau , Rulhière  ren- 
dit un  hommage  solennel  au  philo- 
sophe dont  la  voix  éloquente  avait 
fait  revivre  les  devoirs  maternels , 
et  ramené  le  bonheur  sur  le  premier 
âge  de  la  vie.  Ainsi  s'exprimait 
Rnlhière  dans  son  Discours  de  ré- 
ception à l’académie  française,  le  4 
juin  1787.  Il  était  parvenu  à se  faire 
élire  membre  de  celte  compagnie, 
quoiqu'il  n’eût  encore,  à lagc  de 
cinquante- deux  ans,  presque  aucun 
autre  titre  public,  que  sesdeux  cents 
Vers.sur  les  Disputes.  C’était  surtout 
son  Histoire  anecdotique  ci  inédite 
de  la  révolution  de  Russie,  qui  lui 
valait  cet  honneur;  car  peu  de  per- 
sonne; avaient  connaissance  de  l’ou- 
vrago bien  plus  important  qu’il  avait 
entrepris  sur  la  Pologne,  et  qui  était 
alors  assez  avancé.  Il  eu  fut  distrait, 
eu  1787,  et'durant  les  années  sui- 
vantes, pard’aulrcs  travaux,  dont  le 
plus  considérable  concernait  l’état 
(les  protestants  en  France,  et  lui 
avait  été  demandé  par  le  baron  de 
Breteuil.  Cette  discussion  peut  se 
compter  au  dombre  des  préludes  de 
la  révolution  qui  éclata  en  17017,  et 
contre  laquelle  Rulhicrc  ne  tarda 
point  à se  déclarer.  Les  opinions 
qu’il  avait  jusqu’alors  professées, 
quoiqu’elles  fussent  du  genre  de  cel- 
les qu’un  appelait  philosophiques  , 
ne  tendaient  qu’à  des  réformes  par 
tielles,  ou  du  mujns  qu’au  progrès 
leut  et  paisible  de  l’administration 
générale.  Un  vaste  et  soudain  ébran- 
lement lui  parut  menacer  les  des- 
tinées publiques  autaut  que  les  inté- 
rêts de  ses  protecteurs  et  les  siens 
propres.  Cependant  il  n’avait  encore 
essuyé  presque  aucun  dommage  per- 
sonnel en  1790.  Dans  nu  Mémoire 
qu’il  adressait  alors  à Montmurin,  il 
se  qualifiait  a employé,  sur  l'état  du 
» département  des  affaires  élrangè- 
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» rcs , dans  la  classe  des  écrivains 
« politiques.  «Jamais  il  n’a  eu,  quoi 
qu’on  en  ait  dit,  le  titre  d’historio- 
graphe (3).  Cette  année  1790  fut  la 
dernière  de  sa  vie  : il  la  passa  fort  tris- 
tement, ne  fréquentant  plus  guère  à 
Paris  que  le  club  des  échecs,  et  plus 
souvent  retiré  dans  la  maison  de 
campagne  qu’il  possédait  à Saint- 
Denis  , et  qui  porte  le  nom  d’Er- 
mitage.  11  occupait  néanmoins  en- 
core, à Paris  , un  appartement  voi- 
sin du  manège;  et  il  assistait  quelque- 
fois, dans  uuc  tribune  particulière, 
aux  se'auces  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Ce  spectacle  entretenait  scs 
chagrins; et  il  est  probable  que  tou- 
tes ses  habitudes  nouvelles  altérè- 
rent sa  santé  et  abrégèrent  scs  jours, 
11  mourut  presque  subitement , lc3o 
janvier  1791  , âgé  d’environ  cin- 
quante six  ans.  Ses  ouvrages  sc  di- 
visent en  deux  genres  , les  vers  et 
la  prose.  Entre  ses  essais  poétiques, 
le  Discours  sur  les  Disputes  est  le 
seul  qui  ait  obtenu  un  succès  bril- 
lant et  durable.  Le  poème  des  Jmx 
de  mains  a perdu  , depuis  qu’il  est 
imprimé  , une  grande  partie  de  la 
réputation  que  lui  avait  faite  la  so- 
ciété au  sein  de  laquelle  il  était  né. 
Le  surplus  consiste  en  seize  Épîtrcs 
en  vers,  sept  Lettres  mêlées  de  vers 
et  de  prose,  dix-huit  Coutcs,  trcolc- 
unc  Epigraramcs  , et  quelques  pièces 


(3)  Rnlhière  u’a  jatiiai»  eu  un  effet  d’autre  titre  que 
celui  d'Iioiiimr  de  le  U rrs  ou  d'ccriviiin  |Milifi|us 
attache  nui  .tlVjirr»  ctmiig^rvx.  llr  fut  i la  tin  de 
17**8  quM  fut  rK»t({e,  |Mir  |*>  mimvlrc  de  ce  dr- 
yart  iin*nt  ,-d’un  travail  polithjue  »nr  le*  cniim  dn 
Noid  • avec  lui  traitement  de  Oo«i.  lir.  £«(*771  , le 
duc d’ Aiguillon  regardant  ce  travail  coBÉMli-nuilv, 
tit  -uppriuirr  le  traitement  de  Rulhière  à dater  du 
1er.  juillet.  U di  infutlirrmr  <1  dr  la  t'ulojiir,  uni 
fut  conaonttn*  par  l«*  traité  ilîi  itf  •rptemhrt  *77*, 
drluriuiua  Hullnnc  •*>  aollicitrr  la  faveur  do  rrprri** 
ürr  mi  11  piriuirr  travail,  ri  de  continuer  le  unit 
dn  nouveaux  cvcuciurjit*  qui  avaient  amené  ce 
partage.  I'.rtle  grâce  lui  lut  uccut^Jrc  pur  uue  déci- 
<ioo  dn  mi , du  19  septembre  *77-1,  perlant  rcta- 
blmM-mriit  de  m>o  .un u u laidement  , duutil  a joui 
ju»|u  à u uuil  Z. 
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d'espèces  plus  indéterminées.  Nous 
pourrions  louer,  dans  ccs  produc- 
tions, cette  c'Iégauce  piquante  et  no 
ble  qu’un  esprit  distingue  donne 
toujours , même  à ce  qu’il  n’achève 
pas.  Il  est  un  degré  d’insignifiance 
auquel,  dans  aucun  genre,  ni  grave 
ni  frivole , Rulhièrc  ne  pouvait  ja- 
mais descendre.  On  assure  que  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie  , lors- 
qu’il voulait  dissiper  ou  tromper  sa 
tristesse, il  faisait  encore  des  vers  , 
et  se  plaisait  à rajcunirquclqucs  vieux 
contes , dont  la  gaîté  un  peu  libre 
prenait  souvent,  sous  sa  plume,  de 
la  finesse  et  de  la  grâce:  mais  le  poè 
te  ne  se  laisse  assez  voir  que  dans 
les  Disputes,  et  quelquefois  dans  l’É- 
pître,  d’ailleurs  un  peu  longue,  qu’il 
adressait  à Chamfort,  en  1775,  et 
qui  finit  par  ces  deux  vers  : 

F.t  lonqûr  j’ai  perdu  Mtefoe  (4) 

J'ai  retrouve  Orrmatuctu  (5). 

Il  existe  trois  éditions  de  ses  Poé- 
sies diverses  : l'une  est  sans  date , 
mais  de  1801  ou  1802  ( Paris,  De- 
bray cl  Mongic) , in-8°.  de  258  p. , 
outre  une  Notice  préliminaire  sur 
l’auteur  : on  y a joint  aux  pièces  de 
vers  deux  articles  en  prose,  savoir: 
les  Anecdotes  sur  Richelieu , et  le 
Discours  de  réception  à l’academie 
française.  I.a  seconde  édition  est  de 
1808,  in-8°.,  et  comprend  le  Poè- 
me des  Jeux  de  mains  , qui  pa- 
raissait alors  pour  la  première  fois. 
La  troisième  fait  partie  du  tome 
second  des  Œuvres  de  Rulhière , 
recueillies  en  1819.  Quant  à deux 
comédies , le  Méfiant  et  le  Fâcheux, 
qui  ont  été  comptées  au  nombre  des 
productions  du  même  écrivain,  elles 
ne  se  sont  retrouvées  nulle  part.  11 
en  est  de  même  de  plusieurs  cornpo- 


(4)  Ckotscnl. 

(3)Mon5IH  R , aujourd'hui  Louis  XVII!. 
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sitions  en  prose,  qu’il  avait,  dit-on, 
commencées  ou  achevées  : Mémoires 
sur  les  progrès  de  la  littérature  fran- 
çaise; Histoire  de  la  diète  de  Ralis- 
bonne;  Extraits  <Jcs  archives  delà 
Bastille  ; Récit  des  événements  de 
1 789,  spécialement  des  5 et  6 octo- 
bre. O11  prétend  que  les  dépositaires 
de  ce  dernier  ouvrage  n’ont  pas  osé 
le  conserver  au  milieu  des  orages  de 
1 792  et  desdeux  années  suivantes,  lia 
été  dit  aussi  que  Rulhière,  possesseur 
d’umnauuscril  de  Mahly, contenant  la 
seconde  partie  des  Observations  sur 
l’histoire  de  France,  l’avait  non-seu- 
lement corrigée  arec  soin , mais  ter- 
minée; que  certains  chapitres  étaient 
entièrement  de  lui , et  qu’ils  n’ont 
été  imprimés,  . eu  : 789  , que  sur 
une  copie  furtive  <pn  lui  avait  été 
dérobée.  Il  n’a  pourtant  point  récla- 
mé durant  les  dix  - huit  mois  qu’il  a 
survécu  à cette  publication  ; et  nous 
ne  connaissons  aucun  fait,  meme  au 
cun  indice,  qui  autorise  à lui  attri  - 
bucr  ccs  chapitres.  Nous  savous  seu- 
lement que  Mably,  souvent  cité,  dans 
les  notes  et  les  matériaux  qui  devaient 
servir  à compléter  l’histoire  de  Po- 
logne , a et é , jusqu’à  sa  mort , en 
1785,  l’un  des  hommes  de  lettres 
avec  qui  Rulhière  entretenait  des  re- 
lations intimes  et  habituelles.  Voici 
doue  les  seuls  ouvrages  eu  prose  aux- 
quels nous  croyons  pouvoir  attacher 
le  nom  de  Rulhièrc  : I.  Anecdotes 
sur  Richelieu.  C’est  un  récit  de  quel- 
ques-unes des  aventures  galantes  du 
maréchal.  II.  Lettre  au  rédacteur 
du  Mercure  de  France , sur  le  Supplé- 
ment à la  Manière d’ écrire lJ histoire. 
Ce  prétendu  Supplément,  publié  eu 
1784, par  Gudiu(^.  ccnom,xix,5), 
est  une  critique  amère  d’un  ouvrage 
de  Mably.  La  Lettre  de  Rulhière  con- 
tient des  observations  délicates  et  ju- 
dicieuses , qui  tendent  à montrer  que 
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Giiiiiu  n’a  presque  jamais  raison  con- 
tre Mably  , qui  pourtant  a fort  sou- 
vent tort.  III.  Discours  de  réception 
à l'académie  française,  en  1 787  : 
huit  ou  dix  compliments  personnels 
à autant  d'académiciens  ; des  Remar- 
ques historiques  sur  l’origine  de  l'a- 
cademie ; des  Redisions  du  réci- 
piendaire sur  scs  propres  travaux, 
sur  leur  nature  et  sur  leur  obscurité'; 
l’Éloge  de  l'abbé  de  Boismont,  au- 

3ucl  m succédait  ; les  Éloges  du  car- 
irial  de  Richelieu , dn  roi  Louis 
XVI  et  du  dauphin ^ sou  père;  enfin 
une  sorte  d’ Adresse  à • Rassemblée 
des  notables:  tel  est  le  tissu  de  cette 
composition.  On  y trouve  de  plus 
des  observations  philosophiques  sur 
les  révolutions  de  notre  littérature  , 
depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle; et  c’est  peut-être  ce  qui  a donné 
lieu  de  supposer  que  Rulhièrc  avait 
écrit  des  Mémoires  snr  les  progrès 
des  lettres  en  France.  Tel  est,  au 
surplus  , dans.ee  Discours  académi- 
que . le  bonheur  des  transitions , telle 
est  l'élégance  du  style  et  l’harinouic 
des  couleurs,  qu’entraîné  par  l’iuté- 
rêt  des  idées , par  leurs  charmes , et 
meme  par  leur  enchaînement , on  uc 
s’aperçoit  presque  point  de  leur  in- 
cohérence naturelle.  IV.  Réponse 
au  [trésidenl  de  Nicolài , reçu  à l’a- 
cadémie française,  le  m mars  1 789. 
Rulhièrc  y a fait  entrer  un  Éloge  des 
ouvrages  de  Mably , et  surtout  des 
Enttetiens  de  Rhocion.  V.  De  l’ac- 
tion de  l’opinion  sur  les  gouverne- 
rnents;  opuscule  composéen  1 788,  et 
dans  lequel  l’auteur  cousidèrc  parti- 
ctilièrcmcnl  l'influence  que  l’opinion 
a exercée  sur  le  gouvernement  de  Ro- 
me, depuis  l’établissement  de  la  ré- 
publique jusqu’aux  empereurs.  VI. 
Le  Comte  de  F ercenn>:s.  Ce  mor- 
ceau est  précédé  d’une  Introduction, 
et  suivi  d’anecdotes  pour  servir  de 
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preuves  justificatives.  M.  île  Yei^cu- 
nes  y est  représenté  comme  la  pre- 
mière cause  de  la  convocation  des 
états-généraux,  mais  eu  même  temps 
comme  un  ministre  sage,  laborieux, 
passablement  instruit  , ami  de  la 
paix,  et  fort  occupé  de  sa  propre  fa- 
mille. VII.  Éclaircissements  histo- 
riques sur  les  causes  de  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  et  sur  l’é- 
tat des  protestants  en  France , de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  jusqu’à  nos  jours*!  1 788), 
tirés  des  differentes  archives  du  gou- 
vernement, 1 vol.  iu  -t8°.  Le  tome 
premier  est  un  exposé  des  causes  de 
l'édit  de  i()85,  et  le  second  un  ta- 
bleau de  scs  effets.  Le  but  de  l’auteur 
était  de  prouver,  par  les  faits  , que 
la  révocation  de  Rédit  de  Nantes 
avait  été  amenée  par  des  intrigues 
tout  - à - fait  étrangères  aux  choses 
religieuses.  Il  expliquait  comment 
Mn‘e.  de  Maintcnon,  née  calviniste, 
et  restée  tolérante  après  son  abju- 
ration .avait  eu  besoin,  pour  sou- 
tenir son  crédit,  compromis  par 
des  imprudents , de  se  liguer  avec 
Louvois  et  Lachaisc;  comment  Lou- 
v ois , i m pa  t ien  t d ’a  ira  éher  Louis  X I V 
aux  controverses  théologiques  , eide 
le  rappeler  aux  soins  de  l’adminis- 
tration militaire,  11’avait  sacrifié  les 
protestants  qu’aliu  qu’il  ne  bit  plus 
parlé  d’eux  , ni  de  leurs  ennemis  ; 
comment  Lachaise  lui- même  n’avait 
adopté  ces  mesures  violentes  que  pour 
ne  pas  laisser  prévaloir  les  jansénistes 
qui  en  conseillaient  de  plus  scrupu- 
leuses; comment  enfin  Louis  XIV, 
naturellement  équitable , ami  de  l’or- 
dre autant  que  de  la  puissance  , am- 
bitieux de  régner  sur  un  peuple  heu 
îcirx  , et  deslinéà  cire  félicitédc  tous 
les  malheurs  de  scs  sujets,  trompé 
sur  tous  les  détails  qu’il  lui  impor- 
tait de  connaître  ; persuadé  qu’a  près 
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des  ?onversions  innombrables  , il  dc 
s'agissait  plus  que  de  re'primcr  quel- 
ques séditieux  , avait  cru  pacifier  son 
royaume  , lorsqu’on  l'entraînait  à 
le  dépeupler  et  à l’appauvrir.  C’est 
ainsi  qu’au  lieu  d’une  apologie  des 
protestants  , Rulhière  fait  celle  dc 
leurs  adversaires  , et  que,  sans  mon- 
trer aucun  zèle  pour  les  victimes  , il 
met  leurs  droits  en  évidence  par  là 
nature  même  des  excuses  qu’il  allègue 
pour  leurs  oppresseurs.  VIII.  His- 
toire oif  Anecdotes  sur  la  révolution 
de  Russie,  en  l’année  1 76a;  Cette 
relation  ingénieuse  et  piquante  a etc 
imprimée,  pour  la  première  fore, en 
1 797  , Paris  , Deseope , in-8".,  dc 
loüpag. , y compris  les  deux  lettres 
à la  comtesse  d'Egmont,  et  le  dis- 
cours en  vers  sur  les  Disputes. 
Il  en  a paru  une  deuxième  édi- 
tion, en  la  même  année;  une  troi- 
sième, en  1807  , à la  suite  dc  l’His- 
toire dc  l’anarchie  dc  Pologne  ; une 
quatrième,  en  1819,  avec  le  même 
ouvrage  , etc.  Une  page  entière  du 
manuscrit  dc  la  première  Êpîtrc 
à Mmo.  d’Egmont  avait  été  omise 
dans  les  éditions  dc  1797  , et  a été 
rétablicdansl  erraladc  celle  de  1&Ô7. 
IX.  Histoire  de  r anarchie  dc  Po- 
logne et  du  démembrement  dc  cette 
république  , Paris  , Descnne.,  1807  , 
4 vol.  in-8°.  et  in-ia  j'ibid. , 1819, 
4 vol.  in-8".  Rulhière  n’avaifaclievé, 
revu , corrigé  que  les  onze  premiers 
livres  de  cet  ouvrage;  mais  il  laissait 
aussi  des  parties  considérables-  du 
xti*.  et  du  xiii°. , qui  conduisent  l’his- 
tuire  des  troubles  de  la  Pologne  jus- 
qu’à la  fin  de  1770.  On  n'a  pu  don- 
ner, en  1807  et  eu  1819,  que  dc 
simples  précis  des  livres  xiv  et  xv , 
qui  devaient  aboutir  au  démembre- 
ment consommé  en  177^  et  1773. 
Quelques  personnes  prétendirent , en 
»8o8,  que  l’ex  capucin  Maubert  de 
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Gonvcst,  inoit  en  17G7  {F.  Mac- 
hert  , xxv»  , 490  ) , était  le  véri- 
table auteur  dc  cette  histoire  ; et  ce 
qui  est  plus  étrange , le  gouverne- 
ment ordonna  un  examen  "sérieux 
d'une  telle  réclamation.  GinguenéGt, 
nu  nom  d|unc  commission  de  l'Ins- 
titut, un  rapport  où,  d'après  l’état 
des  manuscrits,  les  «jates  des  faits, 
la  comparaison  dés  s'ylçs , il  était 
démontré  que  l'ouvrage  ne  pouvait 
appartenir  qu’à  Rulhièré.  Une  autre 
discussion  fut  provoquée,  en  1809  et 
1810  , par  le  projet  , non  moius 
bizarre,  deprix  décennaux  à décer- 
ner aux  meilleurs  livres.  Uu  jury , 
dont  Suard  fut  le  rapporteur , pio- 
posa  d’adjuger  le  prix  d’histoire  au 
tableau  des  troubles  «5e  la  Pologne: 
mais,  afin  d’exciter  et  de1  prolonger 
des  qiterclles  littéraires  , mi  décret 
impérial  chargea  les  différentes  clas- 
ses de  l’Institut  de  revoir  et  de  ijio- 
«lificr  le  travail  du  jury  : Dclisltrde 
Sales  , Rayneval , suftout  Lévesque 
et  Dupont  dc  Nemours  , qui  avaient 
été  jadis  attaches,  l\m  à la  czarine, 
l’autre  au  roi  dc  Pidognc  Stanislas 
Auguste  Poniatowski  , censurèrent 
amèrement  un  ouvrage  où  res  deux 
personnages  sout  jugés  avec  rigueur. 
Les  discours  dc  ces  quatre  académi- 
ciens, et  les  réponses  qu’y  fit  le  ré- 
dacteur dc  cet  article  ^ remplissent 
i39pag.  du  vol.  in-4°.  public,  en 
1810,  sous  le  titre  de  Rapports  et 
Discussions  de  l’Institut  sur  les  ou- 
vrages admis  au  concours  pour  les 
prix  décennaux.  Ou  sait  qu’aucun 
de  ces  prix  ne  fut  en  effet  décerné.  — 
Toutes  les  productions  de  Rulhière 
que  nous  avons  indiquées  sous  les 
n°‘.  1-YI,  sont  réunies  à scs  poésies , 
dans  les.  deux  volumes  dc  ses  Œuvres 
diverses,  publiés,  en  1819,  par 
M.  Augttis  , qui  a donné  en  même 
temps , sous  le  titre  d’QEuvres  pos- 
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I luîmes  , la  dernière  édition  de  l'His- 
toire de  l’anarchie  de  Pologne , et  des 
Anecdotes  sur  la  révolution  de  Rus- 
sie : ou  a ainsi,  en  6 vol.  in-8°.  tout 
ce  qui  reste  ou  tout  ce  qui  est  connu 
des  écrits  de  Kulhière.  Ou  prendrait 
nue  idée  trop  peu  favorable  du  ca- 
ractère moral  de  cet  homme  de  let- 
tres, si  l’ons’cn  rapportait  à ce  qu’en 
ont  dit  ceux  qui  ont  critique'  son  ou- 
vrage au  sein  de  l’Institut.  Aupara- 
vant même  , quelqu’un  avait  écrit  , 
« qu’il  cachait  un  esprit  très-délié 
» sous  un  extérieur  épais , très-ma- 
» licicux  avec  le  tonde  l’atuénilé, 
» très  intrigant  sons  le  masque  de  l’in- 
» souciancc  et  du  désintéressement, •... 
» qu’il  était  souple  et  réservé,  adroit 
» avec  mesure  , faux  avec  épanebe- 
» ment,  fourbe  avec  délices,  haineux 
o et  jaloux  , etc.  » Si  ce  portrait  a 
été  tracé  par  Chatnfort',  autrefois 
son  ami , c’est  un  exemple  de  plus 
des  égarements  auxquels  les  rivalités 
littéraires  et  les  dissentiments  poli- 
tiques peuvent  entraîner  les  esprits 
les  plus  éclairés.  Rulhièrc  n’a  poiul 
manqué  d’ennemis  ; il  a dû  en  trou- 
ver surtout  parmi  ceux  de  scs  con- 
temporains qui,  à l’exemple  de  Vol- 
taire , avaient  embrassé, contre  les 
confédérés  polonais  et  contre  le 
cabinet  de  Versailles , le  parti  de  l’im- 
pératrice de  Russie.  Aucun  d’eux 
pourtant  , ni  avant , ni  apres  la 
morldellulhière,  n'a  pu  citer  un  seul 
fait  grave  en  preuve  de  la  perversité 
qu’ils  lui  imputaicut.  Il  se  permet- 
tait, comme  eux  et  contre  eux  , ces 
mots  piquants,  ces  traits  satiriques, 
par  lesquels  on  brillait  dans  les  so- 
ciétés de  ce  temps.  Voilà  , selon 
toute  apparcnco  , à quoi  se  réduirait 
toute  l’histoire  de  ses  noirceurs,  sans 
le  soin  qu’ont  pris  d’en  généraliser 
le  tableau , les  émules  de  son  talent 
et  de  sa  malignité.  D — n — u. 
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RULMAN  ( Anne  ),  fils  d’un  Iles* 
sois  , qui  avait  etc'  principal  du  col- 
lège de  Montpellier,  naquit  à Mmes 
en  1 533,  fit  ses  études  pour  le  barreau, 
prit  le  bonnet  de  docteur  , et  apres 
s’etre  long- temps  distingué,  comme 
avocat , par  son  éloquence  et  son  ha- 
bileté, fut  pourvu  d’un  office  d’as- 
sesseur criminel  en  la  prevôté-géné-  . 
raie  de  Languedoc.  Protestant , il 
prit  une  part  active  à la  direction 
des  allaires  de  son  parti  dans  sa  pro- 
vince. Il  a laissé  une  Relation  des 
troubles  religieux  de  cette  époque , 
sous  le  titre  d 'Histoire  secrète  tics 
affaires  du  temps  , depuis  le  siège 
de  Montpellier  ( (Gui  ) jusqu’à  la 
paix  dernière  ( i6u6) , avec  la  suite 
jusqu’à  l'année  présente  ( iGu-j  ).  II 
paraît  qu’il  contribua  beaucoup  à la 
soumission  de  la  ville  de  Nîmes  , et 
qu’il  reçut  de  Louis  Xlll  d’honora- 
bles témoignages  de  satisfaction  et  de 
confiance.  On  voit,  dans  un  Mani- 
feste aux  habitants  de  ccttc  ville  , 
placé  à la  tête  d’un  ouvrage  resté 
inédit , mais  qui  devait  être  publié, 
et  dont  le  roi  avait  daigué  accepter 
la  dédicace,  qu’il  conseillait  à scs 
concitoyens  de  chercher  dans  l’c'tude 
des  antiquités  dont  ils  étaient  entou- 
rés , une  distraction  aux  agitations 
politiques  auxquelles  ils  s’étaient  trop 
long-temps  livrés.  L’Ouvrage  dont  il 
s'agit , a été  indûment  attribué,  par 
le  père  Lclong,  à Fléchicr,  parce  qu’il 
élaitdanslahibliolhèqucdecc  prélat: 
il  a passé,  depuis  17.47,  à celle  du 
Roi  ; il  se  compose  d’un  volume  in- 
folio  , en  trois  parties  , de  dessins  de 
la  main  de  l’auteur,  et  de  trois  vo- 
lumes in- 4°., aussi  autographes,  de 
dissertations  , d’explications  et  de 
discours,  intitulés  : Récits  des  an- 
ciens monuments  qui  paraissent  en- 
core dans  les  departements  de  ta 
première  cl  seconde  Gaule  narbun 
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noise  , et  la  Représentation  des 
plans  et  perspectives  des  édifices  sa- 
crés et  profanes,  ensemble  des  pa- 
lais , statues  , figures  et  trophées  , 
triomphes,  thermes,  bains , sacri- 
fices, sépultures,  médaillés,  gra- 
vures , épitaphes  , inscriptions  et 
autres  pièces  de  marque , que  les 
Romains  y ont  laissés  pour  la  per- 
pétuité de  la  mémoire,  et  notam- 
ment dans  Aimes  ^cù , de  même 
qu  ailleurs  , l’injure  du  temps  et  la 
négligence  des  hommes  l>s  avaient 
ensevelis  ; avec  le  Narré  des  él  ranges 
révolutions  du  Languedtc , depuis 
les  f'olces , les  Romains , les  Van- 
dales , les  Fisigoths , les  Sarrasins, 
Eudon  , duc  de  Guj  en  ne , Charles 
Martel,  Charles-magne  ,lej  com- 
tes de  Toulouse , et  nos  rois  qui  ont 
réuni  cette  belle  province  h leur  do- 
ta nine  ; terminé  par  un  vocabulaire 
de  la  langue  du  pays,  1626.  Ce  ti- 
tre raisonné  fait  assez  connaître  l’ob- 
jet de  cette  production  ; elle  est  di- 
visée en  eenl-vingl-scpt  récits  , et 
renferme  la  représentation  et  la  des- 
cription d’un  grand  nombre  de  mo- 
numents , dont  quelques-uns  n’ont, 
pas  encore  été  publiés  , et  les  chan- 
gements successifs  subis  par  les  prin- 
cipaux lieux.  Malgré  ses  nombreuses 
subdivisions  , cet  Ouvrage  n’est  pas 
exempt  d’incohérence  et  de  confu- 
sion. L’auteur  y cite  rarement  scs 
autorités  : il  y montre  trop  souvent 
une  érudition  dépourvue  de  criti- 
que; il  s’y  abandonneaux  étymolo- 
pierf  les  plus  bizarres  et  aux  con- 
jectures les  plus  hasardées;  enfin, 
l’esprit  de,  système  y domine,  du 
raoiiis  en  ce  qui  concerne  les  plus 
grands  et  les  plus  beaux  édifices  an- 
tiques de  Nîmes  : il  ne  veut  y Voir 
quedes  monuments  consacrés,  parla 
reconnaissance  del’empereur  Adrien, 
à la  mémoire  de  l’impératrice  l’Io- 
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line  ; opinion  qui  n’avait  pas  besoin 
des  découvertes  postérieures  pour 
être  insoutenable.  Le  travail  dcRuI- 
inan  mérite  donc , en  grande  partie, 
les  reproches  que  lui  fait  Mer.ard  , 
juge  très-compétent  en  ces  matières: 
il  offre  cependant  une  mine  «le  la- 
quelle un  archéologue  judicieux  pour- 
rait encore  extraire  quelques  riches- 
ses , et  qui  du  moins  conserve  le 
suuvetiir  de  beaucoup  de  fragments 
précieux , aujourd'hui  dispersés  ou 
anéantis.  1^  savoir  de  l’auteur  l’avait 
mis  eu  relation  avec  les  plus  grands 
personnages  de  la  cour  , qui , ayant 
suivi  le  roi  en  Languedoc  , sc  mon- 
traient curieux  de  sc  faire  expliquer 
les  antiquités  qu’ils  rencontraient  à 
chaque  pas.  La  collection  des  lettres 
écrites  par  Rulraan  à ces  seigneurs  , 
et  au  roi  lui-même,  sur  des  sujets 
d’archéologie,  était  conservée  au  châ- 
teau d’Auhnïs  : on  ignore  ce  qu’elle  est 
devenue.  Les  lumières  de  leur  auteur 
furent  aussi  fort  utiles  à Th.  Denir»- 
ter, ainsi  que  celui-ci  le  reconnaît  lui- 
même,  pour  son  commentaire  sor 
les  Antiquités  romaines  de  Rosini.  Le 
seul  ouvrage  de  Rulman  qui  ait  été 
imprimé  , est  un  Recueil  de  Haran- 
gues et  de  plaidoyers . 1612  , in -8°. 
Paris  , Huby  , 161 4 , in-8°.  Il  mou- 
rut à Mines,  vers  la  fin  de  1639. 

V.S.  L. 

RUMFORD  ( Benjamin  Thom- 
son , plus  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  ),  phvsicicn,ct  philantropc 
non  moins  célèbre,  naquit  en  1^53  , 4 

dans  un  petit  canton  dépendant  de 
l’état  de  Ncvr-Hampshire  , autrefois 
nommé  Rumford  , et  maintenant 
Concord.  Sa  famille  , d’origine  an- 
glaise, s’était  établie  anciennement 
en  Amér  ique , où  clic  subsistait  du 
produit  de  quelques  acres  de  terre. 

Il  eut  le  malheur  de  perdre  l'auteur 
de  scs  jours  , dans  le  moment  où  les 
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juins  paternels  lui  étaient  le  plus  né- 
cessaires ; et  sa  mcrc  s’étant  rema- 
riée , il  se  vit  bicutôt  forcé  de  quitter 
le  lieu  dosa  naissance,  et  de  songera 
ré  créer  des  ressources  pour  l'avenir. 
Désirant  embrasser  le  commerce,  il 
prit  des  leçons  de  mathématiques  d’un 
ecclésiastique  instruit:  son  maître  lui 
parlait  en  meme  temps  d’astronomie, 
et  lui  donnait  par-là,  saus  le  vouloir, 
le  goût  de  cette  science.  Un  jour , le 
jeune  Thomson  lui  présenta  la  carte 
d’une  éclipse,  qu’il  venait  de  dresser 
d’après  une  méthode  qu’il  avait  ima- 
ginée : elle  se  trouva  d’une  justesse 
singulière;  et  ce  succès  le  fit  renon- 
cer au  commerce  pour  se  livrer  aux 
sciences.  La  carrière  dans  laquelle  il 
entrait , était  alors  peu  lucrative  en 
Amérique;  mais  heureusement  il  dut 
à sa  figure  et  à scs  manières  nobles 
et  douces  un  mariage  très -avanta- 
geux. Il  devint , à dix- neuf  ans  , l'é- 
poux d’une  riche  veuve , et  l’un  des 
personnages  considérables  de  la  co- 
lonie. Attaché  au  gouvernement  an- 
glais par  les  marques  de  confiance  et 
ics  faveurs  qu’il  en  avait  reçues,  il  en 
embrassa  la  cause  avec  chaleur  dans 
la  guerre  que  termina  la  reconnais- 
sance de  l’indépendance  des  États- 
unis  ( F.  Washington  ).  Thomson 
suivit,  en  1775  , les  troupes  royales 
obligées  de  se  replier  sur  Boston,  lais- 
sant à Concord  sa  femme  enceinte, 
et  qu’jl  ne  devait  plus  revoir  (1  ).  Les 
Anglais  ayant  évacué  Boston  ( 34 
mars  1^76),  il  fut  charge  de  porter 
cette  fatale  nouvelle  à Londres.  La 
bonne  mine  du  jeune  olïicicr  , l'éten- 
due et  la  netteté  des  renseignements 
qu’il  donna  sur  la  situation  des  colo- 
nies anglaises , prévinrent  en  sa  fa- 
veur lord  Sackvillc,  qui  l'attacha 


(t)  Elle  itrmudu  d'unv  (Ul<  , «jim-  Amoford  nr  r«* 
rit  ip'iu  bout  d»  vin&t  nt>i  à M'imcb. 
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d'abord  à scs  bureaux  , et , après 
avoir  éprouvé  de  plus  en  plus  scs 
talents  et  sa  Gdélité,  lui  fit  obtenir, 
en  1780 , la  place  importante  de 
sous-secrc'tairc  d’c'tat.  Le  séjour  de 
Thomson  à Londres  , ne  fut  pas 
perdu  pour  les  sciences , qu’il  n’a- 
vait pas  cessé  de  cultiver  avec  ar- 
deur ; et , en  1 778  , il  avait  été  reçu 
membre  de  la  société  royale  , a la- 
quelle il  avait  communiqué  des  ex- 
périences sur  la  force  de  la  poudre 
à canon.  Ayant  reconnu  l'incapacité 
des  ministres  anglais,  et  ne  voulant 
point  partager  lcurdisgrace,il  revint, 
en  1783.cn  Amérique, avec  le  grade 
de  chef  d’escadron.  Il  parvint  a réor- 
ganiser la  cavalerie,  confinée  alors 
à Gharlestown  , et  trouva  , dans  le 
cours  de  la  campagne,  assez  d'occa- 
sions de  sc  distinguer . pour  mériter 
d'être  chargé  de  concourir  à la  dé- 
fense de  la  Jamaïque  , menacée  par 
les  flottes  de  France  et  d’Espagne. 
La  défaite  du  comte  de  G’asse  ( F. 
ce  nom  ) fit  cesser  le  danger  ; et  la 
paix  vint  bientôt  rendre  Thomson  à 
la  vie  civile.  Nommé  colonel  depuis 
peu  , et  fàchc  de  se  voir  arrêter 
dans  une  carricic  qu’il  parcourait 
avec  honneur , il  forma  le  projet 
•Lallcrofirirses  services  à l’empereur 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Mal- 
gré les  pressantes  invitations  de  scs 
compatriotes  de  sc  fixer  aux  Étals- 
nnis  (a),  il  s’embarqua  pour  la  Fran- 
ce , qu’il  traversa  rapidement.  Il  eut 
l’occasion  de  voir  , à Strasbourg,  le 
prince  Maximilien  ( anjouid’hur  roi 
.aeBivière)qui,  charmé  de  scs  talents, 
et  sachant  qu’il  devait  passer  par 
Munich  , lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation pour  son  oncle  l’élec- 
teur régnant.  Charles-Théodore , dès 

(i)  L*  lie  Phil«ifl|ikir  lui  écrivit,  rn 

1783  , une  Irltié  , dilua  l»i|ueile  « lit  K f-  britait  de  le 
OüiapU  r nu  unuibrr  de  trf  tueinlrc»  hidtgruc*. 
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la  première  entrevue, goûta  Thom- 
son, et  lui  offrit  un  emploi , que  ce 
ileruicr  aurait  accepté  sur-le-champ , 
s’il  n’avait  pas  eu  besoin  (le  la  per- 
mission de  son  souveraiu:  elle  lui 
fut  accordée  avec  des  marques  flat- 
teuses de  satisfaction.  Thomson  re- 
çut , en  meme  temps  , du  roi  d’An- 
gleterre, le  titre  de  chevalier,  et  la 
pension  de  la  moitié  du  traitement 
de  son  grade.  De  retour  à Munich  , 
il  mérita  de  plus  en  plus  la  confiance 
de  l’électeur , qui  l’éleva  par  degrés , 
an  rang  de  conseiller  - d'état  et  de 
lieutenant  général  de  ses  armées,  et 
finit  par  lui  remettre  l'administration 
de  la  guerre  et  la  direction  de  la  po- 
lice. L’influence  qu’exerçait  Thom- 
son sur  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement , eut  bientôt  d’heureux  effets 
pour  la  Bavière.  Il  s’occupa  d’abord 
de  .la  réorganisation  de  l’armcc  , et 
sut  attacher  le  soldat  à son  état  en 
améliorant  son  sort  : il  fit  d'utiles 
changements  à l’uniforme  ainsi  qu’à 
l'armure  des  troupes,  simplifia  l’exer- 
cice et  les  manœuvres  , facilita  l’a- 
vanccmcnt  aux  grades  supérieurs,  et 
créa  dans  les  corps  , des  écoles , où 
les  enfants  des  so|dats  recevaient 
l’instruction  nécessaire.  Il  perfection- 
na beaucoup  le  système  d'artillerie  , 
et  établit  une  maison  d’industrie  , où 
se  fabriquaient , aVoc  ordre  et  écono- 
mie , les  draps  et  les  autres  objets 
dont  la  troupe  a besoin.  La  mendi- 
cité désolait  la  Bavière  plus  qu’au- 
cun autre  état  de  l’Europe  : il  par- 
vint à l’abolir,  en  fournissant  aux 
pauvres,  avec  des  moyens  d'exis- 
tence , un  travail  qu'aJcurzèlect  leur 
activité  pouvaient  rendre  lucratif. 
Faisant  tourner  à l’avantage  des 
malheureux  les  connaissances  qu’il 
avait  acquises  daus  les  sciences  , il 
rechercha  1rs  moyens  de  leur  four- 
nir, avec  le  moins  de  frais  possible , 
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une  nourriture  saine , agréable  et 
abondante;  et,  après  avoir  reconnu 
parmi  les  substances  alimentaires, 
celles  qui  sont  le  plus  nutritives  , il 
s’occupa  de  leur  préparation,  et  lit 
une  foule  d’expcricnces  aussi  neuves 
qu’interessautes  pour  obtenir  une 
plus  grande  chaleur,  eu  épargnant 
le  combustible.  C’est  donc  à Rmn- 
ford  que  l’on  doit  le  premier  établis- 
sement des  soupes  économiques , 
ainsi  que  celui  des  foyers  qui  por- 
tant son  nom  ; et  cette  double  decou- 
verte doit  rendre  à jamais  sa  mémoi- 
re ebère  à tous  les  amis  de  l'huma- 
nité. La  sagesse  de  son  administra- 
tion accroissait  sa  faveur  près  de 
l'électeur  de  Bavière.  Ce  prince,  en 
le  créant  comte,  lui  donna  le  nom 
du  petit  canton  daus  lequel  il  était 
né,  le  seul  sous  lequel  il  soit  mainte- 
nant connu.  En  1796,  il  cul  la  mis- 
sion diilicilc  de  maintenir  la  neutra- 
lité de  la  Bavière  , au  milieu  de  l’Eu- 
rope en  armes.  Pour  dernière  ré- 
compense de  ses  services , il  obtint, 
eu  179B,  l'ambassade  de  Londres: 
mais  d'anciens  usages  dont  le  minis- 
tère anglais  ne  voulut  pas  s’écarler, 
le  privèrent  de  l'avantage  de  remplir 
Te  poste  qu’il  avait  le  plus  désiré. 
Pendant  qu’il  était  en  Angleterre 
avec  l’espoirdcs’y  fixer,  il  contribua 
beaucoup  à fonder  l’institution  roya- 
le de  Londres  , etablissement  dont  le 
but  est  de  hà  lcr  les  progrès  des  scien- 
ces et  l’application  de  leurs  décou- 
vertes à 1 utilité  pubfique.  Il  fit  aussi 
les  fonds  de  deux  prix , l’un  eu  An- 
gleterre et  l’autre  en  Amérique, pour 
• encourager  de  nouvelles  recherches 
sur  la  chaleurj  objet  dont  il  uc  ces- 
sait pas  de  s’occuper  , avec  la  certi- 
tude de  laisser  beaucoup  à faire  à 
scs  succcssçufs.  Kumford,  en  appre- 
nant la  mort  du  prince, son  bienfai- 
teur {V . Cuaku-s-Tucodoue,  VIII» 
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j 78  ) , prdvit  que  sesservices  en  Ba- 
vière 11e  pouvaient  plus  être  les  me- 
mes. Il  ne  revint  à Munich  quepour 
régler  scs  hilaires  et  rendre  coiirplc 
de  son  administration.  Toutefois  , 
dans  le  peu  de  temps  qu’il  ykéjourn.i, 
il  concourut  au  rétablissement  de 
l'académie  bavaroise  sur  un  plan  qui 
réunit  l’utilité  à la  magnificence.  Ce 
fut  alors  , qu’après  un  voyage  en 
Suisse  et  à Gençve,  il  choisit  la 
France  pour  s’y  fixer;  et,  en  i8o4, 
il  vint  habiter  une  maison  à Auteuil, 
et  épousa  la  Veuve  de  l’illustre  La- 
voisier. « Bien,  dit  son  éloquent  pa- 
» négynstc , n‘y  aurait  manqué  à la 
» douccurdc  son  existence,  si  l’aroé- 
» nitc  de  son  commerce  avait  égale 
» sou  ardeur  pour  l’utilité  publique. 
» Regardant  l’ordre  en  quelque  sorte 
r>  comme  la  divinité  régulatrice  de 
» ce  bas-monde,  il  en  était  lui-même. 
» le  modèle  sur  tous  les  points  et 
» sous  tous  les  rapports  imagina- 
is bips.  Ses  besoins,  ses  plaisirs,  sc^ 
» travaux  étaient  calcnléscominc  scs 
» expériences  » : il  ne  buvait  que  de 
l’eau  ; il  ne  mangeait  que  dé  la  vian- 
de grHIée  ou  rôtie  'y  parce  que  la 
viande  bouillie  donne, -sous  le  même 
volume  , un  peu  moins  d’aliment.  Il 
ne  se  ^permettait  enfin  rien  de  su- 
perflu, ni. un  pas,  ni  même  une  pa- 
role; et  c’était  dans  le  sens  le  plus 
strict^  qu'il  prenait  le  mot  superflu. ( 
Cette  rigoureuse  observance  de  l’or- 
dre, <pii  le  priva  de  beaucoup  d’agré- 
ments, n’a  pas  contribué  cependant 
à prolonger  sa  vie.  Il  mourut  presque 
subitement , dans  sa  maisçn  d’Ait- 
tenil . Ic  a 1 août  t8i4)à&édesoixan- 
te-un  ans.  Le  9 janvier  suivant!*  son 
él  ogefut  prononçé  par  M.  Cuvier  à l’a- 
cadémiedcs  sciences,  dont  il  était  as- 
socié , ainsi  que  des  principales  aca- 
démies de  l’Europe.  Rumfurd  a fait 
beaucoup  de  bien  aux  hommes:  mais 


RDM  3 1 5 

ce  fut  sans  les  aimer  et  sans  les  es- 
timer. Dirigé  dans  ses  opérations 
plutôt  par  les  calculs  d’un  adminis- 
trateur que  par  les  mouvements  d’un 
philantrope,  il  avouait  cependant 
qu’il  11’avait  pu  se  défendre  d’une 
véritable  émotion  en  voyant  la  re- 
connaissance des  pauvres  de  Munich 
qui  lui  devaient  leur  bien-être.  Au 
surplus,  il  jugeait  les  hommes  com- 
me un  planteur  juge  scs  esclaves:  il 
les  crevait  faits  pour  être  conduits 
par  uiic  volonté  absolue;  et  il  regar- 
dait le  gouvernement  de  la  Chine 
comme  le  plus  voisin  de  la  perfec- 
tion , parce  que  le  peuple  y est  livre 
à l’autorité  des  seuls  hommes  ins- 
truits. On  doit  à Rumford  deux  ins- 
truments ingénieux:  un  calorimètre, 
qui  fait  connaître  la  quantité  de  cha- 
leur produite  par  la  combustion  ; et 
hh  thermoséope,  qui  sert  à distin- 
guer les  plus  légères  différences  dans 
la  température  des  corps  ou  dans  la 
transmission  du  calorique.  Ses  re- 
cherches sur  la  lumière  ont  aussi 
produit,  dan?  la  construction  des 
lampes,  d’importants  perfectionne- 
ments (3).  Ses  expériences , ses  tra- 
vaux et  scs  (Recouvertes , d’abord  pu- 
bliés en  anglais  , soit  séparément , 
soitMans  les  Transactions  philoso- 
phique*, ont  été,  pour  la  plupart, 
traduits  eh  français,  par  M.  Pirtct, 
dans  là  Bibliothèque  britannique  ; et 
les  principaux  ont  été  réunis  sous  le 
titre  d’ Essais  politiques , économi- 
ques et  philosophiques  , Genève  , 
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Mange! , 1798-,  a vol.  in-8,). , ûg. 
Ce  Recueil  coulient  neuf  Mémoires 
ou  Essais  , sur  le  soulagement  et  la 
nourriture  des  pauvres,  sur  la  cha- 
leur , sur  la  lumière,  sur  la  construc- 
tion des  cheminées  publiques  cl  par- 
ticulières, etc.  La  principale  amé- 
lioration de  Ruinford  dans  la  cons- 
truction des  cheminées,  consiste  à 
en  rétrécir  la  gorge  jusqu’à  n’avoir 
que  quatre  pouces  : il  a observe  que 
tout  ce  qui  excède  cette  dimeusiou 
ne  fait  que  donner  passage  a une 
quantité  de  chaleur  qui  se  dissipe  eu 
pure  perte.  De  scs  autrcs.principes 
sur  l'économie  du  calorique,  lun 
des  plus  féconds  est  la  distinction 
des  corps  eu  bons  et  mauvais  con- 
ducteurs de  chaleur.  Ces  derniers 
sont  les  plus  avantageux  pour  la  re- 
tenir; et  l’on  y compte  ou  première 
ligne  le  bois,  le  cliarbou  pilé,  et 
surtout  l’air  coufiné.  Quoique  la  plu- 
part des  inveutious  de  l’auteur  soient 
ac  venues  d’un  usage  familier,  et  que 
lusieurs  aient  été  perfectionnées 
epuis  , la  lecture  de  cet  excellent 
ouvrage  est  aussi  intéressante  qu’ins- 
tructive. Ou  y ajoute  le  Dixicnie  es- 
sai, publié  en  1799,  et  (es  ciuq  sui- 
vants eu  1806,  ti  admis  , comme 
les  précédents  , par  le  marquis  de 
Courtivrou.  Ils  renferiuçut  de  nou- 
velles expériences  sur  les  mêmes 
sujets,  notamment  sur  l’emploi  de 
la  vapeur  de  l’eau  bouilhnule,  com- 
me véhicule  de  chaleur.  Nous  cite- 
rons encore  du  comte  de  Ruinford  : 
1 . Mémoires  sur  l<i  chaleur , Paris  , 
F.  Didot,  i8o4,in-8°.  de  166  pag., 
précédés  d’une  Notice  historique  de 
diverses  expériences  faites  par  J’au- 
< t eur  sur  cet  objet  dès  1778..  Des  trois 
Mémoires  que  contient  ce  recueil, 
deux  avaient  déjà  paru  darug  la  Bi- 
bliothèque Un  tourne  pie,  traduits  par 
M.  Pictet;  et  l’autre,  composé  eu 
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français  avait  été  lu  par  l’auteui , à 
l’Institut,  le  u 5 juin  1804.  U-  Re- 
cherches sur  les  bois  et  le  charbon , 
Paris,  Éveral,  1813,  in-4".  de  60 
pag.  ( lu  à l’Institut,  le  3o  décembre 
1811  ).  IIJ.  Recherches  sur  la  cha- 
leur développée  dans  la  combustion , 
cl  dans  la  condensation  des  va- 
peurs , ibid. , 18m,  in-Ru.  de  104 
p.  ( lues  les  *»4  février  et  3o  novem- 
bre 1 8 1 ta  ).  Ses  autres  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  collection  des  Mé- 
moires de  l’Institut  et  des  antres  so- 
ciétés savantes.  Une  des  promena- 
des de  Munich  est  ornée  d’un  mo- 
nument à la  mémoire  de  Ruinford. 
Son  portrait  a été  gravé  plusieurs 
fois  dans  différents  formats.  W s. 

RU  MIN  AVI,  curacas  ou  grand 
du  Pérou  * ministre  des  cruautés  de  • 
l’usurpateur  Atahualpa  ( l'osez  ce 
nom  ),fut  charge, en  t53a,  du  com- 
mandement d’un  corps  d’indiens  , 
pour  s’opposer  aux  progrès  do  Pi- 
zarre  ; mais  ayant  abandonne’  sou 
maître  à la  journée  de  Caxamarca 
( il»  novembre  ),  il  se  jeta  dans  Qui 
to,avcc  ledesseiud’y  établir  sa  pro- 
pre domination.  Après  la  mort  d’A- 
tahualpa  , il  rassembla  , au  palais 
royal  de  Quito  , le»  eufauts . les  frè- 
res et  les  principaux  officiers  de  ce 
irince  , sous  prétexte  d’agir  contre 
es  Espagnols , et  de  nommer  uu  ré- 
gent. Là,  dans  un  festin  prépare,  il 
les  fit  tous  égorger  sous  scs  yeux,  et 
régna  cusuitc  par  la  terreur;  mais  sa 
tyranuiefut  de  courte  durée.  Attaqué 
par  Sebastien  Rcnalcazar,  qui  espé- 
rait trouver  à Quito  les  richesses  d’A- 
tahualpa,  il  lit  d’abord  étrangler  tou- 
tes ses  femmes  , pour  qu’elles  ne  tom-  . 
basseut  pas  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; et,  après  avoir  mis  le  feu  au 
palais  des  Incas,  il  prit  la  fuite,  em- 
portant tous  les  trésors  de  Quito. 
Poursuivi  saus  relâche  par  les  Espa- 
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fnols , et  abhorré  des  Indiens  , cet 
omrne  sanguinaire  sc  réfugia  sur 
des  montagnes  inhabitées,  oit  il  pé- 
rit misérablement, en  1 534-  B — p* 
RUMPF  ( GEOBGE-EvEBAnn),  en 
latin  I himphius , médecin  et  botanis- 
te, naquit  en  Allemagne,  à Sol  in,  en 
1626.  Après  de  bonnes  études  clas- 
siques , faites  à Hanau , où  sou  père 
était  fixé,  se  livrant  à son  goût  pour 
la  recherche  des  curiosités  étrangè- 
res, il  fit  un  voyage  en  Portugal,  où 
il  demeura  trois  ans;  et,  à peine  de 
retour.il  s’embarqua  pour  les  Indes- 
Orientales  , se  trouvant  ainsi,  à vingt 
huit  ans  (en  i654),  dans  les  pos- 
sessions hollandaises  des  îles  de  la 
Sonde.  Il  s’attacha  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes , où  son  zèle 
et  son  intelligence  l’élevèrent  à des 
places  importantes.  Il  fut  nommé 
consul  et  premier  marchand  à Ara- 
boine.  Nulle  position  ne  pouvait 
mieux  lui  convenir;  car  il  était 
placé  au  centre  de  la  contrée  la 
plus  riche  du  globe  eu  productions 
naturelles.  Aussi,  tout  en  remplissant 
ses  devoirs  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, il  nenégligea  rien  pourconnaî- 
tre  tout  ce  qui  l’entourait,  et  le  révéler 
à l’Europe.  Soit  par  lui-même,  dans 
scs  voyages  aux  différentes  îles 
* que  les  devoirs  de  sa  place  le  met- 
taient à même  de  parcourir,  soit  par 
scs  subordonnes , il  recueillait  de  tous 
côtés  des  notions  très-étendues.  Il  se 
mit  surtout  en  grand  rapport  avec 
les  indigènes , en  apprenant  leurs  di- 
vers dialectes.  Le  premier  usage 
qu’il  fit  des  matériaux  qu’il  avait  ras- 
semblés , fut  d’en  tirer  l’histoire  ci- 
vile de  l'établissement  des  Hollan- 
landais  à Amboiue  et  îles  adjacentes. 
Il  la  présenta  aux  directeurs  de  la 
compagnie,  qui  l’accueil  firent;  mais, 
vraisemblablement  par  des  considé- 
rations politiques, elle  resta  manus- 
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cri  te;  et  deux  copies  se  conservèrent , 
l’une  dans  le  pays,  l’autre  à Amster- 
dam , dans  les  archives  de  la  com- 
pagnie. Ce  fut  principalement  à l'his- 
toire naturelle  qu’il  s'appliqua,  sur- 
tout à celle  des  plantes  : n’ayant,  en 
ce  genre , comme  il  le  dit,  que  des 
connaissances  très- bornées  , il  sc 
mil  à écrire  des  notes  historiques  , 
en  latin  , sur  chaque  objet  curieux 
des  trois  règnes  qui  parvenait  à sa 
connaissance,  soit  par  ses  propres 
recherches  .soit  par  celles  des  hom- 
mes qu’il  employait  ; il  y ajoutait 
leurs  propriétés , 'autant  qu’il  pou- 
vait les  obtenir  des  naturels  ou  de  sa 
propre  expérience  Enfin , stimulé 
par  la  nécessité,  il  devint  dessina- 
teur, et  fit  des  figures,  telles  quelles, 
des  productions  les  plus  remarqua- 
bles. Ayant  obtenu , par  ce  moyen  , 
une  collection  précieuse,  il  songeait 
à la  rapporter  dans  sou  pays  : il 
avait  déjà  fixé  le  moment  de  son  dé- 
part, et  il  voulut  employer  le  temps 
qui  lui  restait  à la  perfectionner. 
1 1 entreprit,  dans  ce  dessein,  des  cour- 
scs.pour  revoir  sur  place  les  differents 
objets.  La  précipitation  qu'il  y mit  ne 
lui  permit  pas  de  choisir  les  saisons 
favorables , précaution  indispensa- 
ble sous  ce  climat  meurtrier;  et  il 
fut  victime  de  son  zèle.  Par  suite  des 
fatigues,  et  plus  encore  de  l’intem- 
périe ,il  fut  attaqué  d’une  goutte  se- 
reine , qui  le  priva  pour  toujours  de 
l’usage  de  la  vue;  il  avait  aloi s qua- 
rante -deux  ans  : ce  devait  être  en 
166g.  Résigné  à ne  plus  revoir  l’Eu- 
rope , peu  lui  importait  le  lieu  où 
il  devait  passer  le  reste  de  sa  vie. 
Il  resta  donc  au  fort  de  la  Vic- 
toire , à Amboiue.  Au  milieu  de 
leurs  spéculations  mercantiles,  les 
directeurs  de  la  compagnie  sc  sou- 
vinrent des  travaux  de  Rumpf  , 
qui  allaient  rester  ensevelis.  Ils  vin- 
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rcnt  à son  secours  ; et  on  lui  fournit, 
suivant  l'occasion , un  ou  deux  se- 
crétaires, pour  l’aider  à met  Ire  en 
ordre  scs  matériaux.  Ainsi  qu’il  le 
dit  lui  meme,  scs  descriptions  étaient 
écrites  sans  ordre  ; ses  figures,  peti- 
tes et  peu  correctes.  Ou  seul  que  dans 
un  pays  si  éloigne,  on  n’avait  pas  à 
choisir  : il  dut  donc  se  contenter  de 
ceux  qui  se  jyesentaient.  D’abord 
il  soumit  à une  soute  de  régularité 
scs  descriptions;  et  il  les  traduisit  du 
latin  en  hollandais,  afin  qu’elles  fus- 
sent d’un  usage  plus  général.  Il  en 
profita  aussi  pour  établir  une  corres- 
pondance assez  étendue  avec  des  sa- 
vants qui  se  trouvaient  alors  dans 
les  Indes;  elle  a cté  recueillie  par 
Michel- Bernard  Valeutyn , sous  le 
titre  de  India  litterata.  L’éditeur 
nous  appreud  que  la  compagnie  hol- 
landaise faisait  prêter  serment  à tous 
ses  commissaires  qu’ils  lui  rendraient 
compte  fidèlement  de  ce  qu’ils  au- 
raient vu;  ce  qui  s’étendit  aux  objets 
d’histoire  naturelle  qui  s’y  trouvaient 
traités,  mais  comme  accessoires.  La 
première  lettre  deRumpf  est  adressée 
à Jatger  ( F.  ce  nom,  XXI,  379  ); 
elle  est  datée  d’Amboinc,  de  mars 
iG83.  Il  demande  quelques  détails 
snr  h:  bois  sandal.  Dans  la  septième, 
il  lui  appreud  qu’il  a perdu  les  lettres 
qu’il  a reçues  de  lui , ainsi  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  manuscrits  et 
lcsfigurcs  qui  devaient  faire  partie  de 
l’ouvrage  qu’il  avait  composé  sous  le 
tilred’ Ilerbariurn  Amboinense, dans 
un  incendie  qui  avait  consumé  sa 
maison,  le  1 1 janvier  1G87.  La  hui- 
tième estadresséc  à Chrétien  Mentzel 
( V.  cenom,  XXVIII , 3-a8),  en  ré- 
ponse à celle  que  ce  dernier  lui  avait 
ccrited’Euro  j>c.  C’est  là  que  l’on  trou, 
vc  les  seules  Noticcsqu’oii  ait  sur  les 
premières  années  de  Rnmpf.  Il  y 
donne  quelques  details,  que  Mcnt/.el 
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lui  avait  demandés  sur  les  girofliers; 
mais  en  l’avertissant  qu’il  ne  peut 
pas  s’étendre  sur  ce  sujet  autant 
qu’il  le  désirerait  , l’ordre  des  su- 
périeurs de  la  Compagnie  défen- 
dant de  révéler  ce  qui  concerne 
leur  culture  ; qu’au  surplus  il  en 
apprendrait  davantage  dans  le  se- 
cond livre  de  sou  Herbier  d’Am- 
boinc ; et  il  lui  annonçait  que  des  dix 
livres  que  devait  contenir  l’His- 
toire des  plantes  , sept  étaient  déjà 
prêts  , et  que,  dans  cinq  autres  , il 
comprendrait  ce  qu’il  avait  rassem- 
blé de  particulier  sur  les  animaux  , 
tant  terrestres  qu’aquatiques , les  co- 
quilles , les  lilhophytes  et  les  miné- 
raux.Vous  pouvez  prendre  de  là,  dit- 
il,  une  idée  des  travaux  de  Ruinpf  l’in- 
dien. Mentzel  fit  insérer  celte  lettre, 
datée  de  1680,  et  le  travail  sur  jes 
girofliers, qui  lui  était  réuni,  dans  le 
onzième  volume  des  Mélanges  de  l’a- 
cadémie des  Curieux  de  la  Nature , 
qui  parut  en  1687.  D’après  l’invita- 
tion de  Jaeger,  non-seulement  Rutnpf 
lui  fit  parvenir  des  objets  d’histoire 
naturelle;  mais,  de  plus, des  objets 
d’art , et  surtout  des  livres  chinois  et 
manichons.Cc  fut  le  commencement 
de  la  riche  collection  qui  existe  dans 
la  bddiothèqnc  royale  de  Berlin  , et 
dont  M.  Klaproth  vicut  de  pnblier  le 
Catalogue  ( V oy.  |c  Journal  des  sa- 
mots, d’avril  1 8^4 , pag.  376  )•  La 
dixième  Lettre  de  Ruinpfest  adressée 
à Guillaume  TVn-Rhyne^.  ce  nom, 
XXX  VI 1 , 488  ).  Après  quelques 
détails  sur  l’origine  de  l’ambre  gris , 
il  lui  dit  que  déjà  , depuis  plusieurs 
années  , il  est  admis  dans  la  société 
des  Curieux  de  la  Nature , qui  lui  a 
donné  le  nom  de  Pline  Indien , et 
qu’on  lui  a envoyé  les  Ephémérides 
qu’elle  publiait , dans  lesquelles  son 
nom  est  attaché  à quelques  plantes. 
C’était  en  tG8 1 , que  cette  société  lui 
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avait  envoyé  son  acte  d’admission  : 
personne  ne  s’était  montre  plus  di- 
gne (pie  lui  d’en  faire  partie,  car  il 
était  à portée  de  satisfaire  le  goût 
quelle  montrait  pour  le  merveilleux; 
et  Rumpf  pouvait  lui  en  fournir  abon- 
damment: c était  pour  cela  que,  sui- 
vant sou  usage,  cette  compagnie  sa- 
vaute  I a nomme'  Pline  par  antono- 
mase; mais  il  y avait  cette  différen- 
ce que  Pline  V Ancien  avait  adopté 
souvent  sans  examen  ce  que  scs  pré- 
décesseurs lui  avaient  transmis  , tan- 
dis que  le  Nouveau  avait  vérifié  par 
lui-même  tout  ce  qu’il  avait  annoncé 
de  plus  extraordinaire.  La  treiziéme 
Lettre  est  adressée  i André  Cleyer 
(^.  ce  nom,  IX, 96):  il  lui  fait  pas- 
ser plusieurs  objets  curieux  , entre 
autres  le  nautile  papyracé,  avec  la 
description  de  l’auiiual  singulier  qui 
habite  cette  coquille.  Ce  n’est  que 
dans  ce  dernier  temps  qu’on  a pu  per- 
fectionner les  détails  qu’avait  donnés 
Rumpf,  et  qu’on  a prouvé  que  cet 
animal  n’est  pas  le  véritable  cons- 
tructeur de  l’habitation  , mais  qu’il 
en  profile  comme  le  bernard  l’er- 
mite. Il  lui  annonce  l’arrivée  d’un 
soldat  de  marine,  que  Cleyer  lui 
avait  envoyé  comme  dessinateur 
pour  réparer  la  perte  des  figures  des 
plantes  qui  avaient  péri  dans  l’in- 
cendie; mais  il  craignait  que  de  long- 
temps il  ne  pût  eu  disposer,  parce 
qu’attendu  que  le  négoce  était  l’af- 
faire capitale  de  l’établissement , on 
avait  disposé  de  cet  homme  pour 
quelques  copies.  Il  était,  par  la  mê- 
me cause , privé  du  secours  de  sou 
fils,  parce  qu’U  est,  dit-il,  tellement 
« occupé par  le  présidente!  direc- 
» leur  de  la  Compagnie,  qui  l’a  pris 
» pour  son  secrétaire , qu’il  ne  lui 
» reste  pas  un  moment  à lui.  » Rumpf 
ne  peut  s’empêcher  de  témoigner  le 
découragement  où  il  se  trouve,  com- 
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mençant  à désespérer  de  pouvoir  ter- 
miner son  livre  et  de  laisser  un 
ouvrage  digne  du  monde  savant  • 
« tant  dit  il,  l’on  a de  peine  à sé 
» procurer  dans  ce  pays  quelques  se- 
» cours  : l’amour  de  l’argent,  qui  est 
»la  passion  dominante,  méprise  les 
«études  les  plus  élevées.  » Il  ajou- 
te une  réflexion  qui  prouve  que,  gui- 
dé par  ses  seules  lumières  , il  avait 
médité  profonde, neiu  sur  l’essence  de 
la  botanique  : a J’ai  toujours  regardé 
» comme  trompeuse  et  ne  servant 
» qu’à  produire  de  (a  confusion  , la 
» méthode  qu’on  a de  rapportera  un 
» seul  genre  plusieurs  plantes  qui 
» ont  seulement  quelques  points  de 
» ressemblance;  c’est  pourquoi  je  ne 
» peux  approuver  ceux  qui  rcunis- 
» sent , sous  le  nom  de  iandal , tous 
» les  arbres  qui  ont  le  bois  rouge 
» et  sous  celui  de  sang  de  dragon  \ 

» tous  ceux  qui  produisent  un  suc  de’ 

» cette  couleur.  Nos  savants  d’Eu- 
» ropc,  dit-il,  sont  tombés  dans  le 
» même  inconvénient  en  rapportant 
» les  plantes  de  l’Orient  ou  de  l’Occi- 
» dent  , qu’ils  ne  connaissaient  que 
» parles  descriptions  ou  les  figures 
» données  par  les  voyageurs  à des 
» gcures  fondés  dans  leur  patrie.  Je 
» pourrais  faire  voir  que  !’/ lorlus 
» malabaricus  n’est  pas  exempt  de 
» ces  défauts.  » Comme  il  le  témoi- 
gne ailleurs , Rumpf  avait , dès  i(i83, 

coramencélesdcnx  premiers  volumes’ 

de  cet  ouvrage  : à travers  toutes  ces 
contianétés,  il  parvint  enfin  à rem- 
plir une  partie  de  ses  intentions  ; 
il  avait  terminé  son  travail  , et  ce 
fut  lorsqu’il  fut  privé  de  la  vue 
qu’il  le  recomposa.  Ce  n’est  pas  sans 
elonnemeut  qu’on  a vu  des  savants 
distinguéscomme  Satindcrson  et  Eu- 
ler , I un  , prive'dc  la  vue  dès  son  en- 
fance , l’autre , dans  un  âge  mûr  , 
sc  livrer  aux  plus  sublimes  abstrac- 
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tions  (les  mathématiques.  On  con- 
çoit que , par  leurs  profondes  mé- 
ditations, ils  aient  pu  s’appliquer  à 
des  études  purement  spéculatives; 
mais  il  semble  plus  diiïicile  de  cul- 
tiver , en  cet  état , une  science  toute 
de  faits  et  d’observations.  Rmnpf  , 
ne  vivant  plus  que  de  scs  souvenirs, 
pouvait,  il  est  vrai,  les  combiner 
plus  avantageusement  pour  leur  ré- 
daction. Il  acquit  une  supériorité 
de  tact  prodigieuse  ; il  s’était  mis 
en  état  ac  reconnaître  rapidement , 
par  ce  seul  moyen  , toutes  les  subs- 
tances des  trois  règnes  : il  put  ainsi 
continuer  scs  travaux.  Les  progrès 
qu’il  fit  dans  la  nouvelle  éducation 
u’il  fut  obligédesedonuer,  devinrent 
es  jouissances  qui  le  dédommagè- 
rent de  la  perte  qu’il  avait  faite  : 
mais  les  soins  que  son  nouvel  état 
exigeait , qui  est-ce  qui  les  lui  a pro- 
curés? on  l’ignore  ; car  on  nous  a 
laissé  peu  de  traits  sur  sa  vie  privée. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  po- 
sitif à ce  sujet,  c’est  que  Rmnpf 
perdit  alors  celle  qui  faisait  le  bon- 
heur de  sa  vie.  Sou  épouse , $u- 
saunc,  périt,  en  1G74,  avec  deux 
de  ses  enfants  , victime  d’un  trem- 
blement de  terre,  qui  bouleversa 
l’ile  d’Amboine:  mais,  comme  on 
l’a  vu,  il  lui  restait  encore  nu  fils, 
qui  montrait  quelques  talents  ; car 
ou  lit  au  bas  du  portrait  qui  se 
trouve  en  tête  de  l’ Herbarium , qu’il 
est  fait  par  P.  - A.  Rtuupf,  sou  Gis. 
Ainsi  ce  jeune  homme  devait  avoir 
reçu  une  éducation  soignée.  Ces  qua- 
tre vers  . qui  viennent  ensuite , of- 
frent le  résume  de  la  vie  de  Rumpf  : 

Carrm  baient  oeulot  tam  gnaotr  mentit  aentot 
l/t  nrmo  me  liUt  dr  legal  a ni  vident , 

Bumpbiut  hic  vultu  etl , Germanu»  origine  U' lut , 
Bclga  fi  de  et  calamo  : calent  dieet  opta. 

Ou  lit  plus  bas  ces  mots  : Ex  ternpore 
posait,  N.  V.,  Gui’.  Amb.  C’était 
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donc  le  gouverneur  même  d’Ain  - 
boinc  qui  avait  rendu  cet  homma- 
ge impromptu  à Rumpf.  Il  est  à 
remarquer  que  le  goût  de  l’érudi- 
tion , fruit  d’une  éducation  solide  , 
se  maintenait,  malgré  les  intem- 
péries du  climat,  parmi  les  agents 
supérieurs  qu’employait  la  compa- 
gnie des  Indes.  On  en  a la  preuve 
dans  la  correspondance  de  l 'India 
litterala  , que  nous  avons  cilce. 
Ce  goût  s’étendait  jusqu’à  la  poésie 
latine  : on  voit  que  Rumpf  la  cul- 
tivait , par  une  Épîlrc  eu  vers  clégia- 
ques,  qu'il  adresse  à son  ouvrage  : 
mais  cet  ouvrage  courait  le  risque  de 
rentrer  dans  l'obscurité  : son  auteur 
avait  terminésa  carrière  en  1693  ( 1 ), 
sans  pouvoir  cire  sûr  que  son  nom 
parviendrait  à la  postérité  (a).  Ce  11e 
fut  que  quarante  - huit  ans  après  sa 
mort, que  son  travail  fut  publié,  par 
Jean  Burinann  , qui  le  tira  de  l’ou- 
bli où  il  languissait  dans  le  dépôt 
de  la  compagnie  des  Indes.  Cet  édi- 
teur l’enrichit  de  notes , qui  le  re- 
portèrent au  niveau  des  connaissan- 
ces acquises.  Il  s’appliqua  surtout  à 
établir  sa  concordance  avec  l'//or- 
tus  Maldbaricus  ,.lc  digne  pendant 
de  cet  ouvrage  intitulé  Herbarium 
Amboinense  ( Herbier  <T  Amboine  , 
renfermant  un  grand  nombre  d’ar- 
bres , arbustes,  herbes  et  plantés, 
tant  terreslresqu’ aquatiques,  qu’on 


(1)  On  nr  nit  sur  quel  fondement  Linné  a rupput  - 
(élu  daledrli  morttlf  Rumpf  li  t^o(î; c*mI  uhe  erreur 
qui  a été  copiée  |»r  Dryauder  ( B hlioÜt.  Bank *.  ) 
Cclui*ci  ajouté  qu'il  avait  fit)  au , te  qui  jiorteroit 
•a  nit*aaoc«  à l'auure  t(i3-;  inai»  dam  la  dédicacé  de 
sou  ouvrage,  dater  de  1G90  , Ruiupf  dit  qu’il  y 
avait  *3  au*  qu'il  avait  perdu  In  vue;  dan»  uue  autre 
occasion  , ît  dit  qu'il  eu  avait  lorsque  cet  acci- 
dent lui  arriva  , ce  qui  lui  donnait  GG  ans;  sa  nais- 
sance tombe  dune  à l'an  itiiti,  CV*t  |>«r  erreur  tv  - 
pograpliiqitc  qu'il  y a 1G6G  daus  Yalrntyu. 

(a 'j  Une  pierre  couvrent  sa  rendre;  mais  elle  ro- 
tait ignorer  , lorsqu’un  wWr  après  , las  naturaliste* 
de  l'rxn>  ditM>n  d'Lutivcastesux  . Kit  lie  , La  fttllar- 
dière  , Ventmat  et  Descbamps  vinrent , |ur  leurs 
sollicitudes  , renouveler  sa  mémoire. 
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trouve  dans  Vile  d’Jmboine , écrit 
en  hollandais , par  G.-Ev.  Bumpf, 
et  traduit  en  latin  et  accompagné 
d'observations,  par  J.  Burman) , 
Amsterdam,  i74t-55,7vol.in-fol., 
auxquels  on  a joint  un  Index  de  a 2 
pages,  imprimé  en  1769.  Comme 
Rheedc,  Rumpf  débute  par  un  pal 
mier:  c’est  le  cocotiir;  les  antres  sui- 
vent. Ensuite  il  passe  en  revue  tous 
les  arbres  à fruit  de  l’Inde  : les  man- 
guiers , les  maugostaus  ,lcs  jaquiers. 
Parmi  resderniers  il  signaleccluiqui, 
depuis  le  voyage  de  Cook . est  de 
venu  si  célèbie,  l'arbre  à pain.  Cha- 
cune des  ligures  est  accompagnée 
d’uncdcscriplion  ,ou  plutôt  d’un  Irai- 
té  méthodique  sur  chaque  planté,  ou 
sur  des  réunions  de  plantes  analogues 
entre  elles.  Le  livre  est  imprime  sur 
deux  colonnes,  offrant  le  texte  ori- 
ginal hollandais  en  regard  de  la  ver- 
sion latine.  Toutes  res  descriptions 
sont  rédigées  sur  un  plan  uniforme, 
emprunté  de  Fuchs.  Elles  sont  com- 
posées du  même  nombre  d’articles  , 
sous  ces  titres  : 1 °.  Nomina;  là  se  trou- 
vent, avec  beaucoup  d’exactitude, 
toutes  les  dénominations  qui  étaient 
parvenues  à la  connaissance  de 
f Rumpf, lemalai,  entreautres;  — 20. 
Forma  : c’est  la  description  botani- 
que ; le  port  est  aussi  bien  saisi  que 
possible;  et  en  général  on  ne  peut 
y desirer  que  plus  de  détail  sur  la 
structure  de  la  fleur  et  du  fruit  ; — 
3°.  Tempus  : les  époques  de  la  vé- 
gétation;— 4°.  Locus;  — 5°.  U sus: 
les  propriétés  médicales  ou  écono- 
miques;— fi»,  Cullus.  Ccpremiervo- 
lume  contient  quatre- vingt -deux 
planches.  Dans  le  second , on  voit 
ces  arbres  à épiceries  dont  le  com- 
merce faisait  connaître  seulement  le 
produit , depuis  line  haute  antiquité, 
comme  le  muscadier  et  le  giroflier,  et 
beaucoup  d’autres  végétaux  curieux. 
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Ils  sont  représentés  dans  quatre-vingt- 
sept  planches.  Les  arbres  qui  four- 
nissent des  bois  plus  ou  moins  esti 
més  , comme  l’ébénier  et  le  sandal, 
sont  dans  le  troisième  volume  : 
plusieurs  autres  , moins  estimés  , 
remplissent  cent  quatre-vingt  une 
plant hrs.  Le  quatrième  comprend 
des  plantes  singulières  qui  causaient 
de  l’enibarras  pour  les  rapporter  mê- 
me aux  classes  si  vagues  des  arbres  et 
des  herbes  : tels  sont,  lebamboti. dont 
Rumpf  énumèic  trente  espèces,  et 
les  pandanus  ou  vaquois,  encore  plus 
extraoidinaires.  Dans  le  cinquième, 
sont  les  plantes  grimpantes  on  les 
lianes,  qui  marquent  un  des  princi- 
paux points  caractéristiques  de  la 
végétation  des  tropiques.  Là  on  ap- 
prend à connaître  une  douzaine  d’es- 
pèces de  rotins,  dont  quelques-uns  , 
par  un  seul  jet  gros  comme  une  plume 
d’oie  , enlacent  à eux  seuls  toute  une 
forêt.  Parmi  un  grand  nombre  de 
plantes  herbacées,  il  y en  a plu- 
sieurs de  tuberculeuses , fournissant 
une  nourriture  abondante  et  sa- 
lubre , dont  quelques  espèces,  cul- 
tivées depuis  Madagascar  jusqu’aux 
îles  Sandwich  , sous  le  même  nom 
d’ont’i,  semblent  une  preuve  de  l’i- 
dentité du  peuple  qui  habite  cette 
longue  suite  d’îles.  Elles  sont  repré- 
sentées sur  cent  quatre-vingt-qua- 
torze planches.  Dans  le  sixième  vo- 
lume , paraissent  des  plantes  plus 
communes  , telles  que  des  gramens, 
des  fougères,  des  orchidées;  mais, 
comme  celles  de  l’Inde,  elles  sont 
épidendres  pour  la  plupart*  go  figu- 
res. Enfin,  un  Supplément,  sous  le 
titre  d’ .ductuarium  , offre  une  tren- 
taine de  plantes  curieuses  , repré- 
sentées sur  trente  planches.  On  voit 
que  Rumpf  a suivi  à • peu -près  la 
même  marche  que. Rheedc:  c’était 
celle  qui  leur  était  indiquée  par  l’en- 
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semble  de  la  végétation  qu’ils  es- 
sayaient de  peindre.  Tous  1rs  deux 
ont  décrit  ou  figure  à - peu  - près  le 
meme  nombre  d’objets  ( Rbccde  a 
sept  ceut  quatre-vingt-quinze  plan- 
ches, et  Kumpf  n’en  a que  six  eeut 
quatre-vingt-quinze).  L’un  et  l'autre 
n’avaient  aurunc  connaissance  de 
la  bulaaique  lorsqu’ils  sont  arrives 
sur  le  théâtre  de  leur  gloire  ; mais 
Ruinpf  était  mieux  disposé  pour  en 
acquérir,  par  une  éducation  classi- 
que, qui  manquait  à l’autre.  Aussi 
l’emporte- 1-  il  de  beaucoup  sur  son 
craule  , par  les  descriptions  , tan- 
dis que,  pour  les  figures,  Rbeedc  a 
quelques  avantages , dus  , il  est  vrai, 
à des  mains  empruntées. On  pourrait 
croire, au  premier  a perçu , que  Ruin  pf 
fut  moins  favorisé  par  les  circonstan- 
ces , surtout  quand  on  fait  attention 
au  terrible  fléau  qui  affligea  les  der- 
nières années  d*e  sa  vie; mais  il  avait 
pu,  pendant  quinze  ans  de  sa  jeunes- 
se , recueillir  des  matériaux,  au  lieu 
que  Rliecdc  ne  put  y employer  que 
quatre  ou  cinq  ans.  Dès  que  Linné 
connut  Y Jferbarium  amboinense  , 
il  se  hâta  de  ramener  les  plantes 
qu’il  contenait  àsonsystème  : c’est  le 
sujet  d'une  dissertation  qu'il  inséra 
dans  ses  Ainæifitates,  t.  3.  Un  autre 
ouvragede  Ruinpf , moins  important 
que  Y Herbarium  Amboinense,  avait 
paru  long-temps  auparavant  : c'est 
son  Cabinet  des  raretés  d Am boine, 
écrit  en  hollandais,  sous  ce  titre  : 
D’ Amboinsche  Rarileilkamer , etc., 
Amsterdam,  tbilma  , 1705,  in-fol., 
orné  de<io  planches , offrant  princi- 
palement des  coquillages  et  des  crus- 
tacés; réimprimé  en  174t.  La  ver- 
sion latine,  de  Lcyde,  17  1 1 ( Thé- 
saurus imaginant  pisciunx  ,testaceo- 
rum  et  cochlearum) , a été  repro- 
duite à la  Haye , en  1739.  La  traduc- 
tion allemande,  par  Ph.  - L.  - Siat. 
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Muller,  Vienne,  1766,  oflredes  ad- 
ditions considérables  sur  la  conchy- 
liologie, par  J. -Jérôme  Chemnilz; 
les  ligures  y sont  réduites  , et  n’oc- 
cupent que  trente  trois  planches.  On 
y ajouta  , en  1773,  un  Supplément, 
de  Franz  Yalenlyn,  sur  les  scrpeuls, 
plantes  marines,  etc.  d’Amboinc  et 
des  îles  voisines , et  que  le  ni  êmeMul - 
lcr  traduisit  du  hollandais  ; l’original 
avait  paru  eu  1754,  Amsterdam, 
in-fol. , avec  18  pl.  et  le  Portrait  de 
l’auteur.  ’ P — p — s. 

RUNEBERG  ( Ephraïm-Otto  ) , 
directeur  du  corps  des  ingénieurs  en 
Finlande,  né  près  de  Stockholm, 
eu  172a  , fut  chargé  par  le  roi 
de  'Sucde  de  faite  lever  les  car- 
tes de  la  Finlande,  d'établir  un  ca- 
dastre dans  ce  pays  , d’après  des 
mesures  exactes  , et  d’y  créer  des 
canaux  de  navigation.  L’académie 
des  srienccs  de  Stockholm  le  reçut 
parmi  ses  membres  , après  lui  avoir 
décerné  une  médaille  en  or,  pour 
une  Description  d’une  paroisse  de 
Finlande  , qu’il  avait  faite  dans  la 
vue  de  diriger  les  ingénieurs.  On  a 
encore  de  lui , des  Observations 
sur  la  manière  de  dresser  les  ca- 
dastres ; des  Dialogues  sur  l'ame  et% 
ses  facuUés  , et  plusieurs  Mémoires 
daus  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences.  Il  fut  aussi  un  des  membres 
le  plus  actifs  et  le  plus  zélés  de  la 
commission,  établie  à Stockholm, 
pour  dresser  les  tableaux  de  popu- 
lation. Il  mourut  en  1770.  C—  AU. 

RUNIUS  ( Jean  ) , poète  suédois, 
uc'dans  la  province  de  Vestrogothie 
en  1679,  mort  à Stockholm  en  1713, 
s’exerça  dans  plusieurs  genres.  Ses 
productions  poétiques  annoncent  de 
la  facilité  cl  de  l'imagination  ; mais 
clics  sont  dépourvues  de  goût  et  de 
pureté.  On  les  a recueillies  sous  le  lit  rc 
de  Dudaim  , Stockholm  , 1714  , ’•» 
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vol.  in-4”.  Elles  ont  été  réimprimées 
dans  la  meme  ville  , en  1 733  , avec 
plusieurs  autres  morceaux,  formant 
un  troisième  volume.  Dansée  recueil 
on  trouve  des  vers  suédois,  latins, 
grecs,  français  et  allemands.  Runius 
a aussi  laissé  la  traduction  suédoise 
d'un  roman  allemand  : L 'Illustre 
Génoise  , ou  Histoire  de  Poppa  , 
Stockholm,  1707,  in-40.'  (Voy. 
Hist.poetarum SuecanornmAu  prof. 
Liden  , p.  iv  , ».  90  , et  le  Dictionn. 
biographique  de  Gezelius  , art.  Ru- 
nius. ) C — AC. 

RUPERT  ( Le  prince  Routier  de 
Bavière  , plus  connu  sous  le  nom 
de  ) , était  le  troisième  enfant  d’Éli- 
sabeth , fille  aînée  de  Jacques  Ier., 
roi  d’Angleterre,  et  de  Frédéric  V , 
électeur  palatin,  qui , après  avoir  été 
élu  roi  de  Bohème  en  1619,  fut  mis, 
l’année  suivante,  au  ban  de  l’Empi- 
re , et  dépouillé  de  ses  états  hé- 
réditaires (1)  ( Voyez  Frédéric  , 
XV,  593“).  Rupert  naquit  en  1619, 
et  reçut,  comme  la  plupart  des  prin- 
ces allemands,  une  éducation  toute 
militaire.  Obligé , dès  le  berceau  , 
d’abandonner  sa  patrie,  il  accom- 
pagna son  père  dans  l'exil , et  vint 
offrir- ses  services  à Charles  Ier.,  au 
commencement  des  ■guerres  civiles 
qui  désolèrent  l’Angleterre.  Ils  fu- 
rent agréés;  et  le  roi  lui  confia  le 
commandement  d’un  corps  de  cava- 
lerie , avec  lequel  il  fut  envoyé  à 
VVorcester,  pour  surveiller  les  mou- 
vements du  comte  d’Essex , qui  me- 
naçait cette  ville.  A peine  àrÿvé, 
Rupert  aperçut  la  cavalerie  parle- 
mentaire qui  s’avançait.  Fondre  sur* 
elle  avec  impétuosité , et  la  mettre 


(l)  Sun  fil*  »io«  kvaot  péri  Jhhord  d'un  |*rtit  b&- 
(•■unit , Ciurln-louu,  «ou  Mcond  Ail» , fut  réintègre 
dam  le  PaLtioal,  àlipan  de  WwIbImIiv 
La  priu relie  Supin* , xrurd*  CWlrs-laïuitt  t de  Ku* 
pfrt,  riait  mire  de  George  lw. , roi  d'Angleterre. 
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en  pleine  déroute , fut  pour  lui  l’af- 
faire d'un  instant.  Il  s'arrêta  néan- 
moins, en  apprenant  l’approche  d’Es- 

sex,  dont  il  battit  l’aile  gauche  à 
la  bataille  de  Kingston  ou  Edgc- 
Hill  [’i3  octobre  1642),  laquelle 
resta  toutefois  indécise  , malgré 
cet  avantage  , peut-être  parce  que 
l'impétueux  Rupert  s’était  trop  atta- 
ché a la  poursuite  des  fuyards.  Au 
mois  de  juillet  i643,  il  attaqua,  à 
Chalgrove-Field,  des  corps  détachés 
de  l’armée  parlementaire,  les  surprit, 
et  leur  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers , qu’il  conduisit  en  silrcté  a 
Oxford.  Ce  fut  dans  cette  escarmou- 
che que  périt  le  célèbre  républicain 
Hampden  ( V.  ce  nom  ).  Pour  ré- 
compenser les  services  de  sou  vail- 
lant neveu  , le  roi  le  créa  chevalier 
de  l’ordre  de  la  Jarretière,  et  Iç  nom- 
ma pair  d’Angleterre,  sdus  les  titres 
de  comte  d’Holderness  et  de  duc  de 
Cumberland.  Après  l’affaire  de  Chal- 
grove-Field, Rupert  fut  env.oyé  au- 
devant  des  troupes  de  Cornouailles. 
Lorsqu’il  eut  opéré  sa  jonction  avec 
elles,  il  attaqua  la  ville  importante 
de  Bristol , et  s’en  empara  le  25  juil- 
let. Il  fit  ensuite  lever  le  siège  de 
NeWaTk,  dissipa  l’armée  parlemen- 
taire qui  la  bloquait,  et  marcha  ra- 
pidement an  secours  d’York,  vive- 
ment pressée  par  l’armée  combinée 
de  Manchester,  de  Leven  et  de  Pair- 
fax  , et  non  moins  vigoureusement 
défendue  parNcwcâstlc  ( V.  ce  nom). 
Réuni  à sir  Charles  Lucas , qui  com- 
mandait la  cavalerie  rô-.ale,  Rupert 
força  les  généraux  anglais  et  écossais 
à lever  le  siège;  mais,  voulant  pous- 
ser trop  loin  scs  avantagé,  il  dédai- 
na  d’écouter  les  conseils  prudchts 
e Newcastle;  et,  prétendant  avoir 
des  ordres  impératifs  du  roi  pour  li- 
vrer bataille , il  attaqua  impétueuse- 
ment les  ennemis  postés  à Marslon- 
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Moor.  Il  fut  entièrement  défait  U 
3 juillet  i644,  et  sc  ret‘ra  précipi- 
tamment dausle  comté  de  Laucastre, 
avec  les  débris  de  son  armée.  11  était 
à la  tète  de  l’aile  gauche  de  l'armée 
royale , â la  bataille  désastreuse  et 
décisive  de  Naseby  ( i4  juin  i645), 
où  Charles  Ier.,  qui  commandait  en 
personne,  éprouva  une  défaite  com- 

Ïilclc.  La  prudence  conseillait  de  dif- 
érer  un  engagement , parce  que  six 
mille  hommes  , qui  étaient  dans  le 
pays  de  Galles  ou  devant  Taunton  , 
pouvaient , en  peu  de  temps , renfor- 
cer l’armée  royale.  Mais  les  conseils 
téméraires  de  Rupert,  que  sa  bouil- 
lante ardeur  poussait  toujours  aux 
combats , furent  trop  écoutés  dans 
cette  circonstance.  Après  cette  dé- 
route , il  se  renferma  dans  Bris- 
tol , en  manifestant  hautement  l'in- 
tention de  défendre  cette  [)lace  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité  : mais  , 
contre  l’attente  générale,  il  la  ren- 
dit à Fairfax,  apres  avoir  fait  une 
courte  résistance.  L’indignation  du 
, roi  fut  à son  comble.  Il  révoqua  tous 
les  pouvoirs  qu’il  avait  dunnés  à Ru- 
pert, et  lui  envoya  un  passeport  pour 
se  retirer  sur  le  continent.  Quelques 
écrivains  rapportent  qu’en  1646, 
après  la  mort  de  Charles  Ier. , Ru- 
pert quitta  l’Angleterre  avec  un  pas- 
seport du  parlement.  Il  y rentra  bien- 
tôt; et  lorsque  la  flotte  se  révolta 
en  faveur  de  Charles  II , il  sc  rendit 
à son  bord  , et  se  fit  distinguer  par 
la  vigueur  des  conseils  qu’il  donna, 
etqui  malheuicusement  ne  furent  pas 
écoutes.  Le  commandement  de  cette 
flotte  lui  ayant  ensuite  été  remis , il  fit 
voile  pourj'lrlandc , afin  d’y  relever 
la  cause  royale  expirautc.  Poursuivi 
par  les  forces  supérieures  du  parle- 
ment, sous  les  ordres  de  Pouham  et 
dé  Btakr , il  sc  vit  contraint  de  cher- 
cher un  refuge  dans  le  havre  de  Kin- 
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sale,  où  il  Rit  étroitement  bloqué. 
Parvenu  à s’échapper,  il  se  retira 
sur  les  côtes  de  Portugal.  Blake  ne 
le  quitta  pas,  le  chassa  jusque  dans 
le  Tagc,  et  sc  disposait  à l’y  atta- 
quer; mais  la  cour  de  Lisbonne  s’y 
opposa, et  facilita  l’évasiondeRupert 
(a),  qui,  ayant  perdu  une  partie 
de  ses  bâtiments  sur  les  côtes  d’Es- 
pagne. fit  voile  pour  les  Indes-Occi- 
dentales. 11  se  soutint  quelque  temps, 
en  faisant  des  prises,  tantôt  sur  les 
Anglais,  tantôt  sur  les  Espagnols, 
et  sc  retira  enfin  en  France,  avec  sa 
flotte  dans  le  plus  mauvais  état. 
Charles  II,  réfugié,  alors  ( 1 654 ) 3 
Paris  , et  réduit  à la  plus  grande  dé- 
tresse, la  vendit  au  cardinal  Maza- 
rin.  A la  restauration  de  1660,  le 
prince  Rupert  fut  invité  à sc  rendre 
en  Angleterre,  où  Charles  II  le  com- 
bla d’honneurs.  Au  mois  d’avril 
1663  , il  fut  nommé  membre  du 
conseil  - privé  ; et,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant , la  société  royale 
de  Londres  l’admit  dans  son  sein. 
Le  23  février  i665  , Charles  II  , 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dais , envoya  contre  eux  le  .duc 
d'York,  son  frère,  avec  une  flotte 
formidable.  Rupert,  qui  comman- 
dait sous  ce  prince,  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  na- 
vale qui  se  donna  le  3 juin,  et  où 
les  Hollandais  pe:  dirent  dix  - neuf 
vaisseaux.  L’annce  suivante,  Rupert 
commanda  la  flotte  anglaise , con- 
jointement avec  le  duc  d’Albcmarle. 
Détaché  avec  vingt  vaisseaux  de  li- 
gne* il  n’assista  pas  aux  sanglants 
.combats  des  i*r  et  2 juin,  où  les 


(*)  Irrité  de  celle  paît  ialilé,  Rlakr  t empêta  de 
▼ingl  navires  portugais  richement  charge*  , r t mena- 
ça d*en  tirer  une  vengeance  encore  plus  relatante. 
La  crainte  qu'inspirait  un  si  dangereux  euneroi, obli- 
gea la  cour  de  Liabonne  » s'humilier,  et  1 solliciter 
comme  une  grâce  le  renouvellement  de  ion  alliance 
avee  en  insolents  républicain* 
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Hollandais,  tous  les  ordres  de  Ruy- 
ler  et  de  Van-Tromp,  combattirent 
si  vaillamment.  Mais  , Ie3  juin  , il  re- 
joignit Albemarle , et  rétablit  le  com- 
bat. Il  déploya,  dans  cct  engage- 
ment , dont  l’issue  resta  indécise  (3), 
la  plus  grande  intrépidité  et  un  ta- 
lent remarquable.  En  16^3,  il  fut 
nommé  amiral  de  la  flotte  que  Char- 
les II  venait  d’équiper  (4).  Apres 
avoir  été  joint  par  une  escadre 
française  , commandée  par  d'Es- 
trées  , il  fit  voile  pour  les  côtes 
de  Hollande , à la  tête  des  flottes 
combinées.  Il  eut  avec  les  Hollan- 
dais, toujours  commandés  par  Ruy- 
ter  et  Van-Tromp,  un  engagement, 
où  l’avantage  fut  vivement  disputé, 
quoique  ces  derniers  fussent  moins 
nombreux.  Rupert , qui  ne  se  mon- 
trait pas  favorable  aux  desseins  que 
paraissait  avoir  formés  le  roi  d’An- 
gleterre, de  subjuguer  la  Hollande, 
jouissait,  à cette  époque,  de  peu  de 
crédit  à la  cour  de  ce  prince  : aussi  la 
flotte  manquait-elle  de  tout.  Apres  un 
second  engagement  , il  fut  obligé  de 
rentrer  dans  les  ports  pour  se  ravi- 
tailler. Il  reprit  iminéliatemcnt  la 
mer;  et,  le  1 1 août , il  livra  bataille 
à l’embouchure  du  Texel.  Dans  au- 
cune circonstance,  suivant  les  histo- 
riens anglais,  Rupert  ne  montra  plus 
de  valeur  et  d’habileté  : la  victoire 
resta  cependant  incertaine.  Eu  1679, 
Rupert  fut  nommé  membre  du  nou- 
veau conseil-privé  (5)  ; il  mena , de- 


(J)  Hume  reconnaît  pourtant  que  le*  Anglais  forent 
le»  premier*  À quitter  la  mer  et  à regagner  leurs  porta. 

(4>  k®  niwanèmul  en  aurait  rte  confia  au  duc 
dT»  ork  , *1  I acte  du  Tett  n'y  rût  mit  «Utacle, 

(5)  Ce  nomrratt  conseil  fut  créé  pour  servir  au. 
trôna  d*-  barrière  contre  U violence  de  U chambre 
des  communes.  En  signant  la  nomination  des  mem- 
bres qui  le  composaient.  Charles  H remarqua  avec 
satisfaction  , qu'ils  possédaient  en  terres  ou  en 
emploi*  envirou  J oc,  000  livre*  sterling  de  reveuu 
( ?3®«»o«>a  fr.  ),  somme  |vre«que  égale  I tontes  les 
propriétés  d«  la  chambre  Irnet. 
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puis  ce  moment , une  vie  tout-à-fait 
retirée,  passant  la  plus  grande  par- 
tie de  sou  temps  au  château  de  Wind- 
sor', dont  détail  gouverneur.  U s'oc- 
cupait, dans  ccsé|our,d’cxpcricnccs 
de  chimie  et  de  physique  , ainsi  que 
de  la  pratique  des  arts  inécauiques , 
se  plaisant  surtout  à fabriquer  lui- 
même  des  platiucs  pour  les  armes 
à feu.  Il  inventa  une  composition 
qu’on  nomma  d’après  lui  mêlai  du 
prince  ( prince’ s métal  );  com- 
muniqua à la  société  royale  les 
améliorations  qu’il  avait  apportées 
dans  la  fabrication  de  la  poudre 
à canon  , soumit  aussi  à l’cxamcn 
de  la  même  société  une  machine 
qu’il  avait  inventée  pouf  élever  l’eau , 
et  il  lui  envoya  un  instrument  pour 
lever  un  plan  en  perspective.  Rupcit 
fut  l’inventeur  d’un  canon  qui  pou- 
vait décharger  plusieurs  boulets  avec 
promptitude,  facilité  et  sûreté;  et  la 
société  royale  reçut  de  lui  l’avis 
d’une  nouvelle  méthode  pour  faire 
sauter  les  blocs  de  rochers  dans  les 
mines  et  antres  endroits  souterrains. 
Le  docteur  Hookefe  conservé  une 
autre  invention  de  Rupert,  pour  faire 
des  balles  de  plomb  de  tout  calibre. 
Il  imagina  un  appareil  pour  obser- 
ver en  mer  avec  un  quart  de-ccrclc  , 
malgré  les  mouvements  irréguliers 
de  la  main  de  l’observateur  et  l’a- 
gitation du.  vaisseau.  Ou  dit  qu’il 
avait  trouvé  le  secret  de  fondre 
ou  de  rendre  liquide  la  mine  de 
plomb  dnus  un  moule  , comme  un 
métal , et  de  la  réduire  de  nouveau  à 
sa  forme  primitive.  Mais  nous  de- 
vons nous  arrêter  sur  un^  invention 
qu’on  lui  a attribuée,  et  que  quelques 
personnes  lui  ont  contestée.  Des  écri- 
vain» étrangers,  outre  les  éloges  qu’ils 
ont  donné  à son  talent  pour  la  pein- 
ture , l’ont  considéré  comme  l’iu- 
vcntcur  de  la  gravure  à metzo  tinte 
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(6)  et  voici , suivant  eux,  à quelle  cir- 
constance fortuite  il  aurait  dû  celte 
decouverte.  Étant  sorti  de  très- 
grand  matin  pendant  le  temps  de  »tt 
retraite  à Bruxelles,  il  remarqua  une 
sentinelle  qui  paraissait  très-occupée, 
à quelque  distance  de  son  poste , à 
faire  quelque  chose  à son  fusil.  Le 
prince  demanda  au  soldat  ce  qu'il 
faisait:  celui-ci  répondit  que  la  rosée 
qui  était  tombée  pendant  la  nuit 
avait  couvert  son  fusil  de  rouille, et 
qu'il  travaillait  à la  faire  disparaître 
et  à rendre  son  arme  brillante.  Le 
prince,  en  l'examinant,  fut  frappé 
de  voir  une  espèce  de  Ggure  tracée 
par  la  rouille  sur  le  canon , avec 
une  multitude  innombrable  de  petits 
trous  liés  ensemble  comme  un  ou- 
vrage glacé  sur  l’or  ou  sur  l’argent , 
et  dont  le  soldat  avait  fait  disparaî- 
tre une  partie.  Le  prince  conçut  im 
niédiatcmeut  l’idée  qu’il  serait  pos- 
sible de  trouver  un  moyen  de  cou- 
vrir une  plaque  de  cuivre  d’une  cer- 
taine étendue  de  petits  trous  pressés 
les  uns  contre  les  autres  qui  donne- 
raient indubitablement  une  impres- 
sion toute  noire , et  qu’en  ôtant  con- 
venablement certaines  parties,  la  su- 
perficie qui  resterait  unie  laisserait 
le  reste  du  papier  blanc.  Ayant  com- 
muniqué son  idée  à Wallerant-Vail- 
lant , peintre  de  quelque  réputation, 
qui  habitait , a cette  époque,  les  envi- 
rous  de  Bruxelles,  ils  firent  plnsieurs 
expériences;  et  ils  inventèrent  à la 
fin  un  rouleau  d’acier  avec  des  poin- 
tes ou  dents  saillantes , à-peu  près 
comme  une  lime.  I.c  cuivre- pressé 
contre  le  fouteau  , recevait  une  em- 
preinte qui  produisait  effectivement 
le  fond  noir  , et  étant  raclé  ou  dimi- 
nué à volonté,  il  laissait  paraître  tou- 


(6)  H utile  appelle  gravure  x Iran- forte  ( -I  thinfi 
cc  que  d'autres  nomment  gravure  en  demi -teinte 
( meuo  (iMo  ) , ou  gravure  en  menirre  noire. 
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tes  les  gradations  du  blanc.  Telle 
fut  l’origine  de  la  gravure  en  demi- 
teinte.  suivant  lord  Oxford,  M.  Eve- 
lyn  et  M.  Vcrtue  (7).  Le  prince  Ru- 
pert  mourut  dans  son  hôtel  dcSpring- 
Gardcn,  le  39  novembre  160a,  et 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Henri 
VI I : on  le  regretta  comme  un  homme 
dont  toutes  les  actions  et  toutes  les 
qualités  avaient  été  consacrées  au 
bien  public.  Rupert  était  un  partisan 
très-zélé  du  commerce  d’Afrique;  on 
peut  citer , à l'appui  de  cette  asser- 
tion, l'offre  qu’il  fit  au  roi,  avant  la 
première  guerre  coutrc  les  Hollan- 
dais , de  se  rendre  avec  une  escadre 
sur  la  côte  de  Guinée , pour  venger 
l’honneur  de  la  couronne,  assurer 
les  justes  droits  de  la  compagnie,  et- 
redresser  les  torts  faits  à la  nation. 
S.  M.  accueillit  avec  plaisir  sa  pro- 
position : mais  ne  voulant  pis  basar- 


(7]  Le  baron  d'Hfinfrlte  affirme  «»  que  celle  in- 
venlioo u'appartient  pu  an  prince  Rupert,  timi  que 
Vcrtue  et  quelques  auteurs  la  supposent  ; que  ce  fut 
le  lieutenant-colonel  de  Sicgen.  officier  au  service  du 
landgrave  de  Hesse , qui , le  premier  , grava  ainsi  en 
miuilfr  noire  ; et  la  pavurr  qu'il  fit  ét*il  un  portrait 
de  la  prioceme  Étuilie-Llisabcth  da  Hesse  ,qui  porte 
la  date  de  »6$3.  Le  prince  ftuprrt,  ajoute  t-3,  ap- 
prit le  secret  de  cet  officier,  rt  l’apporta  en  An- 
gleterre , lorsqu'il  y revint  la  seconde  fois  avec  Char- 
les 11.  w M.  Strutt , qui  fait  ortte  citation,  dit  ou’il 
n’a  pas  vu  la  gravure  dont  parle  lr  baron  ; rt  b date 
prCcivr  de  b decouverte  du  prince  Rupert  n’e»t 
mentionnée  mille  part.  Verfue  cite  comme  b plus 
ancienne,  une  tête  ovale  de  Léopold-Guilbume,  ar- 
chiduc d'Autricbv  , gravée  1 b demi-teinte  , oous  b 
date  de  iti56,  avec  ces  mots  : Theodomt  Cm  pa- 
rut à Fuutemburg  canontem  ntl  vitntm  pinxii 
tt  feeii.  L’auteur  pouvait  avoir  apprit  le  procè- 
de du  prince  Rupert  ou  de  Vaillant.  La  plus  an- 
cienne des  gravures  ru  demi- teinte  du  prince  Ru- 
pert, qu'on  a maintenant,  porte  la  date  de  i658  1 
c’c»t  1 ne  figure  de  demi  grondeur,  d'après  l'Espa* 
goolet  s b su'pi  représente  un  bourrrau  tenant  une 
épee  dont  nue  main , rt  une  tête  dans  l'autre  : c'est 
probablement  b décollation  de  saint  Jeao-Haptistei 
ouvoit  sur  l’épée  les  initiales  R.  P.  F- , surmontées 
d'une  couronne.  Elle  est  distinguée  par  l'iu«cription 
suivante  tracée  sur  une  petite  table  qui  est  au-des- 
sous : «•  SP  in  I RVP.  P.  fecit.  Françofurt» , anno 
ai658,  H.  A.  P.  M.»  Jansrn,  dons  son  Errer  tur 
l'angine  de  la  gravurr  , nr  fait  que  répéter  cr  que 
Heiurcke  avait  drjl  dit , sans  faire  inention  de  1* opi- 
nion de  Fertue  1 .n  quoi  il  a eu  tort,  puisqu’il 
u’a  ainsi  présenté  qu'un  cAté  de  b question,  fl  pa- 
rait évident  qu’il  jarle  de  fourrage  de  Vcrtue  sans 
I avoir  lu  , cc  qui , au  surplus , lui  est  arrivé  plus  dW 
fois. 
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der  la  personne  de  ce  prince  à une 
(elle  distance,  et  dans  un  climat  si 
meurtrier,  elle  se  - contenta  d’en- 
voyer un  officier  que  Rupert  lui 
désigna.  Membre  très-actif  du  con- 
seil du  commerce,  ce  fut  à ses  sol- 
licitations 'pressantes  que  la  com- 
pagnie de  la  baie  d’Hudson  dut  sa 
création;  il  l’avait  favorisée,  non- 
seulement  cn*faisant  des  recherches 
sur  la  v*cur  de  scs  produits  , mais 
en  dépensant  bcaucoupd’argent  pour 
y envoyer  des  navires  : il  en  fut  nom- 
mé premier  gouverneur  par  la  char- 
te qui  la  constitua.  On  appela,  en  son 
honneur.  Rivière  de  Rupert,  une  ou- 
vertnreconsidérablcdelapartieorien- 
talede  cette  baie,  dans  la  terre  de  La- 
brador. Én  général , ce  prince  avait 
nne  grande  prédilection  pour  les  ma- 
rins cl  pour  toutes  les  personnes  ins- 
truites ou  ingénieuses  , ou  animées 
d’un  véritable  esprit  public;  il  les  as- 
sistait de  sa  bourse  et  de  son  influen- 
ce. Il  était  intéressé  dans  une  patente 
pour  la  fabrication  des  canons,  dans 
une  verrerie,  et  dans  d’autres  entrepri- 
ses pour  augmenter  ou  améliorer  les 
manufactures.  LVvêque  Sprat  a ren- 
du justice  anx  vertus  et  aux  qualités 
aimables  de  Rupert,  dans  le  portrait 
qu’il  en  a tracé.  Campbell  fait  re- 
marquer, que  de  son  temps,  il  a en- 
tendu souvent  les  vieillards  du  com- 
té de  Berk , parler  avec  ravissement 
de  cè  prince.  Après  sa  mort , sa  col- 
lection de  tableaux  fut  vendue  à 
l’enchère;  ses  bijoux,  après  avoir 
été  évalués  à 10,000  livres  sterling 
( 5oo,ooo  fr.1),  par  trois  joailliers  , 
furent  mis  en  loterie  (8),  et  les  bil- 
lets tirés  en  présence  du  roi.  Leprin- 


(9)C.%pjiU  ir  jfi83,  u°*.  1 8*4 » 1873,  rtc. 
billet»  rUirnt  «Je  5 liv.  »lerliug  ( ia5  fir.  );  et  le  lot 
1#  pltn  considérable  était  an  rollifr  de  i*r!ef  évalué 
8000  liv.  sterling  ( 100,000  fr.  ) 
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ce  Rupert  ne  fut  jamais  marié.  Il 
laissa  , d’une  fille  de  Henri  Dard  , vi- 
comte Brlleinont , un  enfant  naturel , 
qui  porta  habituellement  le  noin  de 
Dudley  Rupert,  quoiqu'il  soit  dési- 
gné dans  le  testament  de  son  père  , 
sous  celui  de  Dudley  Bard.  Il  fut 
élevé  à l’école  d’Élou , fit , eu  1 68*  . 
un  voyage  en  Allemagne,  et  fut  tué 
eu  1686,  au  siège  de  Bude.  D-z-s. 

RURIK.  Foy.  Roubik. 

RUSBROCK  (Jean),  ainsi  ap- 
pelé du  lieu- de  ce  nom  , où  il  naquit, 
entre  Bruxelles  et  Halle  , en  1 *94  , 
fut  le  maître  le  plus  célèbre  des  mys- 
tiques de  sou  temps,  quoiqu'il  soit 
presque  inconnu  aujourd'hui.  Ilquit- 
ta  , dès  l’âge  de  quinze  ans  , l'élude 
des  lettres  humaines,  pour  se  livrer 
à un  genre  de  méditation  affective , 
mais  elevée , dont  il  avait  puisé  le 
goût  dans  les  livres  allégoriques  de 
l'Écriture,  et  plus  encore  dans  les 
ouvrages  attribués  à saiut  Dculs  l'a- 
réopagite.  Ses  pieuses  spéculations 
ne  lui  firent  pas  néanmoins  négliger 
les  exercices  pratiques  de  la  reli- 
gion. Après  avoir  reçu  la  prêtrise, 
il  remplit  long-temps  les  fonctions 
de  vicaire  de  l’église  de  Sainte-Gu- 
duleà  Bruxelles.  Dans  ce  inodcsleem- 
ploi , son  zèle  le  faisait  correspondre 
avec  des  chefs  d’ordre;  et  il  opéra  ainsi 
la  réforme  del’abbayedc  Samt-Séve- 
rin  , à Château -Landon,  où  l'on  con- 
servait précieusement  plusieurs  de  ses 
lettres.  Sa  piété  sim  pie,  mais  exaltée  , 
donnait  à scs  écrits  un  attrait  que 
n’avaient  point  les  produclious-sco- 
lastiques  de  son  siècle.  Elle  lui  ac- 
quit des  sectateurs  dévoués.  Devenu 
sexagénaire  , il  embrassa  lui-même 
la  vie  religieuse  , en  se  retirant  avec 
eux  à Groendal  ( Vauvert),  où  il 
réforma  , s’il  ne  fonda  , un  monas- 
tère de  chanoines  réguliers  , dont  il 
fut  le  premier  prieur.  La  grande  ré- 
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putation  de  sainteté'  que  lui  avaient 
value  ses  écrits,  lui  attira  la  visite 
de  personnages  distingués  , entre 
autres  de  Gérard -Groot  ( V.  Ge- 
n and  )•  Ce  fut  d’apres  scs  entretiens 
que  celui-ci,  trop  jeune  encore  pour 
avoir  pu  lui  duuucr  des  avis  , laissa 
au  contraire  le  monde , et  forma  une 
congrégation  de  frères  - clercs  , la 
mère  des  chanoines  réguliers  de  Win- 
desheim,  auxquels  ceux  de  Vauvert, 
qui  avaient  été  originairement  leurs 
pères  , furent  par  la  suite  réuuis. 
Quoique  Rusbrock  fût  peu  lettré,  et 
eût  acquis  simplement , dit  Poiret  , 
par  la  voie  de  l'expéiience , la  con- 
naissance de  la  théologie  mysliquc  ; 
on  le  regardait  d’autant  plus  comme 
un  homme  inspiré  , qu’il  était  moins 
instruit.  Au  rapport  de  Henri  Pom- 
mier son  confière,  il  avait  coutume 
de  noter  sur  scs  tablettes , dans  la  so- 
litude d’un  Lois  voisin  , les  pensées 
qui  lui  étaient  suggérées  ; et  il  les 
dictait,  à sa  rentrée  au  monastère. 
Rusbrock  inspirait  à son  tour  ses 
lecteurs.  Suivi  de  près  ( dit  Bossuet  ), 
parTaulère  son  disciple,  il  fut  imité 
par  Gcrlac , et  copié  par  Harphius 
( V.  ces  noms  ) ; et  le  inaîire  n’eut 
que  trop  d’imitateurs  qui  enchérirent 
sur  lui , en  outrant  leur  modèle.  En- 
touré de  vénération,  et  comblé  d’an- 
nées, Rusbrock  , qualifié  de  contem- 
latif  par  excellence , d’illuminé  et 
e divin,  s’c'teignit  le  a décembre 
1 38 1 , à l'âge  de  quatre-vingt- huit 
ans.  Long  temps  apiès,  un  de  ses  sec- 
tateurs , Thomas  de  Jésus , carme  es- 
pagnol , recueillit  les  actes  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  vie,  d’après  ses  bio- 
graphes Henri  Pommier , et  M.irc 
MasieBin  , auteur  du  Nécrologe  de 
Vauvert , à l'effet  d'uLtenir  de  Gré- 
oire  XV  la  béatification  de  Rus- 
rock.  Mais  l’un  des  écrits  princi- 
paux de  ce  mysliquc,  traduit  par 
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Gerard-Groot  lui-même  , avait  été 
censuré  par  Gerson.  Cependant  sa 
doctrine  , pre’couisée  par  Denys  le 
chartreux,  louéepar  Aubert-le- Slire, 
et  déclarée  hors  de  toute  atteinte 
par  le  cardinal  Bcllarmin . aurait 
sms  doute  déterminé  une  décision 
favorable  , si  l’abus  qui  pouvait 
résulter  des  expressions  du  véné- 
rable auteur,  prises  dans  uu  sens 
différent  du  sien,  n’eût  saft  doute 
fait  craindre  de  l’autoriser  eu  les 
consacrant.  De  ses  ouvrages  spiri- 
tuels, écrits  dans  sou  propre  idiome, 
dont  plusieurs  ont  eu  des  versions 
particulières,  et  dont  la  collection  fut 
traduite  par  Surins  en  latin  ( Colo- 
gne , i55*,  i(5oq  et  169*),  nous 
citerons  seulement  relui  De  Nuptiis 
vel  de  Omatu  Nupliarum  spiritua- 
lium  , libri  3 , qui  a été  publié  en 
flamand  , en  latin  et  en  allemand  , et 
qui  a donné  lieu  également  à des 
critiques  et  à des  éloges , suivant 
qu’il  a été  différemment  interprété. 
Quoique  la  contemplation  intérieure, 
selon  l'auteur  même,  doive  exclure 
les  images  , le  titre  seul  de  l’ouvrage 
annonce  les  allégories  dont  il  est 
rempli:  tels  sont  les  joynux  donnes 
en  présent,  la  dot  ,1  es  fiançailles  de 
l’cpouse,  le  mariage  de  l’aine  unie 
au  verbe  ou  à l’époux  ; ce  qui  au 
reste  peut  paraître  motivé  par  les 
expressions  mystérieuses  du  Canti- 
que îles  cantiques.  Mais  un  reproche 

Elus  sérieux  fait  par  Gerson  à Rus- 
rock  dans  une  Épitrc  a un  Char- 
treux , c’est  d'avoir  , au  troisième 
livre  sur,  l’excellence  de  la  vie  con- 
templative , avancé  que  l'homme 
ici -bas,  dans  l’état  de  contempla- 
tion parfaite,  non-'eulcment  voit  Dieu 
par  une  clarté  divine  , mais  que  l'â- 
me elle- même  est  cette  clarté,  et 
qu’elle  rentre,  transformée  et  perdue , 
dans  son  essence  originelle , en  ne 
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faisant  plus  qu’un  avecDieu.  L’un  des 
disciples  de  Rusbrork  (Jean  Sclro- 
nove  ) , ayant  pris  sa  défense  en  ex- 
pliquant -ses  intentions,  Gerson  ré- 
pondit en  lui  opposant  ces  interpré 
tâtions  mêmes  , pour  prouver  que 
le  zi  le  de  l’auteur  n’était  pas  selon 
la  science , pui-qn’il  employait  des 
expiessious  qui  . rntendues  littérale- 
ment , ne  pouvaient  qu’égarer  des 
mystiques  moins  bien  intentionnés: 
c’est  en  «fiel  ee  qui  est  arrivé,  comme 
Bossuet  l’a  remarqué  en  approuvant 
les  obser  va  lions  du  docte  chance- 
lier. Il  rend  d’ailleurs,  avec  Gerson, 
justice  à Rusbrork,  qui  condamnait 
Ini-mcme,  dans  une  secte  de  contem- 
platifs de  son  temps  connue  sous  le 
nom  de  bégnrds  et  de  béguines , l’é- 
tat passif  de  quiétude  et  d’abandon 
de  I ante  ou  de  l’épouse  unie  à l’é- 
poux. Mais  aussi ,' d’un  autre  côté, 
leur  assimile  t-il  les  modernes  quié- 
tistes  osant  s’appuyer,  pour  justifier 
leur  mysticisme,  de  l'autorité  de  ce 
Rusbrork , qui  avait  prononcé  leur 
condamnation.  G — ce. 

RUSCA  ( Lotbaire  on  I.ottie- 
i»e  ),  chef  du  parti  Guelfe  à Corne, 
fut  le  fondateur  d’une  petite  souve- 
raineté qui  s’est  conservée  long- 
temps dans  sa  famille.  Les  Rusra 
étaient  les  rivaux  des  Vitani;  et, des 
qu’ils  réussissaient  à les  éi'aiter,  leur 
autorité  A Corne  était  sans  limites. 
Lottiere  Rusra  consolida  le  pouvoir 
d’un  chef  de  parti  : eu  1284,  il  se 
fit  reconnaître  pour  souverain  par 
sa  patrie.  Un  Conrad,  un  Franres- 
chino  et  i.n  second  Lottiere,  vinrent 
ensuite.  Les  llusca  , chassés  de  leur 
patrie  par  les  Viteonti,  seigfieurs 
de  Milan,  se  réfugièrent  à Billinzo- 
na , dont  ils  avaient  aussi  acquis  la 
souveraineté  , qu’ils  conservèrent 
jusqu’en  142a.  Balthasar  Rusra  fit 
de  nouveau  soulever  Corne  en  1 4oa, 
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contre  (es  enfants  de  Jean  Galeas 
Visconti.  Après  lui  , un  troisième 
Lottiere  Rusca  , contraint  par  les 
armes  de  Carmagnole  , rendit  Corne 
eh  1418,  an  duc  de  Milan,  et  se 
contenta  delà  seigneurie  de  Lugano, 
avec  le  litre  de  comte.  S.  S — 1. 

RUSCA  ( F.- DomiîiiQue),  géné- 
ral français,  naquit,  en  pj6i  , à 
Dolccarqua  , marquisat  enclavé  dans 
le  territoire  géi  ois,  et  faisant  partie 
du  comté  de  Nice.  Le  jeune  Rusca  , 
dont  la  famille  tenait  à la  bourgeoi- 
sie, fit  d’assez  bonnes  études,  et  alla 
s’établira  Monaco,  où  il  exerça  la 
médecine,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution française,  dont  il  embrassa 
les  principes  avec  ardeur.  Rrntrédans 
son  pays  aprèsla prisedeNice parles 
Français,  il  y manifesta  sans  déguise- 
ment des  sentiments  révolutionnai- 
res; rt  bientôt  même,  ayant  été  ac- 
cusé d’avoir  des  relations  avec  les 
jacobins  de  Nice  et  avec  l’année 
française,  il  fut  banni  de  son  pays, 
et  ses  biens  furent  confisqués.  Il  au- 
rait été  arrêté,  s’il  ne  s’était  pas  ré- 
fugié au  quartier- général  français. 
Aprèsla  reprise  de  Toulon,  l'armée- 
se  disposant  à franchir  les  Apennins 
par  l’état  de  Gènes,  Rusca,  dont  les 
connaissances  loralcs  étaient  pré- 
cieuses, obtint  un  gra  ’cmilitaire,  et 
fut  attaché  à l’état  - major,  par  la 
protection  des  représentants  du  peu- 
p'e  Robespierre  jeune,  Ricotd  et  Sa- 
iicetti.  LcGaviil  1 794»  l’armée  fran- 
çaise parut,  pour  la  première  fois, 
sur  le  territoire  d'Italie,  après  avoir 
violé  la  neutralité  du  pays  de  Gènes. 
Rusra  guida  la  partie  de  ci  ttc  armée 
qui.se  dirigeant  sur  la  gauche, s'em- 
para du  marquisat  de  Dolccarqua  , 
après  avoir  culbuté  un  détachement 
piémontais.qui  s’y  tenaiten observa- 
tion. Il  joignit  ensuite  uneaulrc  divi- 
sion , qui,  franchissant  des  monta- 
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gncs  escarpées,  chassa  les  Pic'raou- 
taisdu  col  dcsFoorches , et  emporta 
les  hauteurs  de  Dolceacqua  qui  con- 
duisent à la  forteresse  de  Saorgio, 
par  des  chemins  étroits  et  dange- 
reux. C’était  la  clef  des  Apennins. 
Rusca  , très  au  fait  delà  topographie 
de  ces  montagnes,  fort  actif  d’ail- 
leurs, et  montrant  autant  de  bra- 
voure que  d’intelligence  , ne  fut  pas 
étranger  aux  opérations  qui  firent 
tomber  Saorgio  au  pouvoir  de  l'ar- 
mée d’Italie  , commandée  alors  par 
le  général  Dumcrbioo.  Il  fut  fait  ad- 
judant-général , et  continua  de  ren- 
dre des  services  à l’armée,  qui  s’em- 
para du  col  de  Tende,  et  qui  de  là 
aurait  pu  immédiatement  pénétrer 
en  Piémont.  Mais  rien  n’était  prêt 
encore  pour  l'invasion  de  l’Italie: 
la  France  d’ailleurs  n’avait  alors 
ni  gouvernement  ni  chef  capable 
de  diriger  une  pareille,  entreprise. 
Rusca  , ne  voulant  pas  rester  dans 
l’inaction,  suivit  la  division  Auge- 
rcau,  allant  renforcer  l’armée  des 
Pyrénées  Orientales , qui  venait  de 
passer  sous  les  ordres  de  Schérer. 
Il  concourut  aux  opérations  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  Fluvia,  dans  les 
mois  de  mai  et  juin  1795.  La  paix 
de  Pâle  e’taut  venue  mettre  fin  aux 
hostilités  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne, Rusca  reprit  la  route  des 
Alpes  , et  alla  servir  de  nouveau 
sous  les  ordres  du  général  Schérer, 
qui  fut  chargé  du  commandement  eu 
chef  de  l’armée  alors  cantonnée  sur 
le  territoire  génois.  Les  hostilités 
contre  les  Austro-Sardes  ayant  pris 
une  nouvelle  activité,  Rusca  se  distin- 
gua particulièrement  à la  bataille  de 
Loano,  livrée  le  a3  novembre.  11  se 
porta  d’abord  , au  pas  de  charge,  à 
la  tête  de  dix  - sept  cents  hommes  , 
sur  trois  mamelons  retranchés,  qui 
formaient  les  avant  - postes  de  l’en- 
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nemi , en  a vanldc  Loano  ; en  emporta 
deux  d’assaut , en  moins  de  vingt  mi- 
nutes; et,  secondant  ensuite  le  chef 
de  brigade  Lannes,  emporta  succes- 
sivement cinq  positions  retranchées, 
arnics  de  canons  et  placées  les  unes 
erricre  les  antres.  Ses  exploits  , 
dans  cette  bataille,  lui  valurent  le 
grade  de  général  de  brigade.  L’armée 
étaDt  passée  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Buonaparte,  le  combat  de  Dego 
fut  le  premier  qui  signala  l’ouvertu- 
re de  la  campagne  de  1 796.  A la  tête 
de  sa  brigade,  Rusca , apres  une  ac- 
tion valeureusement  soutenue,  fit  cent 
prisonuiers,  s’em  para  dedeux  canons 
et  occupa  les  hauteurs  de  San -Gio- 
vanni, qui  dominent  la  valléeduTa* 
naroctde  la  Bormida.  Le  lôavril, 
il  prit  part  à l’attaque  du  camp  re- 
tranché de  Ceva,rt  opéra  sa  jonction 
avec  la  division  Augercau.  A la  ba- 
taille de  Lodi,dc  mêmcqu'Angereau, 
il  décida  la  victoire , en  se  précipi- 
tant à la  tête  des  bataillons.  Dans 
le  courant  de  mai , Buonaparte,  pour 
faire  croire  au  général  Beaulieu  qu’il 
voulait  le  tourner  par  le  haut  du  lac 
de  Garde , détacha  Rusca  à la  tète 
d’une  demi-brigade  d’infanterie  lé- 
gère, et  lui  ordonna  de  prendre  po- 
sition à Sale.  Là  , renforcé  par  la 
division  Saurct,  Rusca  défendit  Sa- 

10  contre  les  efforts  de  la  plus  gran- 
de masse  autrichienne , et  fut  blessé 
dangereusement  le  29  juillet.  Éle- 
vé au  grade  de  général  de  division  , 

11  eut  divers  commandements  dans 
l’intérieur  de  l’Italie,  et  ne  figura  de 
nouveau  qu’à  la  fin  de  1798,  à l’armée 
de  Champipuet , où  il  eut  le  com- 
mandement d’une  division  dans  les 
états  romains.  L’armée  napolitaine, 
commandée  par  Mack,  ayant  pris 
l’olfensivc  , au  mois  de  novembre, 
Rusca  rassembla  sa  division , disper- 
sée dans  les  montagnes,  se  porta  sur 
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la  droite  de  l’armée  napolitaine,  qu'il 
repoussa  ; de  concert  avec  les  divi- 
sions Casabianra  et  Monnicr.  Mais 
Chauipionnct,  ayant  quarante  mille 
hommes  sur  les  bras,  et  des  forces 
trop  inférieures,  évacua  Rotne,  et 
occupa  les  positions  du  Tibre.  Bus- 
ca,de  son  côte,  se  plaça  sur  le  Tron- 
to,  et  s’y  fortifia.  Chain  pionnet  ayant 
repris  l’ofTensive,  Ruscn  fut  un  des 
premiers  à venir  attaquer  les  Napo- 
litains, à la  tète  de  sa  division  : il  les 
battit  à Porto-Fermo , dispersa  une 
de  leurs  colonnes , et  leur  fit  trois 
ceuts  prisonniers.  Sa  brigade,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers 
en  traversant  les  torrents  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage,  s’avança  vers 
Capoue , et  ensuite  sur  Naples.  A l'at- 
taque de  celte  ville , Rusca  , s’empa- 
rant de  la  portion  d’investissement 
qui  lui  était  indiquée,  s’établit  au 
poste  de  Campo  di  Chino , puis  se 
rendit  maître  du  fort  del  Carminé, 
le  aa  janvier.  A l’ouverture  de  la 
campagne  de  i -99,  l’armc'e française 
sur  l’Adige  ayant  etc  battue , et  le 
Piémont  ayant  été  abandonné , le  gé- 
néral Macdonald , qui  commandait 
l’armée  de  Naples  , reçut  l'ordre  de 
se  diriger  vers  la  Haute-Italie.  Rnsca 
sc  mil  en  marche  avec  sa  division  , 
occupa  Florence  , dans  les  premiers 
jours  de  juin,  et,  formant  la  droite 
de  l’armée,  arrêta  un  moment  les 
corps  autrichien  commandé  par  Kle- 
nau.  A la  bataille  de  la  Trébia  , qui 
dura  trois  jours  , il  fit  partie  de 
l’aile  dtoile,  avec  sa  division;  et, 
le  19  juin , il  soutint  l’attaque  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Le  lendemain , 
il  traversa  la  Trcbia  vers  son  em- 
bouchure , pour  essayer  de  dé- 
border la  gauche  des  Austro-Rus 
ses  , et  les  priver  de  leur  appui  sur 
le  Pô  ; mais  l’ennemi , s'étant  mon- 
tré eu  forces  , repoussa  d’abord 
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la  division  Olivier.  Bientôt  Rusca , 
prenant  lui-même  part  à l’action,  ne 
fut  pas  plus  heureux  -.  il  fut  blessé 
grièvement , et  transporté  à Plaisan- 
ce , où  , après  la  bataille , il  tomba 
au  pouvoir  de  l’ennemi.  Il  ne  fut  en 
état  de  rentrer  en  France  qu’après 
la  bataille  de  Marengo.  En  1801, 
Huonaparte  , alors  premier  consul  , 
l’envoya  prendre  posssesion  de  l’îlc 
d’Elbe,  dont  il  lui  donna  le  com- 
mandement militaire.  Là  il  lui  fut 
impossible  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  l’cx-député  Briot,  com- 
missaire du  gouvernement.  Rusca 
l’emporta  d'abord  sur  son  adversai- 
re, qui  fut  révoqué;  mais  lui-même 
encourut  la  disgrâce  de  Buonaparte, 
et  , rappelé  eu  septembre  i8o5  , 
ne  fut  remis  en  activité  qu'en  1809, 
à l’ouverture  de  la  campagne  d’I- 
talie , sous  le  vice  - roi  Eugène 
Bcauharnais.  11  commanda  une  divi- 
sion momentanément  détachée  dans 
le  Tyrol  ; et,  après  là  perte  de  la 
bataille  deSacHe,  il  rejoignit  l’ar- 
mée en  position  devant  Vérone.  Le 
vice-roi  ayant  repris  Pofïcnsive  et 
suivi  l’armce  autrichienne  dans  sa 
retraite,  Rusca  fut  laissé,  avec  sa  di- 
vision , sur  le  Haut-Adige.  11  fut  en- 
voyé ensuite  dans  la  Carniolc,  pour 
observer  le  corps  tyrolien  du  gc'ne*- 
ralChatelcr,  vers  la  Dravc.  Chargé 
spécialement  de  maintenir  la  sûreté 
des  communications  de  l'armée,  il 
concentra  sa  division  autour  de 
Klagenfurt,  d’où  il  envoyait,  des 
colonnes  contre  les  partis  ennemis. 
Le  5 juin , au  matin  , étant  infor- 
mé que  le  marquis  de  Chateler , 
après  avoir  rassemblé  des  forces 
nombreuses  , faisait  des  disposi- 
tions pour  l’attaquer,  il  résolut  Je 
marcher  lui  - mêinè  au  - devant  de 
l'ennemi , dont  il  rencontra  l’avant- 
garde  du  côté  de  Yillach.  Le  lcn- 


\ 


33a  RUS  RüS 

demain,  il  trouva  son  adversaire  rempart.  En  un  mot,  il  ne  fait  au- 
en  position  sur  la  route,  l’attaqua,  cunc  disposition  pour  défendre  le 
le  culbuta,  et  lui  fit  sia  cents  prison-  pont  sur  l’Aisne.  Le  t3  février,  cinq 
nters.  Une  Partie  du  corps  autri-  ceuts  cosaques  paraissent,  soutenus 
chien  passa  la  Drave,  au  pont  de  par  deux  hataillons  d’infanterie.  Un 
btem.  ba  retraite  fut  si  précipitée  , parlementaire  somme  la  ville  de  se 
que  Rusca  , ne  pouvant  atteindre  rendre;  mais  Rusca  , échauffé  par 
arrière  carde,  prit  le  parti  de  ren-  ses  instructions  et  parson  zèle,  rejet- 
trer dans Klagenfurt , où  il  resta  jus-  te  toutes  les  sommations,  et  jure  de 
qu  a la  conclusion  de  l’armistice  de  se  défendre  jusqu’à  la  mort.  Le  feu 
Zneim , le  17  juillet.  Apres  la  paix  de  la  place  répond  au  feu  de  l’enne- 
dc  Vienne,  il  cessa  d'être  employé,’  mi.  Le  lendemain  , le  général  Win- 
et  vécut  dans  la  retraite , tantôt  eu  zingerode  nfarche  en  personne  pour 
Italie,  tantôt  en  France.  11  ne  re-  attaquer  Soissons.  A neuf  heures  du 
prit  I activité  qu’a  la  fin  de  i8i3,  matin,  on  voit  descendre  des  hau- 
au  moment  ou  les  alliés  passaient  le  leurs  environ  douze  mille  hommes 
Klun  pour  entrer  en  France.  Il  fut  d’infanterie  et  vingt  pièces  de  canon, 
nomme  commandant  de  Soissons  et  Rusca  prend  position  à la  porte  de 
des  troupes  qui  s'y  réunissaient.  Cet-  La'ou  , au  faubourg  de  Saint-Waast, 
te  p ace,  importante  par  sa  position  qui  était  le  point  le  plus  menacé, 
suri  Aisne  et  sur  les  routes  de  Corn-  Des  deux  côtés  on  ouvre  les  bat- 
piegne  et  de  Château  Thierri,  n’était  teries  ; le  feu  des  Russes  redou- 
defcnduc  par  aucun  ouvrage.  Rusca  blc;  et  bientôt  un  bisraien  frappe 
n y trouva  que  les  cadres  de  six  ba-  mortellement  le  général  français  , 
taillons,  un  depot  de  six  cents  lia-  qui  ne  survit  qu’une  heure  à sa  blcs- 
hens  et  une  centaine  de  gendarmes,  sure.  Sa  mort  abattit  le  courage  de 
C était  dans  les  premiers  jours  de  la  garnison  ; et  Soissons  , pris  d’as- 
fcyricr  i8t4,  au  moment  où  le  gé-  saut,  fut  pillé  et  dévasté  par  les  Rus- 
neral  russe  Winzmgcrode,  voulant  scs.  Le  lendemain , ils  rendirent  aux 
moindre  I armee  de  Silésie,  derrière  restes  du  général  Rusca  les  honneurs 
Chalons,  ne  pouvait  y parvenir  que  funèbres.  C’était  un  officier  intrépi- 

£ar  un  coup  de  inaiu  sur  Soissons.  de,  robuste  et  bel  homme  de  guerre. 

usca  repoussait  l’idée  qu’une  trou-  Entré  dans  la  carrière  des  armes  par 
pe  étrangère  put  se  présenler  en  for-  un  enthousiasme  révolutionnaire,  il 
ce  devant  cette  ville  : il  supposait  s’était  voué  aux  intérêts  de  Buona- 
tout  au  plus  qu  un  parti  de  cosaques  parte,  dès  ses  premièies  campagnes 
se  hasarderait  dans  les  plaines  voi-  en  Italie.  Il  avait  bien  fait  la  guerre; 
sines.  Scs  dispositions  sc  borné-  mais,danssescommandemcnt$pcn- 
reut  donc  à mettre  la  ville  eu  état  dant  la  paix,  il  s’était  attiré  deux  fois 
a arrêter  un  corps  de  cavalerie,  lus-  la  disgrâce  de  son  maître,  qui  l’avait 
truit  de  1 approche  des  Russes,  il  laisse  long-temps  dans  l'oubli.  Rap- 
lai|  rcnIlcr  dans  Soissons  les  bacs  et  pelé  sous  les  drapeaux  dans  ses  der- 
lesbatcaux,  à quelques  lieues  à la  ron-  iiicrs  temps. son  zèle  s’était  réveillé;  " 
0.  Ctsont-la  scs  seules  dispositions  et  il  était  mort  plein  de  confiance 
pour  la  défense;  il  ne  cherche  pas  à dans  la  fortune  de  Buonaparle.  B-p. 
mettre  scs  soldats  à couvert  : il  u’ou-  RUSCEi.LI  (Jérôme  ) naquit  à 
vre  pas  meme  un  fossé  devant  le  Y iterbe,  dans  une  humble  condition, 
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vers  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  vécut  quelque  temps  à Rome, 
sous  le  pontificat  de  Paul  III , et  y 
fonda  l’académie  dello  Sdegno  : il  se 
transporta  ensuite  à Venise,  où  il 
corrigeait  les  épreuves  chczVa'grisi, 
tandis  que  Dolce  remplissait  les  me- 
mes fonctions  chez  Giolito.  Soit  par 
jalousie  de  métier,  soit  par  rivalité 
littéraire, il  s’engagea  une  vive  dis- 
pute entre  eux  , au  sujet-  de  deux 
éditions  de  Boccacc  , sorties  des 
presses  de  ces  imprimeurs  , à peu 
de  distance  l'une  de  l'autre.  Il  fallut 
tous  les  efforts  de  leurs  amis  pour 
mettre  un  terme  à leurs  querelles. 
Ruscelli  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages , et  éditeur  d’un  plus  grand 
nombre.  Dans  tous  scs  travaux  , il  a 
montré  plus  de  zèle  que  de  critique. 
Il  fut  en  correspondance  avec  plu- 
sieurs de  ses  illustres  contemporains. 
Bcrnardo  Tasso,  en  lui  écrivant . lui 
témoignait  beaucoup  d’estime  et  d’a- 
mitic.  Rtiscrlli  avait  essayé  de  l’ex- 
cuser auprès  de  Philippe  II,  d’avoir 
embrassé  le  parti  de  Ferdinand  Sati- 
Severino  , prince  de  Salcrne.  Dans 
cette  apologie,  il  parle  avpntagcn- 
sement  du  poème  de  l' Atnadigi , et 
dujcuneTorquato,  alors  (en  i56l) 
âgé  de  dix-sept  ans.  Celui  ci  en  fit 
l’un  des  interlocuteurs  de  son  dialo- 
ue,  intitulé  : Il  Minturno  , o délia 
ellezza.  Ruscelli  mourut  à Venise, 
en  i566,  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie.  Il  fut  enseveli  dans 
l’églisedc  Saint  Luc,  à côté  de  Dolce, 
et  d’ Atanagi , ses  émules.  Ses  ouvra- 
ges peu  vaut  se  diviser  en  deux  clas- 
ses : nous  parlerons  d’abord  de  ceux 
qu’il  a composés  ou  traduits  , et 
ensuite  des  autres  dont  il  n’a  été 
que  l’éditeur.  Ouvrages  originaux  et 
traductions  : I.  Scholia  in  ir  libres 
de  venatione , Na  laits  Comitum  , 
Venise,  Aide,  » 55 1 , in-8®. , petit 
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vol.  de  48  feuillets  , devenu  assez 
rare.  II.  Lettera  al  Muzin  in  difesa 
delf  uso  delle  signorie , ibid. , 1 55 1 , 
in-8°. , à la  suite  de  fa  Leitera  di 
Ciotolini  in  difesa  délia  lingua 
volgare.  C’est  plutôt  un  tiaité  qu  une 
lettre,  dans  laquelle  l’auteur  prend 
à tâche  de  défendre  la  mode  qui, 
vers  la  moitié  du  seizième  siècle , 
commençait  à prévaloir  en  Italie , 
d'écrire  à la  troisième  personne  , et 
de  prodiguer  les  litres  de  Foire  sei- 
gneurie , excellence , altesse , etc. 
Claude  Tolomei,  Bcrnardo  Tasso, 
Annibal  Caro,  Muzio  et  autres,  fi- 
rent des  efforts  inutiles  pour  soutenir 
l’usage  contraire.  III.  Letlura  sopra 
un  sonetto  del  marchese  délia  Ter- 
za,  ibid.  i55a  , in  4°.  IV.  Lellura 
sopra  un  sonetto  délia  marchesa 
del  Fasto,  ibid.,  i55-i,  in*4°.  V. 
Focabolario  generale  di  lutte  le 
voci  usate  dal  Boccaccio,  bisognose 
didichiarazione,  etc. , ibid.,  i55a, 
in- 4°.  VI.  Tre  discorsi  a Lodovico 
Dolce , l’uno  intorno  al  Decante- 
rone , l' altro  ail’ osservazioni  délia 
lingua  volgare,  ed  il  terzo  alla  tra- 
duzione  d’ Ovidio  , ibid.,  1 553  , 
in-4°.  Dolce,  dans  une  longue  lettre, 
placée  à la  fin  de  son  édition  de  Boc- 
cace  , fait  une  critique  amère  de  cel- 
le de  Ruscelli,  qui  attaque  à son 
tour  les  ouvrages  de  son  adversaire. 
VII.  Caritolo  delle  lodi  del  J uso  , 
ibid.  , s 554 , et  réimprimé  dans  le 
il®,  vol.  des  OEuvres  burlesques  de 
Berni.  VIII.  Discorso  presnesso  al 
ragionamer\fodcir  imprese,  di  Gio- 
vio,  i556,  in-8°.  IX.  Del  modo  di 
cnmporre  in  versi , nella  lingua  ita- 
liana  , con  un  pieno  ed  nrdinato  ri- 
mario , ibid. , 1 55g , in-8°.  On  réim- 
prime encore  en  Italie  ce  diction- 
naire de  rimes.  X.  Discorso  so- 
pra i molli  ed  i disegni  d'arme  e 
d’arnore , ibid. , 1 5 Go  , in-8°.  XI. 
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Délia  perfezione  delle  donne , ibid. 
XII.  La  vit  a di  Jacopo  Zane. 
Elle  sc  trouve  dans  mi  très-petit 
nombre  d'exemplaires  des  Rime 
de  ce  poète  vc'uilicn  , publiées  par 
Atanagi , ibid. , i56i  , et  quelque- 
fois i562,  in-8*>.  XIII.  Geogra- 
fia  ili  Tolomeo  , trad.  dal  greco  , 
iLid. , i36i , iu-4°.  Elle  est  dédiée  à 
l’empereur  Ferdinand  Ier.  11  ue  faut 
pas  la  confondre , comme  on  l’a  déjà 
fait , avec  la  traduction  de  Mattioli , 
publiée  à Venise,  eu  i548,  in-8°. 
Celle  de  Ruscclli , -evue  et  corrigée 
par  Rosaccio  , fut  réimprimée  à Ve- 
nise , en  i5gg  i *u-fol.  XIV.  De' 
moult  ejiumi,  ibid.  XV.  Le  imprese 
illustri , con  esposizioni  e discorsi , 
ibid. , 1 566 , in-4°.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  l’année  même  de  la  mort  de 
l’auteur  , fut  dédié  à Philippe  11 , 
roi  d’Espagne  : la  troisième  édition, 
imprimée  , en  i584,  fut  augmentée 
d’un ‘quatrième  livre,  par  Vincent 
Ruscclli,  neveu  de  l’auteur.  XVI. 
Segreti  iwovi , ibid.  , iSG'j , in-8°. 
Ruscclli  était  un  peu  alchimiste,  et 
avait  trouvé  plusieurs  secrets  pour 
écrire  avec  des  encres  sympathiques. 
Paladino  le  cite  dans  sou  ouvrage  de 
X Art»  di  bene  scrivere.  XVII.  In- 
dice degli  uomini  illustri  , ibid.  , 
iSia,  in-40.;  ouvrage  posthume, 
acb’cvc. peu  avant  la  mort  de  l’au- 
teur. a '<111.  Commentarj  délia 
lingua  italiana,lib.  y 11,  ibid. , 1 576, 
in-4°.  XIX.  Vocabolario  delle  voci 
latine  con  i ilaliane , scelle  da’  mi- 
gliori  scriltori. , ibid.  ,.i588 , iu-4°. 
XX.  Precetli  délia  milizia  moder- 
mz.ibid.,  1572,  in- 4°-  Il  a été  tra- 
duiten  allemand.  XXI .Supplimento 
allcSloriedel  suo  tempo,  del  Giovio , 
ibid. , 1608  , in-4°.  XXII.  Rime 
piacevoli , ibid. , 1627  , iu-12,  pu- 
bliées avec  les  Poesie  de  Borgogna. 
Ouvrages  dont  Ruscclli  a clé  l’cdi- 
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tenr:  i°.  Boccaccip  Kil  Decamerone 
ridoltu  alla  sua  inliera  perfezione , 
Venise,  Valgrisi , 1 552, in- 4°.  Dans 
l’avis  au  lecteur,  Ruscclli  prétend 
avoir  corrigé  le  Boccacc  en  fait  de 
langage,  dans  plus  de  soixante-dix 
endroits.  — 2°.  Il  sesto  libro  delle 
rime  di  diversi  eccellenti  autori , 
con  un  discorso , ibidem  , 1 553  , 
in  8°.  C’est,  comme  le  titre  l’annon- 
ce, le  vie.  vol.  d’une  collection  poéti- 
que , intitulée  : Rime  scelle  di  molli 
eccellentissimi  autori  ( 9 vol.  in- 
8”.  ) , A laquelle  travaillèrent  Dome- 
nichi , Bottrigaro  et  Dolce.  C’est  à la 
Gn  de  ce  volume,  que  Ruscclli  publia 
une  diatribe  conlic  Dolce  , à l’occa- 
sion dclcurcontroversesur  IcBocca- 
ce.Ce  Discours,  qui  remplit  cinquan- 
te-sept pages  des  premiers  exemplai- 
res, fut  supprimé  daus  le  reste  de 
l’édiliou,ct  remplacé  parmi  nouveau 
qui  n’en  occupe  que  cinq.  Dans  le 
premier  Discours  , Ruscclli  parle  de 
sa  traduction  d’Elieu,  Del  modo  d’or- 
dinar  le  squadre , qui  paraît  n’avoir 
jamais  été  imprimée.  Ce  même  volu- 
me reparut  vingt  aDS  plus  tard,  sous 
le  titre  de  Scella  nuova  di  rime  de’ 
più  illustri  e valenti  poeti  dell’  elà 
nostra , ibid.  , 1573  , in-8°.;  mais 
c’est  la  meme  édition  sous  un  nou- 
veau frontispice. — 3°.  Pelrarcacor- 
rello  , con  annotazioni , un  voca- 
bolario  , etc. , ibid. , 1 554  » >n-8°. 
Daus  une  longue  préface  ,Téditeur 
assure  avoir  suivi  le  texte  d’Alde 
(i5oi),  qui  lui  a paru  le  plus  cor- 
rect. Le  fait  est  qu’a  force  de  change- 
ments et  de  correctioiis  . il  en  a sou- 
vent obscurci  le  sens,  cta  détnr  t l’har- 
monie desvers. — 4°.  Le  Lignine  del 
Sebeto , di  Moles , in  morte  di  Ma- 
ria Colonna  d’Aragona , ib. , 1 554  > 
in*4°.  — 5°.  Il  lempio  di  donna 
Giovanna  itAi  agona.  fabricalo  da 
tutti  i gentili  spiriti , ibid. , 1 554  > 
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cl  quelquefois  l555  , in  8°.  Il  n'en 
a paru  que  la  première  partie.  — 6". 
La  bella  donna  di  Luiginida  U dîne, 
il>. , i554,ii'-8°.  — 7”.  Traltatodi 
Bastiano  Erizzo  delT  instrumenta 
e via  inventrice  degli  antichi,  ibid., 

1 554,  iu-4°.  Ce  Traité  est  fonde,  en 
ran  le  parlie  , sur  la  doctrine  de 
laton  , dont  Erizzo  était  sectateur. 
—8°.Dellecommedieelettelibro  t°. 
nelquale  si  contengono  : LaCalan- 
dra  del  Bibbiena  ; Il  sacrifizio  e gl' 
ingannati  degl'  Intronati;  L'Ales- 
sandro e ï Amor  cos  tante  del  Pic- 
colorni/u  , ibid. , 1 554  » in-8°. — g". 
/iime  di  diversi  eccellcnti  autori 
Bresciani , ibid. , 1 554  • in-8d.  — 
10°.  Ragionamcnlo  di  Florimonte 
vescovo  di  Sessa,  sopra  l’Eticadi 
Arislotile  ,ib. , 1 554  j in*4°* — 1 t°- 
Lettere  di  diversi  autori  ecrellenli , 
ibid.,  i556,  in-8°.  Ge  n’est  que  la 
réimpression  d’un  Recueil  de  lettres 
publiées  par  Atauagi  à Rome,  en 
i554.  Ruscelli  s’appropria  ce  tra- 
vail , en  substituant  son  nom  à celui 
du  premier  éditeur  ; mais  le  nom 
d’Atanagi  fût  rétabli  dans  une  édi- 
tion qu’on  fitdu  même  livre,  en  1 56o. 
— 12°.  Del  Timeo,  o délia  natura 
del  mondo  , trad.  dal  greco  da 
£rizzo,  ibid.,  t557,in4°. — t3°. 
Dialogo  deli  eloi/uenza  di  Daniele 
Barbaro,\\s\A.,  1557,  in-4°. — 14°- 
Rime  di  FittoriaColonna,  Florence, 
1 558,  in-8u. — 1 5°.  I Fiori  delle  ri- 
me de’ poeti illustri , Venise,  i558, 
in-8“.  Zcno  croit  que  ce  livre  , sous 
un  autre  titre  , forme  le  huitième 
volume  des  Rime  scelle  , dout  on 
a parlé  n°.  2.  — 160.  L’Amore  in-_ 
namorato  , del  Minturno  , ibid. , 
i55g,  in -8°.  — 170.  Discorso  di 
Erizzo  sopra  le  medaglie  antiche , 
ibid. , 1 55g , iu  - 8°.  ; dédié  à Si- 

gismond-Augustc , roi  de  Pologne. — 
1 8 *.  Orlando  furioso  dell’  Arios- 
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to , con  annolazioni , awertimenti, 
dichiarazioni , etc.,  ibid.,*Valgrisi, 

1560,  grand  in-40. , fig.  Ruscelli  a 
traité  l’Ariostc,  comme  il  avait  fait 
Pétrarque.  Il  promettait  d’en  don- 
ner les  Bellezze,  qu’on  ne  vit  ja- 
mais paraître. — 190.  La  guerra  di 
campagna  di  Roma , di  Alessan- 
dro <C Andrea , ibid. , i56o  , in-4°. 
— 20°.  Lettere  de'  principi , le  quali 
o si  scrivono  da  principi , o a'  prin- 
cipi , o ragiohano  di  principi , ibid. , 

1561 . in  - 4°.  Ce  premier  volume 
est  dédié  i saint  Charles  Borroméc. 
Dans  la  réimpression  de  » 58 1 , ou 
disposa  les  Lettres  par  ordre  dédale; 
ce  qui  avait  été  négligé  dans  les  édi- 
tions précédentes. Ce  Recueil  fut  aug- 
menté de  deux  volumes  , après  la 
mort  de  Ruscelli , à qui  en  est  duc 
la  première  idée.  D iiis  l’Épître  dé- 
dicatoire  du  tome  Ier. , l’auteur  an- 
nonce le  plan  d’une  Géographie  uni- 
verselle de  toute  la  terre  , qu’il  se 
disposait  à publier  en  quatre  gros 
volumes  , dout  les  trois  premiers 
pour  les  trois  parties  connues  et  dé- 
crites par  les  ancieus  , et  le  dernier 
pour  la  partie  nouvellement  décou- 
verte par  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais. Cet  ouvrage , où  chaque  vo- 
lume devait  être  accompagné  de 
cent  cartes  générales  et  particuliè- 
res , ne  fut  point  publié , non  plus 
que  V Histoire  de  son  temps , dont 
il  parle  dans  la  même  dédicace.  C’est 
peut-être  en  retour  de  ce  que  Rus- 
cclli  avait  fait  pour  Atanagi  (.  Voy. 
n°.  toci-deisns  ),  que  dans  la  réim- 
pression des  Lettere  de'  Principi  , 
exécutée  à Venise,  en  i58t  , son 
nom  et  la  lettre  au  cardinal  Borro- 
méc furent  supprimés.  Le  premier 
volume  a cté  traduit  en  français  par 
Bclleforest,  Paris,  1574  , in-8  '.  Co- 
lomiés  regrette  qu'il  n'eût  pas  tra- 
duit les  trois  volumes.  Comme  ils 
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sont  extrêmement  rares,  nous  nous 
consolerions  , ne  les  ayant  pas,  d'en 
posséder  les  traductions. — ai°.  Ap- 
piano,  dalle  guerre  civili  de’  Roma- 
ni , trad.  da  Braccio,  ibid. , 1 567  ,a 
vol.  in  -8°.  Celte  édition  parut  peu 
apres  la  mort  de  Ruscelli , qui  avait 
refait  la  traduction  de  quelques-uns 
des  livres  de  celte  Histoire.  On  trou- 
vera quelques  renseignements  incom- 
plets ou  inexacts  sur  Ruscelli  dans 
Crescimbeni , F olgar  poesia  , vol. 
111 , liv.  icr.  ; Zeltncr,  Correclorum 
in  typographiis  érudit,  cenluria.  ; 
Ghilini,  Tealro  degliuooùni illustri, 
etc.  Voyez  aussi  FontaniuictZeno, 
Billiotcca  italinna.  (1)  A — G — s. 

RUSCONI  ( Jean  - Antoine  ) 
n’est  guère  connu  que  par  une  Tra- 
duction italienne  de  Vitruve.  Ce  tra- 
vail, presque  achevé  en  i55{,  11e 
parut  qu’en  1690,  après  la  mort  de 
l'auteur  , qui  probablement  eut  lieu 
après  l’année  1 5S7  ; car,  dans  son 
ouvrage  ( liv.  x,  pag.  «34  ),  il  parle 
du  transport  de  l’obélisque  du  Vati- 
can, relevé  du  temps  de  Sixte  V,  en 
i586  ( V.  Fontana,  XV,  189).  Le 
titre  de  cette  traduction,  que  Rusco- 
ni  a enrichie  d’un  grand  nombre  de 
figures  gravées  sur  bois,  d'après  ses 
nouveaux  dessins,  est  : Dell’  archi- 
tettura  di  Gio.  Antonio  Rusconi  , 
con  cento-sessanla  ( il  y en  a incine 
plus  ) figure,  disegnate  dal  medesi- 
mo,  seconda  i precetli  di  Fitruvio, 
e con  chiarezza  e brevitd  dichiara- 
le.  W’.  x,  Venise, Giolito,  1590, in- 
fol. On  ne  doit  faire  aucun  ras  de  la 
seconde  édition  , exécutée  à Venise, 
en  1660,  in-fol.  Poleni  donne  quel- 


(O  C*t  irtSck,  le  plu«  étmda  e!  le  «eol  complet 
qui  ail  paru  tnr  Rutcdli  , remplit  le  t«o  «mil 
par  Fmitaniei  , qui  , «iaus  »»  Bibhoterm  delV 
eloqurntn  itnliana  ( I , 1G6  ) « regrette  qu'au- 
cun Italien  n'ait  donne  la  note  de  tous  le»  travaux 
d'un  écrivain  qui  a ai  bien  mente  da  la  littérature 
italienne.  C.  Ms  P . 


ques  éclaircissements  sur  l’ouvrage 
et  l’auteur,  dans  ses  Erercitationes 
Fitruvianœ , Padoue,  1739,  in-4"., 
pag.  96.  a— g— s. 

RUSH  ( Benjamin  ),  médecin 
né, en  1745, à Berbcry,  près  de  Phi- 
ladelphie était  le  descendant  d’un 
capitaine  anglais  qui  -,  après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  l’arrace 
d’OIivierCroinwcll, avait  suivi  Guil- 
laume Pcnn  dans  le  Nouveau-Mon- 
de. Benjamin  , ayant  perdu  son  père 
à l’âge  de  six  ans,  fit  ses  éludes 
au  college  de  Prinston , et  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  méde- 
cin de  Philadelphie  : il  prit  dèsdors 
l'habitude  de  consigner  dans  un 
journal  toutes  les  observations  scien- 
tifiques qui  se  présentaient  à son  at- 
tention; habitude  à laquelle  il  resta 
fidèle  tout  le  reste  de  sa  vie.  Voulant 
compléter scsconnais-ances. il  s’em- 
barqua , en  1766,  pour  l’Europe, 
suivit  les  cours  à l’école  d’Édin- 
bourg,  s’y  fit  recevoir  docteur,  et 
soutint  une  thèse  , De  concoclio- 
neciborum  in  ventricule , qui  repo- 
se sur  une  erreur  causée  par  J’état 
arriéré  de  la  physiologie  à cette 
époque.  Après  avoir  visité  les  hô- 
pitaux et  autres  institutions  de  Lon- 
dres et  de  Paris  , Rush  revint  à Phi- 
ladelphie, en  1 769,  et  y acquit  bien- 
tôt une  clientelle consi  lérablc,  grâce 
àses  talents  ,cl  à son  affabilité;  avan> 
tageauquel  il  joignait  encore  un  ensei- 
gnement clair  et  méthodique  de  la 
médecine,  qui  le  milan  rang  des  pre- 
miers professeurs  de  celte  . 'cienccen 
Amérique.  Ce  fut  surtout  dans  l’épi- 
démie qui , en  1 793  , ravagea  la 
ville  de  Philadelphie,  qu’il  se  signala 
par  l’intrépidité  et  la  persévérance 
de  ses  efforts  pour  rompre  la  vio- 
lence du  mal.  Pendant  des  mois  en- 
tiers , il  fut  toujours  sur  pied:  des 
milliers  de  malades  affiliaient  autour 
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de  lui , c^e  poursuivaient  pour  ain- 
si dire  jusque  dans  son  cabinet  ; ce 
qui  n'empêcha  pas  les  autres  méde- 
cins et  le  peuple , frappés  du  chois 
et  des  doses  inusitées  des  médica- 
ments qu’il  prescrivait,  d’élever  un 
cri  général  contre  lui  : on  alla  jus- 
qu’à l'accuser,  dans  les  feuilles  publi- 
ues , d'assassinat , et  de  le  menacer 
e poursuites  criminelles  devant  les 
tribunaux.  Cependant  on  revint  plus 
tard  de  ces  préventions  injustes;  et 
plusieurs  médecins  adoptèrent  la 
méthode  qu’ils  avaient  décriée  d’a- 
bord , et  sur  laquelle  Rush  insista  , 
comme  à sou  ordinaire,  avec  une 
constance  inflexible.  Aussi,  dans  les 
épidémies  suivantes,  il  fut  toujours 
consulté  comment!  oracle.  Lorsqu'on 
1793  les  Etats-unis  furent  dévastés 
par  la  fièvre  jaune , et  que  le  docteur 
Devèze  eut  osé  proclamer  que  cette 
maladie  n'était  pas  contagieuse  , 
une  vive  controverse  s’éleva  entre 
les  médecins  américains  : les  écrits 
pour  et  contre  se  multiplièrent; 
et  Rush  fut  long  temps  regardé  com- 
me le  chef  du  parti  contagionis- 
te  : mais  il  reconnut  enfin  son  er- 
reur, la  confessa  hautement,  et  en- 
traîna avec  lui  la  plus  grande  partie 
des  médecins  et  presque  toute  l'opi- 
nion publique  (1).  On  lui  a quelque- 
fois reproché  d’avoir  adopté  avec 
trop  peu  de  discernement  des  par- 
ties détachées  du  système  de  Brown 
( Voyez  ce  nom  au  Supplément), 
et  d’avoir  établi  des  doctrines  insou- 
tenables sur  les  principes  de  la  vie , 
sur  la  fièvre,  sur  les  fonctions  de  la 
rate,  du  foie  et  de  la  glande  thyroïde. 
Depuis  son  retour  à Philadelphie,  il 
avait  été  nommé  professeur  de  chi- 
mie au  collège  de  celte  ville.  Vingt 
ans  après,  if-fut  appelé  à la  chaire 
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de  médecine;  et,  en  1791  , il  passa 
à l’université  pour  y enseigner  celte 
science.  Il  n’était  pas  resté  étranger 
aux  affaires  publiques  de  sa  patrie. 
Dès  que  l’insurrection  des  colonies 
eut  éclaté,  il  se  déclara  pour  la  cause 
de  l’indépendance;  il  fut,  en  1776, 
membre  du  congrès,  puis  médecin 
des  hôpitaux  militaires , et  fit  par- 
tie, en  1788,  de  laaCûnventiqn  qui 
adopta  la  constitution  fédérale  des 
États-unis  : enfin  , on  le  nomma 
caissier  de  l’hôtel  des  monnaies  de 
la  confédération.  Il  avait  en  outre 
plusieurs  places  honorifiques.  Pen- 
dant long-temps  il  fut  un  des  méde- 
cins de  l’hôpital-ge’néral  de  Pennsil- 
vanie,  auquel  il  voua  gratuitement 
upc purtiedeson  temps.  Ildevintpré- 
sident  de  la  société  américaine  pour 
l’abolition  de  l’esclavage,  vice-pré- 
sident de  la  société  biblique  de  Phi- 
ladelphie , un  des  vice-présidents 
de  la  société  philosophique  améri- 
caine, et  membre  d autres  institu- 
tions savantes  et  charitables.  Il  soi- 
gnait un  grand  nombre  de  pauvres; 
et  ceux  qui  dans  des  temps  prospè- 
res l’avaient  eu  pour  médecin  , le 
trouvaient  dans  le  malheur  toujours 
prêt  à les  servir.  Aus^i  jouissait-il 
d’une  estime  générale.  Rush  mourut 
après  une  'courte  maladie,  le  19 
avril  1 8 1 3.  Il  a déposé  scs  observa- 
tions cl  ses  méditations  dans  un  ou- 
vrage en  5 vol.  in-8°. , intitulé  : Me- 
dical int/uiries  and  observations, 
auxquels  il  a joint  un  sixième  vo- 
lume de  préliminaiies'.  Les  quatre 
premiers  volumes  sc  composent  de 
traités  et  d’articles  sur  divers  sujets 
de  médecine;  le  cinquième,  que  len- 
teur avait  travaillé  avec  plus  de  soin, 
traite  uniquement  des  maladies  de 
l'esprit  ; rc  volume  est  regarJé  pré- 
cisément comme  le  plus  faible  de 
toute  la  collection,  parce  qu’il  çou- 
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tient  le  plus  de  suppositions  hasar- 
dées. Eu  general , autant  les  Œuvres 
de  Rush  sont  estimables  par  les  ob- 
servations pratiques,  autant  la  par- 
tie spéculative  en  est  faible  et  in- 
signifiante. Telle  est  du  moins  l’o- 
pinion de  son  biographe  ( Voy.  De- 
laplaine’s  Repository  of  the  lives 
and  portraits  of  distingnished  ame - 
rican.  characters  , Philadelphie  , 
i8i5,  in-40.  ) Dans  son  recueil  de 
mélanges,  peu  estimé,  et  rempli 
d’idées  singulières  , Rush  cherche 
entre  autres  à prouver  que  les  étu- 
des du  grec  et  du  latin  doivent  être 
supprimées.  Par  une  antre  erreur, 
il  se  flattait  toujours  de  former  des 
médecins  dans  l’espace  de  trois  ans  ; 
mais  ces  paradoxes  sont  tombés 
dans  l’oubh  : le  monde  savant  ne  se 
souvient  que  de  ses  observations 
utiles.  On  trouve  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages  dans  Y Angleterre 
littéraire , de  Reuss;  nous  citerons  : 
I.  Dissertatio  physica  inauguralis 
de  coctione  ciborum  in  ventricu- 
lo , Ediubourg , 1768,  in-8°.  II. 
Recherches  sur  l’injluence  des  cau- 
ses physiques,  sur  les  facultés  mo- 
rales , 3e.  édit.,  Londres,  1768, 
in-8°.  (en  anglais.  ) III.  Traité  sur 
l’érable  à sucre  des  Etats  - unis  , 
et  sur  la  manière  d’en  extraire  le 
sucre  , Londres  , 1792,  in-8°-(id.) 
IV.  Recherches  medicales  et  Ob- 
servations , a0,  édit. , ibid. , 1 79a  , 
in-80.;  idem  , Philadelphie,  1794  , 
5 vol.  in-8°.  (en  anglais.)  D — c. 

RUSHTON  ( Edouahd),  d’une 
ancienne  famille  de  Blackburn,  dans 
le  Lancashire  , fit  ses  études  à Ox- 
ford, d’où,  après  avoir  pris  le  grade 
de  bachelier  es  • arts,  if  se  rendit  à 
Douai , en  1 5q3.  Il  y étudia  en  tke'o- 
logie,  et  alla  recevoir  la  prêtrise  a 
Rome, en  1577.  Ayant  été envoyé,  au 
bon)  de  trois  ans , en  mission  dans 


RUS 

son  pays , il  fut  arrêté,  mit  à la  Tour 
de  Londres,  et  condamné  à mort, 
avec  le  père  Campian.  Cette  peine 
fut  commuée  en  celle  du  bannisse- 
ment ; et , après  quatre  ans  de  déten- 
tion , il  putallcrà Reims, puisa Pont- 
à- Mousson , où  il  mourut  de  la  pes- 
te, en  1 586.  lins  h ton  était  excellent 
latiniste  et  très-savant  dans  l’histoi- 
re ecclésiastique.  C’est  à lui  que  l’on 
doit  la  première  édition  de  l'ouvrage 
de  Sanders , intitulé  : De  schismate 
anglicano , qu’il  publia,  en  i585, 
Cologne,  in-8°. , après  l’avoir  cor- 
rigé et  augmenté  d’un  troisième  li- 
vre. Il  en  avait  composé  un  quatriè- 
me en  forme  d’appendice,  qui  parut 
dans  l’édition  de  i6u8 , avec  une  ré- 
ponse aux  arguments  de  Pickcring 
contre  la  reine  Marie  Stuart,  et  la 
relation  de  la  mort  de  cette  'malheu- 
reuse princesse.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Synopsis  rerum  ecclesiaslicarum 
ad  an.  Christi  1577.  C’est  une  Table 
chronologique  en  douze  colonnes  , 
our  l’usage  des  étudiants  du  collège 
e Douai.  1 1.  Profession  de  foi,  con- 
tenant vingt-quatre  aigumcnts.  III. 
Rerum pro  religione catliolicd in  lur- 
ri  Londinensi  gestarum,ab an.  1 5 80 
ad  an.  1 585.  On  trouve  cet  ouvrage 
dans  celuide Sanders.  IV.  Religioso- 
rum  et  sacerdolum  nomina  qui  pro 
dejensione  primatds  rom  an æ Ec- 
clesitr  per  martyrium  consumma- 
ti  sunt  sub  Henrico  Octavo,  dans 
l'édition deSauders,  de  1628.  T — d. 

RUSHWORTH  ( Jean  ) , compi- 
lateur anglais,  naquit,  vers  1607, 
dans  le  comté  de  Northumbcrland. 
Après  avoir  commencé  ses  études  à 
l’université  d’Oxford  , et  s'etre  livré 
à l’étude  des  lois,  il  abandonna  cette 
carrière  pour  s’occuper  des  affaires 
pub'iques.  Il  commença  par  recueil- 
lir les  discours  les  plus  remarqua- 
bles des  orateurs  du  parlement,  et 
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ceux  que  le  roi  prononçaittlans  les 
deux  chambres  ; et  il  chercha  lous 
les  moyens  d'être  témoin  îles  discus- 
sions les  plus  importantes.  Il  observa 
par  lui-méinc  tous  les  événements 
du  temps  : pendant  les  onze  an- 
nées qui  s’écoulèrent  entre  le  parle- 
ment de  i63o  et  celui  de  164O.il  as- 
sista aux  séances  de  la  chambre  étoi- 
lée , de  la  cour  d’honneur  et  de  la 
chambre  de  l’échiquier,  lorsque  les 
juges  avaient  a traiter  des  cas  ex- 
traordinaires ; et  à celles  du  Coun- 
cil-  Table , lorsque  de  grandes  c u- 
ses  étaient  soumises  au  roi  et  à son 
conseil.  11  lit  des  voyages  fréquents 
et  quelquefois  assez  longs  pour  ob- 
tefiirdes informations  positives. C’est 
ainsi  que,  peudant  la  guerre  civilc.ril 
se  trouva  au  camp  de  Bcrwick,  au 
combat  de  Ncwborn  , au  traité  de 
Rippon.êtau  grand-conseil  tenu  à 
York.  En  1640,  il  fut  nommé  ad- 
joint de  Henri  Elsyngc  , secrétaire- 
greffier  de  la  chambre  des  commu- 
nes ( Voyez  Elsynge  ).  Cet  cm-, 
ploi  lui  facilita  les  ntoyens  de  sa- 
tisfaire sa  curiosité,  en  le  mettant 
à portée  d’entendre  les  débats  de 
la  chambre^  et  d’être  initie  dans 
toutes  les  mesures  qu’elle  prenait.  La 
chambre  Ini  confia  ses  affaires  les 
plus  importantes  : elle  le  chargea  , 
entre  autres,  de  remettre  des  messa- 
ges et  des  adresses  au  roi , pendant 
son  séjour  à York.  O11  asflirc  qu'il 
lui  est  arrivé  fréquemment  de  faire, 
eu  vingt -.quatre  heures,  plusieurs 
fois  le  voyage  do  Londres  à cette 
dernière  ville.  La  chambre  récom- 
pensa ces  services  par  des  gratifica- 
tions, et  demanda  mcine  pour  lui , 
dans  l’accise,  une  place  , qu’il  ne 
paraît  cependant  pas  avoir  obtenue. 
En  i643,  il  signa  le  covenant  ; et-, 
lorsque  sirThomas  Fairfax,  son  pro- 
che parent , fut  nomme  général  des 
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forces  parlementaires,  il  devint  sou 
secrétaire , et  lui  rendit  beaucoup  de 
services.  Il  montra  un  grand  désin- 
téressement dans  l’exercice  de  cet 
emploi.  En  1649,  il  fut  créé  maî- 
tre es -arts,  comme  membre  du  col- 
lège de  la  Reine,  et  nommé  efl  même 
temps  l'un  des  commissaires  pour 
prononcer  sur  les  discussions  élevées 
entre  les  citoyens  d’Oxford  et  les 
membres  de  J’université  de  cette  vil- 
le. Quand  Fairfax  eut  résignésa  com- 
mission de  général,  Rushworth  se  re- 
tira au  collège  de  Lincoln’s  Inn;  et 
comme  les  autorités  de  cette  époque 
avaient  beaucoup  de  considération 
pour  lui,  ilfut  nommé  en  janv.  i65x, 
blindes  commissaires  chargés  de  don- 
ner leur  avis  sur  la  réforme  de  la  loi 
commune.  En  i658,  Bcrwick  sur 
la  Tweedc  le  choisit  pour  sou  repré- 
sentant, dans  le  parlement  du  pro 
tecteur  Richard;  cil!  fut  désigné, par 
la  même- ville,  pour  occuper  la  mê- 
me placé  dans  ce  qui  a été  appelé  le 
laidement  réparateur  ( healiri" par- 
iament  ),  qui  se  réunit  le  a 5 avril 
iGôo'.  Après  la  restauration,  il  pré- 
senta au  roi  plusieurs  registres  du 
conseil-privé,  qu’il  avait  sauvés  de 
la  destruction  pendant  les  derniers 
bouleversements:  mais  il  .fcmblcrait 
qu’il  reçut  pour  toute  récompense 
des  reincrciincnts  , que  le  secrétaire 
du  conseil  lui  adressa  au  nom  de  sa 
Majesté.  Sir  Orlando  Bridgtnan , lord 
garde  du  grand-sceau,  le  uonuna  son 
secrétaire,  en  1677,  et  le  continua 
dans  cet  emploi  aussi,  long  - temps 
qu’il  garda  lui  - même  les  sceaux. 
Rushworth  fut,  en  1678,  élu  une 
troisième  fois  au  parlement  , par 
Bcrwick.  If  le  fut  encore  an  par- 
lement suivant  , et  enfiu  au  par- 
lement d’Oxford,  à la  dissolution  du- 
quel il  se  relira , pour  vivre  dans 
une  * obscurité  complète,  à West- 
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minstcr.  Rushworth  avait  eu  de  fre- 
quentes occasion*  de  s'enrichir,  ou 
rln  moins  d’acqucrir  une  certaine  ai- 
sance; mais  il  resta  toujours  pauvre, 
soit  par  insouciance,  soit  par  suite 
de  son  peu  d’ordre.  Ayant  été  à la  fin 
arrête* pour  dettes , il  fut  enfermé  à 
la  prison  du  banc  du  roi , dans  Sou- 
thwark,  où  il  traîna  les  six  derniè- 
res années  désa  vie,  dans  un  état  mi- 
sérable , ayant  perdu  la  mémoire  et 
même  la  raison,  parsuite  de  son  grand 
âge  , et  plus  encore  par  l’excès  des 
liqueurs  fortes  II  mourut  dans  cette 
ptison,  le  1 1 mai  1690  , âgé  de  qua- 
tre-vingt-trois ans, laissant  plusieurs 
filles,  dont  l’une  avaif'éponsé  sir 
Francis  Vanc.  Le  sCtil  ouvrage  de 
Rushwortli  est  intitule  : Historical 
collections  of  private  passages  in 
State , weighly  malters  in  law , and 
remaikabla  proceedings  in  parlia- 
ment.  La  première  partie,  qui  s’étend 
de  1608  à 1619,  a été  publiée  en 
165g.  Le  manuscrit  avait  été  pré- 
senté à Olivier  Cromwell , alors  pro- 
tecteur, qui  chargea  Whitclock  de 
l’examiner;  celui-ci  y fit  •quelques 
changements  et  des  additions.  La 
seconde  partie  parut  en  t68o;  la 
troisième  en  169s;  et  la  quatrième 
et  dernière,  qui  va  jusqu’en  1648, 
parut  en  1701.  I.a  collection  entière 
forme  sept  vol.  in  - fol. , qui  furent 
réimprimés  en  1731  , avec  le  procès 
( trial  “J  du  comte  de  Strafford,  pu- 
blié en  1680 , qui  comprend  tout  le 
huitième  volume.  Ce  recueil  a été 
extrêmement  vanté  par  tons  ceux 
qui  étaient  contraires  à Charles  Ie*. 
et  à son  gouvernement,  tandis  que  les 
parlisansdeee  monarque  l’ont  bean- 
coup'déprécié,  en  prétendant  qu’il 
était  tout-à-fait  partial.  Personne  ne 
l’a  combattu  plus  vivement  que  lcdoc. 
teur  Jean  Nalson  do  Cambridge,  dans 
sa  Collection  impartiale  des  gran- 
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des  affaires  d'état , depuis  le  com- 
mencement de  la  rébellion  A'  Ecos- 
se , en  i63y , jusqu'au  meurtre  de 
Charles  Ier. , où  l’on  a raconté  fi- 
dèlement l’origine  et  toute  l’histoi- 
re des  derniers  troubles  en  Angle- 
terre , Ecosse  et  Irlande , puisée 
dans  des  documents  authentiques  , 
et  elassés  méthodiquement.  Mais 
Nalson  ne  vécut  pas  assez  long-temps 
pour  terminer  son  ouvrage , dont  il 
n’a  paru  que  deux  volumes  in -fol. , 
publiés  en  i68ï  et  i683,  et  qui  ne 
conduisent  les  événements  que  jus- 
qu’au mois  de  janvier  1640.  Il  dé- 
clare, dans  l’Introduction,  a que 
Rushworth  a déguisé  la  vérité , es- 
sayant de  défendre  les  calomnies  in- 
ventées dans  les  derniers  temps , 
aussi  bien  que  les  actions  barbares 
qui  y furent  commises  : son  but 
évident  était  de  décrier  Ta  condui- 
te de  la  cour  et  d’exalter  la  cause 
du  parlement.  Aussi  est-il  facile  de 
concevoir  pour  quel  motif  il  a été  si 
empressé  d’admettre  dans  ses  collec- 
tions ce  qui  tendait  A favoriser  ce 
parti , et  d’en  rejeter  cc  qui  lui  était 
contraire.  » Les  auteurs  du  Parlia- 
mentary  chronicle  ou! -aussi  prouvé 
qde  Rushworll»  avait  éliminé  de  son 
ouvrage  beaucoup  de  choses  qu’un 
compilateur  impartial  aurait  dû  y 
insérer.  On  ne  peut  pas  supposer,  il 
est  vrai , qu'il  eût  pu  montrer  beau- 
coup d’impartialité  dans  le  com- 
mencement de  son  travail , qui  fut 
soumis  à Cromwell  ou  à ses  adhé- 
rents. Ses  collections  néanmoins  peu- 
vent être  encore  utiles,  quoiqu’elles 
ne  présentent  les  objets  que  sons  une 
seule  face.  On  a prétendu  que  Rusb- 
worthavaitamplementpuisé  dans  la 
la  vaste  collection  de  pamphlets  for- 
mée par  le  libraire  Tomlinson,  qui 
commençait  à la  fin  de  1640,  et  s’é- 
tendait jusqu'à  la  restauration.  Elle 
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était  coin  posée  de  plus  de  deux  mil- 
le volumes  de  différents  formats, 
et  comprenait  plus  de  trente  mille 
pièces.  Tomtiuson  en  avait  refusé 
quatre  mille  livres  sterling  (cent  mil- 
le francs  ).  Guillaume  Prynne  était 
un  de  ceux  qui  avaient  contribué  le 
plus  à créer  cette  collection.  Il  avait 
écrit  lui-même  cent  soixante  de  tes 
pamphlets.  Près  de  cent  furent  rédi- 
gés par  John  Lilburnc,  sur  des  su- 
jets qui  le  concernaient  personnelle- 
ment. Le  Catalogue  de  cette  collec- 
tion, rédigé  par  Marraaduke  Foster, 
commissaire  - priseur,  consistait  en 
douze  volumes  in-fol.  Plusieurs  de 
ces  pamphlets  étaient  devenus  si  ra- 
res, même  peu  après  leur  publica- 
tion, qu’on  prétend  que  le  roi  Char- 
les fcr  donna  dixlivres  sterling  (deux 
cent  cinquante  francs) , pour  obtenir 
la  faculté  d’en  lire  un  seul,  dans  la 
maison  de  celui  qui  en  était  proprié- 
taire : il  n’avait  pas  pu  se  le  procu- 
rer ailleurs.  L’auteur  qui  nous  a 
fourni  ces  particularités,  assure  que 
Rushwurth,  tout  en  puisant  abon- 
damment dans  cette  source,  cher- 
cha souvent  à représenter  les  faits 
qui  y sont  racontés  comme  dénatu- 
res par  dés  fictions  , ou  meme  com- 
me entièrement  faux , afin  de  prouver 
sa  grande  sagacité.  D — z — s. 

RUSSEL  (GoiLLAtrME)58.  com- 
te et  premier  duc  de  Bedford  , était 
fils  de  François,  4e.  comte  de  Bed- 
ford (i),  et  de  Catherine,  fille  de 
Gilles  Bridges  lord  Chandos.  Il  na- 
quit en  1614,  fut  élevé  à Oxford,  et 
fait  chevalier  de  l’ordre  du  bain,  au 
couronnement  de  Charles  Ier.  Il  était 
membre  du  long  parlement , qui  se 


(l)  Ç * Frauçoi*  R nue!  on'oti doit  W drvrrhr 
menf  des  (nantit  oppclc»  |r  Créât  f.tvel , depuis 
Bedford  Lertl  , qui  «'rtrodent  dans  Ira  com|«  d« 
Northam j>Ion  , Cambridge,  Huntiogdon  , Norfolk 
et  Lincoln. 
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réunit  à Westminster,  le  3 novem- 
bre t64o.  Au  mois  de  juin  tti4'J, 
ayant  manifesté  de  l’opposition  aux 
mesures  de  la  cour , le  parlement 
le  nomma  général  de  la  cavale- 
rie dans  l’armée  destinée  à agir 
contre  le  roi.  Mis  peu  de  temps 
après  à la  tète  de  sept  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  d’un  corps  nom- 
breux de  cavalerie,  pour  s’oppo- 
ser aux  progrès  du  marquis  d’Hcit- 
ford,  que  Charles  Ier.  avait  envoyé 
dans  l’Ouest , afin  d’y  lever  des 
troupes  et  de  voler  à la  défense  de 
Portsmoulh , il  déploya  tant  d'ac- 
tivité, qu'il  força  le  général  roya- 
liste de  sortir  du  comté  de  Som- 
merset,  sans  avoir  pu  remplir  sa 
mission.  Réuni  ensuite  au  comte 
d’Essex,  il  commanda  la  réserve  de 
la  cavalerie  à la  bataille  d'Edge- 
Hill,  et  sauva  toute  l’armée  parle- 
mentaire dont  les  ailes  de  cavalerie 
venaient  d’clre  défaites  , par  une 
charge  qui  rompit  l’infanterie  du 
roL  Eu  iü43 , lord  Bedford,, accom- 
pagne des  comtes  de  Holland  et  de 
Clare  , eut  une  conférence  avec  le 
comte  d’Essex,  qui  était  las  delà 
guerre  civile.  Ils  agirent  si  efficace- 
meutdanslachambre des  pairs,  que 
cette  chambre  demanda  une  confé- 
rence aux  communes,  en  leur  faisant 
connaître  son  intention  d’envoyer 
des  propositions  de  paix  au  roi,  et 
son  espoir  qq’elles  sc  réuniraient  à 
elle  dans  cette  circonstance.  Mais  les 
menées  artificieuses  de  Pennington  , 
lord  maire  de  Londres,  qui  présenta 
u 0c  pétition  du  conseil- commun  de 
celle  ville  contre  la  paix  .produisi- 
rent un  tel  désordre  que  ces  lords  en 
furent  effrayes,  et  quittèrent  la  ville, 
a près  que  la  chambre  des  communes 
eut  refusé  d’écouter  leur  proposi- 
tion. Le  projet  des  comtes  de  Bed- 
ford et  Holland  , d’aller  à Oxford , 
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ayant  été  découvert  ou  soupçonné , 
on  y apporta  de  tels  obstacles , qu’ils 
purent  à peine  parvenir  à Walling- 
ford.  Après  quelques  négociations  , 
ils  entrèrent  au  service  du  monar- 
que, dans  le  Gloucester  shire,  ac- 
compagnèrent ce  prince  dans  sa  mar- 
che , et  se  comportèrent  avec  la  plus 
grande  bravoure  il  la  bataille  de 
Newbury.  A son  retour  à Oxford, 
le  roi  leur  parla  de  la  manière  la  plus 
racieusc  : mais  la  conduite  du  reste 
e la  cour  à leur  égard  iriita  telle- 
ment leuramour-propre,  qu’ils  aban- 
donnèrent Charles  1er. , et  allèrent 
joindre  le  comte  d'Rssex  à Saint-Al- 
Dan.  Bientôt  après,  le  comte  de  Bed- 
ford fut  mis  en  prison  par  ordre  du 
parlement , et  scs  biens  furent  sé- 
questres ainsi  que  ceux  du  comte  de 
Clarc.  Le  parlement,  satisfait  des 
avantages  qu’il  avait  obtenus  sur  le 
roi  en  1644  > fit  lever  le  séquestre; 
et,  le  17  avril  de  l’année  suivante, 
le  comte  de  Bedford,  et  quelques  au- 
tres seigneurs  qui  avaient  quitté  Ox- 
ford et  rejoint  le  parlement  à Lon-' 
dres , adoptèrent  le  covenant  devant 
les  commissaires  du  grand-sceau. 
Russel  ne  prit  cependant  aucunepart 
aux  affaires  publiques  jusqu’à  la 
réunion  de  la  chambre  haute,  en 
1660.  A cette  époque , le  comte  de 
Manchester,  orateur  de  cette  cham- 
bre , l’ayant  invité  à vcifSr  siéget 

Sarmi  ses  collègues,  il  s’y  rendit 
ès  qu’il  sut  qu’ils  avaient  l’inleutiou 
de  rétablir  Charles-  II  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Le  37  avril,  il  fut  nom- 
mé l’un  des  commissaires  chargés  de 
conférer  avec  la  chambre  des  com- 
munes sur  les  moyens  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  le  royaume.  Le  5 
mai , il  fit  partie  du  comité  des  pairs 
« ponr  discuter  la  validité  des  or- 
donnances rendues  depuis  que  la 
chambre  des  lords  avait  été  ddcla- 
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rée  inutile.  » Après  la  restauration 
de  Charles  II,  ce  fut  le  comtp  de 
Bedfonl  qui  porta  le  sceptre  de  saint 
Édouard  à la  cérémonie  du  couron- 
nement qui  eut  lieu  le  *3  avril  ifëi, 
et,  en  r 67  a,  il  fut  élu  chcvaKcrdel’or- 
dre  de  la  Jarretière.  Quand  son  fils 
eût  été  condamné  à mort  ( iG83), 
co  m me  i m pl  ique  dans  I a conspiration 
de  Bj-e-Uause  ( V . l’article  suivant), 
le  comte  de  Bedford  fit  les  démar- 
ches les  plus  pressantes  auprès  de 
Charles  II,  et  offrit  même  100,000 
livres  sterl.  pour  obtenir  sa  grâce. 
Le  prince  d'Orange  ayant  débarqué 
en  Angleterre  (1G88),  Russel -fut 
appelé  au  conseil-privc,  par  Jac- 
ques II , qui  sollicita  scs  conseils  et 
son  appui , eu  lui  disant  : « Milord, 
» vous  êtes  un  honnête  homme, 
» vous  arc/,  du  crédit , et  vous  pour- 
» riez  me  rendre  un  service  signalé, 
n — Ah  ! -Sire,  répondit  le  comte , 
» je  suis  vieux  et  faible,  et  ne  puis 
» rendre  à votre  Majesté  que  bien 
» peu  de  service.  Il  est  vrai  qucj’a- 
» vais  un  fils  1 » Jacques,  qui  avait 
été  an  des  promoteurs  les  plus  actifs 
du  procès  de  Russel,  fut  si  affecté  de 
cette  réponse  , qu’il  resta  sans  pou- 
voir proférer  une  parole.  Après  que 
le  prince  et  la  princesse  d’Orange  fu- 
rent parvenus  au  trône , lord  Bcdfort 
fut  nommé  membre  du  conseil-privé  ; 
et,  au  mois  de  mai  1689,  lord-licu- 
tenant , du  comté  dè  Mtadlesex , etc. 
En  1694,  ces  souverains  le  créèrent 
marquis  de  Tavistoch  et  duc  de  Bed- 
ford. Ilmourut  dans  sa  quatre-vingt- 
septième  année  , le  7 sept.  1700,  et 
fut  enterré  à Chencys,  dans  le  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  Sa  statue  et 
celle  de  sa  femme,  morte  le  10  mai 
\68'\  , sont  placées  dans  ce  monu- 
ment sous  un  dais  soutenu  par  deux 
colonnes  d’ordre  corinthien. 

D—  z— -s. 
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RUSSEL  (William  Lord)  , dont 
tout  Anglais  , a dit  Charles  Fox  , 
portera  toujours  le  nom  gravé  dans 
son  cœur  à côté  de  celui  d'Alger- 
non  Sidney  , naquit  le  29  sept. 
1639:  il  était  le  troisième  fils  de 
William  Russel  , cinquième  comte 
de  Redford  ( V oy.  l’article  précé- 
dent  ).  Après  qu’il  eut  terminé,  avec 
son  frère  , son  cours  d’études , à l’u- 
niversité de  Cambridge  , le  coinAdc 
Bedford , leur  père , les  fit  voyager 
.sur  le  continent.  Pendant  ce  voyage, 
William  Russe,!  entretint , soit  avec 
sa  famille  , soit  avec  M.  Thoruton  , 
un  de  ses  instituteurs  resté  auprès 
de  ses  frères  puîués  , des  correspon- 
dances varices, et  qui , au  milieu  des 
frivolités  naturelles  à-sbn  Age  , of  ■ 
fraient  des  signes  de  cette  gravité  qui 
devaits’attachcràsou  caractère. On  a 
beaucoup  cité  une  de  scs  lettres, datée 
d’Augsbourg  , le  27  décembre  i656, 
et  dans  laquelle  il  décrivait,  à un  de 
ses  amis,  son  séjour  à Lyon  , à Gre- 
noble , à Genève.  Il  était  entré  dans 
la  première  de  ces  villes , prcsquc%n 
même  temps  que  la  fameuse  reine  de 
Suède,  Christine,  qui,  après  avoir 
abdiqué  sa  couronne  et  abjuré  sa 
religion  , remplissait  le  vide  de  sa 
nouvelle  existence  par  les  plaisirs  de 
la  curiosité  et  l’agitation  des  voya- 
ges. « On  ne  pouvait  arriver  à Lyon , 
» ( écrivait  Russel  ),  dans  un  moment 
» plus  favorable  à la  réunion  de  tout 
• ce  qu'un  peut  voir  déplus  curieux 
• » et  de  plus  amusant.  Tel  était  le 
« concours  de  Français  et  d’étran- 
» gers  attirés  par  la  présence  de  la 
« reine  de  Suède,  qu’à  peine  la  ville 
» s u disait  - elle  à les  contenir.  Nous 
u étions  plus  de  cent  personnes  dans 
» (a  maison  où  j’étais  logé  , person- 
» nés  de  qualité  pour  la  plupart, 
b et  dans  ce  nombre  beaucoup  de 
» très  belles  daines;  si  bien  que  nous 
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» passions,  a-peu-près,  toutes  nos 
» soirées  aux  bains  , et  toutes  nos 
» nuits  au  bal , ce  qui , comme  vous 
» voyez  , était  un  genre  de  vie  tres- 
» récréatif.  Ces  dames,  il  est  vrai, 

» avaiçnt  un  masque  sur  le  visage  ; 

» mais  un  œil  Gn  pouvait  saisir  beau- 
» coup  d’aperçus  , et  de  ceux  qui  ne 
» sont  pas  les  moins  propres  à don- 
» ncrdulustreàla  beuuté.Qucu’avrz- 
a vous  pu  jouir  de  cette  vue , surtout 
»de  celle  de  la  reine  de  Suède, 

» qui  sûrpment  mérite  , autant  que 
» femme  au  monde  , d’exercer  des 
b yeux  observateurs  ! Je  ne  parle  pas 
b précisément  de  la  beauté  de  son 
b visage,  mais  de  l’air  de  majesté 
b dont  il  est  empreint,  ainsi  que 
b toute  sa  personne,  scs  mouvements 
b et  sa  démarche.  Peut-être  tout  cela 
b est-il  un  peu  plus  masculin  quefé- 
b miniu.  Le  côté  par  lequel  ede  me 
b paraît  tenir  le  plus  à son  sexe  , est 
b l’inconstance.  Il  ne  m’a  pas  fallu 
b beaucoup  de  temps  pour  juger 
b qu’elle  était  aussi  ennuyée  de  sa 
« nouvelle  religion  que  de  l’an- 
b cicunc.  A voir  sou  maintien  , ses 
b gestes  , tout  ce  qu’elle  fait  pendant 
b l’office,  il  est  clair  qu’elle  prc’fé- 
« rera  toujours  une  bonne  comédie 
« 4 la  messe , un  beau  et  spirituel 
b courtisan  au  plus  dévot  des  plus 
« révérends  pères,  b Ou  conçoit  que 
le  voyageur  qui  décrivait  avec  taut 
de  complaisance  la  partie  récréative 
de  son  séjour  à Lyon,  n’eût  pas  été 
aussi  enchanté  de  ce  qu’il  avait  vu  à 
la  grande  Chartreuse.  Mais  ce  qu’on 
ne  conçoit  pas  , c’est  que  la  haine  de 
la  communion  catholique  ait  pu  éga- 
rer un  protestant , d’adlcurs  sage  et 
vraiment  religieux  , an  point  de  lui 
faire  voir  dans  ces  austérités  exagé- 
rées , non  pas  seulement  des  supers- 
titions désapprouvées  par  la  raisou, 
mais  descrimes  commis  coutrelaDivi- 
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nité.  u Je  pourrais,  écrivait  William 
Russe! , en  terminant  cet  article  de  sa 
narration  , a vous  instruire  de  beau- 
» coupd’aulres  particularités  surces 
» hommes  les  plus phantasmaliques 
» de  tous  les  moines  papistes.  Les 
» cérémonies  nocturnes  qu’ils  pra- 
» tiquent  dans  leur  église  ( car  je  me 
» suis  levé  une  nuit  pour  les  voir  ) , 
» demanderaient  seules  un  volume. 
» En  deux  mots,  je  crois  qu’ils  se 
» donnent  beaucoup  plus  de  peine 
» pour  aller  en  enfer , qu’un  bon 
» chrétien  ne  s’en  donne  pour  aller 
» au  ciel;  » jugement  incroyable, 
qu’on  ne  pourrait  pas  comprendre, 
si  l’on  ne  savait  de  quoi  étaient  capa- 
bles, à cette  époque,  l’esprit  de  secte, 
et  cet'e  intolérance  qu’on  n’a  pu  , 
sans  injustice,  signaler  comme  le  par- 
tage exclusif  de  la  religion  catholi- 
que. Mais  Russel  redevenait  juste 
daDs  scs  tributs  d’admiration  et  de 
sensibilité  pour  l’hôpital  de  la 
Charité  établi  à Lyon,  « Cet  hô- 
* P>*al , écrivait-il , nourrit  journel- 
» lement  dans  l’intérieur  mille  per- 
» sonnes,  à l’extérieur  quinze  mille 
» ( sans  compter  les  étrangers  ) , 

» auxquels  , tous  les  dimanches  , 

« on  distribue  trente-si#mi!lc  livres 
» de  pain.  # Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  , autant  que  nous  le  voudrions  , 
sur  cette  correspondance  itinéraire 
de  W’illiam  Russel,  qui  a été  jugée 
en  Angleterre  trondignederemarque 
pour  qu’il  nous  fût  permis  de  la  pas- 
ser sons  silence.  Nous  ne  résiste- 
rons cependant  pas  au  plaisir  de 
citer  quelques  phrases  d’une  des  ré- 
ponses adressées  à l’illustre  voya- 
geur, par  son  instituteur  chéri,  Jean 
Thornton.  On  y verra , tont-a-la- 
fois  . et  le  développement  rapide  des 
facultés  du  jeune  Russel , et  le  res- 
pect conservé  dans  sa  famille  pour 
la  mémoire  de  l’infortuné  Charles 


RDS 

Ier.,  et  le  jugement  qu’on  y portait 
sur  le  protectorat  de  Cromwell , et 
enfin  l’esprit  profondément  reli- 
gieux dont  les  derniers  instituteurs 
de  William  avaient . cherché  à le 
pénétrer  dans  son  adolescence.  Dans 
une  de  ces  réponses  , Thornton 
se  montrait  non-seulemcat  charmé, 
mais  fier  de  la  correspondance  de 
son  élève,  de  ses  descriptions,  de 
seéÊobservations , de  ce  style  si 
mâle  , si  cohérent , si  exact , que 
les  plus  grands  maîtres  d'éloquence . 
s’en  honoreraient.  Le.maîlre  encou- 
rageait le  disciple  à se  surpasser 
lui  - même , et  lui  adressait  cette 
exhortation  vraiment  originale  : 

« Laissez-moi  vous  citer  nn  passa- 
» ge  qui  m’a  frappé  dans  un  ouvrage 
» nouveau  : La  plume  d’un  écrivain , 

» dit  l'auteur  , grandit  comme  les 
■o  jambes  d’un  enfant , par  l’exer- 
» cice.  Quelques-uns  se  sont  éton- 
» nés  eux-mêmes  de  la  hauteur  à 
» laquelle  ils  se  sont  vus  arrivés , 

» sans  l'avoir  jamais  mesurée,  et 
» par  le  développement  habituel  de 
» leurs facultés  toujours  croissantes. 

» Ainsi , lorsque  la  plus  impérieuse 
» des  destinées  eut  reporté  le  mal- 
» heureux  roi  Charles  à U école  d’une 
» nécessité  inévitable,  sa  plume  iit- 
v teignit  un  caractère  de  grandeur, 

» plus  majestueux  que  la  couronne 
» qu’il  avait  perdue.  » Une  circons- 
tance singulière  rapprocha  dans  la 
lettre  que  nous  ci’ons,  les  noms  du 
roi  Charles  et  de  l’usurpateur  Crom- 
well. Parmi  les  curiosités  de  la  galerie 
du  duc  de  Bavière,  William  Russel 
avait  remarqué  un  emblème  allégo- 
rique du  pouvoir  monarchique,  et 
au-dessous  de  cet  emblème  une  sen- 
tence , qui  indiquait  énigmatique- 
ment les  trois  moyens  d’acquérir , 
de  conserver,  et  de  perdre  ce  pou- 
voir ( acquirendi,retinendi,  amitten- 
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di  ).  Russel  n’avait  pas  manqué  de 
consigner  sa  remarque  en  écrivant  à 
Thoruton  ; et  Tlioruton  lui  répon- 
dait : « J’ai  beaucoup  aimé,  et  ray- 
» lord  votre  père  aussi , cette  sen- 
» tence  placée  sous  l’emblème  de  la 
» monarchie.  Elleserailbonncàfairc 
» passer  sous  les  yeux,  de  son  altesse 
» protectorat.  Assurément  ellecon- 
» naît  à fond  le  premier  des  trois 
» moyens,  et  elle  sait  ce  qu’il  lui  en 
» a coûté  pour  acquérir.  S’élèvera-t- 
» elle  bientôt  au  moyen  de  conscr- 
it ver,  etsc  préservera-t-ellc  toujours 
» du  moyen  de  perdre  ? c’est  ce  que 
» le  temps  nous  apprendra.  On  lui  a 
» offert  la  couronne.  Ou  attendait 
» aujourd’hui  sa  réponse  définitive; 
» il  l’a  remise  à demain.  Nous  serons 
» tous  bien  trompés  s’il  n’accepte 
» pas.  » Tous  fureqt  trompés,  com- 
me on  sait.  Cromwell  parodia  César, 
et,  comme  lui,  repoussa  par  un  geste 
dédaigneux  cette  couronne  que  tous 
deux,  au  fond  du  cœur,  brûlaient 
de  saisir.  Nous  ne  citerons  plus,  de  la 
réponse  de  Thernton  , que  les  der- 
nières lignes  adressées  par  le  véné- 
rable instituteur  à son  brillant  élè- 
ve, lancé  seul  au  milieu  du  mon- 
de à l’âge  de  dix-neuf  ans  : « Laissez- 
» moi  terminer  cette  lettre,  en  vous 
» conjurant  de  chercher  et  de  crain- 
» dre  Dieu  par-dessus  tout,  et  en 
» priant  ce  Dieu  de  v jus  avouer,  de 
» vous  diriger , de  vous  sanctifier. 
» C’est  le  vœu  de  tout  mon  cœur  ; 
» c’est  la  seule  chose  nécessaire  ; et 
» c’est  en  formant  de<els  vœux  , c’est 
» en  vous  disant  : Ne  sit  mort  ale 
» quoi  optes , que  je  me  sens  en  droit 
» de  me  souscrire  le  plus  fidèle  de  vos 
» serviteurs  : Joui»  Tbornton.  » On 
tic  peut  douter  que  ces  derniers  vœux, 
exprimés  dans  une  lettre  du  7 mai 
1657,  n’eussent  fait  une  profonde 
impression  sur  le  cœur  de  William 
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Russe! , quand  on  le  voit  écrire  de 
Paris  l’année  suivante  : « Je  sors 
» d’une  maladie  qui  m’a  mis  aux 
» portes  de  la  mort , et  je  demande 
» incessamment  à Dieu  la  grâced’em- 
» ployer  à son  service  la  santé  qu’il 
» m’a  rendue.  » De  retour  \ Lon- 
dres, en  iGSp,  apres  avoir  essayé 
vainement  de  se  faire  employer  dans 
l’armée  du  roi  de  Suède , le  pre- 
mier soin  de  William  fut  de  s’en- 
tendre avec  son  frère  aîné,  pour  as- 
surer à M.  Thornton  une  pension 
honorable, et  aux  vieux  serviteurs  de 
leur  enfance  des  récompenses  pro- 
portionnées. Ce  frère  aîné  , Fran- 
' çois  , était  attaqué  d’une  maladie 
hypocondriaque , qui  bientôt  le  ren- 
dit incapable  de  prendre  un  intérêt 
actif  aux  choses  ae  la  vie.  William 
s’occupant  de  le  consoler,  et  d'aider 
son  père  dans  lesoin  des  a flaires  de  fa- 
mille ; se  boi  11a  pendant  deux  ans  aux 
devoirs  et  aux  vertus  domestiques  , 
sans  négliger  cependant  de  se  prépa- 
rer , par  des  études  suivies  , pour 
les  occasions  qui  pourraient  lui  ou- 
vrir la  carrière  des  services  publics. 
Le  jour  de  la  restauration  se  leva  sur 
l'Angleterre,  en  1661.  Lccointede 
Bedford  fut  appelé  aux  conférences 
qui  précédèrent  ce^rand  événement. 
Il  eut  l’honneur  de  porter  le  sceptre 
de  saint  Édouard  , au  couronnement 
de  Charles  II  ; et  son  fils  William 
fut  élu  membre  du  parlement  pour 
Tavistock.  Le  sénateur  de  vingT- 
deux  ans  , malgré  son  rigorisme  re- 
ligieux , ne  fut  pas  à l’abri  de  toutes 
les  tentations  qui  vinrent  l’assaillir 
au  milieu  de  la  cour  magnifique  et 
galante  du  monarque  rétabli  sur  son 
trône.  Des  rivalités  entraînèrent  des 
duels.  En  1664,  William  Russel  eut 
affaire  ; à ce  qu’il  paraît , à un  re- 
doutable adversaire:  on  le  jugea  heu- 
reux d’en  avoir  été  quitte  pour  une 
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blessure  grave.  Avant  de  partir  pour 
Portsmouth  , où  devait  se  vider 
la  querelle,  William  avait  c'ciit  à 
Londres  deux  lettres  qui  ne  de 
vaient  cire  remises  que  daus  le  cas 
où  il  resterait  sur  le  champ  de  ba- 
taille : elles  étaient  adressées  à son 
père.  11  le  remerciait  de  ses  bon- 
tés , qui  avaient  fait  , disait  - il  , 
le  bonheur  de  sa  vie.  Il  lui  de- 
mandait de  concevoir  que  sun  fils 
n’avait  pu  transiger  avec  l’hon- 
neur, et  de  ne  pas  reprocher  à sa 
mémoire  ce  malheur  dont  on  ne 
pouvait  accuser  que  la  fatalité.  11  lui 
recommandait,  avant  tout,  l’ami  in- 
time qui  allait  lui  servir  de  second 
dans  ce  combat  aventureux  , puis 
son  servitcurdc  confiance,  puis  quel- 
ques créanciers  eu  bien  petit  nombre. 
Ces  lettre^  ont  été  conservées:  on  uc 
peut  les  lire  sans  attendrissement  et 
sans  respect.  Cependant  les  travers 
d’une  cour  désordonnée  , de  quel- 
qu’éclat  qu’ils  fussent  revêtus  , et  eu 
raison  même  de  cet  éclat , ne  pou- 
vaient pas  convenir  long -temps  à 
William  Russcl.  Échappe  Je  ce  tour- 
billon , il  sentit  le  besoin  desefurmer 
un  iuterieurqui,  le  rendant  à lui-même, 
pût  répondre  à scs  goûts , remplir 
sou  «sur,  et  satisÇiirc  sa  conscience. 
Il  épousa,  en  lOtû),  Uachcl  Wriot- 
hcsly,  seconde  fille  du  comte  de  Sou- 
thamptou  : elle  était  veuve  de  lord 
Vaiiglian;Ct  suivant  l’usage  anglais, 
qti  ne  permet  pas  à une  veuve  titrée 
de  déchoir  de  son  rang,  elle  conti- 
nua de  s’appeler  lady  Vaughan  jus- 
qu’au jour  où  William  Russcl  deviut 
lord  Russcl  par  la  mort  de  soli  frère 
aîné.  Uuc  lettre,  écrite  par  elle  à Wil- 
liam, quatre  ans  apres  leur  mariage, 
peint,  mieux  que  toutes  les  descrip- 
tions auxquelles  nous  pourrions  nous 
livrer, lebouhcurdecesépoux.el  cette 
commuuautédc  valus  au  scinde  la- 
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quclleseresscrraitchaquc  jour  l’union 
de  deux  âmes  si  dignes  l’une  de  l’au- 
tre. Ntms  hésitons  d’autant  moins  à 
insérer  en  note  une  traduction  de  ce 
précieux  écrit,  qu’il  esta  lui  seul  une 
démonstration  morale  des  vérités  , 
même  politiques , que  nous  aurons  à 
éclaircir , et  une  réfutation  anticipée 
des  calomnies  dont  nous  verrons 
lord  Russcl  devenir  la  victime ( i). 
C’était , en  1673,  que  William  Rus- 
scl recevait  de  sa  femme  une  telle 
lettre.  Il  était  membre  du  parlement 


(1)  « Si  mn  expression»  pouvaient  répondr* *  à 
p mes  sentiment» , qu’il  me  ternit  duui  de  donner  à 
■ mon  cher  Russcl  ont  jusU  idée  de  ce  bonheur  ci 
* p véritable  et  ai  parfait , que  je  doit  & M booU?  ; h 
a cette  bonté  dont  chaque  jour  il  me  prodigue  de 
a nouvelle*  marque*  ; à celte  bonté  telle  que  , meme 
p en  reconnaissant  tout  ce  qui  manque  à mou  iqé* 
p rite,  ('ai  la  confiance  que  rien  ne  me  manque  dan» 
a aon  amour , et  que  je  no  fai»  nas  en  vain  tout  ce 
p qu’il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  pour  obtenir 
p cette  inrrtable  briicdidfion  Mai»  vous,  l'ante  de 
a ma  vie , voua  qui  »avr*  ai  bien  comme  on  aim^et 
P Comme  ou  oblige , mettez  le  torqjdc  2)  ma  félicité  , 

»•  cm  roua  montrant  « moi  bien  persuade  que  mha 

• roju r mtfrortié  pour  vous  de  toutes  le*  ull'rctions 
p honorables  et  passionnée»  dont  aucune  ctwlnro 
p humaine  ait  jamais  pu  éprouver  le  sentiment  et 

• chérir  l'obligation.  Qm  celte  faveur  ma  soit  ac- 
p cordée , et  je  n'aurai  plu»  rien  à demander  1 Dieu 

• que  la  prolongation  de  me»  présente»  j.mi*»an<v»  , 

» • il  lui  plaît  d’eu  ordonner  et , dan»  le  te» 

p contraire,  la  |*ràt«  de  me  soumettre  à »e*  Mge* 
p dispenaatiun»  et  à son  infaillible  providence  , Mn» 
p rnurm m r , «ans  «livraison de  la  reconnaissance  que 
p je  lui  dois  pour  le»  années  que  j’ai  Jéjl  paMce* 
p dan»  un  si  parfait  cuu  tente  un  ut.  Dieu  juge  mieux 
» que  non»  quand  nous  en  itom  assez  de  celle  terre. 

» Ce  que  je  sollicite  ardemment  de  aa  ulâWri corde  , 
a c'est  que  pont  vivion*  tou*  doue  ici-bas  de  telle 
>•  manière- . qu'au  premier  départ  d’utir  de  nn«4et)x 
»>  aiur» , l’autre  tic  rr*t»  pasutcablre  sou*  la  dm 

p leur  , comme  s'il  n'v  avait  plus  poué'tmu*  d* autre 
a espérance.  Ainsi,  alwudous  ftmÛWr  avec  *>  reniU-  M 

• une  I sou  tic  et  heureuse  vieillesse,  *ûr*  que  Dieu 
paoutietplra  scs  serviteur*  sou»  le  pnidl  drsepreh- 
p vu  qu'il  bu  plaira  de  leur  faire  aubir.  Ce  antl  là 
p de  et*  méditation*  ainquellr»  il  est  tKttfsirt  de 
> se  livrer  quelquefois,  p -or  ntv  p*»  être  j 

p par  un  ai  ci  deut  suLi^,  qui,  nou»  trouvant  mus 
>•  pi  eparation  , nu  U»  trouverait  «ans  force.  Pardon- 
p tsrz-inoi  mon  insistance  *ur  te  »ujrt;  elle  vient  de 
p l'opinion  où  je  »ui*,  qu'rn  non»  Irumt  pi*  parc» 
p pour  toute*  Ir»  évciitoalifr»  de  l'avenir  , nou*  |kmi- 
p von*  jouir  avec  plitsdr  tranquillité  du  |ircfrtib  Ce 

• présent  sera  de  longue  duree,  je  l'espère,  bien 
p *ôre  uraumiiin»  qq--  «joand  notre  état  actuel  chan- 

1*  ger.« , ce  ki  a pour  uu  état  meilleur  : j'ai  cette  - 
n fermé  confiance  dans  le»  mérite»  du  Christ.  Prions- 
» le  ton»  le*  jour»  piur  qu'il  rn  soit  ainsi,  vt  11  «d» 

a wrth'iu  plu»  dr  » Le  reste  de  b lettre 

ne  route  plu*  que  sur  dts  uunvdlc*  de  cuur  et  des 
at faire.»  de  famille.  , 
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depuis  douze  ans.  Si  les  dispositions 
delà  cour  l’avaient  détourne  d’abord 
de  prendre  une  part  active  dans  les 
transactions  parlementaires , il  en 
fut  plus  éloigné'  que  jamais  par  les 
dopceurs  d’une  conjugalité'  où  le 
charme  de  l’esprit  se  joignait  aux 
délices  du  cœur,  et  à la  pureté  des  ver- 
tus religieuses.  Plein  de  candeur  , 
ennemi  de  l’intrigue  par  caractère 
autant  que  par  principes,  étranger 
ou  pNuôl  supérieur  à toute  vued’am- 
bition  personnelle  , il  eût  continué  à 
être  ce  qu'il  était  depuis  douze  ans-, 
consciencieux  et  muet  député  dans 
la  chambre  des  communes  , et  n’eût 
jamais  sacrifié  sa  félicité  intérieure 
aux  troubles  de  cette  vie  publique  , 
où  peu  de  plaisirs  sont  sans  mélauge, 
et  où  tous  les  devoirs  ne  sont  pas 
sans  incertitude , ainsi  que  l’a  dit  un 
de  ses  petits-neveux.  11  fallut,  pour 
le  faire  entrer  dans  cette  nouvelle 
carrière , que  des  événements  inatten- 
dus vinssent  tout-à -la-fois  alarmer 
sa  conscience , révolter  son  patrio- 
tisme, et  le  remplir  tout  entier  de 
l’idée  qu’un  Anglais  attachant  quel- 
que prix  à l’indépendance , à la  li- 
berté et  à la  religion  de  son  pays,  ne 
pouvait  plus  se  tenir  à l’écart.  XV- 
rwrgie  naturelle  de  son  caractlre 
s'éveilla  , a dit  un  de  scs  nobles  bio- 
graphes ; et  elle  ne  devait  plus  s’en- 
dormir que  sur  l’échafaud.  Ici  la 
biographie  de  W.  Russel  devient  né- 
cessairement l’histoire  d’Angleterre. 
Charles  II  est  un  des  exemples  trop 
nombreux  de  l’influence  funeste  que 
des  ministres  corrupteurs  exercent 
sur  la  destinée  des  princes  auxquels 
leur  caractère  personnel  semblait  de- 
voir garantir  leur  propie  bonheur  en 
même  temps  que  celui  de  leurs  sujets. 
Charles  avait  eu  lui  tout  ce  qui  pou- 
vait le  faire  aimer  universellement , 
et  lui  faire  sentir  le  prix  en  même 
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temps  que  goûter  la  douceur  d’une 
telle  affection.  Jamais  roi  sur  le  trône 
n’eut  un  extérieur  plus  aflable , un 
abord  plus  facile  , et  des  manières 

}>lus  séduisantes.  Jamais  hommedans 
a société  ne  réunit  à un  si-haut  degré 
ce  que  l’esprit  a de  plus  piquant , et 
la  cordialité  de  plus  aimable.  Il 
s’était  senti  vivement  ému  par  les 
acclamations  qui  l’avaient  accueilli 
de  toutes  parts  lors  de  son  débarque- 
ment à Douvres,  et  à son  entrée  dans 
la  capitale.  Toutes  les  bouchesavaicnt 
répété  le  mot  charmant  sorti  de  la 
sienne  , lorsqu’à  la  vue  de  l’enthou- 
siasme général  de  son  peuple,  il  avait 
dit  aux  serviteurs  fidèles  qui  reve- 
naient avec  lui  : Je  crois,  en  vérité, 
que  c’est  notre  faute,  si  nous  ne 
sommes  pas  revenus  plus  tût.  Monk, 
créé  duc  d’Alberinalc  ; Hyde  , non- 
seulement  élevé  à la  dignité  de  pair, 
sous  le  titre  dc.comte  ue  Clarendon, 
mais  nomme  grau>l  - chancelier  et 
premier  ministre;  Sont  ham  ptou,  mis 
à la  tète  de  la  trésorerie;  tout  le  con- 
seil comjiosé  de  membres  respecta- 
bles, parmi  lesquels  on  voyait  quel- 
ques presbytériens , même  quelques 
républicains,  assis  à côte'  des  angli- 
cans et  des  royalistes  ; l’armée  con- 
gédiée , moins  cinq  mille  hommes  ; 
une  amnistie  générale  , proclamée 
par  le  roi  » sans  autres  exceptions 
que  celles  qu’y  voudrait  mettre  le 
parlement;  enfin  la  protestation  réi- 
térée de  Charles  aux  deux  chambres, 
que  leurs  conseils  seraient  l’unique 
règle  de  sa  conduite:  cette  réunion 
de  faits , tous  incontestables , annon- 
çait un  prince  reconnaissant , sa- 
ge, clément,  premier  gardien  de  la 
bbcrié  de  scs  sujets  et  des  lois  de  sou 
pays.  Je  ne  vois  pus  comment  un 
a pu  le  supposer  clément  p a dit  un  il- 
lustrc auteur, et  nous,  uuusne  voyous 
pas  comment,  à l’onvcrtur edç sou  rc- 
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gue , on  peut  lui  contester  cette  quali- 
té. Après  l’horrible  régicide  dont  son 
malheureux  père  avait  été  victime  ; 
après  tant  de  massacres  et  de  pros- 
criptions. dont  ce  grand  crime  avait 
été  précédé,  accompagné  on  suivi, 
n’était-ce  donc  pas  un  acte,  oti  peut 
dire  un  excès  de  clémence,  dans  le  fils 
du  monarque  assassiné , dans  le  ven- 
geur naturel  de  tant  de  milliers  de 
familles  immolées  pour  leur  fideli- 
té, que  de  publier  une  amnistie  gé- 
nérale pour  les  auteurs  ou  exécuteurs 
de  pareils  attentats;  que  de  renoncer 
à faire  soi-même  une  seule  exception 
à cette  amnistie,  et  de  laissera  la  dé- 
cision du  parlement  national  celles 
que  ce  corps  jugerait  nécessaires  ? 
Charles  fit  plus.  Presque  tous  les 
pairs  , emportés",  les  uns  par  la  hai- 
ne juste,  mais  imprudente,  de  tant 
de  crimes;  les  antres  par  des  res- 
sentiments personnels  qu’excusait  la 
nature,  mais  que  la  politique  de- 
vait réprimer  ; quelques  - uns  par 
une  basse  flatterie  pour  le  pouvoir 
renaissant,  voulurent  multiplier  les 
exceptions  au-delà  de  toute  mesure. 
Le  roi  se  refusa  pcrjévc'ramment  à 
les  sanctionner,  alléguant  sa  pro- 
messe de  Breda,  plus  sacrée  enco- 
re depuis  son  entrée  en  Angle- 
terre , et  à laquelle  même  il  se 
croyait  redevable  du  bonheur  dont 
il  jouissait.  Il  fallut  que  les  deux 
chambres  entrassent  dans  les  voies 
de  la  clémence  royale.  Il  n’y  eut 
d’exclus  du  pardon,  outre  les  régi- 
cides . que  deux  hommes  seuls  : ce 
chevalier  Vane  , dont  les  calomnies 
et  les  parjures  avaient  préludé  à l'as- 
sassin jt  de  Charles  Ier.  par  celui  de 
son  fidèle  Straflord  , et  le  général 
Lambert , républicain  furieux  , qui 
avait  déshonoré  sa  valeur  par  sa 
cruauté.  De  tous  les  régicides  con- 
damnés à mort,  dix  seulement  fu- 


rent exécutés.  Le  roi  fit  grâce  de  la 
vie  aux  autres;  et  il  la  fit  aussi  au 
général  Lambert.  A partir  de  cette 
époque, .comment  est-il  arrivé  qu’un 
règne  dont  le  début  avait  été  signalé 
par  tant  de  clémence,  ait  été  terni, 
dans  son  cours,  par  tant  d’injus- 
tice, d’oppression  et  de  cruauté? 
Comment  ce  William  Russel , dont 
nous  résumons  la  vie , proclamé  , 
par  tous  les  partis , le  plus  honnête 
homme  de  l’Angleterre,  a-t-^l  pu 
être  amené,  non  pas  à conspirer  con- 
tre la  vie  de  son  souverain,  l'idée 
seule  lui  en  eut  fait  horreur,  et  per 
sonne  n’cilt  osé  l.v  lui  présenter;  non 
pas  à vouloir  renverser  la  dy  nastiede 
scs  rois,  et  altérer  le  gouvernement 


de  son  pays  : il  l’a  nié  positivement, 
et  sa  dénégation  a fait  foi  ; mais  à 
délibérer  si  ce  n’était  pas  un  droit 
et  un  devoir  que  la  résistance,  même 
armée,  à l’oppression  sons  laquelle 
gémissait  toute  la  nation  anglaise? 
En  parlant  deministres corrupteurs , 
nous  avons  déjà  indiqué  la  réponse  à 
ces  questions  : les  faits  vont  la  déve- 
lopper.L’intcgreSouthampton,  pour- 
vu , à la  restauration  , du  ministère 
de  grand-trésorier,  mourut  dans  son 
.emploi, en  1667.  Peu  de  temps  avant 
de  mourir , il  avait  dit . en  plein  con- 
seil , parlant  du  grand -chancelier  : 
« Tant  que  le  comte  de  Clarendon 
» conservera  de  L’autorité , nos  lois/ 
» notre  liberté  et  notre  religion  se- 
» ront  à couvert  : s’il  est  éloigné  , je 
» tremble  pour  les  suites.  » Ces  pa- 
roles retentissaient  encore  aux  treil- 
les de  ceux  à qui  elles  avaient  été 
adressées  , lorsque  le  loyal  tréso- 
rier, qui  les  avait  proférées,  dispa- 
raissait de  la  terre,  et  lorsque  le  sa- 
ge et  vertueux  chancelier,  qu’elles 
avaient  si  justement  caractérisé,  était 
éloigné  des  conseils.  Fidèle  compa- 
gnon de  son  maître  dans  l’exil, CU- 
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rcndon  n’avait  cessé,  pendant  douze 
ans,  d’entretenir  une  correspondan- 
ce efficace  avec  les  principaux  roya- 
listes restés  en  Angleterre.  Immédia- 
tement après  la  mort  de  Cromwell, 
il  avait  démêlé  que  Monk  devait  être 
l’instrument  de  la  restauration.  Il 
avait  écrit  à lord  Culpcper,  son  con- 
fident, que  c’était-là  le  point  vers  le- 
quel devaient  être  tournés  tous  les 
efforts  du  parti  royaliste;  il  les  avait 
suivis  et  dirigés  constamment.  Pre- 
mier ministre  du  roi  rétabli  sur  son 
trône,  Clarendon,  pendant  les  sept 
années  qu'il  venait  de  passer  à la  tête 
des  affaires,  avait  travaillé  avec  un 
e'gal  succès  à relever,  sur  les  mêmes 
fondements  , le  pouvoir  légitime  de 
la  royaute'et  les  libertés  non  moins  lé- 
gitimes delà  nation  ( F.  Cl arekdox). 
Mais  son  austérité,  son  économie, 
sa  loyauté  patriotique , étaient  deve- 
nues importunes  dans  une  cour  où  la 
galanterie  dégénérait  , de  plus  en 
plus , en  dissolution  ; où  l’incapacité 
n’en  devenait  que  plus  envieuse  ; où 
les  hommes  ambitieux  l’étaient  bien 
moins  de  gloire  et  de  considération  , 
que  de  plaisirs  et  de  richesses  ; où 
une  favorite , insolente  et  insatiable, 
ruinait , par  son  exigeance  et  ses 
prodigalités  , le  prince  qu’elle  tenait 
asservi  ; où  , parmi  les  oourlisaus  du 
vice  et  les  candidats  du  pouvoir,  c’é- 
tait à qui  tromperait  ce  prince  , à 
qui  le  corromprait,  à qui  calomnie- 
rait et  ridiculiserait  devant  lui  les 
serviteurs  qui  avaient  le  plusdedroit 
à sa  reconnaissance  , à son  estime  , 
même  à ses  respects.  On  rougit  lors- 
qu’on voit , daus  les  Mémoires  du 
temps , les  scènes  bouffonnes  que 
Buckingham  etses  corn  plioes  jouaient 
chez  la  duchesse  de  Clevelandj  et 
même  chez  le  roi  pour  faire  rire 
le  prince  et  sa  maîtresse;  l’un  d’eux 
(Buckingham)  s’affublant  d’une  per- 
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ruque  énorme  pour  contrefaire  le 
chancelier,  imitant  sa  démarche , et 
tenant  en  main  le  soufflet  de  la  che- 
minée en  guise  du  sac  où  étaient  ren- 
fermés les  sceaux;  l’autre  s’armant 
du pocker  ou  pincettc,  et  le  portant , 
en  guise  de  masse , devant  le  chance- 
lier burlesque.  L’homme  vertueux 
qu’on  avait  ainsi  cherché  à rendre 
ridicule,  on  s’efforça  bientôt  de  le 
rendre  odieux.  On  ne  se  borna  pas 
à lui  imputer  comme  un  crime  d’of- 
fenser son  maître  dans  les  person- 
nes qui  étaient  l’objet  de  ses  affec- 
tions : on  l’accusa  d’avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi,  en  repoussantTofTre 
qui  avait  été  faite  de  la  part  des  Com- 
munes (ou,  du  môins,  par  un  mem- 
bre de  cette  clfambre  ) , d’accorder 
à la  couronne  une  imposition  an- 
nuelle de  deux  millions  sterling  sur 
toutes  les  terres.  Le  changement  de 
ministère  une  fois  arrêté  , ceux  qui 
voulaient  rendre  le  public  favorable 
à cette  mesure  , travaillèrent  à cor- 
rompre le  peuple  ainsi  qu’ils  avaient 
corrompu  leroi. On  s’arma  contreCla 
rendon  des  services  mêmes  qu’il  avait 
rendus. 1 1 a vait  relcvcla  religion  de  l’é- 
tat. renoué  le  Ij^ndc  la  monarchie  et 
de  l’Église  anglicane.-on  souleva  con- 
tre lui , tour-à-lour,  les  vengeances, 
les  terreurs , les  espérances  des  dissi- 
dents , tout  le  zèle  des  catholiques  et 
toutes  les  fureurs  des  presbytériens. 
Plutôt  que  de  charger  les  peuples  de 
nouvelles  taxes,  il  avait  consenti  que 
le  roi  vendît  à la  Francp  , pour  qua- 
tre cent  mille  livres  sterling  , la  pos- 
session de  Dunkerque,  qni  en  coulait 
à l’Angleterre  cent  vingt  par  an, et  qui 
ne  lui  rapportait  qu’une  jouissance 
de  vanité  : c’était , disait-on , le  mar- 
che le  plus  honteux  et  le  plus  funeste 
à l’Angleterre , qu’aucun  ministre  eût 
jamais  souscrit.  Ce  ministre  s’était 
opposé  de  tout  son  pouvoir  à la  ré- 
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solution  d’entrer  en  guerre  contre  la 
Hollande  ; mais  celte  guerre  une  fois 
déclarée,  il  avait  dû  chercher  à la 
justifier  et  à la  soutenir  : ou  le  dé- 
nonçait comme  en  ayant  été  le  seul 
promoteur , et  comme  devant  seul 
répondre  des  suites  d’abord  humi- 
liantes et  finalement  ruineuses  qu’elle 
venait  d’avoir.  On  disait  au  roi  qu’il 
n’y  avait  qu'un  cri  dans  toute  la 
nation  contre  les  désastres  de  cette 
guerre  ; et  que  le  seul  moyen  d’ap- 
paiser  les  murmures  était  de  sacri- 
fier à l’opinion  publique  le  ministre 
qu’elle  accusait  d’avoir  produit  tant 
de  calamités  ( Voyez  Claren- 
don, VIII , Gi  i ).  Dépouillé  des 
sceaux  ( 1 668) , aCcusé  par  la  cham- 
bre des  communes  /banni  d’Angle- 
terre par  un  acte  du  parlement , le 
vertueux  chancelier  alla  finir  ses 
jours  en  France,  triste  et  vénérable 
monument  de  la  perfidie  des  cours. 
Charles  , délivré  de  Southampton  , 
de  Clarendon  , et  de  leurs  dignes 
amis  , vécut  au  milieu  de  ses  maî- 
tresses et  de  ses  compagnons  de  plai- 
sirs, abandonné  à ce  ministère  qui , 
sous  le  nom  de  Cabale  , est  resté 
voué  au  mépris  , ainsi  qu’à  l'exécra- 
tion des  contemporains  et  de  la  pos- 
térité. ClifTord  , Arlington  , Buckin- 
gham , Ashley  , Lauderdalc  , étaient 
les  cinq  ministres  qui,  par  la  réunion 
des  cinq  lettres  initiales  de  leurs 
noms  , donnèrent  l’idée  de  les  desi- 
gner tous  par  le  surnom  de  Cobalt 
Clifford,  fils  d’un  ministre  protestant, 
mais  deveuu  ouvertement  catholi- 
que , violent,  hardi , moins  immoral 
peut-être  que  les  quatre  antres , s’il 
n'eût  pas  açi  avec  eux  ; mais  oubliant 
tous  ses  principes  des  que  son  am- 
bition était  en  jeu.  Arlington  ( V oy. 
Bennet  ),  catholique  en  secret , mais 
affectant  au  dehors  uu  protestantis- 
me outré,  jusqu’à  devenir  le  perse- 
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cuteur  de  scs  co-religionnaires  , dès 
qu'il  les  vit  en  butte  à la  haine  du 
peuple;  du  reste  versé  dans  les  lan- 
gues étrangères,  doué  de  connais- 
sances et  d’agrcmcnts  extérieurs,  ca- 
lomniateur persévérant  et  clandes- 
tin de  Clarendon , vil  serviteur  des 
amours  de  son  maître:  Buckingham  , 
charmant  de  figure  et  d’esprit,  com- 
blé de  tous  les  dons  de  la  nature  et 
de  la  fortune;  mais  le  plus  ancien  et 
le  plus  dissolu  des’corrupteursde  son 
roi  ; enfin  se  glorifiant  d’être  athée 
( Voy.  Buckingham  , VI , ai5  ) : 
Ashley,  fait  comte  de  Shaftesbury  , 
d’un  génie  vaste  , d’une  perversité 
plus  profonde  encore , capable  des 
entreprises  les  plus  audacieuses  et  de 
la  persévérance  la  plus  tenace  , pas- 
sant cl> repassant  d’une  religion  à une 
autre  , n’en  ayant  aucune  , sans  hon- 
neur comme  sans  conscience  , et 
d'autant  plus  dangereux  , que  selon 
le  portrait -qui  nous -a  été  tracé  de 
lui  par  la  plume  du  Père  Dorléans  , 
sous  la  dictée  meme  du  roi  Jacques 
II , Shaftesbury  « n’était  effrayé  ni 
» de  la  grandeur  , ni  de- la  multitude 
» des  crimes , quand  il  les  croyait 
» nécessaires  ou  pour  se  conserver  , 
» ou  pour  perdre  ceux  qui  s’étaient 
» attiré  sa  naine»  : enfin  Lauderdalc 
savant  en  hébreu,  eu  grec  , en  latin  , 
en  théologie  , mais  profondément 
ignorant  dans  l’art  de  gouverner  ; de 
presbytérien  fanatique,  devenu  pro- 
moteur sanguinaire  de  l'épiscopat  en 
Écosse  , cl,  de  ce  double  fanatisme, 
arrivé  à 11e  conserver  aucune  trace 
d’up  sentiment  religieux  ; ennemi 
par  principe , et  suppôt  par  intérêt, 
du  gouvernement  arbitraire  ; esclave 
abject  du  prince,  tyran  impitoyable 
des  sujets,  toujours  prompt  à s’of- 
frir pour  exécuter  les  résolu) ions  les 
plus  désespérées,  et  si  violemment 
passionné , dit  Burnct , que  sa'  pas- 
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sion  ressemblait  à des  accès  de  folie. 
Tels  c'taient  les  cinq  hommes  aux- 
quels Qharlcs  venait  de  livrer  sa  des- 
tinée ainsi  que  celle  de  ses  trois 
royaumes  ; et , entre  ces  cinq  hom- 
mes, Clifford  devait  remplir  la  place 
de  Southampton , et  Shaftcsbury 
celle  de  Clarendon  ! Enchaîner  les 
libertés  anglaises,  rendre  le  parle- 
ment nul  , le  roi  absolu  , et  l’Angle- 
terre catholique  ; opérer  oc  grand 
changement  par  l’alliance  , l’argent 
cl  les  troupes  de  la  France  , tel  fut 
le  projet  que , des  le  premier  jour  de 
sa  puissance , présenta  au  roi  la  Ca- 
bale. Quant  au  roi,  plus  qu'indiffé- 
rent par  sa  couscience  à toute  secte 
religieuse,  il  avait  plutôt  de  l’aver- 
sion pour  l’Église  presbytérienne, 
dont  les  ministres  l'avaient  tant  tour- 
menté en  Écosse  , et  un  certain  pen- 
chant pour  l'Église  romaine  , parce 

Ïncsotrfrère,  leduc  d’York,  enétait 
eveuu  le  zélé  prosélyte , et  parce 

?|u'ou  la  lui  présentait  comme  plus 
avorable  à la  monarchie  absolue. 
Heureusement  pour  l'Angleterre,  l’u- 
nion manqua  dans  cette  junte  si  dépra- 
vée. Tantôt  une  partie  de  ces  minis- 
tres trompait  l'autre;  tantôt  ils  trom- 
paient le  roi , et  tantôt  le  roi  se  faisait 
un  jeu  de  les  tromper  à son  tour. 
Ainsi , pendant  que  les  perfufes  minis- 
tres du  cabinet  travaillaient  à liguer 
la  France  et  l’Angleterre  contre  la 
Hollande, le  monarque  voulant  plaire 
à son  peuple,  et  cédant  encore  cette 
fois  aux  vues  «l’une  prudence  qui  lui 
émit  naturelle,  envoyait  un  de  scs 
négociateurs  les  plus  respectables,  le 
chevalier  Temple,  conclure,  à la 
Haye,  une  triple  alliance  de  l’Angle- 
terre, de  la  Hollaudc  et  de  la  Suède 
contre  fa  France.  L'Europe  applau- 
dit à cette  barrière  qui  s'élevait  cou 
tre  les  conquêtes  menaçantes  de  Louis 
XIV.  L’Angleterre  triompha  d’avoir 
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ressaisilaconsidération  qui  lui  appar- 
tenait. Charles  fut  embarrassé,  vis-à- 
vis  de  ses  ministres  , du  succès  qui 
lui  attirait*  les  bénédictions  de  son 
peuple.  L’impétueux  Clifford  , en 
voyant  les  transports  d'alc'gresse  de 
toute  la  nation  , eut  l’impudence  de 
dire  : Malgré  toute  cette  joie  , il 
nous  faudra  faire  une  seconde  guer- 
re contre  la  Hollande.  Après  deux 
ans  de  manœuvres  , les  ministres  an- 
glais , qui  s’étaient  vendus  les  pre- 
miers a l'or  de  la  France  , persuadè- 
rent enfin  à leur  roi  de  se  vendre 
comme  eux.  Dans  le  but  que  se  pro- 
posaient les  deux  cours  , et  dans  les 
moyens  dont  chacune  se  servait  pour 
obtenir  de  l’autre  ce  qu’elle  lui  de- 
mandait , il  y avait  un  mélange  in- 
cohérent de  grandeur  et  de  bassesse, 
d'ambition  et  d’avarice  , de  religion 
et  de  volupté,  sur  lequel  on  ne  peut 
arrêter  son  attention  sans  surprise 
et  sans  dégoût.  Le  parallèle  entre 
Louis  XIV  et  Charles  II  n’était  pas 
à l'avantagé  du  second. Tout  cequ’on 
pouvait  dire  à Louis  aunom  deChar- 
les,  se  réduisait  toujours  à ce  peu  de 
mots  : « Faites-moi  despote,  et  je 
» vous  laisserai  être  conquérant.  » 
Quant  à Louis  XIV,  il  pouvait  trou- 
ver delà  grandeur  à releverla  royauté 
opprimée  dans  un  grand  empire;  et 
il  devait  regarder  comme  une  action 
méritoire  de  rendre  la  vraie  religion 
à tout  un  peuple  qui , après  l'avoir 
professée  pendant  des  siècles, en  avait 
été  privé  tout-à-coup  par  l’hérésie. 
Mais  , pour  consommer  cette  œuvre 
pieuse,  n’était-ce  pas  assez  de  joindre 
les  moyens  terrestres  aux  secours 
d’en  haut , en  envoyant  à Charles 
cette  sœur  qu’il  ajmait  tant , cette 
séduisante  Henriette  d’ Angleterre  , 
devenue,  par  son  mariage  avec  Mon- 
sieur , l’ornement  de  la  cour  ainsi 
que  la  conquête  de  l’Eglise  de  France  ? 
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Le  roi  (le  France  devait-il , pour 
engager  le  roi  d’Angleterre^  se  con- 
vertir , lui  faire  présent  d’une  mai- 
tresse  , selon  l’expression  de  Hume  ? 
Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva.  Char- 
les, ébranlé,  ne  cédait  pas  encore  à 
la  Cabale.  Louis , sous  prétexte  de 
visiter  ses  côtes  , emmena  la  reine  , 
la  duchesse  d’Orléans , toute  sa  cour 
à Dunkerque.  Madame  s’échappa  , 
franchit  le  détroit , et  vint  à Dou- 
vres, où  elle  avait  donné  icndez-vous 
au  roi , son  frère.  Là  , ils  passèrent 
ensemble  dix  jours,  partagés  entredes 
conseils  secrets  et  des  fêtes  bruyan- 
tes. Henriette  déploya  tous  ses  char- 
mes de  persuasion.  Charles  put  moins 
que  jamais.résister  à l’ascendant  de 
sa  sœur.  Elle  avait  débarqué  en  An- 
gleterre, le  it>  mai  1670;  le  2»,  elle 
avait  obtenu  la  signature  du  traité 
qu’elle  était  venue  chercher  : elle 
l’emporta , le  26,  à Dunkerque,  lais- 
sant à Douvres , pour  garant  de  son 
exécution  , la  plus  belle  de  scs  filles 
d’honneur,  M* * ••le.  de  Quérouale,  que 
Charles  se  trouva  heureux  de  con- 
duircàsacour.Bieutôt  invitée  par  Ar- 
lingtonà  venir  passer  quelques  jours 
dans  sa  terre  d'Eaton  , elle  y ren- 
contra son  royal  amant , et  en  re- 
vint avec  les  droits  qui  devaient  ia 
faire  créer  duchesse  de  Portsmouth. 
C’est  quelque  chose  de  curieux  à lire 
aujourd’hui,  que  le  second  article  du 
traité,  dont  M“».  Quérouale  se  trou- 
vait alors  le  lien  et  le  garant  (1). 


f«)  * Le  rot  de  la  Grande-Bretagne  , convaincu 
a oc  la  vérité  <1«  U religion  catholique,  a résolu  de 
a le  déclarer  publiquement  , <(  de  >r  réconcilier 
a avec  l'Eglise  aoinatoe , aussitôt  que  lr»  affaire»  de 
a «ou  royaume  auront  pria  usez  d*corui»tanrag»our 
1»  le  lui  permettre.  Il  a toute»  le»  raisons  d'être  j»er- 

• »uad<*,  d'après  l'-flèction  et  la  fidélité  «le  K*»  sujet», 
m que  parmi  oroi-U  même»  à cm»  DiH»  ne  fen»  pa» 
w la  grâce  d'être  converti»  par  l'auguste  r temple  de 
a leur  roi , aucun  ne  manquera  â l'obrisaouce  iuv»o- 

• labié  que  de»  sujet»  doivent  à leur  souverain,  inc* 
h me  quand  »a  religion  est  dirtci  rut«-  de  la  leur.  C.e- 

• pendant,  comme  U peut  se  rencontrer  quelque - 
a Ru»  da  ce*  e»prib  turbulent*  qui  rntrept  cumul 


RUS 

Hume  , en  écrivant  son  Histoire  , 
croyait  seulement  à l’existence,  mais 
ignorait  l'étendue  et  le  texte  de  ce 
traité,  dont  la  minute  originale  a été 
découverte  postérieurement  dans  les 
papiers  de  Gilford.  Ce  que  Hume  n’a 
pas  su  davantage , c’est  que  Charles 
n’avait  admis  à la  délibération  sur 
ce  premier  traité  , appelé  le  Traité 
secret  , que  deux  des  cinq  ministres 
de  la  Cabale,  Clilford  et  Arlington, 
catholiques.romains;  c’est  que,  pen- 
dant le  cours  même  de  cette  délibé- 
ration , les  trois  autres  ministres, 
non  catholiques,  Buckingham,  Ash- 
ley  et  Lauderdalc , négociaient  aussi 
à l’insu  de  leurs  collègues,  avccl’am- 
bassadeur  français,  un  second  traité 
appelé  le  Traité  postiche , où  il  n’é- 
tait question  que  de  la  guerre  contre 


n de  troubler  b tranquillité  publique  , eu  cachant 
a leurg  rn.i«v.iis  desseins  sous  le  prrtnlf  plausible 
a de  la  religiou  , S.  M.  B.  qui  n'a  rien  plus  « ctrur , 
» après  le  repoi  de  sa  propre  conscience,  que  d’au* 
1»  surer  celui  qu'a  procuré  à scs  sujets  la  douceur 
n de  sou  gouvernement , croit  que  le  meilleur  moyen 
*•  d'empecher  que  ce  repos  ne  soit  troublé,  est  de 
» pouvoir  avec  ccrlilun*  , en  rat  de  réquisition, 
*•  compter  sur  l'assistance  de  S.  M.  T.  C. , laquelle 
n v. .niant , dans  cette  occasion , donner  au  r>ii  de  la 
r»  (iraiidr  Hrtiagnc  des  preuvrs incontestables  de  son 
»•  amitié  sincère  . et  contribuer  au  plein  »ucd  s d’un 
r projet  si  glorieux,  ai  utile  â S.  M.  et  à toute  la 
a religion  Catholique  . a promis  et  promet  dr  donner 

* audit  roi  de  la  Grande-Bretagne  une  somme  de 

••  dent  tnillioh»  de  livre* tournois,  payables,  la  pre- 
a mière  moitié  trois  mois  après  l'n  hatigr  des  ratÜi- 
s cations  dl  présent  traite,  et  l’autre  moitié  trois 
» autre*  mois  après;  et,  de  plu»,  ledit  roi  très* 
a chretieu  s'engage  à secourir  S.  M.  B d'uo  corps 
s»  de  troupe»  de  sii  mille  hommes,  s’il  est  ucceasai* 
a re,  même  à 1rs  lever  et  le*  entretenir  â se*  Trais, 
a tant  »iue  S.  M.  B.  le»  jugera  nécessaire»  à IVxecu- 
a tiul*  de  son  dessein,  lexlitn  troupes  serout  Inm- 
a pn rires  de  France,  sur  Ica  vaisseaux  du  roi  de  U 
a Grande- Bretagne, au x poils  et  lieux  d'Anglrterrr, 
a eù  il  les  jugera  le  mieux  pl  ifféc»  j-mir  le  liinmlp 
a son  service;  et;  du  jour  de  leur  rmi>«rqu<  lunft , 
a ellr»  seront  payée»,  comme  est  dit  ci-dessus,  par 
a S.  M.  T.  C. , et  ubeii  int  aux  ordre*  de  S.  M.  R. 
s L'époque  delà  déclaration  de  • atholiciftiue promi- 
a se  par  le  roi  d«  Ci  aride  • Bretagne  « tait  laissée 
a entièrement  à son  ch«ix.  a Les  autre»  articles  da 
ce  traite  irjigirux  et  politique,  conclu  entre  le  roi 
d’Angleterre  , l'ambassadeur  français , la  duchrase 
d Or  Irons  et  la  ducbtsse  de  Portsiouutb  , sti|<ulaient 
u que  lr  roi  d’Angleterre  v-rait  auxiliaire  du  roi  de 
h France  dans  U gueirc  qui  serait  rutrepriar  contre 
a la  Hollande,  et  que , pour  prix  de  ce  •« cours.  S, 
»•  M.  B.  recevrait  de  S.  M.  T.  C.,  uye  autre  somma 
e de  trois  uiüliour  délivre»  tournoi.  « 
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la  Hollande  , et  où  le  premier  don 
de  deux  millions  accorde'  à Char- 
les pour  sa  déclaration  de  ca- 
tholicisme c'tait  déguise  sous  le  titre 
de  premier  subside  pour  la  premiè- 
re année  de  la  guerre.  L’envoi  de 
Cuckingham  à Paris , le  rappel  du 
chevalier  Temple  de  la  Hâve,  la  le- 
vée d’une  nouvelle  garde  donnèrent 
l’éveil.  On  demanda  aux  Communes 
une  taxe  sur  les  théâtres  ; dans  le 
conseil,  Clifford  proposa  une  ban- 
queroute , et  Buckingn  im  une  pira- 
terie ; l’échiquier  fut  fermé,  et  l’a- 
miral  Holmes  eut  ordre  d’cnleverune 
flotte  hollandaise.  Enfin  parut  la  dé- 
claration de  guerre  contre  la  Hol- 
laude  ( 37  mars  1672  ).  Alors  il 
fallut  bien  songera  mériter  les  sub- 
sidespromis  par  la  France.  Ce  fut  en- 
vain  qu’à  l’ouverture  de  la  session , 
le  roi  dit  qu’il  était  résolu  de  main- 
tenir son  acte  detole'rancc  religieuse; 
les  Communes  votèrent  une  adresse, 
portant  que  les  lois  pénales  en  ma- 
tière ecclésiastique  ne  pouvaient  être 
suspendues  que  par  un  acte  du  par- 
lement. Alors  se  montra  une  op- 
position compacte  , qui  s’était  or- 
ganisée pendant  la  vacancedescham- 
bres  ; et  à la  tête  de  laquelle  était 
William  Russe!,,  « homme  d’une 
» candeur  extrême,  dit  Burnet , et 
» jouissant  de  la  confiance  ainsi  que 
* de  l’affection  générale.  » Le  faible 
Charles  II , à la  vue  du  vote  des 
communes,  protesta  n’avoir  jamais 
eu  l’intention  d’altc'rer  aucune  loi. 
Shaftesbury  était  le  promoteur  ori- 
ginaire de  ladéclaration.  Il  avoit  cru 
ouvoir  compter  sur  la  promesse 
u roi;  le  voyant  chanceler,  il  cal- 
cula que,  si  la  déclaration  était  ré- 
voquée, le  chancelier  qui  l’avait  scel- 
lée serait  l’objet  d’une  accusation; 
il  changea  de  principes , se  montra 
ouvertement  opposé  à ses  collè- 
XXXIX. 
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gués  , et  résigna  les  sceaux  ( Voy. 
SnAFTESBtmy  ).  Clifford  ne  vou- 
lut pas  prêter  le  serment  du  Test, 
et  se  dc'm  it.  Arlington,  accusé  de  mal- 
versations, ne  put  scsoustraireà  une 
condamnation  capitale  que  par  l’a- 
postasie. Buckingham , dénonce’com- 
ine  auteur  de  la  seconde  alliance  avec 
la  France,  ne  vit  de  salut  qu’en  se 
jettant  avec  Shaftesbury  dans  le  sein 
de  l’opposition  , qu’il  compromit  et 
corrompit  comme  lui.  Ainsi  la  ca- 
lai fut  dissoute;  et  l’opposition  , 
dans  la  joie  de  son  premier  triom- 
phe , vota  un  subside  de  douze  cent 
mille  livres  sterling,  se  contentant 
d’émettre  un  vœu  pour  la  paix,  et 
pour  le  licenciement  de  l’armée.  Le 
roi  promit , et  prorogea  le  parle- 
ment. Trois  mois  après  il  se  vil 
obligé  de  le  rappeler  pour  de  nou- 
veaux subsides , sans  autre  satisfac- 
tion à lui  présenter  qu’une  a flic  lie 
interdisant  à tout  papiste  Centrée 
du  palais  et  du  parc  de  Saint  Ja- 
mes. Alors  un  cri  général  pour  le  re- 
dressement des  griefs  et  sur  les  dan- 
gers que  courait  là  religion  protes- 
tante, retentit  dans  les  Communes* 
elles  décrétèrent  le  refus  de  tout 
nouveau  subside  : enfin , au  milieu 
d’une  délibération  contre  les  restes 
de  la  Calai , elles  furent  subite- 
ment prorogées.  L’urgence  des  be- 
soins les  rappela  encore  au  bout  de 
trois  mois  ; et  ce  fut  à l’ouverture 
de  cette  session  que  Russel,  parlant 
en  chef  de  l’opposition,  prononça 
son  fameux  discours  sur  l’état  delà 
nation.  Les  ministres  furent  cités  a 
la  barre  , et  ce  fut  alors  que  Buckin- 
gham et  Arlington  offrirent  le  hi- 
deux tableau  de  deux  ministres 
s’accusant  l’un  l’autre  de  malversa- 
tions dont  ils  étaient  solidaires. 
Après  des  débats  prolongés , aux- 
quels Russel  continua  de  prendre 
33 
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la  partlaplusacüve,  la  chambre  sup- 
plia la  roi  d'ccartcrde  pareils  conseil- 
lers. Ne  pouvant  obtenir  de  subsides 
pour  continuer  la  guerre,  Charles 
résolut  de  vendre  sa  paix  scparce  à 
la  Hollande,  et  sa  médiation  à la 
France.  La  Hollande  lui  donna  trois 
cent  mille  livres  sterling  , la  France 
trois  millions;  et  il  prorogea  le  par- 
lement. Dégagé  alors  pour  quatorze 
mois  de  tout  débat  parlementaire',  ré- 
concilié avec  ses  peuples  par  la  ces- 
sation d’une  guerre  qu’ils  détestaient, 
seul  en  paix  avec  les  grandes  puis- 
sances dont  il  pouvait  se  croire  l’ar- 
bitre, ce  prince  eut  de  nobles  et  bons 
mouvements  ; mais  bientôt , revenant 
aux  idées  de  la  Cabal,  il  se  lia  plus 
que  jamais  avec  la  France.  Le  comte 
de  Danby,  l’un  des  persécuteurs  de 
Clarendon,  était  devenu  premier  mi- 
nistre. H avait  apporté  dans  cette 
place  des  principes  anglais  ; mais 
voyant  que  les  ministres  de  Char- 
les ne  devaient  jamais  perdre  de 
vue  l’argent  et  le  régime  de  la  Fran- 
ce,il  entra  dans  ce  système, au  point 
de  dire  eu  plein  conseil  : Une  pro- 
clamation nouvelle  a plus  de  va- 
leur qu’une  loi  ancienne.  Russcl  le 
dénonça  aux  Communes , et  con- 
clut à une  accusation  en  forme.  La 
majorité  repoussa  cette  conclusion  : 
elle  repoussa  de  môme  un  bill  pour 
annuler  l’élection  de  tout  députe'qui 
recevrait  un  emploi  du  gouverne- 
ment; mais  elle  allait  rejeter  aussi 
le  fameux  bill  de  non  - résistance  , 
adopté  parla  chambre  des  pairs, 
lorsqu’une  querelle  de  privifége , en- 
tre les  deux  chambres,  imposa  au 
roi  la  nécessité  ou  lui  fournit  l’oc- 
casion de  proroger  le  parlement, 
lorsqu'il  fut  réuni  de  nouveau,  après 
quatorze  mois  desé  para  lion,  Shaftes- 
bury  et  Buckingham  soutinrent  , 
dans  la  chambre  des  pairs  que  l’as- 
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semblée  actuelle  n’avait  plus  rien 
de  légal , puisqu’il  s’était  écoulé  * 
plus  d’une  année  sans  qu’elle  fût 
réunie , et  qu’en  ce  cas  , d’après 
le  statut  d'Édouard  111,  de  nou- 
velles élections  devaient  avoir  lieu. 
Ce  misérable  sophisme  ne  pouvait 
soutenir  un  long  examen:  mais  ne 
suihsait-il  pas  de  le  réfuter,  sans 
emprisonner  les  deux  lords  qui 
l’avaient  mis  en  avant  ? Russcl  prit 
un  parti  mitoyen  dans  les  Commu- 
nes; il  leur  proposa  de  supplier  le 
roi  de  dissoudre  le  parlement,  et 
d’en  convoquer  un  nouveau.  Mais  la 
chambre  des  communes  n’était  pas 
d’humeur  à se  dessaisir  du  pouvoir. 
La  motion  de  Russcl  fut  repoussée , 
et  l'on  vota  ntic  continuation  de 
l’accise  avec  un  subside  nécessaire  à 
la  construction  de  trente  vaisseaux. 
La  session  paraissait  devoir  s’écou- 
ler paisiblement;  et  l’on  en  était  si 
convaincu  , que  les  principaux  dé- 
putés avaient  quitté  Loudrcs.  Mais, 
après  leur  départ,  arriva  la  nouvelle 
de  la  défaite  du  prince  d’Orange,  et 
de  la  prise  de  Cambrai  et  de  Saint- 
Omer,  par  le  roi  de  France  , qui 
avait  encore  dix  mille  Anglais  dans 
ses  années.  Les  chambres  alarmécs- 
demanderent  an  roi  de  préserver,  à 
tout  prix  , la  Flandre,  de  l'invasion 
française,  de  retirer  scs  dix  mille 
auxiliaires  , et  de  les  tourner  , s’il  le 
fallait, contre  Louis  XIV.  Apres  dou- 
ze jours  de  silence,  le  monarque  ré- 
pondit qu’il  avait  besoin  d’arg£nt 
pour  mettre  le  royaume  en  état  de 
défense.  Les  Communes  votèrent  deux 

cent  mille  livres  sterling;  le  roi  leur 
Gt  dire  qu’il  lui  en  fallait  six  cent 
mille.  Cette  somme  leur  ayant  paru 
trop  forte  pour  être  votée  en  l’ab- 
sence d’un  si  grand  nombre  de  dé- 
putés , elles  demandèrent  un  ajour- 
nement, que  Charles  se  bâta  d’ae- 
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corder  • mais  après  cinq  semaines 
d’attente  , elles  répondirent  par  la 
demande  d’une  alliance  avec  la  Hol- 
lande. Le  roi,  courrouce,  leur  re- 
procha d’empiéter  sur  sa  préroga- 
tive, et  mit  (in  à la  session.  Deux 
mois  après,  la  France  consentit  à 
lui  payer  deux  millions,  puis  en- 
core deux  cf  nt  mille  francs.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  éprouvé  un  refus  à 
une  troisième  demande  que  Charles 
se  décida  à une  nouvelle  session 
( i5  janvier  1G78  ).  Il  annonça, 
en  l’ouvrant , son  traité  d’alliance 
avec  la  Hollande  , le  mariage  de  sa 
nièce  avec  le  prince  d’Orange  ; sou 
intention  de  déclarer  la  guerre  à 
la  France,  enfin  la  nécessité  d’on 
large  subside.  Malgré  la  méfiance 
ui  était  partout , malgré  l’assertion 
’ Alger-non  Sidney  qui , revenant  de 
Paris  , déclara  que  l’intelligence  se- 
crète des  deux  cours  continuait,  et 
que  les  démonstrations  contraires 
«'étaient  qu’un  leurre  , le  subside  fut 
voté  , et  l’oppositiou  se  borna  à de- 
mander que  la  guerre  contre  la 
France  ne  fût  pas  dirigée  par  des  mi- 
nistres que  pensionnait  le  gouverne- 
ment français.  Russcl , devenu  lord 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  ap- 
puya fortement  la  motion  , et  il 
obtint  que  la  chambre  se  form.it  en 
comité  pour  prendre  en  considéra- 
tion les  daiigers  résultants  du  papis- 
me et  d'imc  armée  permanente.  Le 
roi  alarmé  prorogea  de  nouveau 
le  parlement , puis  le  rappela  ; vou- 
lut la  guerre , ne  Jja  voulut  plus,  la 
voulut  encore, ’et.ne  la  fit  jamais.  En- 
fin il  reprit  son  rôle  de  médiateur,  et 
communiqua  aux  chambres  des  trai- 
tés préliminaires.  Les  Communes  dé- 
clarèrent que  ces  traités  ne  répon- 
daient point  auxadrcsscs  présentées; 
elles  demandèrent  la  communication 
de  toutes  les  mesures  et  l’éloignc- 
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ment  des  mauvais  conseillers.  Char- 
les dit  à ceux  qui  lui  apportèrent  cet- 
te adresse  qu’elle  était  si  extrava- 
gante qit  Un  y Jcrail  pas  de  répon- 
se. La  chambre  décida  qu’aucun  sub- 
side ne  serait  accordé  tant  que  le 
roi  n’aurait  pas  satisfait  scs  sujets 
sur  l’extirpation  du  papisme.  Peu  de 
jours  avant  cette  résolution,  Charles, 
compromis  dans  l’esprit  des  puissan- 
ces alliées  par  uuc  déclaration  de 
Louis  XIV,  s’ctait  senti  entraîné  vers 
la  guerre.  Rebuté  pac-cctte  adresse, 
il  se  jejeta  dans  les  lfras  du  monar- 
que français, qui  lui  offrait  de  grosses 
sommes  si  sa  médiation  était  par- 
tiale pour  la  France.  Temple  ayant 
refusé  d’aller  négocier  à Paris  , le 
roi  conclut  lui-même  ce  traité  à 
Londres»  avec  l’ambassadeur  fran- 
çais Durillon  ( 27  mai  1678  ).  Par 
un  des  articles,  Louis  XIV  s’en- 
gageait à payer  au  roi  d’Angleterre 
six  millions  pendant  six  ans,  à 
condition  que  Charles  prorogerait 
son  parlement  , licencierait  sou  ar- 
mée, et  «entretiendrait  pas  plus 
de  huit  mille  hommes  de  troupes. 
Tel  était  l’etat  des  choses  , lors- 
que survint  l’un  des  événements 
les  plus  incroyables  de  ces  temps 
de  révolution,  la  conjuration  papis- 
te, ainsi  qu’on  l’a  nommée,  table 
la , I?*VS  at!"0<:e  ct  la  Ptos  absurde 
qu  ait  jamais  inventée  la  scélératesse 
en  délire  ( V.  Oates  XXXI , 4G1  ). 

Si  Shaftesbury  n’avait  nas  dicté  lui- 
incmc,  comme  on  l’en  a soupçonne 
ce  tissu  d’impostures  , on  ne  peut 
douter  au  moins  qu’il  n’en  connût  la 
fausseté.  Mettant  toute  sa  perversité 
à porter  an  dernier  degré  les  om- 
brages religieux  de  Russcl,  à lui 
persuader  que  le  complot  papiste 
était  vrai , et  qu’on  ne  pouvait  plus 
voir  dans  l’héritier  de  la  couronne 
que  l’ennemi  de  la  religion  et  de  la 
23 
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liberté,  il  ne  réussit  que  trop  à égarer 
son  esprit  prévenu  , et  à enflammer 
son  ardente  dévotion.  Le  a nOv.  il 
obtint  de  la  chambre  des  pairs  d ex- 
primer le  vœu  que  «e  duc  d } ork 
fût  éloigné  de  tous  les  conscih  et 
de  toute!  les  affaires  publiques.  Le 
roi  crut  satisfaire  a tout  en  signifiant 
h sou  frère  qu’il  eût  à s’abstenir  de 
toute  a flaire  publique;  mais  deux 
jours  apres,  une  motion  plus  violen- 
te fut  faijc  par  lord  Russél , pour 
que  le  due  J'dt  écarté,  non-Seule- 
meut  des  conseils  du  roi , mais  de  sa 
présence.  Les  ministres  avouèrent  les 
dangers  de  l’influence  du  duc;  mais 
ils  firent  observer  que  lui-même,  of- 
frait de  se  rctjrer  des  conseils.  Le 
monarque  vint  assurer  les  cham- 
bres qu’il  passerait  les  bills  qu'elles 
voudraient  pour  la  sécurité  de  leurs 
droits  sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur, pourvu  qu’ils  ne  tendissent 
pas  à altérer  la  succession  au  trûne; 
et  cette  affaire  parut  assoupie.  Mais 
peu  après,  Monmouth  assembla  chez 
lui  les  chefs  des  différentes  opposi- 
tions, pour  aviser  aux  moyens  dé- 
carter a-la-fois  le  duc  d’York  et  Dan- 
by  ; et  vers  le  meme  temps  on  parla 
à la  chambre  des  communes  de  faire 
le  probes  aux  cinqlords  dénoncés  par 
Oatès  ; enfin  l’on  dit  à la  même 
chambre  «qu’il  était  temps  de  dis- 
cuter le  droit  de  succession.  Leroi 
effrayé  se  hâta  de  proroger  les 
chambres  ; et  , quelques  semaines 
après  , il  prononça  (•  a5  janvier 
îô'jg  ) la  dissolution  de  ce  long  par- 
lement, qui  durait  depuis  dix  - huit 
ans.  Les  nouvelles  élections  furent, 
en  général  , contraires  à la  cour. 
Le  Bedfordshire  et  le  Haropshire 
élurent  lord  Russcl.  La  chambre 
des  communes  choisit  pour  orateur 
Seymour,  qui,  dans  le  dernier  par- 
lement , avait  rempli  les  mêmes  fonc- 
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lions  cl  s’était  montréd’un  des  plus 
ardents  cuncmis  de  la  cour.  Le  roi 
refusa  d’approuver  ce  choix  ; et  les 
Communes  décidèrent  qu’à  elles  seu- 
les appartenait  Te  droit  d’élire  leur 
orateur.  Charles  répondit  avec  dure- 
té, la  chambre  insista  avec  humeur; 
et  la  prorogation  suivit.  Mais  Dan- 
by  n’eu  fut  que  plus  en  butte  aux 
ressentiments  de  ses  ennemis.  Vai- 
nement le  roi  lui  expédia  Un  par- 
don. , qu’il  sceüa  de  ses  propres 
mains,  et  dont,  à l’examen,  il  ne 
se  trouva  aucune  tjace  dans  la  chan- 
cellerie. Cette  dernière  circonstance 
porta  l’exaspération  des  Communes 
à son  comble  pelles  décidèrent  que  ce 
pardon  était  nul;  que  Danby  serait 
exclus  du  parlement;  que  le  com- 

Iilot  papiste  était  véritable  ; enfin  que 
a couronne  serait  requise  de  faire 
payer  cinq  cents  livres  sterling  à 
un  certain  Bedloé  , complice  d’Oa- 
tès  dans  sa  dénonciation.  Tous  ces 
procédés  respiraient  la  violence  bien 
plus  que  la  justice;  et  Russel  a de- 
puis confessé  lui-même  qu’il  avait  été 
induit  en  erreur  dans  les  poursuites 
si  ardentes  dont  Dauby  fut  l’objet. 
Temple,  voyant  que  tout  marchait 
au  renversement  du  ministère  et  à 
l’usurpation  de  Montmouth,  persua- 
• da  au  roi  de  dissoudre  l’ancien  con- 
seil privé  et  de  s’en  créer  un  nouveau , 
composé  de  trente  membres,  tous 
grands  propriétaires,  et  dont  une  moi- 
tié seèait  clioisie  dans  l’opposition. 
Du  nombre  de  ces  conseillers  étaient 
lord  Russel*  Cavendish,  Capcl  etau- 
tres  députés , qui , déterminés  à met- 
tre leur  religion  et  leurs  libertés  à 
l’abri  des  invasions  d’un  successeur 
papiste  , ne  voulaient  cependant  pas 
altérer  le  gouvernement  monarchi- 
que. Mais  encore  fasciné  par  cette 
cabal , qu’il  avait  dispersée  à re- 
gret , Charles  voulut  en  placer  trois 
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membres  dans  k-  nouveau  conseil, 
Lauderdalc,  Arlington  et  Shaflcs- 
bury  , qui  en  fui  lu  president , mal 
grc  l’opposition  et  les  pre'dictious 
trop  loi  réalisées  du  chevalier  Tem- 
ple. Rnsscl  croyait  que  les  'esprits 
pouvaient  cire  tranquillises  par  un 
statut"  qui  apporterait  quelque  res- 
triction à l'exercice de  irertaincs  fonc- 
tions royales  , si  1a  royauté  était  flé- 
.volue  à un  succcsJfenr  catholique-; 
il  insista  sur  cette  proposition. 
Shàfteshury  déclara  qu’on  ne  pou- 
vait espérer"  de  sécurité  qh'én  ex- 
cluant le  duc  d’York.  Tous  les  dé- 
bats de  la  session  se  partagèrent  en- 
tre un  bill  de  limitation  et  un  bill 
d’exclusion.  Russcl  , Cav.cndi.sli  , 
s’étaient  déclarés  floifr  la  première 
mesure  ; Shàfteshury  avait  jure  d’em- 
porter la  seconde  ; et  bientôt  il  la  fit 
prévaloir.  Déjà  les  communes  avaient 
ordonné  la  seconde  lecture  d’un  bill 
qui  non-seulement  déclarait  le  duc 
incapable  d’hériter  du  trône,  mais 
le  soumettait  à la  peine  de  haute-tra- 
hison pour  tout  acte  de  souveraineté 
qu'il  oserait  se  permettre,  et  auto- 
risait toute  personne  à lui  courir  sus , 
s’il  mettait  le  pied  dans  un  des  trois 
royaumes, lorsque  le'foi entra  inopi- 
nément à la  chambre  des  pair* , man- 
da les  commîmes  à la  barre,  et  pro- 
rogea le  jfarlcjücnt  ( uijii  1679  ). 
Le<  deux  chambres  eu  conçurent  un 
vif  rcsscutimeht;  et  Russe!  demanda 
comment, au  mépris  desengagements 
du  roi,  Irf  prorogation  'avait  pu  être 
délibérée  uniquement  par  le  conseil 
des  quatre  ministres  du.  cabinet  ? 
Plus  tard,  lorsque  les  quatre  mem- 
bres qui  composaient  le  conseil - 
privé  vinrent  proposer  an  .conseil 
dçs  trente  de  dissoudre  le  uo  juillet 
1639,  le  parlement  quiavait  été  pro- 
foge  le  1 7 juin,  cl  assemblé  leli  in  1rs, 
tous  les  membres  du  grand  conseil, 
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volèrent  coulre  la  dissolution.  Le  roi 
ayant  déclaré  qu’il  persistait  dans  la 
résolution  'arrêtée  entre-  lui  et  ses 
conseillers  secrets , tout  de  conseil 
leva  la  séance , aVec  les  signes  d’un 
mécontentement  extrême  ; et  11  pa- 
rait, par  les  Mémoires  de  Temple  , 
que  l’indignation  dé  Russcl  ne  se 
manifcsta'pas  -avcixsa  réserve  ordi- 
naire. Pressé  entre  les  alarmes  qu'il 
concevait  pour  sa  religion  et  l’ob- 
session où  1 0 tenait  le  fanatisme  hy- 
pocrite de  Sh.iftcsbury  „il  'perdait  in- 
sensiblement de  sa  modération  natu- 
relle; et  ce  fut  alors  qu’on  le  vit  sol- 
liciter avec  ardeur  le  procès  dé  ce 
qu’il  appelait  le  complot  papiste. 
Le  roi  avait  repris  ses  négocia- 
tions secrètes  avec  la  France.  Il  lui 
demandait  neuf  millions  , s’enga- 
geant à ne  point  assembler  son  par- 
lement peudabt  trois  ans  : mais  Ca- 
rillon ne  consentit  qu’à,  un  million 
par  an  pendant  six  ans.  Une  des 
danses  du  traite'  portait  qu’il  serait 
muni  du  grand  sceau  de  France, 
mais  seulement  du  sceau  privé  d’An- 
gleterre , aucun  des  ministres  11c 
voulant  prendrt?  Sur  lui  la  respon- 
sabilité du  coptre  - seing.  Charles, 
comptant  déjà  sur  le  marché , fit  re- 
venir le  duc  d'York  de  Bruxelles , 
assembla  sou  conseil  des  trente,  cl 
leur  déclara , le  f5  octobre,  que  quoi- 
qu’il eût  fixé  l’ouverture  du  parle- 
ment au  ar)de  ce  mois  , il  était  réso- 
lu de  le  proroger  pour  une  année. 
Ritsscl s’indigna;  la  patience dcTem- 
ple  lui-même  n’y  tint  pas,  et  il  adres- 
sa au  roi  de  sévères  observations. 
Charles  restreignit  la  prorogation  à 
trois  mois.  Daus'l’interv.illè,  lisscx, 
Halifax, se  slcmirerit,  cl  ifs  entrèrent 
dans  les  rangs  de  l'opposition.  Tem- 
ple sc  hâta  dt  retourner  dans  ses 
jardtus  académiques  ; ot  Russcl  resta 
au  conseil,  toujours  plus  prononcé 
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contre  \n  succession  papiste.  Le  roi , 
ayautalors  échoué  dans  une  demande 
d’argent  à la  France',  sç  tourna  vers 
l’Espagué,  et  l’on  annonça  une  procla- 
mation, qui  devait  reculer  la  proro- 
gation du  parlement.  Dix-sept  pairs , 
du  nombre  desquels  était  le  duc 
de  Bedford,  père  de  Russe!,  sup- 
plièrent le  roi  de  .permettre  que 
le  conseil  de  la  nation  s’assemblât 
à l’époque  iùdiquc’c.  Toutes  les  gran- 
des communes  adressèrent  de  pa- 
reilles pétitions  , qui  sollicitaient  la 
convocation  du  parlement  et  la  pu- 
nition des  papistes.  Les  légistes  du 
gouvernement  furent  chargés  de  ré- 
diger hne  proclamation  qui  consti- 
tuât les  pétitionnaires  daus  une  pré- 
vention de  délit  approchant  de  la  tra- 
hison et  île  la  félonie.  Les  menaces  de 
la  cour  empêchèrent  d’envoyer  d’au- 
tres pétitions  des  comtés  éloignés;  et 
les  ministres  firent  arriver  de  toutes 
parts  des  adresses,  dans  lesquelles 
on  exprimait  un  sentiment  d’hor- 
reur pour  tout  ce  qui  concernait 
ces  pétitions.  Le  parlement  ne  fut 
point  assemblé;  çt  toute  la  nation  se 
trouva  partagée  entre  les  pétition- 
naires et  les  abhorrants,  entre  les 
fVighs  et  les  Tory  s.  Ce  ne  fut  que 
le  ué  janvier  r68o,  c’est-à-dire , le 
jour  même  où  le  parlement  devait 
se  réunir,  qu’il  lut  prorogé  eu  forme 
jusqu’au  n novembre  suivant.  Rus- 
sel  , Cavendish , Liltleton  et  nom- 
bre de  leurs  collègues , dégoûtés,  dit 
le  chevalier  Temple,  de  cette  der- 
nière prorogation , et  de  sa  forme 
non  moins  que  de  sa  tendance , ex- 
posèrent au  roi  qu’ils  désespéraient 
de  pouvoir  le  servir  utilement , et 
quils  le  suppliaient  deieur  permet- 
tre de  se  retirer  ilu  conseil.  — De 
tout  mon  cœur , répondit  Charles  ; 
cl  le  mur  de  séparation  fut  élevé 
entre  le  gouvernement  et  l’opposi- 
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tiou.  Peu  de  jours  après  l’auda-  ^ 
cicux  Shaftesbury  se  présenta  de- 
vant le  eraud  jury  de  Westminster, 
pour  y dénoncer  le  duc  d’York  com- 
me pitpiste  récusant , et  parmi  les 
membres  des  deux  chambres  qu’il 
entraîna  devant  ce  jury,  pour  y sou- 
tenir son  accusation , nous  tfduvons 
les  deux  amis  inséparables,  Caven- 
dish ctRussel.  Pourdétourner  les  sui- 
tes de  cette  accusation , le  lord  chef- 
justice  ne  connut  d’autre  moyen  qile 
de  dissoudre  le  grand-jury,  ait  mi- 
lieu de  ses  travaux  «ion  terminés. 
Les  esprits  furent  tellement  enflam- 
més d’une  part , et  de  l’autre  telle- 
ment effrayés,  que,  non-seulement 
les  anciens  ministres  Esscx  et  Ha- 
lifax, mais  les' miuistrcs  actuels, 
Sunderland  et  Godolphin , pensè- 
rent qu’il  fallait  absolument  que 
le  duc  quittât  de  nouveau  l’Angle- 
terre. Le  roi  fit  débattre  la  ques- 
tion dans  le  conseil  privé.  La  ma- 
jorité voulait  la  décider  en  faveur 
du  duc;  mais  les  ministres  persistè- 
rent. Godolphin  dit  en’ propres  ter- 
mes : a Si  le  duc  ne  part  pas  aujour- 
» d’hui , il  partira  dans  quinze  jours, 

» et  le  roi  avec  lui.»  Charles,  à son 
gratd  regret  , fut  de  l’avis  de  ses 
ministres  ; et  le  duc  partit  pour 
l’Écosse,  la  veille  du  jour  où  le  par- 
lement, (levait  se  rassembler.  Le  roi 
ouvrit  la  session  par  un'discourS  ou 
les  caresses  n’excluaient  pas  la  ferme- 
té, et  il  déclara  qu’il  souscrivait  d’a- 
vance à tout  ce  que  les  chambres  lui 
proposeraient  pour  la  sûreté  de  la  re- 
ligion protestante,  pourvu  quelasuc- 
cessionau  trône  ne  lut  point  interver- 
tie. Illes  exhorta  même  à de  nouvelles 
recherches  pour  que  le  complot  pa- 
piste fût  approfondi  et  les  coupa- 
bles punis.  L’impétuosité  des  cham- 
bres, trop  naturelle  après  une  si  lon- 
gue interruption  de  leurs  séances,  fut 
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moins  contenue  qu’irritée  par  oe  dis- 
cours. Un  nouveau  délateur , Danger- 
fîcld,parutàla  barre  des  Communes, 
et  il  y débita  la  fable  du  complot  des 
farines , qui  fut  accueillie  avec  au- 
tant de  crédulité  et  de  fermentation 
que  celle  des  poudres  : « Je  propose 
» avant  tout  ,ditRusscl,  d’aviser  aux 
» moyens  d’éteindre  le  papisme , 
« et  de  préserver  la  couronne  d’un 
» successeur  papiste.  » La  chambre 
adopta  unanimement  cette  proposi- 
tion , cl  avec  la  même  unanimité 
elle  décréta  que  c’était  le  droit  de 
tout  Anglais  de  présenter  des  péti- 
tions au  roi  pour  la  convocation  du 
parlement  et  le  redressement  des 
griefs;  que  travestir  ce  droit  en  in- 
fraction , c’était  trahir  la  liberté  des 
sujets,  renverser  la  constitution;  et 
qu’il  serait  établi  un  comité  pour 
rechercher  toutes  personnes  coupa- 
bles de  ce  délit.  Un  membre  con- 
vaincu de  s’etre  déclaré  abhor- 
rant , fut  expulsé  de  la  chambre.  En- 
fin , le  coloucl  Titus  proposa  un 
bill  pour  déclarer  le  duc  d’York 
incapable  d'hc'ritcr  de  la  couronne; 
et  cette  motion , appuyée  par  Rus- 
sel,  fut  envoyée  à un  comité,  qui 
présenta  presque  aussitôt  le  fameux 
bill  d’exclusion  que  la  chambre 
adopta  , dans  la  meme  séance , à 
une  grande  majorité.  Russcl  le  por- 
ta tpjx  pairs  , suivi  de  deux  Cents  de 
ses  collègues  , qui  firent  retentir 
la  salle  de  leurs  applaudissements. 
Hais  il  fut  rejeté  à une  majorité 
de  soixante-trois  voix  contre  trente. 
On  peut  juger  quelle  fut  la  colère 
des  Communes  , par  ce  mol  échap- 
pé à llussel  : Si  mon  père  avait 
été  un  des  soixante-  trois , J"  aurais 
voté  qu’il  fui  déclaré  ennemi  du  roi 
et  du  royaume.  Il  n’y  eut  plus  dès- 
lors  une  proposition  royale  qui  ne 
fût  repoussée  par  les  Commnucs. 
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Temple  les  conjura  vainement  de 
se  réconcilier  : pour  réponse,  elles 
votèrent  une  remontrance , où  la 
cause  de  tofls  les  maux  était  attri- 
buée au  projet  suivi  d’introduire 
le  papisme;  se  lavant  les  mains 
de  toüt  le  sang  que  ce  projet  pour- 
rait faire  répandre.  Le  premier  qui 
coula  fut  cependant  versé  par  ces 
memes  mains  ( Foyez  Staf- 
fou  d).  Hume,  et  d’autres  historiens 
ont  dit  que  quand  ce  malheureux 
vieillard  eut  été  condamné  à mort 
par  les  pairs,  Russe!  s’associa  aux 
réclamations  barbares  des  shériffs 
contre  une  commutation  de  peiue, 
dans  la  crainte  que  le  roi  ne  la  re- 
mit tout  entière.  Si  cette  circons- 
tance était  vraie , ce  serait  une  grau- 
de  tache  dans  la  vie  de  llussel , 
et  la  preuve  la  plus  effrayante  de  ce 
que  peut  le  fanatisme  politique  et  re- 
ligieux : mais  elle  est  contestée.  Le 
i5  décembre  le  roi  pressa  les 
chambres  de  prendre  eu  considé- 
ration les  alliances  de  S.  M.  , et 
d’exposer  ce  qu’elles  desiraient. 
Tout?  la  discussion  , à laquelle 
Hampden  et  Russel  prirent  la  part 
la  plus  active,  se  réduisit  encore  à 
répéter  qu’aussitôt  que  le  bill  d’ex- 
clusion serait  passé,  le  roi  aurait 
tout  l’argent  qu'il  pouvait  désirer. 
Enfin  une  nouvelle  adresse  et  plu- 
sieurs résolutions  prises  par  les  Corn- 
inuncs  ne  permirent  plus  de  laisser  du- 
rer la  session  ; le  roi  vint  prononcer 
la  prorogation,  le  10  janvier  1681  ; 
mais  biculôt,  pressé  entre  les  solli- 
citations de  son  frère  exilé , le  besoin 
de  nouveaux  subsides  et  l’agitation 
des  partis,  il  lui  fallut  encore  essayer 
de  gouverner  avec  un  parlement. 
Alors  ce  fut  dans  la  cité  d’Oxford , 
et  non  dans  celle  de  Londres  qu’il 
le  convoqua , et  il  nebannit  pas  seu- 
lement de  son  conseil  Shaftcsbury, 
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mais  encore  Sunderland,  qui  avait 
vote'  pour  le  bili  d’exclusion  , et  jus- 
qu’à ce  chevalier  Temple , dont  la 
loyauté  avait  été  tant  de  fois  son  re- 
fuge. De  leur  côté,  les  Wliigs  se  pré- 
paraient à la  lutte.  Les  électeurs  . en 
nommant  les  mêmes  députes  , les 
avaient  remercies  solennellement  de 
leurs  efforts  pour  sonder  les  pro- 
fondeurs de  V infernale  conspiration 
papiste  , et  pour  exclure  le  duc 
d'York.  Quinze  pairs,  du  nombre 
desquels  étaient  Monmouth , Essex  , 
Bedford , joiuts  à une  soixantaine 
de  grands  propriétaires,  présentè- 
rent une  pétition  au  monarque  pour 
lui  demander  de  tenir  le  parlement 
à Londres.  11  la  reçut  eu  fronçant  le 
sourcil,  et  tourna  le  dos  sans  répon- 
dre. Las  Whigs  des  deux  chambres 
délibérèrent  s’ds  obéiraient  en  se  ren- 
dant à Oxford;  puis  craignant  ou  af- 
fectant de  craindre  qu’on  nes’y  empa- 
rât violemment  de  leurs  personnes , 
ils  y entrèrent  escortés  d’un  grand 
nombre  de  cavaliers  portant  à leurs 
chapeaux  un  ruban  bleu,  sur  lcqncl 
on  lisait:  point  de  papisme ,.  point 
d’esclavage  ! Le  11  mars  le  roi  ou- 
vrit la  session  par  un  discours  remar- 
quable. Après  avoir  déclaré  que  , 
déterminé  à ncpas  se  permettre  un 
gouvernement  arbitraire,  il  l’était 
aussi  à ne  pas  le  supporter  ; il 
pressa  les  chambres  d’aprofondir 
le  complot  papiste,  mais  sans  né- 
gligentes dangers  non  moins  grands. 
« Proposez  moi,  dit-il,  des  expéy. 
» dieuts  pour  qu’en  cas  d’un  suc- 
» ccsscur  papiste  , l’administration 
» reste  eulre'dcs  mains  protestantes; 
» je  donnerai  mon  assentiment  à 
n tout  ce  qui  cbnscrvera  la  reli- 
» gion  sans  détruire  la  monarchie. 
Apres  un  tel  discours,  la  chambre 
des  commîmes  voulut  d'abord  sc 
montrer  modérée  j mais  bientôt 
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Clayton  y fit  la  motion  de  renouve- 
ler le  bill  d’exclusion  ; et  le  secré- 
tairc-d’état  Jtnkius,  ayant  propo- 
sé de  rejeter  cette  motion,  ne  trou- 
va pas  une  seule  Voix  qui  sc  joignit  à 
la  sienne. On allait'enlendre  la  secon- 
de lecture  du  bill,  lorsque  le  roi  vint 
prononcer  la  dissolution.  Suivit 
un  manifeste  , où  Charles  repro- 
chait aux  Communes  de  bouleverser 
les  lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie, d’usurper  le  pouvoir  législa- 
tif; et  ce  manifeste  fut  lu  en  chaire 
dans  les  églises  qui  retentirent  de  la 
doctrine  du  droit  divin  et  de  l’obéis- 
sance passive.  Les  journaux  whigs 
furent  supprimé,  et  îln  nouvel  écrit 
périodique  , par  Lcstrangc  et  Dry- 
den,  fie  cessa  de  diffamer  l’opposi- 
tion. Shaflesbury,  dénoncé  par  les 
mêmes  délateurs  dont  il  s’était  ser- 
vi pour  dénoncer  les  autres , fut 
conduit  à la  Tour,  et  sur  un  plan 
d’association  trouvé  dans  son  ca- 
binet, on  voulut  lui  faire  son  pro- 
cès. Ce  fut  à cette  époque  que 
le  duc  jJ’York  revint  à Londres. 
Dès  le  lendemain,  une  proclamation 
royale  défendit  à tous  les  Anglais  de 
fréquenter  Monmouth,  et  d’entretenir 
avec  lui  aucune  correspondance.  Le 
lord-maire  et  le  corps  de  ville  vinrent 
complimenter  le  monarque  et  son  fi  è- 
re.  Des  illuminations  et  des  feux  de 
joie  furent  ordonnés.  Le  duc  d’York 
persuada  au  roi  qu’il  fallait  ne  pas 
laisser  respirer  les  Whigs.  Un  chqr-ir 
pentier  accusé  de  trahison  pour  un 
propos,  absous  par  un  premier  jury, 
fut  condainnéà  mort  par  un  second. 
Un  libraire  fut  piloric  pour  une  pu- 
blication suspecte.  L’époque  appro- 
chaitdu  renouvellement  des  shérifs; 
ils  devaient  être  élus  par  la  bour- 
geoisie. Le  maire  gagné  falsifia  le 
scrutin  , dispersa  les  électeurs  , et  à 
force  de  fraude  et  de  violences , cia- 
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blit  deux  shcrifs  vendus  au  minis- 
tère. Ccuxdel’aunée  expirante,  qui 
avaient  soutenu  lesdroits  de  la  cité, 
furent  mis  en  prison,  et  l’un  d’eux 
fut  accusé  pour  un  propos  offensant 
contre  le  ducd’Ydrk.  Un  jury, 
formé  par  les  nouveaux  shérifs , le 
déclara  coupable , et  il  fut  condamné 
â cent  mille  livres  sterlingde  domma- 
ges envers  le  duc.  Il  restait  à frap- 
per un  dernier  coup  : les  légistes 
de  la  couronne  imaginèrent  d’éta- 
blir que  la  ville  de  Londres  était 
déchue  de  ses  privilèges , parce 
qu’en  1666  , après  le  grand  in- 
cendie, ses  magistrats  lui  avaient 
imposé  une  taxe  pour  rebâtir  scs 
maisons,  et  pareequ’en  1(179,  son 
conseil  commun,  en  présentant  une 
adresse  au  roi  contre  la  proroga- 
tion du  parlement,  avait  condam- 
né scandaleusement  la  couduite  de 
S.  M.  La  question  déférée* au  banc 
du  roi , les  procureurs  et  ayocats- 
généraux  conclurent  à ce  que  ces  pri- 
vilèges fussent  déclarés  acquis  à la 
couronne.  Les  juges  , alors  amo- 
vibles , prononcèrent  comme  les 
eus  du  roi  avaient  conclu.  Lon- 
res  obligée  de*1ivrer  sâ.  charte,* 
en  rejut  une  nouvelle  qu’on  lui  fit 
acheter  par  une  forte  contribution, 
et  qui  mit  ses  élecjions  et  ses  ma- 
gistrats à la  meroi  de  la  couronne. 
Toutes  lei  communautés  du  royau- 
me , ne  songeant  pas  à essayer 
une  résistance  qu’avait  inutilement 
tentée  la  capitale  , livrèrent  leurs, 
chartes.  Shaftesbury  vit  avec  joie 
tous  ces  événements,  et  il  ne  dou- 
ta pas  que,  parmi  tant  de  creurs 
ulcérés  , il  n'y  en  eût  qui  s’oie- 
V rissent  à la  vengeance.  Il  alla  se 
cacher  dans  une  habitation  obscure 
de  la  cité  f d’où  il  envoyait  scs 
émissaires  susciter  des  ligues  et  des 
conjurés,  aiguillonner  les  uns  , di- 
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riger  les  autres  , mêler  ensemble  les 
vues  les  plus  opposées , et  faire 
concourir  à leur  insu  les  patriotes 
les  plus  respectables  avec  les  force- 
nés instruments  de  ses  projets  cri- 
minels. Une  troupe  de  conspirateurs, 
subalternes,  qu’on  appela  les  hom- 
mes de  Shaftesbury , tinrent  des  as- 
semblées chez  un  nommé  West,  où 
l’on  agita  le  plan  d’un  soulèvement 
général  , et  le  projet  de  tuer  le  roi  et 
son  frère.  Un  colonel  Rumsay,  ancien 
officier  de  Cromwel , un  Fergnsson  , 
ministre  picsbytérien  , un  lord  Ho- 
ward , toujours  prêt  à déshonorer 
sou  beau  nom  , tels  étaient  les  émis- 
saires que  Shaftesbury  députait  vers 
les  grands  personnages  , comme 
Monmoulh , Essex  et  Russe).  Il  fit 
dire  au  premier  qu’il  ne  lui  de- 
mandait , ainsi  qu’à  scs  amis",  qùc 
de  seconder  par  un  mouvement  dans 
les  provinces  , l'insurrection  qu’il 
allait  susciter  à Londres.  Un  jour 
que  Russcl  avait  été  amené  dans  la 
capitale  par  des  affaires  privées  , 
Moumouth  l’entraîna  à une  réunion 
chez  un  marchand  de  vin  ne  la  cité  , 
nommé  Sheppard.  Là  ils  trouvèrent 
lord  Gray,  le  chevalier  Armstrong, 
Rumsay  et  Fergusson.  Russe! , vou- 
lut d’abord  s’en  allér  ; retenu  par 
Momnotith  il  resta 'muet  auditeur, 
et  n’assista  même  qu’à  une  partie  de 
la  conférence.  On  y parla  d’une  in- 
surrection, et  Rumsaÿ  demanda  si 
les  lords  pouvaient  la  seconder  , 
si  un  certain  Trenchard,  qui  avâit 
promis  de  l^ycr  un  corps  d’insur- 
gents  ; était  prêt.  Fergusson  com- 
muniqua un  projet  de  déclaration 
sur  les  griefs  d*Ha  nation  , et  il 
fut  question  de  s’assurer  si  les 
gardes  du  roi  pourraient  décon- 
certer uu  mouvement  populaire. 
Le  résultat  de  cctfe  réunion,  fut  si 
peu  satisfaisant  pour  Shaftesbury, 
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que,  sur  le  rapport  qui  lui  en  fut 
fait  par  Rumsay,  il  vit  qu’il  ne 
lui  restait  plus  qu’à  sortir  d’Angle- 
terre, et  qu’il  s’embarqua  pour  Ams- 
terdam , où  il  mourut.  Apres  sou 
dc'part,  sa  bande  dirigée  par  Gode- 
nough  , Rumsay  et  Halloway  , con- 
tinua de  s’assembler  dans  une  taver- 
ne, où  l’on  décida  un  jour  que  « le 
» seul  moyen  de  reconquérir  la  li- 
» berte,  était  de  tuer  le  roi,  le  duc 
» d’Yorck , les  ministres  et  le  lord- 
» maire.  » De  tels  attentats  voulaient 
pour  instruments  des  hommes  auda- 
cieux. On  (il  revenir  de  Hollande, 
Fcrgusson  et  un  capitaine  Walcott, 
qui  avait  acconrpaguc'  Sliafçtesbury. 
A leur  retour  ou  forma  une  bande 
de  quarante  des  plus  déterminés, 
chargés  d’attendre  le  roi  sur  la  route 
de  NewmarLclt.  Un  conjuré  nommé 
Rumbuld  avait  sur  cette  roule  une 
maison  de  campagne  appelée  Raye- 
Ilomej  il  proposa  d’y  embusquer 
les  assassins.  Charles  ne  fut  pré- 
serve' que  par  un  incident  qui  avan- 
ça son  départ  de  deux  jours.  Les 
conjurés  songeront  alors  à l’atten- 
dre sur  la  route  de  Windsor.,  ou 
sur  celle  de  Hamptoncourt  ; mais 
l’un  d’eux  , cabarcticr  en  ban- 
queroute , pressé  par  la  détresse  , et 
n’ayant  obtenu  de  ses  camarades  , 
qu’une  centaine  de  livres  sterling  , 
jugea  qu’il  en  gagnerait  davantage 
eu  les  dénonçant , et  se  fit  conduire 
chez  le  secrétairc-d’élat , où , sous  la 
promesse  du  pardon  et  d’une  récom- 
pense , il  révéla  tout  ce  qu’il  savait  et 
ne  savait  pas.  Le  secrétaire  ayant 
dit  qu’il  ne  pouvait  procéder  sur  la 
foi  d’un  seul  téftoin  , le  cabarcticr 
alla  chercher  son  frère,  le  fit  ren- 
contrer avec  Godcnough  , fit  causer 
ce  dernier,  qui  se  livra  sans  réserve; 
et  les  deux  frères  allèrent  à White- 
Hall , faire  leur  révélation,  lis  dirent 
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que  Godcnough  leur  avait  dit  que 
lord  Russclavaitpromis  désengager 
dans  la  conspiration , et  d’employer 
tous  ses  moyens  pour  l’assassinat  du 
roi  et  du  duc  d’iork.  Le  roi  était 
absent  ; les  ministres  lui  écrivirent 
que  deux  grands  personnages  étant 
déuoncés  f ils  ne  pouvaient  aller 
plus  loin  sans  sa  présence.  Charles  , 
se  hâta  d’arriver.  Le  2.8  juin  une 
proclamation  fut  publiée ordon- 
nant à tous  Tes  Anglais  d’arrêter 
les  conjurés  qui  tous  étaient  en  fuite , 
à l’exception  de  West  et  de  Rumsey. 
Une  nouvelle  proclamation  promit 
cinq  cents  guinées  à celui  qui  arrête- 
rait Monmoulh  , Gray  et  Fergus- 
son.  Russcl  restait  encore  intact. 
En  apprenant  que  son  nom  avait 
été  prononcé  par  Rumsey  , il  s’é- 
tait dit  qu’il  ne  pouvait  avoir  rien 
à craindre  d’un  homme  eu  qui  ja- 
mais il  n’avait  eu  la  moindre  con- 
fiance. Il  oubliait  que  cet  homme 
avait  été  un  quart- d’heure  avec 
lui  dans  la  maison  de  Sheppard. 
un  messager  d’état  fut  posé  eu  sen- 
tinelle devant  sa  porte;  mais  soit 
ignorance,  soit  désir  secret  d*  le  fa- 
voriser , les  issues  que  ccttc  maison 
avait  sur  scs  derrières  restèrent  li- 
bres; il  ne  tenait  qu’à  Russeldcfuir.il 
envoya  sa  femme  consulter  scs  amis; 
tous  pensèrent  que  sa  fuite  paraîtrait 
l’aveu  d'un  délit.  Sur  ces  entrefaites, 
Charles  reçut  une  lettre  anonyme , 
dans  laquelle  l’auteur  s’accusait 
lui  - même  d’avoir  conspiré  avec 
Russcl  , non  pour  assassiner  le  roi 
et  le  duc  , attentat  qui  , au  dire 
même  du  dénonciateur  , n’eût  pu 
exciter  que  l’horreur  d’un  homme 
anssi  vertueux , mais  pour  obtenir 
par  une  apparence  d’insurrection  le 
retour  des  parlements.  Dès  le  len- 
demain de  l’arrivée  du  roi , un  mes- 
sager vint  prendre  Russcl  et  l’amc- 
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na  devant  S.  M.  Lord  Ru  s sel,  lui  dit 
le  roi, il  ny  a pas  un  seul  homme 
qui  vous  ait  soupçonné  de  dessein 
contre  ma  personne ; mais  des  té- 
moignages positifs  vous  accusent 
d'e'tre  entré  dans  des  projets  contre 
mon  gouvernement.  Russel  fut  inter- 
rogé sur  la  révélation  de  Rumsay , 
et  sur  l’assemblée  tenue  chez  Shep- 
pard,  il  y avait  neuf  mois.  Il  nia  tout, 
et  fut  envoyé  à la  'four,  lisser , pres- 
sé par  sa  famille  de  quitter  sa  mai- 
son , voulut  y rester,  craignant, 
s’il  sc  cachait,  de  donner  plus.de 
poids  aux  témoignages  contre  Rus- 
sel. Monmouth  , qui  se  souvenait 
de  l’avoir  entraîné  presque  malgré 
lui  à cette  assemblée  de  Sheppard , 
lui  fît  dire , de  la  retraite  où  il  se 
tenait  aussi  caché  , que  s’il  pou- 
vait lui  rendre  le  moindre  service , il 
était  prêt  à reparaître.  Russel  répon- 
dit qu’il  ne  trouvait  aucun  avantagea 
voir  ses  amis  mourir  avec  lui.  Inter- 
rogé de  nouveau  , il  repoussa  tout 

far  les  mêmes  dénégations  et  nia 
imputation  nouvelle , d’avoir  tramé 
personnellement  une  insurrection  en 
Écosse.  Ce  fut  alors  qu’une  autre 
révélation  vint  encore  fournir  de 
nouvelles  armes  à ses  ennemis.  Lord 
Howard , plus  que  soupçonnéal’avoir 
écrit  au  roi  la  lettre  anonyme  contre 
Russel , fut  arrêté  et  admis  à obtenir 
sou  salut  aux  dépens  de  ceux  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  lui  par- 
ler ou  de  l’entendre.  Pour  iden- 
tifier ShaftcsburyetFergusso'n  avec 
Russel  et  Siduey , on  commença  le. 
procès  par  Walcott,  RousèctHonc. 
Le  12  juillet  1 683  , ils  furent  dé- 
clarés coupables  ; et  le  1 3 , dix  jours 
apres  son  arrestation-,  Russel  fut 
amené  à la  barre  de  l’Old  Baily'fS). 


(3)  Avant  i!o  sortir  »l«  m iirônu  , il  apprit  que 
lord  Eim , prisonnier  doit»  la  cbumlrre  voisiuc  4c 
l«  sirub»,  *' était  otvU  vie  evoc  un  rvoir. 
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Le  clerc  lut  Yindictment  du  grand 
jury  , qui  accusait  William  Rus- 
sel d'avoir  avec  divers  autres  trai- 
tres  conspiré  , complotté  , ima- 
giné et  résolu  de  renverser  et  tuer 
le  roi,  de  saisir  et  détruire  ses  gar- 
des , d’exciter  partout  l'insurrection 
et  le  massacre.  L’accusé,  demanda 
s’il  ne  pouvait  pas  requérir  une  copie 
des  faits  allégués  contre  lui.  Sur  la 
réplique  du  juge,  que  rien  ne  pouvait 
lui  être  accordé  avant  qu’il  eût  décla- 
ré s’il  entendait  plaider  comme  cou- 
pable ou  comme  nçn-coupable , Rus- 
sel prononça  d'un  tou  calme  : Non 
coupable.  Il  observa  ensuite  nue  ja- 
mais prisonnier  n'avait  été  accusé , 
et  jugé  le  même  jour;  qu’il  atten- 
dait des  téraoius  nécessaires  à sa  dé- 
fense , et  que  ce  serait  une  étrange 
dureté  de  ne  pas  lui  donner  un  jour. 
Le  président  penchait  à l’accorder; 
le  procureur  - général  s’y  opposa. 
Par  la  méprise  d’un  huissier  la  liste 
des  jurés  n’avait  pas  été  signifiée  à 
l’accusé;  il  la  demanda,  et  requit 
au  moins  un  renvoi  à l’a  près- midi. 
Le  président  on  fit  la  proposition  ; 
les  accusateurs  soutinrent,  et  les  ju- 
ges prononcèrent  que  rien  ne  devait 
arrêter  la'  marche  du  procès.  Le 
clerc  avertit  alors  l’accusé  qu’on  al- 
lait lui  lire  le  pannel  des  jurés , qu'il 
eût  à proposer  scs  objections.  Puis- 
je  avoir  quelqdunà  côté  de  moi, 
dit-il  , pour  écrire  et  aider  ma 
mémoire  ? — Celui  de  vos  ser- 
viteurs qui  vous  plaira,  dit  le  pré- 
sident. — ^Ma  femme  est  ici,  dit 
Russel,  pour  remplir  cet  emploi  ; 
et ‘l’on  vit  tette  vertueuse  épouse 
sortir  de  la  foule  et  s’asseoir  à côté 
de  Russel.  Des  deux  premiers  ju- 
rés qu’on  nomma , l’un  avait  été 
choisi  hors  delà  liste, l’autre  n’était 
pas  franc-tcusncior  , et  ne  possédait 
pas  un  bien  libre  de  quarante  shcl- 
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lings  de  revenu;  or  lostatutdc  Henri  V 
s’opposait  positivement  à leur  ad- 
mission (4)  ; mais  ce  fut  envaiu 
que  Russel  invoqua  cette  loi  : la 
récusation  fut  rejetée  ; et  lé  pro- 
cureur général  déwloppa  le  système 
de  l’accusation  qui  consistai)  tout  en- 
tier à confondre  ensemble  les  temps, 
les  faits  et  les  perssunages  les  plus 
étrangers  les  uns  aux  autres.  Sui- 
vant ce  système  ,.il  y avait  eu  une 
communauté  de  projets  entre  un 
comité  secret  de  personnages  no- 
bles, prudents  if  chargés  de  pré- 
parer une  insurrection  générale , et 
un  grand  conseil  d’agents  subalter- 
nes, chargé  de  fuira,  les  dispositions 
pour  l’assassinat  •du  roi.  Le  pre- 
mier de  ces  conseils  , que  le  procu- 
reur-ge'uéral  appelait  le  conseil-d’é- 
tat , composé  au  due  de  Monmouth , 
des  lords  Russel  et  Gray  , d’Arms- 
trong et  de  Fergusson,  avait  tenu  de 
fréquentes  assemblées.  On  y avait 
délibéré  sur' les  moyens  de  soule- 
ver le  royaume  , et  de  saisir  la 
personne  du  roi.  Plus  tard',  ce 
conseil-a’état  s’était  ptiVgc  de  lord 
Gray  et  du  chevalier  Armstrong , 
hommes  trop  immoraux  , et  qui 
avaient  été  remplacés  par  lord  Hs- 
svurd,  lord  Esset',  Algeftion  Sid- 
«cy  et  Hampijem  , auxquels  Mon- 
mouth  et  Russel  étaiéut  restés  unis. 
Ainsi,  dans  sa  formation  nouvelle,  le 
conseil  de  l’insurrection  avait  é*é 
porté  à six  membres  , et  le  conseil 
de  C dssassinat\vAmi  'a  sept,  que  le 
procureur-général  ne  nommait  pas. 
Trois  témoins  furent  interrogés  par 
les  avocats  de  l’accufalinn' , armés 
de  toutes  leurs  subtilités  contre  IV  c- 
rusé  laissé  à lui  setd  et  dépourvu 
du  secours  d’un  conseil,.  Ces  trois 

— 

(4*  II'»»*  CtiurjPtlailcttitJlOaéd'Iioin- 

Mrk  it'ubei  'et  Ifuurlr*  ; arpndtpl  «iViilrc 
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témoins  étaient  Rurnsay , ShcppatJ 
et  lord  Howard.  Les  deux  premiers 
déelarèreut  qu’ils  avaient  vu  Russel 
une  fois  dans  lamaisondcShcppard, 
sans  pouvoir  citer  un  seul  mot  de 
lui.  Le  troisième,  Hotvard  , témoiu 
unique,  se  donnant  pour  membre 
des  six  élus , déposa  qu’ils  avaient 
tenu  deux  assemblées,  deux  mois 
après  le  départ  de  Shaflesbury  ;que, 
dans  la  première,  chez  Hampden , 
on  avait  agité  la  possibilité  d’exciter  , 
une  insurrection.  ; mais  qu’il  n’y 
avait  eu  rien  de  fait  ; que  .daus  la 
seconde  , chez  Russel , om  avait  dé- 
cidé Y impossibilité  de  rlèn  entre- 
prendre sans  V Ecosse  ; qu’on  avait 
parlé  d’une  levée  d’argent , et  iudi- 
qu éenplaisantant  un  caissier,  mais 
qu'aucune  mesure  n’avait  été  prise, 
et  qu’il  rîjy  avait  pAs  eu  une  troi- 
sième assemblée.  Howard  interpellé 
par  lord  Russel  tomba  dans  des  cou- 
tradictiéns  ; et  l’accusé , avec  tout 
l'ascendant  de  sa  probité,  déclara 
(pie  dans  les  deux  assemblées  il  n’y 
avait  pas  civuri"!cul  débat  du*  genre 
de  ceux  racontés!;  par  le  témoiu 
unique.  Le  procureur  général  ap- 
pela ensuite  West , Fut»  des  com- 
plices de  Shaftesbury  , qui  déclara 
«ju’il  n’avait  point  eu  de  rapports 
avec  Russe),  mais  .'qu’il  avait. en- 
tendu  dire  que  ce  lord  était  un 
des  njicfs  du  complot.'Cc  témoigna- 
ge de  oui  dire  donna  lieu  à une  ré- 
clamation de  l’accusé,  qui  se  plai- 
gnit aussi  que  deux  témoignages 
fussent  admis  pour  preuve  sur  des 
faits  différents.  Il  réclama  encore 
contre  le  peu  de  temps  qui  lui  était 
accordé,  cpntrc  la  privation  d’un 
conseil  ; ét  ilse  défendit  de  toute  par- 
ticipation aux  complots  de  Shatlcs- 
bury.  Il  Uc  nm  point" s’ être  trouvé 
par  hasard  , et  • péfidant  uu  quart 
d’heure,  chez  Shcppard  , eu  iuvo- 
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quant  surccttfcréuuion,  quelle  qu’elle 
fût, la  prescription  legalcdesix  mois. 
Il  soutint  que  dans  les  deux  autres 
il  n’y  avait  eu  que  des  conversations 
vagues  sur  la  politique.  Plusieurs  té- 
moins  à déchargé  parlèrent  non  seu- 
lement des  vertus  de  l’accuse,  mais 
cli  son  aversion  constante  pour  tout 
moyen  violent  d’obtenir  le  redres- 
sement des  griefs.  Le  jury  déclara 
Russel  coupable  de  haute  - trahison , 
et  le  lendemain,  14  juillet,  il  fut 
amené  à la  barre  pour  entendre  sa 
sentence.  Le  président  lui  ayant  de- 
mandé, selon  l’usage,  s’il  avait  quel- 
que motif  à alléguer  pour  empê- 
cher que  l’arrêt  ne  fût  passé  contre 
Ini,  il  demanda  la  lecture  de  l’acte 
d’accusation.  Aces  mots -.Accusé  Sa- 
voir comploté  la  mort  du  roi , Rus- 
sel interrompit  le  greffier,  et  dit 
d’une  voix  élevée  : « je  croyais  que 
» l’acte  d’accusation  ne  m’avait  pas 
» imputé  d'avoir  comploté  la  mort 
» du  roi.  » Pardonnez  - moi , mi  - 
lord  , dit  le  procureur  • général, 
o Mais  , M.  le  Recorder  , rc'pli- 
n qua  le  lord,  même  en  supposant 
» vrai  ce  que  vos  témoins  ont  juré 
» contre  moi , j’en  appelle  à vous  et 
» à la  cour , pour  j uger  si  je  suis  cou- 
» pable  aux  termes  du  statut  de  la 
» n5”.  année  d’Édouard  III.  Ils  ont 
» juré  qu’il  y avait  eu  conspiration 
» pour  faire  des  levées  de  guerre , 
» mais  non  qu’il  y avait  eu  intention 
» dé  tuer  le  roi.  » Le  Recorder  ré- 
pondit que  c’était  une  exception  qui 
eût  dû  être  présentée  avant  la  décla- 
ration du  verdict  ; mais  que  dé- 
sormais la  cour  n’était  pas  moins 
lice  que  l’accusé.  Soit  que  le  pré- 
sident répugnât  à prononcer  lui- 
même  la  sentence , soit  par  toute 
autre  cause  , cette  sentence  , avec 
le  détail  dégoûtant  de  tous  les  sup- 
plices accumulés  eu  Angleterre  dans 
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ces  sortes  de  jugements  , fut  lue  par 
un  simple  juge,  qui,  dans  le  par- 
lement, avait  voté  avec  lord  Rus- 
sel. Le  roi  commua  la  peine  en 
une  simple  décapitation.  Huit  jours 
s'écoulèrent  entre  la  condamnation 
et  l’exécution.  Lady  Russel  se  livra 
d’abord  au  désir  le  plus  naturel , ce- 
lui d’obtenir  fa  grâce  de  son  époux  , 
et  de  le  déterminer  lui-même  à la 
seconder  dans  les  tentatives  qu’elle 
allait  faire.  Vaincu  par  ses*  suppli- 
cations , il  consentit  à signer  des  pé- 
titionsau  roi  et  mêmeau  ducd’Yurk. 
Il  laissa  ses  amis  maîtres  de  les  ré- 
diger, pourvu  qu’il  n’y  confessât 
pas  des  crimes  dont  il  était  innocent , 
et  qu’il  se  bornât  à des  actes  de 
soumission.  Lord  Ranclag  écrivit  à 
lady  Russel  qu'elle  cherchât  à sur- 
prendre le  roi,  soit  dans  la  galerie, 
soit  dans  le  parc  , et  que  là  elle 
lui  demandât  sinqn  la  grâce,  au 
moins  un  sursis.  Le  Roi , ajoutait 
ce  lord,  évite  de  vous  voir  et  rie 
vous  entendre  , parce  qu’il  sent 
qu'il  ne  pourrait  vous  refuser.  Lady 
Russel  s urprit  le  roi , se  jeta  à ses 
pieds,  et  demanda  au  milieu  d’un  tor- 
rent de  larmes  que  les  services  de 
son  père  Gsscnt  oublier  les  erreurs 
de  sou  mari  ; le  roi  la  releva , et  sc 
tut.  Le  comte  de  Bedford  offrit  à la 
duchesse  de  Portsmouth  , jusqu’à 
cent  mille  livres  sterling  pour  la  vie 
de  son  Gis.  Enfin , ce  mal  heureux  père 
adressa  lui-même  au  roi  une  péti- 
tion extrêmement  touchante,  qui 
n’eut  pas  plus  de  succès.  Charles  II, 
laissé  à lui-même,  eût  encore  par- 
donné : réconcilié  par  la  suite  avec 
Monmouth,  il  lui  avoua  qu’il  avait 
été  au  moment  de  faire  grâce , mais 
qu’il  avait  été  obligé  de  laisser  exé- 
cuter l’arrêt  pour  ne  (tas  se  brouiller 
avec  le  duc  d’York.  LcsdocteursBur- 
nct  ctTil!otson,quitous  deuxavaient 
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déposé  en  faveur  de  Russcl  , lui 
prodiguèrent  tous  les  secours  de  la 
religion  pour  le  préparer  au  coup 
fatal  s'il  devait  le  recevoir , et  tous 
les  efforts  de  l'amitié  pour  détour- 
ner ce  coup,  si  cela  était  possible. 
La  veille  de  l’exécution,  après  avoir 
reçu  la  communion  des  mains  du 
doyen , Russel  lui  montra  un  para- 
graphe du  discours  qu’il  devait 
remettre  aux  shérifs  sur  l’ccha- 
faud  , et  dans  lequel  il  s’exprimait 
ainsi  sur  la  question  du  droit  de  ré- 
sistance : o Je  ne  puis  uierque  mon 
» opinion  a c'té  qu’une  nation  libre 
» peut  défendre  sa  religion  et  scs 
» libertés,  lorsqu’ellessont  envahies, 
» et  lorsqu’on  veut  les  lui  ravir.  » 
Tillotson  se  montra  fort  allligé  de  ce 
paragraphe  ; et  il  composa  une  lettre 
réfléchie  pour  persuader  au  lord  que 
la  religion  chrétienne  défendait  po- 
sitivement la  résistance  al" autorité. 
Lorsque  Ritsscl  eut  lu  cette  lettre  il  d it: 
« Je  désirerais  être  convaincu,  mais 
» je  ne  puis  pas  dire  que  je  le  sois.  » 
Repassant  ensuite  les  dépositions 
d’Howard  et  de  Rumsay  , il  dit  : 
« Je  ne  leur  ferais  pas  de  mal  quand 
» meme  je  le  pourrais , mais  je  sens 
li  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’a- 
» voir  polir  eux  un  profond  mé- 
» pris.  Ce  mépris  est-il  compatible 
» avec  un  pardon  absolu  de  leur  in- 
» jure  ? » (Le  ministre  cnlma  les 
scrupules  du  patient  généreux , en 
lui  faisant  lire  , dans  les  versets  du 
psaume  quatorzième,  que  le  mépris 
des  hommes  vils  était  un  des  carac- 
tères exigés  dans  celui  qui  voulait 
être  digne  de  demeurer  sur  la  mon- 
tagne sainte.  Russcl  raconta  alors 
au  docteur  que  c’était  Essex  qui  l'a- 
vait foçcé  à recevoir  Howard  dans 
la  seule  conférence  tenue  chez  lui  ; 
et  il  ne  doutait  pas  que  ce  soifvenir 
eût  porté  Essex  à se  donner  la  mort. 
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La  veille  du  jour  fatal;  il  vint  à la 
pensée  de  sa  vertueuse  épouse , que 
si  le  roi  connaissait  la  lettre  qui 
ne  devait  être  remise  à S.  M.  qu’a- 
près  la  mort  de  Russcl,  le  prince 
en  serait  peut-être  ému.  Elle  écrivit 
à Burnet  pour  le  consulter  ; et 
le  docteur  ayant  approuvé  ccttt 
résolution  , on  envoya  la  lettre  au 
roi;  mais  ce  fut  encore  sans  succès, 
et  il  fallut  se  préparer  au  cruel  sa- 
crifice. Le  doyen  de  Canterbury 
vint  de  grand  malin  célébrer  l’office 
divin,  et  il  administra  le  sacrement 
que  lord  Russcl  reçut  avec  la  dé- 
votion la  plus  fervente.  Il  ne  put 
se  défendre  d’un  Jéger  sourire , quand 
les  shérifs  vinrent  lui  faire  lectu- 
re du  warrant,  qui  ordonnait  l’exé- 
ciitiondcsa  sentence.  L’un  des  deux 
était  Rich  , qui,  dans  la  chambre 
des  communes,  avait  été  des  plus 
ardents  promoteurs  du  bill  d'exclu- 
sion. Lorsqu’ils  furent  partis , Rus- 
scl dit  au  docteur  : a Je  me  suis  ré- 
» primé,  parce  qu’il  n’eût  pas  été 
» décent  de  plaisanter  en  pareille 
» matière  ; mais  j’ai  été  tout  près 
» de  dire  à Rich  que  nous  ne  vole- 
» rions  plus  ensemble  le  bill  d’ex- 
» clusion.  # Selon  Dalrymple  , lord 
Russel  adressa  ce  proposa  Rich  lui- 
même;  puis,  eraignantdc  l’avoir allli- 
gé,  lui  tendit  la  main  et  scrrala  sienne. 
La  veille  de  sa  mort,  il  fit  venir  ses 
enfants  pour  recevoir  leurs  derniers 
adieux  et  leur  donner  sa  bénédic- 
tion. Arrivé  à l’heure  du  souper,  il 
dit  à sa  femme  : a Restez  encore  ; et  fai- 
a sous  ensemble  le  dernier  repas  que 
» je  prendrai  sur  la  terre.  » Pendant 
ce  repas  , il  parla  de  divers  objets 
avec  une  sérénité  qui  approchait  de 
la  gaîté.  Lady  Russcl  reçut  à table 
un  billet  dans  lequel  on  proposait 
un  nouveau  moyen  pour  sauver  sou 
mari.  Ce  moyen  lui  parut  ridicule; 
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et  il  en  plaisanta.  11  aimait  mieux,  di- 
sait-il, songera  ces  grands  caractères 
qui  avaient  quitte  la  vie  avec  toute  la 
liberté  de  leur  esprit  ; et  il  sc  plut  à 
eu  rappeler  les  exemples.  Dix  heu- 
res sonnèrent;  et  il  fallut  sc  séparer. 
Sa  main  prit  celle  de  lady  Russel  : 
Celle  chair,  dit-il,  que  vous  sen- 
tez encore , dans  peu  d’heures  sera 
glacée.  Il  l’einbrassa  quatre  ou  cinq 
fois,  et  ils  s’arrachèrent  l’un  d’avec 
l’autre,  non  pas  au  milieu  des  san- 
glots et  des  larmes,  mais  avec  un 
silence  composé  , la  femme  vou- 
lant épargner  la  sensibilité  de  son 
mari,  le  mari  celle  de  sa  femme, 
tous  deux  renfermant  Kexprcssioo 
d’une  douleur  trop  grande  pour  pou- 
voir être  soulagée  par  des  éclats. 
Lorsque  Russel  eut  cessé  de  la 
voir,  il  prononça  ce  mot  fameux  : 
Maintenant  l' amertume  de  la  mort 
est  passée  ; et  il  cntomvi  , pour 
ainsi  dire , un  cantique  de  bénédic- 
tions sur  cette  compagne  angélique, 
qui  avait  fait  le  boubeur  de  sa  vie  et 
la  consolation  de  sa  mort.  11  dor- 
mit d’un  profond  sommeil , sc  leva 
à ' l’heure  ordinaire  , fit  sa  toilette 
avec  le  même  soin,  et  remercia  Dieu 
de  ce  qu’il  ne  sentait  sou  esprit  ni 
effrayé  ni  troublé.  Preuant  sa  mon- 
tre, il  la  fit  sonner  pour  la  derniè- 
re fois,  en  disant  : Le  temps  a fini 
pour  moi,  et  l'élernité  commen- 
ce. Alors  il  voulut  encore  faire 
une  dernière  lecture  de  l’écrit  qu’il 
devait  déposer  entre  les  mains  dès 
shchfs,  sur  l’échafaud , et  il  dit  à Bur- 
net  : Je  voudrais  y ajouter  quelques 
mots  sur  les  dangers  de  la  servi- 
tude et  du  papisme.  Le  dof  leur  lui  fit 
. observer  quecette addition  paraîtrait 
inspirée  par  un  mouvement  de  ven- 
geance. A la  bonne  heure , dit  Rus- 
sel, taisions  ce  papier  comme  il 
est.  Descendu  dans  la.salle  basse, 
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il  y trouva  son  plus  cher  .uni,  Ca- 
vendish , qui  avait  demandé  vaine- 
ment à le  faire  évader  en  se  subs- 
tituant à sa  place , et  qui  venait  lui 
faire  scs  derniers  adieux.  Les  em- 
brassements des  deux  lords  firent 
couler  les  larmes  de  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins.  Russel  monta  dans 
son  carosse  avec  le  visage  serein. 
Les  docteurs  Tillotson  et  Burnet  y 
entrèrent  après  lui.  Le  long  du  che- 
min il  distingua  dans  la  foule,  beau- 
coup de  personnes  de  sa  connaissan- 
ce. Les  unes  le  regardaient  fixement 
avec  l’insolente  férocitéd’uncfaètion 
qui  triomphe,  le  plus  grand  nombre 
le  saluaient  avec  des  marques  de  res- 
pect c»  de  douleur.  Il  y a là  des 
joies  qui  ne  m’ojj'ensent  pas , dit-il , 
mais  il  y a des  pleurs  qui  me  tou- 
chent bien  vivement.  Le  carosse  en- 
trant dans  lu  rue  de  la  reine,  laissa 
sur  la  gauche  le  côté  de  celte  rue  où 
était  sa  demeure  ; il  porta  scs  re- 
gards de  ce  côté,  et  Tillotson  vit  une 
larme  tomber  de  scs  yeux.  Pouvait- 
il  oublier  cette  épouse  qui  mainte- 
nant s’y  trouvait  solitaire  , et  ne  pas 
pensera  quel  désespoir  elle  y était  eu 
proie?  Monté  sur  l’échafaud  , avant 
ue  remettre  aux  shérifs,  son  dis- 
cours qu’il  tenait  à la  main  , il 
dit  , en  s’adressant  au  peuple  : 
« Dieu  sait  combien  j’ai  été  loin  de 
» former  aucune  espèce  de  projet  ni 
» contre  la  personne  du  roi  ,ni  pour 
» changer  le  gouvernement  ; je  prie 
» encore  pour  la  conservation  de 
» l’un  et  de  l’autre....  Je  pardonne  à 
» tout  le  monde  ; Je  prie  Dieu  de 
» maintenir  la  religion  protestante, 
» et  de  la  faire  (leuri^aussi  loug- 
» temps  que  le  soleil  et  la  lune  bril- 
» lcrout.  Mc  voilà  plus  résigne,  me 
» voilà  plus  content  de  mourir  que 
» je  ne  l’ai  jamais  été.  » Alors  il  de- 
manda au  doyen  de  prier  avec  lui.  Il 
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donna  dix  gninécs  à l'exécuteur,  son 
anneau  à Tillotson  , et  sa  montre  à 
Burnet , en  lui  recommandant  ses 
commissions  pour  sa  femme  et  pour 
son  père.  11  pria  encore  quelques  mi- 
nutes à genoux.  Relevé,  il  se  désha- 
billa , couvrit  sa  tète  d’un  bonnet , 
la  posa  sur  le  billot,  et  reçut  le  coup 
mortel,  lest  juillet  i683,  dans  la 
quarante-quatrième  année  de  son  âge. 
Une  heure  après , son  écrit  imprimé 
courait  dans  toutes  les  rues.  Il  pro- 
duisit un  tel  effet , que  les  deux  ecclé- 
siastiques qui  avaient  assisté  l’infor- 
tuné lord,  furent  mandé#  devant  le 
conseil.  Tillotson  fut  promptement 
renvoyé;  mais  Burnet  fut  retenu,  et 
subit  un  long  interrogatoire  , où  on 
lui  reprocha  d’avoir  composé  lui-mê- 
me le  dernier  écrit  de  Russel.  11  offrit 
d’affirraer  sous  serment  que  ce  dis- 
cours avait  été  écrit  tout  entier  par 
lord  Russel , qui  en  avait  remis  qua- 
tre copies  à sa  femme.  Lady  Russel 
écrivit  au  roi , qu’il  ne  manquait  plus 
à scs  ennemis  que  de  supposer  que  ce- 
lui qui,  toute  sa  vie,  avait  été  un 
modèle  de  candeur  et  de  vérité,  eût 
pu,  à l’article  de  la  mort,  publier 
l’écrit  d’un  autre  , comme  son  ou- 
vrage. Peu  de  jours  après,  le  roi  lui 
fit  dire  qu’d  ne  comprit  pas  se  pré- 
valoir des  confiscations  qui  avaient 
été  prononcées,  et  qu’il  lui  remettait 
pour  elle  et  pour  scs  enfants  les  biens 
de  leur  père.  Le  second  acte  du  par- 
lement, après  le  couronnement  de 
Guillaume  111 , fut  de  casser  la  con- 
damnation de  Russel.  La  chambre 
des  pairs  revit  le  procès,  et  passa 
un  bill  qui  proclama  l’innocence, 
du  coudant^!,  et  signala  son  exe- 
cution comme  un  assassinat.  Le 
vieux  comte  de  Bedford  fut  alors 
nommé  membredu  conseil  privé,  et 
duc;  et  le  nouveau  roi  s’ex  pri  ma  ainsi 
dans  la  patente  qui  lui  fut  délivrée  : 
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« ...Ce  n’est  pas  le  moindre  desesti- 
» très  que  d'avoir  été  le  père  du  lord 
» Russel,  l’ornement  de  son  siècle, 

» dont  il  ne  nous  suffit  pas  que  les 
» grands  mérites  soient  transmis  à 
» la  postérité  par  l’histoire;  mais 
9 nous  voulons  les  consigner  dans 
9 cette  royale  patente , pour  qu’elle 
9 reste  dans  sa  famille  comme  un 
9 monument  consacré  à la  vertu  su- 
9 blime  de  ce  lord  Russel, dont  lenotn 
9 ne  sera  jamais  oublié  tant  que  les 
9 hommes  conserveront  quelqu’es- 
9 time  pour  la  sainteté  de  mœurs , 

9 pour  la  grandeur  d’ame  et  pour 
9 l’amour  de  la  patrie  constant  jus- 
9 qu’à  la  mort.  Voulant  donc  adou- 
9 cir  pour  cet  excellent  père  l’amer- 
9 tume  d’une  si  grande  perte  , célé- 
9 brer  la  mémoire  d’un  si  noble  fils , 

9 et  exciter  son  digne  petit-fils,  hé- 
9 ritier  de  si  puissantes  espérances, 

9 à suivre  encore  avec  plus  d'ardeur 
9 l’exemple  de  son  illustre  pcrc, 

» nous  avons  résolu  de  conférer  ce 
9 haut  degré  d'honneur  audit  comte 
9 de  Bedford  et  à sa  postérité,  etc.  » 
Parmi  les  écrits  publiés  sur  William 
Russer,  les  plus  remarquables  sont  : 
Rentable  relation  delà  vie  et  de  la. 
mort  de  Guillaume  lord'Russel,  et 
origine  des  comtes  de  Bedford, par 
A.  L.,  Londres  , 1684  , iu-8°.,(en 
anglais). — Procès  du  feu  lord  Bus- 
sel  , par  Henri,  lord  Delamere , 
Londres,  1G89. — Défense  de  l’in- 
nocence, de  Lord  Bussel,  par  sir 
H.  Alkins , juge  de  la  cour  des  corn- 
muns-plaids . Londres,  i6q{*  — 
Enfin,  la  Vie  de  JVilliam  Bussel , 
Londres,  1819,  par  son  petit-fils, 
et  que  nous  avons  consultée  et  plu- 
sieurs fois  oopiéedans  cet  article.  On  . 
a publié  récemment  à Londres  des 
Lettres  de  Lady  Bussel,  avec  des 
observations  par  miss  Berry. 

. L.  T — L. 
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R U SS  EL  (Edouard),  comte 
d’Orford,  amiral  anglais,  petit-fils 
de  François  Rnsscl,  quatrième  com- 
te de  Bedford , naquit  en  1 65 1 . Il  oc- 
cupât auprès  du  duc  d’York  ( de- 
puis Jacques  II  ),  le  poste  de  gentil- 
homme de  la  cbalhbre,  lorsque  Wil- 
liam Russe),  son  cousin  - germain, 
fut  décapité  ( F.  l’article  précédent). 
Comme  il  attribuait  cette  mort  à la 
haine  que  ce  prince  avait  vouée  à son 
parent,  il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  de  la  cour.  La  conduite  de 
Jacques  II,  après  spn  avènement, 
ajouta  encore  au  mécontentement 
d’Edouard  Russel , et  le  rendit  l'un 
des  promoteurs  les  plus  actifs  de  la 
révolution  de  1G88,  qui  plaça  le 
prince  d’Orange  sur  le  trône.  Il  fut 
récompensé  de  son  zèle  par  une  pla- 
ce dans  le  consaji-privc,  et  justifia  la 
confiance  du  nouveau  gouvernement, 
qui  luidonna  le  coin  mandement  d’u- 
ne flotte  considérable.  En  1692, 
Louis  XIV,  qui  n’avait  pas  encore 
désespéré  de  replacer  Jacques  11  sur 
son  trône , prépara  un  débarque- 
ment det vingt  mille  hommes,  qui 
devait  être  protégé  par  une  flotte 
de  soixante  vaisseaux  de  ligne. 
Les  mouvements  qui  s’opéraient 
dans  les  ports  de  France  , et  les 
camps  formés  suf  les  côtes,  ex- 
citèrent les  alarmes  de  la  cour  d'An- 
gleterre, qui  donna  ordre  à Russel 
de  mettre  en  mer  avec  le  plus  de 
promptitude  possible.  Le  1 1 mai , 
il  fit  voile  de  Rye,  et  se  réunit  à 
l’escadre  commandée  par  Délavai 
et  Carter.  Renforcé  par  la  flotte 
0 hollandaise,  sous  les  ordres  d’AI- 
monde.C dlemberg  et  Vander-Gocs  , 
il  s'approcha,  le  18  mai,  des  cô- 
tes de  France,  avec  quatre-vingt- 
dix-neuf  vaisseaux  de  ligne,  ou- 
tre plusieurs  frégates  et  des  brû- 
lots , et  ne  tarda  pas  à découvrir  • 
xxxix. 
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l’ennemi.  Le  vent  et  les  tempêtes 
avaient  empêché  l’escadre  française 
delà  Méditcrranccdc  joindre  à temps 
celle  de  la  Manche  ; et  la  protection 
que  la  France  s’était  promis  de  don- 
ner aux  troupes  irlandaises  réunies 
dans  le  Cotentin,  se  réduisit  à qua- 
rante-quatre vaisseaux , commandés, 
à la  vérité,  par  Tourville,  qui  reçut 
l’ordre,  mal  conçu,  dcsorlirde  Brest 
en  toute  hôte,  et  d’attaquer  l’enne- 
mi, quelle  que  fût  sa  force  ( t).  etsans 
qu’on  eût  prévu  le  cas  de  la  réunion 
de  la  flotte  anglaise  à celle  des  Hol- 
landais. Tourville  eût  pu  facilement 
éviter  un  combat  aussi  inégal , où  il 
avait  même  le  désavantage  du  vent: 

mais,  lecoutr’ordrc  qui  lui  fut  envoyé 

à ce  sujet,  n’étant  pas  parvenu  ,’il 
obéit  sans  hésiter,  aux  instructions 
absolues  qu’il  avait  reçues  , çt  atta- 
qua les  Anglais,  auprès  du  cap  de 
la  Hoguir,  avec  une  résolution  qui  les 
étonna.  Ce  combat  , extiêmcinent 
violent , commença  le  29  mai,  à dix 
heures  du  matin  , et  ne  cessa  que  le 
soir,  à pareille  heure,  où  les  Fran- 
çais songèrent  à la  retraite.  Tl  avait 
été  indécis  jusqu’à  ce  moment:  mais 
l’avantage  réel  des  Anglais  ne  tarda 
pas  à se  déceler.  Les  vaisseaux  fran- 
çais, inégalement  maltraités,  ne  pu- 
rent faire  route  de  concert,  et  se 
dispersèrent  en  divers  ports  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne.  Treize 
furent  brûlés  par  l’amiral  anglais  , 
dans  les  ports  sans  défense  de  la  Ho- 
gue  et  de  Cherbourg,  tandis  que  Dé- 
lavai, son  vice  amiral,  en  détruisait 
six  autres.  Quelques  historiens  ont 
Teproché  à Russel  de  n’avoir  pas  su 
profiler  de  sa  victoire  et  de  la  cons- 
ternation qu’elle  uvait  inspirée  lux 

(*)  Lr  roi  Jari|nei  avait  ou  rrovait  avoir  *ur  la 
flotte  anglais#  dra  it?!« llig.  i*rr»  qm  lui  cou«rilUirut 
de  la  faire  attaquer  avant  aa  (onction  avec  le»  Hol- 
landais. C'est  r«  qui  motiva  l*ordre  donne*  à Tour- 
ville. 

*4 
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Français , et  d’avoir  agi  ainsi  en  hai- 
ne du  comte  de  Nottingham  , qui  lui 
transmettait  les  ordres  de  l'amirau- 
te.  La  reine  Anne- Marie,  et  les 
communes  d'Angleterre,  dont  Rus- 
scl  était  membre,  portèrent  de  sa 
conduite  tin  jugement  bien  différent  : 
la  première  fit  frapper  en  mémoire 
du  combat  de  la  Ho^ue , 3o,ooo  mé- 
dailles pour  clredistnbuécsaux  ma 
telots  de  l'expédition  ; et  les  se- 
condes , tout  en  lui  votant  des  re- 
mcrcîmcnts  , demandèrent  une  en- 
quête, qui  tourna  cependant  ô sou 
avantage.  La  chambre  des  pairs,  in- 
fluencée par  Nottiiigham  , résolut 
de  censurer  l’amiral;  mais,  après 
quelques  discussions  à son  sujet  eu 
tre  les  deux  chambres,  l’affaire  fut 
abandonnée.  Eu  iGç)3 , Russe!,  Mari- 
borough,  et  plusieurs  antres  person- 
nages iflcçontents  de  Guillaume,  en- 
tretinrent avec  Jacques  II  ,une  cor- 
respondance suivie  , qui  ne  produi- 
sit cependant  aucun  résultat.  Il  pa- 
raîtrait que,  l’année  suivante,  Russel 
fut  placé  à la  tête  de  l’amirauté. 
Chargé  d’empêcher  la  reunion  des 
(lottes  de  Brest  et  de  Toulon  , il 
arriva  trop  lard  pour  y mettre  obs- 
tacle. Nommé  ensuite  amiral  com- 
mandant en  chef  et  capitaine -gé- 
néral des  vaisseaux  de  sa  majesté 
Britannique  dans  les  mers  fermées 
et  dans  la  Méditerranée;  il  se  ren- 
dit sur  les  côtes  de  Catalogne,  avec 
une  flotte  de  quatre-vingt-huit  vais- 
seaux de,  ligne  , qui  transportait 
dans  cette  province  environ  douze 
mille  hommes  de  troupes,  partie 
anglaises  , et  partie  autrichiennes 
ou  espagnoles.  Son  arrivée  , eu 
formant  ïourvillc  à s’éloigner,  em- 
pêcha les  Français , déjà  maîtres 
de  Palamos  et  d’Ostalrich , de  s'em- 
parer de  Barcelone.  Les  discussions 
de  Russel  avec  le  vice  - roi  de  Cata- 
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logne  firent  inauquer  cette  expédi- 
tion , qui  se  borna  à la  délivrance 
dé  Barcelone  et  au  bombardement 
sans  résultat  de  Palamos.  Russel, 
trompé  par  une  ruse  de  Venddtnc  , 
nouveau  commandant  des  troupes 
françaises  en  Catalogne,  quitta  ces 
parages  dans  l’espoir  de  reucontrer 
et  de  combattre  Tourville;  mais, 
ne  l’ayant  pas  trouvé  , il  rentra 
dans  les  ports  d’Angleterre.  Un  nou- 
veau projet  d'invasion  ayant  été  for- 
mé, en  i6g5,  par  Jacques  II , qui 
devait  s’embarquer  avec  une  armée 
française;  le  gouvernement  anglais, 
sur  le  premier  avis  qu’il  on  rèçut, 
envoya  l^issel  sur  les  côtes  de  Fian- 
ce, avec  cinquante  vaisseaux  de  li- 
gne; et  l’ennemi  n’osa  rien  entre» 
prendre.  Guillaume  III  lecréa,  le  7 
mai  1697,  pair  de  Jf  Grande-Bre- 
tagne , et  lui  donua  res  titres  de  ba 
ron  dcShirigey,  de  vicomte  Barfleur 
et  de  comte  d’Orford.  Lorsque  le 
traité  de  partage  de  l’R'pagnc  , con- 
clu en  1708,  entre  la  France,  l’An- 
gleterre et  les  Etats-généraux  , fut 
connu  à Londres  , les  communes  en 
témoignèrent  un  vif  mécontentement. 
Ce  fut  surtout  contre  les  comtes  de 
Portland  ( Voy.  ce  nom  ),  d’Otford 
(Edouard  Russell,  et  les  lords  So 
mers  et  Halifax, ‘considérés  comme 
les  signataires  ou  conseillers  de  ce 
traité  , qu’elles  dirigèrent  leur  res- 
sentiment : la  chambre  des  commu- 
nes les  mit  en  état  d’accusation , les 
traduisit  à la  barre  de  la  chambre- 
haute  , et  présenta  en  même  temps 
une  adresse  au  roi  pour  le  prie» 
d’éluigycr  de  ses  conseils  tous  ceux  m 
qui  avaient  conseillé  un  traité  aussi 
désavantageux  au  commerce  et  au 
bien-être  de  l’Auglcterre.  Lord  Or- 
ford  était  en  outre  accusé  d’avoir 
reçu  des  dons  exorbitants  de  la  cou- 
. ronue,  et  de  s’être  rendu  ooupablc 


RUS 

de  divers  abus  dans  l'approvision- 
nement de  la  flotte  sous  ses  ordres. 
Il  se  défendit  sur  tous  les  points 
d accusation  ; mais  il  dut  surtout  son 
acquittement  aux  discussions  ulté- 
rieures qui  s’élevèrent  entre  les  deux 
chambres,  et  qui  le  firent  renvoyer 
de  toute  accusation  par  celle  des 
pairs.  Sous  le  règne  de  la  reine  Anne, 
le  parti  des  Wiiigs.  auquel  appar- 
tenait le  comte  d’Oiford.  le  porta 
de  nouveau  à la  tête  de  l’amirauté; 
mais  à l’époque  de  la  disgtace  des 
amis  de  Marlboroiigb  et  du  triom- 
phe des  Toris  , il  offrit  lui-même  sa 
démission.,  qu’on  lui  aurait  sans 
doute  donnée  comme  aux  autres 
membres  da  l'administration,  qui 
fut  entièrement  renouvelée  en  1710. 
On  ne  voit  pas  que  Russe! , comte 
d Orford  , ait , depuis  lors , rien 
fait  de  remarquable  jusqu  a sa  mort 
arrivée  le  26  nov.  1727.  H ne  laissa 
pas  de  postérité.  Z. 

RUSSE!.  ( Alexandhe  ),  méde- 
cin et  voyageur,  était  né  en  Écosse. 
Nomme, en  1740,  médecin  du  comp- 
toir anglais  d’Alep,  il  fréquenta  les 
plus  habiles  praticiens  du  pays,  ac- 
quit une  grande  réputation, et  sut  ins- 
pirer au  pacha  une  confiance  qui  fut 
très-utile  à ses  compatriotes,  et  mê- 
me aux  gens  du  pays;  car  plusieurs 
fois  il  parvint,  par  son  crédit,  à sau- 
ver aes  malheureux  condamnés  à 
mort.  On  rapporte  que  le  pacha 
poussa  son  estime  pour  Russel  jus- 
qu à le  charger  d’envoyer  un  présent 
à son  vieux  père,  en  Ecosse,  en  di- 
sant : « Je  lui  suis  redevable  de  ton 
amitié  et  de  ton  assistance.  » Russel 
s’etait  occupé,  durant  son  séjour  en 
Orient,  de  l’étude  de  la  langucara- 
bc  : il  la  parlait  t rts -bien , ce  qui  fa- 
cilita beaucoup  les  recherches  aux- 
quelles il  se  livra.  Revenu  en  Angle- 
terre, il  eut  la  direction  de  l’hôpi- 
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tal  de  Saint-Thomas  de  Londtcs,  et 
fut  admis  dans  la  société  royale.  Il 
mourut  en  1770.  On  a de  lui  : His- 
toire naturelle  d'Alep  et  du  pays 
voisin,  Londres,  1755,  in  - 4<*.  Cet 
ouvrage  offre  une  description  détail- 
lee  d Alcp  et  de  la  contrée  qui  Tcn- 
vfronuc,  des  observations  sur  le  cli- 
matet  les  productions, sur  les  mœ  .rs 
et  les  usages  des  habitants,  enfin  des 
remarques  sur  les  maladies,  et  plus 
particulièrement  sur  la  peste.  Russe! 
était  un  homme  judicieux  et  véridi- 
que. Son  livre  renfermenne  multitu- 
de de  renseignements  utiles.  Ccqu’il 
a écrit  sur  la  pcstc'est  très-précieux  , 
et  n’a  pas  peu  setvi  à faire  prendre’ 
des  mesures  efficaces  contre  ce  ter- 
rible fléau.  Une  nouvelle  édition 
parut , en  1794  ( 2 vol.  in  - 40.  f 
avec  tG  planches  ),  par  les  soinsdù 
frere  de  I auteur;  elle  contient  plu- 
sieurs augmentations.  / V Histoire 
naturelle  d'.flep  a été  traduite  dans 
la  plupart  des  langues  de  l’Europe; 
ou  en  trouve  un  extrait  dans  les’ 
Hoy  ageurs  modernes  ( p,/r  pm:_ 
sieux) , Paris-  1 7G0, 4 vol.  in- 12.  La 
société  royale  et  la  société  médicale 
furent  redevables  à Russel  de  plu- 
sieurs Mémoires  importants: Rcs. 

«x  (Patrice),  frère  du  précédent, 
fut  son  successeur,  dans  ses  fonc- 
tions près  du  comptoir  d’Afcp.  De 
1 7^°  à 17G2,  il  eut  de  nombreu- 
ses occasions  de  faire  d.  s observa- 
tions sur  la  peste.  Après  un  séjour- 
ne plusieurs  années  dans  l’Orient  , 
où  il  acquit,  comme  son  frère,  une 
grande  facilité  de  parler  l’arabe, 
d revint  en  Angleterre,  où  il  mou- 
rut octogénaire,  le  2 juillet  i8o5. 
On  a de  lui  : I.  Traite  de  la  peste , 

1 7:> * 1 »n-4°.  Indépendamment  de 
la  marche  de  la  maladie  et  de  son 
histoire  medicale  , ce  livre  oflré 
mie  Notice  complète  des  laj-ircts 
24.. 
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et  antres  établissements  de  quaran- 
taine, et  de  la  police  adoptée  dans 
les  temps  de  contagion.  II.  Noti- 
ce sur  les  serpents  de  l'Inde , Lou- 
dres,  1796,  in  - fol.,  avec  ^plan- 
ches color. , et  un  Supplément  pu- 
blie' en  1800.  III.  Descriptions  et 
figures  de  deux  cents  poissons  re- 
cueillis sur  la  côte  de  Coromandel , 
1801,  2 vol.  in-fol, — Russel  (Guil- 
laume), né,  en  1 7 46 , dans  le  comté 
de  Midlotlr.an,  en  Ecosse,  fut  inis 
en  apprentissage  chez  un  imprimeur; 
ce  qui  lui  fut  utile  par  la  suitclorsque 
des  espérances  qu’il  avait  conçues  ne 
s’étant  pas  réalisées,  il  devint  cor- 
recteur , puis  proie  d’imprimerie. 
La  fortune  lui  donna,  plus  tard, 
les  mojens  de  se  passer  de  crtte  res- 
source. Il  Gt  un  voyage  à la  Jamaï- 
que, en  1780,  fut  reçu  docteur  ès- 
lois , à Cambridge,  en  1 79a,  et  miu- 
rut  le  1er.  janvier  179$.  Il  a publié  : 
I.  Nouvell.-s  sentimentales , Lon- 
dres, 1770,  in -8°.  II.  Pecueil  de 
Fables  morales  et  sentimentales  , 
ibid.,  177a,  in-8°.  III.  Julia  , ro- 
man poétique,  ibid.,  1774,  in-  8°. 
Ces  productions  sodt  méaiocres.  IV. 
Histoire  d’ Amérique,  ibid.,  1779, 
in-8°.  V.  Histoire  de  l’Europe  mo- 
derne, 1779-1784,  5 vol.  in-8°.  Cet 
ouvrage,  qui  Guissait  d’abord  à la  paix 
de  1763,  a depuis  été  continué  jus- 
qu’au traité  d’Amiens,  par  Coote:  il 
«st  estimé.  VI.  Histoire  de  l'Europe 
«nc/enne,  ibid.,  1793,  a vol.  in-8°. 
On  a aussi  de  G.  Kusscl  une  Tra- 
duction de  l’Essai  sur  les  femmes, 
de  Thomas  ; des  Poésies  et  des  Essais 
insérés  dans  des  Journaux.  E— s. 

RUSSEL  (François),  duc  de 
Bedford,  homme  d’état  et  agrono- 
me anglais  , né  le  11  juillet  1765  , 
était  petit-fils  de  Jean  Russcl  , qua- 
trième duc  de  Bedford  (1),  et  fils 
aîné  du  marquis  de  Tavislock  et  d’E- 
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lisabeth  Keppel,  fille  du  second  comte 
d’Albeinarle.  Il  n'avait  que  deux  ans, 
lorsqu'il  perdit,  et  son  père  , mort 
des  suites  d’une  chute  de  cheval  , 
et  la  marquise  de  Tavislock  , sa  mè- 
re,qui  succomba  à la  douleur  de ’cette 
fin  prématurée.  A sept  ans  , la  mort 
de  son  grand-père,  dont  il  était  heri- 
tier . lui  laissa  le  titre  de  duc  de  Bed- 
ford. Il  reçut  sa  première  éducation 
à Loughborough-fkjuse , d’où  il  fut 
envoyé  à l’école  de  Westminster  ; 
mais  il  paraît  qu’il  se  dégoûta  bien- 
tôt de  l’étude  t et  qu’il  quitta  West- 
minster, sans  avoir  fait  aucun  pro- 
grès. Il  se  présenta  ensuite  à l’uni- 
versité avec  quelque  désavantage  : 
mais  il  parvint  à surmonter  toutes 
les  difficultés  qui  provenaient  de  ce 
que  ses  premières  études  avaient  été 
excessivement  négligées  ; et , à force 
d'application  , il  répara  le  temps 
perdu , et  se  fit  même  distinguer. 
Placé  au  plus  haut  rang  de  la  société, 
héritier  de  l’une  des  lortunes  les 
plus  considérables  du  royaume,  on 
ne  doit  pas  être  surpris  si  le  duc 
de  Bedford  se  livra  , dans  sa  jeu- 
nesse , aux  amusements  qui  for- 
ment trop  souvent  la  seule  occu- 
pation des  jeunes  seigneurs  anglais. 
Il  aimait  surtout  passionnément  les 
courses  de  chevaux  : sa  prédilection 
pour  ce  genre  d’amusement  , lui  fit 
étudier  avec  soin  la  Dature  et  les 
qualités  du  noble  animal  dont  il  se 
servait  ; et  c’est  probablement  à 
cette  passion  , qu’on  doit  attribuer 
l’émulation  si  louable  qu’il  montra 

(l)  Ce  duc  de  Bedford  etail  lord  lieutenant  d’Ir- 
lande. 11  fut  nnmrné,  le  \ septembre  1767  , ministre 
plénipotentiaire  pre»  la  < nUr  de  Veraaille*;  et  ce 
fut  en  rette  qualité  qu'il  signa  le  3 novembre  avi- 
vant ,»•  F'-otaniebleaii , Irapr*  liminaires  de  pa>x  avec 
la  France  et  l'Lapagne;  et,  le  *0  février  170Î  , la  ra- 
tiScatiun  du  traite  «le  paix  défùiitivr  cotre  la  Grao- 
d«*U.rti»poe  , la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal.  Il 
fil  ettiuilr  partie  du  miniatère  Grenville,  fut  aévè- 
renient  attaqué  deux  lea  I lires  de  Juuiua,  et  mourut 
le  14  janvier  1771. 
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dans  la  suite  pourc'tudier  et  améliorer 
la  race  des  bestiaux.  Leduc  de  Bed- 
ford sentit  bientôt  que  les  habitudes 
d’un  jockey  elles  plaisirs  de  la  course 
ne  devaient  pas  uniquement  occuper 
son  esprit.  Son  rang  , sa  fortune  et 
son  influence  fixèrent  l’attention  du 
ministère, qui  voulait  s’en  faire  uu 
appui.  Mais  quoique  ies  ducs  de 
Marlborough  etde  Dorset,lord  Slraf- 
ford,  et  dlautrcs  membres  de  sa  fa- 
mille, se  fussent  rangés  du  côté  de 
l'administration , le  duc  de  Bedford 
embrassa  la  cause  de  l'opposition. 
Dès  son  entrée  dans  la  vie  publique, 
il  se  lia  particulièrement  avec  Fox  , 
et  défendit , avec  autant  de  fermeté 
que  de  désintéressen^ut , les  princi- 
pes des  Whigs  , qui  avaient  toujours 
été  professés  par  les  Russel.  Il  se 
passa  beaucoup  de  temps  avant  qu'il 
pût  vaincre  sa  défiance  naturelle 
pour  parler  en  public  , quoiqu’il 
montrât , en  particulier  , autant  de 
clarté  dans  le  jugement  que  de  force 
dans  les  expressions.  Ses*  amis 
avaient  beau  l’exciter  à rompre  le 
silence,  il  hésitait  toujours:  mais  ce 
que  n’avaient  pu  faire  leurs  con- 
seils, uu  élan  d’indignation  le  pro- 
duisit ; et  il  est  remarquable  que 
son  début  , comme  orateur  , fut  ce 
que  l’on  considère  géucralcmcnt  com- 
me l’effort  le  plus  difficile  , une  ré- 
plique. Dans  un  débat  de  la  chambre 
des  pairs , se  croyant  personnelle- 
ment attaqué  par  un  orateur , il  se 
leva  , et  se  défendit  lui-mc  ne  et  son 
parti  avec  autant  d’éloquence  que  de 
vigueur  et  de  logique.  Depuis  cette 
époque,  il  parla  sur  presque  toutes 
les  questions  importantes  qui  divi- 
sèrent la  chambre  haute , et  fut  tou- 
jours entendu  avec  la  plus  grande 
attention,  meme  par  ses  adversaires. 
Il  s’opposa,  eu  1791  , à la  guerre 
contre  la  Fraucc , et  s’éleva  contre 
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le  projet  de  lever  un  corps  d'émigrés 
à la  solde  de  l’Angleterre.' Emporté 
parla  pas#ou,  et  croyant  cédera  une 
conviction  intime , il  albiqua  , dans 
différentes  circonstances , le  minis- 
tère qu’il  accusait  d’incapacité  et 
même  d’extravagance,  avec  peu  de 
raison  ce  nous  semble,  puisque  c’é- 
tait l'illustre  Pitt  qui  le  dirigeait.  En 
1796,  il  se  retira  du  parlement  avec 
le  reste  du  parti  wliig  , et  parut  ra- 
rement dans  la  chambre  jusqu’après 
le  changement  de  l'administration, 
en  1801.  Il  y était  rentré  cependant 
en  1797  , pour  soumettre  à la  cham- 
bre quelques  observations  sur  un 
pamphlet  deBurke,.et,  en  1798, 
pour  demander  le  renvoi  des  minis- 
tres , la  paix  avec  la  France  et  la 
réconciliation  avec  l’Irlande.  Le  18 
janvier  1800,  il  attaqua  encore l’ad- 
ministratte,  qu’il  présenta  comme 
indigne  (hHa  confiance  de  la  nation. 
Ce  fut  dans  cette  sc’auce  , que  suppo- 
sant, quoi  (ue  assurément  sans  fon- 
dement, que  les  différents  ennemis 
de  la  France  avaient  l'intention  de 
lui  donner  un  roi , il  leur  reprocha 
le  partage  de  la  Pologne  , qu’il  serait 
en  effet  difficile  de  justifier  , signala 
l’ambition  de  l’Autriche,  et  la  tyran- 
nie que  les  Anglais  eux-mêmes  exer- 
çaient dans  l’Inde.  Le  duc  de  Bedford 
s’opposa  , en  1801  , à la  prolonga- 
tion de  la  suspension  de  l’acte  dvia- 
beas  corpus  , et  du  bill  sur  les  sédi- 
tions , et  combattit  vivement  le  bi'.l 
d'indemnité  en  faveur  des  agents  de 
l’autorité  , comme  tendant  à assurer 
l'impunité  aux  ministres  prévarica- 
teurs. Lorsqu’il  fut  question  de  trai- 
ter de  la  paix  avec  la  France  , le 
duc  de  Bedford  s’en  montra  le  sin- 
cère partisan;  mais  il  ne  vécut  point 
assez  pour  assister  à la  conclusion 
de  cette  paix.  Une  hernie  occasion- 
née par  un  coujt  qu'il  avait  reçu 
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pendant  son  séjour  à l’école  de  Wcst- 
mifister,  aqginenta  en  gravité  , le 
oG  février  180a  , pesant  qu’il 
jouait  à la  paume  : son. état  alla 
toujours  en  empirant  jusqu’au  a 
mars  suivant  (a),  qu’il  expira  dans 
les  bras  de  son  frcrc  , n’ayant  pas 
encore  terminé  sa  trente -septième 
année.  Nous  u’avons  envisagé  jus- 
qu'ici le  duc  de  Bedford  que  dans 
sa  carrière  politique:  ce  ne  sont  pas 
cependant  les  qualités  de  l’boinme 
d’état  -(quoiqu’il  en  eût  plusieurs, 
que.  ses  ennemis  meme  reconnais 
saient  en  lui  ) , qui  feront  le  plus 
vivre  son  nom  dans  la  postérité.  H 
doit  surtout  aux  progrès  qu’il  a fait 
faire  à l’agriculture  de  son  pays  , la 
place  que  nous  lui  consacrons  dans 
notre  ouvrage.  Loin  de  perdre  son 
temps  dans  la  dissipation  , dans  les 
plaisirs  ou  dans  rindojeimn,  le  jeune 
due  de  Bedford  chercB^^onstaui- 
ment  à faire  tourner  son  immense 
fortune  au  profit  de  ses  nombreux 
vassaux  et  de  ses  concitoyens,  eu  em- 
ployant une  partie  de  scs  richesses  à 
des  expériences  utiles.  11  résolut  de 
diriger  lui-même  , en  s’entourant  des 
conseils  de  gcus  habdes,  une  ferme 
d’environ  trots  cents  acres  de  terre, 
auprès  de  laquelle  il  possédait  un 
parc  d’une  vaste  étendue  ( près  de 
vingt  milles  de  circonférence).  Ce 
arc  servit  de  retraite  à de  nom- 
reux  moutons,  au  jeune  bétail,  à 
un  troupeau  considérable  de  jolies 
bêtes  fauves  : dans  l'intérieur  était 
placée  la  basse  - cour  de  sa  nou- 


(l)  Et  non  pu  le  y 1 mii . comme  Ta  avancé  par 
rrtrttr  le  rithcleur  de  l'article  Ru'S&EL,  <iat>*  le 
Dictionnaire  histor crit.  et  bihLogr, , imprime  en 
1823;  rédacteur  q»«  noua  devrions  plutôt  appeler 
copule  , puisque  dam  celte  occuiuu  , dm  me  dar>a 
beaucoup  d'autie»,  il  s’est  borné  & copier  littéralement 
et  tant  y changer  un  seul  mot,  l'article  consacre  u 
te  duc  par  les  ailleurs  de  la  3e.  édit,  de  la  B'Ogm- 
hte  tnafam* , imprimée  & Paris , en  1806  . par  M M . 
lichaud  , sous  lu  rubrique  de  Dtrealau  . 
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vellc  ferme  , où  se  trouvait  tout 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire  et 
même  commode , et  toutes  les  in- 
ventions et  machiues  modernes.  On 
voyait,  à côté,  une  pièce  où  l’on 
brassait  la  bière  ; des  étables  , des 
granges  et  des  hangars  , avec  des 
ateliers  pour  des  charpentiers , des 
menuisiers,  des  forgerons,  des  char- 
rons , etc.  Tout',  dans  cette  fer- 
me, était  admirable,  d'une  commo- 
dité et  d’une  propreté  recherchées. 
Il  serait  trop  long  de-detnillcr  ce 
qu’elle  renfermait  , ainsi  que  les 
plans  et  les  procédés  adoptés  par  le 
duc  de  Bedford  , et  de  le  suivre  dans 
les  différentes  sociétés  consacrées  à 
l’utilité  publique,  qu’il  dirigeait  ou 
dont -il  était  le  protecteur.  Il  s’atta- 
cha particulièrement , avec  autant  de 
jugement  que  de  persévérance , a 
l’amélioration  des  deux  rares  dis- 
tinctes de  moutons  , celle  de  South 
Down,  spécialement  élevée  autrefois 
dans  le  Susscx , et  qui  est  maintenant 
répandue  dans  les  différentes  parties 
du  royaume  unL,  et  celle  du  nouveau 
comté  de  I.eicester,  ou  race  de  Ba- 
kewell,  presque  aussi  estimée  que  la 
première.  Ces  deux  races  furent  te- 
nues entièrement  séparées  sur  les 
vastes  domaines  du  duc  de  Bedford  , 
sous  l’inspection  de  bergers  et  de 
régisseurs  difféfénts.  11  fit  pour  le 
gros  bétail,  ce  qu’ü  avait  fait  pour 
les  moutons:  il  choisit,  avec  disier- 
neraent,  les  individus  les  mieux  con- 
formés ,ct  qui  paraissaient  les  plus 
forts,  dans  les  troupeaux  des  comtés 
d’Hereford , de  Devon  et  de  Susses  ; 
encouragea  l’emploi  des-breufs,  et  se 
rendit  dans  différents  marchés  et 
dans  lesfoircs  voisines,  pour  exami- 
ner le  bétail  qui  s’y  vendait  : il  entrait 
aussi  fort  souvent  chez  les  bouchers 
poury  inspecter  la  qualité  delà  vtan* 
de.  Le  duc  de  Bedford  ne  se  bornait 
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pas  à améliorer  les  races  : par  un 
bon  système  d’irrigations.,  et  d'au- 
tres travaux  analogues  qu'il  em- 
ploya, il  mit  dans  un  excellent  état 
de  culture  plusieurs  milliers  d’acres 
de  terres  qui  jusque  là  étaient  demeu- 
rées en  friche.  Ou  ne  peut  terminer 
cette  notice  sans  parler  de  la  grande 
réunion  ( sheep-shearing  ) , qui  avait 
lieu  annuellement  à sa  résidence  de 
Wolburn  pour  la  tonte  des  trou- 
peaux : elle  durait  plusieurs  jaqrs , au 
milieu  des  fêles;  et  il  s’y  trouvait 
souvent  jusqu’à  deux  cents  seigucurs 
et  fermiers  propriétaires)  qui*.  pen- 
dant tout  le  temps  qu’ils  y restaient , 
étaient  honorablement  entretenus  et 
amusés  utilement.  L’examen  des  ra- 
ces et  dcsdi  versesaméliorations,  l'ad- 
judication des  prix  pour  les  bestiaux 
et  les  moutons,  et  pour  la  mamerede 
cultiver  la  terre,  des  conversations 
sur  l'agriculture,  occupaient  les  loi- 
sirs de  ses  convives.  Chaque  jour  , 
chaque  heure,  avait  sou  travail  fixé: 
à upuf  heures,  la  cloche  annonçàit  le 
déjeuner;  des  excursions  remplis- 
saient le  temps  jusqu’à  trois,  où  le 
dî.M  r était  servi  dans  la  grande  salle; 
à six  heures  commençait  une  autre 
excursion,  qui  ne  se  terminait  qu’à 
' la  chute  du  jour,  où  la  compagnie 
rentrait  pour  souper.  A la  réunion 
de  i799,ceula  cent  quatre-vingt- 
dix  personnes  s’assirent  pour  dîner 
chez  le  noble  duc  ; et,  pendant  cinq 
jours  consécutifs  , le  duc  de  Man- 
chester, le  marquis  de  Bal  b , les 
comtes  d’Égremont,  de  Lamlerda- 
le,  etc.,  le  président  et  le  secréfai- 
re  du  bureau  (^agriculture , le  pré- 
sident de  la  société  royale , cl  un 
grand  nombre  de  propriétaires  , de 
riches  fermiers  , de  nourrisscurs 
de  bestiaux  , etc.  , venus  de  tomes 
les  parties  du  royaume , reçurent 
l’hospitalité.  Ces  convives  purent 
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admirer  la  inaguitique  résidence  du 
duc  de  Bedford,  sa  ferme  si  habile- 
ineut  cultivée  , sa  noble  générosité. 
Tous  rendirent  un  éclatant  homma- 
ge à la  mauière  dont  il  employait 
ses  moments.  Quoique  son  revenu 
fût  prodigieux  . suivant  Fox  , « sa 
munificence,  s’il  eût  vécu  pins  long- 
temps , l’anrait  entraîné  à des  dé- 
penses que  la  fortune  d’un  prince 
n’aurait  pu  couviir.  » Nous  dirons, 
en  terminant,  que  scs  fermes  expéri- 
mentales ont  imprimé  à l’agriculture 
anglaise  une  tendance  plus  rapide 
vers  la  perfection,  et  qu  il  a mérité 
justement  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  , et  les  honneurs  que 
presque  toutes  les  sociétés  économi- 
ques d’Angleterre  ont  rcudus  à Sa 
mémoire.  La  société  de  Lough  a 
institué,  en  son  honneur,  un  prix 
annuel , qui  est  décerné  à l’améliora- 
tion de  quelques  parties  de  l’écono- 
mie rurale  , et  qui  consiste  en  une 
médaille  portant  son  image.  D'au- 
tres sociétés  lui  ont  consacré  des  mé- 
dailles et  des  statues.  11  a laissé,  dans 
son  testament , des  fonds  suffisants 
pour  perpétuer  la  réunion  qu'on  peut 
appeler  la  fêle  de  l'agriculture,  qu'il 
avait  établie  dans  sa  terre  de  Wo*. 
burn-Alibey.  Leduc  de  Bedford  n’a- 
vait jamais  etc* marié.  A sa  mort, 
scs  titres  et  sa  fortuue  passèrent  à 
.son  frère  cadet.  D — z — s. 

RU  ST  AN.  Voyez  Rousta-m  et 
Rqjustem. 

RUTGERS  (Jean),  en  latin 
Janus  Rutgbrsios  , pocte  et  phi- 
lologue , mérite  une  place  parmi 
les  érudits  précoces  ( Vojez  la 
Bibl.  de  Klcfeher,  3'z4)*  Il  naquit  à 
Dordrecht,  en  1589,  de  parent» 
nobles.  Son  premier  maître  fut  le  cé- 
lèbre Vossius  , qui  cultiva  ses  dispo- 
sitions avec  le  plus  grand  soin.  En 
i6o5 , il  fut  envoyé  par  ses  parent» 
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ii  l'académie  de  Lcyde  , où  il  suivit 
tour-à-tour  les  leçons  de  J.  Scaliger, 
de  Dan.  Hcinsius  ,qui  devint,  peu  de 
temps  après , son  beau-frère , et  de 
Dominique  Baudius.  Six  ans  après, 
il  vint  en  France  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque  , et  achever  suit  cours 
de  droit.  Il  demeura  deux  ans  , tant 
à Paris,  logé  chez  Fred.  Morel,  sa- 
vant helléniste  ( y.  Morel  , XXX  , 
109  ) , qu’a  Orléans  , où,  pour  obéir 
à ses  parents  , il  prit  sa  licence.  Rut- 
gers ajouta  quelques  notes  a l’édition 
à! Horace  publiée  par  Robert  Es- 
tieunc,  eu  i6i3;  mais  quoiqu’elles 
lui  eussent  mérité  de  grands  éloges  , 
il  se  repentit , dans  la  suite,  d’avoir 
cédé  trop  facilement  au  plaisir  d’é- 
taler son  érudition.  Il  ne  revirt  à 
Dordrecht  que  pour  assister  aux  ob- 
sèques de  sa  mère,  qu'il  aimait  ten- 
drement. Scs  amis  lui  conseillèrent 
de  chercher  dans  le  travail  une  dis- 
traction à sa  douleur  ; et  il  se  ren- 
dit à la  Haye,  où  il  se  fit  recevoir 
avocat.  Peu  de  temps  après , l’am- 
bassadeur de  Gustave  Adolphe  lui 
proposa  la  place  de  conseiller  d’-é- 
tat  en  Suède.  Rutgers , à peine  âgé 
de  vingt-trois  ans,  et  picsqu’iucou- 
nu  , ne  se  flattait  pas  d’obtenir  une 
charge  qui  est  d’ordfoairc  la  récom- 
pense de  longs  services:  mais  le  voya- 
ge de  Suède  devait  l’arracher  à ses 
chagrins  ; et  il  consentit  à suivre 
l’ambassadeur  à Stockholm.  Le  roi , 
occupé  par  la  guerre  contre  les  Ros- 
ses , était  alors  en  Livonie  ; et  Rut- 
gers s’y  rendit  à la  suite  du  chance- 
lier Oxcnslierna,  qui  conçut  uncidée 
très-avantageuse  de  ses  talents  , et  le 
présent.*  lui même  à Gustave.  En- 
chanté de  l’accueil  qu’il  reçut  de  ce 
prince , il  accepta  la  place  de  con- 
seiller d’état , et  se  dévoua  tout  entier 
à son  service.  La  connaissance  qu’il 
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avait  de  la  Hollande,  le  fit  juger  pro- 
pre à terminer  les  négociations  que 
la  Suède  avaitenlamécs  avec  ce  pays; 
et  il  fut  revêtu  du  titre  d’ambas- 
sadeurprèsdes  États-généraux.  A son 
retour  à Stockholm,  en  1619,  le  roi 
lui  témoigna  sa  satisfaction,  en  le 
faisant  inscrire  sur  le  livre  de  la  no- 
blesse ; et  eu  même  temps  il  lui  don- 
na un  collier  d’or  d’une  valeur 
considérable.  Rutgers , occupé  conti- 
nuellement par  des  missions  en  Al- 
lemagne, , en  Bohème  et  en  Dane- 
mark , trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  lettres.  11  était  revenu 
pour  la  ciuquicmeiuis  en  Hollande  , 
quand  il  mourut  à la  Haye,  le  26 
octobre  t6i5  , à l’âge  de  trente-six 
ans.  Cette  mort  prématurée  nous  a 
privesd’ouvragesqui  l’auraient  placé 
sans  doute  au  rang  des  poctcs»ct  des 
critiques  les  plus  estimables  dont 
s’honore  la  Hollande.  Outre  une  édi- 
tion des  Oratioties  de  D.  Baudius , 
Lcyde , 1 Gu5 , in -8°. , et  des  Notes 
sur  Horace,  Martial,  Apulée,  Quiu- 
te-Gurce,  ainsi  que  sur  le  Glossaire 
grec  ( 1 ) , on  a de  Rutgers  : 1.  Faria- 
rum  lectionum  libn  sexfquibus  utrius. 
que  linguæ  scriptores  , quà  emen- 
dantur , quà  illustranlur  , Lcyde, 
1618,  in- 4°.  Ce  Recueil  d’observa- 
tions et  de  remarques  philologiques 
est  estimé.  II.  Pocmata,  Leyde, 
i653  , in-ia , à la  suite  des  Poésies 
deNicol.  Hcinsius,  soy  neveu  : il  n’y 
a qu’un  petit  nombre  de  pièces,  pré- 
cédées de  la  Fie  de  l’auteur,  écrite 
par  lui-même,  jusqu'à  l’année  iGa3. 
Cette  Vie  avait  déjà  paru,  par  les 
soins  de  Guill.  de  Gocs  , un  autre 
de  ses  neveux , Leyde , 1646 , in-4°- 
de  1 4 pag-  ; et  on  l’a  iusérée  dans  les 
Film  select œ eruditissimorum  viro- 


(0  !■•-*  Note « de  Rutgers  «tir  le  douaire  gree  , 
se  trou  veut  dans  Us  (Jbtervationes  miicellanea  , 
roi.  IX  , fri.  11 , pag.  149-4  a. 
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mm,  Breslau  , 1711,  in-8°.  Nice- 
ron  en  a donne  l’extrait  dans  scs  Mé- 
moires, tora.  xxxii.  III.  Lectiones 
F enusinœ  ; ce  sont  de  nouvelles  re- 
marques sur  Horace,  né,  comme  l’on 
sait,  à Vcnuse;  elles  ont  clé  publiées 
par  Burmaun , dans  son  édit,  de  ce 
poète  , Utrccht,  1699  , in- ta.  Rut- 
gers se  proposait  de  recueillir  en 
quatre  livres  les  observations  que  lui 
fournissait  une  lecture  assidue  d’Ho- 
race; mais  à peine  a-t-il  achevé  le  pre- 
mier livre.  IV.  Glossarium  græcum 
nunc  penilùs  restitution , origini  suœ 
vinilicatum  atque  annotationibus 
illuslratum  , Wittembcrg , 1729, 
iu-8". , de  88  pag.  Fréd.  Sÿum  est 
l’éditeur  de  ce  petit  Glossaire,  destine 
principalement  à éclaircir  les  Halieu- 
tiques d'Oppien  (F.  ce  nom  ).  YV-s. 
, RUTH  , suivant  les  Talmudistes  , 
e'tait  fille  d’Églon  , roi  de  IVIoab. 
Quand  la  famine,  qui  désolait  le  pays 
d’Jsphrata,  eut  contraint  Elimclcch 
et  Nuérni  de  passer , avec  leurs  deux 
fils,  dans  la  Moabitidc  , Ruth  épousa 
le  plus  jeune,  qui  se  nommait  Ma- 
halon.  La  loi  défendait  aux  Hébreux 
de  se  marier  à des  femmes  étran- 
gères : aussi  Abcu-Ezra  prétend -il 
que  Ruth  était  prosélyte  à i’époque 
de  son  inaTiage;  mais  l’écrivain  sacré 
semble  dire  le  contraire.  Quoi  qu’il 
eu  soit , Elimclcch  > Chélion  et  Ma- 
halon  , ne  tardèrent  pas  à mourir. 
Ruth  resta  veuve  sans  cnfai.t  ; Noérni 
prit  la  '‘csolution  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Elle  n’épargna  rien  pour 
engager  Ses  doux  belles-filles  à ne  pas 
la  suivre.  La  veuve  deChélion  seren- 
ditàses  instances:  maisRuth  déclara 
foi  mellcmeir,  qu’elle  ne  se  séparerait 
jamais  de  sa  belle-mère  , que  son 
peuple  serait  son  peuple  , et  que  son 
Dieu  deviendrait  son  Dieu.  Salomon 
Jarclhj  ( Raschi  ) établit  entre  Ruth 
et  Noérni  le  dialogue  Liiivant  : « Il 
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» nous  est  défendu  , lui  dit  Noérni, 
» d’aller  plus  loin , le  septième  jour 
d de  la  semaine , que  le  chemin  d’un 
» sabbat.  — Ruth  répondit  : J’irai 
» partout  où  vous  irez.  — Noérni 
» ajouta  : Il  nous  est  défendu  d’avoir 
» commerce  avec  d’autres  qu’avec 
» nos  maris.  Ruth  répliqua  : Je  pas- 
» serai  la  nuit  où  vous  la  passerez. 
» — Noérni  continua  : Six  cent  treize 
» préceptes  séparent  notre  peuple 
» d’avec  tous  les  autres  peuples  de  la 
» terre.  Ruth  répondit  : Votre  peu- 
» pie  sera  mon  peuple.  — Noemi 
b poursuivit  : Le  culte  des  idoles 
» nous  est  interdit.  — Ruth  répon- 
b dit  : Votre  Dieu  sera  mon  Dieu  b. 
Noérni  ne  résista  plus  à la  volonté  de 
Ruth.  Elles  partirent  ensemble  de 
Moab , cl  arrivèrent  à Bethléem  , 
dans  le  temps  qu’011  allait  faire  la 
moisson  des  orges.  Ruth  profila  de 
la  saison  pour  amasser  de  quoi  pour- 
voir à sa  subsistance  et  à celle  de 
sa  belle-mère.  Elle  alla  glaner  dans 
les  champs  : la  Providence  la  con- 
duisit dans  celui  de  Booz  , homme 
opulent,  de  la  tribu  de  Juda,  et 
proche  parent  de  Mahalon.  L’inten- 
dant des  moissonneurs  ayant  appris 
de  Ruth  qui  elle  était , en  fit  parta  son 
maître.  Booz,  ému  de  compassion, 
la  pria  de  ne  glaner  que  dans  son 
champ,  et  de  se  rafraîchir  avec  l’eau 
que  ses  gens  avaient  puisée  ; il  or- 
donna en  même  temps  à scs  domes- 
tiques de  lui  témoigner  une  considé- 
ration particulière.  Touchée  de  re- 
connaissance de  tous  ces  procédés, 
elle  eu  demanda  le  motif,  cl  Booz 
lui  répondit  : « Jesai.<  tout  eeque  vous 
avez  fait  pour  votre  bcIlcfdèie.Que 
Dieu  vous  bénisse , puisque  vous  êtes 
venue  pour  être  protégée  sous  l'om- 
bre de  la  Schekinah  ( ue  l’habitation 
de  sa  gloire  , suivant  la  paraphrase 
chaldaique  )!  » Après  celte  cxplica- 
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tk>D  . Booz  redoubla  d'attention  en- 
vers Ruth  ; il  l’invita  à manger  avec 
les  moissonneurs.  Elle  s’assit  à côté 
d’eui , trempa  son  pain  dans  le  vi- 
naigre , et  mangea  de  la  b millieavcc 
du  grain  rôti.  Booz  porta  plus  loin 
sa  charité;  il  voulut  que  les  mois- 
sonneurs laissassent  tomber  comme 
par  mégarde  des  épis  , afin  que  Ruth 
les  ramassât.  Eu  se  retirant,  il  se 
trouva  qu’elle  avait  recueilli  un  epha 
d’orge;  elle  le  donna  à sa  belle  mère, 
et  luiïaconta  tout  ce  qui  s’élait  passé. 
Alors  Noérni  lui  conseilla  de  retour- 
ner le  soir  dans  l’aire  de  Booz,  de 
se  coucher  dans  son  lit,  du  côte  des 
pieds  , et  de  se  couvrir  de  son  man  • 
tcau.  Ruth  exécuta  ponctuellement 
tout  ce  qnc  lui  avait  recommande 
Noémi.  Booz,  en  se  réveillant,  fut 
étonné  de  voi.  une  femme  dans  sa 
couche  ; mais  il  comprit  bientôt 
qu’elle  exigeait  de  lui  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  du  lévial.  C'est  ce 
qu’il  lui  promit  , après  toutefois 
qu’un  autre  plus  proche  parent  au- 
rait renoncé  à scs  droits.  Le  lende- 
main , il  donna  six  mesures  d’orge 
à Ruth  , lui  conseilla  de  ne  dévoiler 
à personne  le  stratagème  dont  elle 
s’était  servie,  et  se  mit  en  mesure 
d’acquitter  sa  promesse.  Le  proche 
parent  déclara  légalement  qu’il  ne 
voulait  point  user  du  droit  de  retrait 
lignager , ni  épouser  la  veuve  de  Ma- 
lialon.  Booz,  qui  lui  succédait  na- 
turellement, épousa  Ruth,  dont  il  eut 
uu  fils  , nommé  Übcd  ^ qui  fut  aïeul 
de  David.  Le  livre  qui  renferme  tous 
ces  détails , est  la  peinture  la  plus 
fidèle  dcsinreurs  champêtres  dans  ces 
temps  rffulés.  Ce  qui  nous  choque- 
rait actuellement  dans  la  conduite 
de  Ruth  , était  si  éloigné  de  paraître 
indéceut,  qu’il  obtint  l’approbation 
et  les  éloges  de  Booz.  Abravancl  pré- 
tend que  ce  livre  fut  composé  par  Sa*- 
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muel  en  fareurdela  famille  de  David; 
mais  nous  pensons  qu’il  est  bien  dif- 
ficile d’en  déterminer  l’auteur.  On 
]>cut  voir  dans  Jahn  ( Introduct.  ad 

hh.  sacr.  F et.  Foed. , pag.  238) , les 
raisons  qui  le  portent  à placer  sous 
les  derniers  rois  de  Juda  la  comjro- 
sitiou  de  l’histoire  de  Ruth.  Parmi 
les  commentateurs  de  ce  livre , on 
distingue  Abeu-Ezra , Abravancl  et 
Raschi,  le  poète  Emmanuel  , etlsaac 
Aram.v;  saint  Jérôme,  Serrarius  , 
Bonfrère,  G.  Postel  ,L.  La  va  ter,  Abr. 
Ecclicllcnsis*Grotius,domCa!mctet 
Satrrili.  Richard  Bernard  a composé, 
sur  les  événements  qui  y sont  racon- 
tés , iiu»traité  curieux  , intitulé  , la 
Récompense  de  Riith  , Londres  , 
1618,  in- 12;  et  Jean- Benoît  II  Car- 
psov,  dans  son  Cojlegium  Rnbbini- 
co  bihiienm,  publié  en  i7o3,parsot» 
fils  Jean- Benoit  III , a donné , sur  le 
livre  de  Ruth . un  Commentaire  fort 
étendu  , avec  le  texte  polyglotte  , -la 
grande  et  la  petite  massore,  etc.  ( F. 
le  Joum.  des  Savans  de  1704,  pag. 
48  ).  Ou  trouve  dans  la  Grammaire 
celtii/ue  de  M.  Legotiidcc  , mie  tra- 
duction du  livre  de  Ruth  en  bas  bre- 
ton ; et  dans  les  Mémoires  de  la  socié- 
té royale  des  antiquaiiex  de  France, 
une  traduction  du  même  livre,  par 
l’auteur  de ccl article,  en  idiome  par- 
le à Chaliiiargues  , une  des  plus  for- 
tes bourgades  du  Cantal , et  qui  est  à- 
pcn-prrs  l’idiome  de  tout  le  departe- 
ment. Celte  dernièie  traduction  est 
egalement  imprimée  séparément  , 
avec  le  texte  hébreu  en  rcgaiM , Paris, 
1824  , in-8°.  L — 11 — e. 

RUTILIUS  ( BtusABDi*  ),  lié  à 
Cologna  , entre  Vérone  et  Virence, 
vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  I.c  cardinal  Nicolas  Ridolfi 
fut  son  protecteur,  et  en  fit  son  com- 
mensal. R i tilins  , dont  Paul  Jovc 
parle  avec  cloge,  avait  entrepris  di- 


RUT 

vers  ouvrages  ; il  mourut  à Veni- 
se, vers  Ô37.  H avait  publié  : i. 
Decuria  in  qud  varii  auctorum  ve- 
terum  loci  emendantur , habcnlur- 
que  annulaùones  in  Ciceronisepis- 
tolas  familiares,  Venise,  l5'a8,  iu- 
4°.  C’est  sans  doute  ect  ouvrage  que 
l.ipenius,  dans  sa  Bibl.  juridica, 
désigne  sous  le  titre  de  Leclurœ  ma- 
tutinœ  et  vespertinœ  , et  comme 
ayant  été  imprimé  à Venise,  mais 
dont  il  n’indique  ni  le  format  ni  la 
date.  La  Decuria,  qui  o’est  mention- 
oc'e  ni  par  Kienig  ni  par  Morc'ri  , a 
été  réimprimée  à Bâle,  eu  15S7,  à la 
suite  de  l'autre  ouvrage  du  même  au- 
teur. 11.  Feterum  jureconsultorum 
vilæ,  Home,  i533,  in-8^.  ; Lyon, 

1 338,  in-S°.  ; Strasbourg  , i538, 
in  8°.;  Bâle,  1537,  in-4°.  Dans  cet  te 
dernière  édition , se  trouve  l’ouvrage 
de  Fie  bar  1 ( F oj.  Ficimbu,  xtv; 
48'i  ).  Le  livre  de  Butilius,  qui  a été 
réimprimé  plusieurs  auties  fois  dans 
des  Recueils,  et  même  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  intitulée  Tracta 
tus  rnagni  universi  juris  ( Venise , 
1 584  s *8  vol.  in— fol.  ),  a quelque 
mérite  à cuise  de  a la  difliculté 
» du  travail  et  des  rccherch.es  qu’il 
» a fallu  faire  pour’rappcler  la  mé- 
» moire  de  tant  de  personnes  que  le 
» temps  avait  presque  effacée;  car, 
» ajoute  Biiliet,  pour  ce  qui  est  de 
» l'exactitude  de  la  critique  et  de  la 
» connaissance  de  l’histoire,  on  fe- 
« rait  fort  bien  de  la  chercher  ail- 
» leurs.  » Baillct,  qui  n’a  pas  connu 
l’édition  de  i535,  dit  que  la  pre- 
mière est  de  1537;  il  n’a  pasétéicc- 
tifié  par  La  Monnoie , et  a été  copié 
par  le  Moréri.  Si , comme  le  disent 
quelques  biographes,  Kutilius  était 
fortjcunelorsqu’il  mourut, eu  1 537 , 
il  aurait  dû , pour  son  premier  écrit , 
avoir  place  dans  le  traité  de  Baillet 
des  Enfants  célèbres , ou  tout  au 
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moins  dans  celui  de  Klefeker , sur 
les  Erudits  précoces.  Voyez  la  dis- 
sertation de  J. -B.  Sabhioni,  intitu- 
lée De’  letterati  Colognesi , insérée 
dans  la  Raccalta  de  Calogerà  , tom. 
xiv.  A.  B— T. 

RUT1LIUS  NUMATI  ANUS 

( Claudiis)  était  Gaulois  de  nais- 
sance. Les  critiques  lui  donnent  pour 
patrie  ou  Toulouse  ou  Poitiers.  11  vi- 
vait sous  Honurius  ,et  fut  maître  des 
oflices  et  préfet  de  Rome.  Quelques- 
uns  ont  même  cru  qu’il  était  parve- 
nu au  consulat  ; mais  ce  fait  est  mal 
appuyé.  Sa  véritaLle  gloire,  celle 
qu  011  ne  lui  peut  contester , c’est 
d’avoir  été  homme  d’esprit  et  de  ta- 
lent ; d’avoir , à une  époque  de  dé- 
cadence , écrit  avec  goût,  et  suivi  les 
bons  modèles.  Il  nous  reste  de  lui 
un  poème’ en  vers  c'icgiaques  , qii , * 
sous  le  titre  d ’ Itinerarium , il  décrit 
le  voyage  qu’il  fit , vers  4 1 7 ou  ^10 , 
de  Rome  dans  les  Gaules.  Ce  poè- 
me, plein  de  détails  agréables  ,’cst 
malheureusement  incomplet.  Ruti- 
lius  était  pa'ien  , et  s’est  échappé  eu 
dures  invectives  contre  les  Juifs  et 
les  moines;  ce  qui  lui  a beaucoup 
nui  dans  l’esprit  de  quelques  rigoris- 
tes. Mais  il  faut  lui  accorder  un  pen 
d’indulgence  ; plus  d’un  chrétien  a 
eu  pareil  tort.  La  première  édition 
du  poème  de  Rutilius,  fut,  dit-on, 
donnée  à Naplés  , par  Summontius; 
niais  personue  ne  l’a  jamais  vue:  la 
seconde  ( ou  la  pi  entière,  si  celle  de 
Summontius  u’existe  pas  ) , parut 
en  i5io,  à Bologne,  par  les  soins 
deJ.-B.  Pio.  Nous  passons  quelques 
autres  élidons , plus  rares  qu’utiles, 
pour  arriver  à celle  d’Altncloveen 
( Amsterdam  ,-1687  ) , dont  l’exécu- 
tion est  agréable , et  que  les  notes 
réunies  de  Simler  , de  Castaglione, 
de  Pilhon,  de  Sitzmann  , de  Barth 
et  de  Gravius  , doivent  faire  te- 
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chercher.  La  plupart  de  ces  notes 
ont  reparu  dans  l’édition  de  Bur- 
mann , qui  a placé  Rutilius  dans  sa 
collecliou  des  Poetæ  minores.  Les 
éditions  de  Damm  ( Brandebourg  , 
1760  ),  et  de  Kapp  ( Erlang. , 1786), 
ont  été  louées  par  de  bons  juges.  La 
dcrf>icre  est  celle  de  J.  G.  Gru- 
ber,  Nuremberg  , 1804  , in  8°.  11 
faut  mettre  au  nombre  des  meilleu- 
res celle  que  Wernsdorf  a donnée 
dans  le  tome  cinquième  des  Poelce 
minores , qu’il  a recueillis  à l'imita- 
tion de  Burinann , mais  sur  un  autre 
lan.  Lefranc  de  Pompiguau  a tra- 
uit  Rutilius  en  pi  ose  française.  Su 
traduction,  qu’il  avait  d’abord  insé- 
rée dans  un  des  Recueils  de  l’acadc- 
mie  de  Montauban,.a  reparu  dans  le 
volume  de  Mélanges  qu’il  fit  impri- 
mer à Paris,  eu  1779,  in-8".  On  la 
retrouve  dans  le  tome  Ier.  du  Recueil 
amusant  de  voyages.  B — ss. 

RUTILIUS.  y.  Rüfus. 

RUTINFELD  ( Samuel  Buts- 
cuky  de  ),  gentilhomme,  natifd'H- 
nisch,  en  Silésie,  se  crut  appelé 
à rectifier  et  à perfectionner  la  lan- 
gue et  l’orthographe  allemandes. 
Tous  les  libraires  auxquels  il  s’a- 
dressa étant  rebutés  par  les  chan- 
gements bizarres  qu’il  introduisait 
dans  l’écriture  et  la  typographie,  il 
prit  le  parti  d’établir  lui -même  un 
atelier  à Schweidnilz  , où  il  im- 
prima ses  différents  ouvrages  : I. 
V eruis-Kanlzeley,  c’cst-à-dire  , la 
chancellerie  de  Vénus,  1 G44 - 
C’est  un  recueil  de  lettres  d’amour. 
II.  Der  hochdeulsche  Schlussel , 
c’est-à-dire , la  Clef  allemande  pour 
l’écriture  et  l’orthographe,  1648, 
in- ix  III.  fFohlgebauter  Itosen- 
thaï, Nuremberg , 1679,  iç-8°.  C’csI 
un  Recueil  de  600  pensées  ou  ré- 
flexions iugéoieuses.  On  peut  voir 
dans  Adciung  ( Sup.  au  Dict.  de  Jo- 
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cher),  les  titres  de  neuf autresouvra 
ges  moins  importants.  C.  M.  P. 

RUVIGNY.  r.  Galloway. 

RUY-DIAZ  de  GUZMAN,  com- 
mandant eu  chef  de  la  province  de 
Guayra , né  au  Paraguay,  en  1 554  » 
ayant  refusé  , dans  l’exercice  de  ses 
fonctions  , de  reconnaître  la  supré- 
matie de  la  ville  de  l’Assomption, 
capitale  de  tout  le  pays,  fut  exposé 
à beaucoup  d’intrigues,  de  procès, 
et  forcé  de  se  sauver  dans  la  provin- 
ce de  Los-Cliarcas,  pour  se  justiGer 
devant  l’audience  royale.  C’est  là 
qu’il  e’îrivit  presqu’eutièrement  de 
mémoire  son  Argenlina  ou  Histoire 
de  la  découverte  et  de  la  conquête 
de  la  rivière  de  la  P Lata  , jusqu’en 
1573.  Cet  ouvrage,  qui  est  au-des- 
sous de  sa  réputation , a servi  de  ba- 
se à tout  ce  qu’on  a écrit  depuis  sur 
ce  sujet.  En  i6oï  , l’auteur  envoya 
son  manuscrit  au  duc  de  Mediua-8i- 
donia;  il  en  donna  aussi  un  extrait  à 
la  municipalité  de  la  ville  de  l’As- 
somption, qui  le  garda  dans  scs  ar- 
chives, jusqu'à  ce  qu’il  lui  fut  enle- 
ver en  1 547  ),  par  le  gouverneur  La- 
razabal.  Heureusement  qu’on  en  avait 
fait  quelques  copies,  qui  ont  été  ré- 
pandues dans  le  Paraguay.  B — p. 

RUYSCH  (Frédéric),  l’un  des 
plus  habiles  anatomistes  qu’ait  pro- 
duits la  Hollande,  naquit  à la  Haye, 
le  'x'i  mars  1 638. Son  père,  qui  était 
secrétaire  des  États-généraux  , des- 
cendait d'une  famille  qui  avait  occu- 
pé, à Amsterdam,  les  emplois  les 
plus  honorables  de  la  magistrature. 
Le  jeune  Ruysch  , envoyé  à l’univer- 
sité de  Lcyde  , pour  y compléterscs 
études,  se  sentit  entraîné  de  bonne 
heure  vers  celle  de  l’histoire  natu- 
relle , de  la  médecine  et  de  l’anato- 
mie. C’est  surtout  à cette  dernière 
science  qu’il  s’appliqua  avec  une  ar- 
deur infatigable  : aussi  ne  tarda-t-il 
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pas  à y faire  de  grands  progri  s et  que  l’étude  anatomique  de  la  créature 
des  decouvertes  importantes.  Reçu  fût  une  offense  envers  le  Créateur, 
docteur  en  médecine  à Leydc,  en  Ruysch  se  servit  habilement  de  cette 
1664  , il  fut  presqu’aussitôt  appelé  découverte  qu’il  perfectionna  ; et  il 
à la  Haye,  pour  concourir  à arrêter  feu  obtint  des  succès  qui  surpassèrent 
les  progrès  d’une  peste  qui  sévissait  scs  espérances  , et  qui  firent  l’admi- 
avec  fureur  sur  les  habitants  de  cette  ratiqn  de  tous  les  savants.  Scs  injec- 
ville.  L’année  suivante,  l’anatomiste  lions  furent  si  heureuses,  qu’elles 
Bits  ( Bilsius  ),  envoyé  par  le  roi  parvenaient  jusqu’aux  dernières  ra- 
d’Espagne,  comme  professeur  à Lou-  indications  des  vaisseaux  capillaires 
vain  , étant  venu  à Leydc,  y afficha  les  plus  déliés  , et  que  chaque  partie 
des  prétentions  extraordinaires,  en  injectée  conservait  un  degré  de  con- 
rabaissant  le  mérite  des  autres  ana-  sistance,  de  souplesse,  de  couleur,* 
tomistes.  Les  professeurs  Deleboe'  de  délicatesse  , presque  voisin  de 
{Voyez  Dubois  , XII , 6a  ) ,et  Van  l’état  naturel.  Aussi  les  sujets  qu’il 
Home.,  pour  réprimer  la  vanité  de  préparait,  avaient  plutôt  l’apparence 
cet  étranger,  empruntèrent  le  secours  de  personnes  vivantes  que  de  cada- 
deRuysch.DelaHaye,oùceluicide-  vrcs.  De  plus  , ses  préparations 
meurait , il  venait  à Leyde  leur  ap-  avaient  ce  grand  avantage,  que,  loin 
porter  scs  préparations  , qui  étaient  de  se  corrompre , et  d’exhaler  une 
soumises  aux  regards  étonnés  de  Bils;  odeur  désagréable  , elles  n’éprou- 
puis  il  retournait  à la  Haye,  préparer  vaient  pas  la  moindre  altération  , et 
de  nouvelles  pièces  destinées  au  me-  n’affectaient  nullement  l’odorat  le 
me  usage  : et  c’est  ainsi  que  furent  plussnsceplible.quoiquesouvcnt  l’a- 
réduilcs  à leur  juste  valeur  les  pré-  natomisteeùtopérésur dessujets  déjà  • 
tentions  de  ce  gentilhomme  charia-  avancés,  et  voisins  de  la  putréfaction, 
tan  , qui  se  vantait  de  conserver  , C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  entre- 
pendant  des  siècles  , aux  pièces  ana-  prit , en  16 66 , par  ordre  des  États- 
tomiques,  toute  la  fraîcheur  d’une  généraux,  d’injecter  le  corps  du  vice- 
dissection  récente.  Promu,  en  i665,  amiral  anglais  Berkley , tué  dans  une 
à la  chaire  d’anatomie  d’Amsterdam,  action  entre  les  Suites  anglaise  et 
Ruysch  ne  cessa  , pendant  plus  de  hollandaise , et  que  ce  corps , déjà 
soixante  ans,  de  consacrer  la  plus  corrompu, sortitdes  mains  de  Ruysch 
grande  partie  de  son  temps  au  per-  et  fut  renvoyé  en  Angleterre  aussi 
fectionnemcnt  de  1-  science  anato-  habilement  préparé,  que  si  c’eût  été 
mique,  dans  laquelle,  en  effet,  ils’est  le  cadavre  frais  d’un  enfant;  Ce  qui 
immortalisé  pour  en  avoir  reculé  les  lui  valut , de  la  part  des  Rtats-géné- 
bornes.  Svvammerdam  , qui  avait  raux  , une  récompense  digne  tout-à- 
dccouvert  la  méthode  d’injecter  les  la  fois  de  leur  grandeur  et  du  mérite 
cadavres  avec  des  cires  colorées,  de  l’anatomiste.  A l’éclat  et  à la  frai- 
ayant  renoncé  à là  culture  de  l’ana-  cheur , les  préparations  de  Ruysch 
tomic  pour  se  jeter  dans  l’illumi-  joignaient  un  degré  de  solidité  tel, 
nisme  de  la  Bourignou  , et  11e  vou-  que  , durant  le  cours  de  sa  vie,  qui 
lant  cependaut  pas  que  son  secretfùt  fut  fort  long,  il  eut  la  satisfaction 
perdu  , en  donna  connaissance  à de  les  voir  résister  à l’injure  du 
Ruysch,  avec  lequel  il  était  lié , et  temps  , et  se  conserver  dans  la  plus 
qui  ne  croyait  pas,  comme  son  ami , parfaite  intégrité  : il  put  ainsi  jouir 
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d’un  triomphe  que  la  médiocrité 
jalouse  lui  avait  plusieurs  fois  si  in- 
justement contesté  , et  qui  devint  en- 
core plus  .éclatant  lorsqu’il  fut  rem- 
porté sur  de  vrais  savants  , entre’ 
antres  sur  Bidloo  , son  émule,  avec 
lequel  il  avait  eu  d'assez  vives  alter- 
cations. Lorsque  l’on  considère  à 
quel  point  de  perfection  Ruysch 
porta  l’art  d’injecter  , on  n’est  plus 
étonné  de  ses  découvertes  anatomi- 
ques , dont  nous  exposons  ici  les 
principales.  Dès  1691  , il  donne  une 
description  très -exacte  de  l’artère 
bronchiale,  qui  à peine  avait  été  en- 
trevue , et  il  découvre  scs  fréquentes 
anastomoses  avec  l’artère  pulmo- 
naire. Quelques  années  après  , il  dé- 
termine, avec  la  même  exactitude, 
la  structure  des  valvules  qui  garnis- 
sent les  vaisseaux  lymphatiques,  pu- 
blie de  ces  valvules  des  figures  très- 
bien  exécutées  , démontre  jusqu’à  l’é- 
vidence le  véritable  cours  rie  I»  lym- 
phe, et  raconte  , à ce  sujet  , com- 
ment il  réduisit  au  silence  Louis  de 
Bils  , eu  lui  faisant  apercevoir  plus 
de  deux  mille  de  ces  valvules  , dont 
le  charlatan  s’obstinait  à nier  l’exis- 
tence avec  des  termes  de  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeaient  seulement  pos- 
sibles. Toujours  a l’aide  de  ses  ini- 
mitables injections,  Ruysch  parvient 
à démontrer  la  structure  toute  vas- 
culaire du  cerveau  , que  les  médecins 
italiens  prétendaient  être  glandu- 
leuse; il  publie  une  excellente  des- 
cription de  la  raeinbranearachuoïde, 
et  de  ses  vaisseaux.  Puis,  s’occupant 
de  la  structure  des  diverses  parties  de 
l’oeil , il  découvre  la  lame  interne  de 
la  choroïde  , qni  depuis  a reçu  le 
nom  de  membrane  myschienne  , et 
fait  voir  la  texture  adiniiublc  des 
vaisseaux  qui  s’y  ramifient;  ibaper- 
çoit  le  premier  les  nerfs  ciliaires  , et 
donne  nnc  description  plus  crtn- 


RÜY 

plcte  et  plus  exacte  des  procès  ci- 
laires  , et  des  vaisseaux  de  la  rétine. 
L’anatomie  de  l’oreille  loi  doit  aus- 
si la  connaissance  du  périoste  des 
osselets  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition, ainsi  que  des  ligaments  qui 
servent  à les  articnlçr , etc.  A mesure 
qu’il  avançait  en  âge,  Ruysch  voyait 
ses  occupations  se  multiplier  : c’est 
ainsi  que  , tout  en  remplissant  sa 
chaire  d’anatomie  , il  exerçait  les 
fonctions  de  médecin  - légiste  près 
les  tribunaux , était  charge  de  l’ins- 
truction des  sages-  frm  mes , se  livrait 
à la  pratique  do  la  médecine , et  enfin 
professait  la  botanique.  Appliqué  h 
cette  dernière  science,  son  génie  y 
prit  le  même  essor  que  dans  celle  de 
l’anatomie.  Il  mit  la  même  adresse  à 
disséquer  et  à conserver  un  grand 
nombre  de  végétaux  exotiques,  que 
le  commerce  étendu  des  Hollandais 
lui  fournissait  de  toutes  les  régions 
du  globe  , et  il  su!  ainsi  éterniser  les 
plantes  comme  les  animaux.  îion 
cabinet  était  fort  curieux  , et  très- 
riche  : ses  préparations  anatomiques, 
rangées  dans  trois  salles  assez  vastes , 
étaient  entremêlées  de  divers  objets 
d’histoire  naturelle  , disposés  avec 
beaucoup  d’ordre  ; et  le  tant  était , en 
quclquesorte , animé  par  des  inscrip- 
tions ou  des  vers  tirés  des  meil- 
leurs poètei  latins.  Ce  cabinet , qui 
faisait  l’admiration  de  tous  les  étran- 
gers , était  journellement  visité  par 
les  personnages  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. Lorsque  le  czar  Pierre 
voyagea  en  Hollande  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1G98,  il  fut  frappé, 
transport?,  à cette’ vue  , et  ne  put 
s’empêcher  de  baiser  avec  une  sorte 
de  tcndrrs'e  nn  petit  enfant  qui 
semblait  lui  sourire  H ne  se  lassait 
point  d’admirer  tontes  les  raretés 
que  ce  lieu  renfermait  : il  y passait 
des  journées  entières  y et,  afin  de 
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mieux  satisfaire  son  goût  pour  l’ins- 
truction , il  acceptait  le  modeste  re- 
pas du  docteur,  et  profitait  ainsi 
plus  long-temps  de  ses  Aitreticns.  A 
son  second  voyage,  en  1717,  il 
acheta  celte  collection  , et  la  fit  pas- 
ser à Pétersbourg,  où  l’on  en  conser- 
ve encore  une  partie  quoiqu’un  grand 
nombre  d’objets  ait  péri  dans  la  tra- 
versée. L’infatigable  anatomiste  , 
quoique  octoge'naire , eut  le  courage 
d’en  recommencer  une  autre , qui  ne 
devint  pas  moins  précieuse  que  la 
première  : ce  qui  paraîtrait  incroya- 
ble , si  l’on  ne  savait  qu’avec  une 
saute'  robuste,  il  donnait  peudetemps 
au  sommeil , et  ne  trouvait  de  plaisir 
que  dans  le  travail.  Ruysch  e'tait  as- 
socie' de  l’academie  des  sciences  de 
Paris  et  de  celle  de  Pe'tcrsbourg  , de 
la  société  royale  de  Londres  et  de 
l’académie  des  curieux  de  la  nature. 
11  était  nonagénaire  , lorsqu’il  eut  le 
malheur  de  se  casser  la  cuisse  en  tom- 
bant : depuis  lors  il  ne  pouvait  plus 
marcher  sans  être  soutenu  ; mais  il 
n’en  resta  pas  moins  sain  de  corps  et 
d’esprit  jusqu’en  173»  , qu’il  perdit 
assez  promptement  toute  sa  vigueur, 
et  mourut  le  11  février  , dans  sa 
quatre-vingt-treizième  année  pres- 
qu’accomplie.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, il  avait  terminé  le  Catalogue  de 
son  second  cabinet.  Si  l’on  ne  peut 
refusera  Ruysch  un  vrai  génie  ana- 
tomique , la  postérité  lui  fera  tou- 
jours le  reproche  d’avoir  enseveli 
avec  lui  le  secret  de  ses  belles  injec- 
tions ; et  ce  reproche  est  d’autant 
plus  fondé , que  toutes  les  recherches, 
tentées  depuis  pour  obtenir  la  même 

Etrfcctioii  , ont  été  infructueuses. 

uysch  à publié  un  gran-1  nombre 
d’ouvrages  , dont  voici  la  notice  : I. 
DiluciJatio  valvularum  in  vasis 
lymphaticis  et  lacteis  h cui  accesse- 
runt  ebservationes  anatomie#  ra- 
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riores,  Gg. , la  Haye,  i665,  in8°.; 
Leyde,  1687,  in- iu,  17210,  in*4°.; 
traduit  en  hollandais  , par  Bidloo. 
Cet  ouvrage , l’un  des  plus  remar- 
quables que  Ruysch  ait  composés, 
enseigne  l’art  de  découvrir  et  de  pré- 
parer les  valvules  des  vaisseaux  lac- 
tés et  lymphatiques  ; il  contient  en 
outre  vingt  six  observations  de  va- 
riétés anatomiques.  II.  Observa% 
tionum  analumico  - chirwgicarum 
centuria  ; accedit  Catalugus  ra- 
riorum  quee  in  Musæn  liuyschia - 
no  asservantur , Amsterdam,  1691, 
in  4°.  , fig.  ; 1771,  in  -4°.  : tra- 
duit en  français  par  Boudon  , avec 
l’anatomie  de  l’alfyn  , Paris,  1734, 
in  - 8°.  ; recueil  rempli  de  faits 
curieux.  III.  Besponsio  ad  Go- 
dofredi  Bidloo  libellum  , cui  no- 
men  vindiciarum  inscripsit , Ams- 
terdam, i(3q4  , 1711,  in-4°.  Ja- 
loux de  la  gloire  que  Ruysch  s’était 
acquise  par  ses  injections,  et  ses  dé- 
couvertes , Bidloo  l’attaqua  vive- 
ment sur  plusieurs  points  douteux 
d’anatomie.  Cette  querelle  , dans 
laquelle  Ruyscl}  triompha , fut  mal- 
heureusement seme’cd’aigrcuret  d’in 
vectives  réciproques  ^ qui  devraient 
être  bannies  dt;  langage  des  vrais 
savants  ; mais  elle  eut  l’avantage 
de  donner  naissance  à une  série  de 
lettres, au  nombre  de  seize,  adres- 
sées à Ruysch  par  plusieurs  de  ses 
élèves  les  plus  distingués,  tels  que 
J.  Gauhius , A.  O.  Galicke , Ktinml- 
ler , Wedcl,  Vater  , etc. , et  desti- 
uéesà  signaler  les  erreur  s de  Bidloo: 
à chacune  de  ces  lettres  est  jointe 
une  réponse  de  Ruysch,  pleine  de  dé- 
tails instructifs  ; le  tout  a été  pu- 
blié avec  de  belles  planches  sous  ce 
titre  : IV.  Epiitolœ  nnatomicœ  pro~ 
llematicœ  : les  sept  premières  Kpî- 
tres  parurent  à Amsterdam  en  1696, 
in  4°.  ; les  trois  suivantes  en  1697  , 
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une  en  1698  , line  en  îGgg,  une  en 
i 7oo,uucautreen  170 1 , uneen  1704, 
et  la  seizième  en  1708  : toutes  ces 
Epîlrcs  ont  etc  publiées  séparément; 
plusieurs  ont  eu  une  seconde  édition. 
V.  Les  Trésors  anatomiques  de 
Ruysch,  au  nombre  de  neuf,  qui 
tous  renferment  des  recherches  très- 
aprofondics  sur  la  structure  des  dif- 
férents organes  , furent  successive- 
ment mis  au  jour,  soit  en  latin,  soit 
en  hollandais,  depuis  l’année  1701 
jusqu’en  17141  Amsterdam  , 9 vo- 
lumes in -4°.  VI.  Thesaunis  ani- 
mahum,  Amsterdam  , 1710,01  4°., 
fig.  Vil.  Thésaurus  magnus  et  re- 
gius , qui  est  deeimus  thesauro- 
rurn  anatomicomm , Amsterdam  , 
1715, in  4°.  VIII.  Adversaria ana- 
tomico  - chirurgico  - medica  : cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  déca- 
des , dont  la  première  fut  impri- 
mée en  17 17  , la  seconde  en  1710, 
et  la  troisième  en  1723  , Ams- 
terdam , in  - 4°.  IX.  De  fabried 
glandularum  in  corpnre  humano, 
Epistola  responsoria  ad  //.  Baer- 
haave , Lcyde , 1732,  in-4°.  X. 
Cures  posteriores , seu  Thésaurus 
anatomicus  omnium  maximus  , 
Amsterdam,  1724,  in  - 4°.  X\. 
Traclatus  de  musculo  in  fundo  ute- 
ri  observalo , anteà  à ne  mi  ne  de- 
tecto , Amsterdam,  1726,  in-4°. 
Dans  ce  traité , qui  avait  d’abord 
paru  eu  hollandais  en  1725  , et  que 
J.  C.  Buhlius  traduisit  en  latin  , 
Ruysch  annonce  la  découverte  d’un 
muscle  utérin  destiné  à expulser  le 
placenta  : mais  l’existenccdc  ce  mus 
cle  n’a  etc  reconnue  de  puis  paraucun 
anatomiste.  XII.  Besponsio  ad Epis- 
tolam  Abr.  V ater  de  musculo  or- 
biculari  novo  in  fundo  uteri  detecto, 
Amsterdam,  1727,  in- 4°.  XIII. 
Besponsio  ad  Dissertationem  épis- 
tolicam  Bohlii  de  usu  novarum  ve- 
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nés  cavæ  propaginum  in  syslemeilc 
chj  lopœo,  neenon  de  cortice  cere- 
bri,  Amsterdam,  1 727 , in-4".  XIV. 
Cures  rénovâtes,  seu  Thésaurus  ana- 
lomicus  post  curas  posteriores  no- 
vus  , Amsterdam  , 1728  , in-4°.  Ce 
livre,  que  Ruysch  fit  imprimer  à 
uatre-vingt-dix  ans,  et  qui  fut  son 
entier  ouvrage , a principalement 
pour  objet  l'anatomie  des  végétaux. 
Une  édition  complète  des  diverses 
productions  de  ce  grand  anatomiste 
a été  publiée  sous  ce  titre  : Opéra 
omnia  analomico-medico  cliirurgi- 
ca  , Amsterdam  , 1737  , in-4°.,  que 
l’on  relie  en  trois,  quatre  ou  cinq 
volumes  , avec  fig.  Après  la  mort 
de  Ruysch',  son  cabinet  fut  vendu 
publiquement  :1c  roi  de  Pologne  con- 
sacra vingt’millc  florins  d’Hollande 
ii  en  racheter  une  partie , qui  était 
encore  conservée  à Wittenherg,  du 
temps  de  Haller.  Le  peintre  Jean 
Admiraal  grava,  r*  fit  paraître,  en 
1738,  à Amsterdam,  des  dessins 
posthumes  de  Ruysch  , représentant 
divers  sujets  anatomiques  sous  leurs 
couleurs  naturelles.  Le  docteur  J. 
F.  Schreibcr , dans  un  écrit  inti- 
tulé : Hisloria  vitee  et  merito- 
rum  Frederici  Ruysch  , Amster- 
dam , 1732',  ia-4°.  , a fait  une 
exposition  méthodique  des  décou- 
vertes de  Ruysch  , en  s’éclairant  du 
flambeau  de  la  critique.  Son  Elo- 
ge a aussi  été  prononcé  par  notre 
Fontenellcà  l’académie  des  sciences. 
— Son  fils  Henri  Ruysch  , habile  mé- 
decin et  botaniste  distingué  , auquel 
il  avait  confié  le  secret  de  scs  procé- 
dés d'injection,  mourut  avant  lui, 
en  1727,  à Amsterdam  : il  «’esl  guè- 
re connu  , d’ailleurs,  que  pour  avoir 
été  l’éditeur  du  Theatrum  anima- 
lium  , 1718,  2 vol  in-fol.  (Voyez 
Jonston.  ) • R — d — w. 
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RUYTER(MiçnELfiIs  d’Adbiei»), 
célèbre  amiral  hollandais  , naquit  à 
Flessingue  , en  1607.  Son  père, 
bourgeois  de  cette  ville,  lui  trouvant 
des  dispositions  pour  la  marine  , le 
fit  embarquer  comme  mousse,  dès 
l’àge  de  onze  ans.  Ruyter  fut  ensuite 
matelot,  puis  contre-maître  , et  ne 
tarda  pas  à devenir  pilote.  Les  con- 
naissances et  l'activité  singulière  qu’il 
déploya  dans  ces  divers  emplois  , le 
firent  bientôt  élever  au  grade  d’ofii- 
cier;ct,eu  i(335,  il  futnommé  capi- 
taine de  vaisseau.  Il  fit  successive- 
ment huit  campagnes  dans  les  Indes- 
Occidentales;  et,  en  1645  , on  le  voit 
commander  , en  qualité  de.  contrc- 
ainiral  , l’escadre  envoyée  par  la 
Hollande , au  secours  des  Roitugais , 
contre  les  Espagnols.  Deux  ans  après, 
il  attaqua  , devant  Salé,  cinq  grands 
corsaires  algériens  , qu'il  coula  bas. 
Les  Maures  , témoins  de  c«  combat 
donné  sous  leurs  mtifs  , voulurent 
que  Ruyter  entrât  en  triomphe  dans 
la  ville , monté  sur  un  cheval  riche- 
ment harnaché,  et  menant  à sa  suite 
les  capitaines  vaincus.  La  guerre 
ayant  etc  déclarée  entre  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  au  commencement 
de  i65a,  Ruyter  fut  nommé  com- 
mandant de  l’escadre  envoyée  con- 
tre cette  puissance.  Le  16  août  de 
cette  année,  escortant  un  convoi  de 
cinquante  voiles,  il  rencontra,  près 
de  Plymonth , l’escadre  aux  ordres 
de  sir  George  Ayscitc  : l'cngagcineut 
qui  eut  lieu  fut  sanglant , mais  indé- 
cis ; Ruyter  sauva  son  convoi , les 
Anglais  ayant  été  si  maltraités  qu’ils 
ne  purent  le  poursuivre.  Eu  i(i53, 
il  commandait  nue  des  divisions  de 
l'armée  navale  de  Hollande  sous 
les  ordres  de  Troinp  ; et  il  le  secon- 
da puissamment  dans  les  trois  com- 
bats que  cet  amiral  soutint  contre 
l’armée  anglaise,  commandée  par 
xxxix. 
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Blakc,  particulièrement  dans  celui 
du  29  novembre  i65a  , qui  eut  heu 
près  deGoodwins.  Ruyter,  qui, réuni 
à Dewitf,  avait  été  battu  , un  mois 
auparavant,  par  ce  meme  amiral, 
prit  sa  revanche  dans  ce  dernier  en- 
gagement. Ce  fut  après  ce  combat 
que  Tromp  fit  mettre  1111  balai  a son 
grand  mât  ; forfanterie  un  peu  dé- 
placée toutefois  ; c«r  les  Anglais  tin- 
rent encore  la  mer  long-temps  après 
cet  cchec.  Les  Barbarcsques  ayant , 
en  iG55,  donné  de  nouveaux  su- 
jets de  plainte  à la  Hollande,  Ruy- 
ter fut  chargé^les  châtier  : il  en- 
tra dans  la  Mé^P?rranée  avec  trois 
vaisseaux  , détruisit  un  grand  nom- 
bre de  corsaires  d’Alger  et  de  Tunis , 
et  fit  pendre  le  renégat  Armand  de 
Dias,  qui  depuis  long-temps  s’était 
rendu  fameux  par  scs  cruautés.  En 
1629,  il  fut  envoyé  au  secours  du 
roi  de  Danemark  , qui  avait  implo- 
ré l’assistance  des  Etats-généraux 
contre  la  Suède  : il  livra  deux  com- 
bats à l’armée  navale  suédoise,  et 
chaque  fois  il  fut  victorieux.  Le  mo- 
narque danois , en  récompense  de  ce 
service,  l’anoblit  lui  et  sa  famille, 
et  lui  accorda  une  pension.  A son 
retour  dans  sa  patrie  , Ruyter  fut 
nommé  vice-ainiral.  En  l<>64  , l’An- 
gleterre et  la  Hollande  ayant  résolu 
de  châtier  les  Barbarcsques,  Ruyter 
lut  nommé  au  commandement  de 
l’escadre  qui , conjointement  avec 
celle  de  sir  John  Lawson,  fut  char- 
gée de  cette  expédition.  Les  Etats- 
généraux  lui  donnèrent  ensuite  l’or- 
dre d'aller  reprendre  ceux  des  éta- 
blissements hollandais  de  la  côte 
d’Afrique  dont  les  Anglais  s’étaient 
emparés  en  pleine  paix.  Après  s’ê- 
tre approvisionné  de  vivres  cl  de 
munitions  à Cadix  , il  fit  route  pour 
cette  côte  : il  surprit  les  Anglais, 
reprit  toutes  les  anciennes  posses- 
a5 
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sions  hollandaises , et  s’empara  mê- 
me , par  forme  de  dedommagement, 
de  quelques-uns  des  établissements 
anglais,  et  d’une  grande  quantité  de 
leurs  bâtiments.  Après  cette  expédi- 
tion , il  fit  route  pour  l’Amérique 
occidentale:  informe  que  la  Rarbadc 
était  mal  approvisionnée  , il  tenta 
de  s’en  emparer  ; mais  il  échoua 
complètement  dans  cette  entreprise. 
Au  mois  de  février  1 665 , Charles  II 
déclara  la  guerre  à la  Hollande.  Ruy- 
ter  prit  le  commandement  de  l’ar- 
mée , qui  fut  envoyée  contre  celle  du 
prince  Rupert  ; et  dans  les  deux 
engagements  qu’ilA  avec  cette  ar- 
mée, il  ne  démentît  point  son  an- 
cienne bravoure.  ( V'ey.  Rupert.  ) 
Au  commencement  de  l’année  1666, 
l’amiral  Tromp  vint  se  joindre  à 
Ruytcr:  le  a5  juillet  ils  attaquèrent 
l’armée  anglaise;  mais,  cette  fois, 
la  fortune  trompa  leur  courage,  ils 
furent  battus  : Ruyter  déploya  dans 
cette  action  sa  valeur  ordinaire;  mais 
elle  ne  put  rien  contre  la  supériorité 
des  Anglais , et  ce  ne  fut  que  par  de 
savantes  manœuvres  qu’il  parvint, 
après  avoir  éprouvé  des  pertes  con- 
sidérables, à sauver  une  partie  de 
son  armée.  L’année  1667  vit  con- 
clure la  paix  entre  la  Hollande  et 
l’Angleterre.  Pendant  que  les  envoyés 
des  deux  puissances  négociaient  à 
Breda , Ruyter  paraît  avec  son  es- 
cadre à l’embouchure  de  la  Mcdway 
et  de  la  Tamise  ( 16  juin  1667  ) ; il 
rompt  la  chaîne  placée  en  travers  de 
la  première  de  ces  deux  rivières  , 
s’empare  du  port  de  Shcrencss , et 
brûle  tous  les  bâtiments  qu’il  y trou- 
ve. Il  fait  ensuite  voile  pour  la  Ta- 
mise , détruit  un  grand  nombre  de 
navires,  et  répand  la  terreur  jusque 
dans  la  capitale  de  l’Angleterre.  Au 
mois  d'avri.  1671 , la  France  ayant 
déclaré  la  guerre  à la  Hollande,  les 
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États-généraux  ordonnèrent  l'arme- 
ment de  soixante-douze  vaisseaux. 
Ruyter  fut  élevé  au  grade  de  lieute- 
na  ut-a  mirai  -général , et  on  lui  couGa 
le  commandement  de  cette  flotte. 
L’armée  navale  de  France,  comman- 
dée par  le  comte  d’Estrées  (t),  se 
composait  de  trente  vaisseaux  ; et 
celle  de  l’Angleterre  , qui  était  aussi 
entrée  dans  cette  ligue , était  forte  de 
cinquante-trois,  sous  les  ordres  du 
duc  d’York.  Au  mois  de  juin  de 
lUnuéc  suivante,  les  deux  flottes  al- 
liées s’étant  jointes  à l’ile  de  Wight, 
mirent  à la  voile  pour  aller  chercher 
l’armée  hollandaise.  Elles  1a  trouvè- 
rent, quelques  jours  après,  sur  les  cô- 
tes de  la  Hollande.  Les  Anglais  ma- 
nœuvrèrent pour  attirer  Ruyter  au 
combat;  mais  celui-ci, calculant  l’in- 
fériorité de  ses  forces,  et  le  désavan- 
tage de  sa  position,  sut  l’éviter  ha- 
bilement. L’armée  combinée,  voyant 
l’inutilité  dc*scs  efiorts  , retourna  à 
la  côte  d’Angleterre  pour  faire  de 
l’eau.  Ruyter,  informé  qu’elle  était 
mouillée  à Soults-Bay , résolut  de  l’y 
surprendre.  Le  veut ctaut favorable, 
il  appareilla  ; et  le  6 juin  , au  matin, 
il  se  présenta  devant  la  baie.  11  y 
aperçut  effectivement,  les  deux  esca- 
dres réunies  : elles  étaient  à l’ancre  , 
mais  à une  grande  distance  l’une  de 
l’autre  , et  mouillées  trop  près  de  la 
côte.  Ruyter  voyant  aussitôt  le  parti 
u’il  peut  tirer  de  cette  mauvaise 
isposition  , attaque  vivement  l’ar- 
mée anglaise , qui  se  trouvait  la  plus 
proche  de  lui , et  s'attache  particuliè- 
rement au  vaisseau  qnc  montait  le 
duc  d’York.  On  fit  de  part  et  d’au- 
tre des  prodiges  de  valeur  ; mais  l’a- 
vantage fut  du  côté  des  Hollandais. 
La  nuit  seule  put  séparer  les  com- 
battants. Le  lendemain  , au  point  du 


(1)  Vey.  Esr Rio,  XIII . 409. 
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jour,  le  comte  d’Estrécs  voulut  re- 
commencer le  combat  j mais  le  vent, 
qui  avait  change,  étant  devenu  favo- 
rable à l’armée  combinée',  Rus  ter  ne 
jugea  pas  à propos  des’cxposcrà  un 
second  engagement  , et  il  fit  route 
pour  la  Zélande.  Par  cette  manœuvre, 
le  champ  de  bataille  demeura  à l’ar- 
mée combinée;  mais  il  résulta  de 
celte  action,  que  les  côtes  de  la  Hol- 
lande fuicut  désormais  en  sûreté. 
Au  mois  de  mai  de  l’année  1673  , les 
Etats-»énéraux  furenlinstruits  que  le 
comte  d’Estrécs , avec  une  escadre 
•le  trente  vaisseaux , devait  se  réunir 
dans  la  Manche,  à celle  des  Anglais, 
commandée  par  le  prince  Rupert.  Ils 
résolurent  de  s’opposera  cette  jonc- 
tion. Ou  arma  immédiatement  cin- 
quante vaisseaux,  et  Ruyter  en  prit 
le  commandement.  Cet  amiral , dans 
les  trois  combats  qu’il  soutint , les  7, 
• 4 Çl  ad  juin,  ne  démentit  point  son 
ancienuc  gloire  ; et  la  bravoure  qu’il 
y montra  fut  telle,  que  lecomted^Es- 
trées  , écrivant  a Colbert,  lui  disait  , 
o qu’il  voudrait  avoir  payé  de  sa  vie 
» la  gloire  que  Ruyter  venait  d’ac- 
» quérir  ».  D’Estrées  , ajoute  Vol- 
taire , méritait  que  Ruyter  eût  ainsi 
parlé  de  lui.  Toutefois  la  valeur  et 
fa  conduite  furent  tellement  égales  de 
tous  les  côté*  , que  la  victoire  resta 
toujours  indécise.  La  guerre  conti- 
nuant entre  la  France  et  la  Hollande. 
Ruyter  fut  chargé,  au  mois  de  juillet 
«674  , d’une  expédition  contre  la 
Martinique  : elle  ne  réussit  point , et 
il  rentra,  quelques  mois  apres,  dans  le 
port  , ayaut  perdu  environ  douze 
cents  hommes  dans  cette  attaque  in- 
fructueuse. Au  commencement  de 
l’année  1675,  les  habitants  de  Mes- 
sine s’étant  révoltés  contre  l’autorité 
espagnole,  implorèrent  la  protection 
de  la  France , qui  leur  envoya  des 
vaisseaux  et  des  troupes.  L’Espagne, 


RUY  387 

de  son  côté,  eut  recours  aux  Hollan- 
dais , ses  anciens  ennemis  , mais 
qu’elle  regardait  comme  les  maîtres 
de  la  mer.  Ruyter  fut  envoyé,  avec 
vingt-quatre  vaisseaux,  au  secours 
de  Messine  , déjà  occupée  par  les 
Français.  Il  y trouva  un  adversaire 
diçne  de  lui.  Duqnesnc(a)  commun 
dait  (année  navale,  composée  de 
trente  vaisseaux;  Ruyter  n’en  avait 
que  vingt-neuf,  en  comptant  }es  vais- 
seaux espagnols  qui  s’étaient  réunis  à 
lui.  Les  deux  armées  s’étant  rencon- 
trées a trois  lieues  d'Agousta  , par 
le  travers^  du  golfe  de  Catane,  le 
combat  s’engagea  entre  les  deux 
avant  - gardes.  Il  fut  si  terrible  , 
qu  en  peu  d heures,  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  était  hors  de  com- 
bat de  part  et  d’autre.  Celui  que 
montait  Ruyter,  fut  de  ce  nombre. 
Lui - meme  eut,  des  le  commen- 
cement de  1 action , le  dessus  du  pied 
gauche  emporté  par  un  éclat  de  bois , 
cl  peu  d’insla  uts  a près,  la  jambe  droite 
fracassée  par  un  Doulet.  Il  continua 
cependant  de  donner  ses  ordres  jus- 
qu’à la  fin  du  combat  ; mais  voyant 
cinq  de  ses  vaisseaux  près  de  tomber, 
avec  le  sien , au  pouvoir  des  Français  ’ 
et  la  plus  grande  partie  des  autres 
horsd  état  de  combattre,  il  fit  donner 
le  signal  de  la  retraite,  et , favorisé 
parla  nuit,  il  parvint  a entrera  Syra- 
cuse , où  il  mourut  de  ses  blessures  , 
le  iQ  avril  1676.  Son  cœur  fut  porté 
à «Amsterdam  ; et  les  états -généraux 
lui  firent  élever  un  superbe  mauso- 
lée. Sa  mémoire  est  cucorc  aujour- 
d hui  dans  la  plus  grande  vénération 
en  Hollande.  Le  conseil  d’Espagne  lui 
douna  le  titre  deduc  ; mais  les  paten- 
tes qui  lui  en  furent  expédiées,  n’ar- 
rivèrent qu’après  sa  mort.  Ses  enfants 
les  refusèrent,  plus  glorieux  depor- 


(*)  y et  nom. 
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ter  le  nom  tle  Ruytcr  que  «l’hériter 
d’un  titre  inutile  à des  républicains. 
Louis  XIV  eut  assez  de  grandeur 
d’âme  pour  témoigner  publiquement 
des  regrets  de  !a  perte  «le  cet  illustre 
marin.  On  lui  représenta  qu’il  était 
défait  d’un  ennemi  dangereux.  Il  ré- 
pondit(3)«  qu’ou  nepouvait  s’empê- 
» cher  d’ct'e  sensible  à la  mort  d’un 
» grand-homme  (/|  . » H — q — w. 

RUYVEN  (Pierre  Van),  pein- 
tre, naquit  en  i65o.  Il  avait  déjà 
donné  quelques  marques  de  son  ta- 
lent , lorsque  Jacques  Jordaens  se 
chargea  de  l’initier  dans  tous  les 
secrets  de  l’art.  Sous  cet  habile  maî- 
tre, Ruyven  ne  tarda  pas  d’acquérir 
une  facilité  prodigieuse  pour  la  com- 
position et  l’exécution  Doué  d’une 
imagination  des  plus  fécondes  , 
il  a obtenu  un  rang  très -distingué 
parmi  les  peintres  d'histoire  de  son 
pays.  Les  plafonds  qu’il  a exécutés 


(3) Voll»ire.  S>èclf  dr  Louis  XIV. 

(4)  La  Hollande  il'nn4ait  »lor*  m fap». 

|,|.  j de  faire  de  |rot*d«s  cbo#r» , et  en  batnme»  digne* 
de  Iracdebrer.  ün  de  ara  meilleur»  < crivaira , Gae- 
j-ir  Drandt . « écrit  arec  beaac»np  de  *uiu  , man 
d'une  manière  un  peu  proliie,  U V te  de  Rnjter  % tra- 
duite en  fronçai»  |»ar  Aubin,  Am*l  . t&J®  , l roi, 
ir*-fol.  Lea  muaea  kol landaises  el  le»  nmw  latine* 
cbautèrenl  & l’cnvi  INI'uatre  mnriu . non  moina 
reauccUkle  par  »e»  arr.timent»  patriotique»  que  par 
« e«  talent»  et  a»  bravoure.  Le  lendemain  de»  otwèqura 
de  Butkr , Pier»e  Fr-ncio»  prononça,  à l'Eglise- 
Neuvc  d'Àmstcrdan»  , a»»u  oraison  filoibre;  et, 
quoique  ce  lut  eu  Te»»  latin#,  la  foule  *e  porta  i 
! egli»e  avec  une  tell  - impétiuuttè , que  la  milieu 
bourgeoise  eut  une  pr-ioe  infinie  à rnah.teoir  l'ordre. 
Cette  milice  était  commandée  par  Jean  BrouVbn- 
afaa,  lui-même  poète  Lliu  du  pramier  ordre  ( V. 
l'KOCKH t.’irO  ).  Ou  raconte  que  Broukhutin» 
quealt'onn»!  rt»  latin  benuru'-p  de  curirtf*  rnA 
prewé»  . el  qu'il  prêta  de  jir.fcrei.ee  dr»  facilites 
pour  entrer,  « cefi*  qui  lu*  rrpoudaient  dan#  ret 
idiAmr/Sa*  (Onommu.  V , ) ***  l»om|»e  en  di- 

»ant  que  k panégyrique  de  Francma  fut  en  bollan- 
d.i»  .Bon  puriste  «Un»  u langue  maternelle,  Fian  • 
cio»  en  rôt  été  capable;  et  il  fa  prouvé  m »r  tr«» 
d. lisant  lai  même  Voj.  IIofiuan-Peer!ka*»  p,  Vu„ 
Belf,»rnm  qui  Ltlinn  formait  PCfipterumt  ( Bru*. 
i8»a.  »n-B‘>.'i  , p.  iloet»uiv.  Le  portrait  de  Buy  t»r 
a «navet  t » te  gravé;  on  a p».p*>*e , pour  mettre  au 
)<a» , un  distique  aav-r.  «iugoiier  par  l’eapèc#  d'bar 
monie  imitative  qu'il  pré.*ei.lr  : 

7Vrrnit  lliijMHm  Ruv  1er,  /er  ferrait  Angloa, 

7#/  mit  m GllKu  , terr ilu»  que  nul. 

>1— OU. 
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dans  le  château  du  Loo,  près  d’Ams- 
terdam , sont  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  cette  résidence,  ainsi  que 
les  tableaux  dont  il  a décoré  plu- 
sieurs des  appartements  qu’elle  ren- 
ferme. On  voit  aussi  à Lcyde  un  pla- 
fond de  sa  composition  , rempli  de 
chaleur  , et  traité  d’une  manière 
grande  et  facile.  Lorsque  le  roi  d’An- 
gleterre Guillaume  III  fit  son  entrée 
à la  Haye,  Ruyven  fut  chargé  de  faire 
exécuter  les  arcs  de  triomphe  et  les 
autres  embellissements  qui  fervi- 
rent  dans  les  fêtes  cclcbiées  à cette 
occasion.  11  y déploya  une  grande 
variété  d'invention , et  beaucoup  de 
goût , et  mérita  les  suffrages  univer- 
sels. Ce  peintre  tenait  de  son  maitre 
un  coloris  ferme,  brillant  et  chaud, 
et  une  grande  liberté  de  main  ; mais 
il  avait  .de  plus.que  lui,  celte  nobles- 
se que  l’on  chcrclic  en  vain  dans  les 
tableaux  de  Jordaens.  Ses  composi- 
tions sont  variées  et  abondantes  ; en- 
fin , il  est  un  des  artistes  qui  ont  le 
mieuxsoutcnu  la  gloirede  l’ccole  hol- 
landaise. Il  mourut  en  1718.  P — s. 

RUZZANTE.  Voy.  Beolco. 

RÜZZINI  ( Cn Arles  ) succéda  , 
le  ai  mai  173a  , sur  le  trône  ducal 
de  Venise  , à Sébastien  Mocenigo.  Il 
avait  auparavant  etc  chargé  de  plu- 
sieurs ambassades  , et  avait  exercé 
les  emplois  les  plus  importants  de  sa 
république;  mais  les  Vénitiens  n’a- 
vaient  plus  dans  leur  politique  d’au- 
tre but  que  de  se  faire  oublier.  Knz- 
zini  demeura  tranquillcspectalc.ir  de 
la  guerre  qui,  pendant  son  règne,  ra- 
vageait l'Italie:  il  mourut  cn  1735; 
et  Louis  Pisani  fut  son  successeur. 

S.  S — 1. 

RYCKEL.  f oi . Dents  le  Char- 
treux. 

KYCKIL'S  (Théodore),  philo- 
logue distingue,  naquit,  cn  16^0, 
dans  Aruheim  , ville  capitale  de  la 
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Gucldre.  Après  avoir  terminé  ses 
études  académiques,  il  visita  l’An- 
gleterre, la  France,  l'Italie,  et  sjt 
mériter  partout  l’estiinc  et  la  bien- 
veillance des  savants.  Il  revint  en 
Hollande,  en  rt^i,  et  fut  nommé  , 
l’année  suivante,  professeur  d’his- 
toire à l’utiiversité  de  Leyde  , où 
scs  talents  attirèrent  un  grand  con- 
cours d’auditeurs.  Quelques  intrigues 
le  firent  suspendre  de  ses  fonctions; 
mais  il  ne  tarda  pas  d’être  rétabli 
dans  sa  chaire  (V.  la  Lettre  de  Gras- 
vins,  dans  le  Sylloge  de  Burinai  n, 
iv,  336):  il  conserva  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort , arrivée  à Leyde,  dans 
les  premiers  qjois  de  l'annec  1690. 
Il  était  âgé  de  cinquante  ans.  Hcirt- 
sius^usapprctid  queRyckius  proje- 
tait ™e  édition  de  Servius  ( Voy.  le 
Sylloge , v,  ai 3 ) ; mais  il  paraît 
qu’il  u’a  jamais  achevé  son  travail 
sur  ce  grammairien.  Pendant  qu’il 
ctaitnRome,  en  i66g,Ryckiusavait 
obtenu  du  cardinal  Bnberinil.i  co- 
pie des  Notes  et  Corrections  de  Lu- 
^as  Holstcnius  sur  le  livre  De  urbi- 
d’Étienne  de  Byzance.  Il  les  mit 
oidre,  et  les  publia,  Leyde,  1679, 
1684  ou  1693,  in -fol.  (1)  ( L'oyez 
Etiewke  , XIII,  444  , et  Holstf- 
nius,  XX,  49°),  avec  une  docte 
Préface  et  les  Fragments  de  Scytn- 
nus  de  Cliio  , accompagnés  de  la 
version  latine  d’Holsteiiius.  Le  sa- 
vant éditeur  inséra,  dans  le  même 
volume,  une  curieuse  Dissertation  : 
De  primis  Italiæ  colonis  et  Æneæ 
adventif,  et  une  Harangue  : De  Gi- 
gantibus.  Dans  la  Dissertation,  Ryc- 
kius  combat  lesentimcntde  Bochart 
(L'.ce  nom , IV,  628),  qui  regardait 


( l)  L«  dedicaçc  ttl  d «Ice  de  i6jq,  foui*  il  est  dou- 
tent que  l’ouvregi*  ail  etc  mi*  en  «ente  celte  *nnëe  ; 
du  moins  00  ne  connaît  aucun  exemplaire  qui  porte 
cette  datf . Le*  edit.  de  i68j  et  169a  oc  difTcreut 
que  par  la  thangetn  ot  da  frontispice. 
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l’arrivée  d’Enéc  en  Italie  comme  une 
fable  imaginée  parles  Romains  pour 
relever  l'éclat  de  leur  origine.  Il  y 
donne  des  détails  intéressants  sur  l’é 
tat  de  l’Italie  et  les  peuples  qui  l’ha- 
bitaient à l’époque  du  débarquement 
des  Troyens.  Il  sp  propose,  dans  sa 
Haranguesurles Géants, de  montrer 
que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
exagéré  tout  ce  qu’ils  en  ont  dit,  et 
que  la  tail  e de  l’homme  n'a  jamais 
surpassé  six  à sept  pieds.  On  doit  en- 
corcàRyrkius  une  bonne  édition  de 
Tacite , Leyde , 1687 , 1 vol.  in-12, 
dont  les  curieux  recherchent  surtout 
Icscxcmplaircscn  grand  papier.  Elle 
est  enrichie  dj;  notes;  et  l’on  trouve , 
à la  suite,  une  Harangue  de  Ryckius, 
prononcée  à l'académie  de  Leyde,  le 
3 mai  1679,  intitulée:  Scjanus,  si- 
ve  de  vilci  et  morte  C.  Ælii  Sejani, 
dans  laquelle  il  a recueilli  tout  ce 
ne  les  histoiiens  rapportent  de  ce 
igné  favori  de  Tibère  ( V.  Suis). 
Une  autreliarangucdeRyckius:  De 
Palingenesiâ  lilterarum  in  terris 
nostris  , a été  réimprimée,  Iéna  , 

1 703 , in  4».  Enfin  on  trouve  de  lui 
six  Lettres,  parmi  les  Epistolœil- 
lustrium  viror. , dans  les  Opéra  pos- 
thuma de  Pierre  Frantz  ( V.  Fran- 
crus,  XV,  439  ).  W — s. 

RYCQUIUS  ôu  de  RYCKE(Just), 
littérateur  et  antiquaire,  né  à Gain!, 
eu  1387,  aurait  mérité  une  place 
parmi  les  enfants  célèbres.  Ses  pa- 
rents cultivèrent  scs  dispositions 
avec  le  plus  graud  soiu , et  l'envoyè- 
rent de  bonne  heure  à Douai  faire 
sou  cours  de  droit:  mais  il  préférait 
à la  jurisprudence  les  lettres  et  la 
poésie;  gt,  à l’âge  de  dix-neuf  ans  , 
il  publia , sous  le  titre  de  Prœlu- 
dia  poëtica , le  Recueil  des  amuse- 
ments île  sa  jeunesse.  11  visita  l’Ita- 
lie, s’arrêta  quelque  temps  à Rome, 
pour  examiner  en  détail  les  restes 
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d'antiquités , et  sut  profiter  de  son 
scjotir  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  pour  accroître  ses  connais- 
sances par  la  fréquentation  des  sa- 
vants et  des  littérateurs.  Ses  talents 
cl  la  douceur  de  son  caractère  lui  mé- 
ritèrent l’amitié  du  comte  Louis  Sa- 
rego,  noble  vérouais,  qui  le  choisit 
ôur  secrétaire,  et  lui  confia  la  gat1- 
e de  sa  bibliothèque.  Au  bout  de 
quelques  années , Rycquius  revint  en 
Flandre,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, et  fut  pourvu  d’ifn  canonicaide 
la  collégiale  de  Saint-Ba  von  ,à  Gand. 
Malgré  les  témoignages  d'estime  qu’il 
recevait  de  ses  compatriotes , il  re- 
grettait toujours  l’Italie;  et,  cédant 
au  désir  de  revoir  encore  uue  fois 
cette  belle  contrée  , il  repassa  les 
Alpes  , vers  la  fin  de  Ac- 

cueilli par  les  amis  qu’il  avait  lais- 
sés à Rome  , il  fut  nommé  , sur 
leur  recommandation,  professeur  à 
l’académie  de  Bologne.  Il  prit  pos- 
session de  sa  chaire,  eu  .1627  , par 
un  discours  qui  fut  très  - applaudi  ; 
mais  il  tomba  malade  peu  de  jours 
après,  et  mourut,  le  B déc.  de  la 
même  année,  à l’âge  de  quarante 
ans.  On  a de  Rycquius  des  Vers , 
des  Harangues,  des  Panégy  riques, 
dont  on  trouvera  les  titres  vlans 
la  Biblioth.  Belgic.dc Foppens , pag. 
788,  et  dans  les  Mémoires  de.Pa- 
quot,  ni,  188;  mais  les  seuls  ou- 
vrages qu'on  recherche  de  lui  sont: 
I.  fyijnitiœ  epistolicœ  ail  Italos 
et  Belgos  centuria  prima , Colo- 
gne , itito ; — Centuria  secunda  , 
Louvain,  i6i5,  a vol.  in  - 8°.  II. 
Syntagma  de  anno  sœculari  jubi- 
lœo  et  annis  solemnibus  diversarum 
naliomim  , Anvers,  i(h5,  in -8°. 
III.  De  Capitolio  Romano  veteri 
comment  anus , Garni , iG  1 7 , in-4".; 
Leyde,  166k),  in-ia,  fig.:  cette  jolie 
édition  est  duc  à Jaeq.  Gronovius. 
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L’ouvrage  est  plein  de  recherches 
curieuses  ; et  l’abbé  Lenglet-  Dufrcs- 
noy  témoigne  sa  surprise  qu’on  ne 
l’ait  pas  inséré  dans  le  Thesaur.  an- 
tiquit.  Romanarum.  W — s. 

RYDELIUS  ( Akoré  ),  docteur 
en  théologie,  et  évêque  de  Luud  , en 
Suède,  naquit  à Linkocping , en 
1671  , et  fil  ses  études  sous  la  direc- 
tion du  savant  évêque  de  Strcngnacs, 
Jrm  Billbçrg.  Après  avoir  enseigné 
ta  philosophie  et  la  théologie  a Lund , 
il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  1738,  en  sc  ren- 
dant à Stockholm,  pour  assistera 
la  diète.  Rydelius  est  surtout  connu 
par  scs  Exercices  de  la  raison,  ou 
son  Cours  de  philosophie , publié  en 
suédois,  en  1718,  et  réimprimé  en 
1737.  Il  a fait  de  plus:  Gr<iniw»lis- 
t a philosophons  ; Sententiæ  philos. 
fundamerdales;Orationes  academi- 
cœ;  des  Mandements,  des  Sermons. 
— Rydelius  ( Magpus  ),  frère  du 
précédent  .était  né  en  1676,  et  mou- 
rut en  1742.  11  proftssa  l’histoire, 
l’cloqucnce  et  la  théologie  à LuwL 
avec  un  grand  succès , et  pu|fl 
plusieurs  Dissertations  latines.  C«P 
qui  a pour  titre  : De  fine  studii  his- 
torici , fut  le  sujet  d’un  acte  acadé- 
mique, auquel  assista  Charles  XII , 
avec  son  beau-frère , le  landgrave  de 
Hcsse-Cassel , qui  devint  ensuite  roi 
de  Suède.  Voy.,  sur  les  deux  Ryde- 
lius , Dœbeln  , Historia  académies 
Lundensis.  C — au. 

RYE  ( FEBDmAItD  de  Longwy  , 
dit  de  ),  archevêque  de  Besançon, 
descendait  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  du  comté  de  Bourgogne,  qui 
a donné  des  évêques  aux  églises  de 
Genève  et  de  Lausanne  , et  plusieurs 
chevaliers  à l’ordre  de  la  Toison- 
d’or  ( Voy.  sa  généalogie  dans  l)u- 
nod  , Mémoir.  du  comté,  79-86, 
et  abrégée  dans  Moréri  ).  Né  en 
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i55G,  il  fit  scs  études  à l’université 
de  Dole,  et  servit  quelque  temps 
dans  les  Pays  Bas.  Il  abandonna  la 
carrière  des  armes  pour  embrasser 
l’état  ecclesiastique  , et  se  rendit  à 
Rome . où  il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  des  saintes  Lettres  et 
du  droit-canon.  Sa  naissance  et  ses 
talents  ne  pouvaient  inauqucr  de  lui 
mériter  d’illustres  protecteurs  ; et  en 
i586,  le  pape  Sixte-Quint  le  pourvut 
dcl’archevêché  de  Besançon,  vacant 
par  la  mort  de  Grauvellc  ( Voy.  ce 
nom  ).  Le  chapitre  de  cette  ville, 
usant  de  ses  droits,  avait  élu  Fran- 
çois de  Grammont,  déjà  revêtu  de 
la  dignité  de  haut-doyen , et  d’ail- 
leurs présenté  par  le  roi  d’Espagne  : 
mais  Ferdinand  vint  à bout  d'aplanir 
tous  les  obstacles  , et  prit  posses- 
sion de  son  siège  , de  l'agrément  mê- 
me de  son  compétiteur.  S’appliquant 
tout  entier  à l’administration  de  son 
vaste  diocèse,  il  fit  choix,  pour  le  se- 
conder, de  pasteurs  pieux  et  éclairés, 
et  ne  uegligea  rien  pour  donïior  au 
culte  la  pompe  couvenable.il  favorisa 
de  tout  son  pouvoir  l’établissement  à 
Besançon  d’une  imprimerie  , dont 
cette  ville  était  privée  depuis  un  siè- 
cle ( fr.  Laire  et  Morelot);cI,  en 
i58c),  il  s’empressa  de  publier  de 
nouvelles  éditions  du  Misselcl  des  au- 
tres livres  à l’usage  du  diocèse,  avec 
de  légers  changements.  Il  assembla 
plusieurs  synodes,  dans  lesquels  fu- 
rent réglés  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  discipline , et  dont  les  dé- 
cisions , imprimées  séparément , sont 
fort  rares,  parce  qu’elles  n’ont  point 
été  recueillies.  Plein  de  zèle  pour  le 
progrès  des  lettres , ce  sage  prélat 
contribua  bcaucoupà  multiplier  dans 
la  province  les  colleges,  dont  il  con- 
fia la  direction  aux  Jésuites,  aux  PP. 
de  l’Oratoire  et  aux  Minimes  , etc. 
Sous  son  épiscopat , on  vit  s’élever 
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S 1ns  de  quarante  nouveaux  couvents 
c différents  instituts  ; et  plusieurs 
furentfondc's  et  dotés  sur  scs  propres 
revenus  ( V oy.  l’ ffist.  de  F église  de 
Besançon,*,  3»5  ).  Ferdinand  de 
Rye,  en  1596,  fut  nommé  maître 
des  requête!  ; et,  en  i63o  , après 
la  mort  de  Cleriadus  de  Vergy  , 
il  resta  chargé,  de  concert  avec 
le  parlement,  du  gouvernement  du 
comté  de  Bourgogne, En  i636,  ins- 
truit que  les  Français  menaçaient  la 
province  d’un  envahissement , il  ré- 
solut de  s’enfermer  dans  Dole,  et  de 
s’exposer  , s’il  était  nécessaire  , aux 
dangers  d’un  siège  pour  sauver  cette 
ville.  On  voulut  le  détourner  de  ce 
dessein  , à raison  de  son  grand  âge  ; 
mais  il  répondit  qu’il  choisirait 
toujours  plutôt  un  péril  honorable  et 
utile  an  service  du  roi  , qu’pnc  re- 
traite honteuse  ( V oy.  le  Siège  de 
Dole  , pag.  64  )»  La  ville , presque 
aussitôt  investie  nar  le  prince  d« 
Condé , manquait  de  vivres  et  de  mu- 
nitions : mais  le  courage  de  l’arche- 
vêque ranima  celui  des  habitants,  qui 
firent  une  défense  glorieuse  ( V oy. 
J.  Boyviî»  et  Petrey  ).  De  Rye  ne 
put  résistera  tant  de  fatigues  : sen- 
tant ses  forces  épuisées  , il  fit  ses 
dernières  dispositions , et  reçut  le 
viatique  , le  i5  août , le  jour  même 
où  les  Français  commencèrent  leur 
retrait;.  Dès  que  les  communica- 
tions furent'  libres  , il  voulut  se 
faire  transporter  dans  son  château 
de  Vuillafans  ; mais  il  mourut  dans 
le  trajet , au  village  de  Courtefon- 
taine  , le  ao  août , à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans. Ce  prélat  avait  administré 
son  diocèse,  pendant 'un  demi-siècle, 
avec  tant  de  sagesse  et  de  bonheur, 
qu’on  ne  pourrait , dit  Boyvin,  sou- 
haiter une  vie  plus  douce,  plus  lon- 
gue , plus  heureuse , et  terminée  d’une 
plus  glorieuse  fin  ( Siège  de  Dole , 
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pag.  3oG  ).  D’aprcs  ses  intentions  , 
scs  restes  furent  inhumés  dans  le 
tombeau  de  sa  mère,  à Vuillafaus. 
Ou  a le  portrait  de  ce  prélat , in- ri; 
mais  la  gravure  en  est  très-grossiè- 
rement exécutée.  Ce  fut  sous  l’épis- 
copat Je  Ferdinand  de  Rvc,  en  1 6u8, 
u'arriva,dans  l’église  de  l’abbaye  de 
averncyjcmiracledela  double  hos- 
tie conservée  au  milieu  des  flammes 
qui  la  respectèrent  ( V.  V Hist.de  l'é- 
glise de  Besancon  , déjà  citée  (i). 
L’une  des  hosties  fut  apportées  Dole, 
alors  capitale  de  la  province,  où  l'on 
en  célèbre  la  fc;c  , chaque  année  , le 
mardi  après  la  Pentecôte.  W — s. 

RYlill  ( Du  ).  Voy.  Duayeb. 

RYLAND  (Guillaume-Wyune  ), 
graveur,  et  fils  d’un  imprimeur  en 
taille-douce,  naquit  à Londres,  en 
1 7-iy(  ou,  selon  Chai  mers,  en  173a). 
Ravenct  fut  sou  maître  pour  la  gra- 
vure, et  Rouhilliac  pour  le  dessin.  II 
gagna  nue  médaille  à Paris,  pour 
une  figure  académique  dessinée  d’a- 
près nature,  et  fut  reçu  ensuite  mem- 
bre de  l’académie  de  peinture  à Ro- 
me. Ce  qui  lui  ouvrit  le  chemin  de 
la  fortune,  et  de  la  faveur  de  la  cour, 
ce  fut  le  refus  du  graveur  Straing,  de 
graver,  d’après  Rarnsav,  le  portrait 
en  pied  du  roi  d’Angleterre.  Ryland 
s’on  chargea;  il  réussit  complète- 
ment, ainsi  que  pour  les  portraits 
de  la  reine  et  du  comte  de  Bute; 
obtint  du  roi,  pour  huit  ans,  une 
pension  de  deux  cents  livres  sterling, 
une  gratification  annuelle  de  cent  li- 
vres slciling,  cl  le  titre  de  gravertr 
du  roi.  D’heureuses  spéculations, 
secondées  par  la  fortune , le  mirent 
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dans  une  grande  aisance.  En  société 
avec  un  homme  entreprenant , il 
avait  ouvert,  à Londres,  un  maga- 
sin de  gravures  , qui  fut  trcs-acha- 
landé  : un  ami  lui  légua  le  dixiè- 
me de  l’cutreprise  des  canaux  de 
Liverpool , évalué  à dix  mille  li- 
vres sterling  ; en  sorte  que  Ry- 
land pouvait  compter  sur  un  revenu 
annuel  de  près  de  trois  mille  gui- 
nées.  Scs  gravures  étaient  recher- 
chées .uoii-seiilemcnt  en  Angleterre , 
mais  aussi  eu  France  et  en  Allema- 
gne : il  eu  avait  un  débit  considéra- 
ble; et  aucun  graveur  de  son  temps 
ne  se  trouvait  pcut-èire  eu  aussi 
belle  position  pour  s’enrichir.  Mal- 
heureusement ses  vices  lui  préparè- 
rent une  lin  déplorable.  La  fureur 
du  jeu  dérangea  sa  fortune:  pour  ré 
parer  ses  pertes,  il  fit  deux  fausses 
lettres  de  change  au  nom  de  la  com- 
pagniedes  Indes',  du  montant  de  sept 
mille  livres  sterling.  La  contrefaçon 
ne  tarda  pas  à être  découverte:  Ry- 
land disparut;  et  la  compagnie  pro- 
mit trois  cents  livres  sterling  à qui- 
conque le  mettrait  entre  les  mains 
de  la  justice.  S’étant  réfugié  dans  la 
petite  ville  de  Slepney,  il  s’y  crut 
Lien  caché:  mais  ayant  envoyé  à un 
cordonnier  scs  souliers  à raccommo- 
der, sans  faire  attention  que  son  nom 
y était  marqué,  il  fut  dénoncé  par 
cet  artisan.  Au  moment  où  la  police 
entra  dans  sa  chambre  pour  le  sai- 
sir, il  quitta  un  livre  qu’il  lisait, 
saisit  un  rasoir,  et  se  coupa  la 
gorge.  On  sc  hâta  de  fermer  la  plaie 
par  une  suture  ; et  011  l'c’croiia  dans 
une  prison  de  Londres , pour  lui 
faire  son  procès.  Jusque-là,  il  fut 
nourri  de  thé  et  de  jus  d’orange. 
Traduit  devant  la  cour  du  vieux  bail- 
liage , il  fut  condamné  à mort , et  pen- 
dule 29  août  1783.  Jusqu’au  dernier 
moment,  il  s’était  flatté  d’obtenir  sa 
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grâce  du  roi.  La  liste  desgravures  de 
Ryland  est  conside’rable.  En  voici 
les  principales  : Jupiter  et  Leda,  et 
trois  autres  sujets,  d’apres  Boucher, 
175 'j.  Portrait  durai  George  III , 
en  pied  et  en  grand  costume,  176a; 
portrait  très-  ressemblant , et  exc'cuté 
supérieurement.  Portrait  du  comte 
de  Bute  , d’après  Rarasay;  la  Reine 
d' Angleterre , souriant  à son  eufant 
endormi  sur  scs  genoux,  d'après 
François  Cats.  Anliochus  et  Strato- 
nice,  d’après  PiètredeCortone.tfuj 
te  d’une  jeune  femme  penchant  la 
tête  sur  une  urne  , au  crayon  rouge, 
d’après  Angélique  Kaufmann.  Inté- 
rieur d’une  taverne  de  campagne , 
d’après  Brakcnberg.  La  duchesse  de 
Richmond,  au  crayon  rouge  , tra- 
vaillé très- délicatement,  d’apres  An- 
gélique. La  Foi  et  l’ Espérance-,  et 
une  Dame  en  costume  turc.  Pan  et 
deux  Bacchantes  ; l’Amour  endor- 
mi ; deux  feuilles  charmantes  en 
médaillons  , et  douze  autres  sujets 
d’après  le  même.  Omphale , reine 
de  Lydie  ;la  Charité;  une  Mère  avec 
trois  enfants  , d’après  Van-Dyck. 
Le  sceau  emblématique  de  V acadé- 
mie royale  des  arts,  d’apses  le  des- 
sin deCipriani.  Première  entrevue 
£ Edgar  et  d’Elfrida  . au  burin 
( d’après  Angélique  K^ufTman  ) ; et 
Le  roi  Jean  ratifiant  la  grande 
charte  ( au  pointillé  d’après  Morti- 
mer) : ces  deux  pièces  capitales, 
restées  imparfaites  par  la  mort  de 
l’auteur,  ont  été  terminées,  au  pro- 
fit de  sa  veuve , la  première  par  G. 
Sharp  , et  l’autre  par  Bartolozzi, 
D— r.. 

RYMER  ( Thomas  ),  historien  , 
Dé , vers  1 65o , dans  le  nord  de  l’An- 
leterre , mourut  à Londres  , le  1 4 
écembre  1713.  Élevé  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge , il  avait  d’a- 
bord cultivé  la  littérature,  et  publié, 
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sous  ce  litre  , The  tragédies  of  the 
last  âge considered  andexamined , 
1678,  iu  - 8°.,  des  Remarques  criti- 
ques sur  le  théâtre  anglais,  dans  le 
dix-septième  siècle.  Il  succéda,  en 
1691,  à Shadvvcll  , dans  la  charge 
d’historiographe  de  la  couronne,  et 
s’occupa  dès-iors  sans  relâche  d’exa- 
miner et  de  classer  les  archives  de  la 
Tuur  de  Londres.  Il  fit,  par  l’ordre 
de  la  reine  Anne,  un  choix  des  piè- 
ces que  renferme  ce  dépôt,  et  les  pu- 
blia dans  l’ordre  chronologique.  Ce 
précieux  Recueil,  connu  sous  le  nom 
d' Actes  de  Rymer,  et  qui  suRit  pour 
lui  assurer  une  réputation  durable , 
est  intitulé:  Fœdera , conventwnes , 
litteræ  et  cujuscumque  generis  acta 
publica  inter  reges  Angliæ  et  alios 
quosvis  imperalores , reges,  pontiji- 
ces,  principes  vel  communitales , 
ab  anno  1 1 0 1 ad  nostra  usque 
ternpora,  habita  et  tractata,  Lon- 
dres, 1704  et  ann.  suiv.,  in-fol.,  10 
vol.  Rymer  étant  mort  pendant  l’im- 
pression du  quinzième  volume,  Ro- 
bert Sanderson,  qui  travaillait  de- 
puis long-temps  sous  ses  ordres  , sc 
chargea  de  publier  les  deux  volumes 
préparés  par  Rymer,  et  dont  le  dix- 
septième  contient  la  table  générale. 
Les  trois  volumes  suivants  n’ont  pa- 
ru que  de  1 726  à 1 735  , cl  forment 
une  suite  qui  conduit  l’ouvrage  à l’an- 
née i654,  la  sixième  du  règne  de 
Cromwell.  Cette  édition  , imprimée, 
en  plus  grande  partie , aux  frais  de 
lord  Ch.  d’Halifax , et  tirée  seulement 
à deux  cents  exemplaires,  qui  11e  fu- 
rent point  mis  dans  le  comme-rce , 
est  très-rare  eu  France.  Guill.  Hol- 
mes en  donna  une  seconde,  qui  pas- 
se pour  plus  correcte , tirée  seule- 
ment à rent  cinquante  exemplaires  , 
et  à laquelle  il  joignit  le  Supplément 
de  Sanderson,  Londres,  1727-35, 
20  vol.  Eufiu  le  libraire  Néaulmc  en 
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publia  une  troisième,  la  Haye,  1 739- 
45,  20  tomes  ou  10  vol.  in  - fol. 
Quoique  moins  belle  que  les  deux 
précédentes,  cette  éd'tiou  est  la  plus 
estimée , parce  qu’elle  est  la  plus 
complète  : les  pièces  écrites  en  an- 
glais y sont  accompagnées  d’une  ver- 
sion française.  Elle  est  d’ailleurs 
augmentée  d’un  Recueil  des  Lettres 
latines  de  la  reine  Marie , adressées 
à des  princes  étrangers,  tiré  du  ca- 
binet du  duc  de  Kent;  d’un  Traité 
de  V état  et  gouvernement  du  royau- 
me d’Angleterre  , composé , dans 
l'année  i565,  par  un  gentilhomme 
de  la  reine  Elisabeth,  depuis  ambas- 
sadeur en  France,  près  de  Henri  III; 
de  la  Table  de  soixante  volâmes 
d’ Actes  inédits,  recueillis  par  Ry- 
mer,  et  conservés  dans  la  biblio- 
thèque ÇottOHiennc;  enfin  de  I ’ A- 
brégé  des  Actes  de  Rvmer,  par  Ra- 
nin  Thoyras  ( f'pjr.  Rapin),  avec 
VAbrégé  des  trois  volumes  de  San- 
derson  , par  un  anonyme.  W — s. 

RYSINSK1  ou  RYS1NIUS(  Salo- 
mon ) , poète  polonais  du  commen- 
cement du  dix -septième  siècle  , est 
auteur  des  Centuries  de  proverbes, 
dont  plusieurs  sont  en  forme  de  dis- 
tiques,et  ont  été  imprimés  plusieurs 
fois.  Gaspar  Scioppius  , dans  son 
Art  critique  , le  désigne  par  le  nom 
de  Pantlierus , et  donne  de  grands 
éloges  à Son  talent;  Grégoire  Cnapius 
a fait  passer  la  plus  grande  partie  des 
proverbes  de  Rysinius  dans  son  Thé- 
saurus, tome  3 , mais  sans  indi- 
quer le  nom  de  l’auteur.  Voy,  lliblio- 
theca  poetarum  PoUmorum  de  Xa- 
lusky.  C — au. 

RYVES  ( Élisa)  , Anglaise,  que 
des  talents  littéraires  et  une  vie  la- 
borieuse ne  purent  soustraire  à l’in- 
digence , naquit  vers  le  milieu  du  dix- 
huilicme  siècle.  Issue  de  parents  dis- 
tingués , d’origine  irlandaise  , elle 
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fut , par  l'habileté  coupable  de  quel- 
ques hommes  de  loi  (si  l’on  s’en  rap- 
porte à ses  plaintes),  privée  de  son 
état  dans  la  société  ; et  celle  qui  n’a- 
vait d’abord  cultivé  la  poésie  que 
par  goût , se  vit  réduite  à mendier  , 
pour  ainsi  dire  , sa  subsistance  , la 
plume  à la  main.  Le  propriétaire 
d’un  journal  la  chargea  de  traiter, 
pour  sa  feuille,  des  matières  politi- 
ques : elle  en  recueillit  des  éloges , 
mais  rien  de  plus.  Elle  exécuta  égale- 
ment unetâcbeassezsurprcnantepour 
une  femme  : ce  fut  la  partie  histori- 
que et  politique  de  l’excellent  Ouvrage 
qui  paraît  chaque  année  sous  le  titre 
d ’Annual  register;  travail  dont  Bur- 
ke  n'avait  pas  dédaigné  de  se  charger 
dans  un  temps.  Ces  travaux  ne  rap- 
portèrent pas  même,  dit-on,  à leur 
auteur,  le  pain  de  chaque  jour.  Se 
flattant  de  trouver  plus  de  profit 
à traduire  ,'  elle  apprit  la  langue 
française,  s’enferma  dans  un  hum- 
ble logement  à Islington  , et  mit 
en  anglais  Ic  Contr/it  socialic  Rous- 
seau , puis  la  Lettre  de  Raynal  à V As- 
semblée nationale,  et  enfin  I ’ Exa- 
mendes constitutions  desprincipaux 
états  de  l’Europe,  par  Delacroix  , 
accompagné  de  notes  judicieuses , 
deux  forts  volumes  in-8°.Le  besoin 
d’exister  lui  a^iit  seul  imposé  ce  genre 
d’ocrupat  ion  : elle  n’abandonnait  pas 
la  poésie,  qui  avait  eu  scs  premiers 
hommages.  Des  Odes  , des  pièces 
fugitives  , fruits  de  ses  loisirs,  rem- 
plissaient les  feuilles  périodiques:  elle 
avait  même  composé  une  tragédie,  et 
plusieurs  comédies , dont  une, intitu- 
lée , la  Dette  de  l’honneur  , fut  re- 
çue aux  deux  grands  théâtres  de 
Londres  , et  pour  laquelle  l’un  des 
directeurs  lui  donna  cent  louis , en 
attendant  la  représentation,  qui  n’eut 
pas  lieu.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  elle  s’occupait  d’une  traduc- 
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lion  non  velle  des  Ch  roniques  Je  F rois- 
sart , en  vieux  anglais  ; mais  elle  n’a 
pas  exe’cuté  ce  projet.  Des  travaux 
prolonges , les  ravages  produits  dans 
une  a rue  sensible  à l’excès  , par  des 
cspc'rances  toujours  renaissantes  et 
toujours  déçues , avaient  irrépara- 
blement détruit  sa  santé.  Elle  mourut 
dans  la  misère  et  l’obscurité.  M.  d’is- 
rac'li  , qui  eut  occasion  de  la  connaî- 
tre, et  qui  lui  a consacré  quelques 
pages  de  son  livre  sur  les  infortunes 
littéraires  ( Cal  amitié  s oj  aulhors , 
totn.  i , p.  içfj  ) , fait  encore  moins 
d’éloge  de  ses  talents  et  de  son  goût, 
que  de  la  bonté  et  de  l’élévation  de 
son  amc.  Elle-même  a esquissé  son 
caractère  et  sa  vie  dans  un  petit  vo- 
lume intitulé:  V Ermite  deSnowdcn. 

L. 

RZEWUSKY  ( Wewceslas  ). 
grand-général  de  Pologne,  descen- 
dait d’une  famille  féconde  en  héros  , 
et  dont  l’origine  remonte  à celle  de 
la  monarchie.  Il  naquit  en  1705,  le 
jour  que  les  Polonais  remportèrent, 
à Kalisch  , une  victoire  mémorable, 
qui  fut  attribuée  aux  conscils-de  son 
père.  Élevé  dans  une  terre  apparte- 
nant à sa  famille,  sur  lês  frontières 
de  la  Turquie;  il  y reçut  une  éduca- 
tion sévère,  et  qui  dut  contribuer  à 
lui  faire  supporter  y dans  la  suite , 
avec  patience , les  privations  aux- 
quelles il  fut  exposé.  De  ce  lieu  sau- 
vage, il  fut  conduit  au  collège  de 
Beltz,  où  il  fit  d’excellentes  études, 
u’il  perfectionna  , suivant  l’usage 
es  seigneurs  polonais , par  des  voya- 
ges dans  les  principales  contrées  de 
l’Europe.  A son  retour,  il  fut  mis  à 
la  tête  de  la  chancellerie,  et  profita 
des  loisirs  que  lui  laissait  celte  place 
pour  étudier  le  droit  public  et  l’his- 
toire. Il  acquit  bientôt,  par  une  lec- 
ture assidue,  avec  la  connaissance 
des  lois  et  des  usages  qui  régissaient 
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son  pays,  une  extrême  facilité  de 
parler  en  public.  Après  la  mort 
d’Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne  ( 1733),  il  n’hési- 
ta pas  à se  prononcer  pour  Stanis- 
las Leczifizki , dont  la  France  ap- 
puyait les  droits  au  trône.  N’ayant 
pu  , malgré  ses  efforts,  empêcher 
l'élection  du  rival  de  Leczinski  , 
Wenceslas  S’exila  volontairement, 
et  ne  revint  en  Pologne  que  lorsque 
Stanislas  l’eut  relevé  de  scs  serments. 
Auguste  III  s’empressa  d’accueillir 
un  sujet  qu’honorait  sa  fidélité  pour 
un  prince  malheureux , et  le  nomma 
grand-maréchal  de  la  diète.  Ce  choix 
contribua  beaucoup  à calmer  les  es- 
prits , et  à faciliter  les  operations 
d’une  assemblée  trop  Souvent  tumul- 
tueuse. Les  services  que  Rzewusky 
avait  rendus  dans  cette  occasion,  fu- 
rent récompensés  par  le  palatinat  de 
Podolie;  et,- peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  maréchal  du  tribunal  de 
Lublin.  En  17.39,  les  Ta rtares  ihe- 
naçaient  de  désoler  la  Pologne:  déjà 
leurs  hordes  avaient  atteint  les  fron- 
tières ; mais  Wenceslas  sauva  ce  mal- 
heureux pays  par  un  sacrifice  de 
six  cent  mille  francs.  Créé  général  de 
la  couronne,  il  rétablit  la  discipline 
dansl’armée,  améliora , par  de  sages 
réglements  , le  sort  du  soldat , et  fit 
disparaître  le  vain  luxe  qu’étalaient 
les  officiers.  Sans  cesse  occupé  des 
intérêts  de  son  pays , il  employait 
ses  courts  loisirs  à l’étude  des  scien- 
ces : il  cultivait  la  littératfirc  et  les 
arts,  et  embellissait  son  château  de 
Podhorcé  , dans  lequel  il  avait  réuni 
des  collections  précieuses  de  livres 
et  de  tableaux.  Il  composa  deux  tra- 
gédies tirées  de  l’histoire  de  Pologne 
( tVladislas  et  Zolkewischi  ) , et  les 
fit  représenter  sous  le  nom  d’un  de 
scs  fils  , sur  son  théâtre  particulier. 
Son  titre  de  général  de  la  couronne 
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l'empêcha  d’assister  à la  diète  qui 
plaça  Stanislas  Poniatowski  sur  le 
trône  de  Pologne.  Ce  choix,  dicte' par 
la  cour  de  Russie , ne  pouvait  plaire 
à Wenceslas.  Il  adhéra  par  écrit  aux 
rotestations  de  l’assemblée  de  Ra 
om  , et  se  rendit  à Varsovie  ( octo- 
bre 1767),  pour  délibérer  avec  scs 
amis , sur  les  moyens  de  sauver  la 
religion  et  la  patrie.  La^rréscnce  des 
soldats  russes  ne  put  l’intimider  ; et, 
dès  la  première  séance,  il  (h entendre 
une  voix  non  moins  éloquente  que 
courageuse.  L’ambassadeur  russe , 
craignant  son  influcnee  sur  l’esprit 
des  maguats  , le  Ht  arrêter , la  nuit 
suivaute,  avec  son  troisième  fils  , le 
corateScvcrin  R ziwuski,  et  conduire, 
sous  escorte,  £Smoleusk,  d’où  il  fut 
transféré  à Kaluga.  Pour  charmer 
l’ennui  de  sa  prison,  Wenceslas  mit 
en  vers  polonais  les  Psaumes  de  Da- 
vid qui  sc  rapportaient  à la  situa- 
tion de  son  aine  , et  tradui-it  les 
Oies  d’Horace.  Après  six  ans  , il  ob- 
tint enfin  la  permission  de  revoir  sa 
patrie  , où  il  fut  accueilli  par  des 
transports  de  joie.  Malgré  les  ins- 
tances de  Stanislas  pour  le  retenir  à 
sa  cour , il  voulut  habiter  la  petite 
terre  de  Siedliska,  résolu  d’y  passer 
ses  derniers  jours  dans  la  retraite  la 
plus  absolue.  Nommé,  peu  de  temps 
après,  grand  général  de  la  couronuc, 
il  s’empressa  d'offrir  sa  démission  d'n. 
neclrarge qu’il  jugeaitau  dessusdeses 
forces.  Elle  fut  conférée  an  fils  qui 
l’avait  suivi  dans  l’exil;  et  Wences- 
las fut  obligé  d’accepter  la  dignité  de 
castellan  de  Cracovie,  qui  lui  don- 
nait le  premier  rang  au  sénat.  Ni  les 
témoignages  d’affection  qu’il  rece- 
vait de  son  souverain,  ni  les  instan- 
ces de  ses  amis , ne  purent  le  déter- 
miner à quitter  le  séjour  de  Siedlis- 
ka. L’élude  et  la  méditation  y parta- 
geaient scs  loisirs  que  troublait  seule 
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la  pensée  de  l’avenir  de  son  pays. 
Sentant  sa  fin  approcher , il  s’y  pré- 
para par  lu  prière  et  par  les  bonnes 
œuvres,  et  mourut  en  héros  chrétien, 
au  mois  de  novembre  1779.  Ses  res- 
tes furent  inhumés  , sans  pompe , 
comme  il  l’avait  demandé  , flans  l’é- 
lise desRécollets  ,à  Chelm.  Riewus- 
i possédait  des  connaissances  très- 
étendues  dans  |a  physique , la  bota- 
nique et  la  médecine.  Il  cultivait , 
avec  un  égal  succès  , la  littérature, 
la  musique  et  l’architecture.  C’est  è 
lui  qu’est  dû  le  plan  de  l’église  de  Po- 
dhoi  cé.donts’honorerait  un  architec- 
teconsommé.  Il  parlait, avec  la  même 
facilité  que  sa  langue  maternelle,  le 
latin,  et  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe.  Sa  bibliothèque  était  une 
des  plus  riches  qu’aucun  particulier 
possédât  en  Pologne.  Outre  un  assez 
grand  nombre  de  Pièces  latines  , des 
Discours , des  Lettres , des  Disser- 
tations sur  le  droit  public  de  la  Po- 
logne , le  Liberum  veto  , etc. , on  a 
de  Wenceslas , en  polonais  : Sept 
Discours  sur  la  Religion,  dans  les- 
quels 011  trouve  une  éloquence  ner- 
veuse; un  C ’Urs  de  Rhétorique  ; des 
Tablettes  chronologiques  ; etc.  ; et , 
en  vers  , une  Oraison  funèbre  du  roi 
Auguste II , Varsovie,  1733,  in«fol.; 
i-O  Nouvel  art  poétique , deux  tragé- 
dies remarquables , Zotkewiski  et 
JVladis  las  à Varna  ; la  seconde,  sur- 
tout , dit  un  critique,  laisse  voir  un 
beau  talent;  deux  comédies  , le  Fâ- 
cheux et  le  Capricieux  ; les  trad.  des 
Odes  A' Horace  et  des  Psaumes , etc. 
Son  Oraison  funèbre  de  Michel  Wis- 
niowiecki,et  sa  lcilreà  Clément  XII, - 
sont  insérées  dans  la  Suada  polona , 
tome  1.  On  trouve  une  Notice  sur 
Rzcwusky  , ornée,  de  son  portrait , 
dans  la  vu®,  livraison  de  la  Galerie 
universelle  , par  le  comte  de  La 
Plalière.  ' W — s. 
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Sa  ou’SAA  ( ÉstAwtJEL  ) , théo-  sous  le  pontificat  de  Sixte  V ( Voy. 
logien  portugais  , ne  en  i53o  , k ce  nom  ).  Dans  ses  missions  , il  ne 
Villa  de  Condè,  dans  la  province  perdait  pas  de  vue  l'agrandissement 
entre  Douro  et  Minho  , fit  scs  étu-  d^  la  société;  elle  lui  dut  l'établisse- 
des  à l’université  de  Coïmbre  , avec  ment  du  séminaire  de  Milan  , et  ÿun 
un  tel  succès  , que  Klefeker  l’a  placé  grand  nombre  de  maisons  dans  la 
parmi  les  savants  précoces  ( V.  Bibl.  Haute-Italie,  qu’il  édifia,  dix  années, 
érudit,  prœcoc.  , 3ufi  ).  A quinze  parsesvertusetsespredications.il 
ans,  il  embrassa  la  règle  de  saint’  revint  ensuite  à Rome,  où  il  rem- 
Ignace;  et,  après  avoir  enseigné  la  plit  divers  emplois;  mais,  au  bout 
philosophie  à Coïmbre,  il  vint  à de  quelque  temps,  il  se  rendit  à Lo- 
Gandie,  où  le  duc  de  Borgia  avait  rette,  et  ensuite  à Gènes,  pour  s’y 
fondé  un  collège,  le  premier  qu’aient  occuper  de  la  direction  des  âmes, 
eu  les  Jésuites  {Voy.  S.  François  Enfin , épuisé  de  fatigues , il  se  retira 
de  Borgia,  XV,  4^8  ).  Appc-  dans  la  maison  professe  d’Aronc,  au 
le  par  ses  supérieurs  en  Italie  , Sa  diocèse  de  Milan,  y passa  ses  der- 
devint , en  1 55“7  , l'un  des  profes-  nières  années  dans  les  exercices  de 
seurs  du  college  Romain;  et',  peu-  la  pénitence,  et  mourut  le  3o  déccrn- 
dant  deux  ans,  il  y (it  des  leçons  sur  bre  1596.  On  a de  lui  ; I.  Scholia  in 
les  prophéties  d’Oséc,  et  sur  laThéo-  quatuor  Êvangelia,  Anvers,  1 5q6  , 
logie  de  saint  Thomas.  L’excès  du  in-4°.  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs 
travail  ayant  affaibli  sa  santé,  il  se  éditions.  II.  Aotationes  in  totarn 
vit  obligé  de'suspendre  ses  cours;  sacram  Scripturam,  ibid.,  >598 , 
et  il  employa  le  temps  de  sa  couva-  in-4°.  ; souvent  réimprimé.  Les  no- 
lescence  à visiter  les  maisons  que  la  tes  du  P.  Sa  sont  courtes,  mais  clai- 
Société  possédait  en  Toscane.  A son  res  et  érudites.  On  y trouve  cepen- 
retour  à Rome  , il  prononça  ses  dant  quelques  erreurs  que  les  protes- 
vœux  solennels  , et  fut  charge  d’ex-  tants  ont  relevées  durement  ( Voy. 
pliquer  les  saintes  Écritures.  Il  trou-  Crenii  animadi’ers.  philologicœ , xi , 
vait  encore  le  loisir  de  prêcher  fré-  84  etsuiv.  ) III.  Aphorismi  confes- 
quemment;  et  il  obtint , dans  L car-  sariorum  ex  doctorum  sententiis  col- 
rière  évangélique,  des  succès  qu’il  ne  lecti.  Douai , 165.7  > *n‘24-  Cette  édi- 
dut  qu’à  sa  profonde  conviction  : car  tion,  citée  p ir  les  PP.  Alegambc  et 
il  dédaignait  toutes  les  ressources  de  Southwell  ( Bill.  ,\oc.  Jesu  ) , passe 
l’éloquence  , et  parlait  sans  être  pré-  pour  la  plus  correcte.  Quoique  l’au- 
paré.  Le  pape  Pic  V choisit  le  P.  Sa  tetir  eut  employé  quarante  années 
pour  travailler  à l'édition  de  ta  Bible  à former  ce  Recueil  de  maximes  , il 
vulgate  , dont  le  concile  de  Trente  enavaitlaissépasseruncertainnom- 
avait  ordonné  la  révision  ; mais  ses  bre' qui  ont  été  retranchées  par  le 
autres  occupations  le  détournèrent  maître  du  sacre  palais,  comme  s’é- 
dc  ce  traÿail , qui  ne  fut  achevé  que  loignant  des  opinions  reçues  par  les 
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théologiens.  Le  P.  Sa  est  encore  au- 
teur d’une  Fie  du  P.  Texeda,  ca- 
pucin, confesseur  de  S.  François  de 
Borgia , général  de  la  société.  Elle 
est  restée  manuscrite.  W — s. 

SAA  de  MIRANDA  (François), 
l'un  des  poètes  portugais  les  plus  dis- 
tingués , naquit, en  1 4<)5,  à Coïmbre, 
d’une  famille  noble.  Il  étudia  le  droit, 
par  déférence  pour  les  volontés  de 
son pcrc,  et  le  professa  pendant  quef- 
ques  années  ; mais  , devenu  libre  de 
suivre  son  goût  pour  les  lettres,  il 
se  démit  de  sa  chaire,  visita  l’Espa- 
gne et  l’Italie,  et  acquit  une  connais- 
sance aprofondie  de  là  langue  et  de 
la  poésie  de  ces  deux  pays.  De  re- 
tour à Lisbonne,  où  l’avait  précédé 
sa  réputation  , il  y fut  accueilli  par 
le  roi  Jean  II , qui  le  retint  à sa  cour 
en  lui  donnant  une  place  honorable , 
et  le  créa  chevalier  de  l’ordre  du 
Christ.  Miranda  se  vit  bientôt  l’objet 
de  toutes  les  attentions  : mais,  d’un 
caractère  mélancolique  ,rêveuretdis- 
trait,  il  ne  pou  vaitsc  plaire  au  milieu 
des  sociétés  brillantes  ; et  c’est  dans 
son  cabinet  qu’il  passait  les  mo- 
ments les  plus  heureux.  Il  s’était 
rendu  familiers  les  meilleurs  auteurs 
grecs  et  latins  : Horace  et  Théocrite 
étaient  scs  auteurs  favoris;  et  il  reli- 
sait fréquemment  les  poètes  qui  se 
sont  attachés  à peindre  les  beautés 
de  la  nature.  Au  goût  des  lettres  il 
joignait  celui  de  la  philosophie;  il  ai- 
mait les  arts,  surtout  la  musique,  et 
excellait  à jouer  du  violon.  Une  que- 
relle qu’il  eut  avec  un  grand  sei- 
gneur , lui  fournit  un  prétexte  pour 
quitter  la  cour.  Il  sc  retira  dans  une 
belle  campagne,  à Tapada,  dans  la 

Erovince  entre  Douro  et  Minho.  Li- 
re de  tout  soin  , il  put  enfin  s’y  li- 
vrer entièrement  à la  culture  des  let- 
tres. La  mort  de  son  fils  chéri , tué 
dans  uoc  bataille,  en  Afrique,  trou- 
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bla  le  repos  dont  il  jouissait,  et  qu’il 
savait  si  bien  apprécier.  Ausurplus , 
il  fut  heureux,  et  mourut  regretté, 
admiré  de  ses  compatriotes,  le  i5 
mars  i558.  Les  ouvrages  de  Saa 
de  Miranda  consistent  dans  des  Son- 
nets , des  Pastorales  , des  Epilres 
et  des  Chansons.  Le  caractère  dis- 
tinctif de  ses  productions  est  une 
douce  mélancolie,  dont  on  trouve 
bien  peu  d’exemples  dans  les  auteurs 
du  midi  de  l’Europe.  Tour -à- tour 
gracieux  et  naïf,  il  est  original,  lors 
même  qu’il  imite , parce  qu’il  u’écrit 
jamais  que  d’apres  les  inspirations 
de  son  cœur:  mais  il  oublie  trop  que 
chaque  genre  a son  style  particulier 
et  des  règles  qui  lui  sont  propres. 
Dans  scs  Pastorales , Miranda  se  rap- 
proche, par  le  ton  et  par  le  rhythme, 
tantôt  de  la  canzone  italienne,  tan- 
tôt de  l’ode  latine,  et  même  de  l’é- 
popée : malgré  ce  défaut,  l’on  y 
trouve  des  tableaux  pleins  de  grâce 
et  de  naturel,  et  des  descriptions 
ravissantes.  Les  Eglogncs  de  Miran- 
da sont  écrites  en  castillan  , excepté 
deux  qu’il  a composées  en  portugais, 
et  qui  sont,  dit  M.  Sismoqdi , extrê- 
mement obscures  , par  l’emploi  des 
locutious  populaires,  et. par  les  allu- 
sions aux  usages  de  la  campagne.  Il 
est  le  premier  poète  portugais  qui  se 
soit  exercé  dans  le  genre  de  l’épître. 
Il  ramène  fréquemment , dans  les 
siennes,  la  description  des  bois,  des 
champs  , et  l’éloge  de  la  vie  pasto- 
rale: on  y trouve  aussi  des  mor- 
ceaux pleins  de  philosophie  et  de 
raison.  Enfin  Saa  Miranda  voulut 
donner  à sa  patrie  un  théâtre  classi- 
que. 1 1 a cojpposc  deux  comédies  imi- 
tées des  anciens,  et  dont  la  scène  est 
en  Italie;  l’une  est  intitulée  les  Etran- 
gers •,  l’autre,  Dos  villalpandios ,-à 
cause  de  deux  soldats  espagnols 
qu’il  y introduit.  Elles  sont  écrites 
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en  prose;  et  le  dialogue  ne  manque 
pas  de  vivacité'  ( Voy.  VHist.  de  la 
littérature  du  Midi , par  M.  Sismon- 
di,  iv,  292-3*4  )•  Ces  deux  comédies 
ont  été  imprimées  séparément,  en 
1 55o  et  en  1622;  et  avec  les  Poésies 
de  Miranda,  Lisbonne,  îSgS.  On 
cite  deux  autres  éditions  du  Recueil 
des  Poésies  de  Miranda,  Lisbonne  , 
1614  cl  1677.  W — s. 

SAAD-EDDYN  MOHAMMED, 
ben  Ha  van,  le  plus  célèbre  elle  plus 
élégant  des  historiens  turcs,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Kbodjah  Efen- 
dy.  11  avait  été  précepteur  du  sul- 
llian  Mourad  ou  Amurat  III , et  fut 
depuis  élevé  à la  dignité  de  inoufty, 
qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée vers  l’an  de  (’bégirc  ioo8(de  J.-C. 
1600  ).  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  Tadj-al  Tawarikh  ( la  Cou- 
ronne des  Histoires),  qui  comprend 
les  règnes  de  tous  les  sulthuns , jus- 
qu’au douzième  ( Mourad  III  ) , par 
ordreduquel  il  le  composa.  Mais  sui- 
vant l’usage  des  historiens  orientaux, 
il  y lit  entrer  plusieurs  chroniques 
plus  anciennes  , telles  que  celle  de 
Yahia  , arrière  petit-fils  d’Aschik- 
Pacha  , celle  de  Schains-eddyn  Ah- 
med ben  Soléimau  , ben  Ketnal-Pa- 
cha  , le  Vjihan  nameli  de  Ncschri , le 
Ilescht  Behischt  de  Mewlana  Edris, 
qu’il  traduisit  du  persan,  et  pent-ctre 
le  Merat  alarlouar  u Merat  alakh- 
bar  de  Moslah  eddyn  Mohammed  , 
qu’il  traduisit  aussi  du  persan.  L’his- 
toirede  Saad-cddyu  a été  abrégée  par 
Saadi-Efeudy  , de  Larisse,  qui  vivait 
un  siècle  après,  et  que  L’on  a jusqu’ici 
confondu  avec  lui.  C’est  cct  abrégé  , 
et  non  point  l’ouvrage  du  moufty 
Saadcddyn , qui  a servi  au  prince 
Démctrius  Cantemir , pour  la  com- 
position de  son  Histoire  Othomane. 
Sir  W.  Jones  avait  confondu  ccs 
deux  historiens  turcs.  M.  J.  de  Ham- 
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mer,  dans  le  n°.  19  du  Journal 
Asiatique , les  a distingués  l’un  de 
l’autre , en  relevant  plusieurs  er- 
reurs de  Cantemir.  Mais  ce  savant 
orientaliste  s’est  trompé  lui-même, 
dans  une  note  de  sa  Dissertation,  où 
il  accuse  d’ignorance  Petit  ( il  aurait 
dû  dire  Pctis  ) de  La  Croix  , au  sujet 
d’une  Histoire  Othomane  qu’il  lui 
attribue.  On  peut  voir  (article  Petis), 
qu’aucun  des  trois  orientalistes  de  ce 
nom  ( et  dont  les  deux  derniers  seu- 
lement ont  pris  celui  de  La  Croix), 
n’a  publié  d’Histoirc  de  l’Empire  0- 
thoman.  Le  troisième  était  mort , de- 
puis dix-sept  ans  , lorsqu’eu  1 768 , 

?arut  \’ Abrégé  chronologique  de 
Histoire  Othomane , par  un  M.  de 
La  Croix  , qui  n’appartenait  pas  à la 
famille  des  Pétis , et  qui  probable- 
ment n’était  pas  même  orientaliste. 
S’il  faut  en  croire  l'auteur  de  celte 
dernière  histoire , ( que  M.  de  Ham- 
mer  , nous  ignorons  pourquoi , re- 
garde comme  la  meilleure  qu’il  y ait 
eu  France  ) , celle  de  Saad-cddyu  a 
trouvé  un  autre  abrévialeur,  dans 
le  mollah  Isbak-TchelcLy  ben  Ibra- 
him al-Uscouby , dont  l’ouvrage  por- 
te le  titre  d’ lshak  Nameh.  On  trou- 
ve sept  exemplaires,  plus  ou  moins 
complets  , du  livre  du  moufty  Saad- 
eddyn,  au  dépôt  des  manuscrits  delà 
Bibliothèque  royale  de  Paris  (i). 

A — T. 


(l)  L'Higtoirc  turque  de  Saad-eddjn  a «te  tra- 
duite rn  italien  par  Vinrent  Rrattuti , savant  ragn- 
Mtu  , interprète  de  langue»  orientale»  & la  cour  de 
Vienne,  pui»  à celle  de  Madrid  , où  il  mourut  ver* 
1680.  Cette  version  , dont  la  nrenni  re  partir  fut  pu- 
bliée à Vienne  , Rccjo  , il»4<» , et  la  deuxième  u Ma- 
drid , Morra»  , i55i , est  intituler  t Crentca  dcll’o- 
ngine  e progrès  si  degls  Ottomani',  composta  daSai- 
djito  Tureo  in  lingun  turca  e iradotu  in  tlnlinno 
( Voj.  FrtjUf,  An.ltrta , .53  , et  le- 

nisch,  de  Jatu  Lng.  or.,  t>.  i«d>.)  Kollar  ( V.  ce 
nom  ) avait  traduit  cette  curoniqur  m latin  : celte 
version  fut  nii*r  vu*  prêter  eo  1755  , ave»  le  texte; 
mai»  l'entreprise  fut  arrêtée  , un  ue  «ait  pourquui , 
m la  77*.  feuille  vlruis«b,  ibid.,  p.  tfr,  itii  ).  M. 
tirante ret  de  la  Grange  a d.».  ne  , dau»  le  Journal 
Asiatique , Y H U tou*  de  la  prise  d'Abydot , tra- 
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SAAD  ib*  ABOU  WAKK AS, ca- 
pitaine arabe,  l'un  de  ceux  qui , par 
ses  exploits , contribua  le  plus  a la 
propagation  de  l’islamisme,  était 
de  la  tribu  de  Koraisch , et  naquit 
à la  Mckke.  Il  fut  un  des  premiers 
prosélytes  de  Mahomet , le  reconnut 
pour  prophète  dès  l’an  609  ou  610 
avant  J.-C.  , et  le  précéda  à Médine, 
l’an  6xa  ( icr-  de  l'hégire).  L’année 
suivante,  il  lit  pattic  ae  la  première 
expédition  que  les  Musulmans  cnirc- 
prireut  contre  les  Kora'ischites,  sous 
le  commandement  d’Obeidah  , fils 
d’Alhartth;  et  quoique  les  deux  par- 
tisse fussent  séparés  sans  combattre, 
Saad  décocha  une  llèclic  qui  perça 
un  homme  dans  les  rangs  ennemis , 
et  il  fut  ainsi  le  premier  qui  répan- 
dit du  sang  pour' l’établissement  de 
l’islamisme.  L’an  i5  de  l’beg.  (636 
de  J.-C.  ) , le  khalife  Omar  lui  don- 
na le  commandement  d’une  armée 
contre  la  Perse.  Saad  gagna  la  fa- 
meuse bataille  de  Kadcsiah  , près 
del’Eufratc,  dans  laquelle  Roustrm, 
un  des  généraux  du  roi  lezdedjerd  , 
fut  tué  ( P.  p.  171  ci-dessus).  Quel- 
ques mois  après , il  remporta  une  se- 
conde victoire, près  de  Bohair  Adjan. 
Alors  il  s’avança  vers  la  rive  occi- 
dentale duTygre  ; étayant  vaincu  les 
Persans  , dans  une  troisième  ba- 
taille, à Djalonla  , il  s’empara  , le 
deuxième  mois  de  l’année  suivante 
(637  de  J.-C.).  dcNahr-Schyr , ville 
importante,  située  eu  face  de  Ma 
daïn  , dont  elle  était  la  clef  et  le 
boulevard.  Les  Arabes  y firent  un 
butin  prodigieux  ; mais  lie  pouvant 
traverser  IcTygrc,  ils  furent  obligés 


duil*  de  Sa*<l*cdJTO.  Auf.  L.  Scblocwr  , d»w 
m**  Loitirt  crtltco-n  itoi  ytïei  ( Gotlingna, 

»n-8°.  « ri>  allemand  ) , donne  île  grand  - détails  ajr 
cette  chronique  écrit--  par  Saad  eddyn  , jutju’i  l’an 
I$t6,  et  crmtiouee  , par  ctuij  ntlrt» 

liûtoriograubr*  nommes  4 cr»  effet  par  les  sultan* 

( Mnisel,  Bibüolh.  fuitor.  ^ Jt , S,  |8»  ).  C.  M.  P, 
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de  s’arrêter  vingt-huit  mois  à Nahr- 
Schyr  : comme  ils  y étaient  fort  in- 
commodés par  la  poussière , la  cha- 
leur et  les  mouches  , Omar  ordonna 
à Saad  de  bâtir  une  ville  sur  un  ter- 
rain moins  aride , abondant  en  pâtu- 
rages , et  plus  à proximité  de  l’Ara- 
bie et  de  l’Eufrate.  Telle  fut  l’ori- 
gine de  Koufah  , qui,  fondée  l’an  17 
' ( 638  ) , trois  ans  après  Bassorah  , 
ne  fut  d’abord  qu’un  camp  retranche", 
habité  seulement  en  temps  de  paix  , 
et  où  l’on  établit  le  bureau  de  recru- 
tement, et  la  caisse  militaire.  Enfin 
Saad,  ayant  traversé  le  Tygrc,  se  ren- 
dit maître  de  Madaïn,  alors  capitale 
de  la  Perse,  au  milieu  de  l’an  18 
( G3ç)).  Ce  fut  alors  que  les  Arabes 
se  répandirent , sous  le  commande- 
ment de  plusicuis  généraux,  dans 
les  diverses  provinces  de  cet  empire , 
dont  ils  achevèrent,  en  peu  d’armées, 
la  conquête  { V . Iezdedjerd  III  ). 
Saad,  qui  leur  eu  avait  ouvert  la 
priucipalc  porte,  ne  commanda  plus 
aucune  armée.  Il  est  probable  que 
quelque  blessure  , ou  quelque  infir- 
mité, le  força  de  renoncerait  métier 
des  armes  ; car  il  ne  fut  point  dis- 
gracié. L’an  24  ( 644  ),  le  khalife 
Omar  , avant  de  mourir  , lui  donna 
une  grande  preuve  d’estime  et  de 
confiance,  en  le  nommant  un  des  six 
commissaires  qu’il  chargea  de  l'élec- 
tion de  son  successeur  , et  parmi 
’ lesquels  Olhman  fut  choisi  par  ses 
cinq  collègues  {P oyez  Otiiman  ibn 
A k k a n ).  De  ce  moment  011  ne  voit 
plus  figurer  Saad  ibn  AbonAVakkas. 
On  sait  seulctnent  qu'il  refusa  de  re- 
connaître Aly  pour  khalife , après  la 
mort  d'Othraan  ; qu’il  se  rangea  du 
parti  de  Moawiah  , son  compéti- 
teur, et  qu’il  mourut  l’an  55del’liég. 
(673)',  dans  uu  âge  lies  avancé, 
sous  le  règne  de  ce  dernier  prince. 
( V.  Aly  et  Moaw  iah  I0'.)  A — t. 
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SA  ADI,  surnomme  Moslih-cddin, 
célèbre  poète  persan,  naquit  à Sehi- 
raft;  et  le  nom  de  Saadi  lui  fut  donné, 
dit-on  , parce  que  son  père  était 
attaché  au  service  de  l’atabec  Abou- 
becr  Saad , ftls  de  Zcnghi , qui  mou- 
rut en  l’année 667  ,-et  qui  appartient 
à la  dynastie  des  Salgouriens.  Cette 
dynastie  régna  cent  vingt  ans  sur  la 
province  de  Fars,  dont  Schiraz  est 
la  capitale, etn'cu  fut  dépouillée  que 
sous  le  règne  du  prince  inogol  Gar 
zan-khan.  Ou  assure  que  Saadi  était 
âgé  de  cent  deux  ans  lorsqu'il  mou- 
rut, en  l'année  691  de  l'hégire  ; 
ce  qui  porte  sa  naissa'nce  à l’an  58ç) 
( 1 tf)4  de  J.-C.)  Il  étudia  d'abord 
à Baghdad/dans  le  collège  fonde  par 
Nizam-Almoulc.  Ensuite  il  embras- 
sa la  vie  spirituelle,  sous  la  condui- 
te d’un  célèbre  soft,  Abd-Alkadir 
Ghilani , en  compagnie  duquel  il  fit 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  On  dit 
que  dans  la  suite  il  réitéra  quatorze 
fois  cet  acte  de  religion , et  qu’il  le 
fit  toujours  à pied.  L’auteur  de  l’His- 
toire des  poètes  persans  nous  ap- 
prend qiic  Saadi  passa  trente  aus  de 
sa  vie  à étudier  ; que  trente  autres 
années  furent  employées  à des  voya- 
ges , et  qu'il  passa  encore  trente  an-, 
néesdans  la  retraite  et  les  exercicesde 
piété.  11  était  d’une  humeur  enjouée  ; 
et  il  lui  échappait  à tout  propos  des 
saillies  très  -spirituelles.  Saadi  nous 
dit  lui-même  qu’il  composa  son  Gu- 
liston  , le  plus  répandu  de  scs  ou- 
vrages, en  l’année  6515.  11  voulut 
aussi  s’acquitter  du  devoir  imposé 
aux  Musulmans,  de  combattre  les 
infidèles;  et  il  fit  des  carnpagues 
dans  l’Inde  et  daus  l'Asic-Mineurc. 
Etant  tombé , en  Syrie  , entre  les 
mains  des  croisés  , il  fut  employé  à 
creuser  des  traucfiéesdcvaut  Tripoli. 
Uu  riche  habitant  d'Alep  le  racheta, 
moyennant  dix  pièces  d’or,  et  lui 
xxxix. 
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donna  sa  fille  en  mariage:  niais,  s’il 
faut  eu  croire  Saadi,  cette  alliance  lui 
donna  quelquefois  lieu  de  regret- 
ter sa  captivité.  Il  y avait  peu  de 
contrées  musulmanes  qu’il  n’eût  vi- 
sitées; et  il  dit  lui-même,  dans  sou 
Boston , qu’il  avait  voyage  jusqu’aux 
contrées  les  plus  éloignées , et  vécu 
avec  toutes  sortes  de  personnes.  Sur 
la  fin  de  sa  carrière,  il  s’elait  bâti, 
près  des  murs  de  Schiraz , un  er- 
mitage , où  il  vivait  dans  la  contem- 
plation de  la  Divinité.  11  recevait  les 
visites  et  les  dons  des  personnages 
les  plus  distingués  par  leur  rang; 
et,  après  avoir  pris  ce  qui  était  né- 
cessaire à sa  subsistance,  il  aban- 
donnait le  reste  aux  pauvres.  Le  corps 
de  Snfcdi  repose  dans  le  lieu  même  où 
il  passa  scs  dernières  années;  et  les 
voyageurs  vont  visiter  son  tombeau. 
A eu  juger  par  ses  écrits,  ce  n’é- 
tait poiutuu  de  ces  suûs  hypocrites, 
qui  embrassent  la  viespi rituelle  pour 
vivre  dans  la  volupté  et  la  fainéan- 
tise, aux  dépens  de  la  crédulité  des 
pieux  Musulmans  ; car  il  traite 
saus  ménagement  ceux  qui  désho- 
norent , par  une  semblable  con- 
duite , la  profession  religieuse.  Sa 
morale  est,  en  général,  pure,  et  ne 
peut  être  accusée  ni  de  relâchement 
ni  de  rigorisme;  il  sait  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  fatalisme  qui  réduit 
l'homme  à l’état  d'un  être  entière- 
ment passif,  et’ l’indépendance  qui 
le  livre  tout-à- fait  à lui -même,  et 
semble  le  soustraire  au  pouvoir  de 
la  Divinité.  Tous  les  ouvrages  de  Saa- 
di ne  sont  pas  cependant  exempts  de 
reproches;  et  le  Recueil  de  scs  OEu- 
vres  contient  quelques  poésies  dont 
rien  ne  .«nuirait  excuser  l’obscénité. 
Le  Gulistan  même  offre  certains  pas- 
sages dont  les  idées  , comme  les  ex- 
pressions , fout  pour  ndus  un  con- 
traste choquant  avec  la  morale  et  la, 
a6 
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sagesse  du  reste  de  ce  livre;  mais 
ceci  tient  à la  différence  de  mœurs, 
et  ne  prouve  rien  contre  la  pureté 
des  intentions  de  l’écrivain.  Un  ca- 
ractère qui  se  fait  remarquer  dans 
les  écrits  de  Saadi  , surtout  dans 
le  Gulistau  , c’est  qu’il  use  de  l’hy- 
perbole, et,  en  général,  du  style  fi- 
guré , avec  bien  plus  de  soDriété 
que  la  plupart  des  écrivains  de 
l’Orient  , et  qu'il  tombe  rarement 
dans  l’amphigouri  et  l’obscurité.  Le 
Recueil  de  ses  œuvras  est  appelé  par 
les  Persans , la  Salière  des  poêles , 
et  a été  imprimé,  en  1791 , à Cal- 
cutta, x vol.  in-fol.  11  se  coin  pose  prin- 
cipalement de  Poésies  et  contient  quel- 
ques ouvrages  en  prose,  ou  en  prose 
mêlée  de  vers.  Parmi  ces  derniers , 
le  Gulistan  tient  le  premier  rang , 
tant  par  son  importance  que  par  la 
réputation  dont  il  jouit  à juste  titre. 
C’est  un  Recueil  de  préceptes  de  mo- 
raleetde  politique,  de  règles  de  con- 
duite et  de  savoir  - vivre , de  traits 
d’esprit  et  de  sentences  philosophi- 
ques ou  épigrammatiaues , presque 
toujours  amenés  par  des  anecdotes 
piquantes  et  racontées  d’un  style  élé- 
gant et  enchanteur,  mais  dont  on  ne 
peut  se  former  qu’une  idée  très- im- 
parfaite par  les  traductions.  Il  a été 
commenté  en  turc,  par  plusieurs  au- 
teurs. Nous  possédons  des  traduc- 
tions du  Gulistan  , en  diverses  lan- 
gues de  l’Europe;  et.  le  texte  a été 
imprimé  plusieurs  fois , tant  dans 
cette  partie  du  monde  qu’en  Asie. 
La  première  édition  a été  donnée  à 
Amsterdam  par  Genlius  , avec  une 
traduction  latine  et  des  notes,  en 
r65 1 , in-fol.  Le  mcn.e  Gentius  a fait 
réimprimer  la  traduction  et  les  no- 
tes à Amsterdam  , en  i655  : du 
moins  ai  jejieu  de  le  penser  , l’É- 
pltre  dédicatoirc  et  la  Préface  étant 
de  cette  année  ; mais  alors  il  faut 
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supposer  qu’il  y en  a eu  plusieurs 
éditions  : car  les  exemplaires  que 
j’ai  vus  , portent  la  date  de  1G8R, 
et  le  frontispice  gravé, cellede  ih8o. 
Cette  petite  édition  est  ornée  de  gra- 
vures ( Vty.  Gentius).  Avant  Gen- 
tius , Andrédu  Ryer  avait  publié  à 
Paris,  en  iG34,  une  traductiun  de 
ce  livre  sous  le  titre  suivant  : Gulis- 
lan  ou  l’Empire  des  roses,  composé 
parSadi,  etc.  ; mais  quoiqite  Du  Ryer 
irfcn  dise  mot,  re  n’est  dans  le  fait 
qu’un  extrait  fort  imparfait  de  d’ou- 
vrage de  Saadi , comme  l'a  obser- 
vé, avec  raison,  Olearins , dans  la 
Préface  de  la  deuxième  édition  de  sa 
traduction  allemande  dont  je  vais 
parler.  Cette  traduction' incomplète 
de  Du  Ryer  a été  mise  en  allemand 
par  Jean  Frédéric  Ochsenbarh  , et 
publiée  avec  uncPréfare  de  Schirk- 
nard.  La  Traduction  allemande  d’O- 
léarius  parut , pour  la  première  fois, 
en  i6f>4;  et  l’auteur  en  donna  une 
seconde  édition  corrigée  et  plus  com- 
plète , en  1660,  à Slesvig,  avec  fi- 
gures. L’Epître  dédicatoire  de  la  pre- 
mière édition  , répétée  dans  la  se- 
conde, est  de  i653.  Dans  la  Préface, 
Oléarius  dit  qu’il  a traduit  le  Gu- 
listan en  allemand,  et  ntfi  eu  latin, 
pour  plusieurs  raisons  ; et  l’une  de 
ces  raisons  est  qu’il  savait  que  son 
ami  Gentius  en  préparait  une  tra- 
duction latine:  mais  il  ne  dit  point 
avoir  vu  cette  traduction  ni  les  no- 
tes de  Gentius;  et  cependant  il  est 
très- vraisemblable  qu'il  a profité  du 
travail  de  celui-ci , du  moins  pour 
la  deuxième  édition  de  la  traduction 
allemande.  Les  fautes  asseï  graves 
qu’on  observe  dans  les  mots  et  les 
textes  arabes  et  persans  qui  se  trou- 
vent dans  les  notes^d'OIéarins,  don- 
nent lieu  de  penser  qu’il  n’avait  pas 
une  connaissance  parfaite  de  la  lan- 
gue de  l’original.  Il  avoue  avoir  eu 
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souvent  recours  aux  lumières  d’un 
Persan  converti  au  christianisme, 
nomme  Ilakwirdi , qu'il  avait  logé 
cher,  lui  cinq  ans,  et  qui  e'tait  mort 
neuf  ans  avant  la  date  de  U deuxiè- 
me editio».  Il  avait  d’abord  traduit 
le  Gulistan  en  latin  ,avec  l’assistan- 
ce de  Ilakwirdi  ; et  cette  traduction 
avait  été’  déposée  daus  la  bibliothè- 
que du  duc  de  Hulstein.  Le  Gulistan 
a été  publié  de  nouveau  à Calcutta  , 
en  1806,  in  4°.,  avec  une  traduc- 
tion anglaise  , par  M.  Francis  Glad- 
win;  et  cette  édition  a etc  réimpri- 
mée à Londres  , en  tbo8ct  1809,  a 
vofumes  in-8®.  , dont  l’un  contient 
le  texte  et  l’autre  la  traduction.  Il 
est  fâcheux  que  .dans  cette  édition  , 
le  texte  soit  rempli  de  fautes,  et  im- 
primé avec  un  càractère  extrême- 
ment défectueux.  A peine  l'édition 
de  Calcutta,  de  1806, avait-elle  paru, 
que  le  texte  du  Gulistan  fut  encore 
publié  en  1807  , in  4°-,  dans  la 
même  ville,  avec  une  traduction 
anglaise  , par  M.  James  Dumoulin. 
I.c  texte  est  imprimé  en  caractère 
taalik  ou  plutôt  nestaalik , agréa- 
ble à l’œil  : le  traducteur  observe 
qu'il  ne  répond  pas  de  l’exactitude 
de  la  traduction , à l’égard  des  pas- 
sages arabes  qui  se  rencontrent  dans 
l’original , ayant  du,  faute  de  con  - 
naître lui-même  la  langue  arabe, 
s’en  rapporter  à l’explication  que  lui 
40 ont  donnée  des  monchis  ou  des 
docteurs  indigènes.  Il  a paru  récem- 
ment à Tauris  ou  Tébtiz , une  édi- 
tion du  texte  du  Gulistan  , sans 
date  : c’est , à ce  que  nous  croyons  , 
le  premier  fruit  de  la  typographie 
persane.  Une  traduction  du  Gulistan, 
en  langue  hindtfstani , dont  l’auteur 
est  Mir  Scliir  Ali  Afsous,  a été  im- 
primée à Calcutta,. en  180a,  3 vol. 
in-8°. . sous  la  direction  de  M.  Gil- 
christ.  Nous  croyons  inutile  de  par- 
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1er  ici  des  autres  traductions.  — Le 
Bostan  a été  composé  par  Saadi  , 
en  655,  et  par  conséquent  un  an 
avant  le  Gulistan;  c'est  un  ouvra- 
ge en  vers  , divisé  en  dix  livres  , et 
dont  l'objet  et  le  plan  diffèrent 
peu  de  ceux  du  Gulistan,  mais  qui 
porte  davantage  l’cmprcintedes  idées 
religieuses  et  mystiques  de  l’au- 
teur. Le  style  de  Saadi  me  paraît 
moins  attachant  dans  le  Bostan  que 
dans  le  Gulistan.  Peut-être  cela  tient- 
il  à l’uniformité  de  la  versification 
du  Bostan,  tandis  que  dans  le  Gu- 
lislan  la  prose  est  mêlée  de  vers  de 
toute  sorte  de  mesures  ; ce  qui  jette 
dans  l'ouvrage  une  agréable  variété. 
Lg  texte  du  bostan  n'a  jamais  été  im- 
primé en  entier.  Il  s’en  trouve  de 
nombreux  fragments  dans  le  3e.  vol. 
du  recueil  intitulé  Sélections  for  the 
use  of  the  sludents  of  the  persian 
class  , publié  à Calcutta  , par  M. 
Lurasdcn.  Ce  volume,  qui  se  com- 
pose de  morceaux  extraits  du  Gulis- 
tan et  du  Bostan,  a paru  en  1809. 
Il  en  a été  donné  aussi  divers  passa- 
ges en  persan  et  en  français  , daus 
les  notes  jointes  à la  traduction  fran- 
çaise du  Pen(l-namèh,  ou  Livre  des 
conseils  de  Ferid-eddin  Attar,  par 
M.  de  Sacy  , Paris,  181g,  in-8°. 
Le  Bostan  entier  a été  traduit  en 
hollandais  , et  du  hollandais  eu  al- 
lemand ; et  cette  traduction  alle- 
mande a été  publiée  à Hambourg  , 
en  1696  in  fol.  ,à  la  suite  de  la  qua 
trièiuc  édition  des  voyages  d'Üle'a- 
r dus,  que  l'on  dit  auteur  de  cette  tra- 
duction : elle  n’est  pas  toujoiiis  con- 
forme à l’original.  Un  troisième  ou- 
vrage de  Saadi,  intitulé  Pend-namèh, 
composé  , ^ ce  qu'il  parait , â l’i- 
mitation du  PentLnameh  de  Férid- 
eddin  Attar, 7 été  donné  avec  une 
traduction  anglaise  , à Calcutta  , eu 
1788,  in-8°. , et  a reparu  dans  l’ou- 
36.. 
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nage  de  Fr.  Gladwin  , intitule  The 
Persian  Monnshi  , ouvrage  dont 
il  y a deux  éditions  ; la  première  de 
Calcutta  .la  seconde  de  Londres  . en 
t8oi  , in-A"-  Il  est  nécessaire  d’ob- 
server que  le  Pend-namch  ne  se 
tronve  pas  toujours  dans  le  re- 
cueil des  OEtivrés  de  Saadi.  M.  de 
Hatnmer,  qui,  dans  son  grand  ou- 
vrage, intitule  Geichichle  derschee- 
nen  Redvkunste  Persiens  , a tr.n- 
duit  des  morceaux  choisis  des  di- 
vers ouvrages  ou  recueils  parti- 
culiers dont  se  forme  la  colleetinn 
des  OEüvres  de  Saadi , n’a  pas  dit 
un  mot  du  Pend-namèh.  Cepen- 
dant ce  petit  poème  moral /ait  par- 
tie de  l’édition  de ‘Calcutta.  Char- 
dinadonné.  dans  ses  voyages,  la  tra- 
duction d’un  autre  ouvrage  de  Saa- 
di, e’erit  en  prose,  et  intitulé.  Con- 
seils aux  rois.  On  peut  voir  ce  qu’en 
dit  Lauglès  , dans  sou  édition  des 
voyages  de  Chardin,  Paris , 181 1 , 
tome  v , pag.  57.  Le  même  savant 
éditeur  de  Chardin,  a donné  aussi 
une  Notice  historique  sur  Saadi  et 
sur  ses  œuvres,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique , ame.  année  (1796), 
tome  11 , p.  473  ; mais  il  n’a  pas 
toujours  bien  entendu  l'auteur  per- 
san duquel  il  a emprunté  quelques 
traits  de  la  vie  de  Saadi.  S.  de  S — y. 

SA  ADI  AS  - G AON  Ben  Joseph  , 
fameux  rabbin,  naquit  enBgu,  dans 
le  Fa'ioum  , en  Égypte.  Le  nom  de 
Gaon  était  un  titre  d’honneur  affecté 
dans  ces  temps  là  aux  chefs  des  aca- 
démies, et  qui  s’éteignit  à la  6n  du 
onzième  siècle,  avec  l’académie  de 
Babylone.  Cependant,  ce  litre  est 
accordé  à Saadias  , par  Ahcu-E7.ra 
et  d’autres  savants,  d’une  manière 
toute  particulière  et  à cause  de  son 
rare  mérjte.  Il  eut  p^r  maîtres  les 
hommes  les  plus  célèbres  : parmi 
eux  on  distingue  un  Caraïte,  nom- 
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méSalomon  Ben  Jerurham  , dont  il 
reçut  des  leçons  littéraires  , sans  en 
adopter  les  opinions  religieuses.  En 
927,  sa  réputation  de  savoir  et  de 
bonne  conduite  était  si  bien  établie 
et  si  étendue,  qnePavid  Btn  Zaccaï, 
Nassi  ou  prince  de  la  nation  juive  , 
jeta  les  yeux  sur  lui,  et  l’appela  d’É- 
cypte , pour  le  mettre  à la  tète  de 
lUcadémie  de  Sora  ( près  de  Baliy- 
loue  ),  quand  il  voulut  lui  rendre 
soq  antique  splendeur,  qu’elle  avait 
perdue  en  traversant  les  siècles. 
Deux  ans  s’étaient  à peine  écoulés  , 
qu’il  s’éleva  une  vive  dispute  entre 
David  et  Saadias.  Celui-ci , menacé 
de  la  mprt , prit  la  fuite,  et  se  cacha  ^ 
pendant  sept  ans.C’estdans  son  asile 
et  durant  cet  intervalle,  qu’il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  se 
réconcilier  avec  le  prinre  des  Juifs  ; 
et  il  mourût  bientôt  après /à  Pa- 
ge de  cinquante  ans»  On  n’est  pas 
d’arrord  sur  l’époque  de  cet  événe- 
ment. Les  uns  disent  que  Saadias 
mourut  en  94 1 , et  c’est  l’opinion  la 
plus  probable  ; les  autres  renvoient 
sa  mort  à 94a  : la  presque-totalité 
des  écrivains  juifs  a adopté  ce  senti- 
ment. Si  l’on  en  croit  Rahbi  Péta- 
rhias,  le  corps  de  Saadias  fut  enter  - 
ré sur  le  mont  Sioa’i,  avec  celui  de 
Haï-Gaon.  Nous  avons  de  ce  docte 
tabbin  : I.  Une  traduction  en  lan- 
gue arabe  des  livres  de  l’  .Jncnh- 
Testament  ( 1).  Le  Penlateuque,  im- 
primé d’abord  à Constantinople,  en 
1 54« , a été  inséré  dans  les  Polyglot- 
tes de  Paris  et  de  Londres , mais 
avec  quelques  intercalations  dans 
cette  dernière.  I.cs  prophéties  d’Isaïe 


(1)  Celle  union,  quoique  faite  »ur  l'hébreu  , Ht 
peu  estimer.  L’iaterprrle  s'éloigne  souvent  mit*  rai- 
soo  de  son  originel.  Il  ac  sVst  appliqué  ni  à éclair- 
ci* Ce  qui  fiait  obscur,  ni  & corriger  ce  qui  était 
vicieux;  et  il  parait  n'avoir  coonu  aucune  règle  de 
critique.  T— IK 
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oui  été  publiées  par  le  professeur 
Paulus,  d’après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  BoJléientie  et  de  Po- 
cocke,  avec  dos  préfaces  et  des  no- 
tes, Ièna,  1790-91,  a vol.  iu-8°. 
Quelques  philologues  , entre  autres 
Paulus,  Pococke  et  Schnurrer,  onf 
cru  avyir  découvert  différents  li- 
vres de  l’ Ancien-Testament,  traduits 
par  Saadias,  comme  les  Psaumes, 
les  Petits  Prophètes  et  Job  ; mais 
il  esta  craindre  qu'ils  n’aient  atiri- 
buc'  à cc.iabbm  l’ouvrage  de  quel- 
que mitre  traducteur  di*  sa  nation. 
II.  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  cantiques  , en  hébreu  , Cons- 
tantinople, avec  deux  autres  Com- 
mentaires ,sansdate,  Prague,  iGpç), 
in-4°.  III.  Commentaire  sur  Da- 
niel, en  hebreu;  dans  les  Bibles  rab- 
biniques  de  Venise,  dcllàlecl  d’ Ams- 
terdam. Ce  a’ étaient  pas  les  seuls  ou- 
vrages de  ce  genre  qui  fussent  sortis 
de  la  plume  de  Saadias  ; Petarhias , 
dans  sou  Itinéraire  , assure  que  ce 
rabbin  avait  commenté toutel-i  Bible, 
et  que  scs  Commentaires  étaient  très- 
estimes  dans  tout  l'Orient.  IV.  Se- 
■plier  F.munoth  ( Livre  des  articles 
de  foi  ) , composé  en  arabe  vqrs 
p33,  traduit  en  hébreu  par  Juda  ben 
Saiil  aben  Tibbon  , en  1 18G , et  im- 
primé à Constantinople , en  i56'i, 
et  à Amsterdam  , en  iGa8,  in-8°.Ga- 
gniereu  avait  préparé  une  traduction 
latine,  qu’il  se  proposait  de  publier 
avec  le  texte  arabe  et  l'hébreu;  mais 
il  n’en  a donne  qu'un  specimen , 
en  1717.  Cet  ouvrage  , un  des  plus 
violents  qui  aient  été  écrits  contre  la 
religion  chrétienne,  se  divise  en  dix 
traités;  le  8f.  a été  publié  séparé- 
ment sous  le  lilfedeSeplier  appedtid 
veappttrkan  ( Livre  de  la  rédemption 
et  de  la  délivrance},  Mantoue,  1 55G; 
Amsterdam  . tG58,  in-8°.;  Prague, 
sans  date.  Il  en  existe  une  version 
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allemande,  Dantzig,  1676 et  1G81 , 
in-8°.  La  meme  année,  il  en  parut  une 
réfutation  également  eu  allemand , 
composée  par  l’éditeur.  Rabbi  Dé- 
racina ben  Nitronai  a fait  uu  abrégé 
très  exact  du  Sepher  Emunolh;  il  est 
encore  iuédil.  L’abbé  de  Rossi  parle 
longuement  de  Saadias  üaon  , et  de 
son  livre  (Eibl.  judaïc.  antichrist. , 
pag.  98;  Ma,  cod.  hebr.,  n°.  83  , 
417  et  1 u 8 3 ; Dizionurio  storico  , 
t un.  11).  V.  Quirsitii  ac  responsa  de 
Resurtectiope  Moituorum.  Ce  livre 
a beaucoup  de  rappoit  avec  le  .7”. 
traité  du  Sepher  Emunolh  qui  porte 
à-peu-près  le  même  tittv  : il  a etc  im- 
primé à la  suite  du  Medràs  Samuel, 
Constantinople*' 1 5 17.  VI.  Quarsiia 
et  responsa  legalia.  VII.  Tracta- 
tus  de  mundo  et  immundo , q|c.  Saa- 
dias a traité  de  quelques  points  du 
Talmud;  et  l’on  en  a conclu  mal-à- 
propos , suivant  l’abbé  de  Rossi , 
qu’il  l’avait  commenté  tout  entier. 
VIII.  Tikhun  (Constitution);  cet 
ouvrage  , composé  de  deux  poèmes 
très-diffus  , est  relatif  aux  jugements 
sur  des  affaires,  pécuniaires  , et  au 
serment  juridique;  inédit.  IX.C’om- 
ment anus  ûi  l.iturpia m hebraicam, 
Mss. , et  en  langue  arabe.  Wolf  n’en 
parle qued’apres  Gagnier.  X. Sepher 
Jqlzira.  C'est  un  commentaire  en 
langue  arabe,  traduit  depuis  en  hé- 
breu , et  imprimé  avec  l'original, 
Mantoue,  159a,  iti-4°.  XI.  Medi- 
taliones  contra  Carditas.  Quoique 
Saadias  eût  été  l’élève  d’iln  Garai  te  , 
il  ne  laissa  pas  de  défendre  les  tradi- 
tions rabbiutqucs , et  d’attaquer  leurs 
ennemis.  Son  maître,  Salomon  ben 
Jcrncham , écrivit  contre  lui  une 
Lettre  très-vive  ; et  Joseph  LeSage, 
son  Sepher  I/ammaor.  ( F.  Notit. 
Karceorum  , pag.  11 5,19.8,  lit,) 
XII.  Stplier  Goraloth  ( Livre  des 
sorts),  Amsterdam,  1701  ; Gies- 
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srn  , 1714  , in  8°.  Wcjf  semble 
douter  que  cet  ouvrage  soit  de  Saa- 
^dias  Gion.  XIII.  Odioth  (Lettres)  , 
poème  dans  lequel  l’auteur  expiirae 
combien  de  fois  chaque  lettre  de  l’al- 
habet  hébraïque  se  trouve  dans  les 
vres  de  l’Ancien  Testament.  Elias 
Lcvita  l’a  public  à la  suite  de  son 
Afasoreth  Hammasorelh.  XIV.  Se- 
pherighervn{ Livrede  la  collection), 
cite , par  Aben  Ezra  , comme  le  pre- 
mier ouvrage  sur  la  Grammaire 
hébraïque.  XV.  Sepher  Lasc'on  ///- 
m(  Livrede  langue  hébraïque).  XVI. 
Sepher  T zacieth{ livre  de  l'élégance). 
Ces  trois  ouvrages  ont  place  Saadias 
Gaôn  au  premier  rang  des  grammai- 
riens , dans  l'ordre  chronologique, 
suivant  Péri  pot  Duran  , le  P.  Morin , 
et  Gustave  Peringer.  XVII.  Ebert  ap- 
philosaphim  ,(  Pierre  des  philoso- 
phes ),livrc  de  cabale, et  qui  u’est  guè- 
re connu.  XVIII.  Azaroth  (Souve- 
nirs). Aben  Erra  en  fait  mention  dans 
son  Commentaire  sur  le  aoc.  chap. 
de  l’Exode.  Saadias  Gaùn  a composé 
des  prières,  des  hymnes,  etc.,  dans  les 
Machazorun  des  Juifs,  et  d’autres 
livres  de  peu  d’intérêt.  L — u — e. 

SAARAV1US  (Al).  Eojr.  Almj- 
c as  tse 

SAAS  ( Jean  ) savant  bibliogra- 
phe, né,  le  4 février  1703  , à Saint- 
Pierre  de  Franquevillc,  fit  scs  études 
au  collège  de  Rouen,  où  il  se  distin- 
gua par  son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine. Ayant  embrassé  l'etat  ecclésias- 
tique , il  devint  l’un  des  secrétaires 
de  l’archevêché  de  Roncn , et  profita 
des  loisirs  que  lui  laissait  ce  modeste 
emploi  pour  se  familiaii'er  avec  la 
lecture  des  chartes  , et  étudier  à fond 
l’histoire  de  la  Normandie.  Pourvu 
de  la  cure  de  Saint-Jacques  sur  Der- 
oetal , il  résigna  bientôt  ce  bénéfice, 
et  accepta  la  place  de  bibliothécaire 
du  chapitre  métropolitain  ; ce  qui 
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devait  lui  faciliter  les  moyens  de  se 
livrer  à son  goût  porir  les  recher- 
ches historiques  et  littéraires.  Dans 
le  procès  qu’eut  à soutenir  le  chapi- 
tre contre  les  bénédictins  de  l'abbaye 
de  Saint-Ouen , Pabbé  Saas  mon- 
tra beaucouf.de  zèle  pour  le  main- 
tien des  privilèges  de  son  église  (1); 
et  il  en  fut  récompensé  par  un  cano- 
nicat.cn  1751.  Il  s’ctail  fait  con- 
naître depuis  long-temps  d’une  ma- 
nière avantageuse,  comme  bibliogra- 
phe. La  lecture  assidue  des  diction- 
naires historiqueshii  prouva  qucccux 
qu’on  estimait  le  pins  n'étaient  pas 
exempts  d’erreurs;  et  il  s'empressait 
de  signaler  , dans  de  petits  écrits 
pleins  d’nnc  érudition  curieuse,  cel- 
les qu'il  avait  remarquées.  Il  allait 
metire  sous  presse  un  volume  de 
Notes,  formant  un  utile  Supplément 
à la  deruièreédition  du  Dictionnaire 
lie  Morèri  ( Voy.  ce  nom  ) , quand 
l’affaiblissement  subit  de  ses  force » 
l’obligea  de  renoncer  ï toute  espèce 
de  travail.  Après  avoir  langui  quel- 
ques années , il  mourut  d’une  attaque 
d’apoplexie,  le  xo  avril  < 774- 
L’abbc  Saas  était  membre  de  l’a- 
cadc'inie  de  Rouen  , depuis  son  ori- 
gine; et  il  en  avait  partagé  les  tra- 
vaux avec  zèle  : mais  ou  ignore  le 
sort  des  Mémoires  qu’il  avait  com- 
muniqués à cette  compagnie  (a). 

Lee  iléu.dictiue  de  Seiol-Onwj  reeeudiuuc- 
reitl  nuclque*  droite  aur  ] ' .!  il  >.  vi  de  Saint -Victor  eo 
Ceo»  , réunie  eu  ,h.|.itr.  de  fcourn.  Don,  7 ....tua 
et  dom  Twniu  ( C.  te»  n .au  ) ecrieirenl  )»>iir  leur» 
confrère».  I.'av.irel  Tflriue,  eide  de  labbe  Saaa.ae 
chargea  de  la  drfena^du  chajnlre.  Lca  déni  reli- 
gieux oublièrent  un  factum  intitule  i Otfentt  de I 
titrr*  rf  de*  divit*  de  V abbaye  deSaint-Oaen  , rtc  , 
1*43,  r«bbr  San*  j rruondit  par  un  pam- 

phlet : Premier  tuppliment  à ta  Pêfènte  det  liliet 
et  Je*  droit t de  Vabbaye  de  Saint  Ôurn  , contre  tu» 
Verno  u e de  .lf.  Terrine,  acte  ta  réfutation  J'nn 
émt  de  Cicéron  , au»  fait  foi  qu’un  titricr  nommé 
Marc  - Antoine  fabriqua  de  ftux  titre*  ver*  le 
commencement  du  huitième  ne  rie  de  R>mr  t 1^4^  * 
it»-40e  de  1*5  |ia|.  :c'c*l  une  ironie  continu»  He. 

(*)  On  trouve  la  liste  de  ce»  divers  inurcea***»  •« 
ut.ml.rr  de  »ü,  dan*  l'Éloge  de  Saa»  , p«r  Cottno . 
p.  a».  Le  Ier.  r*t  u u*  Lettre  tmr  Ut  poète*  de  N or- 
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Maillet  Je  Couronne  y lut  sou  Eloge, 
dont  ou  trouve  l'extrait  dans  le  Re- 
cueille l'académie,  par  M.Gosseau- 
me  , iv , 28G.  Ito  autre  Eloge  de 
l’abbé  Saas , par  Cottou  De»hous- 
sayes  ,a  été  imprimé  .Paris,  Berton  , 

1 77<> , in-80.,  de  35  pag.  On  doit  à 
l’abbé  Saas  une  edi t ion  des  Fables 
choisies  de  La  Foutaiuc , traduites  en 
vers  latins  (par  les  PP.  Yinot  et  Tis- 
sard  ) , Anvers  (Rouen),  1^38  , 
in- ri , de  288  pages.  Ce  volume 
contient  diverses  pièces,  telles  que 
le  Combat  des  rats  et  des  grenouil- 
les , par  Caleuxio  ( V.  ce  nom,  vi  , 
5i9);  la  Solitude,  par  Sainl-Ainant; 

P Horloge  de  sable  , par  Gilles  de 
Caux  , avec  des  traductions  latines 
{iFojrez  Caux  et  Saint- Amant).  Il 
a aussi  publié  une  édition  du  Nou- 
veau Dictionnaire  historique  por- 
tatif , corrigée  et  augmentée  de  plu- 
sieurs articles,  Aviguon  , ( Rouen  ), 
1,69,  4 volumes  in-8".  Les  Opus- 
cules que  Pou  connaît  de  PabbéSaas, 
sont  : I.  Nouveau  Pouillê  des  bé- 
néfices du  diocèse  de  Rouen , ibid. , 
rj38  , in-4°.  II.  Lettres  à V auteur 
du  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Moreri  ( l’abbé  Goujet  ) ( 1 "4'*  ) > 
in- ri,  de  117  pag.  Goujet  avoua 
franchement  ses  erreurs  ; et  loin 
de  se  fâcher  contre  son  critique,  il 
en  devint  l’ami,  malgré  leur  diffé- 
rence d’opinion  : car  Saas  était  tout 
dévoué  aux  Jésuites.  III.  Notice  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l'église  métropolitaine  de  Rouen, 
ibid.  174c,  in-ia, de  xxiti,  1 1 Cs  p. 
La  Préface  contient  l’histoire  de  cet- 
te bibbolhèquedispersce  iHuidant  les» 
guerres , et  renouvelée,  eu  i636,par 
le  chanoine  Acarie,  dont  l'exemple 
fut  suivi  par  plusieurs  de  scs  con- 
frères. Après  l’indication  des  ma- 

Ivm  le  1 1 «ItTruifité  17^,  rt  iiat rr«  pur 
«...mj»»  «Um»  m Htbltoiht'/ue  fruur<nte  ,»uin.  A I. 
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uuscrits , au  nombre  de  soixante-  ^ 
neuf,  et  dont  le  plus  précieux  est 
un  Bénédictionnaire  que  l’on  croit 
du  huitième  siècle,  on  trouve  la  lis- 
te de  ceux  qu’avait  légués  au  chapi- 
tre le  savant  Richard  Simon  { V.  ce 
nom  ) , ainsi  que  des  livres  annotés 
de  sa  main.  Viennent  ensuite  des 
Extraitsdes  auteurs  qui  ont  fait  men- 
tion de  la  bibliothèque  de  Rouen; 
des  Remarques  critiques  sur  le  pre- 
mier volume  du  Catalogue  des  li- 
vres imprimés  de  la  bibliothèque 
du  Roi  (3)  ; et  enfin  la  Chronologie 
des  bienfaiteurs  de  celle  de  Rouen , 
depuis  Acarie,  mort  en  1637,  jus- 
qu’à l’abbé  Louis,  mort  eu  1 744- 
Dom  Tassin  critiqua  vivement  l’O- 
puscule de  l’abbé  Saas  , qui  lui  ré- 
pondit par  un  pamphlet  intitulé  : 
Réfutation  de  l'écrit  du  P.  Tas- 
sin, etc. , 1747  , in- 12,  de  49  pages. 
IV.  Lettres d'unacadémicien  à AT*. 
sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  1749,  in- 12,  de  60  pag. 

Il  n’y  a qu’une  seule  lettre,  qui  con- 
tient une  critique  très-vive,  mais 
minutieuse  . des  trois  volumes  qui 
avaient, paru  {For.  Saluer).  L’au- 
teur en  relira  lui-même  les  exem- 
plaires ; de  sorte  quelle  est  très-ra- 
re. V.  Avis  du  baron d'Ürival,  au 
comte  de  farack  , sur  ses  Mémoi- 
res ; Cambrai , aux  dépens  du  pu- 
blic ,- 1 751 , in  1 2 , de  i5  pag.  Ces 
Mémoires,  qui  regardent  le  congrès 
de  C|üibrai,  de  1722,  sont  attri- 
bués a M,  de  Croixmare  , conseiller 
au  parlement  de  Rouen  , mort  vers 
1 7 52 . V I . Abrégé  île  Cosmographie, 
ou  Almanach  pour  les  années  1753 
à 1 7*5 1 , Rouen  . iu-24.  VII.  Lettre 
sur  le  troisième  volume  du  Diction- 


(T)  l^t  rrilii  teurt  du  d«  U lutJ»atW- 

rjur  du  Ko»  liondut  H MIht  ) f ré’pdll**»  <•! 
rrjirxM  hr*  dr  S«m  dwi»  1**  de  T* 4- 

i*o/«x , ociuétn*  «7^» 


; 


0 


0 
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naire  de  Chaufepié  ; dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  1754,  page 
2918-4°.  VIII.  Flogia  in  ,'ob/tum 
f).  de  Fontenelle , lecta , etc.  Rouen, 
1 757  , in-8°.  ; ce  sont  des  élégies. 
IX.  Lettres  d’un  professeur  de 
Doueiy , h un  professeur  de  Lou- 
vain, sur  le  Dictionnaire  historique 
portatif  de  l’abbé  Ladvocat  , et 
sur  l’Encyclopédie , Douay  (Rouen), 
1762  , 111-80.,  de  119  pag.  ; rare 
et  curieux  f4)-  H y relève  aussi  plu- 
sieurs‘fautes  du  Morcri  de  1759 

(5)  X.  Lettres  ( au  nombre  de 
sept  ) sur  l’Encyclopédie  , pour 
servir  de  supplément  aux  sept  volu- 
mes de  ce  Dictionnaire  , Amster- 
dam (Rouen),  1764,  in  8°.  ; il  n’y 
relève  que  les  erreuft  de  géogra- 
phie, d’histoire  et  de  chronologie. 
XI.  Errata  du  Mémorial  alphabé • 
tique  des  livres  qui  composent  la 
bibliothèque  de  l’ordre  des  avocats 
au  parlement  de  ITormandie  , mis 
en  ordre  par  MM-  Bouricnnc  et  Ro- 
ger de  Quesnay  ( Rouen  1785  ) , in- 
8°.  , de  8 pag.  ; opuscule  de  la  plus 


me  nn  r a rti , p.  w ci-dcmni* , 
1 la  mbriqtif  d’AvipMin)  , IV- 


( 'i)  Sms  qui , comme  a 
donna,  depuis  la 

ditioti  d-  1769  du  Dictionnaire  hit  Inné/ ne  l de 
D.  C.haudnn  >,  av»i*  peut-rlrr  eti  quelque  nart 
an  Diclionnaitr  anonyme  en  6 vol.  il»-®0  , donl 
Ladvecal  fit  une  critique  diviser  en  Faute t de 
graphie,  Fautes  et  bèt-ttes  d'  tort*  r*pcce , Fautes 
de  dater  et  de  chronologie.  Le  chanoîue  de  Rouen 
enip’oir  la  roêmr  Tortue  , avec  un  plu*  grand  nombre 
de  dirinons  ,pnur  rritiqoer  le  Dictimmaffo  histori- 
que de  Ladvocat,  édition  de  i“6o;  et  re  drmier  h 
aon  tonr  . dans  une  lettre  de  Mercier  Saint- Léger , 
«pii  ne  Tut  publiée  qn’cn  leTrier  17Û6,  critiqua  Ire 
premier»  volumes  du  fftmronm  D'ctipnnator  histori- 
que. auqin-1  il  supposait  que  SaasnVtait  <>aa  • t ranger , 
et  dont  t|  avait  lu  les  drtii  pi-crnirn  volumes  avant 
sa  mort  , ce*  d#  111  volumes  publiés  à Avignon  . ■ 
•ou*  la  rubrique  d’Auvlerdam , ayant  été  imprimés 
di  s i-65 . bien  qu'il  u'aieot  paru  qu'en  1-66: 
la  lettre  de  ladvocat  ( sous  le  ^>seu  kiuynie  de 
Font-de-Bi  ) , eàt  datée  d*  CavaiDoq,  10  déc. 
1765,  c'est  i-dire  di*»neuf joqg»  avant  sa  mort  ( V . 
LÂDVOCAY,  XXII,  io»  ).  m 

{5)  Saas  avait  commence  Te  nom  d '/inU- 

Itioriri  . un  travail  bien  plu*  r«n»dér»ble.  Le  ma- 
nuscrit formant  Cn5  )Mig.  in-fol- . ne  srteuda  t que 
•ur  les  cinq  premi  re*  lettres  de  l*al|»babet,  princi- 
palement sur  l'A . 11  passa  entre  les  uinins  de  Drouet , 
uui  *e  proposait  d’en  faire  usage  pour  un  Sup^JéiiMt 
( £&>ge  ne  Sans , |«r  Cottnu  , p-  îo  ). 
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grande  rareté.  XII.  Lettre  à l’abbé 
Goujct , contenant  de  nouvelles  re- 
marques sur  Isolta,  femme  savan- 
te d’Italie  ( V . Nogarola  , xxxi  , 
34o  ) , dans  le  tome  v des  Mémoi- 
res d’Artigny.  On  croit  que  l'abbé 
S-ias  a eu  part  aux  deux  lettres  de 
( Pierre-Nicolas  ) Midy,  de  l’acadé- 
mie de  Ruuen  , à Panckoucke  , im- 
primenrdu  grand  Pocabulairefr au- 
rais, Amsterdam  (Rouen  ),  1767, 
ln-8°.  L’auteur  du  Dictionnaire  bi- 
bliographique ou  Nouveau  Ma  ■ 
miel  de  l’amateur  ( M.  Psaume  ) , 
1824 , 2 vol.  in- 8°. , lui  attribue  une 
des  réimpressions  de  la  Très  Mer- 
veilleuse victoire  des  femmes  , par 
Postel  ( V.  ce  nom  ).  Cette  contre- 
façon, dit  le  bibliographe  qu’on  vient 
de  citer , fut  imprimée  à Rouen  vers 
1750,  dans  le  même  format,  sons 
la  meme  date  et  à-peu-près  du  môme 
caractère  que  l’édition  çriginale. 
Comine  on  avait  fait  roussir  des  exem- 
plaires à la  cheminée  pour  leur  don- 
ner un  air  de  vétusté,  plusieurs  per- 
sonnes ont  été  dupes  de  la  superche- 
rie. Sans  fit  de  même  réimprimer 
V ffippotytus  redivivus  ; il  fournit 
des  notes  à Fontettc  pour  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  : on 
lui  doit  en  grande  partie  le  projet 
des  Affiches  et  annonces  de  la  Haute 
et  Basse  Normandie , où  il  inséra 
plusieurs  articles.  Parmi  ses  ouvra- 
ges inédits  , on  peut  regretter  une 
Chronologie  en  vers  latins  hexa- 
mètres , ouvrage  de  sa  jeunesse , 
niais  que  le  P.  Tourucinine  mettait 
beaucoup  au-dessus  du  travaildu  P. 
Labbe  sur  le  meme  sujet.  \V — s. 

SAAVEDRA-FAXARDO(  Diego 
de  ) , dont  ses  compatriotes  ont 
exagéré  le  mérite  en  le  surnom- 
mant le  Tacite  espagnol  , naquit 
en  1 584  , dans  Algewrès,  bourg  du 
royaume  de  Murciç,  d’une  famille 


by  Google 
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d’ancienne  noblesse.  Doue’  de  dispo- 
sitions remarquables  pour  les  lettres, 
il  fitses  études  avec  succès  à l’univcr- 
sité  dcSalamanque.  Le  cardinal  Gas- 
par  Borgia  , nommé  vice- roi  de 
Naples  .remmena  comme  secrétaire 
de  chiffres.  Il  suivit  ce  prélatà  Rome, 
et  lui  succéda  bientôt  dans  la  place 
d’ambassadeur  d’Espagne  près  du 
Saint-Siège.  Les  talents  et  l’habileté 
que  Saavcdra  déploya  dans  les  diffé- 
rentes négociations  dont  il  fut  char- 
gé , lui  méritèrent  la  faveur  de  son 
souverain  ; et,  pendant  trente-quatre 
ans,  il  fut  contimiellementcmployé, 
tant  en  Italie  qu’en  Suisse  et  en  Alle- 
magne , aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Il  trouvait  cependant  le  loisir 
de  cultiver  la  littérature  espagnole; 
et  le  Recueil  de  maximes  politiques 
qu’il  publia  , obtint  une  vogue  prodi- 
gieuse. Le  comte  Saavedra  , décoré 
du  collier  de  Saint  - Jacques  , et 
nommé  membre  du  conseil  des  Indes, 
fut  député,  avec  Antoine  Brun,  au 
congrès  de  Munster.  Extrêmement 
prévenu  , dit  Bougeant  ( ffist.  du 
Traité  de  JFestphalie , n,  17  , édit. 
in-4°.  ) , en  faveur  de  sa  nation  etde 
son  prince  , il  mit , dans  sa  manière 
de  négocier,  beaucoup  de  hauteur  et 
de  fierté.  Il  avait  d’ailleurs  de  l’a- 
dresse, et  savait  dissimuler  ; mais 
il  parut  qu’il  ne  fut  envoyé  à 
Munster  que  pour  y attendre  l’ar- 
rivée de  Brun  , ministre  bien  plus 
habile  et  plus  expérimenté  ( V. 
Bru.v  , VI,  103).  Il  revint,  en 
1646,  à Madrid  , où  il  obtint  une 
place  au  conseil  et  à la  chambre  des 
Indes:  mais  il  se  retira  peu  de  temps 
apres  dans  le  couvent  des  Augustins, 
et  y mourut  le  34  août  1648.  Saave- 
dra devina  le  génie  de  l«  langue  es- 
pagnole, qp’il  a perfectionnée  et  enri- 
chie; et  ses  compatriotes  le  regar- 
dent encore  aujourd’hui  comme  un 
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de  leurs  meilleurs  écrivains  en  prose. 
. On  a de  lui  : I.  Idea  de  un  principe 
politico  Christiano,  Munster , 1640 , 
in-40.,  fig.  ; c’est  la  première  édition 
et  la  seule  recherchée  , parce  que  les 
suivantes  ont  été  mutilées.  L’ou- 
vrage a été  traduit  en  latin  par  l’au- 
teur ; en  italien,  par  le  doct.  Paris 
Cerchiari , Venise , 1648  , in-4°'. , 
et  en  français  , par  Jean  Rou  , Pa- 
’ris  , 1668,  3 vol.  in-13.  Ce  re- 
cueil' de  maximes  politiques  qui  fit 
la  réputation  de  Saavedra  , n’est 
plus  guère  consulté  hors  de  l’Es- 
pagne. Chacun  des  cent  chapitres 
qui  le  composent,  est  précédé  d’un 
emblème,  dont  le  discours  contient 
l’explication.  Réal  a jugé  sévère- 
ment cet  ouvrage  ( Science  du  gou- 
vernement , vtii,  434  )-  Sempèrc 
y Guarinos  en  donne  plusieurs  ex- 
traits dans  sa  Biblioteca  espaiiola 
econbmico-politica  ( Madrid  , 1 8 1 4> 
in-8°.  ),  tora.  111'  pag.  70-109.  H. 
Corona  gotica,  castillana,y  austria- 
ca  politicamenle  illustrada , Muns- 
ter , 1646,  in-4°.  , de  5 1 4 pag. 
chiffr. ; ouvrage  écrit  sans  ciilique  , 
et  peu  estimé  actuellement  , même 
en  Espagne.  ’ La  fin  prématurée  de 
l’auteur  priva  le  public  de  la  suite 
de  cette  histoire  , qui  se  termine , en 
7 16  , à la  mort  de  D.  Rodrigue.  Elle 
a été  continuée  depuis  par  Nuûez  de 
Castro,  mais  avec  moins  de  succès. 
III.  Juizia  de  actes  y sienzias , etc., 
c’est-à  -dire,  Jugement  sur  les  arts  et 
sur  les  sciences  , Madrid,  1 655.  Cet 
ouvrage , réimprimé  sous  )e  titre  de 
Republicalitteraria , Alcalà,  1670, 
porte,  dans  les  premières  éditions,  le 
nom  de  D.  Cl.  Ant.  de  Cabrera  ; mais 
Pineda  ( connu  par  un  Dictionnaire 
espagnol  et  anglais)  le  fit  réimpri- 
mer, en  1 744 1 in-8°.,  avec  une  pré- 
face dans  laquelle  il  démontre  que  le 
véritablè  auteur  11c  peut  êtqpquc  Saa- 
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vedra.  I.a  belle  reimpression  de 
1788  est  précédée  d’une  Notice  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  l’auteur.  Ce 
livre  est  une  critique  ingénieuse  des 
ridicules  des  gens  de  lettres.  Il  en 
existe  une  traduction  française  , 
1770  , in  - ta  , qu’on  attribue  à 
François  Grasset , libraire  de  Lau- 
sanne. Les  OEuvres  de  Saavedra 
ont  etc  recueillies,  Anvers,  1677-78, 
4 part. , en  un  vol.  in-fol.,  1708  et' 
1739 , 3 vol.  in-fol. , fig.  ; Madrid  , 
1789-90,  it  vol.  in -8U.  Ces  éditions 
contiennent  la  Continuation  de  la 
Corona  gntica  , etc. , par  de  Castro , 
jusqu’en  1 379,  à la  mort  de  Henri  IL 
Le  savant  Gregorio  Mayans  ( ce 
nom  ) a publié  une’  ingénieuse  cri- 
tique de  notre  auteur,  sous  ce  ti- 
tre , Oratio  en  alabanza  de  las  elo- 
quentissimas  obrasde  U.  DiegoSaa- 
t*dra , Valence,  f]'*5 , in-4°.  W-s. 

SAAVEDRA.  E'oj'.  Cervantes. 

SABACO , conquérant  Ethiopien, 
se  rendit  maître  de  l'Egypte  , dans  le 
huitième  siècle  avant  notre  ère.  Nous 
ignorons  complètement  quels  fu- 
rent les  circonstances  et  les  événe- 
ments politiques  qui  amenèrent  cette 
invasion,  et  qui  favorisèrent  les  suc- 
cès d’un  prince  venu  du  fond  de 
l’Afrique  pour  soumettre  les  pays 
arrosés  par  Iè  cours  inférieur  du  Nil. 
Un  souverain  nommé  Bocchoris.fils 
de  Gncphaétusou  Terhpatis  , issu  de 
la  race  des  Saïtes  , gouvernait  alors 
l’Egypte.  Il  avait  , à ce  qu’il  paraît, 
mérité  l’amour  de  ses  sujets,  puisque, 

• plusieurs  siècles  après  , ceux-ci  le 
comptaient  encore  parmi  leurs  légis- 
lateurs et  leurs  meilleurs  prince»  : 
mais  lés  verlnsdc  Bocchoris  surpas- 
saient , sans. doute  , scs  talents  mili- 
taires et  La  valeurde ses  soldats;  car 
il  perdit  sa  couronne.  Il  tomba  entre 
les  mains  d'un  vainqueur  assez  bar- 
bare pqpr  abuser  de  ses  Succès  au 
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point  de  faire  périr  par  le  dernier 
supplice  , et  de  livrer  aux  flammes , 
son  malheureux  adversaire.  Sabaco 
devint  ainsi,  en  Égypte,  le  fondateur 
d’une  nouvelle  dynastie  , distinguée 
des  autres  par  le  nom  d’Élhiopienne, 
et  qui  fut  la  vingt-cinquième  aes  ra- 
ces royales  qui  occupèrent  le  trône 
des  Pharaons.  C’est  en  l’an  737  avant 
J.-C. , que  se  place  la  première  an- 
née royale  de  Sabaco.  Le  témoignage 
de  Manélhon  , qui  nous  fournit  la 
plupart  de  ces  renseignements,  est 
d’accord  avec  l’Écriture  sainte,  qui 
nous  apprend  qu’à  une  époque  pos- 
térieure de  quelques  années  à celte 
date , l’Egypte  était  effectivement 
soumise  à un  souverain  Ethiopien  , 
nommé  Taraca.  Nous  ignorons  ce 
qu'étaient  précisémenlces  vainqueurs 
sortis  des  régions  les  plus  reculées  de 
l'Afrique.  Il  est  trcs-probablc  qu’ils 
étaient  de  la  même  race  que  ces  peu- 
ples blancs  et  chrétiens , qui  habitent 
sur  le  cours  supérieur  du  Nil,  et  aux- 
quels nous  avons  particulièrement 
réservé  le  nom  d'Eihiopicns.  Ils 
avaient  donc  la  même  origine  que 
ceux  qui  sont  désignés  dans  les  Livres 
saints  sous  le  nom  d’hommes  de 
Saba  , ou  de  Sabécns  ; et  ces  peuples 
etaii-ul  identiques  de  nom , de  langue 
et  d’origine,  avec  les  anciens  habi- 
tants de  l'Yémen.  Celte  identité  est, 
au  reste , suffisamment  prouvée  par 
la  conformité  de  la  langue  éthiopien- 
ne avec  l’arabe  , et  plus  encore  avec 
les  autiques  dialectes  de  même  ori- 
gine, tels  que  l’hébreu  et  le  syriaque. 
Ladurcc  delà  dynastie  éthiopienne 
en  Egypte  , fut  assez  courte  ; elle  ne 
fournit  que  trois  rois  à ce  pays,  qu’ils 

E obsédèrent  moins  de  quarante  ans. 

e règne  dç  Sabaco  lui-même  ne  fut 
pas  très-long  : après  avoir  occupé  le 
troue  pendant  douze  au?,  il  laissa  la 
couronne  à Sevccbous,  qui  est  rncii- 
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ne  dans  l'Écriture,  et  quideviut 
roi  eu  un  avant  J.-C.  F.e  5a- 
baco  fondateur  de  la  vingt  cinquiè- 
me dynastie  des  souverains  de  l'E- 
gypte , a été  confondu  par  Hérodote 
avec  un  autre  conquérant  de  la  mê- 
me nation,  qui  lui  était  antérieur  de 
quatre  siècles  euviron  , et  qui  est 
nommé  Actisaues , par  Diodore  de 
Sicile.  S.  M — w. 

SABAD1NO  DEGL1  ARIENTI 

( J car  ),  conteur  italien,  naquit  à 
Bologne,  avant  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  (i).  Ami  et  secrétaire 
d’Andrc  Bcutivoglio,  il  le  suivit, 
en  1 475,  aux  bains  de  la  P omit  a 
( dans  le  Bologuèse  ),  où,  pour  le 
désennuyer,  il  écrivit  soixante-onze 
Nouvelles,  appelées  Porrelane , du 
nom  de  l'endroit  dans  lequel  il  les 
avait  composées.  lise  proposa  pour 
modèle  le  Boccace,  dont  il  est  loin 
d'imiter  la  correction,  et  qu’il  a sur- 
passé en  licence.  Ce  recueil  parut 
pour  la  première  fois  sous  le  titre 
de  Sellant  a novelle  Jette  le  Porre- 
tane  , con  moralissimi  document!, 
Bologne,  1/483,  in  fol.,  très  rare 
réimprimé  à Venise  cl  à Vérone. 
Ces  diflérentcs  éditions  contiennent 
moins  de  Nouvelles  que  le  titre  n’en 
annonce.  Le  comte  Borromeo  ( JS'o- 
lizie  di  novellieri  ilaliani  ) n’en  a vu 
que  soixantc-uue  dans  l’édition  de 
Véroue,  i54o;  nous  eu  avons  comp- 
té l' ue  de  plus  dans  celle  de  1 53 1 , 
imprimée  par  Scssa,  à Venise.  Peut- 
être  ue  furent-elles  pas  toutes  ache- 
vées ; peut  êtie  aussi  Sabadino  sup- 
rima-t-il  les  plus  obscènes.  Dans  la 
ibliothèqucdcModène  ou  conserve 
un  ouvrage  inédit  du  même  auteur  , 
intitulé  : Tratlalo  di  consola zione , 
ad  Egano  Lamberlim,  lotit  an  dal- 


9 Val  IrnmjW  en  le  cr-r>T*ut  r ntemporain 
«le  Hyccacr,  qui  mourut  en  >375* 
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la  patria.  Tiraboschi  en  signale  un 
autre , dont  le  manuscrit  appai  tenait 
au  couvent  des  Carmes  à Parme,  et 
qui  a pour  titre  : Opéra  nominata 
Ginevra,  délie  chiure  donne , a l’il- 
lustre Madomm  Ginevra  Sj'orza 
de’  Bentivogli.  Il  pourrait  être  pas- 
sé à la  bibliotlii  que  royale  de  la  mê- 
me ville.  Fautuzzi  donne  des  rensei- 
gnements étendus  sur  cet  auteur  daus 
les  Notizie  degU  scriltori  Bolo- 
gnesi.  A — g — s. 

SABAR-JESU,  était  un  nom  fort 
coromuu  parmi  les  chrétiens  Syriens 
attachés  à la  secte  neslorienue  , très- 
répandue  autrefois  dans  la  Perse  et 
dans  les  contrées  plus  orientales,  en 
allant  vers  la  Chine.  Il  fut  porté  par 
plusieurs  personnages  distingués  , 
parmi  lesquels  ou  remarque  : Sabar- 
Jesu  1er. , trente-deuxième  patriar- 
che nestorien,  né  à Firouzabad,  daus  a 
le  pays  de  Garm,  à l’orient  duTygre. 
Fils  d’un  simple  berger,  il  était  évê- 
que de  Laschouin  ou  DakouLa , daus 
l’Assyrie,  lorsqu’il  succéda,  en  5gG, 
à lesuïab.  Sou  pontificat  fut  de  huit 
anuées  seulement.  Il  mourut  en  l’an 
Go 4.  H était  alors  auprès  du  roi  de 
Perse,  Khosrou-Parwiz,  qui  .assié- 
geait Data,  en  Mésopotamie. Ce  prin- 
ce avait  une  grande  estime  pour  ce 
pontife,  fort  révéré  parmi  les  siens> 
qui  célèbrent  encore  actuellement  sa 
mémoire,  le  premier  dimanche  d’oc- 
tobèc.  Il  n’ciait  pas  moins  illustre 
par  sa  science  que  par  scs  vertus.  11 
avait  composé  une  Histoire  ecclé- 
siastique , dont  il  n’existe  plus  qu’un 
fragment  relatif  à l’empereur  Mau- 
rice. Ce  fragment  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  Vaticanc.  Plusieurs  au- 
teurs Syriens  ont  composé  des  Élo- 
ges de  ce  patriarche,  qui  existent  en- 
core. Ou  distingue  ceux  de  Jeau,  sur- 
nommé Hermès,  qui  vivait  en  Perse 
daus  le  septième  siècle,et  de  Gabriel, 
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métropolitain  de  Moussoul,  qui  écri- 
vait au  treizième  siècle. — Sabar- 
Jesu  II , cinquantième  patriarche 
ncstorieu,  surnommé  le  Damasquin, 
était  appelé  amû.  Anan-Jesu.  Il  na- 
uitdaus  la  ChaldJb , à Nouhadra; 
evint  évêque'  de  Harran  , dans  la 
Mésopotamie,  ensuite  métropolitain 
de  Damas,  et  enfin  patriarche,  après 
lamort  de  George,  en  l’an  83  a,  Il  est 
célèbre  parmi  les  Syriens,  pour  a voir 
par  ses  sévères  ordonnances , rétabli 
lesétiidcsqui  étaient  extrêmement  ré- 
làcbées  datif  ’ j Sv  rie.la  Mesène,  la  Su. 
siane,  la  Perseel  IcKhorasan.  Il  mou. 
rut  en  l’an  836 , a près  un  sacerdoce  de 
quatre  ans  et  un  mois. — Sabar  Je- 
su  III.  surnommé  Zanbour , soi- 
xante-huitième patriarche  des  Ncs- 
toriens  , en  l’an  io63,  était  né  dans 
le  pays  de  Garni.  Il  était  alors  inc'- 
* tropolitain  (Je  Djondischapcur.  Il 
mourut  en  l’an  107a.  O11  le  compte 
parmi  les  plus  illustres  disciples  de. 
saint  Maris,  évêque  de  Nischapour, 
dans  le  Khorasan.  — Sabar»-  Jesu 
IV,  soixante-quinzième  patriarche , 
neveu  de  laballaha , son  prédéces- 
seur, était  né  à Moossoul.  Son  oncle 
l'avait  fait  évêque  de  Nouhadra,  puis 
inétropolitede  Haza  et  del’ Adiabène. 
Enfin  il  devint  patriarche ,1c  3i  juil- 
let 1 ■27.9..  Il  mourut  en  I’an'i3i5. — 
Sabar  Jesu  V succéda  au  précédent, 
après  une  vacance  de  trois  cent  qua- 
rante jours,  le  36  avril  de  l’an  1336. 
On  le  surnommait  Ibn-almesihy.  11 
était  de  Baghdad,  et  frère  d’un  mé- 
decin célèbre,  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur du  khalife  Nascr  : ce  médecin 
était  Saed,  fils  de  Hebatallah.  Sabar- 
Jesu  était  métropolite  de  Garni  et  de 
Dakouka  , quand  il  monta  sur  le  siè- 
ge patriarcal , qu’il  occupa  pendant 
trente  ans  ; jusqu’en  l’an  1356. — Sa- 
dar  Jesu,  écrivain  qui  est  fort  sou- 
vent cité  dans  les  anteurs  syriens , 
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était  surnomme  lioustam.  Il  naquit 
à Herem.dans  l’ Adiabène,  province 
de  l'Assyrie , et  vécut  vers  le  milieu 
du  septième  siècle.  Tout  ce  qu’on  sait 
de  lui, c’est  qu’il  était  moine,  et  dis- 
ciple de  Narsè»,  abbé  du  monastère 
d’Izala  , auprès  de  Nisibe.  Outre 
plusieurs  ouvrages  thcologiques , il 
avait  composé  une  Histoire  monas- 
tique de  V Orient  et  les  Vies  de  Ie- 
suzacha  , Iesuïab  , Kamjesu , du  pa- 
triarche Sabar  Jesu  et  de  plusieurs 
autres  personnages  illustres.  Tous 
ces  ouvrages  sont  perdus.  S.  M — n. 

SA  BATAI -SÉVI , faux  Messie 
des  Juifs,  né  à Sinyrnc,  eu  i635  , 
était  fils  de  Mardochéc-Sévi,  cour- 
tier d’un  marchand  anglais  de  cette 
ville.  S’étant , dès  son  enfance,  ap- 
pliqué à l’étude  avec  beaucoup  d’ar- 
deur , il  fit  de  grands  progrès  dans 
les  langues  arabe  et  hébraïque,  dans 
la  métaphysique  et  la  théologie.  Il 
était  si  fort  dans  la  dialectique  , que 
quelque  doctrine  qu’il  soutînt,  il  se 
créait  des  sectateurs , et  la  faisait 
adopter.  Mais  ces  succès  mêmes  et  le 
nombre  considérable  de  ses  partisans 
commencèrent  à donner  de  l’ombra- 
ge. et  lui  attirèrent  une  disgrâce.  Il 
excita  un  jour  quelque  tumulte  dans 
la  synagogue:  les  coc^hams  ou  doc- 
teurs delà  loi  en  prirent  occasion  de 
le  retrancher  de  leur  corps  et  de  le 
bannir  de  la  ville.  Pendant  son  exil, 
il  fit  un  voyage  à Salonique,  et  s’y 
maria  avec  une  très-belle  femme, 
qu’il  ne  tarda  pas  à répudier.  Il  eu 
épousa  une  autre  , qui  était  encore 
plus  belle,  et  qu’il  répudia  de  même. 
Débarrassé  des  soins  du  ménage,  il 
voyagea  en  Grèce  et  en  Italie.  Dans 
le  trajet,  il  enleva  une  dame  de  Li- 
vourne, et  en  fit  sa  troisièmefemine. 
Il  passa  ensuite  en  Asie,  se  rendit  à 
Tripoli  de  Syrie,  de  là  à Gaza  , et 
enfin  à Jérusalem.  A peine  arrivé 
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dan»  la  ville  Sainte,  il  s'érigea  en  importante  nouvelle  de  la  bouche  du 
réformateur  de  la  loi,  et  abolit  le  faux  précurseur.  Des  lettres  circu- 
jeûne  de  Tamuz.  Il  se  lia  , bientôt  laientdetouscôte's  pour  se  communi. 
après,  avec  un  Juif,  nom  me  Nat  ban,  querles  ntt&aux  autres  ce  que  l’on  ve- 
dunt  le  gc’nx  ressemblait  hea  coup  naitde  découvrir , ou  poursc  féliciter 
au  sien,  lui  de'voila  ce  qu’il  était , et  sur  ce  que  l’on  savait  déjà.  La  satis- 
Ic  projet  qu’il  avait  formé  de  se  faction  générale  était  à son  comble, 
donner  pour  le  Messie  promis.  Ce  Cependant  on  mêlqitàccs  motifs  de 
dessein  fut  extrêmement  du  goût  de  joie  quelques  sujets  d’inquiétude.  Les. 
Nathan;  et  des  ce  moment,  ils  rcso-  prophéties  portaient  que  Je  Messie 
li#ent  d'agir  de  concert.  Comme  le  disparaîtrait  pendant  neuf  mois;  que, 
rôle  de  Messie  était  dévolu  à Saba-  durant  cette  disparition  , les  Juifs 
taï  Sévi , celui  de  précurseur  échut  seraient  persécutés , et  que  plusieurs 
à Nathan  , qui  s’empressa  d’annon-  d’entre  eux  souffriraient  le  martyre, 
cer  à ses  co-religionnaircs,  que  puis-  Miis  elles  ajoutaient  JuJ  que,  ce 
que l’époux était  at»  milieu  d’eux,  ils  termeexpiré,  le  Messie  reviendrait, 
devaient  s'affranchir  des  observai!-  monté  sur  un  lion  cclcste,  dont  la 
ces  pénibles  de  la  loi,  et  se  livrer  bride  serait  de  serpents  à sept  tê- 
sans  réserve  aux  réjouissances.  Il  tes;  qu’il  serait  accompagné  de.ses 
n’eut  pas  de  peine  à gagner  des  pro-  frères,  qui  demeuraient  de  l’antre 
sclytes  parmi  des  ignorants  fanati-  côté  de  la  rivière  Sabation  ) qu’il  sc- 
ques,  et  dans  un  siècle  où  tous  les  rail  reconnu  pour  le  seul  monarque 
esprits  étaient  persuadés  des  appro-  de  l'univers;  qu’alors  on  verrait  des- 
clies  d’une  révolution  morale  et  re-  cendre  du  ciel  le  saint  temple,  tout 
ligicusc  qui  mettrait  fin  à tout  ce  qui  bâti,  tout  orné,  et  que  dans  ce  tem- 
existait  alors  et  dôunerait  naissance  pie,  ilsoffriraient  de!  sacrifices  élcr- 
à un  culte  plus  parfait  (i).  Sabataï,  nels.  Sabataï-Sévi,  enchanté  de  la 
de  son  côté,  prêchait  à Gaza  la  rléli-  tournure  que  prenaient  ses  affaires, 
vrance  du  peuple  Juif,  et  la  rédemp-  résolut  de  s’avancer  vers  Smyrnc, 
lion  d’Israël.  L’enthousiasme  se  pour  de  là  se  rendre  à Constautino- 
couimuniqna  de  proche  en  proche,  pic,  qui  devait  être  le  théâtre  de  ses 
et  embrasa  bientôt  la  multitude  tout  prédications  et  des  plus  glorieux  évé- 
entière.  Les  Juifs  des  environs  de  nements.  Nathan  partit  pour  Damas, 
Gaza  abandonnèrent  leurs  occupa-  d'où  il  écrivit  à Sabataï  - Sévi  une 
tions  ordinaires,  et  se  livrèrent  à des  lellr»‘Ostensiblc , par  laquelle  il  le 
actes  de  piété  et  de  charité.  Il»  e’eri-  reconnaissait  pour  le  Seigneur  des 
virent  à leurs  frères  , disséminés  seigneurs  et  le  Messie  du  dieu  de 
dans  toutes  les  coutrécs,  pour  an-  Jacob.  Il  écrivit  aussi  aux  juifs  d’A- 
uonccr’la  venue  du  Messie,  et  tons  lep,  afin  qu’ils  publiassent  sa  doc- 
les  biens  qui  en  seraient  la'  suite:  truie  et  celle  de  son  Messie.  Dans 

mais  ils  avaient  déjà  été  prévenus  toutes  les  villes  de  l’empire  olho- 
par  ceux  qui  avaient  appris  celle  man  , les  Juifs  se  portèrent  à des  ex- 


travagances incroyables  pour  mani- 
fester leur  joie  de  l'arrivée  du  Mes- 
sie, ou  pour  se  rendre  digues  de  le 
recevoir.  Nous  avons  vu  un  assez 
grand  nombre  de  relations  de  faits 
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particuliers  armes  dans  quelques- 
unes  de  ces  ailles  (?)  : nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ce  qui  se 
passa  dans  Salonique,  sous  les  yeux 
du  chevalier  Ricaut.  o Les  Juifs  ne 
» s’occupèrent  que  du  soin  de  puri- 
» fier  leurs  consciences,  de  peur  que 
» les  yeux  pénétrants  de  relui  qui 

• était  venu  pourexainincrjusqu’aux 
» moindres  pensées  , ne  dérouvris- 
» sent  leurs  crimes  et  leurs  impure- 
» tés.  Pour  s’acquitter  dVn  si  grand 
» devoir,  on  nomma  des  cockhams, 
» qui  étaient  chargés  dè  donner  au 
» peuple  des  formules  sur  lesquelles 
» il  pût  régler  ses  prières,  ses  dévo- 
» tious  et  scs  jeûnes  : mais  l’impa- 
» tiencc  où  il  était  d’expier  par  la 
» pénitence  les  péchés  qu’il  avait 
» commis,  ne  lui  permit  pas  d’at- 
» tendre  la  décision  ou  les  règles  du 
» cockham.  Il  y en  eut  plusieurs  qui 
» les  anticipèrent  par  leurs  jeûnes  ; 
n et  leurs  abstinences  furent  si  ou- 
» trées,  que  la  faim  lit  périr  des 
» hommes  qui  avaient  été  sept  jours 
» entiers  sans  prendre  de  nourritu- 
» re.  Il  s’en  trouva  d’autres  qui 
» s’enterrèrent  tout  vifc  et  tout  nus, 
» ne  laissant  paraître  que  la  tête,  et 

• qui  demeurèrent  si  long-temps  en 
» cet  état , que  l'humidité  et  le  froid 
» rendirent  leurs  corps  roides  et  in- 
» sensibles. Quelques-uns  souffrirent, 
» par  mortification,  que  l’on  fit  dé- 

, » goutter  sur  leurs  épaules  de  la  cire 

» brûlante.  Enfin  , la  ligueur  de  la 
n saison  n'empêcha  pas  les  uns  de  se 
a rouler  dans  la  neige , et  les  autres 

• de  s’allcr  baigner  dans  la  incr,  ou 
a de  sc  jeter  dans  des  eaux  couver- 
« tes  de  glace.  "La  discipline  la  plus 
» ordinaire  était  de  se  déchirer  les 
» épaules  et  les  côtés  avec  des  épi- 

(«)  ThiAlre  de  la  Turquie , par  MicK.  Lrferre , 
3i)4*  tii  Moire  de  l’empire  (iihoman  , par  l’abb* 

do* , tors,  lit,  paf.  im,  rtc. 
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» nés , et  ensuite  de  sc  donner  tren- 
» te-neuf  coups  de  fouet.  » Ce  tableau 
du  délire  de  la  nation  juive  à Salo- 
nique, convient  à-peu-près  à tontes 
les  villes  de  l'Orient.  La  contagion 
avait  pénétré  dans  l'Occident.  « Les 
» Juifs  d'Italie,  de  Hollande,  d’Alle- 
» magne , de  Metz , se  préparaient  à 
» tout  vendre,  dit  Bossuet,  et  à tout 
» quitter  pour  suivre  leur  Messie, 
n llss’imaginaientdéjà qu'ils allaiAt 
n devenir  les  maîtres  du  monde,  b 
Partout  on  avait  interrompu  le  com- 
merce et  le  travail  des  mains:  les  ri- 
ches nourrissaient  les  pauvres, etaban- 
donnaient  leurs  possessions  , dans 
l’espérance  d’eti  obtenir  de  plus  eon- 
sidérables.  Partout  les  uns  et  les  au- 
tres mouliaicntiine  arrogance  insup- 
portable, et  menaçaient  les  Gentils 
de  les  traiter  en  esclaves.  Dans  quel- 
ques endroits,  pour  u’êtrc  pas  châ- 
tiés d’avoir  négligé  le  précepte  Crois- 
sez et  multipliez  , on  maria  des  en- 
fants de  dix  ans  et  an  dessous,  sans 
aucun  egard  aux  biens  et  à la  condi- 
tion. Cependant  Sabata'i-Sévi  arriva 
dans  sa  patrie.  A son  apparition,  tons  v 
les  Juifs  furent  dans  la  plus  vive  agi- 
tation. Le  vulgaire  l’accueillit  avec 
enthousiasme;  les  cockhams  craigni- 
rent . en  le  reconnaissant  pour  le 
Messie  , d’être  en  butte  à la  risée  et 
aux  persécutions  des  Musulmans: 
d’ailleurs  ils  n’ctaieiit  pas  sans  quel- 
ques doutes  sur  la  divinité  de  sa  mis- 
sion. Leur  chef  voulut  entrer  en  dis- 
pute avec  lut:  pendant  qu’ils  étaient 
ensemble,  le  peuple,  dans  l’incerti- 
tude dù  succès,  se  porta  chez  le  ca- 
di  pour  défendre  son  Messie,  et  don- 
na, par  cette  indiscrétion,  le  premier 
éveil  aux  magistrats.  Le  cadi  tira  de 
l’argent  des  deux  partis,  et  finit  par 
les  renvoyer  devaut  leurs  juges  na- 
turels. Le  peuple  s’en  mêla  : le  chef 
des  cockhams  fut  destitué , et  rem- 
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placé  par  un  autre,  qui  se  mon- 
trait plus  favorable  à Sabataï.  Le 
crédit  de  cet  imposteur  allait  tou- 
jours croissant  : il  ne  se  donnait  au- 
cun banquet  où  la  place  d’honneur 
ne  lui  fût  réservée;  on  tapissait  les 
rues  par  lesquelles  il  devait  passér: 
tous  ceux  qui  osaient  lui  résister, 
étaient  réputés  frappés  d’un  mal  in- 
térieur, dont  ils  ne  pouvaient  être 
guéris  qu’en  devenant  ses  disciples. 

•Tous  les  esprits  étant  ainsi  disposés, 
il  voulut  manifester  solennellement 
son  autorité,  par  une  déclaration  que 
nous  allons  transcrire  en  cutier  : 
a Le  fils  unique  et  premier  né  de 
» Dieu  , Sabata'i-Sévi , le  Messie  et  le 
» sauveur  d’Israël , à tous  les  enfants 
» d’Israël  , paix.  Puisque  vous  avez 
» été  rendus  dignes  de  voir  ce  grand 
v jour  de  la  délivrance  et  du  salut 
» d’Israël  , et  l’accomplissement  de 
» la  parole  de  Dieu  prononcée  par 
a ses  prophètes  et  par  nos  pères  , 
a pour  son  bien-aïrué  (Ils  d'Israël; 
» que  votre  amertume  soit  changée 
» en  joie , et  vos  jours  de  jeûnes  en 
» jours  de  réjouissance  : car  vous  ne 
a pleurerez  plus,  ô enfauts d’Israël  : 
» c’est  pourquoi  Dieu  vous  ayant 
a accordé  cette  consolation  inexpri- 
a mablc , réjouissez  • vous  avec  les 
a tambours , les  orgues  et  la  musi 
a que  , rendant  grâces  à celui  qui  a 
a accompli  la  promesse  qu’il  avait 
b faite  pendant  tous  les  siècles.  Faites 
b tous  lès  jours  ce  que  vous  avez  ac  • 
b coutume  de  faire  aux  calendes;  et 
b le  jour  qui  était  consacré  an  deuil 
b et  à l’affliction  , changez-le,  en  fâ- 
b veur  de  ma  vcuue  , en  un  jour  de 
b joie  et  d’alégressc.  EnGn  ne  crai- 
b gnez  rien  ; car  votre  domination 
b s’étendra  sur  toutes  les  nations,  et 
b vous  commanderez  non-seulement 
b à ceux  qui  sont  sur  la  terre  , mais 
b même  aux  créatures  qui  sont  dans 
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b le  fond  de  la  mer  : et  tout  cela  pour 
b votre  consolation  et  pour  votre 
b joie,  b Le  chef  des  cockhatns , des- 
titué pour  sa  répugnance  i recon- 
naître Sabataï  Sévi,  ne  fut  pas  le  seul 
à lui  résister  : Samuel  Pennia  , hom- 
me riche  et  accrédité , entreprit  de 
prouver,  au  milieu  de  la  synagogue 
de  Smyrue , que  les  caractères  du 
Messie,  spécifiés  dans  l’Écritnre  et 
dans  la  tradition , ne  se  rencontraient 
point  dans  la  personne  de  Sabataï  ; 
et  sa  hardiesse  lui  aurait  coûté  cher, 
s’il  ne  se  fût  évadé.  Quelque  temps 
après,  il  se  convertit  ;.  et  toute  sa 
maison  suivit  son  exemple  , à la 
grande  satisfaction  de  la  secte.  Sa- 
bataï organisa  une  espèce  de  gouver- 
nement. qui  devait  guider  les  Hébreux 
dans  leur  marche  vers  la  Palestine , 
et  leur  administrer  la  justice  après 
leur  rétablissement.  11  semblait  qu’il 
ne  manquait  plus  rien  à la  gloire  du 
nouveau  Messie,  que  de  confirmer  sa 
mission  par  l’autorité  des  miracles. 
Ce  n’était  pas  le  plus  aisé  : mais  qui 
en  cherche  l'occasion , aux  veux  d’un 
peaple  abusé, Ja  trouve  tOTou  tard. 
Elle  se  présenta  d'etle-méme  : les 
Juifs  étaient  écrasés  sous  le  poids 
des  exactions  ; Sabataï , escorté  de 
scs  plus  fidèles  disciples , va  faire  des 
représentations  au  eadi,  it  lui  de-: 
mandcrl'allégement  des  impôts.  L’air 
de  confiance  et  de  gravi  té  avec  lequel 
il  aborde  le  magistrat,  ctonne  ses  ad- 
hérents: ils  croient  y découvrir  quel- 
que  chose  de  divin,  et  ils  réalisent , 
en  quelque  sorte , le  rêve  de  leur  ima- 
gination. Un  colonne  de  feu  avait 
paru  entre  lui  et  le  juge;  c’était  in- 
contestable : des  hommes  de  poids 
l'avaient  vue;  ils  l'avaient  déclaré 
hautement  dans,  le  moment  même  ou 
elle  apparaissait  : le  moyen  que  tant 
de  gens  si  bien  préparés  no  la  vis- 
sent pas  ? Personne  n’en  doutait;  et 
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malheur  à quiconque  eût  osé  élever 
le  moindre  soupçon  sur  la  certitude 
d'un  miracle  si  éclatant  ! on  l’aurait 
impitoyablement  placé  au  rang  des 
kophrim  , c’est-à-dire  , des  infidèles. 
Dans  le  mois  de  janvier  t666,  après 
avoir  déclaré  à ses  sectateurs  de 
Smyrnc  , la  nécessité  où  il  se  trou- 
vaitdes’éloigncr,  il  s’embarqua  secrè- 
tement sur  une  sa'ique  turque  , avec 
un  petit  nombre  d’afiidés  , et  vogu^ 
vers  Constantinople.  Les  vents  d" 
nord  , qui  régnent  communément 
dans  PHellespont  et  la  Propontide , 
ne  lui  permirent  pas  d’y  arriver  de 
sitôt;  et  au  bout  de  trente-neuf  jours, 
il  en  était  encore  éloigné.  Malheureu- 
sement pour  lui,  le  grand- visir  Kiu- 
pcrli  était  instruit  du  mouvcmeutquc 
Sa  balai  - Sévi  avait  excité  parmi  les 
Juifs  , et  avait  conçu  quelque  om- 
brage de  tant  d'agitation  et  de  si 
hauts  projets  de  leur  part.  Avant  de 
partir  pour  file  de  Candie , il  résolut 
d’en  prévenir  les  suites  , et  de  s'em- 
- parer  du  faux  Messie.  Il  envoya 
deux  chaloupes  pour  l’arrêter , et  le 
conduire9C°Ilstant>uoplc.  Aussitôt 
que  Sabata'i-Scvi  fut  arrivé  , le  visir 
le  lit  jeter  dans  le  cachot  le  plus  noir 
et  le  plus  infect.  Ce  mauvais  traite- 
ment , bien  loin  de  dessiller  les  yeux 
des  Juifs  , qui  étaient  accourus  de 
toutes  les  provinces  , ne  servit  qu’à 
les  confirmer  dans  leurs  égarements. 
Ou  les  Vit  se  porter  à des  extrava- 
gances sans  nombre  , afin  de  témoi- 
gner à leur  prétendu  Messie  le  pro- 
fond respect  dont  iis  étaient  pénétrés 
pour  sa  personne.  Comme  ils  avaient 
cesse'  tout  commerce,  ils  avaient  par 
suite  interrompu  les  paiements.  Quel- 
ques négociants  anglais  jugèrent  à 
propos  d’aller  trouver  Sabataï , et 
de  se  plaindre  à lui  d'un  pareil  dé- 
. sordre.  Le  faux  Messie  prit  grave- 
ment la  plume , et  écrivit  à ceux  de 
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la  nation  juive  qui  attendaient  l’ap- 
parition du  Messie,  et  le  salut  d’ Is- 
raël, pour  leur  ordonner  de  payer 
leurs  dettes  légitimes  , sous  peine  de 
ne  point  entrer  avec  lui  dans  sa  joie 
et  dans  ses  états.  Cette  lettre  pro- 
duisit son  effet , et  les  Anglais  furent 
payés.  Après  deux  mois  de  déten- 
tion à Constantinople  , Sabata'i  Sévi 
fut  transféré  au  château  d’Ahydos, 
par  ordre  du  gfand-visir , qui  crai- 
gnait que  , pendant  son  absence  , la 
présence  de  l’imposteur  ne  causât  du 
trouble  dans  la  capitale.  Cette  trans- 
lation de  Sabata'i,  d’une  prison  in- 
fecte dans  une  autre  plus  salubre  et 
plus  commode , releva  le  courage 
ucs  Juifs  , et  les  confirma  de  plus  en 
plus  dans  l’espérance  de  voir  bientôt 
s’accomplir  tout  ce  qu’on  leur  avait 
promis  en  son  nom.  Ils  se  firent  un 
devoir  d’aller  lui  rendre  leurs  hom- 
mages , et  de  lui  offrir  leurs  biens. 
I.a  foule  des  pèlerins  c'taitjminensc  ; 
c’était  une  excellente  aubaine  pour 
Icsïurcsqui  se  faisaient  payer  large- 
ment la  permission  de  visiter  le  faux 
Messie.  Cet  imposteur  paraissait 
triomphant:  il  avait  à ses  pieds  tout 
un  peuple  dévoué,  prêta  exécuter  ses 
ordounances  à tout  prix.  Il  pouvait 
disposer  de  riches  trésors;  mais  il 
n’avait  garde  d'y  toucher.  Il  était 
trop  rusé  pour  s’exposer  à compro- 
mettre sa  popul.it ité  , eu  accep- 
tant les  offres  qu’on  lui  faisait  avec 
tant  d'abandon  et  d’empressement. 
La  restauration  de  son  peuple  sem- 
blait l'absorber  entièrement.  Il  tra- 
ça le  plan  d’uu  nouveau  cérémonial 
et  d’un  nouveau  culte.  Il  régla  le  mo- 
de de  célébrer  la  fête  de  sa  naissance. 
II  détermina  l’ordre  du  pèlerinage 
au  tombeau  de  sa  mère,  et  y attacha 
des  privilèges.  D’après  celte  impul- 
sion du  prétendu  Messie,  la  dévotion 
des  grauds  et  du  peuple  n'cul  plus 
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de  bornes.  On  lui  appliqua  tuutesles 
prophe'tics,  toutes  les  figures  de  l'An- 
cien - Testament.  Les  murailles  des 
synagogues  furent  décorées  de  son 
çnagramme.  Ou  y peignit  des  cou- 
ronnes, autour  desquelles  on  écrivit 
le  Psaume  xci , en  caractères  rna- 
nifiques.  Un  cockliam  , qui  s’avisa 
c le  trouver  mauvais , et  de  pro- 
tester hautement. contre  un  si  grand 
abus  ..uniquement  dans  l’intérêt  de 
sa  nation  , fut  dégradé  d’une  maniè- 
re ignominieuse,  et  condamné  aux 
galères,  par  le  cadi,  à la  sollicita- 
tion des  Juifs.  Cette  vénération  pour 
le  Messie  s’étendait  nécessairement 
à son  précurseur.  Elie  avait  paru  : 
plusieurs  personnes  l'avaient  vu:  il 
ne  tarderait  pas  à se  montrer  en  pu- 
blic; déjà  il  assistait  à tous  les  fes- 
tins, sous  une  forme  invisible,  et 
s'y  nourrissait  sans  aucune  diminu- 
tion apparcutc  des  mets  qui  y 
étaient  servis.  Sibataï , pour  qui  il 
était  toujours  visible , entretenait  cet- 
te opinion,  et  la  propageait  de  tout 
sou  pouvoir,  comme  essentiellement 
liée  à la  vérité  de  sa  mission.  Jusque 
là  tout  allait  bien:  uu  événement  fu- 
neste renversa  l’édifice  construit 
avec  tant  de  peine.  Néhc'mie  Cohen, 
juif  polonais  , homme  très  - instruit 
daus  les  doctrines  rabbiniques,  très- 
habilc  dans  les  langues  hébraïque , 
syriaque  etchaldaïpic,  et  d’ailleurs 
d'un  esprit  délié,  se  mit  dans  la  tète 
de  partager  l’empire  du  Messie , cl 
d’y  occuper  lescrond  rang,  ne  pou- 
vant plus  prétendre  au  premier.  Il 
obtint  de  Sabataï  une  conférence  , 
dans  laquelle  il  s'efforça  de  lui  prou- 
ver, par  les  Écritures,  qu’il  devait 
y avoir  deux  Messies , dont  l’un 
s'appellerait  'Ben  David , et  l’autre 
Ben  Ephra'im.  Il  consentit  à recon- 
naître Sabataï  pour  fils  de  David, 
mais  à condition  qu’il enserait  rccon- 
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nu  pour  fils  d’Ephraïrn.  Sabataï  né 
voulut  rien  accorder.  Il  demeura  in- 
flexible à toutes  les  sollicitations  do 
Néliéraie,‘et  pamïntà  le  faire  regar- 
der comme  un  schismatique  et  un 
ennemi  de  la  religion.  Ncbémie,  la 
rage  dans  le  cœur,  conçut  le  dessein 
de  se  venger  de  son  rival.  Il  com- 
mença par  mettre  dans  scs  intcïêls 
des  docteurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
enviç  l'élévation  et  le  crédit  de  Sa- 
bataï. Il  se  rendit  cusuitc  à Andri- 
nople.,  et  révéla  aux  officiers  du 
grand-seigneur  tout  ce  qui  se  passait 
à Abydos,  au  sujet  du  prétendu  Mes- 
sie. Les  cockhatns  de  sa  faction  ap- 
puyèrent sou  récif  auprès  du  caï- 
macan.et  réussirent  à persuadera  ce 
lieutenant  du  visir  que , si  l’on  ne  se 
défaisait  pas  de  l’imposteur,  il  pour- 
rait devenir  très-dangereux.  Le  caï- 
ntacuii  instruisit  le  sulthan  des  parti- 
cularités de  cette  affaire.  Mahomet 
IV,  qui  occupait  alors  le  trône  des 
Othomaus  , n eut  pas  plutôt  entendu 
le  rapport  du  caïmacan  , qu’il  dépê- 
cha un  chiaoux  à Abydos  , avec 
l’ordre  d'amener  sur  - le  - champ  le 
faux  Messie,  e l de  le  la  i rc  corn  pa  ra  i t rc 
devant  lui.  Sabataï,  abattu  par  la 
crainte,  ne  put  soutenir  son  rôle  en 
présence  du  sulthan.  Ce  prince  lui 
adressa  différentes  questions  en  lan- 
gue turque.  Sabataï,  qui  uc  la  savait 
pas  assez,  pour  répondre  , garda  le 
silence.  On  appela  des  interprètes  : 
alors lesullhandéclara  que  le  préten- 
du Messie  serait  dépouillé  de  ses  vê- 
tements , et  servirait  de  but  aux  plus 
habiles  tireurs  d’arcs  qui  fussent  à 
la  Porte  ; que  si  son  corps  résistait 
aux  flèches,  sans  être 'blessé,  il  se- 
rait reconnu , par  sa  hautesse,  com- 
me le  Messie  que  Die*  desliuait  à 
l’empire  des  vastes  états  dont  il  se 
disait  le  maître.  Sabataï  ne  se  sentit 
pas  assez  de  courage  pour  tenter  une 
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si  rude  épreuve  : le  miracle  élait  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  aima  mieux 
avouer  son  imposture.  Le  sulthan  ne 
se  contenta  pas  de  «et  ave'u  ; il  exi- 
gea que,  pour  re'parcr  le  scandale 
qu’il  avait  donné,  et  pour  n’ètre  pas 
empalé,  Sabataï  embrassât  la  loi  de 
Manomct.  Sabatai  répondit. d’unair 
satisfait,  que  depuis  long-temps  il 
souh  litait  d’embrasser  l’islamisme  , 
et  que , dans  ce  dessein , il  ne  pou- 
vait faire  sa  profession  de  foi  plus 
à-propos  qu’en  présence  de  son  sou- 
verain. Le  dénouement  ne  répon- 
dit pas  entièrement  aux  internions 
de  scs  ennemis , qui  auraient  bien 
voulu  le  voir  périr;  mais  enfin  ils 
avaient  beaucoup  gagné,  puisqu'ils 
avaient  obtenu  sa  dégradation.  Scs 
partisansfurentplongésdans  la  cons- 
ternation : dans  l’impossibilité  de 
justifier  de  si  étranges  aberrations, 
ils  devinrent  la  risée  des  étrangers  , 
et  rougirent  à leurs  propres  yeux 
d’avoir  pu  tomber  dans  de  pareilles 
folies.  Quelques-uns  rependant  refu- 
sèrent de  croire  à l'abjuration  de  Sa- 
bata'i , et  prétendirent  que  son  corps 
et  son  aine  avaioil  été  enlevés  dans 
le  ciel , et  que  son  ombre  seule  mar- 
chait sur  la  terre,  sous  le  costume 
des  Turcs.  Il  fallut  que  les.  eorkliams 
publiassent  des  décisions  doctrinales 
pour  les  arracher  aux  malheureux 

Iiresliges  qui  les  avaient  séduits,  et 
es  ramener  à la  saine  raison  (3). 
Nathan  persista  dans  scs  fourberies, 
autant  qu’on  daigna  l’écouter;  mais 
il  finit  par  être  oublié.  Quant  à Sa- 
batai Sévi,  apres  avoir  donné  des 
marques  d'une  véritable  conversion 
à l’i-lainisme  , et  fait  des  progrès 
dans  le  mysticisme  musulman,  sous 

(3)  Sa  *ect*  ne  fut  pourtant  pa»cnltèrenirut»nrai»- 
tic;  rt  pendant  plui  d'un  •«■de  un  a encore  vu  de 
■e*  partisans  à Salouiuue  et  en  Pologne  : .'I.  Grégoi- 
re nonne  , 3 cet  égara  , de  ru  dru»  detail»  dan»  mju 
JInAnr*  dit  tirtil  nligieutit,  t II,  p.  3o£-io. 
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la  direction  du  fameux  Vanni  EfTcn- 
di,  regardé  comme  l’oracle  du  Co- 
ran, il  mourut  en  1676.  L — b — e. 

SABATIER  ( A>DBE-HtacitiTE  ), 
littérateur,  né  en  1736,  àCavailton, 
vint  perfectionner  scs  études  à Paris, 
où  il  demeura  près  de  vingt  afls , cul- 
tivant l’amitié  des  savants  et  des  gens 
de  lettres.  Il  fut  chargé  de  l’éducation 
du  Gis  du  prince  do  Soubise.  Des  for- 
mes aimables  le  firent  admettre  dans 
les  meilleures  sociétés.  Sa  chanson  de 
la  Mouche  courut  tous  les  salons. 
Nommé  professeur  d’éloquence  au 
collège  de  Tournon , après  la  sup- 
pression des  Jésuites  , il  remplit 
cette  place  avec  distinction  , et  la 
quitta  pour  retourner  à Paris,  où  il 
obtint  une  pension  du  roi.  Il  était  déjà 
connu  par  quelques  morceaux  publiés 
dans  les  journaux,  et  sur  tout  par  des 
Odes  , qui  semblaient  promettre  à la 
France  un  poète  lyrique  : mais  il 
ne  justifia  pas  ces  espérances,  et 
11e  s’éleva  jamais  au-dessus  du  mé- 
diocre. En  1789,  il  se  laissa  en- 
traîner par  les  opinions  du  jour. 
Quoique  déjà  sur  le  retour  de  l’â- 
tje , il  accepta  l’emploi  do  profes- 
seur de  belles- lettres  à l’école  centrale 
du  département  du  Var,  lors  de  sa 
formation.  Après  la  réunion  d’Avi- 
gnon et  du  Comtat  à la  France,  il 
fut  nommé  professeur  de  l’ccole  cen- 
trale de  Carpentras  ; mais  il  ne  put 
conserver  cette  place  au  milieu  des 
orages  révolutionnaires.  11  se  retiré 
dans  sa  famille,  à Avignon  , où  il 
mourut  octogénaire,  le  14  août 
180G.  11  était  membre  de  l’académie 
de  Marseille.  I/éditiou  la  plus  com- 
plète des  OEuvres  de  Sabatier,  est 
celle  d’Avignon  , Chambaud,  1779, 
a vol.  in- ta.  Le  Ier.  vol. -contient  les 
Odes  ( 1 ) , précédées  d’un  Discours 

(l)  Sabatier  avait  drji  publié  : Ode  1 nouvelle  » et 
sutretpoértet , 1766,  in-i  s.  Eu  annonçant  ce  Recueil, 
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sur  le  genre  lyrique,  rempli  d’excel- 
lentes observations,  des  (Chansons, 
desÉpitres,  et  uneTragédie  intitulée  : 
Humbert  //,  ou  la  Réunion  du  Dau- 
phiné à la  France  , représentée  sur 
le  théâtre  de  Grenoble,  en  1 7 7 3 ; 
on  n’en  a retenu  que  ce  vers  : 

ltrgne  Mtr  de»  r u Lcr»  |ilalot  que  de  serrir. 

Le  second  renferme  des  Discoursaea- 
dciniques  ; une  Lettre  â Huber  ^Mi- 
chel ) , sur  les  poètes  lyriques  de 
l’Allemagne  ; des  Réflexions  surl’Hé- 
roïilc  ; des  Lettres  sur  Pétrarque;  un 
Éloge  de  Mme.  de.Sévigné;  l'Orai- 
son funèbre  de  Louis  XV  , etc.  Par- 
mi les  O les  de  Sabatier,  ses  amis  ci- 
taient celles  sur  l' Enthousiasme,  pu 
blie’c  eu  iqlii,  sur  la  Beauté,  sur 
la  Population,  et  celle  que  l'auteur 
a intitulée  Trrlée  aux  Français'. 
Oa  trouve, dans  toutes,  de  belles  ima- 
ges, des  pensées  et  de  la  chaleur  ; 
mais  la  versifica  lion  en  est  pénible.  Ses 
Épîtres,  beaucoup  moins  vantéesque 
scs  Odes, sont  plus  agréables.  Ou  voit, 
par  les  sujets  de  scs  Discourt^,  qu’il 
aurait  bien  désiré  faire  quelque  bruit 
comine  orateur:  dans  l’un,  il  examine 
les  avantages  et  les  désavantages 
des  belles  - lettres  relativement  aux 


le»  »«leu^Je  U H hltolhe./ue  «/* *un  homme  goul 
( II,  Vf)  1 •‘expriinrnt ..£••»»  : «Sftt.*tirr  a liirn  0*0- 
m ntt  IVr.rit  du  Retire  lyriqu».  la  uiagniGr  rt.r.»  du 
»i  aljrle  rl  l’iuil*  r de*  li^e»  l»r  i Irtil  d -n»  ara  ndra. 
*•  Sou  »lyl«  vif,  pr  «r  rl  i iqirtijriii  rnpiir  cebr«u 
» draurdrr  , qui  rd  uu  «-»#•  t de  l’ail.  I>«-|»uia  llou»* 
m tenu  , aunui  ^«ortr  n*av  -il  'oorti*  la  lyrv  nrre  plue 

• de  aucrra.  Laolrur  minil  1»  «a^e^ar  dr*  p ana  rl 

» la  citait  ur  de  IVxcut.ot»,  l'nUlu  uMiinr  rl  la 

*•  pliiloaopllir.  a Ce  rira,  il  rat  ini|io«i!.|r  d’ima^rnrr 
uu  rlogr  p ut  coiitplrl  ; mais  il  r»l  curirut  de  «'•••ta* 
parvr  te  jugrmrut  lire  de  I*  innée  lit  tr  nu  te  rt  du 
Mercure j liii  que  porte  pur  Ira  uièm**»  ode»  l^u- 

leur  d*  a l'tt.,%  * n lrt  ; « Rlr..  de  plu»  froiJ , de  pllia 

• de  pl  .a  ilrrKirtif,  de  plu*  jiu.  Iiigouruptr  ««uu 
K la  inuae  de  >1.  S»l  al.,  r de  I^vmII-.i.  ^..  s»  ..dra 
».  ne  aouf,  pour  la  plupart,  qu'un  uuia»  de  g.ai.da 
»»  muta,  vue»  de  (iro«r  et  d«  raiaoti....  Qu'uu  l„r 

• aon  ode  sur  Vf-mihemirntme  , qui  pa-ae  pour 
»ao..  chef-tftrt.vrc  t uu  v.rra  que  «.»  u eut  qu'une 
m «Vclaniati.au  vnRur  , un  ti«»u  de  phm.es  drtacliei  a , 

• «fexprt  waoua  bout aoutlrea  qui  ne  «I  ».  ut  rien,  a (> 
jugrtneul  ral  aaSt  icoalbituc  à celui  que  porte  !*ahar- 
pe  daua  aoo  I.y  cce. 


SAB 

provinces , et  il  soutient  qu’il  est 
dangereux  d’y  favoriser  Is  luxe  de 
l’esprit  ; que  les  académies  de  pro- 
vinccsont  un  fléau  pourlalittcrature 
et  qu’il  n’est  pas  d’argent  plus  mal 
employéque  celai  qu’elles  distribuent 
en  prix.  Dans  un  autre  il  s’élève  con- 
tre la  fureur  des  provinciaux,  d’aller 
visiter  Paris,  et  de  s’y  établir.  Son 
Discours  sur  l’ode , sa  lettre  sur  le 
style  poétique,  ses  Conseils  à un 
jeuncautcur,  sont  remplis  de  précep- 
tes solides,  de  réflexious  nouvelles 
d’observations  pleines  de  goût:  on  y 
reconnaît  partout  le  professeur  éclai- 
ré. Le  meilleur  de  ses  Discours  est 
celui  dans  lequel  il  combat  le  préjugé 
qui  notait  d'infamie  les  parents  dos 
condamnés.  L’académie  de  Metz  pro- 

Eosa  depuis  ce  sujet  au  concours  ; et 
L Lacretelle  l’aîné  emporta  le  prix 
( F.  I.acretellk  , Biogr.des  hom- 
mes vivants,  IV,  ad).  Outre  les 
pièces  renfermées  dans  les  deux  vo- 
lumes dont  on  vient  de  présenter  l’a- 
nalyse, ou  a de  Sabatier:  Le  Couron- 
nement de  Pétrarque , opéra  en  nn 
acte,  178a  ; — des  Odes,  h la  ville 
de  Marseille,  sur  l’érection  delà  sta- 
tue équestre  du  roi  ; et  au  pape  Pie 
VI , sur  la  ligue  des  princes  cb  retiens 
contre  les  puissances  barbai  esqtics  ; 
— des  Discours  prononcés  à l’ccole 
centrale  du  Var , etc.  Les  amateurs 
db  détails  bibliographiques  peuvent 
consulter  1rs  Siècles  littéraires  de 
Desessarts  , tomes  \i  et  vit  . et  la 

France  littéraire  d’F.rsch.  W s. 

SABATIER  ( IWuael-  Bienve- 
nu), chirurgien  , né  à Paris,  en 
tq3a,  d’un  père  qui  exerçait  la- 
même  profession  , fit  avec  succès 
ses  premières  éludes  an  collège  des 
Quatre  - Nations.  A dix  - sept  ans, 
il  fut  reçu  maître  ès-arts;  et  il  de- 
vint membre  de  l’académie  de  chi 
rurgie,  avant  sa  vingtième  année. 

a7.. 


4ao  SAB 

Son  pcrc,  peu  de  temps  auparavant, 
avait  été  attaque  d’une  hémiplégie, 
qu’il  conserva  pendant  dis  ans  , 
jusqu’à  la  fin  de  scs  jours.  Il  était 
sans  fortune  ; et  le  jeune  Sabatier 
fut  seul  chargé. de  pourvoir  à ses 
besoins  , à ceux  de  sa  mère , et  de 
deux  frères  en  bas  âge.  11  se  livra 
donc  avec  ardeur  à l’étude  et  à l’exer- 
cice de  tout  ce  qui  avait  trait  à sa 
profession.  Frappé  de  son  zèle  et  de 
l’étendue  de  ses  connaissances,  le  cé- 
lèbre Morand  se  l’attacha , le  fit  nom- 
mer, à l’âge  de  vingt  - cinq  ans,  son 
adjoint  à la  place  de  chirurgien  en 
chef  des  lqvalidcs,  conseiller  - ad- 
joint de  l'académie' de  chirurgie,  et 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  En 
1 757  , Sabatier  publia,  dans  le  to- 
mé trois  des  Mémoires  de  ce  corps 
savant , des  Recherches  sur  les  dé- 
placements de  l’utérus  et  du  vagin. 
Peu  de  temps  après , il  fut  nommé  dé- 
monstrateur royal  de  chirurgie;  cl  il 
publia,  dans  lequatnème  volume  des 
Mémoires  de  l’académie  de  chirur- 

5ie,  une  Observation  sur  les  hernies 
e l’estomac,  et  un  Mémoire  sur  les 
fracturesducoldu  fémur.  Les  travaux 
de  Sabatier  et  son  érudition  peu  com- 
mune le  firent  uomtncr,  en  1773,  à 
l’académie  royale  des  sciences,  puis 
censeur  royal  ; et  il  fut  le  successeur 
de  Morand,  dans  la  place  de  chirur- 
gien en  chef  des  Invalides,  qu’il  a 
conservée  jusqu’à  sa  mort.  L'acadé- 
mie de  chirurgie  le  nomma  commis- 
saire pour  la  correspondance,  place 
vacante  par  la  mort  de  Bordenave. 
Tant  de  fonctions  ne  l’empêchèrent 
pas  de  trouver  du  temps  pour  la  com- 
position dediversouvrages.  Il  inséra 
en  1774,  dans  le  cinquième  volume 
des  Mémoires  de  l’aca demie  de  chi- 
rurgie, des  Dissertations  sur  l'anus 
contre  nature,  sur  la  cure  radicale 
del’hydroèclc,  sur  les  luxations  con- 
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sécutives  du  col  du  fémur.  Il  donna 
aussi  uneëdilion  ( avec  notes  et  com- 
mentaires) du  Traité  de  chirurgie, 
de  la  Motte  ( Voy.  ce  nom  , XXX, 
u84  ) ; et  de  V Abrégé  d'anatomie 
de  Verdier , ouvrage  que  quelques 
amis  indiscrets  lui  ont  faussement 
attribué  en  entier,  dans  le  Diction- 
naire historique  de  Chaudon  et  De- 
landine.  En  1794,  lors  de  la  res- 
tauration de  la  faculté  de  médecine, 
d’abord  sous  la  dénomination  d’é- 
cole de  santé,  Sabatier  en  devint  un 
des  professeurs.  Il  fut  membre  de 
l’Institut  dès  l’époque  de  sa  création. 
Il  avait  publié,  en  1775,  un  Traité 
complet  d’anatomie,  qui  fut,  pen- 
dant plusieurs  années,  le  seul  ou- 
vrage classique  sur  cette  science. 
Eu  1796,11  réunit  à quelques  Dis- 
sertations inédites  , celles  qu’il  avait 
insérées  dans  les  recueils  de  l’a- 
cadémie de  chirurgie  et  de  l’acade- 
mie des  sciences;  et  il  en  forma 
ud  corps  d’ouvrage , sous  le  titre 
de  Médecine  opératoire.  Ce  Trai- 
té des  opérations  de  chirurgie  s’est 
fait  remarquer  par  une  grande  éru- 
dition; et  il  présentait  l’histoire  et 
la  description  la  plus  complète  que 
l’on  eut  des  divers  procédés  et  mé- 
thodes opératoires  pour  les  pai  lies 
molles.  Il  péchait  seulcmeutemccque 
l’auteur  11e  se  déterminait  pus  sur  le 
choix  de  ces  divers*procedés,  et  n'in- 
dïquait  pas  avec  assez  de  franchise 
ceux  que  l’usage  avait  consacrés,  et 
qui  devaient  être  regardés  comme  les 
meilleurs.  Dans  une  édition  que  MM. 
Sanson  et  Bégin  viennent  de  donner, 
en  i8?4  > de  cet  ouvrage,  cette  la- 
cune a été  réparée.  Ils  ont,  en  outre, 
indiqué  les  progrès  que  l’art  a faits, 
depuis  la  perte  de  cesavantjles  pro- 
cédés dont  il  s’est  enrichi,  et  prin- 
cipalement ceux  dont  il  est  Redeva- 
ble au  génie  inveutif  de  M.  Du- 
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puytren.  Sabatier  avait  perdu  sa  fem- 
me; il  en  avait  eu  une  fille  et  un  (ils 
Juin  la  première  e'tait  mariée  ; et  le 
second  se  distinguait , loin  de  lui , 
dans  la  carrière  militaire.  Fatigué  de 
si  solitude,  il  sentit  le  besoin  d’une 
compagne;  et , quoique  dans  un  âge 
avancé,  il  épousa,  en  secondes  no- 
ces, en  1798  , une  jeune  persunuo 
bien  née,  qui  sut,  par  une  tendresse 
attentive  et  un  admirable  dévoue- 
ment, faire  le  bonheur  de  cet  hom- 
me respectable.  Sabatier  eu  eut  deux 
filles,  dont  l’éducation  fut  la  douce 
occupation  de  sa  vieillesse.  L’une 
d’elles  a épousé  le  professeur  Adc- 
lon.  Sabatier,  jusque  dans  l’àgeavan- 
cé,  mit  toujours  le  même  zèle  à rem- 
plir scs  devoirs"^  comme  profes- 
seur de  la  faculté.  Il  avait  cté  chi- 
rurgien consultant  de  Napoléon  ; et 
il  jouissait  de  l’estime  universelle, 
lorsqu’il  fut  atteint  d’une  maladie  ai- 
giie,  qui  parut  d’abord  céder  aux  res- 
sources de  l’art , mais  qui  fut  suivie 
d’un  alT.iiblissement  général.  Sentant 
la  gravité  de  Son  état,  il  se  fit  trans- 
portera sa  maison  de  campagne,  près 
de  Versailles,  pour  y achever  paisi- 
blement ses  jours.  Jouissant  de  toute 
sa  raison  , il  s’occupaildedonncr  à sa 
femme  et  à ses  enfants  des  consola- 
tions et  des  conseils.  Eu  meme  temps 
il  calculait  avec  calme  la  diminution 
de  ses  forces.  Il  vit  d’un  œil  serein 
approcher  le  terme  de  sa  vie . et 
mourut , en  donnant  sa  bénédiction 
à sa  famille,  le  19  juillet  1811.  Son 
Éloge  funèbre,  prononcé  par  M.  Pel- 
letan  , sur  sa  tombe,  a été  publié  la 
meme  année,  ainsi  qu’une  Notice 
nécrologique , par  Suard  , insérée 
an  Moniteur,  sous  le  n°.  ait.  M.  le 
baron  Percy  a donué  aussi  , avec 
beaucoup  de  détails  , un  Éloge  his- 
torique de  Sabatier , Paris  , Didot , 
181a,  in-4",  et  in-8°.  N — 11. 
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SABATIER  ( Autoine  ),  né  à 
Castres,  en  1 7 4'-* » connu  sous  le 

nom  d’abbé,  ne  fut  jamais  que  clerc 
tonsuré»  11  était  fils  d’un  perruquier, 
si  l’on  en  croit  Voltaire.  Sabatier 
prétendait  au  contraireétrc  sorti,  en 
droite  ligne,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille de  robe,  dont  les  aînés,  de- 
puis le  règne  de  Henri  IV,  ont  porté 
le  simple  prénom  d’Antoine.  Atta- 
ché au  comte  de  Lautrec , il  fut 
chassé  de  sa  maison  d’une  maniè- 
re un  peu  rude;  ce  dont  il  se  res- 
sentit long  - temps.  Il  n’avait  vu 
dans  l’état  ecclésiastique  qu’un  mé- 
tier : ce  fut  encore  par  métier  qu'il 
se  fit  auteur.  Le  parti  philosophique 
était  alors  à la  mode;  et  Sabatier, 
protégé  d’Helvétius,  se  lia  avec  les 
coryphées  decc  parti.  Il  les  abandon- 
na ensuite,  jugeant  que  les  attaquer 
était  un  bon  moyen  pour  se  faire  re- 
marquer, et  gagner  quelques jirotec- 
tcurs.  ( Voyez  Guïetand,  XIX  , 
*46.)  Le  comte  de  Vergeones,  pour 
l’attirer  de  Paris  à Versailles,  en 
1775,  lui  donna  une  gratification 
de  là, 000  fr. , et  le  logea  chez  lui , 
non  à l'hôtel  qu’il  avait  dans  la  ville, 
mais  dans  l’appartement  mcgie  qu’il 
occupait  au  château.  Sa  chambre 
était  la  pièce  la  plus  voisine  du  ca- 
binet du  ministre.  Sabatier  obtint 
successivemeutquatrc  pensions,  dont 
une  du  roi,  une  de  l’économat , une 
sur  le  Mercure  de  France , une  sur 
la  caisse  des  papiers-nouvelles  du 
département  des  affaires  étrangères. 
Défenseur  ardent  de  la  religiou  et 
des  mœurs,  il  donna  lui-inèmc for- 
tement prise  à la  censure  : mé- 
prisé des  personnes  qui  le  payaictfl , 
et  de  toutes  celles  qui  le  connais- 
saient, il  n’hésita  pas  sur  le  parti 
qu’il  avait  à prendre  lors  de  la  révo- 
lution. Il  étai|  question  de  réformer 
les  abus  ; et  Sabatier  on  vivait.  Il 
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émigra,  des  le  mois  de  juillet  1 78g, 
et,  dans  son  émigration,  ne  s'acquit 
ni  fortune  ni  considération.  Il  fit 
uelqucs  brochures,  des  deltas  études 
upes.  Penduntson  séjour  en  France, 
il  avait  aliéné  la  propriété  de  son 
ouvrage  intitulé  les  Trois  Siècles  : 
durant  son  séjour  en  pays  étranger, 
il  (il  tout  ce  qu’il  put  pour  le  S’endrc 
encore.  Ayant  ç.i  et  là  mis  quelques 
notes  sur  un  exemplaire  de  ce  livre, 
il  annonça  par  la  voie  des  jour- 
naux qu’il  eu  préparait  une  nouvelle 
édition.  C’était  appeler  l’attention 
des  libraires.  En  confiant  pour  l’exa- 
miner un  volume  à un  libraire , il  ob- 
tint i,5oo  liv.  Un  autre  volume  lui 
valut  une  seconde  somme  de  la  part 
d’un  autre  binaire;  l’importance 
des  additions  n’était  pas  assez  gran- 
de pour  décider  le  marché  : mais 
lorsqu'il  fallut  rendre  l’argent,  les 
deux  libraires  ne  purent  rien  obte- 
nir , et  force  leur  fut  de’garder 
les  volumes.  C’est  ainsi  qu’un  li- 
brairede  Paris  est  encore  aujourd’hui 
dépositaire  du  premier  tome,  dont  il 
n’a  pu  tirer  parti.  Le  16  mai  )8io  , 
Sabatier  osa  faire  annoncer,  dans  la 
Gazette  dp  Hambourg , que  des  cir 
constances  malheureuses  et  insur- 
montal/les l’ayant  forcédese  défaire 
du  manuscrit  de  la  f.  é (ition  avant 
d'y  avoir  mis  les  dernieris  correc- 
tions et  augmentations,  et  les  pos- 
sesseurs du  manuscrit  s'étant  re- 
fusés pendant  quatre  mois  de  suite 
de  faire  l’acquisition  de  ce  nou- 
veau travail  , il  prenait  le  parti 
d’offrir  à celui  des  libraires  de  Fran- 
ce qui  voudrait  s'en  acébmmodcr, 
ces  corrections  et  augmentations , 
afin  d’en  foi  mer  un  Su  pplément  de 
5oo  pages  , pour  les  diverses  édi- 
tions : l'annonce  ne  produisit  aucun 
avantage  à son  yutfir.  Sabatier, 
après  avoir  cpuisc  tout  son  crédit , 
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tous  Scs  expédients  pour  vivre , sol- 
licita du  gouvernement  de  Buona- 
parte  la  permission  dé  revenir  en 
France.  Ayant,  depuis  la  paix  de 
Tilsitt,  perdu  toute  espérance  de  re- 
•voirses  anciens  maîtres,  il  s’empres- 
sa de  se  soumettre  ( ce  sont  ses  ex- 
pressions ) à la  puissance  qui  leur 
a si  brillamment  succédé.  Il  appe- 
lait Buonaparte  le  Sauveur  de  la 
France , un  héros,  un  demi-dieu. 
Non-content  d’encenser  le  maître,  il 
flatta  aussi  les  valets.  Sabatier  en  fut 
pour  ses  bassesses.  Il  est  vrai  qu’il 
mettait  un  piix  à sa  rentrée  : il  de- 
mandait le  tiers  des  ariéragcs  d’une 
de  scs  pensions  depuis  1791.  Le  gou- 
vernement impérial,  qui,  suivant 
l’expression  de  M.  Lacrelelle  jeune, 
n'a  jamais  rien  donné  que  dans  l’in- 
tention d’avilir,  n’avait  rien  à faire 
pour  Sabatier;  et  l’abbé  ne  rentra 
en  France qn’cn  181 4,  à la  suite  de 
la  restauration.  Comme  tant  d’autres, 
il  ne  vit,  dans  les  grands  événements 
de  celle  époque  , qu’une  source  de 
fortune  pour  lui  : c’était  une  chose 
immanquable  à scs  yeux  que  le  réta- 
blissement de  scs  quatre  pensions,  et 
le  paiement  de  leurs  arrérages.  Il 
n’olitnit  qu’un  secours  annuel  de 
35oo  fr.  ; aussi  déclamait -il  très- 
haut  contre  ses  anciens  mailres  , 
qui  payaient  J’ingralitudeses services 
et  sa  (idélitc  ; le  cleigé  n’était  pas 
plus  épargné.  La  pension  de>35oo  fr. 
était  insiîflisantejil  lui  fallut  employer 
scs  ressources  habituelles  en  extor- 
quant de  l’argent  de  coté  et  d’autre  ; 
Hiais'ccs  moyens  produisirent  peu 
parce  qu’ils  étaient  usés.  L’âge  aug- 
mente les  besoins:  Sabatier  ‘était  dans 
la  misère,  lorsqu’il  tomba  malade, 
en  1817.  Les  sœurs  de  la  charité  du 
quartier  qu’il  habitait,  instruites  de 
sa  position  , le  firent  transporter 
dans  leur  maison, rue  Neuvc-Saint- 


Digitized 


SAB 

Étienne  ; et  c’est  là  qu’il  est  mort,  le 
1 5 juin  1817.  Les  tùrpitu  les  de  la 
vie  privée  de  Sabatier  doivent  se 
passer  sous  silence.  Voici  la  liste  de 
ses  écrits  : 1.  Les  Eaux  de  B altiè- 
res, comédie  eu  prose,  rj63  , in-8“. 
II.  Le  Temple  de  la  volupté.  III. 
Lettre  d'une  dame  ‘ de  prorince  à 
une  dame  de  la  cour.  IV.  L' Ecole 
des  pères  et  des  mères,  ou  les  trois 
infortunés  , 1 767 , 2 vol.  in-ia; 
1769,  a vol.  in-ia.  V.  Les  Quarts- 
a heure  d'un  joyeux  solitaire  ou  Con- 
tes de  M***.,  la  Haye,  1766, in-ia 
de  5a  p. , sans  coin  pter  la  table.  C’est 
un  recueil  de  vingt  pièces  de  vers , 
la  plupart  obscènes  : il  est  anony- 
me ; mais  d’abord  il  contient,  page 
14,  les  trois  vers  cites  par  l’au- 
teur de  la  Lettre  d'un  théologien 
( Voyez  ci-après,  n°.  xi  ) : eu  se- 
cond lieu,  l'abbé  ne  l’a  pas  compris 
au  nombre  des  ouvrages  qu’il  renie, 
quoique  la  France  littéraire  le  .lui 
attribue  formellement.  VI.  La  Rato- 
manie  ou  le  Songe  moral  et  critique 
d’un  jeune  philosophe , par  Mmo...., 
17(17,  iu-8°.VII.  Betsiou\cs  Bizar- 
reries du  destin , a vol.  in  1 a ; 1 769 , 
1788,  1809.  VIII.  Diclj^mnaire 
des  passions , des  -vertus  et  des  vi- 
ces , ou  Recueil  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  morale  pratique  tirés  des 
auteur > anciens  et  modernes , étran- 
gers et  nationaux,  1769 , a vol. iu- 
1 a.  IX.  Dictionnaire  de  littérature, 
dans  lequel  on  traite  de  tout  ce  qui 
a nippon  à l’éloquence,  à la  poésie 
et  aux  belles-lettres,  1770,3  V.  in-8°. 
X.  Tableau  philosophique  de  l'es- 
prit de  M.  de  Voltaire  ,1771  ,.in- 
8n.  et  in-ia;  réimprime' sous  le  titre 
de  Vie  polémique  de  V oit  aire  , ou 
Histoire  de  ses  proscriptions , par 
G. ....y,  Paris,  Dcntu,  180a,  in-8°. 
Lors  de  cette  réimpression,  quelques 
personnes  attribuèrent  l'ouvrage  à 
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Geoffroy.  « Élève  du  célèbre  Helvé- 
» lins,  qui  m’avait  attire  à Paris,  à 
» l’âge  de  vingt  ans,  et  lié  avec  d’A- 
» lembert  et  les  autres  coiypliées  de 
» la  moderne  philosophie,  mais  dc- 
» venu,  avec  le  temps,  plus  philo- 
» sophe  qu'eux , par  la  connaissance 
» aprofunjicdu  danger  de  leurs  doc- 
» trines,  je  tompis  , dit  Sabatier  , 
» non-seuicmeni  avec  ces  auteurs  : 
» j’écrivis  contre  leurs  systèmes;  et, 
b croyant  d’une  bonne  politique  de 
b commencer  par  décréditer  leur 
b patriarche , je  composai  le  Ta- 
ri blea'u  philosophique  de  l'esprit  de 
b V oltaire.  b Sabatier,  pour  mieux 
décrédiler  le  natriaicbc,  prend  tou- 
jours le  parti  de  ses  adversaires,  s’in- 
quiétant peu  de  la  vérité.  L’uu  n’a 
jamais  raison,  les  autres  n’ont  ja- 
mais tort.  XL  Les  Trois  Siècles , 
de  la  littérature  française , ou  Ta- 
bleau de  l’esprit  de  nos  écrivains; 
depuis  François  Ier.  jusqu’en  1772, 
177a,  3 vol.  in  - 8°.  Ce  livre  attira 
beaucoup  d’ennemis  à l'auteur.  Plu- 
sieurs ce  ivains  prirent  la  plume  pour 
répondre  à l'abbé  Sabatier.  Laus  de 
Boissy  publia  : Addition  à l’ouvrage 
intitulé  les  Trois  Siècles  de  notre 
littérature,  ou  Lettré  critique  adres- 
sée à M.  l’abbé  Sabatier  île  Cash  es, 
soi-disant  auteur  de  ce  Dictionnai- 
re , Amsterdam  et  Paris,  chez  J. -F. 
Bastion,  1773,  in-8".  de 67  pag.  Le 
titre  de  cette  brochure  indique  que 
déjà  l’on  disputait  les  Trois  siècles 
à l'abbé  Sabatier  , qui  donna  sa  se- 
conde édition  en  1774.  Cette  nou- 
velle édition  fit  naître  la  Lettre  d’un 
théulogienà  l’auteur  du  Dictionnai- 
re des  Trois  Siècles,  Berlin,  1 774 , 
in-8°.  (on  sait  que  celle  Lettre  est 
de  Condorcet  ),  et  les  Observations 
sur  les  Trois  Siècles  de  la  littéra- 
ture française,  à M.  S....,  1774» 
in- 12  de  xij  et  3aj  4>ag.  Cette  der- 
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nière  critique  est  de  Jacques  Lenoir- 
Duparc,  qui  avance  que  le  véritable 
auteur  des  Trois  Siècles  est  un  abbe' 
Martin  , vicaire  de  Saint-André'  des- 
Arts.  La  troisième  édition  des  Trois 
Siècles  est  de  1775,  4 vol.  in-ii.La 
quatrième  parut  en  1779,4  volumes; 
et  alors  encore  on  répéta «jue  l’abbé 
Martin  (devenu  fou,  et  mort  en  1776) 
était  l'auteur  des  Trois  Siècles.  Un 
abbé  Beaudouin.graud  luaitredu col- 
lege du  cardinal  Lemoine,  le  fit  dire 
de  nouveau,  dans  l’opuscule  intitulé: 
Problème  littéraire  (dont  l’abbé  Lé- 
ger avait  été  le  rédacteur).  L’abbé 
Sabatier  publia  une  Réponse,  et  tra- 
duisit en  outre  Rcaudouin  en  la  cham- 
bre criminelle  du  Châtelet  de  Paris. 
Le  4 juillet  1780,  intervint  une  sen- 
tence, par  laquelle  il  est  enjoint  aux 
Sieurs  Sabatier  e.  Beaudouiu  de  se 
reconnaître  l’un  et  l'autre  pour 
gens  d’honneur.  Le  jugement  n’était 
pas  obligatoire  pour  le  public  : au 
reste,  ce  n'était  pas  décider  la  ques- 
tion, qui  ,À  vrai  dire,  n’était  pointdc 
la  compclencedes  tribunaux  ; et  quel- 
ques personnes  sc  sont  toujours  obs- 
tinées à voir  dans  Martin  le  véritable 
auteur  de  l’ouvrage  publié  par  Saba- 
tier. C’est  ainsi  qu’Herraann-Frédé- 
ric  Koecher,  dans  les  Supplémenta 
et  emendaliones  ad  bibliolhecam 
litterariam  Struvio  - Juglerianam  , 
qu’il  a publiés  à léna,  1785,  in- 8°., 
appcllejpag.  i3o)  Martin  precipuus 
auctor.  ueaunoir,  dans  ses  Masques 
arrachés,  1791;  a vol.  îb-i8,  sou- 
vent réimprimés  , semble  aussi  ( to- 
me i*r. , pag.  24  J avoir  la  même 
opiuiun.  La  cinquième  éditiou  des 
Trois  Siècles  u’cu  parut  pas  moins 
eu  1781 , 4 vol.  iu-12.  Ou  trouve,  à 
la  suite  du  quatrième  volume,  douze 
Lettres  relatives  à l’ouvrage.  Cette 
cinquième  édition  avait  fait  éclore  la 
Correspondanc+littéraire , critique 
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et  secrète,  ou  Supplément  aux  Trois 
Siècles , cte. , Londres , 1 78'i , in-i  S 
dexxiv  et  a44  l,aR-  ba  sixième  édi- 
tion est  de  1801 , 4 vol.  pi-12.  L’au- 
teur avait  depuis  long-temps  annon- 
cé et  promis  une  septième  édition. 
Nous  avons  vt^  le  manuscrit  d’un  vo- 
lume, qu’il  avait  remis  à un  libraire; 
et  ce  manuscrit  laisse  beaucoup  à 
desirer.  Tout  en  annonçant  avoir 
amené  son  ouvrage  jusqu’à  nos  jours, 
il  n’a  fait  que  très- peu  d’additions. 
Dans  ces  additions  manuscrites,  il  a 
consacré  un  aiticle  à M.  Aignan  , et 
il  fait  un  grand  éloge  de  sa  Traduc- 
tion de  l’Iliade  ornais  beaucoup  de 
littérateurs  distingués  sont  oubliés. 
Ajoutez  à otda  que  l’auteur  n'a  pas 
pris  la  peine  de  revoir  tout  son  ou- 
vrage , et  qu’il  y a laissé  des  expres- 
sions incohérentes;  par  exemple,  l'on 
a pu  juger  que,  dans  ses  additions 
il  parle  d’auteurs  du  dix-neuvième 
siècle , et  cependant  il  a laissé  les 
m Jts  : né  au  commencement  de  ce 
siècle  , ou  mort  vers  la  Jin  de  ce 
siècle,  quand  il  parle  d’auteurs  du 
dix  - huitième.  M.  Collin  de  Plan- 
cy , sous  le  titre  de  : Un  ancien 
professeur  au  collège  de  France  , a 
publié  un  Abrégé  des  Trois  Siècles, 
etc. , débarrassé  des  lenteurs,  1821, 
un  volume  in- 12.  Le  cessionnaire  de 
l’arquércur  de  Sabatier , -ayant  fait 
saisir  cet  Abrégé  comme  une  contre- 
façon, ses  titres  ont  été  déclares  ca- 
ducs. Les  Trois  Siècles , le  plus  célè- 
bre des  ouvrage»  de  l’auteur , con- 
tiennent trop  d’articles  dictés  par  la 
passion  ; mais  hors  ces  cas-la  , les 
jugements  littéraires  sont  en  général 
dictes  par  le  goût.  Palissot  et  Saba- 
tier sc  sont  réciproquement  accusés 
de  plagiat.  La  première  édition  des 
Mémoires  de  Palissot , ayant  paru  , 
en  17Ü9,  à la  suite  de  la  Dunciade , 
est  antérieure  aux  Trois  Siecks.  Pa 
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lissut , dont  on  ne  peut  poire  louer 
la  personne,  u’a  pas  ^ dit  Laharpc, 
la  ridicule  impudence  ni  l’hypocrisie 
oJieusc  de  Sabatier.  Les  Mémoires 
et  les  Trois  Siècles  ne  valent  pas  le 
Catalogue  substanciel  des  écrivains 
du  siecle  de  Louis  XI  y , rédigé  par 
Voliairc,  dont  tous  les  deux  ne  sont 
que  des  imitateurs.  XII.  Le  cri  delà 
Justice , ou  Remontrance  à Apollon 
sur  la  partialité,  la  jalousie  et  les 
mauvaisescritiques des  ouvrages  de 
nos  meilleurs  auteurs , 1773,10  8°., 
publié  sous  le  nom  de  Beitabas  de 
Sertsac  , anagramme  de  Sabatier  de 
Castres.  XIII.  Abrégé  historique  de 
la  vie  de  Marie-Thérèse , inqiéra- 
trice,  reine  de  Hongrie , et  de  Char- 
les Emmanuel  ni , roi  de  Sardai- 
gne ; tiré  de  la  galcVie  universelle 
des  hommes  célèbres  , 177 4,  in  8°. 
On  a encore  imprimé  à part  l 'Abrégé 
historique  de  la  vie  de  Charles  Em- 
manuel in , in-8°.  XIV.  Lettre  à 
un  journaliste , 1779,  iu-8°.  C’est 
la  réponse  à la  brochure  intitulée  : 
Problème  littéraire  ; pour  laquelle  il 
intenta  un  procès  à l’abbé  Beau- 
douin.  I,a  Lettre  à un  journaliste  Tait 
partiedesdouzelettres  que  l’on  trouve 
à la  suite  de  la  cinquième  édition  des 
Trois  Siècles.  XV.  Lettre  à l'abbé 
Fontenay , rédacteur  des  Annonces 
et  Affiches  pour  la  province , sur  feu 
M.  de  V oltaire , 1779,  in-iï  ré- 
imprimée aussi  à la  suite  de  la  cin- 
quième édition  des  Trois  Siècles. 
XVI.  Contes  de  J.  Bocace,  traduits 
de  l'italien  , 1779,  10  vol.  in- 18.  11 
a l’air  ( pag.  613,  du  tome  1 v de  la 
cinquième  édition  de»  Trois  Siècles  ) 
de  désavouer  cette  traduction . qui 
cependant,  sans  réclamation  de  sa 
part , a depuis  été  réimprimée  avec 
son  aveu , et  son»  ce  titre  : le  Déca- 
meron  , on  les  Cent  Nouvelles  de  J. 
Bocace  Florentin , traduit  deVila- 
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lien  en  fronçais,  nouvelle  édition, 
augmentée  de  tous  les  contes , nou- 
velles et  fabliaux  imités  de  ce  porte  • 
célèbre  par  La  Fontaine,  Passerat, 
Fergier,  Perrault,  Dorât,  Imbeit 
et  autres,  enrichie  de  recherches 
historiques  sur  V origine  de  ces  con- 
tes et  des  fabliaux  , sur  les  princi- 
paux personnages  que  Bocace  a mis 
sur  la  scène , et  sur  les  usages  civils, 
politiques  et  reli  gieux , observés  dans 
le  siècle  où  il  vivait , 1802 , 11  vol. 
in-8u.  Sabatier  n’a  fait  que  revoir  la 
vieille  traduction  d'Antoine  Le  Ma- 
çon. Dans  les  derniers  tempsdesa 
vie  , il  disait  avoir  désavoué  la 
première  édition  de  sa  traduction  , 
ce  désaveu  lui  étaut  commandé  par 
la  position  qu’il  avait  prise  de  Dé- 
fenseur de  la  religion.  XVII.  Les 
Siècles  païens  , ou  Dictionnaire 
mythologique  , héroïque , politique, 
littéraire  et  géographique  de  l'anti- 
quité païenne  , 1784 , 9 vol.  in-12. 
XV1I1.  Journal  politique  national, 
1789,  dix-neuf  numéros  , auxquels 
Rivarol  a coopéré;  et,  de  l’aveu  de. 
Sabatier,  ce  qu’il  y a de  mieux  écrit 
est  de  son  collaborateur.  Il  y eut  cinq 
autres  numéros  , qui  furent  publiés 
par  Rivarol  aîné , sous  le  nom  de 
Salomon.  Les  vingt-quatre  numéros 
ont  été  réimprimés  sous  le  titre  de 
Tableau  historique  et  politique  des 
travaux  de  l’ assemblée  constituante , 
depuis  l'ouverture  des  états-géné- 
raux , jusqu’après  la  journée  du  6 
octobre  1789,  Paris  , 1797  , iu-8°. 
XIX.  Lettre  sur  les  causes  de  la 
corruption  du  godt  et  des  mœurs, 
et  sur  le  charlatanisme  du  dix- 
huitième  siècle,  Aix-la-Chapelle, 

1 790  , in- 12  de  5o  pag.;  l’auteur  la 
cite  quelquefois  sous  le  titre  de  Let- 
tre à 1 M.  le  duc  de Cet  opuscule  a 

été  réimprimé,  mais  tronqué,  dans 
la  F alise  décousue , 1792,  2 par- 
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lies  in-12:  dans  un  recueil  intitulé  : 
Tableau  ne  l’esprit  français  ; et  en- 
core dans  le  u°.  xxtv , ci-âpres.  XX. 
Le  Tocsin  des  Politiques , 1791  , 
in- 1 8,  deux  éditions.  L’empereur  Léo- 
pold, charme'  de  cet  opuscule,  en- 
gagea l’auteur  à s'étabiir  à Vienne  , 
où  il  resta  quatre  ans.  XXI.  Pensées 
et  Observations  morales  et  politi- 
ques , tome  icr.,  Vienne,  1794, 
in-81’.  XXII.  Lettre  d un  Observa- 
teur sur  Buona  artect  Louis  xvm 
Erfurt , 1801  , in-8°.  ; réimprime' 
dans  le  n°.  xuv,  ci-aprrs.  XXIII. 
Lettre  sur  le  rétablissement  île  la 
Monarchie  française , et  sur  l’igno- 
rance  des  hommes  d’étal , principale 
cause  du  relandetnenl  de  l’ordre  en 
Europe,  imprimée  à petit  nombre, 
mais  uon  publiée,  eu  mai  1801 , si  l’on 
s’en  rapporte  à l’auteur  ; reproduite 

parluidanslc  recueil  suivant:  XXIV. 
Lettres  critiques  , morales  et  poli- 
tiques sur  l'esprit , les  erreurs  et  les 
travers  de  notre  temps  , Erfurt, 
1805  , in-12,  de  vj  et  18a  pag.  Ou- 
tre les  u°A.  six  , xxti  et  xxm  , 
ce  Recueil  contient  cinq  lettres,  dont 
une  « jV.  Buonaparte  , général  en 
chef  de  l’armée  d’ Italie  ; il  lui  dit  : 
On  avait  besoin  de  vos  succès  pour 
faire  pardonner  notre  siècle  à la 
postérité.  Quelque  grands  que  soient 
nos  travers  , ils  étonneront  moins 
nos  descendants  que  les  merveilles 
de  votre  génie  et  votre  sagesse.  — 
Dans  la  Lettre  à Monseigneur  l'é- 
vèque  de  Saint  Pol  de  Léon  , ad- 
ministrateur des  secours  pécuniai- 
res accordés  par  le  gouvernement 
d' Angleterre  aux  prêtres  français 
déportés,  Sabatier,  qui  n’était  ni  prê- 
tre , ni  déporté , demande  de  l’ar- 
gent pour  imprimer  son  Vérita- 
ble esprit  de  J. -J.  Rousseau.  Il  par- 
le, page  26  r,  d’un  Mémoire  qu’il 
composa  sous  le  nom  du  prince 
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de  Bcsborosko  , et  qui  était  cen- 
sé adressé  à Catherine  II  , pour  lui 
démontrer  Jcs  avantages  d’un  nou- 
veau partage  de  la  Pologne  : l’abbé 
raconte  que  ce  mémoire  apocryphe 
ayant  été  communiqué  au  marquis 
de  Lav....,  chevalier  de  Malte,  com- 
me une  picce  qui  dévoilait  la  politi- 
que ambitieuse  de  la  Russie,  le  che- 
valier le  porta  , comme  une  décou- 
verte, à l’empereur  d’Autriche  , qui 
en  témoigna  sa  reconnaissance  par 
une  fuite  gratification.  XXV.  Le  Vé- 
ritable esprit  de  J.- J.  Bousseau , ou 
Choix  d’observations  , de  maximes 
et  de  principes , sur  la  morale  , la 
religion  , la  politique  et  la  littéra- 
ture, tirés  des  OEuvres  de  cet  écri- 
vain , et  accompagnés  de  notes  de 
l’éditeur , 1804 , 3 vol.  iu-8°.  C’est 
le  Recueil  de  ce  que  Jean-Jacques  a 
écrit  en  faveur  de  la  religion  , de  la 
morale,  du  gouvernemeut  monarchi- 
que, avec  des  notes;  le  tout  précédé 
d’unciiitroduction  en  g3  pages.  Geof- 
froy a donné  de  grands  éloges  à celte 
compilation.  XXV'I.  Considérations 
politiques  sur  les  gens  d’esprit  et  de 
talent , tirées  d’un  ouvrage  inédit  de 
M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres  , et 
publiées  par  L.  Bnnumvelle , 1804, 
in-8°.  XXVII  Traité  de  la  Sou- 
veraineté , ou  Connaissance  des 
vrais  principes  du  gouvernement 
des  peuples  , Alloua  , tBoG  , 2 
vol.  iu-8°.  XXVIII.  A/tologic  de 
Spinosa  et  du. spinosisme,  contre  les , 
athées  , les  incrédules,  et  contre 
les  théologiens  scolastiques  platoni- 
ciens , Alloua,  1806,  in -8°.  de  120 
pag.  ; Paris,  1810,  iu-12.  XXIX. 
Les  Caprices  de  la  fortune  , par 
M.  l’abbé  Sabatier  de  Castres , pré- 
cédés d’une  notice  sur  la  vie  de  ce 
•critique  célèbre , 1 8o5 , 3 vol.  in- 1 2. 
XXX.  Articles  inédits  de  la  septiè- 
me édition  des  Trois  Siècles  lilté- 
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mires  ,«in-n  de  deux  feuilles  , sans 
date,  maisimpriméen  tSioou  1811, 
hors  de  France.  Cet  opuscule  ne  con- 
tient que  trois  articles,  ceux  de  Fotv- 
TAMES,  M.  LaCÉpEDE  Ct  SABATIER 
de  Castres  ; ce  dernier  commence  à 
ia  page  ta,  et  va  jusqu’à  la  fin  de 
la  brochure.  Voici  lesdernières  phra- 
ses de  l’article Fontancs.  0 M.dc/on- 
» tanes  a été  l’orateur  du  ge'nic  du 
» bien  , du  sauveur  de  la  Fraucc  ; et 
» les  Discours  qu’il  a adressés  à 
» ce  demi -dieu  , ou  prononcés  en 
» son  honneur , à la  tête  du  corps 
» législatif , recueillis  dans”  nos  fas- 
» tes  , feront  un  jour  l’ornement  île 
» notre  âge  et  le  dédommageront  du 
» délire  philosophique  cl  national. 
» Ces  Discours,  écrits  par  le  bon  goût, 
» soys  la  dictée  de  la  sagesse,  servi- 
» ront  de  leçon  aux  rois  et  d’exem- 
# pie  aux  littérateurs  à Tenir;  ils 
» feront  sentir  aux  uns  et  aux  autres, 
n par  la  conduite  même  du  héros  et 
» parcellcde  l’orateur, quesi  la  philo- 
» sopliic  triomphe  quelque  temps  des 
» préjugés,  les  préjugés  triomphent 
» pendant  des  siècles  , delà  philoso-’ 
» phie.  »M.  Auguste  Laboutssca  fait 
imprimer,  dans  ses  Mélanges  litté- 
raires , 1814  1 in- 18  .deux  articles 
inédits  de  l’abbe  Sabatier,  sur  M. 
et  sur  Mm<’.  Laboubse.  Ces  articles 
avec  ceux  sur  Anson,  Kcrivalanl  et  le 
prince  de  Ligne , ont  été  reproduits 
en  1821  et  i8us,  dans  une  feuille 

eiriodique , intitulée  VAhccdolique. 

ti  admettant  leur  authenticité,  on 
est  porté  à croire  que  Sabatier  n’é- 
tait pas  sans  reconnaissance  pour  les 
auteurs  qui  lui  ouvraient  leur  maison 
•ou  leur  bourse.  XXXI.  Citations 
curieuses  dignef  de  l'attention  des 
penseurs  et  des  riches  propi  iétaires, 
tirées  du  Traité  de  lu  souveraineté , 
et  de  différents  autres  ouvrages  du 
même  auteur,  troisième  édition  re- 
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vue  , corrigée  ct  augmentée  de.moi- 
tié,  1 8 1 5 , in-8°.  de  trois  feuilles  ct 
demie.  La  première  édition  , impri- 
mée à Metz  , chez  Coligtion  , et  for- 
mant 18  pag.  in-8°. , est  terminée 
par  une  Lettre  à un  journaliste , 
datée  de  Francfort, septembre  1814. 
On  a-attribué  à l’abbé  Sabatier  d’au- 
tres ouvrages  : voif  i ce  qu’il  dit  à ce 
sujet , page  -jlo  de  ses  Aiticles  iné- 
dits, cités  sous  le  n°.  xxx , ci-dessus. 
« Le  rédacteur  delà  France  litté- 
» raire  s’est  trompé  eu  l'associant 
» à la  confection  du  Dictionnaire 
» historique , publié  par  M.  Chau- 
» don,  auquel  il  n’acontribuéqucpar 
» les  morceaux  multipliés  dérobés  en 
» /silence  aux  Trois  Siècles  ; en  lui 
» attribuant  d’avoir  en  part  aux  An- 
» tilogies  et  fragments  philosophi- 
» ques  de  M.  l’abbé  de  Vcrtcuil  , à 
» qui  ils  appartiennent  en  entierjanx 
» Derniers  sentiments  des  plus  il- 
» lustres  personnages  condamnés  à 
v mort,  par  M.  l'abbé  Préfort  , au 
» Tableau  de  l’esprit  des  F rancais, 
» par  M.  Dantzcmherg.  n D’après  ces 
paroles,  on  doit  laisser  sur  le  compte 
de  l’abbétousles  autres ouvragesque 
lui  donne  le  rédacteur  de  la  France 
littéraire.  Dans  les  premiers  mois 
de  son  séjour  à Vienne  , le  prince 
Alexandre  Murusi , alors  hospodar 
de  Moldavie,  depuis  de  Valahie,  fit 
proposer  à 5 ibatier  un  traitement  de 
soixante  ducats  par  mois,  s'il  voulait 
lui  écrire  tous  les  huit  jours  sur  les 
affaires  du  temp$.*Au  troisième  mois, 
le  traitement  fut  augmenté  de  vingt 
ducats  par  mob;  et  trois  mois  après, 
de  cinquante  autres  ducats  : il  ne  pa- 
rait pas  que  la  correspondance  avec 
l'hospodar  ait  été  imprimée.  On  igno- 
re l’époque  et  la  cause  de  la  suppres- 
sion du  traitement.  A.  B — T. 

SABBAGH  (AJicuel),  orientaliste 
né  à Saint-Jcan-d’Acre  , vers  l’an 
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1 784  <le  parents  catholiques,  était  pc-  Silvestrc  de  Sacy.  IV.  Verfà  l’oc- 
lit-fils  d’ibrahim  Sabbagh, dont  Vol-  casion  du  mariage  de  Napoléon  , 
ncy  a beaucoup  parlé  dans  son  voya-  1810 , in»fol.  V.  Cuntique  à l’occa- 
ge  d’Égypte  et  de  Syrie.  Il  passa  sa  sion  de  la  naissance  du  roi  de  Ho~ 
jeunesse  à Damas,  et  reçut  uneédu-  me,  181 1,  in -4°.  VI.  Cantique  de 
cation  fort  brillante  pour  son  pays,  félicitation  à S.  M.  Louis  XVI II  f 
Lorsque  les  Français  arrivèrent  en  avec  une  traduction  française,  par 
Égypte,  il  embrassa  leur  parti'avec  M.  Grangerct  de  Lagrange,  1 8 1 4 > 
chaleur,  et  se  mi; au  service  du  gé-  in-4°.  Ces  petites  brochures  annon- 
néral  en  chef.  A l’époque  de  l’éva-  cent,  dans  Fauteur, une  parfaitccon- 
cuation,  il  vint  à Paris,  où  il  est  naissance  de  la  langue,  et  uu  vérita- 
raort,cnjuin  1816,  après  avoir  été  ble  talent  pour  la  poésie.  Il  avait 
employé  à l’imprimerie  royale  pour  composé  d’autres  ouvrages,  qui  sont 
les  ouvrages  orientaux,  puis  à la  bi-  restés  mqpuscrits , entré  autres,  une 
bliolhèque  du  Roi , où  oq  l’occupait  Histoire  des  tribus  arabes  du  désert; 
à copier  des  manuscrits  arabes.  Il  une  Histoire  de  la  Syrie  et  del’Ê- 
était  fort  savant  dans  l’arabe,  sa  lan-  g )~plc  , etc.  Une  partie  des  détails 
guc  maternelle,  et  passait  pour  en  qu’on  vient  de  lire  sont  tirés  del’^n- 
posséder  toutes  les  richesses.  Mal-  thologie  arabe  Av  M.  Humbert,  élè- 
licureusemcntdes  goûts  peu  réglés,  et  ve  de  Michel  Sabbagh  , et  qui  lui  a 
la  misère  qui  en  fut  la  suite,  Tempe-  consacré  uné  courte  Notice.  R — d. 
chèrent  de  reûdre  tous  les  services  SABBATH1ER  ( Dom  Pierm:  ) , 
qu’un  étaiten  droit  d'attendre  de  t ni  .1 1 religieux  bénédictin  de  la  congréga- 
n’est  guère  connu  du  public  que  par  tion  de  Saint  Maur,  naquit  à Poitiers, 
les  consi  ils  qu’il  a donnés  à divers  en  1682.  Après  avoir  fait  scs  études 
orientalistes,  tant  français  qu’étran-  au  college  des  Quatre -Nations  , il 
gers  , et  que  ceux  - ci  ont  cru  de  leur  entra  dans  l’abbaye  de  Saint-Faron  , 
devoir  de  consigner  dans  leurs  ou-  de  Meaux  , et  y prononça  scs  vœux, 

vrages  , ainsi  que  par  de  petits  le  3o  juin  1 700.  Ses  supérieurs  l’cn- 

Opusçules  en  arabe,  dont  voici  la  voyèrent  à Saiul-Gcrmaiu  des-Prés , 
liste  : I.  Hommage  au  grand-juge,  où  il  étudia  la  philosophie  et  la  théô- 
ministre  de  la  justice,  visitant  l’im-  logie.  Quand  il  eut  fini  son  cours  , 
primer ie  de  la  république,  i8o3.  dom  Ruinart  l’associa  à ses  travaux 
II.  Vers  à la  louange  du  souverain  littéraires.  Ils  achevaient  enscinblele 
pontife  Pie  VII,  1 8o5 , in-fol.  ,avec  Ve.  vol.  des  Annales  bénédictines, 
une  version  latine  par  M.  Silvestrc  lorsque  la  içort  enleva  dom  Ruinart. 
de  Sacy.  III.  La  Colombe  messa-  I.cP.Sabbathier  devint  alors  lecoro- 
gère  , plus  rapide  que  l'éclair,  pagnun  d'études  duP.  Massuet:  mais 

i8o5,  in  8°.  C’est  un  petit  Trai-  la  différence  de  caractères  ne  tardà 

té  des  pigeons  qui , dans  l’Orient,  pas  à les  séparer.  Dom  Sabbathicr  , 
sont  depuis  un  temps  im  mémo-  libre  de  diriger  scs  occupations,  s’ap- 
rial  , employés  à porter  des  let-  pliqua  tout  entier  à recueillir  l’ari- 
tres  d’une  ville  à l’autre.  Cette  bro-  cicnne  version  de  FÉcriturc-Saintc  , 
chute  est  assez  intéressante,  mais  appelée  italique  , ou  Commune  , que 
incomplète  pour  les  faits.  Le  texte  saint  Augustin  préférait  i toutes  les 
arabe  est  accompagné  d’nnc  Ira  duc-  autres.  Il  compulsa'  les  auteurs  ec- 
jttOu  française  et  de  notes,  par  M.  clésiastiques , les  missels  et  les  au- 
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très  anciens  monuments  dans  les- 
quels il  pouvait  trouver  des  frag- 
ments ; il  examina  les  manuscrits  , 
et  surtout  |es  Psautiers  de  Saint-Ger- 
main et  de  Vérone  :il  consulta  tous 
les  écrivains  qui  s’étaient  occupés 
de  la  même  matière  ; et  de  tous  les 
lambeaux  qu'il  recouvra  de  part  et 
d’autre,  il  forma  un  tout  complet , 
qu’il  promit  au  public  , en  1724. 
L’ouvrage  touchait  à sa  lin  , et  «loin 
Sabbathicr  était  sur  le  point  d’exé- 
cuter sa  promesse  ; mais  les  que- 
relles du  jansénisme,  dont  il  se  mêla 
plus  qu'il  ne  dev|it , le  firent  exiler 
à Reims,  et  ralentirent  un  peu  son 
travail.  H le  termina  cependant , au 
milieu  des  occupations  d’un  autre 
genre  , qu’il  faisait  aller  de  front.  Il 
ne  s’agissait  plus  que  de  livrer  ce 
travail  à l’impression.  Dans  l’ira- 
ossibilité  où  il  était  de  retouiner  à 
aris,  il  obtint,  de  la  protection  et  de 
la  munificence  du  duc  d'Orléans  , 
qu’il  le  ferait  imprimer  à Reims. 
Od  en  était  presque  à la  fin  du  se- 
r.oud  volume  , quand  la  mort  enleva 
dom  Sabbathier , le  24  mars  1742. 
Dom  Ballard  et  dom  de  La  Rue  fu- 
rent chargés  de  surveiller  l’impres- 
sion de  sa  Bible , qui  parut  en  1 743 , 
in-fol. , 3 vol.,  sous  ce  titre:  Biblio- 
rum  sncrorum  Intime  versiones  an - 
tiquœ  seu  vêtus  italien , et  caetera 
quœcumque  in  Codicibus  Mss.  , et 
anliquorum  libris  reperiripotjierunt  : 
quœ  cum  Vulgald  latind , et  curn 
texlu  græco  comparanlur  : accédant 
prœfationes  ,observutiones  acnotæ, 
indexque  nuvus  ad  F'ulgatain  è re- 
gione  edilain,  idemque  locupletissi- 
mus  ; opéra  et  studio  , etc.  Cet  ou- 
vrage , qui  avait  coûté  plus  de  vingt 
ans  de  travail  à dom  Sabbathicr  , 
gsl  orné  d’une  savante  Piéface  géné- 
rale, d’une  autre  Préface,  et  d'une 
Dédicace  a 11  duc  d’Orléans,  par  dom 
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Clémence!.  Pendant  son  séjour  à 
Saint-Nicaise  de  Reims  , dom  Sab- 
bathicr fit  un  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye , et  en  classa 
les  livres  d’une  manière  très  com- 
mode pour  les  lecteurs  et  pour  le  bi- 
bliothécaire. L B E. 

SABBATHIER  ( Frawçois)  com- 
pilateur, naquit , en  1735,3  Con- 
dom, de  parents  pauvres  , mais  qui 
ne  négligèrent  rien  pour  son  éduca- 
tion. Il  fit  d’cxccllen  les  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  se  perfection- 
na dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  latine  , et 
se  prépara  , par  les  modestes  fonc- 
tions d’iustituteur , à la  carrière  de 
l’enseignement.  Nommé  professeur, 
en  1762,  au  collège  de  Cbâlons, 
il  y remplit,  pendant  seize  ans,  la 
chaire  de  troisième  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Un  prix  qu’il 
obtint,  en  1 ~f»3 , à l’académie  de 
Berlin  , pour  un  Mémoire  sur  l'ori- 
gine de  la  puissance  temporelle  des 
papes  , lui  valut  des  lettres  flat- 
teuses du  roi  de  Prus^  et  du  /oi  de 
Suède; et  il  mérita,  pW  d’utiles  com- 
pilations , l'estime  du  savant  abbé 
Barthélemy,  qui  lui  ménagea  la  pro- 
tection du  duc  de  Choiseul.  Admis  à 
l’académie  de  ('.hélons , il  en  devint 
le  secrétaire  perpétuel , et  sans  inter- 
rompre scs  travaux  , il  entretint  une 
correspondance  stiivie  avec  la  plu- 
part des  savants  de  la  France  et  de 
l’Italie.  Désirant  affranchir  son  pays 
du  tribut  qu’il  payait  à la  Hollande 
pour  les  papiers  , il  employa  toutes 
ses  économies  à l’établissement  d’une 
papeterie:  mais  cette  entreprise  n’eut 
aucun  succès  ; et  Sabbalhiersc  trou  - 
va  complètement  ruiné.  11  supporta  ce 
revers  avec  courage;  et  retiré  dans  un 
petit  bourg  près  de  Châlons,  il  cher- 
cha daus  l’étude  un  adoucis^wicnt  à 
scs  maux.  Quoiqu’il  dût  se  croire 
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oublié , il  reçut  , en  1 795  , de  la 
Convention,  un  secours  de  trois  mille 
francs  ; cl  il  fut  compris  dans  la  liste 
des  associes  de  l'Institut  lors  de  sa 
création. Sabbatliier  mourut  dans  sa 
retraite,  le  11  mars  1807.  Il  était 
membre  de  l’académie  de  Berlin  , et 
de  la  société  étrusque  de  Cortunc.  O11 
a de  lui  : 1.  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  l’origine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes , Ip  Haye  (Châ- 
Ions) , 17G4  : deuxième  édition  aug- 
mentée, 1765,  in- tu.  Il  y a des  re- 
cherches et  de  l’érudition  daus  cet  ou- 
vrage. qui  est  d’ailleurs  écrit,  k peu- 
près,dans  l’esprit  de  celui  que  M.Dau- 
nou  a donné  depuis  sur  le  même  sujet. 
II.  Dictionnaire  pour  l' intelligence 
des  auteurs  classiques  grecs  et  la- 
tins , tant  sacrés  que  profanes  , Pa- 
ris, 1766-1815 , 37  vol.  in  -8°.  Le 
trente- sixième  volume,  le  dernier 
qu’ait  publié  Sabbathier , finit  à la 
lettre  S ; et,  d’après  son  plan,  l’ouvra- 
gedevaiten  avoirencorescptou  huit. 
Le  libraire  Crapart  acheta,  en  1810, 
les  manuscrits  je  Sabbathier  , cl  les 
remit  à Sériel,  qui  n’en  tira  qu’un 
seul  vol.  :1e  Dictio^u  lire  devait  être 
accompagné  de  seize  livraisons  de 
gravures,  contenant  chacune. vingt- 
cinq  planches  ; mais  il  n’en  a paru 
que  huit.  Cette  immense  compilation 
qui  est  à-la-fois  un  Dictionnaire  his- 
torique , géographique  , mythologi- 
que et  archéologique  , présente  une 
analyse  assez  complète  des  histo- 
riens grecs  et  latins,  des  Recueils 
d’antiquités  publiés  par  Grtrvius  , 
Gronovius,  Sallcngre  , etc.  , et  des 
Mémoires  de  l’académie  des  inscrip- 
tions ; l’auteur  rite  exactement  les 
sources  où  il  a puisé  chaque  article, 
mais  sans  préciser  ce  qui , dans  le 
cours  de  l’article  , est  tiré  de  tel  ou 
tel  auteqp  : ce  qui  rend  les  vérifica- 
tions assez  difficiles.  On  lui  a re- 


SAB 

proche’  de  la  diffusion  : mais  son 
continuateur  ou  son  abréviatcur  est 
tombé  dans  le  défaut  contraire  en 
déduisant  ses  ai  (ici es  à des  dimen- 
sions si  exiguës  , qu’il  est  impossible 
de  les  consulter  utilement,  lin  autre 
défaut , qui  contribue  à y rendre  les 
recherches  pénibles  , tient  à ce  que 
l’imprimeur  11’a  mis  que  deux  lettres 
pour  le  titre  courant  ; ce  qui  se- 
rait sans  inconvénient  si  les  articles 
avaient  moins  d’une  page;  mais  ils 
en  ont  quelquefois  plus  de  cinquante. 
III.  Le  Manuel  des  enfants,  on  les 
maximes  des  Vies  ^es  hommes  illus- 
tres de  Plutarque  , ibid. , 1769  , in- 
12.  IV.  Dictionnaire  portatif  des 
règles  de  la  latinité , ibid.  , 1770, 
in-8°.  V.  Recueil  de  Dissertations 
sur  divers  sujets  de  l’histoire  de 
France , Châlons  , 1 770  , in  1 2.  Ce 
volume  contient  des  Mémoires  sur 
les  limites  de  l’empire  de  Charle- 
magne ; — sur  le  lieu  où  Attila  fut 
défait  ( Sabbathier  le  place  près  de 
Châlons  );  — sur  l’origine  et  le  ca- 
ractère des  Tectosages  ; — sur  l’ori- 
gine du  comte  Palatin  , son  emploi 
sous  nos  rois  , etc.  ; — sur  les  diffé- 
rentes positions  de  la  ville  de  Be- 
sançon. Ce  sont  autant  de  disserta- 
tions que  l’auteur  avait  adressées 
à diverses  academies  , mais  sans 
succès.  VI.  Les  Mœurs , coutumes 
et  usages  des  anciens  peuples , Châ- 
lons , 1770,  in-4°.  ; 1771  , 3 vol. 
in- 12;  traduit  en  allemand  , Prague, 
'777  , 2 vol.  in-8°.  Cette  misérable 
compilation  fait  passer  en  1 évité  qua- 
tre-vingt- quinze  peuples  de  l’anti- 
quité, sans  aucune  précision  histori- 
que, chronologique  ou  géogra  phique  : 
ils  sont  ranges  alphabétiquement  , 
depuis  les  Ahiens  jusqu’aux  Zabèccs 
et  aux  Zyganlcs.  Quelques  articles  , 
tels  que  ceux  des  Athéniens  , des 
Carthaginois  , des  Egyptiens  , des 
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Francs  , des  Gaulois  , cl  surtout  des 
Germains  , sont  fort  étendus  : mais 
la  plupart  des  autres  n'otit  qu’une 
ou  deux  pages  ; et  l’on  en  trouve 
qui  n’ont  que  quatre  lignes.  L’auteur 
a extrait  les  premiers  articles,  pres- 
que sans  aucun  changement,  de  son 
grand  Dictionnaire;  mais,  pour  la 
fiu  de  l’alphahet,  il  y a des  di IFé- 
rcnces  assez  considérables.  Il  donne, 
par  exemple,  un  article  aux  Rliizo- 
pliages,  qui  manquent  dans  le  Dic- 
tiçnuairc  ; mais  il  oublie  les  Rho- 
dicus  , et  même  les  Romains.  Le  vo- 
lume ne  se  trouvant  pas  d'une  assez 
konnête épaisseur,  Sabhathiery  joi- 
gnit un  extrait  du  dixième  livre*<lc 
Platon  , de  la  traduction  de  l’abbé 
Sallicr.  VII. Les  Exercices  itu  corps 
chez  les  anciens,  Paris,  1772  , a 
vol.  in  -8°.  Cette  compilation  est 
assez  recherchée.  W — s. 

SABIlATl  ( Libcrato),  botaniste 
italien  , né  vers  le  comm',ncc<uent 
du  dix  - huitième  siècle , exerçait  la 
chirurgie  à Rome,  lorsqu’il  fut  nom- 
mé conservateur  du  jardin  de  bota- 
nique de  cette  ville.  Voulant  suppléer 
par  son  zèle  aux  connaissances  qui 
lui  manquaient,  il  parcourut  les  con- 
trées voisines  et  en  rapporta  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  poûr  enri- 
chir le  dépôt  qui  lui  était  confié  ; il 
voulut  les  faire  connaître  par  un  Ca- 
talogue qu’il  publia  sous  ce  titre  : 
Synopsis  plan! arum  quæin  agro  fio- 
mano  luxuriantur , in-4°.  de  5o  pa- 
ges , imprimé  à.Fcrrare  , en  1745: 
il  reparut  à Rome,  en  1754,  avec 
le  seul  changement  du  frontispice  , 
sous  ce  nouveau  titre  : Cullectio plan, 
tarum  quæ  luxuriantur  in  agro  Ro- 
mano.  Ce  Catalogue  est  rangé  d’a 
près  la  méthode  de  Tournefort,  avec 
quelques  légers  changements  ; et 
pour  faire  connaître  cette  méthode, 
il  emprunta  de  son  auteur  les  figures 
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des  fleurs  qui  caractérisent  les  clas- 
ses , et  les  présenta  sur  deux  plan  ■ 
ches  , deux  autres  retracent  des 
plantes  communes.  Parmi  beaucoup 
de  noms  vulgaires , il  s’en  trouve 
d’inconnus , et  il  y a un  assez  grand 
nombre  d’espèces  étrangères  au  sol 
de  Rome.  Sabbali  reconnut  depuis 
les  défauts  de  cette  production;  et  il 
témoigna  plus  d’une  fois  le  regret 
n’il  avait  de  ne  pouvoir  les  faire 
isparaitre.  De  concert  avec  George 
Bonelli,  médecin,  il  entreprit  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  considérable, 
dont  le  premier  volume  parut  en 
1772  , sous  ce  titre  : ffortus  Ro- 
manus  juxla  systema  Toùmcfortîa. 
mon  , paulo  priscius  distributum  à 
Georgio  Bonelli  specierum  nornina 
suppeditante , præstanliorum  quas 
ip  e selegit  adumhralionem  diligen- 
te Liberato  Sabbali , grand  in  fol. 
de  trente  pages  de  texte  et  de  cent 
planches.  En  jugeant  cette  entreprise 
sur  son  extérieur,  on  dut  la  regarder 
comme*  une  des  plus  magnifiques 
qu’on  eût  encore  exécutée  ; mais 
quand  on  considéra  l’intérieur  , clic 
ne  parut  que  gigantesque  : son  for- 
mat est  à-peu-pres  pareil  à celui  de 
l’ Hortus  Ey  st et  ternis  de  Besler  , ou 
aux  plantes  de  Robert  ; mais  l’inté- 
rieur fut  loin  de  répondre  à cette  ap- 
parence, le  papier  et  l’impression  du 
texte  étant  des  plus  communs;  les 
planches  sont  d’une  médiocre  exécu- 
tion , sans  aucun  détail  de  fructifica- 
tion , et  d’un  format  beaucoup  plus 
.pctitque celui  du  volume :le texte  est 
encore  plus  imparfait. Cependant  on 
V trouve  qnc'qnes  remarques  de  Bo  • 
nclli  sur  la  classification  de  Tourne- 
fort, qui  sont  assez  justes;  et  dans  le 
Discours  préliminaire,  il  a placé  une 
Notice  abrégée  du  Jardin  de  Rome  , 
qui  est  curieuse.  Le  second  volume 
parut  en  1 774  : il  est  exécuté  comine 
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le  premier,  contenant,  de  même, 
cent  planches;  mais  Icjiom  de  Nico- 
las Martelli  a remplacé  relui  de  Bo- 
nclli  , sans  indication  de  la  cause  de 
ce  changement. Ccnouvcau  rédacteur 
annonce  qu’il  a ajoute  les  caractères 
de  Linné  aux  plantes  , toujours  dé- 
crites par  Liherato  Sakbati.  Il  con- 
tinuèrent enseuiblcce  travail  jusqu'au 
cinquièmcvobimc  qui  parut  en  1778; 
mais  dans  le  sixième,  publiéen  1 784, 
Constantin  Sahbali  a remplacé  Li- 
berato  ; mais  on  n’indique  point 
non  plus  la  raison  du  changement, 
ni  quel  était  le  degrc  de  parenté  des 
deux  Sabbati.  Le  nom  de  Constantin 
parut  encore  dans  le  septième  volu- 
me , en  1784;  mais  là  s’arrêta  l’ou- 
vrage , quoiqu'il  ne  fût  pas  terminé  ; 
car  tl  n’était  arrivé  qu’aux  deux  tiers 
de  la  méthode  de  Tourncfort.  Il  en 
résulta  donc  sept  cents  figures  de 
plantes, décrites  dans  cent  trente  huit 
pages  de  texte,  grand  in  fol. , mais 
qui  aurait  pu  être  renfermé  dans 
un  volume  in-8°.  Comme. elles  ne 
présentent  rien  de  nouveau , sous 
aucun  rapport , ou  peut  regarder 
l’ouvrage  qui  les  contient  comme  un 
des  plus  médiocres  qui  aient  été  com- 
posés. Adanson  donna  le  nom  de 
Sabbatia  à un  genre  de  plantes  for- 
mé d’une  Gentiane  ; mais  comme  il 
n’a  pas  été  adopté  généralement  , 
Mocnch  l’a  reporté  à un  autre  tiré  des 
labiées  ; mais  il  n’a  pa*  été  plus 
heureux  que  lui  pour  tirer  ce  nom 
de  l’oubli.  D — p — s. 

SABBATINI  ( André  ),  peintre, 
napolitain  , naquit  à Salcrne , vers 
l’an  1480.  Ayant  vu  Y Assomption 
que  le  Perugin  avait  peinte  dans  l’é- 
glise de  Santa  ■ Reparata,  à Naples  , 
il  fut  tellement  frappé  de  la  beauté 
de  ce  tableau  , qu’il  se  mit  sur-le- 
champ  eu  chemin  pour  aller  à 
Perouse  , afin  d’y  suivre  les  leçons 
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de  cet  habile  maître.  En  routé , il 
entendit  dans  une  auberge  plusieurs 
peintres  ^ui  s’entretenaient  des-  ou- 
vrages merveilleux  que  Raphaël  ve- 
nait d'exécuter  à Rome , pour  le  pape 
Jules  II.  Il  change  aussitôt  de  pro- 
jet , se  rend  à Rome  , et  se  inet  au 
nombre  des  disciples  de  Raphaël.  Il 
ne  profita  que  peu  de  temps  des  le- 
çons de  ce  grand  maître,  la  mort  de 
son  père  , arrivée  en  1 5 1 3 , l’ayant 
forcé  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Il  aida  Raphaël  dans  les  peintu- 
res de  la  Paix  et  du  Vatican,  se 
montra  uu  excellent  copiste  de  ses 
compositions,  et  fut  un  des  plus 
habiles  imitateurs  de  sa  manière.  Si 
on  le  compare  à scs  condisciples  , il 
ne  s’est  pas  élevé  aussi  haut  que 
Jules  Romain  ; mais  il  surpassa  Raf- 
facllo  dcl  Colle  et  1rs  autres  artistes 
de  ce  rang.  11  est  bon  dessinateur;  il 
a du  choix  dans  l’expression  cl  les 
attitudes;  il  charge  un  peu  ses  om- 
bres et  indique  un  peu  trop  scs  mus- 
cles : ses  draperies  sont  bien  dis- 
posées , cl  son  coloris  , malgré  le 
temps, a conservé  toute  sa  fraîcheur. 
Sabbatini  a beaucoup  travaille  à 
Naples,  et  le  catalogue  de  ses  pein 
tures  est  fort  étendu.  Parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages  , on  compte  quelques- 
uns  des  tableaux  qu’il  a peints  dans 
l’église  de  Sainte  ..Marie  Jes  Grâces. 
Les  fresques  qu’il  avait  exécutées 
dans  cette  même  église  et  ailleurs, 
et  que  le  temps  n’a  pas  épargnées, 
ont  été  célébrées  par  ses  contempo- 
rains connue  des  miracles  de  l’art. 
Ses  travaux  dans  sa  patrie, à Gaëte 
et  dans  la  plupart  des  églises  du 
royaume , et  pour  des  collections 
particulières,  sont  nombreux.  Scs 
Madones  surtout  sont  d'une  beauté 
rare.  Le  Musée  du  Louvre  possè- 
de un  de  ses  tableaux  représentant 
la  Fisitalion.  Sous  la  figure  de  la 
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Vierge,  le  Peintre  a peint  la  dernière 
princesse  <lc  Saloftic  , de  la  famille 
délia  Marina  ; sous  celle  de  'sainte 
Elisabeth,  mi  personnage  de  la  mai- 
son : enfin  le  saint  Zacharie  est  Je 
<•  portrait  de  Bernardo  Tasso , père 
de  l’immortel  auteur  de-la  Jérusalem 
délivrée.  Il  fut  lié  d’amitié  avec  le 
Carav.ige  , dont  il  était  cÂidiscijde: 
il  lui  donna  même  un  asifdanWsa 
maison  , et  le  produisit  auprès  des 
premières  familles  de  Naples.  Il 
mourut  en  1 545.  — Lot-qnro  Sabba- 
tini , appelé  aussi  Lorenzi/io  oe 
Boi.ocme  , du  lieu  de  sa[ naissance, 
fui  un  des  peintres  les  plus  aimables 
et  les  plus  délicats  de;  sou  siècle, 
waucoup  de  gardiens  de  galerie, 
trompés  par  la  beauté  dé  ses  Saintes 
ramillds , composées  et  destitues 
dans  le  meilleur  goût  de  l’école  ro- 
maine, quoique  peintes  un  peu  plus 
faiblement  le  donnent  pour  un  élève 
de  Raphaël.  Il  était  rtop  icunc  jïotfr 
avoir  pu  recevoir  des  leçons  de  cet 
illustre  maître;  d’ailleurs  par  sa  ma- 
nière , il  se  rapproche  davantage  du 
Parmesan  1 scs  Vierges  et  ses  Anges 
ont  Itmt  le  caractère  de  ce  dernier 
peintre.  Scs  grandes  compositions 
d aiM  ont  le  même  caractère.  La 
plus  èélcbre  est  le  Saint  Michel  qui 
orne  l’église  dc'Sairit- Jacques  le 
Majeur  à Bologue.  Augustin  Carra - 
*chc  a gravé  ce  tableau  ; et  il  le  citait 
sans  cesse  à scs  élèves  comme  un 
modèle  de  -grJec  et  de  beauté.  Lo- 
renzino  fut  aussi  un  peintre  à fres- 
que distingué;  correct  dans  le  des- 
sin , fécond  dans  l’invention , et 
ce  qui  est  plus  étonnant , d’une  exé- 
cution extrêmement  rapide.  11  fut 
appelé  à Rome , sous  le  pontificat  de 
G régoi  re  X 1 1 1;  et  ses  succès  dan  s cet  te 
ville  ne  furent  pas  moins  grands 
que  dans  sa  patrie.  La  manière  dont 
il  rendait  le  nu , quoiqu’il  s’y  fût  peu 
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exercé,  lui  attira  d<5  louanges  uui- 
vcrsdles.  Il  peignit , dans  la  cha- 
pelle Pauline  , Y Histoire  de  saint 
1 aul  ; dans  la  Salle  royale  la  foi 
qui  triomphe  de.  V Infidélité.  On  le 
choisit  pour  présider  aux  travaux  du 
Vatican.  Il  mourut , jeune,  eu  1 5-»7  . 

Le  Musée  du  l.ouvrc  possède  de  cc 
peintre  uu  tableau  représentant  Jé- 
sus debout  sur  son  berceau,  et  soute- 
nu parla  fierge , qui  montre  IcCiil 
aujeu'ie  SKinj/ean- Baptiste  qui  lui 
Offie  une  croix  de  roseau.  p__s  - 
SABBATINI  ( Le  P.  Lou.s-An 
ioibe  ) , toiiiiu  sous  le, nom  de  Sab- 
batini de  Padoue,  franciscain , et  cé- 
lèbre musicien  , fut  élève  du  P.  Mar- 
tini pour  le  contre-point,  et  succes- 
seur 'de  Vallotti , dans  la  place  de 
Wî>füe  d‘.ch*Pc,lc  <*c  Saint-Antoine 
? 1 S i musique  saçréç,  dont 

* tr‘3*Brau‘^  quantité  en 

• manuscrit , a uu  caractère  noble  et 
subnfiic  : il.  umait  à employer  l’har- 
»monie  pleine”,  et  à faire  eiïteudre  à 
la  fois  les  dissonances  av  ec  la  note 
de  résolution,  amenée  en  neuvième, 
par  mouvement  contraire.  Ses  ou- 
vrages s tir  la  théorie  de  la  musiqpe, 
sont  très  estimés  , quoiqu’ils  noient 
pas  manqué  de  contradicteurs  : mais 
ceux  qui  ont  déclaré  ses  principes 
erronés,  n ont  pas  prouve  eu  quoi 
ils  1 étaient  ; ccqui  est  une  présomp- 
tion déplus  en  leur  favciir.  1.  fera 
idca  dette  musicnli  numeriche  se-  * 
gnature,  Venise,  *799,  iiùAo.  C’est  * 
un  traite  des  accords  , considérés 
dans  l’ordre  direct  et  renversé,  et 
sclou  la  classification  de  la  basse  fon- 
damentale. II.  FAenienii  teorici  e 
pratici  di  musica,  Rome,  i7ç)o,iu  - * 

4°.  H est  uu  solfège  dont  les  précep- 
tes et  les  leçons  sout  en  canons.  II  I. 
Traltalo  dette  fu  ghe  mitsicali , Ve- 
nise , i8oa  , i vol.  iii-4*\,  fig.  L au- 
teur paraît  avoir  pris  pour  nasc  de 
* 28 
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ce  traite'  le  sœirvres  'le  V allotli , dans 
lesquelles  il  puise  b plupart  He  scs 
exemples  Le  P.  Sabbatini  a dirigé  * 
l’édition  des  Psaumes  de  Marcello  , 
que  le  P.  Vallc  a donnée  eu  1801  : 
c’est  la  plus  belle  et  la  plus  exacte. 
Sabbatini  mourut  à Rome,  le  2(j 
janvier  i8og.  A c-*-s. 

S ABRLÛCUSUM abc  Antoine)  . 
lùgtoricn  italien  . naquit  en  i 431»  . à 
VTcovaro  , dans  la  campagne  de  Ro- 
me, sur  les  confins  de  l’ancien  pays 
£,des  Sabins  ; ce  qui  lui  dit  substituer 
à son  nom  de  Goceio  celni  de  Coc - 
ceius  SnbclUcus.  11  était  élève  de 
Pomponius  I.ættis , et  fut  appelé  , en 
i475,  à Udinc,  comme  professeur 
d'éloquence.  Il  le  fut,  en  la  même 
qualité,  à Venise,  en  1 48$-  La  peste 
l’obligea  , peu  de  temps  après  , de  se 
retirer  à Vérone;  et  ce  lut  là  que, 
dans  l’espace  de  quinze  mois,  il  écri- 
vit, en  latin,  les  trente-trois  livres  de 
son  Histoire  Vénitienne  : il  les  pu- 
blia en  1 487  ; et  la  république  en  fut 
si  contente  , qu’elle  lui  assigna  , par 
décret,  une  pension  annuelle  de  deux 
cents  sequins,  et  le  nomma  en  même 
temps  conservateur  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc , place  qui 
jusqu’alors  n’avait  été  confiée  qu’aux 
plus  grands  dignitaires  de  l’état  ( f ). 
Sabcllicus,  par  reconnaissance,  ajou- 
ta à son  histoire  quatre  livres  qui 
n’ont  jamais  vu  le  jour.  11  publia,  de 
plus,  une  description  de  Venise,  en 
• trois  livres  , un  dialogue  sur  les  ma- 
gistrats vénitiens  , et  deux  poèmes  en 


(*)  Deptm  I" acquisition  tien  mantucrit*  de 
rion,  la  garde  de  cette  bibliothèque  avait  toujours 
et?  couli.f.4  l’un  dea  procurateur*  de  Saint-Marc  : 
Marc  Haibarigo  , qui  occupât  «*tt*  |d*c»a  •J*"t 
été  Dominé  doge  , en  i.'|85  «y  lut  remplace  pqr  aua 
frère  Augustin  durban*».  O»  comprit  enj.ii  «pi«  ce 
iiMvte  convenait  mira*  * un  homme  de  IcUrra ; et 
«I ,rè.  U mort  de  Sahdltcu»  , ou  f nomma  *un  clive 
Nivairro  , qui  parait  ct-prudaul  n'en  avoir  pria 
*.* 11;  n-//-  nu  A- 


noueuioD  qu'm  i5»5f  ^ ùy-  Morelli,  Delta  pub- 
l'iiea  hbrena  *»n  Ihmto  , p.  83  ). 
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l'honneur  de  la  république.  Ces  tra- 
vaux et  les  distinctions  qu’ils  lui  pro- 
curèrent , ne  I empêcheront  point  de 
composer  beaucoup  d autres  ouvra- 
ges. Le  plus  considérable  est  celui 
qu’il  intitula , Rapsodiedes  Histoires , 
etqui  est  une  Histoire  générale  depuis 
la  création  du  inonde  jusqu’en  i5oi. 
Celle  histoire  est  écrite  avec  la  cri- 
tique de  ce  temps -là  , et  d nu  style 
assez  dépourvu  d’élégance  : elle  eut 
cependant  un  grautl  succès,  et  valut 
à son  auteur  des  éloges  et  des  ré- 
compenses. Scs  autres  productions 
sont  des  Discours  . des  Opuscules 
moraux  , philosophiques  et  histo- 
riques, cl  beaucoup  de  Poésies  la- 
tines : le  tOut  remplit  quatre  fort 
volumes  in  folio.  Sabcllicus  a encore 
donné  des  Notes  et  dis  Commentai- 
res sur  plusieurs  anciens  auteurs  , 
tels  que  Pline  le  naturaliste,  Valère 
Maxime,  Tite-Live,  Horace,  Jus- 
tin.Tlorus  et  quelques  autres.  Mal- 
gré le  succès. de  son  Histoire  de 
Venise,  il  faut  avouer,  et  il  avoue 
lui -même,  qu’il  a trop  suivi  des 
annales  qui  n’étaient  pas  toujours 
d*uné  grande  autorité  : il  ne  connut 
point  celles  de  l’illustre  doge  Audré 
Dandolo  , dépôt  le  plus  autheatique 
et  le  plus  ancien  de  l’histoire  des 
premiers  temps  de  la  république: 
cette  négligence , à quelque  cause 
qu’011  veuille  l’attribuer , et  le  peu  de 
temps  qui  fut  accordé  à Sabcllicus 
pour  la  rédaction  de  son  ouvrage  , 
sont  les  principales  causes  du  peu  de 
confiance  qu’il  mérite  , à raison  des 
nombreuses  erreurs  qui  y ont  été  re- 
levées. Il  mourut  à Venise , apres 
une  maladie  longue  et  douloureuse  , 
en  i5o8.  Scs  ouvrages  sont  : I.  His- 
toria  rerurn  Fenelarum  , al>  urbe 
conditd  adnbitum  ilucis  Marti  Rar- 
badici , Venise  , 1487  , in- fol.  Il  eu 
existe  deux  traduclious  en  italien  : 
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l’une  de  Matthieu  Visconti  de  San- 
Canciano  , imprimée  • vers  l'année 
1507, in  fol. , très-rare,  ne  contenant 
que  les  trenie  premiers  livres  ; l’au- 
tre par  Dolce  , publiée  la  première 
fois  à Venise,  en  i534-  II.  Rhap- 
sodies historiarum , enneades , ibid.< 
1498  et  i5o4  , in  fol.  Cbacune  de 
ees  cnnéadcs  contient  neuf  livres.  Sa- 
bellicus  en  publia  sept , ou  soixante- 
trois  livres,  en  1 4{)8 , et  trois  autres 
enneades  , et  deux  livres  de  plus  en 
i5o4  : en  tout  quatre  - vingt  - douze 
livres.  III.  F.pistolce  familiares , 
neenon  orationes  et  poëmala  , Ve- 
nise , i5o2,  in-fol.  IV.  De  Fendis 
mapislratibus , ibid.,  1488,  ift-j°. 
Le  Recueil  complet  de  scs  ouvrages 
fut  imprimé  à Venise,  1560,  4 v°l- 
in-foi.  Dans  le  Recueil  des  Storici 
Veneziani , publié  par  Apostolo  Zc- 
no  , on  trouvera  une  Vie  de  Sabel- 
licus  à la  tête  de  son  Histoire. 

A — g — s. 

SABINIEN,  pape,  succéda  à saint 
Grégoire,  le  3o  août  604  : il  était 
Toscan  , et  de  naissance  obscure.  On 
lui  cnit  des  talents , parce  qu’il  avait 
etc  noucc  de  son  prédécesseur.  O11 
ne  sait  rien  de  ses  actions  principa- 
les. On  dit  seulement  que  , dans  un 
moment  de  disette,  il  fit  ouvrir  les 
greniers  de  l'Église  ; mais  il  en  vendit 
le  blc  au  peuple , qui  fut  mécontent. 
On  assure  qu  il  était  jaloux  de  la  gloi- 
re de  son  prédécesseur,  et  qu’il  eut 
quelque  dessein  de  faire  brûler  scs 
écrits.  Platine  en  convient;  et  cette 
opiuiou  est  fâcheuse  pour  la  mémoi- 
re de  ce  pape.  Il  mourut  le  2 février 
G06 , après  un  pontificat  d'un  an  et 
quatre  intns.  Il  eut  pour  successeur 
Boniface  III.  D — s. 

SAB1N0S  (Aülus)  , poète  et  ora- 
teur, sous  le  règne  d’Auguste , fut 
l’ami  d’Ovide,  et  marcha  sur  ses  tra- 
ces, dans  le  genre  dcl'heroidc.  Il  avait 
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composé  celle»  d’Ulysse  à Pénélope, 
d’Hippolyte  à Phèdre,  d’Énée  à Di- 
don  , de  Dcmophoon  h Pbyllis,  de 
Jasonà  Hypsipile.dc  Phaonà  Sapho. 
C’étaient  précisément  des  Réponses 
aux  Épîtres  qu’Ovide  avait  compo- 
sées souslenomde  ces  héroïnes  de  la 
mythologie;  et  c’est  Ovide  lui-même 
qui  nous  apprend  cefait,  dansl’Élégie 
28  du  111e.  livre  des  Amours.  De  ces 
pièces  île  Sabinus,  il  ne  reste  que  l’É- 
pitre  d’Ulysse  à Pénélope,  celle  de 
Dcmophoon  à Pbyllis  et  celle  de  Pû- 
ris  à OEnonc.  L’on  n’y  trouve  pas 
l’imagination  , le  langage  ingénieux 
de  son  ami  et  de  son  modèle.  La  sc- 
cheressedii  fond,  et  le  peu  d’élégan- 
ce de  la  versification,  les  ont  fait  né- 
gligerais traducteurs  partiels  d’Ovi- 
de: le  seul  abbé  de  Marollcs  lès  a ju- 
gées dignes  de  sa  plume  infatigable  ; 
et  les  trois  Hcroïdes  n’y  ont  pas 
gagné.  Elles  font  partie  de  l’éditjou 
d’Ovide  , dans  la  Bibliothèque  des 
classiques  latins,  et  accompagnent 
ordinairement  les  Héroïdes  de  ce 
poète,  dans  les  collections  complètes 
de  ses  Œuvres.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re qu’Ovidc  n’ait  eu  que  cet  imi- 
tateur : il  est  probible  , a»  contrai- 
re, que  son  exemple  excita  , parmi 
ses  contemporains,  une  émulation 
semblable  à celle  que  Gt  naître  parmi 
nous  le  chef-d’œuvre  de  Colardcau. 
L’injure  du  temps  ne  nous  a pas  tcut- 
à-fait  ravi  les  preuves  de  la  sensa- 
tion que  produisit  le  genre  nouveau 
essayé  par  Ovide.  L’Élégie  ni  du 

Îuatricmc  livre  de  Propcrce  est  une 
pitre  d’Aréthuse  à Lycotas;  et  l'É- 
légie xi  du  même  livre  une  missive 
de  Cornelia  à Paulus  - Æmilius  Lé- 

fiidus  , qui  ne  diffère  en  rien  de 
’hc’roïde.  Julius  Titianus,  contem- 
porain de  Commode,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  dont  les  titres 
seuls  sont  venus  jusqu’à  nous,  avait 
28.. 
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écrit  aussi  un  volume  d’iiéroïde*  ; 
mais  elles  devaient  être  en  prose  , à 
en  juger  par  les  expressions  de  Si- 
doine Apollinaire,  qui  en  compare 
le  style  à celui  des  Lettres  de  Pline 
et  de  Symmaque.  F — t. 

SABINUS  ( Masurius  ) , célèbre 
jurisconsulte,  florissait  sous  le  règne 
de  Tibère.  Disciple  d’Atcius  Capito 
( V.  ce  nom , II , 623  ) , il  lui  succé- 
da, vers  l’an  2 3,  dans  l’enseigacmcnt 
du  droit , et  eut  un  grand  nombre 
d’élèves , qui  reçurent  le  nom  de  5 a- 
biniens.  Il  fut  autorisé  le  premier  à 
donner  des  consultations  écrites;  et, 
quoiqu’il  eût  une  clientclle  considé- 
rable, son  désintéressement  était  tel , 
qu’il  n’amassa  point  de  richesses.  Il 
avait  ânquante  ans  quand  il  fut  créé 
chevalier  ; mais  on  ignore  l’époque 
de  sa  itaort.  Masurius  est  cité  par 
Pline,  Athénée,  Aulugelle’,  Macro- 
be,  etc.  Cest  à lui  que  s’applique  ce 
vers  de  Perse  : 

» 

Si  quid  THasturi  Bubrtco  vêtant , Y , 90.  0 

U avait  composé  divérs  ouvrages , 
entre-autres , ira  Traité  du  droit  ci- 
vil, en  trois  livres;  un  Commentai- 
v re  sur  l'édit  du  préteur  ; des  Traités 
De  indifenis,  De  furtis , etc.  ; plu- 
sieurs ouvrages  historiques  : Defas- 
tis  ; De  triumphis  ; Libri  memora- 
bilium,  etc.  Il  ne  nous  en  reste  que 
des  fragments  recueillis  par  Ant. 
Riccoboni  ( V oyez  ce  uom  au  Sup- 
plément ) , à la  suite  de  son  livre  De 
historid,  Venise,  i568 , in-8a.  Guil- 
laume Moller  et  Pierre-Nicolas  Arn- 
tzenius  ont  publié  des  Dissertations 
sur  Masurias  et  ses  écrits  : la  premiè- 
re, Altdorf,  i6q3,  et  la  seconde  , 
Utrecht,  1768,  in-4°. — Sabinus 
(C*!ius),  jurisconsulte,  cité  souvent 
par  Ulpien , enseigna  le  droit  à Ro- 
me, avec  beaucoup  de  distinction. 
On  dit  qu’il  avait  été  désigné  consul 


par  l'empereur  Othon , et  qù’il  jouis- 
sait d’un  grand  crédit  au  temps  de 
Vespasien.-On l’a  cohfondu quelque- 
fois avec  Sabinus,  ami  de  Pline  le 
Jeune,  qui  lui  soumettait  scs  ouvra- 
ges avant  de  les  rendre  publics  (Voy. 
les.  Lettres  de  Pline  J.  Celui-ci  s’était 
*distinguédan$la  carrière  des  armes, 
et  habitait  la  ville  de  Firmum , au- 
jourd'hui Fermo , dans  la  marche 
d'Ancône.  * W — s. 

SABINUS  (Julius).  F.  Ci  vins 
et  EpvoniNE.  . ^ % 

SABLIER  (Charles),  littérateur, 
naquit  à Paris,  en  1693.  Son  père* 
exerçait  la  charge  de  contrôleur  des 
trésoriers  de  la  maison  du  roi  , et 
jouissaUd’unehonncteaisançe.  Après 
avoir  achevé  scs  études  avec  suc- 
cès , le  jeune  Sablier  fut  placé  chez 
un  procureur  ; mais , entraîné  par 
son  goût  pour  les  lettres , il  passait 
sou  temps  à lire  ou  à faire  des  vers. 
Il  avait  pour  ami  La  Chaussée;  et 
ils  publièrent  ensemble , en  1519, 
une  Critique  des  Fables  de  La  Motte, 
sous  le  titre  de  Lettres  de  Mad.  la 
marquise  de.... , avec  la  Réponse. 
Les  parents  de  Sablier  furent  ruinés 
par  le  système  de  Law(  V.  ce  nom); 
ctj  forcé  prendre  un  emploi , R 
entra  dans  les  bureaux  de  la  cotnp£ 
gnic  des  Indes,  où  il  s’instruisit  à 
fond  sur  la  géographie  et  la  marine. 
Ses  services  lui  donnaient  droit  à un 
avancement  qu’il  ne  put  obtenir;  et 
il  profita  d’une  circonstance  favora- 
ble pour  offrir  sa  démission.  Deve- 
nu libre,  il  cultiva  les  lettres  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Deux  Pièces 
qu’il  fit  jouer , en  1 72S , au  Théâtre- 
Italien  ( 1 ) , n’eurent  qu’un  succès 


ftf)  La  Jalousie  sans  amour , comédie  en  3 actes 
«t  en  prut»;  et  le»  Effets  de  V amour  et  du  jeu . Le* 
comcaieus’  avant  voulu  reprendre  ces  deux  pièce* 
plus  tard  , Sablier  refusa  a y consentir  4 et , pour  sc 
debarrasser  d«  leur  poursuite  , U brûla  *es  ma- 
nuscrit*. 
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éphémère  : mais  il  détermina  La 
Cbausse'e  à travailler  pour  le  théâ- 
tre  ; et  celui-ci  douna  , sous  le  nom 
de  Sablier,  le  Préjugé  à la  mode 
( F.  La  Chaussée)  , pour  lui  procurer 
scs  entrées  à la  Comcdic-Fr.iuçaise. 

A cinquante  ans,  Sablier  5c  chargea 
de  l’éducation  du  Gis  aîné  du  auc 
d'Aumont;  et  la  reconnaissance  de 
ce  scigucur  le  mit  pour  toujours  à 
l’abri  du  besoin.  II  put  alors  se  li- 
vrer entièrement  à ses  études  litté- 
raires. Laborieux,  et  doue  delà  mé- 
moire la  plus  heureuse  , il  s’exerça 
successivement  dans  presque  tous 
les  genres.  La  vieillesse , dont  il  ne 
connut  point  les  infirmités,  ne  ralen- 
tit point  son  ardeur  pour  le  travail  ; 
et  il  était  plus  qu’octogénaire  quand 
il  publia  son  Essai  sur  les  langues, 
ouvrage  écrit  d'un  style  léger  et 
gracieux.  Sablier  mourut  à Paris,  le 

1 0 mars  1 786 , à l’âge  de  quatre- 
vingt-treize  aus.  Outre  l’édition  des 
OEuvres  de  La  Chaussée  , 1 1Ü3,  5 
vol.  in- 1 a,  précédée  de  la  Vie  de  l’au- 
teur , on  a de  lui  : I.  OEuvres  de 
M ***,  Londres  (Paris),  17G1 , in- 

1 1 ; «produit  sous  le  titré  de  Théâ- 
tre d'un  inconnu  , ibid. , 1765,  in- 
1 1.  Ce  volume  contient  : la  Suivan- 
te généreuse , imitation  eu  vers  d’u- 
ne comédie  de  Goldoni  : elle  fut 
jouée,  en  1759,4 l’insu  de  l’auteur, 
mais  avec  peu  dcsucéts; — la  Domes- 
tique généreuse , traduction  en  pro- 
se de  la  meme  pièce,  et  les  Mécon- 
tents , autre  traduction  de  Goldoni. 
II.  Variétés  sérieuses  et  amusan- 
tes, Paris,  1764,  t»  vol.  in- 1 a ; nou- 
velle édition , augmentée  et  refondue 
entièrement, ib.,  1769,  4 vol.  in- ta. 
C’est  une  compilation  intéressante. 
On  y trouve  des  Extraits  d’ouvrages 
rares,  des  Jugements  sur  les  auteurs , 
des  lions  - Mots  , des  Anecdotes  , 
des  Épigrammcs  de  P Anthologie , 
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traduites  ou  imitées  en  vers,  etc.  III. 
Traduction  libre  d’un  choix  de  Let- 
tres de  Sénèque  , Paris  , Saillant , 
1770,  in- 12.  IV.  Essai  sur  les  lan- 
gues en  général,  sur  la  langue  fran- 
çaise en  particulier , et  sa  progres- 
sion, depuis  Charlemagne  jusqu'à 
présent , ibid. , 1777  ou  1781,  in- 
8°.  Le  but  de  l'auteur  n’est  pas  de 
rechercher  l’origine  des  langues  et 
leur  filiation:  il  se  contente  d’indi- 
quer sommairement  celles  des  peu- 
ples actuels  et  les  changements  qu’el- 
les ont  éprouvé*.  Il  s'étend  davan- 
tage sur  la  langue  française , dont  il 
indique  la  marche  et  les  progrès,* 
par  des  extraits  des  principaux  ou- 
vrages qu’elle  a produits  dans  cha- 
que siècle.  Il  traite  ensuite  des  éty- 
mologies et  de  leur  abus,  de  l’origi- 
ne de  quelques  locutions  proverbia- 
les et  de  certains  mots  omis  par 
Ménage  et  par  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  ; des  mots 
vieillis , et  qui  ne  lui  semblent  pas 
avoir  été  remplacés,  et  il  termine 
parl’analysc  du  fameux  Roman  de  la 
Rose  ( F.  Guill.  de  Lonms  et  J.  de 
Meung).  Cet  ouvrage  , d’une  éru- 
dition légère  et  agréable,  se  fait  lire 
avec  plaisir.  Il  est  assez  singulier 
que  M.  Gabr.  Henry  ne  l’ait  pas  me- 
me cité , dans  sou  Histoire  de  la 
langue  française , Paris  , 1 8 1 1 , a 
vol.  in-8°.  V.’  Un  Poème  (d’environ 
cent  cinquante  vers  ) sur  la  mort  de 
Voltaire.  Sablier  était , par  sa  mère , 
parent  éloigné  de  ce  grand  pocle. 
Outre  beaucoup  de  Pièce»  fugitives, 
il  a laissé  , en  manuscrit , trois  opé- 
ras , une  comédie,  et  deux  tragé- 
dies, l’une  intitulée  llione,  et  l’autre 
Démélrius,  Parmi  scs  ouvrages  en 
prose , on  cite  un  Abrégé  de  l’his- 
toire des  Juifs , depuis  la  destruc- 
tion de  Jérusalem.  Sablier,  à la  priè- 
re de  Cochu,  son  médcciu,  avait 
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rédigé  une  courte  Notice  sur  sa  vie 
et  scs  ouvrages;  ou  la  trouve  d.ius 
le  Journal  encyclopédique  , 1 786 , 
vin,  33o-35.  W — s. 

SABLIÈRE  (Ahtoine  Rambouil- 
let de  La  ) , auteur  d’un  petit  vo- 
lume de  madrigaux,  fut  le  mari  de 
cette  Mmc.  de  La  Sablière,  que  les 
Vers  de  La  Fontaine,  et  son  amitié 
pour  ce  pocte,  ont  rendue  célèbre. 
Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent, 
sur  ce  personnage,  les  livres  impri- 
més jusqu’à  ce  jour;  ou, quand  ils 
contiennent  quelques  lignes  de  pins, 
ce  sont  des  doutes  ou  des  erreurs. 
Ce  que  nous  en  dirons  aura  tout  le 
degré  de  certitude  possible , puisque 
nous  le  puiserons  principalement 
dans  les  Mémoires  manuscrits  de 
Gcdéon  Tallemant  des  Réaux  , pro- 
che parent  de  La  Sablière.  Les  con- 
jectures que  l’on  a formées  sur  la  fa- 
mille dont  il  est  issu,  l’ignorance  où 
l’on  est  sur  tout  ce  qui  le  concerne , 
montrent  avec  quelle  rapidité  s’effa- 
ce le  souvenir  des  plus  brillantes 
existences.  Nous  allons  prouver  que 
les  noms  mêmes  des  lieux  qui  les 
rappellent , quoique  perpétués  jus- 
qu à nos  jours  et  rendus  populaires, 
ne  sauraient  les  défendre  des  capri- 
ces du  temps  , qui  sauve  quelquefois 
de  l’oubli  des  hommes  obscurs  et  in- 
connus à leurs  contemporains.  Si, 
du  centre  de  Paris,  on  se  rend  au 
faubourg  Saint-Antoine,  dans  lecar- 
refour  formé  par  la  nie  de  Charcn- 
ton,  la  petite  rue  de  Rcuilli,  et  une 
longue  rue  non  bâtie  quise  trouve  vis- 
à-vis,  onaperçoit,  à peu  de  distance 
sur  la  droite  , une  porte  en  pierre  de 
taille  et  à plein  cintre  qui , par  son 
antique  et  massive  architecture,  con- 
traste avec  les  murs  de  terre  et  de 
moellons  du  vaste  enclos  dont  cette 
porte  est  la  principale  entrée.  Cet 
enclos , aujourd’hui  partagé  entre 
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huit  ou  dix  propriétaires , et  divisé 
en  jardins  potagers  , se  nomme  Ven- 
clos  de  Rambouillet.  La  rue  non  bâ- 
tie dont  nous  avons  parlé  , et  dont 
le  mur  d’enclos  forme  un  des  cô- 
tes, est  depuis  long-temps  connue 
sous  le  uom  de  rue  de  Rambouillet. 
Tout  ce  terrain,  ainsi  que  celui  qui 
s’étend  jusqu’à  la  Seine,  au  midi,  et 
au  nord  jusqu’à  la  rue  Pic-Puce,  dé- 
pendait, au  commencement  du  siècle 
de  Louis  XIV,  d'un  petit  hameau 
depuis  réuni  au  faubourg  Saint-An- 
toine , mais  qui  alors  était  assez  loin 
des  remparts  de  Paris.  Ce  hameau 
portait  le  nom  de  Kuilli  ou  Reuilli, 
parce  qu’il  avait  pris  la  place  du 
Romilliacum  villa , maison  de  plai- 
sance de  nos  anciens  rois  , dont  il 
est  fait  mention  dans  les  historiens 
de  la  première  race.  Un  Goancicr, 
nommé  Rambouillet,  qui  avait  acquis 
une  fortune  considérable  dans  l’ad- 
ministration des  impôts  , dont  il 
était  un  des  fermiers  , acheta,  dans 
ce  hameau  de  R -nilli  , un  terrain  de 
trente  arpents  : il  y construisit  un 
magniGque  jardin , ornéde  jets  d’eau, 
de  quinconces,  de  bosquets , ^d’un 
petit  bois,  d’un  labyrinthe,  et  de 
plusieurs  allées  fort  longues , dont 
la  principale  conduisait  à une  ter- 
rasse élevée  sur  les  bords  de  la 
Seine  (1).  Les  potagers  de  ce  jar- 
din produisaient  de  si  excellent* 
fruits , qu’on  les  recherchait  pour 
les  meilleures  tables,  et  que  même 
on  en  envoyait  quelquefois  ache- 
ter pour  la  table*  du  roi.  Aux  quatre 
coins  de  ce  lieu  de  plaisance,  on 


(l)  D'apdik  description  de  Sauvai  ( fin  taire  et 
techerrhet  def  antiqtuMi  de  la  vtUe  de  Parti  , t. 
llt  |>.  *87  ),  il  est  évident  «lue  la  rue  de  Béret  a 
été  percée  * travers  le  jardin  de  JUinkuuiJIet,  et  que 
**  i»r‘***  renfermait  oou-eenleincnt  l'cticloi  actuel 
de  Rambouillet  , uiaia  la  portion  de  la  rue  de  Ber  ci, 
qui  le  borde  , et  le  terrain  qui , dans  cette  largeur , te 
trouve  situé  entre  la  rue  ae  Berc»  et  la  rivière. 
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avait  constmit  quatre  pavillons;  et 
le  logis  du  maître,  maison  simple  et 
peu  considérable  , se  nommait,  par 
cette  raison  , la  Maison  des  quatre 
pavillons.  Les  ambassadeurs  des 
puissances  non  catholiques  avaient 
coutume  de  s’y  rendre. et  de  la  pren- 
dre pour  point  de  départ  le  jourdc 
leur  entrée  solennelle.  Toutes  ces  cir- 
constances donnèrent  de  la  célébri- 
té à ce  beau  domaine-  On  l’appelait 
le  Jardin  de  Reuilli  ou  la  Folie- 
Rambouillet.  Depuis,  et  en  1710, 
cette  propriété. fut  acquise  par  une 
personne  qui  , préférant  l’utile  à 
l’agréable,  ne  laissa  subsister  que  le 
logement  du  jardinier,  changea  les 
bocages  en  vergers,  et  les  partertts 
en  marais  potagers.  La  porte  voûtee 
à plein  cintre  dont  nous  avons  parlé, 
quelques  débris  des  quatre  pavil- 
lons qu’on  distingue  encore , le  nom 
de  Rambouillet  que  porte  l'enclos  et 
la  rue  , voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce 
lien  de  délices  et  de  la  magnificence 
d’un  financier  du  dix-septicine  ^siè- 
cle. Ce  financier  était  le  père  d’An- 
toine Rambouillet  de  La  Sablière. 
On  voit,  d’après  cet  expose’  , que 
c’est  bien  vainement  qu’on  a cherché 
à établir  une  parenté  entre  ce  poète 
et  l’ancienne  et  noble  famille  des 
d’Angcnncs  de  Rambouillet , avec  la- 
quelle la  sienne  n’avait  rien  de  com- 
mun (a). Rambouillet  était  beau-frère 
du  père  des  Tallcmant  de  1 academie 
française  : cette  famille  des  Talle- 
mant,  qui  occupait  de  hauts  emplois 


(l)  Le  dernier  historien  de  1*  d*  P»fi*, 

DuUum  • . d»m  un  plan  de  Pari*  »ou»  Ia»ui* 
XIII , figuré  un  Mt«l  de  R«nbouilI  t *nr  I 
cernent  du  do*  actuel  de  Rambouillet.  Le  célébré 
hôtel  de  Rambouillet,  «Tui  appartenait  * *•  fumule 
d’Àngenne*  «le  Rambouillet,  ce  tbrfttre  de* prtc>eu- 
set , de  la  polite«*e  et  du  bel  e«prit,  était  »»tuedans 
la  rue  Saint-Thoron»  du  Louvre , au  centre  du  plu* 
bean  quartier  de  U capitale  ; et  il  f-ut  *e  R»r«i«r 
de  le  confondra  avec  la  tnaûon  de  campaçue  du 
financier  Rambouillet , i*ole«aii  milieu  des  champ*, 
et  plu*  rapprochée  alori  de  Vincenne*  quelle  Paru. 
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dans  la  robe  et  dan$  la  finance , était 
originaire  de  la  Rochelle,  et  protes- 
tante, bien  qu’elle  ait  fourni  deux  ab- 
bés à la  religion  catholique.  Ruvi- 
goy , qui,  quoique  protestant,  était 
bien  vu  à la  coor  de  Louis  XI  \ , et 
dont  il  est  si  souvent  fait  mention 
dans  les  Lettres  de  M™«.  de  Maiute- 
nou,  avait  epousç  une  Marie  lallc- 
mant,  et  se  trouvait  par-là  allié  à la 
famille  des  Rambouillet.  Les  Talle- 
tnantet  les  Rambouillet  étaient  cou- 
‘siiis,  et  tous  liés  de  parenté  et  d’in- 
térêt. Gedéon  Tallcmaut  des  Réanx, 
dont  les  Mémoires  manuscrits  nous 
ont  fourni  ces  details,  avait  épousé, 
une  demoiselle  Rambouillet,  sa  cou^ 
sine,  fille  du  financier  Rambouillet’ 

{)ar  conséquent  scçur  de  Rambouil^ 
et  de  La  Sablière.  Celui-ci  reçut  t 
plus  brillante  édn'cation , et  sc  dis' 
tiugua  dans  ses  études.  11  sut  allier 
l’aptitude  aux  affaires  , et  les  soins 
qu’exigeait  l'augmentation  de  sa  for- 
tune , avec  soh  goût  pour  les  let- 
tres et  son  penchant  pour  le  plaisir 
et  surtout  pour  les  femmes.  Il  inspi- 
ra une  passion  très-vive  à une  cer- 
taine Mmc.l«e  Teneur,  dont  le  mari, 
dit  Tallcmant,  était  aussi  ridicule 
par  le  çorps  que  par  l’esprit.  La  Sa- 
blière fut  pour  elle  un  amant  très* 
exigeant,  et  ne  voulut  pas  même  per 
mettre  qu’elle  partageât  scs  faveurs 
entre  lui  cl  son  époux.  Il  la  força 
de  feindre  une  maladie,  et  de  s en 
séparer  entièrement:  mais  étant  île-, 
venue  enceinte,  elle  fut  obligée  de 
cesser  ce  stratagème  pour  empêcher 

Îuc  son  intrigue  ne  fut  découverte. 

;ilc  eut  ensuite  d’autres  enfants  de 
son  mari  ; et  ramenée  enfin  à la  vertu 
par  la  religion  , elle  résolut  de  rom- 
pre entièrement  avec,  son  séducteur. 
Comme  elle  craignait  sa  propre  fai- 
blesse, et  quelle  savait  que  les  sen- 
timents qui  Punissaient  à sou  amant 


1 
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n’a  va icc  t rien  perdu  de  leur  force  , 
elle  voulait,  pour  éviOT  une  rechute, 
faire  à son  inari  l’aveu  de  tous  scs 
torts.  La  Sablière  eut  beaucoup  de 
peine  à l empêcher  d’exécuter  une 
résolution  qui  ne  pouvait  amener 
que  de  fâcheuses  conséqucnctà.  11-m’y 
parvint  qu’en  promettant  île  renon- 
cer pour  jamais  à.  elle;  et , voulut 
donner  un  gage  certain  de  la,  sûreté 
de  ses  promesses , il  consentit  a sc,t 
marier.  C’est  alors  qu’il  acheta  une 
charge  de  secrétaire  rfu  roP,  qifil' 
obtint  nue  part  dans  l’administra-* 
tion  «les  domaines  royaux,  et  qu’il 
épousa  Mllc.  dessein  on  Ilessclin  (3). 
La  beauté,  les  grâces , l'esprit,  le 
savoir , et  toutes  les  qiiarttcs  do 
Madame  de  La  Sablière,  qfcrini  ac.- 

3uircnt  dans  le  momie  ync  si  grap- 
e célébrité,  tic  purent  Citer  entière- 
ment lecœur  inconstantde  son  mari. 
Mmo.  de  La  Sablière,  de  son  côté, 
ne  crut  pasdevoirgarderune  fidéli- 
té inviolable  à celui  qui,  dans  ses  re- 
lations avec  le  beau  sexe.sçinblailsc 
jouer  de  scs  serments  les  plus  sacrés. 
Celle  conduite  des  deux  époux  était 
1 objet  des  justes  répriirfSndes  d’un 
grave  magistrat , parent  de  M“«.  de 
La  Sablière,  qui  lui  dit  un  jour , avec 
humeur:  « Eh!  Madame,  toujours 
» des  amourettes;  on  n’culend  par- 
» 1er  que  de  cela  dans  cette  maison  : 
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losmihique.  M.  de  La  Sablière  et 
sa  femme,  jouissant  d'une  grande 
fortune,  tous  deux  aimables  et  spi- 
rituels , savaient  attirer  cher,  eux  la 
société  la  mieux  choisie.  Personne 
u’igiuffc  la  généreuse  hospitalité 
qu’ils  accordèrent  y La  Fontaine.  Les 
savants  et  les  hommes  de  lettres 
trouvaient  en  eux  de  justes  appré- 
ciateurs et  des 'protecteurs  jéclïués. 
M.  de  la  Sa  filière  joignai^à  une  figure 
agréablé  une  politesse  exquise  , les 
manièresdes  pins  élégantes,  et  le  la- 
lept  «le  tourner  un  madrigal,  mieux 
qu’aucun  homme  de  sept  temps.  Aus- 
si Conrart  l’avait-il  surnomme  le 
grand  MadrigaUc%  français  (4). 
^jme  époque  ou  les  vers  étaient 
mcins  communs,  elles  femmes  pins 
sensibles  auxjouanges  délicates  et 
spirituelles,  ce  genre  de  talent  dut 
contribuer  aux  succès  de  La  Sablière: 
ils  furcitrd’autaiU  piuÿ  nombreux 
qu’il  perdait  pou  de  temps  à faire  la 
cour  à celles  qui  se  moulçaicnt  rebel- 
les à.  ses  jlesirs.  Dans  une  de  ses  plus 
jolies  pièces  dé  vers  que'nous  avons 
trouvées  dans  un  recueil  où  elle  était 
ensevelie  (5),  il  dit  : 


• vvnv  IM. II. vu  il  ; 

» mettez  donc  au  moins  quelque  in- 
» tervallc.  Les  bêtes  mêmes  u’ont 
» qu’une  saison  pour  cela.’ — C’est 
» que  ce  sont  des  bêtes,  dit  aussitôt 
» Mmc.  de  La  Sablière.  » Cette  ré- 
ponse, qui  ne  paraît  qu’un  jeu  de 
mots  plaisant  a aussi  sou  sens  phi- 

lif.ll1  L*  * oom  , ,l„„,  |„ 

.r*  “ K*«-u.r.  on  ),l  Hauin  . <m»D  l il  r.t 

<|U<  .«.en  J»  ftrrr  d,  M™.  do  U S.I U, 
.uleun  qo  .aSmHdde  La  Snldijn,  dorât  |« 
non.  do  O mille  ,1.  ,,  1er,,  me  eu.l  lteamtrâ.  V„yo»  i 
•o|«l  1 //..m.rtde  la  e,  j mtrntU  £ 
Fontaine , if«.  in  8».  f p.  fa3, 


*»irn  quand  je  nia  aimé;  ' 
Mai»  je  QOfiiHp  être  ruliatunic 
I)i  t brllfi  quittant  inbuuiaïuei, 

El  »i  l'i»u  vml  nu*  jnMeder , 

11  tant  d«  » rbirniVi  [mur  mV  prendre , 
Lt  de»  I.IV  uif  pour  aie  g-rdrv. 


f 


Toutefois , dans  le  déclin  de  son  âge , 
La  Sablière  conçut  un  attaclirlncut 
aussi  fort  que  durable  pour  une  jeune 
personne  qu’il  a célébrée  sous  le  nom 
d’iris , et  pour  laquelle  il  a composé 
la  plupart  des  Madrigaux  qui  nous 
restent  de  lui.  C’était  la  fille  d’un 


.(4'  P*  Hichclct. — Tse  s plut  hrllrt  Lettre!  âes 
■net  lieu  ri  nu  te  un  de  ce  temps , l68p,  ii>->  a , (.  IY. 
— Aneülon,  Mémoires  concernant  1 1 vie  et  lei  i> u- 


— Aiicuion , Mémoires  concernant  U 
uraget  de  plusieurs  modemet , p.  IjH. 

(5)  Recueil  des  plus  beaux  i-cfiyw'  ont  été  nus  «n 
chant,  chcx  Charles  da  Sercy,  L t,p.  a35. 
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Hollandais,  nommé  Vanghaugel,  au- 
quel M.  de  La  Sablière  donna  nue 
part  Hans  la  régie  des  (romaine#  du 
roi , probablement  afin  de  le  fixer  à 
Paris  avec  sa  fille?  Elle  se  nommait 
Marie  : sa  srcur  cadette  , qui  portait 
le  nom  de  Charlotte,  époifia  le  fils 
de  M.  de  Nïcrt . premier  valet  de 
chambre  du  roi.  Quant  à Marie,  la 
constance  de  scs  sentiments-,  pour  M. 
de  La  Sabliers  ne  lui  permit  d’écouter 
aucune  des  propositions  qui  lui  fu- 
rent laites. -Pour  elle , à la  vérité,  sort 
amant  avait  quitté  une  maîtresse  qui 
avait  plus  d’esprit  et  de  beauté,  si 
l’on  en  croit  Richclet.  O dernier  a 
imprimé,  comme  des  modèles  ,^scize 
billets  , qu’elle  avait  écrits  a son 
amant.  La  Sablière  après  avoir  joui 
pendant  plusieurs  années  des  dou- 
ceurs d’une  tendre  ctmutuellc affec- 
tion , fut  cruellement  frappé  dans 
l'objet  chéri  si  essentiel  à son  bon- 
heur. Marie  Vanghangcl  mourut  à la 
fleur  de  l’âge , et  après  quelques  jours 
seulement  de  maladie.  La  Sablière  s’é- 
tait alors  absenté  pour  un  voyage  de 
courte  durée.  Il  ignorait  encore  cet 
événement , lorsqu’à  son  retour,  et 
en  descendant  de  voiture  , une  de  scs 
filles,  ignorant  le  coup  qu’elle  allait 
lui  porter,  lui  dit  sans  préparation  : 
« Eh  ! vous  ne  savez  donc  pas , mon 
» père , que  M1*®.  Manon  Yaughan- 
»*gel  est  morte.  » La  Sabliere  sc  fit 
violence  pour  dissimuler  autant  qu’il 

Îiut  le  serrement  de  cœur  et  la  duu- 
oureusc  angoisse  que  lui  fit  éprouver 
cette  brusque  annonce.  Mais  depuis 
ce  jour  il  ne  fit  que  languir  , et  mou- 
rut un  an  après,  de  tristesse  et  de  re- 
gret (6).  La  Sablière  avait , selon 
Titon  du  Tillet , soixante-cinq  ans , 
lorsqu'on  1G80  il  cessa  d’exister  (7). 

(Üj^oyet  Histoire  de  la  vie  et  det  ouvra  ce  î de 
La  Fonlame  , ifé.rdit.,  1810  , »u-8°. , p.  iJ38» 

(7)  Titou  du  ÎUkt , P aman*  français  , in-folio  t 
p.  35). 
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Il  s’ensuit  qu’il  a dû  naître  en  l’an- 
née ifii5.  11  avait  eu  plusieurs  en- 
fants de  M",1*.  de  La  Sablière.  Une  de 
ses  filles  , celle-là  même  qui  lui  an- 
nonça la  mort  de  MUc.  V anghangel , 
épousa  depuis  , Misson  , conseiller 
au  parlement , bien  cohpu  par  les 
Voyages  qu’il  a publiés , et  par  son 
attachement  à la  religion  reformée 
( f'ojcz  Misson  ).  L’auteur  de  la 
vie  de  Conrart  nous  apprend  qu’ufic 
belle  cl  nombreuse  famille  . issue  du 
mariage  de  Misson  avec  MU',  de  La 
Sablière,  s’est  établie  solidement, 
partie  en  France,  et  partie  en  An- 
gleterre (8).  Une  antre  fille  de  La 
Sablière,  épousa  le  marquis  de  La  Me- 
sangère;  et  c’est  à elle  que  Fontcnclle 
a dédié  scs  dialogues  sur  la  Pluralité 
des  Mondes,  et  La  Fontaine  une  de 
ses  fables.  M,n®.  de  La  Mcsangèrc  sc 
maria  en  secondes  noces  au  comte  de 
Nocé(i)).  La  Sablière  ne  paraît  avoir 
eu  qu’un  seul  fils,  qui  sc  nommait  Ni- 
colas Rambouillet  de  La  Sablière(  1 o}. 
On  11e  peut  douter  qu'il  rie  fût  très- 
iustruil,  puisqu'il  fournissait  des  re- 
marques critiques  à Bayle  , et  que 
cdüi-ci  le  consultait  sur  des  matières 
littéraires (1 1).  Ce  frit  Nicolas  de  La 
Sablière  qui  publia  une  partie  des  Ma- 
drigaux de  son  père,  l’année  même  de 
sa  mort.  Richelet  nous  apprend  que  ce 
volume  fut  reçu  avec  assez  d’indif- 
férence parle  public  (ta);  et  il  en 
donne  une  raison  judicieuse  : a II  y 

(81  Aucillon , loc.  cil. 

(9)  Titon  du  Tillet , Parnasse français  , p.  36a. 

(10)  M.  de  Trudaine  , cpii , en  1793 , péril  *ur  IV- 
cli<x faud  révol  ut»'»nn. aire , v nommait  Trudaine  de 
La  Sablière  ; et  comme  c'e»t  île  *a  succession  que 

rient  le  manuscrit  d»*  Mémoire*  de  Grdbm 
leniant  Je  Hratix , cuusiii  de  La  Sablière,  il  e»t 
présumable  que  1c*  Trudaine  riaient  parent*  un  al- 
lie* de*  La  sablière  et  de*  T alletium t . 

(11)  Vove»  Lettre  de  .V.  de  La  Sablière  le Jili , 
à fie  y le  , dan»  la  Bibliothèque  rationnée  des  lovante 
de  l'Europe , t VI,  prêtai W partie,  p.  33*. 

(1»)  Le  titre  e*l  :*Madng<iux  dp  N.D,  L.S. , 1’*- 
ri* , che*  ('.lande  llarbin  , itiHo  ; tuai*  le  nuui  da 
l’auteur  e*t  tout  au  long  don»  le  pmilége. 
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a , dit-il , dans  ce  petit  livre , des 
madrigaux  très-jolis  et  très  bien  tour- 
nes; mais  il  n'a  pas  assez  de  variété , 
et  la  variété  est  l’ame  de  tout  ce  qui 
n’est  fait  que  pour  plaire  » (i3).  Cet- 
te édition  des  Madrigaux  de  La 
Sablière  fut  cependant  réimpri- 
mée en  Hollande,  la  même  année  , 
par  les  Elzevirs  ( 1 4).  Titon  du  Til- 
let  (i5)  prétend  que  Richclet,  dans 
son  Dictionnaire,  a attribué  à Mmo. 
de  La  Sablière  les  madrigaux  qu’a- 
vait composés  son  mari.  Ce  que 
nous  avons  cité  de  Richclet , prouve 
qu’il  ne  peut  avoir  commis  celte  er- 
reur : clic  est  probablcmcnldueà  quel- 
que ignorant  éditeur  de  son  Diction- 
naire. Titon  du  Tillet  fait  mention 
d’une  édition  des  Madrigaux  de  La 
Sablière,  qui  aurait  été  imprimée 
chez  Christophe  Rallard  ; mais  il 
n'en  donne  pas  la  date:  il  dit  encore 
qu’il  s’en  fit  une  nouvelle  édition  , en 
1687.  Nous  n’avons  rencontré  au- 
cune de  ces  deux  éditions.  La  der- 
nière édition  de  ces  Madrigaux, pu- 
bliée en  1758,  in- 16,  avec  tou- 
tes les  pages  encadrées  en  rouge, 
est  précédée d’up  avertissement  qu’on 
a attribué  à l’abbé  Sephcr  (16)  : elle 
fourmille  d’erreurs  et  de  fautes  d’im- 
pression (17). Comme  celle  des  Elze- 
virs, cette  édition  n’est  qu’une  réim- 
pression de  la  première,  qui  elle- 
même  fut  donnée  avec  tant  de  négli- 
gence que  le  madrigal  du  livre  111, 
commençant  par  ces  mots  : 

Belle  I ri»  , quand  l’ lieure  est  renne 


(»3)  Richclet , Les  plus  hcllti  Lettre  t des  meil- 
leurs auteurs  français,  it&f) , p. 

(14)  Dans  rrUe  réimpression  , I ouvrage  n’a  que 
78  page*,  taudis  que  l'editioo  de  France  en  a 167* 

(15)  Titon  du  Tillet  t Parnasse  françois  , p.  35q. 

(16)  Batbier , Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes et  pseudonymes  , l8l3  ,in-80  , t.  Il  . p.  3>8. 

(17)  11  est  dit , p.  1 , que  La  Sablière  mourut  en 
1681  ; p.  4 * on  écrit  LcmcIÛi  pour  Hesaclin,  et  p.  5 
Mute  pour  Noce. 
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se  trouve  encore  répété  dans  le  livre 
v(i8).  Dans  le  nouveau  recueil  des 
Epigraminatistes  français  (19)  de 
Bruzcn  de  La  Martinière , et  dans  le 
Recueil  des  plus  belles  pièces  des 
poètes  française,  depuis  Fillon  jus- 
qu'à Denserade  (ao),  011  a admis  un 
assez  grand  nombre  de  madrigaux 
de  La  Sablière,  et  l’on  n’a  pas  choisi 
les  meilleurs.  Voltaire,  dans  son  Siè- 
cle de  Louis  XIV,  a inscrit  La  Sa- 
blière parmi  les  hommes  illustres  ; 
et  il  dit  que  dans  scs  madrigaux 
la  finesse  u’cxclut  pas  le  naturel 
(ai).  Cet  éloge  est  vrai  pour  un 
grand  nombre.  — Mme.  de  L a 
Sablière,  par  l’étendue  de  ses 
connaissances,  par  scs  qualités  à- 
la-fois solides  et  brillantes,  jouissait 
encore  dans  le  monde  d’une  répu- 
tation supérieure  à celle  de  son  mari. 
Sauveur  cl  Robcrval,  tous  deux  de 
l’académie  des  sciences  , lui  avaient 
montré  les  mathématiques,  la  phy- 
sique et  l'astrouomie  ; et  le  célèbre 
Bernier  qu’elle  avait , comme  La 
Fontaine  , retiré  chez  elle, composa, 
pour  sou  instruction  , l'abrégé  des 
ouvrages  de  Gassendi.  Boileau  , dans 
un  de  ses  vers,  où  il  faisait  mention 
de  l’astrolabe  , ayant  commis  une 
faute,  iion-seulemcntcontre  la  scien- 
ce , mais  même  contre  la  langue , 
Mmc.  de  La  Sablière  en  fit  l’obser- 
vation. Cette  critique  fit  plus  de 


(iS>  Voy.  p.  58  «t  loi  <1*  l’editioo  de  1C80  ; pop- 
il  et  \ 8 de  ledition  d'Elaevir,  même  aimée  ; p.  60 
et  104  de  l'édition  de  17S8. 

(19)  17*0 , in-ia,  t.  t,  p.  19S  1 io5. 

(ao)  175a  , io-»a , t.  5 , p.  5tj  à 90. 

(ai)  îre  Siècle  de  Loui*  XIV,  publié  per  Frao- 
cheville  t Berlin  , «75»,  tou».  11  , p«B.  4«*- 
cite  cette  édition  du  Siècle  de  I<oaii  XIV,  pour 
prouver  que  celle  de  Dre»de,  de  175a , n’ert  po*  U 
première  de  toute* , comme  on  Te  dit.  Cependenâ 
Voilai,  c * lui-même  ( t.  XII,  p.  a4g  ) imprimé 
que  le  Siècle  de  Louis  XIV  parut  pour  la  Wl«r* 
foin  en  175*.  Sa  mémoire  le  trompait , ou  nie®  il  ue 
voulait  mi  reconnaître  cette  première  édition  parce 
qu’il  U trouvait  trop  dcfoctuooM. 
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bruit  qu’elle  ne  l’eût  désiré  ; et  le  sa- 
tirique pour  s’en  venger , traça  dans  la 
satire  sur  les  Femmes,  le  portrait 
d’une  pédante,  de  manière  à ce  qu’on 
pût  y reconnaître  Mmt.  de  La  Sa- 
blière. Mais  Bayle  nous  apprend 
qu’elle  était  connue  partout  pour  un 
esprit  extraordinaire  , cl  pour  un  des 
meilleurs.  Ce  sont  sés  expressions. 
Louis  XIV  , à l’œil  pénétrant  duquel 
aucun  mérite  n’échappait  , l’bonora 
plusieurs  fois  de  ses  dons.  Les  Lettres 
dcMmo.  deSévigné  et  tous  les  écrits 
du  temps  attestent)  que  Mmc.  de  La 
Sablière  avait  ce  genre  d’amabilité 
qui  ne  peut  s’allier  avec  le  ridicule  du 
pédantisme.  M,le.  de  Montpensier, 
si  orgueilleuse  et  si  Gère , se  plaint 
amèrement , dans  ses  Mémoires  , de 
ce  que  cette  petite  bourgeoise  lui  en- 
levait la  société  du  duc  de  Lau- 
zun  , et  que  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  elle  privaient* *  souvent  la 
cour  des  seigneurs  les  plus  aimables. 
Mnl'.  de  La  Sablière  inspira  au  mar- 
quis de  La  Fare  une  passion  vive  et 
constante.  Le  chagrin  qu’elle  eut  de 
la  voir  cesser,  joint  à la  mort  de 
son  mari,  qui  eut  lieu  à la  même  épo- 
que , par  une  cause  toute  semblable, 
la  ramena  vers  la  religion,  à laquelle 
on  revenait  toujours,  dans  ce  siècle, 
comme  à une  mère  indulgente  qui 
sait  pardonner  jusqu’aux  plus  coupa- 
bles écarts.  M,no.  de  La  Sablière  con- 
sacra les  dernières  années  de  sa  vie  à 
soulager  les  pauvres  , et  à soigner 
les  malades.  Elle  s’était  retirée,  pour 
cet  effet,  aux  Incurables  , et  elle  y 
mourut  le  8 janvier  1693.  Elle  n’a 
jamais  rien  écrit  que  quelques  Pen- 
sées chrétiennes , qui, après  sa  mort, 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimées 
h la  suite  des  éditions  des  Pensées  de 
La  Rochefoucauld,  données  par  Ame- 
lot  de  La  Houssayc,  et  quelques  au- 
tres éditeurs.  On  a , avec  raison , 
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retranché  ces  Pensées  des  éditions  de 
l’ouvrage  de  La  Rochefoucauld  ; mais 
c’est  par  négligence  ou  par  ignoran- 
ce qu’elles  n’ont  encore  trouvé  place 
dans  aucun  des  nombreux  Recueils 
de  livres  pieux  qu’on  a publiés  de- 
puis un  siècle.  V\£ — n. 

SABOLY  (Nicolas)  né  à Monteux 
près  de  Carpeutras , vers  l'an  1660 , 
lit  ses  études  au  college  des  jésuites 
d'Avignon;  embrassa  l’otat ecclésias- 
tique, et  fut  bénéficier  et  maître  de 
musique  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
d'Avignon,  où  il  mourut  en  1734. 
C’est  le  troubadour  du  dix-septième 
siècle.  £’il  avait  pu  chanter  l’amour, 
les  b’elles  et  les  exploits  de  l’ancienne 
chevalerie,  il  aurait  obtenu  une  pla- 
ce distinguée  parmi  ces  premiers 
poètes  de  la  nation.-  Scs  Noëls  pro- 
vençaux font  encore  les  délices  de 
nos  contrées  méridionales,  et  mê- 
me des  gens  de  goût.  Ces  hymnes 
respirent  une  na'iveté  touchante  , et 
quelquefois  sublime.  11  y a de  l’élé- 
vation dans  le  Noël  intitulé  : a N'ait 
» très  sian  très  Boumians  ; » des 
grâces  et  du  sentiment  dans  celui 
qui  a pour  titre  : « Per  nous  lan-> 
» gui  long dou  camin  ; » de  la  phi- 
losophie dans  celui  de  : « Dieou 
» vous  gard,  noste  mestré , o etc. 
Le  Recueil  de  ces  Noëls , dont  la 
première  édition  est  de  1699  , Avi- 
gnon , Chastel  , 1 vol.  in  - iu  , fut 
réimprime  après  la  mort  de  l’auteur, 
en  1 7*4  » et  lcs  éditions  s’en  sont 
renouvelées  bien  souvent , et  se  re- 
nouvellent encore.  F — a. 

SABOUREUX  de  la  BONNE- 
TERIE ( Charles  -François  (1))  , 
traducteur  , né  vers  17^5  , se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  , et , en 
1755,  fut  agrégé  à la  faculté  de  droit 
de. Paris.  Il  traduisit , en  176a,  par 

(1)  Ou  CbarUt-LuuU , «airaut  U Bill  hiuoriq . 

*U  lu  Frunce. 
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ordre  de  M.  le  Dauphin,  les  Consti-  tris  curieux,  et  qui  avait  été  mis  h 
luttons  îles  Jésuites  ( 3 vol.  in-8".  );  V index.  La  Théologie  naturelle,  trai- 
cc  travail  lui  mérita  la  cohüancc  de  tce  d’après  la'  méthode  de  Raimond 
ce  prince  , dont  lia  mort  prématurée  Lulle  (fr.  ce  nom  , XXX , 4 *6) , est 
fut  le  terme  de  la  fortune  de  cet  au-  généralement  estimée,  et  mérite  de 
tcur.  Saboureux  est  principalement  l'être,  quoiqu’on  y trouve  quelques 
connu  jfcrr  sa  Traduction  d’anciens  arguments  faibles  en  faveur  de  la 
ouvrages  latins  relatifs  à üagri-  révélation,  et  des  explications  un  peu 
culture  et  à b*  médecine  vétéri • subtiles  des  dogmes  catholiques:  elle 
naire,  avec  des  Notes  , Paris  , 1771-  acté  traduite  eu  français  par  Michel 
75  , in-8°.  ,6vol.  Il  y a des  exem*  de  Montaigne,  Paris,  1569,  i58i  , 
plai res  avec  la  date  de  1783.  Ce  Re-  1 G 1 x } Rouen , if>o3,  « G4 **;  Tour- 
, cueil,  qui  renferme  les  ouvrages  d'é-  non  , i6o5  , in- 8°.  « Pierre  Bunel , 
conomic  rurale,  attribués  à Caton,  « homme  de  grande  réputation  de 
Varron  , Columclle  , Palladius  et  » savoir  eu  son  temps  ( dit  le  pbilo- 
Végcce  ( V.  ces  noms),  est  assez  * sopbc  péHgourdin),  ayant  arrestc 
estimé.  Saboureux  mourut  à Pwis  , » quelques  jours  à Montaigne, -en  la 

au  mois  de  juillet  1781.  C’est  par  » compagnie  de  mon  père,  avec 
erreur  que  quelques  biographes  lui  » d’autres  hommes  de  sa  sorte  , lui 
attribuent  le  Manuel  des  inquisi-  » fit  présent,  au  deslogerf  d'un  livre 
teurs  : cet  ouvrage  est  de  Babbé  » qui  s’intitule  : Thcologia  natura- 
Morcllet  ( V.  ce  nom , XXX)j  718.  » lis,  sive  liber  creaturarum,  et  par- 

W — s.  » ce  que  la  langue  italienne  et  espai- 

SABUNDE,  SEBEYDE,  SEBON,  » gnôle  éloient  familières  à mon  pè- 
SABONDE  ou  de  SEBONDE  (;Rai-  » re,  et  qttccc  livre  est  basti  d’un  cs- 
mond.),  philosophe,  médecin,  théo-  » paignol  barragouiué  en  terminai- 
lugien,  né  à Barcelone,  dans  le  usons  latines,  il  espéroit  qu’avec 
quatorzième  siècle,  professait,  vers  s bien  pend’aydc,il  en  pourrait  fai- 
l’an  i43o,  à 1’uuivcrsité  de  Tou-  » re  sou  profit,  et  le  luy  rcçouiman- 
lousc,  les  sciences  que  l’on  enseignait  » da  comme  livre  très-utile  et  pro- 
dans ces  siècles  de  ténèbres.  Ou  » pre  à la  saison  en  laquelle  il  le  lui 
ignore  les  actes  de  sa  vie:  il  mou-  » donna  : ce  fut  lorsque  les  nouvelle- 
■ rut  à Toulouse,  en  i43a.  Il  avait  » tés  de  Luther  comincnçoicnt  d’eu- 
composé  plusieurs  ouvrages  restés  s trer  en  crédit  , cl  csbranlcr  en 
manuscrits , qui  sont  ensevelis  dans  » beaucoup  de  lieux  notre  ancienne 
la  poussière  des  bibliothèques.  Il  » créance.  Eu  quoi  il  avoit  très- 
nous  reste  de  lui  : I.  Theologia  » bon  advis. . . . Or,  quelques  jours 
naturalis , sive  liber  creaturarum  , » avant  sa  mort,  mon  père,  ayant 

Deventer , 1 487  ; Strasbourg,  1 498,  » de  fortune  rencontré  ce  livre  sous 

in -fol.  ; Nuremberg,  i5oa;  Paris,  » un  tas  d’autres  papiers  abandon- 
iSoy;  Lyon,  i54°  ; Ve-  » nés , me  commanda  de  luy  mettre 

nise,  1 58 1 ; Francfort,  iü35;  Pa-  «en  françois.  Il  fait  bon  traduire 
ris,  1647;  Ly°n  , >648,  in-8°.  » les  auteurs  comme  celui-là  , où  il 

Dans  cette  dernière  édition  , pu-  » n’y  a guère  que  la  matière  à repré- 
bliéc  avec  privilège  du  roi  , de  me-  » senter  : mais  ceux  qui  ont  donné 
me  que  dans  celle  de  Venise , x 58 1 , « beaucoup  à la  grâce  cl  à l’clégancc 

on  a retranché  le  prologue,  qui  est  » du  langage,  ils  sont  daugereuxà. 
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» entreprendre  , nommément  pour 
a les  rapporter  à un  idiome  plus  foi- 
» blc.  G’esloit  une  occupation  bien 
» est  range  et  nouvelle  pour  moi  ; mais 
a estant  de  fortune  pour  lors  de  loi- 
»i*ir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au 
a commandement  du  meilleur  père 
a qui  fust  oneques , j’en  vins  à bout 
a comme  je  pus  ; à quoi  il  prit  un 
a singulier  plaisir’,  et  donna  cliaigc 
a qu’on  le  nst  imprimer  : ce  qui  fut 
a exécuté  apres  sa  mort.'  ( Essais , 
a livre  n , chap.  xil.  ) La  traduction 
de  la  Théologie  naturelle  excita  la 
curiosité,  et  fut  lue  par  beaucoqp  de 
personnes , et  notamment  par  les 
dames,  qui  la  jugèrent  tijs  sévèrc- 
inent.  Pour  décharger  ce  livré  de 
deux  principales  objections  qu’on 
lui  faisait  , Montaigne  composa 
Y Apologie  de  Raymond  de  Selon- 
de,  qui  est  devenue  le  chapitre  le 
plus  long  îles  Essais  , et  le  plus  digue 
d’être  inédite.  Les  préventions  contre 
la  Théologie  naturelle  ont  passé  d’ ti- 
ge eu  âge  sans  examen,  comme  tou- 
tes le.s  erreurs  qui  se  perpétucut  par 
l’irréflexion  cl  les  prépigés.  Ou  a fait, 
et  on  fait  encore  ce  singulier  raison- 
nement : Sabonde  était  incrédule  , 
parccqu’il  a été  traduit  par  Montai- 
gne; et  Montaigne  est  incrédule  par- 
ccqu’il a traduit  Sabonde  ( i).  Comme 
il  nous  serait  impossible  d’entrer 
dans  déplus  grands néveloppcments, 
nous  renvoyons  au  Christianisme 
de  Montaigne , par  l’auteur  de  cet 
article,  Paris,  1819,  un  vol.  in-8°. 
II.  De  naturd  hominis  dialogi,  sive 

(*)  On  n'imputrm  mu  doute  p«J  à l'auteur  de 
l'article  Wiut/aijni,  dan*  la  Biogr.  unie.  , d'avoir 
fut  le  dernier  raisoaoetneut.  Il  a leulemn.t  voulu 
dire  que  lrt|M*Mgr«  t itra  de  la  traduction  de  Mon- 
taigne, ue  prouvaient  pas  que  c«  philnaoplie  fut 
pour  cela  un  Chrétien  religieux  et  dévot.  Mai*  il 
«et  loin  d'avoir  prétendu  que  l'apolopste  île  Se- 
bonde  fut  un  incrédule.  U a meme  pruuvc  le  con- 
traire; et  a cet  égard  t il  e*t  pleinement  de  I*avi« 
de  restituable  auteur  dn  Ckruiiannme  de  Mon- 
tmigns.  G— CB. 
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viola  anima , Cologne,  i5oi,  in- 
4°-;'  Lyon,  i568,  in- 16.  Ce  livre 
n’est  qu’un  abrégé  du  précédent , et , 
comme  dit  Bayle,  un  plat  réchauffé. 
Nous  en  avons  deux  traductions 
françaises  : l’une  , par  dom  Char- 
les Blendecq  , religieux  de  Mar- 
chiennes , Arras,  1600,  in -16  ; 
l’autre,  par  Jean  Martin,  secrétaire 
du  cardinal  de  Leuoncoiirt , Paris, 
i5G6,  in-8°. , chez  Vascosan.  ( La 
plupart  des  écrivains  la  confondent 
avec  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  , par  Montaigfte , parce 
qu’elle  porte  le  meme  titre),  iG5i  , 
in-4°.  Outre  cet  abrégé  de  la  Théo- 
logie naturelle,  composé  par  Sabon- 
de lui-même,  il  en  existe  un  antre  , 
écrit  en  latin,  par  Jean-Amos  Co- 
inénius,  portant  pour  titre  : Genius 
jidei , theologia  naturalis  , sive  li- 
ber creaturarum,  etc.,  Amsterdam, 
1G61 , in-8°.  Coménius , dans  la  Pré- 
face, s’excuse  d’avoir  abrégé  le  livre 
de  Seboude , sur  ce  que  les  Protes- 
tants avaient  de  la  répugnance  à lire 
la  condamnation  de  leur  doctrine.  Il 
ajoute,  qu’il  y trouvait  quelques  lon- 
ueurs  et  répétitions  qu’il  convenait 
e retrancher  ; mais  la  grande  raison 
qu’il  allègue , c’est  le  désir  de  rendre 
plus  agréabk:  la  lecture  de  IgThéoIogie 

naturelle , aont  le  style  barbare  était 
repoussant , et  de  la  faire  goûter  aux 
amateurs  de  la  belle  latinité.  L-d-e. 

SAGCHETTI  (Franco),  conteur 
italien , naquit  à Florence , vers  l’an- 
née i335  , d’une  ancienne  famille  , 
illustrée  par  les  charges  les  plus  émi- 
nentes de  la  république.  Très -jeune 
encore,  il  composa  des  Vers  qui  le  fi- 
rent remarquer  parmi  les  meilleurs 
imitateurs  de  Pétrarque.  Élevé,  par- 
son  mérite  pluscncoreqiicparsa  liait- 
sancc,  aux  premières  magistratures 
de  Florence , il  s’acquit  la  réputation 
d’honnête  homme , jouissant  déjà  de 
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celle  d'esprit  cclairc.  Nomme  , cil 
1 38'ï,  ambassadeur  de  la  république 
à Gènes  , et  podestat  à Bibbicnna , 
il  préféra  les  modestes  fonctions  mu- 
nicipales à l’éclat  d’une  mission  di- 
plomatique ; et  l’on  croit  que  ce  fut 
dans  cette  petite  ville  du  Casentinn  , 
qu'il  composa  scs  contes  , regardés 
comme  les  meilleurs  après  ceux  du 
Décameron  , quoique  bien  loin  en- 
core de  les  égaler.  Moins  diffus  que 
Boccace,  et  presque  aussi  libre  que 
lui , -Sacchctti  narre  avec  le  ton  et 
la  légèreté  d’un  homme  qui  , pour 
amuser  les  autres  , commence  par 
s’amuser  lui-même.  Scs  contes,  dont 
les  sujets  sont  pris  dans  l’histoire 
contcm  porainede  l’Italie,  surtout  de 
Florence  , ont  conservé  plusieurs 
traits  qui  servent  à faire  apprécier 
les  mœurs  de  ce  temps.  Il  en  est  qui 
sont  empruntés  à des  personnages 
connus  dans  l'histoire  littéraire  et 
politique,  et  l’on  y a eu  quelquefois 
recours  pour  éclaircir  et  rectifier 
les  récits  des  historiens.  Pogge  , 
Ammirato  , Vasari , Baldinucci  et 
d’autres  , n'ont  pas  dédaigné  de 
puiser  à cette  Source,  Sacchetti  se 
repentit,  vers  la  fin  de  sa  vie  , d’a- 
voir écrit  cet  ouvrage,  qu'il  com 
roençail  à refuser  k eeuvqui  se  mon- 
traient empressés  de  le  lire.  Ce  livre 
n’en  est  pasinoinsrestéun  monument 
de  style;  et,  sons  ce  rapport,  il  est 
cité  par  les  académiciens  de  la  Crus- 
ca  comme  un  bon  modèle  à sui- 
vrc.Geux  mémesqui  s’étaieut  chargés 
de  préparer  une  édition  plus  cor- 
recte de  Boccace , travaillèrent  aussi 
à éputer  le  texte  de  ces  Nouvelles , et 
en  choisi  rent  cent  trente-cinq,  qu’ils  se 
proposaient  de  livrer  à l'impression. 
1/eur  projet  n’eut  pasdesuite;inaisun 
Recueil  plus  complet , contenant  deux 
cent  cinquante-huit  contes,  au  lieu 
des  cent  trente -cinq  choisis  pat  la 
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commission  del’acadc'raie,  et  destrois 
cents  laissés  par  l’auteur,  parut  à Na- 
ples, sous  la  faussç  rubriquede  Floren- 
ce (2  vol.  in-8°.  1 724)»^^  urtc  lon- 
gue préface  deBottari  qui  en  soigna 
l’impression.  Il  existe  deux  contre- 
façons de  cet  ouvrage.  Dans  sa  car- 
rière politique,  Sacchetti  eut  sou- 
vent occasion  de  s’éloigner  de  Flo- 
rence , et  de  visiter  plusieurs  villes 
de  l’Italie  : ces  voyages  et  son  ins- 
truction lui  procurèrent  l’estime  et 
l’amitié  de  plusieurs  oélèbres  person- 
nages, entre  autres  drson  prototype 
Boccace,  dont  il  déplora  la  mort 
dans  une  touchante  Élégie.  Les  aca- 
démiciens de  la  Crusca  citent  1111 
autre  Recueil  du  même  auteur  , qui , 
sous  le  titre  d ’ Opéré  diverse,  con- 
tient differents  morceaux  de  poé- 
sies , et  même  quelques  sermons. 
Ce  manuscrit , dont  i’atitographe 
était  dans  la  famille  Giraldi , a Flo- 
rence, n’a  pas  encore  été  imprimé. 

Il  n’cq  est  pas  de  même  de  la  Bail  a- 
glia  delle  veccliie  e del'ie  fanciulle , 
autre  ouvrage  du  même  auteur,  dont 
Bottari  semblait  contester  l’existen- 
ce, et  qui  a été  imprimé  à Bologne  en 
1 3tç),  in-8°.  Plusieurs  auteurs,  et  Ne-  . 
gri,entr’an  très,  dans  son  Istoriadegli 
scritluri  Fiorentini , ont  assuré  que 
Sacchetti  parut  à la  courd’Alphonsc, 
roi  de  Naples,  qn  qualité  d’ambassa- 
deur de  la  république  de  Florence. 
Cette  mission,  qucNegri  fixe  à l’an- 
née i334,  et  qui  n’eut  lieu  qu’en 
1 45o  , fut  effectivement  confiée  à un 
Franco  Sacchetti , gonfalonier  de 
justice  à Florence;  mais  c’était  le 
petit-fils  de  l’auteur  des  contes  , dont 
il  portait  le  nom.  L’époque  de  la 
mort  de  Sacchetti  n’est  pas  bien  dé- 
terminée: on  croit  généralement  qu’il 
mourut  vers  l’annce  1 4 > o.  On  trou- 
vera d’autres  renseignements  sur  cet 
écrivain,  en  consultant Negri  et  Bot- 
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tari  dans  les  ouvrages  qne  nom  vc 
nons  de  citer.  A — c -rs. 

SACCHI  ( ArinnÉ  ) , peintre  , ne' 
à Rome  en  i5t)8  (suivant  son  épi- 
taphe , qui  existe  dans  l’cglise  de 
Saint-Jean  de  Latran  ) , fut  le  der- 
nier élève  de  l’Albane,  un  des  meil- 
leurs coloristes  et  des  plus  savants 
dessinateurs  de  l’école  romaine.  De 
petits  tableaux  qu’il  exécuta  sous  les 
yeux  de  son  maître  commencèrent 
sa  réputation  ; et  il  ne  put  bientôt 
plus  suffire  aux  demandes  qui  lui 
furent  faites.  Contemporain  de  Pier- 
re de  Cortoncet  du  Bcrnini,  il  ne  put 
voir  sans  jalousie  les  succès  de  ces 
deuil  artistes , surtout  du  dernier.  11 
cherchait  sans  cesse  à l'éviter:  le  Ber- 
niai  au  contraire  voulait  toujours  être 
à côté  de  lui  lorsqu'il  dessinait,  afin 
de  s’approprier  sa  manière  correcte 
et  suave,  ses  contours  aisés  et  cou-, 
lants.  Sacchi  était  déjà  assez  avancé 
en  âge,  lorsqu’il  entreprit  le  voyagede 
Venise  et  de  bombai- lie,  afin  d’étu- 
dier Icsxmloristcs  vénitiens  et  les  ou- 
vrages du  Corrége;  mais  son  style 
était  déjà  trop  formé  pour  qu’il  pût 
imiter  celui  de  cet  habile  maître.  De 
retour  à Rome  , il  craignit  de  ne  plus 
goûter  autant  le  coloris  de  Raphaël  ; 
cependant  ayant  revu,  dans  les  salles 
du  Vatican  ,1c  Miracle  de  la  Messe , 
et  le  Tableau  d’ Attila,  il  ne  pût 
s’empêcher  de  s’écrier  : « Je  re- 
» trouve  ici , le  Titien , le  Corrége , 
» et  de  plus  Raphaël.  » Profond 
dans  la  théorie,  il  était  lent  dans 
l’exécution,  et  difficile  à contenter. 
<1  avait  coutume  de  dire  que  le  mé- 
rite d’un  peintrene  consiste  pas  à pro- 
duire beaucoup  d’ouvrages  médio- 
cres, mais  peu  et  d’excellents.  Aussi 
u’a-t-il  fait  qu’un  petit  nombre  de 
tableaux.  Ses  compositions  ne  sont 
point  chargées  de  Ggures  ; mais 
chacune  d’elles  semble  nécessaire  à 
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l’endroit  qu’elle  occupe,  et  son  ac- 
tion est  si  naturelle,  qu’elle  ne  paraît 
pas  avoir  été  choisie  par  l'artiste  , 
mais  prise  sur  le  fait.  Sans  éviter 
les  sujets  gracieux,  il  était  plutôt  né 
pour  le  grandiose  : caractères  de 
tête  graves,  costume  majestueux, 
draperies  aisées  et  pliées  largement; 
coloris  sérieux  , ton  général  qui  don- 
ne de  l'harmonie  à chaque  objet, 
et  qui  repose  l’œil  agréablement, 
telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent ses  compositions.  Il  semble 
dédaigner  en  tout  le  minutieux , et, 
à l’exemple  des  statuaires  de  l’an- 
tiquité, laisser  quelques  parties  indé- 
cises pour  faire  valoir  le  reste.  Le 
tableau  de  Saint  Romuald  assis  au 
milieu  de  ses  religieux , que  l’on  a 
vu  au  Musée  du  Louvre  jusqu’en 
1 8 1 5 , époque  à laquelle  il  d'été  ren- 
du , passe  pouç  un  des  plus  beaux 
qui  se  trouvent  à Rome.  C’était  un 
sujet  difficile  à traiter  à cause  de  la 
blancheur,  des  vêtements  de  tous  les 
religieux.  L’artiste  a su  triompher 
ingénieusement  de  cette  difficulté. 
Il  a placé  sur  le  premier  plan  du  ta- 
bleau un  vaste  palmicr.dont  l’ombre 
projetée,  sur  la  plupart  des  person- 
nages, adoucit  les  teintes  trop  écla- 
tantes, et  rompt  la  monotoniedu  ton 
général  par  une  admirable  varié- 
té. Le  même  établissement  possédait 
encore  un  autre  tableau  de  Sacchi , 
qui  a été  également  rendu  en  1 8 1 5. 
Il  représentait  saint  Grégoire  don- 
nant des  reliques  à des  ambassadeurs. 
Au  nombre  de  scs  chefs-d’œuvre, 
on  compte  encore  la  Mort  de  sainte 
Anne , à Saint-Charles  de’  Catinari; 
le  Saint  André , au  Quirinal;  le 
Saint  Joseph,  à Capo  aile  case.  On 
voit,  dans  le  palais  Barberini,  plu- 
sieurs grandes  compositions  , et  par- 
ticulièrement une  allégorie  représen- 
tant la  Sagesse  divine.  Sacchictaitsa- 
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vaut  dans  l'architecture  et  la  perspec- 
tive. Parmi  ses  tableaux  de  ce  dernier 
genre,  on  cite  la  représentation  d’un 
tournoi , que  le  pape  avait  fait  célé- 
brer  avec  la  plus  grande  magnificen- 
ce pour  la  jeune  noblesse  de  Rome. 
Pérouse  , Foligno,  Camerino  , pos- 
sèdent de  cet  artiste  des  tableaux 
d’autel , dont  ces  villes  tirent  vanité'. 
On  peut  lire  dans  la  Vie  de  François 
Lauri,  son  c'Icvc  , écrite  par  Pasco- 
li , une  leçon  qu’il  lui  donna  r et  qui, 
si  elle  n’est  pas  telle  que  Sacclii  l’a 
effectivement  prononcée , est  digne 
de  lui  par  la  beauté  des  préceptes, 
et  l’amour  pour  le  vrai,  le  beau  et 
le  grandiose  qu’il  y manifesté.  Les 
élèves  qu’il  forma  , répondirent  aux 
grandes  idées  qu’il  avait  de  son  art. 
Il  suffit  de  nommer  parmi  eux  Fran- 
çois Lauri,  Joseph  Sacclii,  sou  fils, 
qui  embrassa  la  vie  religieuse,  et  pei- 
gnit le  tableau  de  la  sacristie  des 
Saints- Apôtres, ctsurtout  Carlo  Ma- 
ratta.  Il  mourut  à Rome,  eu  1661. 
— Charles  Saccui  , peintre  , né 
à Pavie,  en  1Ü16,  mort  en  170G, 
fut  élève  de  Charles-Antoine  Ros- 
si  de  Milan.  Il  se  perfectionna  , par 
la  suite  à Rome  et  à Venise.  Il  est 
bon  coloriste-,  riche  d’omemeuts  , 
plein  d’attitudes  spirituelles,  quoi- 
que dans  cette  partie  il  tombe  quel- 
quefois dans  l’exagération,  et  qu’il 
soit  un  peu  affecté.  Il  a gravé  à 
l’eau-forte  quelques  estampes  qui 
ont  du  mérite,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  : I.  La  Naissance  de  Je- 
sns-Chrisl,  d’après  le  Tintorct , gr. 
in-fol.  II.  L' Adoration  des  Mages , 
d’après  Paul  Vcronèse , grand  in- 
fol.— Pierre-François  Sacciii,  pein- 
tre, né  à Pavie,  exerçait  à Milan, 
son  art  avec  succès,  dès  .1460.  11 
vint  à Gènes  , à l’époque  où  Mantè- 
gne  s’y  était  rendu  lui- même,  et  y 
peiguit  jusqu’en  i5aÜ.  Une  si  lon- 
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guc  carrière  parcourue  par  un  seul 
peintre  a paru  peu  vraisemblable  à 
l’abbé  Lanzi  , qui  a cru  devoir 
distinguer  deux  artistes  du  même 
nom.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  peintre 
était  très-versé  dans  la  perspective  ; 
il  peignait  le  paysage  de  la  manière 
la  plus  agréable,  et  dessinait  avec 
soin  et  délicatesse.  Son  style,  à en 
juger  par  scs  ouvrages  qui  existent 
encore  à Milan,  a beaucoup  de  rap- 
ports avec, celui  de  Mantègnc.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  un  de  ses 
tableaux,  représentant  un  Portique 
ouvert , soutenu  / >ar  des  pilastres 
richement  décorctysous  lequel  on 
voit  les  quatre  Docteurs  de  i Eglise 
latine  , assis  autour  d’une  table  de 
marbre  bland.  Ce  tableau  est  un  des 
plus  précieux  de  cette  époque  et  de 
l’école  milanaise.  — Le  Sacciii  , 
peintre,  élève  et  compatriote  du 
Moncalvo  , naquit  à Casai , vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  et  se  distin- 
gua par  un  pinceau  plus  exercé  et 
plus  savant  peut-être  que  celui  de 
son  maître  même.  11  a peint , dans 
l’église  de  Saint  - François  de  Ca- 
sai , un  tirage  de  dots,  où  il  a in- 
troduit un  concours  immense  de 
pères  de  famille , de  mères,  déjeu- 
nes filles.  Dans  l’église  de  Saint-Au- 
gustin , on  conserve  une  bannière, 
sur  laquelle  il  a peint  la  Vierge  et 
plusieurs  Saints  , et  différents  por- 
traits des  princes  de  Gonzague , qu’on 
attribue  communément  à Moncalvo, 
mais  qui  sont  indubitablement  de 
Sacchi.  P — s. 

SACCIII  ( JuvtNAL  ),  naquit  # 
Milan , en  170(3.  Placé  chez  les  Bar- 
nabites  de  celte  ville , il  y acheva 
son  éducation  , et  embrassa  leur  ins- 
titut. La  musique , qui  ne  fut  d’abord 
pour  lui  qu’une  occupation  frivole, 
devint  ensuite  une  étude  sérieuse  , 
dans  laquelle  il  porta  le  flambeau  de 
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la  critique  et  de  l'érudition.  Admi- 
rateur passionne'du  système  musical 
des  anciens , il  s'efforça  de  le  recom- 
poser à l’aide  du  peu  de  débris  qui 
nous  en  restent,  pour  rappeler  cet 
art  à sa  destination  primitive,  qui 
était  moins  de  flatter  l’oreille,  que 
d’épurer  le  cœur  en  l’élevant  à des 
sentimeuts  généreux.  Lié  avec  les 
professeurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  il  le  fut  surtout  avec  le  P. 
Martini , dont  il  recevait  des  en- 
couragements et  des  éloges.  Il  trou- 
va encore,  danslecomtcdcFirmian, 
un  protecteur  éclairé , qui  l’appuya 
de  son  crédit,  pour  l’aider  à triom- 
pher de  scs  détracteurs.  Ne  pouvant 
contester  le  mérite  de  ses  ouvrages , 
ils  lui  reprochèrent  son  goût  pour  la 
musique , dont  l’élude  leur  paraissait 
inconvenante  dans  un  religieux.  Sac- 
chi  repoussa  le  blâme  par  un  dia- 
logue , où  il  prouve  que  la  musique 
a été  de  tout  temps  employée  à chan- 
ter les  louanges  des  dieux  et  des  hé- 
ros, et  que  le  plus  grand  roi  d’Israël 
ne  crut  pas  se  rendre  désagréable  à 
Dieu  , en  lui  adressant  des  prières  , 
accompagnées  par  les  accords  de 
son  luth.  Le  P.  Sacchi  mourut  à 
Milan,  le  27  septembre  1789.  Ses 
ouvrages  sont  : 1.  Del  numéro  e 
delle  misure  delle  corde  muiiche  e 
loro  corrispondenze , Milrn  , 1761  , 
in-8°.  II.  Délia  divisione  del  tem- 
po nella  musica , nel  ballo  e nella 
poesia , dissertazioni  tre,  ib-,  1 770, 
in-8°.  Forhel , dans  sa  Bibliothèque 
musicale,  tom.  1 , a donné  l’analyse 
de  cet  ouvrage.  III.  Délia  natura  e 
perfezione  dell’  anlica  musica  de’ 
Greci , edell'  utilitàche  cipntrem- 
mo  /iromettere  délia  nostra,  appli- 
candola  all'edticazione  de’  giova- 
ni  , ibid. , 1778,  in-8°.  L’auteur 
soutient  que  le  système  du  contre- 
point était  inconnu  aux  anciens , qui 
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n’ont  jamais  fait  chanter  plusieurs 
voix  à -la-fois.  IV.  Delle  quinte  suc- 
cessive nel  contrappunto , e delle  ré- 
galé degli  accompagnamenli , ibid. 
1780,  in  8°.  V.  Vit  a di  Farinelli  ; 
Venise,  1784,  in-8".  VI.  Dialogo  , 
ove  cercasi  se  lo  studio  délia  mu- 
sica al  religioso  convenga , 0 dis- 
convenga . Pise,  178G,  in-8°.  VII. 
Dell’  antica  lezione  dt  gli  Ebrci , e 
dell’ origine  de’punti,  Milan , 1786, 
in-8°.  VIII.  Vita  di  Benedetto 
Marcello,  Venise,  1789.  Ce  n’est 
que  la  traduction  de  la  Vie  de  ce 
compositeur,  écrite. en  latin  par  le 
P.  Fontana , et  publiée  par  Fabroni , 
dans  le  tome  x des  Vit  te  Italorum  , 
etc.  Sacchi  l’a  enrichie  de  quelques 
Observations.  IX.  Continuazione 
del  Salterio  Marcellinno  parte  con 
istrumenti,  e parte  senza , Paris, 
1792,  4 vol.  in-fol.  Voyez,  pour 
pins  de  détail,  le  tome  42  du  Gior- 
nale  di  Modena.  A — g — s. 

SACCHINI  ( François  ),  l’un  des 
historiens  de  l’institut  des  Jésuites  , 
était  né,  en  1 570 , à Paeiono  près  de 
Pérouse.  A dix-huit  ans,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  et  professa 
la  rhétorique.!  Rome,  avec  beaucoup 
de  distinction.  Chargé  de  continuer 
l’histoire  de  la  société  , dont  le  P.  Or- 
lapdini  n'avait  publié  que  le  premier 
volume  , il  y travailla  pendant  dix- 
neuf  ans  , sans  aucune  interruption; 
et  il  aurait  terminé  ce  grand  ou- 
vrage si  le  P.  Vitteleschi,  son  gé- 
néral, ne  l’eût  choisi  pour  secrétaire: 
il  remplit  sept  ans  ce  nouvel  era  ploi, 
et  mourut  à Rome,  le  16  décembre 
iG25.  Indépendamment  de  la  Conti- 
nuation de  l’histoire  de  l’institut  de 
saint  Ignace,  depuis  la  mortdti  pieux 
fondateur  ( V.  Orlandini  , XXXII, 
81  ),  jusqu’aux  premières  années  du 
gouvernement  du  P.  Cl.  Aquaviva 
( V.  Poussines  , xxxv,  586),  on 
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a de  lui  : I.  Oratiu  infunere  J.  Fr. 
sJLlobrandini  ilucis  Ecclesitr  , Ro- 
me, 1602,  i»-4“.  Sacchini  prononça 
ccttc  Oraison  fuuèbre,  en  iüoi  , de- 
vant le  pape  et  le  collège  des  cardi- 
naux. II.  Fila  R.  Stanislaï  h'ostkæ 
è soc.  Jesu,  ibid. , i6ia,in-i6.  III. 
Libellas  de  ratione  libros  cuin  pro- 
fectii  legendi;et  Oratiode  vitandd 
moribus  noria  leclinne , Ingolstadt , 
1 0 1 4 i in-t6.  Cet  ouvrage  /qui  con- 
tient des  préceptes  très-utiles,  a etc 
souvent  réimprimé;  l’édition  la  plus 
récente  que  nous  connaissions  est 
celle  de  Leipzig , 1711  , in  8°.  ; il  a 
été  traduit  en  français  ( par  Durcy  de 
Morsan  ) , sous  ce  titre  : Moyen  de 
lire  avec  fruit , la  Haye  et  Varis, 
1785,  in  ta.  On  en  trouve  une  ex- 
cellente analyse  dans  le  Nova  libro- 
rum  conleclio  . Halle,  1708,  pre- 
mière partie.  IV.  Ve  vild  et  rebus 
gestis  P.  Pétri  Canisii,  libri  1res  , 
Ingolstadt,  1 G 1 4 ou  « 6 iG  , in-4°. 
( ^.  Canisiüs.  ) V.  Protrepticon  ad 
magislrosscholarutninferiorumsoc, 
Jesu  ; et  Parœnesis  ad  eosdem,  Dil- 
lingen  , 1626,  iu-12.  On  y trouve 
de  bonnes  vues  pour  rinstrnetiou  de 
la  jeunesse.  VI.  Epistola  de  ulilitate 
benè  legendi  ad  mensam  , Milan  , 
1621  , in-12,  Le  P.  Sarcliini  a tra- 
duit en  italien  la  Fie  de  saint  Pau- 
lin , par  Rosweydc  ( F.  ce  nom  ). 
Il  avait  précité  la  Passion,  en  i(>o3, 
devant  le  pape  Clément  VIII , cl  en 
1612  et  1617,  devant  le  pape  Paul 
V;  ces  trois  Sermons  ont  été  publiés 
(Laos  un  Recueil  de  pièces  du  même 
genre,  Rome,  1 G4 1 , in  12.  VV — s. 

S ACCHIN1  (Antoine  - Marie- 
Gaspar),  cé’èbre  compositeur  ita- 
lien, naquit  à Naples,  en  1735,  de 
parents  pauvres,  qui,  sans  moyens 
pour  lui  donner  de  l’éducation  , se 
félicitèrent  de  le  voir  admis  an  con- 
servatoire de  Santa  - Maria  di 
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Loreln  , où  il  pouvait  s’ouvrir  une 
carrière  , en  cultivant  ses  talents. 
Ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur 
attente.  Échaudé  par  le  génie  de  Du- 
rante, aspirant  à surpasser  ses  ému- 
les , le  jeune  Sacchini  lit  des  pro- 
grès étonnants  sur  le  violon,  ins- 
trument" qu'il  dédaigna  ensuite,  le 
rrgaidant  connue  un  but  trop  borné 
pour  son  ambition.  Plus  en  état  de 
dicter  des  lois  que  d’en  recevoir , il 
s’adonna  entièrement  à la  composi- 
tion, dont  il  ne  tarda  pas  à deviner 
tous  les  ressorts.  Scs  premiers  essais, 
trop  vigoureux  pour  un  écolier, 
lui  procurèrent  un  engagement  fi- 
xe avec  les  théâtres  de  Rome , où 
chaque  année  ajoutait  à sa  célébrité 
en  multipliant  ses  triomphes.  Appe- 
lé à diriger  le  conservatoire  de  I’  Os- 
pedaletto , à Venise,  il  y devint  le 
rival  de  Galuppi  et  le  maître  de  la 
Gabriclli.  Ce  fut  dans  cette  ville  que, 
se  transportant  du  théâtre  à l'égli- 
se, il  sut  imprimer  aux  chants  reli- 
gieux ce  caractère  sublime  qui  cn- 
traîuc  l’aine  sans  l’égarer,  en  la  dis- 
posant à une  douce  rêverie  favo- 
rable à la  méditation  et  à la  prière. 
Bnrney,  qui  avait  eu  occasion  de 
l’entendre  en  Italie,  sut  apprécier  son 
génie,  et  en  rendit  un  éclatant  té- 
moignage, en  revenant  de  sa  tournée 
musicale.  Déterminés  par  ces  suffra- 
ges, les  directeurs  du  théâtre  italien 
de  Londres  offrirent  à Sacchini  des 
conditions  avantageuses  pour  l'atti- 
rer en  Angleterre.  En  les  acceptant, 
ce  grand  compositeur  se  ménagea  le 
temps  de  visiter  l’Allemagne  et  la 
Hollande,  qui  préludèrent,  par  leurs 
applaudissements,  à l'enthousiasme 
qu’il  devait  exciter  sur  les  bords  de 
l.i  Tamise.  Peu  après  son  arrivée,  il 
y donna  Montezuma , qui  fut  suivi 
de  Perséee t du  Cid,  pièces  lyriques, 
dans  lesquelles  la  richesse  des  aecotn- 
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parlements  ne  nuit  jamais  à l’effet 

de  la  voix,  et  où  tout  paraît  facile  , 
parce  que  rien  n’y  est  force'.  Les  tran- 
sitions même  les  plus  dures  y sont 
si  bien  amenées,  qu’au  lieu  de  cho- 
quer l’oreille, elles  la  surprennent  et 
ia  charment.  Au  milieu  de  sestriom- 
phes,  Saechini  calculait  les  atteintes 
que  sa  santé  recevait  du  climat  de 
Londres.  Les  attaques  de  goutte  aux- 
quelles il  était  sujet,  et  qui  devenaient 
chaque  année  plus  menaçantes,  le  dé- 
cidèrent à quitter  l’Angleterre,  dont 
il  s’éloignait  presque  sans  fortune. 
Des  dépenses  excessives  auxquelles 
il  s’était  livré,  avaient  absorbé  tous 
' scs  bénéfices , et  jpté  même  du  désor- 
dre dans  ses  affaires.  Il  se  rendit  à 
7 Paris,  où  le  sucrés  brillant  d’une  de 
ses  pièces  avait  fait  naître  l’envie 
de  le  posséder.  Quelque  grande  que 
fût  la  difficulté  de  détourner  l’atten- 
tion publique  de  la  lutte  alors  enga- 
gée entre  les  admirateurs  de  Gluck 
et  de  Picciui,  les  beautés  dont  bril- 
lait la  Colonie  n’échappèrent  pas 
aux  vrais  connaisseurs;  et  cettcmusi- 
qnc  sortit  viclorieusedes  efforts  qu’on 
fit  loug- temps  pour  l’empêcher  de 
réussir.  Mais  les  partisans  de  Sac- 
chini,  plus  éclairés  que  nombreux  , 
n’auraient  peut-être  pas  suffi  pour  le 
soutenir  contre  les  prôneurs  de  ses 
rivaux  , si  la  cour,  qui  s’était  inté- 
ressée a lui , n’eût  témoigné  le  désir 
de  le  retenir  quelque  temps  en  Fran- 
ce. L’empereur  Joseph  II,  qui  se 
trouvait  alors  à Paris,  et  qui  l’ac- 
cueillit avec  bienveillance , lui  fut 
surtout  très-utile.  Les  marques  d’es- 
titne  qu’il  lui  prodigua  , le  souvenir 
qu’il  conservait  de  plusieurs  de  ses 
moieeaux,  qu’il  se  plaisait  à fre- 
donner en  sa  présence  , contribuè- 
rent puissamment  à faire  ouvrira  Sar- 
chini  les  portes  de  l'Opéra.  Renaud, 
Chimène  et  Dard  anus,  qu'il  y don- 
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na  successivement , ne  parent  vain- 
cre l’indifférence  que  le  public  op- 
posait à tout  ce  qui  ne  venait  pas 
de  Piccinni  ou  dcGIuck;  et  cette  aveu- 
gle prévention  empêcha  de  saisir 
une  foule  de  traits  délicats  , que  la 
richesse  et  l’élégance  de  l’orchestre 
entouraient  d’nn  charme  nouveau. 
II  n’en  fut  pas  de  meme  d’ OEdipe 
à Calone,  composé  pour  le  théâtre 
de  Versailles,  et  qlti,de  tous  les  ou- 
vrages de  Saechini , est  le  plus  es- 
timé. L’intérêt  du  poème,  en  remuant 
les  spectateurs,  les  rendit  juges  du 
grand  mérite  de  la  musique  , dont  le 
chant  et  même  le  récitatif  ont  un 
charme,  une  ex  pression,  qui  semble 
faire  oiddicr  1rs  paroles.  Le  succès  de 
cette  pièce  fut  aussi  complet  qu’ex- 
traordinaire; et  il  aurait  dédomma- 
gé Saechini  de  ses  chagrins  passés, 
si  ses  ennemi»  ne  lui  en  eussent  pré- 
paré de  nouveaux.  On  employa  mil- 
le détours  pour  entraver  les  repré- 
sentations de  l’OEdipe;  on 'parvint 
même  à le  faire  exclure  du  répertoi- 
re de  hveour;  et  l’ons’y  prit  de  ma- 
nière à cacher,  sous  les  apparences 
d’une  disgrâce, les  fils  secrets  d’une 
traîne  odieuse.  Saechini  ne  fut  pas 
insensible  à cet  alfi  ont.  Il  aurait  vou- 
lu s’y  soustraire  , en  repassant  eu 
Angleterre,  où  les  vœux  "de  ses  amis 
l’appelaient;  mais  une  mort  préma- 
turée vint  le  frapper  au  moment  où 
•son  génie  avait  déployé  toutes  ses 
forces.  Il  succomba  le  7 octobre 
1 Paris,  à l'âge  de  cinquante-un 
ans.  O11  trouvera  l’indication  de  Scs 
principaux  ouvrages  dans  l’Éloge 
que  son  ami  Framcry  fit  insérer  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Bouil- 
lon, du  1 5 déc.  1786(1;.  A — g— s. 


(»)  San  j»orlr*it , grave  twr  Saint*  Anliiu  , «l’ajiri  » 
r.orlnn  , rst  en  t*tr  de  lelujf  dp  SlCfhini  . |i«t 
IlrtisMil,  lu  À U wiriclp  dn  rnfaiili,  d’Apollon, 

1787,  in-8°  , de  10  |>»g  (]  M.  H. 
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SACCONAI  ( Gadr.  de).  Voy. 
Saconay. 

SACCONE  (Pierre),  ditTarlali. 
Voy.  T ART.  ATI. 

SACHEVERELL  ( Henri  ),  théo- 
logien anglais , fameux  par  l’éclat 
que  donna  l’esprit  de  parti  à ses  pré- 
dications, était  fils  <l’un  recteur  de 
Saint-Pierre,  à Marlborough  , qui  en 
mourant  laissa  une  nombreuse  famille 
et  très-peu  de  fortune.  Il  naquit  vers 
167  a , et  fut  élevé  par  les  soins  d’E- 
douard Hearst , apothicaire,  et  son 
parrain.  A la  mort  de  celui-ci,  sa 
veuve  plaça Sachevcrellaticollégede 
la  Madelène,  à Oxford  , où  il  paraît 
qu’il  se  fit  distinguer,  non-seulement 
par  son  application  et  par  ses  pro- 
grès, mais  par  un  excellent  caractè- 
re et  de  bonnes  manières.  Ces  quali- 
tés lui  attirèrent  la  bienveillance  des 
directeurs  de  ce  collège,  qui  l’admi- 
rent comme  agrégé.  Il  fut  bientôt 
chargé  de  l’éducation  de  la  plupart 
des  jeuhes  gens  de  qualité  ou  de  ceux 
dont  les  parents  avaient  beaucoup  de 
fortune;  et  plusieurs  de  ses  élèves  se 
sont  fait  remarquer  par  leur  talent 
et  leur  habileté.  Addison , qui  avait 
été  son  contemporain  et  son  cama- 
rade de  chambre  au  collège  de  la 
Madelène,  dans  son  Account  of  the 
greatest  englishpoets, qui  porte  la  da- 
tedu  4 a vi  il  1 (>ç>4 , lui  dédia  un  Poème 
d’adieu  aux  Muses,  qu’il  avait  com- 
posé lorsqu’il  prit  la  résolution  d’en- 
trer dans  les  ordres.  Il  appelle  Sa- 
chevcrell  son  ami  le  plus  cher  et 
son  collègue.  Les  ennemis  de  ce- 
lui-ci lui  ont  reproché  son  ingra- 
titude envers  scs  parents , et  sa  con- 
duite turbulente  à Oxford.  On  peut 
assurer  que  c’est  une  insigne  calom- 
nie, qui  n’est  appuyée  sur  aucun  fon- 
dement, et  qui  ne  doit  son  origine 
qu’à  l’esprit  de  parti.  Il  écrivit,  dans 
sa  jeunesse  , quelques  petits  poèmes 


SAC 

latins,  et  en  fit  insérer, dans  les  se- 
cond et  troisième  volumes  des  Musæ 
Anglicanœ  , plusieurs  antres  , qui 

furent  attribués  à scs  élèves.  L’un 
des  poèmes , qui  se  trouve  dans  le 
second  volume  de  ce  Recueil,  et  qui 
est  extrait  de  la  collection  d'Oxford, 
porte  son  nom  ; il  l’écrivit  à l’occa- 
sion de  la  mort  de  la  reine  Marie  , 
1695.  En  1 696 , SachevercII  prit 
le  degré  de  maître  ès  - arts.  Il  de- 
vint bachelier  en  1707,  et  fut  nom- 
mé , l’année  suivante  , docteur  en 
théologie.  Le  premier  bénéfice  qu’il 
occupa,  fut  celui  de  Cannock  ou 
Cank  , dans  le  comté  de  Straflord. 
En  1705,  il  fut  nommé  recteur  de 
Saint  - Saviour,  à Soutins, irk.  II  en 
remplissait  les  fonctions  lorsqu'il 
prêcha  les  Sermons  qui  ont  rendu 
son  nom  historique,  non  pas  tant  à 
cause  du  talent  qu’il  y développa  , 
que  par  les  opinions  hardies  qu’il 
osa  émettre  , et  l«  résultats  poli- 
tiques qu'ils  produisirent.  Ces  Ser- 
mons furent  prononcés  devant  les  ju- 
ges des  assises  de  Derby  , le  14  août 
1709,  et  dans  l’église  de  Saint  Paul 
de  Londi  es , le  9 novembre  de  la  mê- 
me aimée.  Sachcvcrell  y défendit  la 
doctrinedcl’obcis*ancc  passive  (non- 
resiitance)  .prétendant  qu’accuser  la 
révolution  d'avoir  enseigné  la  déso- 
béissance était  une  calomnie  aussi 
noireqn’odirusc;qiic!e  feu  roi  (Guil- 
laume)  l’avait  justifié  par  sa  décla- 
ration , en  s'e  justifiant  lui-même  de 
tout  projet  dcconquête:  il  s’éleva  con- 
tre la  tolérance  et  les  dissidents  (non- 
conformntrs),  et  déclara  que  l’E- 
glise était  dangereusement  attaquée 
par  ses  ennemis , et  faiblement  soute- 
nue par  ses  prétendus  amis.  Il  son- 
nait la  trompette, et  exhortait  le  peu- 
ple à revêtir  l’armure  de  Dieu  pour 
la  défense  de  l'Église.  Ces  Sermons, 
dans  lesquels  SachevercII  tournait  en 
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ridicule  Burnet,  et  d’autres  prélats  , professé  publiquement  des  printipes 
et  surtout  le  lord-trésorier  (Godol-  entièrcincut  opposes  à ceux  de  Sacne- 
phin  ) , désigné  sous  le  nom  de  vercll  : niais  la  rciue  u’eut  aucun 
Volpone  ( 1 ) , furent  exaltés  par  le  égard  à cette  recommandation.  De- 
parti  de  l’opposition.  On  les  im-  vaut  la  chambre  des  pairs,  Sachè- 
prima  au  nombre  de  plus  dequa-  verell  demanda  eu  vain  d'être  mis  ch 
rantc  mille  exemplaires,  et  ils  circn-  liberlésous  caution  : sa  demande  fut 
lèrcnt  dans  tout  le  royaume.  Les  rejetée;  et  les  communes  se  firent, 
Wliigs,  pour  se  venger  de  Sache-  par  leur  sévérité  excessive  à son 
verell,'  qu'ils  appelaient  un  persé-  égard  , beaucoup  de  tort  auprès  des 
cuteur  papiste  , un  ennemi  de  la  gens  modérés.  La  chambre  haute  lui 
révolution,  et  un  partisan  du  pré-  accorda,  peu  après,  la  faveur  que  lçs 
tendant,  minuit  tout  en  œuvre  pour  communes  lui  avaient  déniée;  et  il 
châtier , dans  sa  personne  , tout  lit  paraître  sa  défense.  Son  procès 
sou  parti.  Le  i3  décembre,  M.  dura  trois  semaines  : les  plus  grands 
Dolbcn  , fils  du  dernier  arcbeivéque  personuages,  et  la  reine  elle-même 
de  Canterbury,  dénonça  les  sermons  furent  présents  aux  débats.  Sir  Si- 
dcSachevercllàlacliambredescom-  mon  Harcourt  et  M.  Philips,  assis- 
munes.  Après  une  vive  discussion,  la  tés  par  les  docteurs  Attcrbury  , 
•chambre  le  fit  arrêter  , et  traduire  Smallridge  et  Friend,  prirent  la  dé- 
devant la  chambre  des  pairs.  A cette  fense  de  Sarhevcrell  : une  multi- 
nouvclle  , le  haut  clergé  se  livra  au  tudeiinmenscl’atlcudaitcbaquejour, 
plus  violent  ressentiment  : titilles  lorsqu’il  se  rendait  à Westminster- 
îcs  chaires  retentirent  des  louanges  Hall , ou  qu’il  en  sortait  ; chacun 
de  Sachcvercll  ; cl  le  peuple, qui  pre-  s’cflbrçait  de  lui  baiser  les  mains  , et 
liait  un  vif  intérêt  à lui,  parut  ab-  priait  pour  la  délivrance  d’un  hoin- 
sorbé  par  l’attention  qu’il  donnait  me  qu’on  regardait  comme  un  mar- 
à celte  cause  singulière.  Les  émis-  tyr.  Lorsqu’il  passait  dans  sa  voilure 
saircs  des  deux  partis  attisaient  le  pour  se  rendre  au  Temple  où  il  lo- 
feu  ; les  alarmes  augmentaient  tous  geait,on  était  forcé  de  se  découvrir; 
les  jours  ; les  alTaires  publiques  et  les  et  plusieurs  membres  du  parlement 
intérêts  particuliers  étaientégalemcnt  furent  maltraités  et  insultés  à cette 
négligés , comme  si  le  sort  de  la  na-  occasion.  La  populace  se  porta  aux 
tiou  entière  eût  dépendu  de  l’issue  de  excès  les  plus  violents  : elle  démolit 
ce  fameux  procès.  Ce  fut  dans  ces  plusieurs  maisons,  pilla  celles  de 


pour  M.  Benjamin  liuadly  , recteur  truire  les  habitations  du  lord  chau- 
de Saint-Pierre  le  Pauvre,  qui  avait  celier,  du  comte  de  Wharton  , de 


circonstances  que  la  chambre  des 
communes  demanda  de  l’avancement 


l’évêque  de  Sulisbury  , et  d’attaquer 
même  la  Buuqucv  On  fut  obligé  de 
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à l'égard  de  U reine  et  de  son  gouverne- 
ment. Il  s’exprimaço  termes  respec- 
tueux sur  la  révolution  et  la  suc- 
cession protestante:  mais  il  continua 
de  deïendre  le  principe  de  l’obéis- 
sance  passive,  comme  une  maxime 
de  l’Église  dans  laquelle  il  avait  etc’ 
élevé,  et  s’efforça  , par  des  expres- 
sions pathétiques,  d’exciter  l’intérêt 
de  ses  auditeurs.  A peioc  eut  - il  fi- 
ni , que  les  chapelains  de  la  reine 
l’qütourèreul , l’encouragèrent,  et  le 
comblèrent  d’éloges  comme  le  chatn- 
ion  de  l’Église.  Après  une* longue 
iscussion  et  les  altercations  les  plus 
violentes,  la  chambre  haute  le  dé- 
clara coupable  à la  majorité  de 
dix-sept  voix,  tandis  que  trente- 
quatre  pairs  protestèrent  contre  cette 
décision.  Il  lui  fut  défendu  de  prêcher 
pendant  trois  ans;  et  scs  deux  ser- 
mons furent  brûlés  par  la  main  du 
bourreau,  en  présence  du  lord  maire 
et  des  deux  shérifs  de  Londres  et 
de  Middlcsex.  Ce  fut  à la  crainte  des 
excès  auxquels  le  peuple  aurait  pu 
se  porter,  qu’on  dut,  en  grande  par- 
tie, la  douceur  de  cette  sentence  , que 
les  amis  de  Sichevercll  considérè- 
rent comme  une  victoire  remportée 
sur  le  parti  des  Wliigs  , et  qu’ils 
célébrèrent  par  des  feux  de  joie  et 
des  illuminations.  La  manière  avec 
laquelle  Sachevcrcll  fut  accueilli  , 
apres  sa  condamnation,  les  clameurs 
du  haut  clergé,  et  les  manœuvres  se- 
crètes de  Harley  et  de  scs  partisans  , 
les  adresses  qui  arrivaient  de  toutes 
parts  à la  reine  en  faveur  de  son 
pouvoir  absolu,  de  l’obéissance  pas- 
sive, et  de  son  droit  héréditaire,  dé- 
terminèrent cette  prinrnsse  à se  dé- 
barrasser de  son  ministère  whig,  et 
à choisir  une  nouvelle  administra- 
tion composée  de  Torys.  Pendant  sa 
suspension  , Sachcvercll  avait  été 
promu  à un  bénéfice  dans  la  priuci- 
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pauté  de  Galles:  il  alla  en  prendre 
possession  avec  toute  la  pompe  et  la 
magnificence  d’un  prince  souverain. 
L’université d’Oxfordle traita  somp- 
tueusement; les  magistrats  des  villes 
par  où  il  passait , allaient  au-devant 
de  lui  : souvent  il  était  escorté  par 
des  corps  de  plus  de  mille  cavaliers. 
A Bridgeuorth  , M.  CTesvell  le  reçut 
à la  tète  de  quatre  mille  cavaliers  et 
d’un  nombre  égal  de  gens  à pied  , 
portant  tous  des  nœuds  blancs  bro- 
dés en  or,  et  trois  feuilles  de  laurier 
dorées  à leurs  chapeaux.  Pendant  l’es- 
pace dedeux  milles, les  haies  étaient 
oruées  de  guirlandes  de  fleurs,  et  les 
cloches  étaient  couvertes  de  baudero- 
lcsct  dedrapeaux.  La  foulese  pressait 
sur  sou  passage  , et  faisait  entendre 
les  cris  de  « Vive  l’Eglise  et  le  doc-  • 
leur  Sachcvercll!  » L’enthousiasme 
et  le  délire  étaieut  enfin  à leur  com- 
ble. Lorsque  le  terme  de  sa  suspen- 
sion fut  expiré,  on  fit  dans  tout  le 
royaume  des  réjouissances  extraor- 
dinaires pour  célébrer  cet  événement. 
La  reine  lui  donna,  le  1 3 avril  1713, 
le  rectorat  lucratif  de  Saint  - An- 
4rcw’s  Holborn , et  la  chambre  des 
communes  desira  qu’il  voulût  bien 
prêcher-  devant  elle  ; et  lorsqu'il  eut 
fini , elle  lui  vota  des  remcrciments 
pour  son  sermon.  Cette  cérémonie  eut 
lieu,  le  ç)  juin  1713.  Sachcvercll 
avait  pris  pour  texte  leseinème  ver- 
set du  second  chapitrcde saint  Pierre: 

0 Ut  liberi-,  ac  non  velulinuihlitv ve- 
latnen  habentes  libertalem  , sed  ut 
servi  Dei.  ail  releva  les  avantages  de- 
là paix,  et  surtout  l’utilité  du  com- 
merce , établit  le  dogme  de  l’obéis- 
sance passive , aux  termes  de  l’Écri- 
ture, exalta  le  ministère  actuel,  et 
invoqua  la  bénédiction  du  ciel  sur  la 
reine ■ et  ses  véritables  successeurs  , 
en  laissant  assez  clairement  entrevoir 
que  cc  n’était  pas  à la  maison  d'Ha- 
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novre  qu’il  faisait  allusion.  Aussi 
lorsqu’on  octobre  17  t4  , il  se  rendit 
à Londres,  avec  le  clergé  anglican 
pour  saluer  le  roi  George  Ier. , il  fut 
tellement  hue  parlesWIiigs  dans  les 
chambres  du  palais  , qu'il  fut  oblige' 
de  se  retirer.  Il  jouissait , à cette  e'po- 
que  , d’une  grande  aisance,  Georgp 
Sacheverell , son  cousin  , lui  ayant 
légué  une  succession  considérable 
dans  le  comté  de  Derby.  En  1716, 
il  Gt  imprimer  une  préface  en  tête 
de  quinze  Discours  prononcés  devant 
l’univcrsilcd’Oxford,  par  W.  Adams. 
Depuis  on  n’entendit  plus  parler  de 
lui , jusqu'à  sa  mort , arrivée  le  5 
juin  1734-  On  sait  seulement  qu’il 
eut  de  fréquentes  querelles  avec  ses 
paroissiens.  Il  légua  , par  son  testa- 
ment , cinq  cents  livres  sterling  A At- 
terbyry  , évêque  de  Rochester,  alors 
exilé,  et  qu’on  suppose  avoir  tra- 
vaillé au  Discours  qu’il  prononça  de- 
vant la  chambre  des  pairs.  La  du- 
chesse de  Marlboroug  représente 
Sacheverell  a comme  un  incendiai- 
re impudent  et  ignorant  , comme 
un  homme  méprisé,  même  de  ceux 
auxquels  il  servait  d’instrument.  » 
Swift  dit,  dans  son  journal  à Stella, 
u qu’il  jouissait  d’un  grand  crédit 
auprès  des  ministres,  qui  accordèrent, 
à sa  recommandation  , un  emploi  lu- 
cratif à son  frère  ; mais  qu’il  était  en 
même  temps  détesté,  et  qu’on  affec- 
tait de  le  mépriser » L’évêque 

Burnet  le  peint  « comme  un  homme 
audacieux  et  insolent , avec  très  peu 
de  religion,  de  vertu,  de  savoir  ou 
de  bon  sens.  » Suivant  ce  prélat  , 
« Sacheverell  entreprit  d’obtenir  une 
grande  popularité  par  les  plus  insul- 
tantes railirrics  contre  les  non-con- 
formistes et  la  petite  église,  dans  des 
sermons  et  des  libelles  écrits  d’un 
style  bas  et  sans  vigueur  d’expres- 
sion. * Quel  que  fût  son  caractère,  dit 
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un  biographe  anglais  , il  est  évident 
qu’il  ncdutsa  célébrité  qu’aux  pour- 
suites peu  judicieuses,  et  aux  violen- 
ces qu’on  exerça  contre  lui.  D-»-z — s. 

SACHSE  (Hans).  Voy.  Hans- 

vSACnSE. 

SACl<i)( Louis  IsaacLe  Mais- 
tre de  ) , l’un  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  était  le  frère  cadet  d’Antoine 
Le  Maistre  ( V.  ce  nom,  XXIV  , 
37),  fameux  avocat,  et  naquit  à 
Paris, le  29  maçs  161 3.  Sa  première 
éducation  fut  telle  qu’on  devait  l’at- 
tendre de  parents  éminemment  reli- 
gieux. Il  Gt  de  bounes  études  au 
collège  de  Beauvais  , avec  le  fameux 
Antoine  Arnauld,  son  oncle  , et  prit 

fiour  guide  dans  la  vie  spirituelle 
’abbé  ae  Saint  Cyraii , dont  il  adop- 
ta les  principes  sans  examen.  Il  s’é- 
tait consacré  de  bonne  heure  à l’état 
ecclésiastique  ; mais,  ne  so  jugeant 
pas  digne  du  sacerdoce,  il  refusa  de 
recevoir  la  prêtrise  avant  l’âge  de 
trente-cinq  ans.  Choisi  quelque  temps 
après  pour  directeur  des  religieuses 
de  Port-Royal , il  se  Gxa  dans  le 
monastère  auquel  il  donna  tout  sou 
bien  , nr  se  réservant  qu’une  modi- 
que pension  , dont  il  distribuait  aux 
pauvres  la  plus  grande  partie.  La 
prière,  l’étude  et  les  exercices,  de 
piété,  partageaient  scs  l^sirs.  Pour- 
suivi comme  janséniste  , en  1661  , 
il  fut  obligé  Je  quitter  Port- Royal, 
et  vint  se  cacher  , avec  Nicolas 
Fontaine  et  Thomas  du  Fossé  , 
dans  le  faubourg  Saint  Antoine.  Il 
ne  sortait  que  pour  scs  affaires  , ou 
pour  des  conférences  relatives  à ses 
ouvragés  ; mais,  comme  il  entrete- 
nait une  correspondance  avec  les 
religieuses  de  Port-Royal , on  ûnit 
par  découvrir  sa  retraite.  Il  fut  ar 

( 1 ) C’r»t  l'ani|r*mrar  d*l»aac  uu  / lae  , l'un  de  *et 
D<a ru»  de  l>a|’lrtiM  ; •tiiwi  l'oa  doit  »cfû*  Sact  , 
tomme  il  l'a  tou  jour»  écrit  lai- même  «I  non  Sac  y. 
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rite  ,1e  1 3 mai  1 666 , et  conduit  à la 
Bastille  avec  sesdcifx  amis.  Pendant 
sa  détention  , il  entreprit  de  traduire 
la  Biblé  : cet  ouvrage  important  l’oc- 
cupa presque  constamment  le  reste 
de  sa  vie;  mais  il  n’eut  pas  la  satis- 
faction de  le  voir  achevé.  Il  recou- 
vra la  liberté  le  3 1 octobre  1669;  et, 
ayant  été  préscuté  au  ministre , il 
lui  demanda  pour  toute  grâce  d’a- 
doucir le  sort  des  prisonniers.  Saci 
ne  se  sépara  plus  de  Nicolas  Fon- 
taine ( F.  ce  nom  , XV  , 178  ) : as- 
sociés dans  leurs  travaux  , ils  firent 
ensemble  de  fréquents  voyages  jus- 
qu’en 1675,  qu'ils  retournèrent  à 
Port-Royal.  Us  reçurent  l’ordre  d’en 
sortir  en  1679;  et  Saci  se  retira  près 
du  marquis  de  Pomponne,  son  cou- 
sin , que  Louvois  et  Colbert  venaient 
d’éloigner  du  ministère  ( F.  Pom- 
ponne , XXXV  , 3s5  ).  Ce  fut  dans 
cet  asile  qu’il  termina  ses  jours,  le  4 
janvier  1684.  Ennemi  des  disputes, 
il  eut  le  malheur  de  vivre  dans  un 
temps  où  elles  étaient  ttop  fréquen- 
tes ; mais  il  n’y  prit  presque  aucu- 
ne part,  et  ne  se  permit,  dit-on  , 
qu’une  seule  fois  de  répoudre  à des 
attaques  où  il  voyait  des  personnali- 
tés. Avec  beaucoup  de  douceur  cl  de 
modestie , imitait  fort  entier  dans  ses 
opinions,  même  sur  des  choses  pu- 
rement de  goût;  il  n’avait,  dit  Racine, 
de  déférence  au  monde  que  pour 
M.  Singlin  , homme , en  effet , mer- 
veilleux pour  le  droit  sens  et  pour 
l’esprit  ( Voy.  les  Fragments  sur 
Port -Royal  ).  Doué  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  facilité , Saci  cultiva, 
dans  sa  jeunesse,  la  poésie  avec  suc- 
cès; et  l’on  ne  peut  guère  douter  qu’il 
n’y  eut  réussi  s’il  eût  continué  de  s’y 
appliquer.  L 'Histoire  dé  Port-Royal , 
par  Jérôme  Bcsoignc,  et  le  Nécrologe 
de  cette  abbaye  ( F.  D.  Rivet  et 
Saint-Marc)  , renferment  la  vie  de 
Saci , sur  lequel  on  trouve  aussi  des 
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détails  dans  les  Mémoiies de  Nicolas 
Fontaine.  Sou  portrait  a été  gravé 
dix  fois  dans  divers  formats,  d’après 
Nantcuil  et  Champagne.  On  lui  a 
long -temps  attribué  l’ Histoire  du 
vieux  otdu  nouveau  Testament,  con- 
nue sous  le  nom  de  Royaumont , et 
ht  Fie  de  D.  Barthèlemi  des  Mar- 
tyrs ; mais  ou  sait  que  le  premier 
ouvrage  est  de  Fontaine,  elle  second 
de  Thomas  Du  Fossé  ( F.  ce  nom  , 
XV,  317).  Il  est  cependant  présu- 
mable que  Saci  y eut  quelque  part', 
ainsi  qu’aux  Instructions  chrétien- 
nes de  Singlin  , et  au  Journal  de 
Gorin  de  Saint-Amour.  Il  ent  aus- 
si beaucoup  de  part  au  Jardin  des 
racines  grecques  ( F.  Lancelot  , 
xxiii  , 319).  On  a de  Saci:  I.  Le 
Poème  de  saint  Prosper  contre  les 
ingrats,  traduit  en  vers  français, 
Paris,  1646;  et  en  prose , iLid., 
1 65o  : cette  double  version  est  réu- 
nie dans  les  éditions  suivantes.  Du- 
pin la  trouve  supérieure  à l’origi.ial 
( Voy.  Bibl.  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques) (a).  1 1.  Sous  lcnom  de  Saint-Au- 
bin : les  Fahles  de  Phèdre . traduites 
en  français,  ibid. , 1 64 7 , in-ia.  Une 
note  de  M.  Barbier,  insérée  dans  le 
Victionn.  des  Anonymes , deuxième 
édit. , n°.  6565  , contient,  sur  cette 
version,  Jes  détails  bibliographiques 
très-curieux.  111.  Les  Comédies  de 


(a)  On  ne  doit  pu  omettre  an  Poème  sur  VEe- 
chanilie,  rn  dit  (haut*.  qui,  quoique  |>"»tliunc, 
rt  publiera  itipS , avec  une  préface  «i’Ant  Aniaubl. 
fut  compose  avant  le  précedeut.  Il  antiouce,  da» 
l'autrur  jrimi  eucore , un  écrivain  ilt'ji  nourri  le 
N doctrine  de*  Père»;  et,  il  Mire  de»  morceaux 
d’une  bette  poésie  et  d'une  grande  puflrl*  d’ex- 
pre»»ion  , bien  «upiriiurr*  relies  de»  noi  lei  du 
ri  une  de  Louis  XIII  ; f umin  ces  vu*  sur  la  faîne  J** 
digue  d«  la  RoehfJlc  > 

L’Erreur , dan* celle  ville  , arborant  drapeau*... 
Sendmail  braver  le  Ciel  rt  mrnoccr  la  terra... 

Une  digue  a Comble  l'i  abîme*  d*  » r*»us. 

L’art  a ceiut  l’Otean  de  rivage*  nouveaux. 

|.a  vague  ruipri«ouiié>‘  a vu  dompter  « rage; 

Et  aou  oude  remuante . eu  *c*  plu»  grand*  etfurt*  r 
A respecte,  dans  cet  ouvrage, 

Le  doigt  qu'elle  révéré  , imprime  tur  n bords. 

G— ci. 
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Térence  , trad.  en  français  , ci  ren- 
dues très-homictes  en  y changeant 
fort  peu  de  chose , ibid. , i (347 , in- 1 1. 
Saci  n’a  traduit  que  trois’ comédies , 
Y si  ndrienne, les  Adelphes  et  le  Phor- 
mion.  IV.  Sous  le  nom  de  Jean  Du- 
mont : l’ Office  de  P Eglise , trad.  en 
français  , ib. , l65o  , in- 1 *2  (3).  LcP. 
Phil.  Labbe  en  publia  la  critique  sous 
ce  titre  : Le  Calendrier  des  heures 
surnommées  à la  janséniste,  reru  et 
corrigé,  iG5o  ,’iu-8°.  L’abbé  Guill. 
Le  Roy  se  chargea  de  répondre  au 
P.  Labbe  ; mais  cette  dispute  n'eut 
pas  de  suite  V.  Les  Enluminures 
du  fameux  almanach  des  Jésuites, 
intitulé  la  Déroute  et  la  confusion 
des  Jansénistes , t654,iu-8°.  C’êst 
un  poème  eu  vers  libres  : il  s’en  fit 
deux  éditions  dans  un  mois;  la  se- 
conde est  corrigée.  Il  a été  réimprimé 
avec  l’ Onguent  pour  la  brûlure  ( V. 
Bardier  d’Aecourt),  i683  , in  8°. 
1733,  in-ia.  VI.  Sous  le  nom  de 
Beuil,  prieur  de  Saint-Val,  l’Imitation 
deJ.-C. , trad.cnfranç.,  iGGa,in-8°. , 
et  in- 1 a.  Le  P.  Bouhours  , non  con- 
tent d’avoir  censuré  amèrement  cette 
version, dans  le  second  des  Entretiens 
d’Ariste  et  d’Eugène  , en  publia  la 
critique , en  1G88  ; mais  Saci  se  roi- 
dit  sur  le%  remarques  du  P.  Bou- 
hours, dont  il  ne  voulut  jamaissni- 
vre  aucune  (V.  J'ragrn.  histor.  de 
Racine  sur  Port -Royal).  Quoique 
lus  élégance  que  fidèle , cette  tra- 
uction  a eu  cent-cinquante  éditions 
(Voy.  la  Dissert,  de  M.  Barbier,  sur 


(3)  Le  talent  de  Saci  pour  la  poejie  fr.iiic.tisc  se 
niât  11  Testa  par  une  lettre  de  rrmerciiiient  et.  ver"  et 
en  prose  , qu’il  écrivit,  tant  m «ou  nom  qu  i celui 
de  ses  trois  Mnt , 1 u rnrre,  qui  leur  avait  envoyé 
uatre  bourses  travaillées  de  sa  muiu  , au  sortir 
« leur  cours  de  rh>  torique.  Cette  pièce,  qui  se 
conserve  en  niauuscrit  dans  quelques  bibliothèques , 
plut  tellement  à M™*.  Leur  sistre , qu’elle  engagea 
aoo  G» . à mettre,  pour  elle  , en  vers  fiançais  , quel- 
ques-uucs  des  hymnes  de  l’Lgliac  1 il  finit  n-r  les 
tradu-re  toutes,  et  ce  sont  celles  qu’on  a dans  les 
//rural  dites  de  Port-Rojrat.  C.  U.  P. 
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les  trad.  franç.  de  l’Imitation.  Voy. 
aussi  la  Préface  de  la  nouvelle  ira  - 
duction  de  ce  livre  par  M.  Geuce,  où 
se  trouve  un  Précis  historique  com- 
paré- de  la  version  de  Saci  aveç 
«elles  qui Tont  précédée  ou  suivie) 
(4).  VII.  Sous  le  nom  de  Boulicu, 
Trad.  des  f . et  6°.  livres  de  l'E- 
néide de  Virgile,  16G6,  in -4°. 
VIII.  I. e Nouveau  Testament , tra- 
duit en  français,  1G67  , a volumes 
iu-8°.  ; cette  version,  connue  sous  le 
nom  du  Nouv.  Testament  de  Morts , 
parce  que  les  premières  éditions  pa- 
rurent sous  la  rubrique  de  cette  ville, 
quoiqu'un  primées  par  les  EGcvirs  , 
à Amsterdam , fut  condamnée  par 
plusieurs  évêques  et  par  le  pape 
Clérhent  IX  , le  ao  avril  i6G8(  V. 
le  Diction,  de  M.  Peignot,  n , 5 et 
suiv.  ) O11  sait  qu’Arnauld  et  Nicole 
en  prirent  la  défense,  et  que  cette 
dispute,  à laquelle  Saci  resta  cons- 
tamment étranger,  dura  plusdevingt 
ans.  Une  note  de  Racine  nous  apprend 
que  la  traduction  fut  l’ouvrage  de 
cinq  personnes  : Saci  , Aruauld  , Le 
Maistre,  Nicole  et  le  duc  de  Ltiyucs. 
Saci  faisait  le  canevas,  et  ne  le  rem- 
portait presque  jamais  tel  qu'il  l’avait 
fait  ; mais  il  avait  lui-même  la  prin- 
cipale part  atir  changements , étant 
assez  fertile  en  expressions.  En  ef- 
fet, on  dit  qu’il  avait  refait  trois 
fois  cette  version,  parce  qu’à  la  pre- 
mière le  style  lui  parut  trop  recher- 
ché, et  à la  deuxième  tropsimplc.  IX. 
La  Sainte  Bible , en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  des  explications  du  sens 
littéral  et  du  seus  spirituel , Paris, 

(4)  n faut  Compter  , dans  le  nombre  de»  relit  101.» 
de  « rite  ferai  on  , le»  réimpression»  frite*  drpui*  1« 
siècle  où  elle  a obtenu  uu  succès  prodigieux  , 
cause  tant  par  l'influence  de»  écrivain»  «le  Port- 
lioyal , « t du  célébré  traducteur  de  la  bible  , «pi» 
par  le  mrrile  u’une  élocution  fri  il**  et  abondante, 
favorable  il l'tfïiuion  de  la  |uelrt  et  au  goût  delà 
paraphrase  , qu’on  u vu  régner  dan»  b » ouvrages  de 
dévotion  , et  dan»  1rs  nuisons  religieuse»  , pen- 
dant tout  le  siècle  de  Louis  XIV.  G— CE. 
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1672 , et  ann.  suiv. , 3ï  vol.  in-8°. 
Cette  version  , qui  fut  tcrraine'c  par 
Thomas  du  Fossé {V.  ce  nom,  xv  , 
3 1 4) , a eu  beaucoup  de  vogue,  et  a etc 
réimprimée  daus  tous  les  formats. 
La  Concorde  des  quatre  Évangélis- 
tes , qui  s’y  trouve  ordinairement , est 
d’Antoine  Arnauld:  la  traduction  des 
livres  apocryphes  , à la  suite  de  l’A- 
pocalypse, forme  un  volume  séparé 
daus  les  grandes  éditions  in-8°.  La 
plus  belle  édition  est  celle  de  Paris  , 
1789-1804  , ta  vol.  gr.  iti-8°.  , 
grav. , et  dout  il  a été  tiré  des  exem- 
plaires in-4°. , pap.  ord.  et  pap.  vé- 
lin ( Voyez  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet,  au  mot  Bible).  X. 
Lettres  chrétiennes  et  spirituel - 
les  , Paris  , 1G90,  -a  volumes  in-8“. 
XI.  L es  Psaumes  de  David,  tra- 
duits en  français  , suivant  l’hébreu  et 
la  vulgate,  avec  une  explication  tirée 
des  saints  Pères,  ibid.,  1696,  3 vol. 
in- 1 2 : la  traduct.  des  psaumes  avait 
paru  dès  1666,  in- ta.  Saci  trou- 
vant la  vulgate  obscure  en  quelques 
endroits , et  jugeant  le  texte  hébreu 
aussi  très-bon,  donna  les  deux. tra- 
ductions séparées , afin  que  l’on  pût 
les  comparer  cf  éclaircir  l’une  par 
l’autre.  M.  Languct , archevêque  de 
Sens,  trouve  la  version  de  Saci  un 
peu  languissante , et  ajoute  qu’elle 
passe  pour  exacte  ( Journ . des  Sav. , 
166G,  pag.  4*3).  Rondpt  a publié, 
sous  le  titre  de  Manuel  du  Chré- 
tien, les  Traductions  de  Saci  , des 
Psaumes  , du  Nouveau-Testament  et 
da  l’Imitation.  W — s. 

SACKV1LLE  ( Lord  George- 
Germain  ou  Germaine,  vicomte  ), 
homme  d’état  anglais  , né  le  26 
janvier  171(1,  était  le  cinquième 
enfant  de  Lionel  Cranficld  , premier 
duc  de  Dorset  J et  d'Élisabeth,  fille 
du  lieutenant  - général  Colyear.  Il 
suivit  la  carrière  militaire  , où  il  cn- 
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tra , en  1740,  comme  lieutenant- 
colonel  , fut  un  des  adjudants  du  roi 
George  II  à la  bataille  de  Dcttiugcn 
en  1743,  reçut,  deux  ans  après, 
une  ulcss.uré  à Fonteuoi,  cl  fit  les 
campagnes  suivantes  sous  lo  duc  de 
Cumberland,  qui  l’envoya , en  1748, 
au  quartier-général  de  Farinée  fran- 
çaise, pour  conclure  avec  le  maré- 
chal de  Saxe  la  suspension  d’armes 
qui  précéda  le  traité  d’Aix-la-Cha- 

Selle.  Nommé  membre  de  la  chambre 
es  communes,  il  s’y  fit  remarquer 
dans  plusieurs circonstanccs.et  mon- 
tra, au  mois  de  février  1751  , une 
vive  opposition  au  mutiny-bill  pro- 
osé par  le  duc  de  Cumberland, 
’aunée  suivante, le  duc  de  Dorset, 
son  père,  ayant  c'tc  nommé  lord- 
licutenant  d’Irlande,  Sackvillc  l’ac- 
compagna dans  ce  gouvernement, 
et  ex.crça  une  grande  influence  sur 
son  esprit.  Plein  de  bravoure  et  d’é- 
loquence , il  était,  suivant  Wal- 
pole  , hautain  , ambitieux  et  obs- 
tiné. Aussi  contribua-t-il  à augmen- 
ter les  difficultés  que  présentait  or- 
dinairement l’administration  de  l’Ir- 
lande, où  il  éprouva  toutes  sortes  de 
désagréments.  Au  mois  de  mars 
1755,  le  duc  de  Dorset  fut  remplacé 
par  lord  Harrington,  dans  le  poste 
important  qui  lui  avait  c'fé  confié;  et 
Sackvillc  revint  avec  lui  en  Angle- 
terre, où  il  se  rangea  du  côté  de 
l’opposition,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  l'un  des  chefs.  Dans  le  cou- 
rant de  janvier  1757,  il  abandonna 
le  parti  de  Fox  ( lord  Holland  ) pour 
se  réunir  à celui  de  Pitt  ( lord  Cha- 
tam)  (1),  qu’il  chercha  vainement 
à réconcilier  avec  Newcastle.  Après 
la  retraite  de  Pitt , Sackvillc , à cette 


(1  ) Walpolo  attiibuo  celte  défection  * U jJouatc 
d*-  ÜiJtville  , ouilre  (Climat,  dont  F«r*  «Y tait  |»un  - 
Ire  l«  partiiao , «T  «>ev  Icuii  I m famiila  «'lait  »nr 
K-  |>om(  de  contracter  une  alliance. 
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époque  major-gcnéral,  fut  proposé 
pour  le  départemeut  delà  guerre; 
mais  le  roi,  qui  ne  l’aimait  pas,  s’y 
opposa  formellement.  Le  mois  sui- 
vant (juillet),  le  miuistcre  offrit  à 
Sackvillcdc  le  mettre  à la  tète  d’une 
expédition  contre Roclicfort;  mais, 
le  plan  arrêté  lui  paraissant  impra- 
ticable, il  s’y  refusa.  L’expédition, 
confiée  à sir  Joliu  Mordaunt  et  à 
Çonway,  ayant  totalement  échoué, 
ces  deux  généraux  furent  traduits  ,eu 
novembre  17.57,  devant  une  com- 
mission d’enquête  composée  du  duc 
de  Marlborougli , de  lord  George 
Sackvillc , et  du  général  Waldcgra- 
vc  : dans  la  décision  qu'elle  rendit, 
celte  commission  évita  de  se  pro- 
noncer d’une  manière  positive.  L'ha- 
biletc  que  Sackvillc  avait  déployée 
dans  la  chambre  des  communes, 
et  ses  liaisons  avec  Pitt,  lui  assu- 
raient un  grand  poids  dans  le  gou- 
vernement : depuis  la  retraite  de 
Conway,  il  se  trouvait  saus  rival 
dans  l’armée,  où  tout  semblait  lui 
promettre  le  premier  rang.  Choisi 
pour  commander  en  second,  sous  le 
duc  de  Marlborough,  une  expédi- 
tion dirigée  contre  les  côtes  de  Fran- 
ce, et  en  particulier  contre  Saint- 
Malo  , il  üt  son  devoir  , mais  n’ob- 
tint aucun  succès.  En  1758,  Pitt 
lui  ayant  ofTcrt  le  commandement 
d’une  nouvelle  expédition  contre  S.- 
Cast,  il  refusa,  et  faisant  allusion 
à celles  qui  avaient  été  entreprises 
précédemment,  et  qui  n’avaient  pas 
réussi  , il  répondit  , o qu’il  était 
» las  de  faire  le  métier  de  flibustier.» 
Ce  fut  afin  d’éviter  ce  service  qu’il 
insista  pour  aller  en  Allemagne  , 
et  qu’il  parvint,  malgré  la  volonté  du 
roi  ,.à  y être  envoyé;  il  y eut  mê- 
me le  commandement  en  chef,  sous 
le  prince  Ferdinand.  Ces  deux  géné- 
raux aimaient  peu  à recevoirdes  or- 
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dres  et  même  de  légères  observations: 
aussi  la  mésintelligence  la  plus  com- 
plète ne  tarda  pas  à régner  entre 
eux.  Le  priuce  Ferdinand  saisissait 
toutes  les  occasions  de  mortifier  Sack- 
ville;  et  celui-ci  s’opposa , dans  plu- 
sieurs circonstances , à l’exécution 
des  mesures  adoptées  par  le  prince. 
Le  3i  juillet  <759,  se  donna  la  ba- 
taille dé  Minden,où  les  Français, 
sous  les  ordres  de  Contades , furent 
battus  par  le  priuce  Ferdinand  : Sack- 
ville  commandait  la  cavalerie  de 
l’aile  dro’te,  composée  d’Anglais  et 
d’Hanovriens,  divisée  eu  deux  lignes, 
les  Anglais  à l’extrémité  de  la  droite 
s’étendant  jusqu’au  villagcd’Hartum, 
et  la  cavalerie  kanovrienne  formant 
la  gauche.  Il  parait  que  Ferdinand 
donna  deux  fois  l’ordre  au  général 
anglais  de  se  porter  en  avant , et 
que  celui-ci  n’obéit  pas,  soit  qu’il 
n’eût  pas  compris  l'ordre  du  prin- 
ce, soit  qu’il  eût  reçu  à peu  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre  des  ordres  con- 
tradictoires , soit  enfin  que  . mé- 
content du  silence  que  Ferdinand 
avait  gardé  à son  égard  sur  le  plan 
de  la  bataille  dont  il  prétendait  que 
la  communication  aurait  dû  lui  être 
faite , il  eut  formé  le  projet  de  di- 
minuer la  gloire  du  prince  alle- 
mand, soit  enfin  par  lâcheté,  ainsi 
que  le  prétend  Walnolc,  qui  paraît 
au  surplus  très-mal  disposé  pour 
Sackvillc.  Quoi  qu’il  en  soit , après 
le  gain  de  la  bataille , comme  il 
s’était  mêlé  aux-  autres  généraux 
réunis  à la  table  de  Ferdinand  , ce 
prince  dit  à ceux  qui  l’entouraient , 
en  parlant  de  Sackvillc  : « Voilà  cct 
» homme,  aussi  à sou  aise  que  s'il 
» avait  fait  des  merveilles.  » Ferdi- 
nand ne  s’en  tint  pas  là  : dans  un 
ordre  du  jour  qu’il  publia  le  -lende- 
main de  sa  victoire,  il  manifesta 
hautement  le  regret  de  ce  que  le  mar- 
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quis  de  Granby  n’eût  pas  comman- 
dé la  veille  la  cavalerie  de  l’aile  droi- 
te (a) , pour  rendre  la  journée  plus 
brillar.tcencore  et  plus  décisive.  Cette 
accusation  indirecte,  quoique  fort 
claire,  et  d’autres  mortifications  que 
Sackville  eut  à essuyer,  le  détermi- 
nèrent à demander  son  retour  en  An- 
gleterre; ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais 
avant  qu’il  pût  arriver, scs  ennemis 
avaient  présente  sa  conduite  sous  le 
jour  le  plus  défavorable;  et  l'opinion 
de  la  conrel  de  la  nation  était  forte- 
ment prononcée  contre  lui.  Une  mul- 
titude de  pamphlets  plus  virulents 
les  uns  que  les  antres  attaquèreut  sa 
réputation , et  l’accusèrent  positive- 
ment d'insubordination  et  ac  lâche- 
té. A peine  arrivé  à Londres,  il  écri- 
vit à lord  Holdcrness,  pour  deman- 
der de  se  justifier  devant  une  cour 
martiale  : mais  ce  ministre  fit  une 
îc'ponse  évasive,  en  lui  disant  que 
les  officiers  nécessaires  étaient  em- 
ployés au  - dehors.  Lord  I.igonier 
commandant  en  chef,  et  lord  Bar- 
rington, secrétaire  de  la  gucrrc.s’éx- 
pliqucrcnt  plus  clairement,  et  lui  man- 
dèrent que  s’il  desirait  une  cour  mar- 
tiale, il  la  trouverait  en 'Allemagne. 
Ccdernicraecumpagna  cette  réponse 
d'un  message  pourinformcrSachvillc 
que  non-seulement  le  roi  lui  retirait 
le  commandement  de  son  régiment  ; 
mais  qu’il  lui  ôtait  son  grade  de  gé- 
néral, et  le  postede  lieutenant-géné- 
ral de  l’artillerie  : il  lui  demanda  en 
meme  temps  avec  politesse,  s’il  était 
satisfait  de  cette  notification  verbale 
ou  bien  s’il  desirait  la  recevoir  par 
écrit.  Lord  George  ayant  annoncé 
qu’il  préférait  le  dernier  mode:  a Ce- 
» la  sera  aisé,  répliqua  Harrington; 
» je  counais  un  précédent,  celui  de 
» feu  lord  Cobham  , je  vous  cuver- 
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» rai  la  môme  qui  fut  faite  pour  lui. 
» — Vous  m'enverrez,  j’espère,  en 
» meme  temps,  la  copie  de  la  ré- 
» pou  se  de  lord  Cobham , dit  Sack- 
» ville,  en  souriant  (3).  » Cette  con- 
duite sévère  de  la  cour  étonna,  et 
fut  diversement  interprétée  : on  pré- 
tenditassez  généralemcntqu’on  avait 
agi  ainsi  afin  de  sauver  Sackville  , 
dout  le  père  était  extrêmement  aime 
du  roi.  Le  général  anglais  publia 
d’abord  un  Mémoire  pour  prier  la 
nation  de  suspendre  son  jugement 
jusqu’à  ce  qu'il  eût  été  mis  a portée 
de  se  justifier,  et  il  renouvela  ses 
instances  pour  obtenir  une  cour  mar- 
tiale. Le  procureur-général  et  l’avo- 
cat génc'iM  ayant  déclaré  qu'il  pou- 
vait avoir  une  cour  martiale,  celte 
décision  lui  fut  transmise  par  le  se- 
r.rctaire-d’état  de  la  guerre,  le  18 
janvier  1 760  ; et  ce  ministre  lui  fit 
connaître  en  même  temps  que  S.  M. 
desirait  savoir  comment  lord  Sack- 
ville voulait  qu’il  fût  procédé,  atten- 
du qu'il  n existait  aucune  charge 
spécifique  contre  lui.  Cette  phrase 
remarquable  d’uu  secrétaire-d'état , 
parlant  au  nom  du  roi , semblait 
ajoutée  pour  donner  à l'accusé  la  fa- 
culté de  ncpas  pousser  les  choses  plus 
loiu.  Mais  il  ne  proGta  pas  de  ce 
moyen  évasif,  et  demanda  avec  plus 
d'instance  encore  à être  jugé,  dût-il 
avoir  pour  juge  lord  Tyrawley,son 
plus  violeut  ennemi.  Il  ajouta  que  ce 
n'était  pas  à lui  â s’accuser,  puisqu'il 
n’avait  commis  aucune  faille  ; mais 

3u’il  fallait  bien  que  le  prince  Fer- 
inand  eût  présenté  quelque  charge 
contre  lui,  puisque  S.  M.  l’avait  irai- 

(B)  Lord  Cotibaiti  * «riant  prononcé  contre  c»  opé- 
rations du  mi  ni  store , on  i-33  , fut  prive  du  com- 
ifiaiMlrmn  l do  son  n'^iuirnt.  Cotte  mosurr  fpt  vi- 
vrint'Ut  sllmpice  «quoique  wn»  succès  ,iLti»  L cham- 
bre de  k c omnium  s , dont  il  riait  membre  ; rl  U pa- 
rait qu’eu  recevant  >a  démission  , il  Gt  uue  reiKiuso 
rslrèim mont  niordaulo  | k laquelle  Sackvillt  faisait 
allusion. 
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lé  d’une  manière  aussi  ignominieuse. 

On  lui  répondit  qu'il  y ré  fléchît  en- 
core,  parce  que  le  roi  était  bien  décide 
n laisser  la  justice  suivre  son  cours, 
une  lois  i pie  la  cour  martiale  aurait 
prononcé.  Sackville  ne  tint  compte 
de  cette  menace;  et,  le  t»3  du  même 
mois,  la  cour  martiale  fut  nommée, 
et  eut  d’abord  pour  président  le  gé- 
néral Onslow,  et  ensuite  sir  Charles 
Howard,  sur  le  refus  du  general  Pul- 
teney.  Sas  L ville  faisant  partie  delà 
chambre  des  communes,  les  mi- 
nistres notifièrent  cette  détermina- 
tion à la  chambre , en  la  priant 
de  décider  si  le  jugement  par  une 
cour  martiale,  d’un  île  ses  membres, 
qui  ne  faisait  plus  partie  de  l’armée, 
ouvait  avoirlieu.  Aprcsde  longs  de- 
nts , dans  lesquels  le-,  amis  et  les  pa- 
rents de  Sackville  se  prononcèrent 
pour  l’affirmative,  cette  question  ne 
lut  pas  positivement  résolue.  Pen- 
dant tout  le  temps  du  prpcès,  Sack- 
ville montra  beaucoup  de  fermeté, 
et  même  de  la  hauteur.  Il  traita  les 
témoins  qui  déposaient  contre. lui 
avec  mépris,  et  répliqua  à scs  ad- 
versaires d’une  manière  aussi  élo- 
quente que  vive  et  animée.  Ce. fut  le 
3 avi  il  (jue  les  débats  furent  clos,  et 
qu’il  fut  déclaré  coupable  d’avoir  dé- 
sobéi aux  ordres  du  prince  Ferdi- 
nand , et  incapable  de  servir  S.  M. , 
dans  aucun  emploi  militaire  quel- 
conque (4).  Cette  sentence  fueimmé- 
diatement  confirmée  par  le  roi;  mais 
comme  ce  prince  pensait  que  les 
juges  avaient  été  trop  indulgents, 
il  t hereba  à abreuver  Sackville  d’hu- 
miliations; cl  en  faisant  insérer  la 
sentence  dans  les  ordres  publics  de 
l’armée , il  fit  ajouter  qu’elle  était  pi- 
re qu'une  condamnation  à mort. 
Elle  fut  signifiée  aussi  au  prince  de 

(4)  Lp*  débat*  du  procJ1*  d«  Sickvillr,  rt  h std- 
trtM*qui  mudamw,  ont  été  imprimas  Mûrement. 
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Galles  et  à la  princesse  douairière  , 

avec  défense  de  recevoir  le  coupa- 
ble. George  II  ne  borna  pas  là  les 
témoignages  de  son  mécontentement. 
Il  se  lit  apporter,  au  conseil,  le  li- 
vre du  conseil-privc , et  raya  lui  me- 
me le  nom  de  S ickville  de  la  liste  de 
scs  merabits.  Lorsque  Geoigi  111 
pan  in  t à la  couronne,  Sackville  ob~ 
tint , non  - seulement  la  permission 
de  reparaître  à la  cour;  mais  on  lui 
donna,  en  1 7<35 , un  piste  lucratif, 
quoique  subordonné,  dans  la  pre- 
mière administration  de  Rockin- 
gham,  Ce  ministère  ne  dura  qu’un 
an  ; et  Sackville  tomba  avec  lui.  En 
1770,  Elisabeth  Germain  l'ayant 
fait  son  héritier,  il  prit,  conformé- 
ment à line  clause  du  testament , le 
nom  de  la  testatrice;  et  c’est  sous  ce 
nom  qu’il  fut  depuis  connu.  A l’élec- 
tion générale  de  177  j , lord  Germain 
fut  réélu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  et  se  fit  distinguer,  jpar 
son  éloquence,  au  premier  éang.dcs 
défenseurs  de  l’edministration  de 
lord  Norih.  L’année  suivante,  il  en- 
tra dans  le  cabinet,  en  qualité  île  sc- 
crétaire-d’état  pour  les  colonies  ; et 
il  eut  ainsi  à diriger  la  première 
guerre  contre  les  Américains.  Ce  fut 
lui  qui  fit  placer  le  général  Burgoyne 
à la  tctc  de  l'expédition  du  Canada. 
dontiL  avaient  ensemble  concerté  le 
pl.in.Onsaitrissucdecetteeotrrprise, 
qui  se  termina  par  la  défaite  de  Bur- 
goyne , àSaratopa  , où  il  fut  contraint 
de  se  rendre  aux  Américains',  jvcc 
toute  son  armée.  Lord  Germain 
eut  ii  soutenir  les  apostrophes  les 
plus  ainèrcs  sur  sa  conduite  passée, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  à la 
tète  de  l’administration  de  la  guerre, 
où  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  montré 
ni  vigueur,  ni  talents  transcendants. 
Il  suivit  le  sort  de  lord  .Nortb  , qui 
fut  obligé,  au  mois  de  mars  ijBt, 
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d’abandonner  lê  timon  des  affaires. 
Peu  de  temps  avant  sa  chute  ( février 
1781),  George  111,  qui  avait  pour 
lord  Germain  le  même  attachement 
que  son  prédécesseur  avait  eu  pour 
le  duc  de  Dorset , l’éleva  à la  pairie, 
sous  les  titres  de  harem  de  Bolcbrook 
et  de  vicomte  Sackville.  Sa  nomi- 
nation, motivée  sur  l’approbation 
que  le  roi  donnait  à la  conduite  qu’il 
avait  tenue  pendant  son  ministère  , 
excita  les  clameurs  de  l'opposition, 
ui  , sans  toucher  directement  au 
roit  incontestable  qu’avait  le  mo- 
narque de  conférer  cette  dignité , 
soutint  qu’il  était  incompatible  avec 
l’honneur  de  la  chambre  haute  qu’u- 
ne personne  qui  avait  été  flétrie  par 
une  sentence  de  cour  martiale,  con- 
firmée par  le  souverain  et  non  abro- 
gée, fût  élevée  à la  pairie.  Une  mo- 
tion faite  dans  ce  sens  (5),  fut  immé- 
diatement repoussée  , comme  un  cm- 
ûélemcni  sur  la  prérogative  roya- 
e.  Quelques  jours  après  , Sack- 
ville ayaut  pris  place  à la  chambre 
haute,  la  même  motion  fut  repro- 
duite; et  il  fut  réduit  à entendre  la 
lecture  de  la  sentence  qui  l’avait  con- 
damné, et  à défendre  lui  - même  le 
droit  qu’avait  eu  la  couronne  en  lui 
accordant  un  semblable  honneur , et 
son  propre  caractère  , lavé,  par  la 
longue  confiance  de  son  souverain  , 
de  la  tache  qu’avait  pu  lui  imprimer 
un  jugement  rendu,  vingt-deux  ans 
auparavant,  dans  des  circonstances 
où  l’impartialité  cl  l'équité  pouvaient 
au  moins  être  contestées.  Lord  Sack- 
ville vécut  encore  trois  ans  , sans 
prendre  une  part  active  aux  affaires 
publiques  , et  mourut  le  a6  août 
1 785.  Il  avait  eu  plusieurs  enfantsde 
son  mariage  avec  Diane  Sambrooke, 
qu’il  avaitépouséeensept.  1754. Son 

( S)CeUe  mutin o «niait  du  marquât  de  Ctertnartlii  n 
Oaborn,  (Ils  unique  du  duc  de  Leeds  ). 
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fils  aîné devint  parla  suite  cinquième 
duc  de'Dorsct.  D — 1 — s. 

SACKVILLE  (Tuomas,  Ri- 
chard et  Édouard  ).  V.  Dorset. 

SaCOMBE  (Jean  François), 
médecin-accoucheur , né  à Carcas- 
sonne, vers  1760,  fit  ses  études  cher 
les  doctrinaires;  et  il  professait  les 
belles-lettresdanslcur  maison  deTou- 
louse  , en  1 776  , lors  du  tumulte  ex- 
cité par  une  représentation  de  la  Mé- 
tromanie. Il  publia  une  élégie,  qui 
fit  beaucoup  de  sensation  , relative- 
ment à la  mort  d’un  jeune  hom- 
me et  de  son  amante  , qui  furent 
tués  de  l’une  des  décharges  que  les 
capitouls  ordonnèrent  de  faire  sur 
le  parterre.  Sacomlic  se  livra  ensuite 
à l'élude  de  la  médecine,  et  fut  reçu 
docteur  dans  la  faculté  de  Montpel- 
lier. Peu  apiès,  il  s'appliqua  spécia- 
lement à la  théorie  et  à la  pratique 
des  accouchements.  Étant  venu  se 
fixer  à Paris,  il  y ouvrit , en  1790, 
un  cours  d’accouchcment , et  pré- 
tendit démontrer  le  mécanisme  de 
l’accouchement  naturel , ignoré,  di- 
sait-il, de  tous  les  physiologistes. 
Avide  de  renommée,  il  s’éleva  avec 
véhémence  contre  l’opération  césa- 
rienne, et  eut  des  querelles  fort  vives 
avec  tous  les  hommes  de  quelque 
célébrité  qui  couraient  la  même  car- 
rière que  lui.  Baudelocqne  le  tradui- 
sit en  police  correctionnelle,  pour 
venger  son  honneur  outragé.  Con- 
damné, comme  calomniateur,  à des 
dommages-intérêts  fort  au-dessus  de 
sa  fortune  , Sacombc  s’enfuit  cher, 
l’étranger: il  parcourut, pendantdix- 
huit  mois , la  Suisse  et  les  contrées 
voisines;  revint  en  France,  devint  , 
en  1807.  professeur  d’humanités, 
et  principal  du  college  de  Parai-le- 
Monial  ( sous  le  nom  de  Lacombe), 
reçut,  en  181a,  sa  destitution  mo- 
tivée sur  son  changement  de  nom  , 


Digitized  by  Google 


SAC 

revint  à Paris  , en  1 8 1 3 , et  y conti- 
nua (dit-il  ) ses  expériences  sur  une 
maladie  dont  il  prétendit  avoir  dé- 
couvert l’origine , la  cause  et  le  re- 
mède ( i ).  Poursuivi , en  1 8 1 5 , com- 
me débitant  des  remèdes  secrets  , il 
se  déguisa,  et  s’enfuit  à Saint-Gilles, 
où  il  fut  incarcère  comme  auteur  de 
proposet  de  pamphlets  contre  Napo- 
léon Délivré  lorsde  la  resiauratiou, 
à laquelle  il  avait  rendu  des  services 
dans  le  midi , il  publia  encore  des 
opuscules  , et  mourut  dans  l’obscu- 
ritcà Paris, le 3oct.  t822.0nade  lui: 
I.  Le  Médecin- Accoucheur,  ouvrage 
utile  aux  mères  de  famille  , Paris, 
1791  , in- il  ; traduit  en  allemand  , 
Manlieim  , 1794  , in-8°.  II.  Avis 
aux  Sages-Femmes,  Paris  , 1791 , 
in-8°.  III.  La  Luciniade  ou  l'Art  des 
accouchements -,  poème  didactique , 
en  huit  chants,  Paris,  1792,  in-8°. 
Cet  ouvrage  a eu  quatre  éditions  : la 
Ie.,  endixchants,in  11, de  i63pag., 
imprimée  chez  ■Michelet , à taille 
exemplaires;  fut  achetée  eu  totalité 
à condition  que  l’auteur  supprime- 
rait, dans  les  éditions  suivantes,  dix 
vers  qui  déplaisaient  à l’acheteur.  La 
4°. , considérablement  augmentée  , 
avec  un  épisode  historique  sur  les 
deux  restaurations.,  forme  t vol. 
iti-8°.  de  3io  psg.  IV.  Observations 
rnédico  - chinlrgicales  sur  la  gros- 
sesse, etc.,  Paris,  1 793,  in-8°.  (tra 
duites  en  allemand,  Francfort  sur  le 
Mein,  1796,  in-8°.  (1)  V.  Encore 
une  victime  de  l’opération  cèsa 
vienne , ou  le  Cri  de  l’humanité  , 
Paris,  1796,  in-8°.  (Dénonciation 
contre  M.  Dubois.  ) VI.  Appel  à 

(O  L-  qu’il  n.Hitnr  Venus  mi;  te.  I je  rr- 

nt-  ‘I**,  dit-il,  «-«t  la  Diao>* *  , végétal  saturti  d'oxigr- 
1»  1 foodanl , rruiornimml  drparetif  du  MDg  et  des 
humeur*.  ( Rciut section^  rtc. , p 91.  ) 

Non»  ne  | arleroo«  |t*s  dr  Scipinn  m Carthage, 

*n  111 , in-8°.  t '.et  Optra  ra  3 acte*  11  rts-  auppri* 

»nr,  et  l’on  cruit  qu’il  n’en  existe  plu*  qu’un  exem- 
plair*, qui  e*t  d*u«  le  cabinet  de  M.  de  Solrinne. 


SAC  463 

l Institut  national.clc. , Paris,  1797, 
in-12  ( contre  M.  Halle  ).  VII.  Flan 
d’organisation  de  l École  d’ accou- 
chement (V oy.  le  Magas.  ençyclop. , 
3°.ann. , vt  ,25  ).  VIII.  Les  Douze 
mois  de  V école  . anti  - césarienne , 
Paris  , 1798  , in-8°. , de  a5(i  pag.  ; 
ouvrage  périodique.  IX.  Plus  d’opé- 
ration césarienne  , Pa  1 is  , 1 798  , 
in-8°.  de  196  pag.  X.  Hommage  au 
premier  Consul , Paris,  1 Sot,  in- 8". 
XI.  Eléments  de  la  science  des  ac- 
couchements, et  Traité  des  mala- 
dies des  femmes  et  des  enfants, 
Paris,  1802,  in-8°.  Le  premier  ou- 
vrage avait  déjà  paru  en  1 798 , Paris, 
Courcier,  in  8°.,  de  456  pag.  XII. 
Lucine française,  ou  Recueil  d’ Ob- 
servations relatives  à la  science  des 
accouchements  , aux  maladies  des 
femmes  et  des  enfants , Paris , 1 802, 
in-8°.;  ouvrage  périodique,  dont  il  a 
paru  , pendant  trois  années,  uu  N°. 
par  mois,  de  3 feuilles.  XIII.  Ins-, 
truction  aux  pères  et  mères  sur  les 
convulsions  des  enfants  , Paris  , 
1804,  in-8°:  XIV.  Plaidoyer  de 
Sacombe  , defendeur,  contre  Bau- 
delocque,  demandeur,  Paris,  1804, 
in-8J.  XV.  Panégyrique  de  saint 
François  de  Sales  ( en  vers  ) , par 
le  principal  du  collège  tle  Paray  , 
Lyon,  1811  , in-8°.  , de  4-»  pag. 
XVI.  Education  physique  des  en- 
fants , ibid. , 1806,.  ir<  12.  XVII. 
Réclamation  présentée  à S.  M. 
Rouis- le-  Désiré,  ibid.  ,1814,  iu-8°. 
XV 11 1 . La  Fenusalgie,  ou  Maladie 
de  Fénns  , Ibid  , 1 H 1 4 > in-8°.  , de 
270  pag. , imprimée  en  1816,  avec 
augmentation  d’un  chant , sous  le 
litie  de  Fénus  et  Adonis,  poème 
didactique  , en  vers  français , et  en 
tv  chants,  ibid.,  in-  18,  de  180 
pag.  XIX.  Résurrection  du  doc- 
teur Sacombe  , Etrennes  aux  da- 
mes , ibid. , 1818,  in-8°. , de  i56 
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pag.  Il  y donne  quelques  details  sur 
sa  vie  et  scs  ouvrages.  On  y voit 
(pag.  iG)  qu’il  avait  présenté,  au 
Théâtre- F rançais  , une  tragédie  de 
Tirée , et  ( pag.  1 53  ) qu’il  fut  l’édi- 
teur de  l 'Art  de  la  Teinture  , par 
Homasscl,  Paris , Courcicr,  1799, 
auquel  il  ajouta  scs  propres  expérien- 
ces sur  les  végétaux  colorants.  I.e 
docteur  Demaugcon  a publié:  Exa- 
men critique  de  la  doctrine,  et  des 
procédés  du  C".  Sacombe  , en  con- 
tradiction avec  les  autres  accou- 
cheurs, avec  la  physique,  avec  la 
géométrie  et  avec  lui-même , Paris, 
1799  , in-8°. , de  224  pag.  D-c.-s. 

SACON AY  (Gabriel  de),  l'un 
des  plus  zélés  adversaires  des  Protes- 
tants, était  né,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  sur  le  ter- 
ritoire de  Lyon, d’une  famille  noble, 
oiiginairc  du  pays  de  Gcx , et  dont 
une  branche  s'est  établie  dans  le  can- 
ton de  Berne  ( Voy.  Pernctti,  Lyorm. 
dignes  de  mémoire , 1,  383-86).  Il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut 
reçu  chanoine  de  Saint-Jean,  et  par- 
viut  aux  premières  dignités  de  son 
chapitre , dont  jl  avait  fait  confir- 
mer les  privilèges  par  le  roi  Henri 
II.  Il  exerça , -de  concert  avec  le  pro- 
cureur du  roi , les  fonctions  de  cen- 
seur à Lyon  , et  s’opposa  de  tout  son 
pouvoir  à l’impression  des  ouvrages 
qui  pouvaient  porter  quelque  attein- 
te aux  dogmes  de  l'Église  catholique. 
Ayant  publié  une  édition  de  l’ouvra- 
ge du  roi  d’Angleterre,  Henri  VIII 
( V.  ccnom,XX,  1 5a  ),  contre  Lu- 
ther, avec  une  Préface  pleincdctraits 
piquants  sur  les  réformateurs , Cal- 
vin lut  répondit  par  on  petitécrit  non 
moins  satirique,  intitulé:  Congra- 
tulation h vénérable  prêtre  mes.' ire 
Gabr.  de  Saconay , touchant  la  belle 
et  mignone  préface  dont  il  a rem  pa- 
ré le  livre  du  roi  d’Angleterre.  8a- 
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conay  ne  s’en  montra  que  plus  ar- 
dent à poursuivre  les  hérétiques.  Les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  fu- 
rent une  lutte  continuelle  contre  eux; 
et  il  mourut  dans  un  âge  avancé*  au 
mois  de  décembre  i58o.  Outre  la 
Traduction  de  trois  Sermons  du  P. 
Louis  de  Grenade,  et  quelques  Trai- 
tés de  controverse  , dont  on  trouve- 
ra les  titres  dans  la  Bibliothèque  de 
Duvcrdicr,  ainsi  que  dans  l’ouvrage 
de  Pernctti , déjà  cité , on  a de  lui  : 
I.  De  la  Providence  de  Dieu  sur  les 
rois  de  France , très-chrétiens  , par 
laquelle  sa  sainte  religion  ne  défau- 
dra dans  leur  royaume,  Lyon,  1 568, 
in -4°.  Dans  cet  ouvrage,  dicté  par 
un  zcle  irréfléchi,  l’auteur  représen- 
te à Charles  IX, qu’il  ne  peut  tolérer 
deux  religions  dans  son  royaume,  et 
qu’il  ne  doit  pas  hésiter  d’exterminer 
les  hérétiques  qui  persisteront  dans 
leurs  erreurs.  II.  Traité  de  la  vraie 
idolâtrie  de  notre  temps,  ib.,  i568, 
in  - 8°.  III.  Discours  des  premiers 
troubles  advenus  à Lyon  (en  1 56i), 
avec  l’Apologie  pour  la  vfllede  Lyon, 
contre  le  libelle  intitulé  : la  Juste  et 
sainte  défense  de  la  ville  de  Lyon , 
ibid.  , 1 569  , in  - 8°.  ; rare.  IV.  La 
Généalogie  et  la fin  des  Huguenaux 
et  Découverte  du  calvinisme  , etc. , 
ib.,  i572,in-8ci.  Les  curieux  recher- 
chent çc  livre , ainsi  que  le  pré- 
cédent , à cause  des  estampes  sin- 
gulières dont  ils  sont  ornés.  L’au 
teur  s’y  montre  grand  partisan  des 
moyens  de  rigueur  contre  les  héréti- 
ques. W — s. 

SACROBOSCO  ( Jean  de  ) , as- 
tronome, ainsi  appelé,  du  nom  la- 
tin de  son  lieu  de  naissance,  en  an- 
glais Holywood  ( i ) , dans  l’Yorkshi- 
re,  naquit  vers  le  commencement 
du  treizième  siècle.  Après  avoir 


(l)  II«  lj  W»ldr  oti  Halifax  ,«01  T.  I.rlautl.  • 
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achevé  ses  études  à l'université  d’Ox- 
ford  , il  vint  à Paris , où  il  se  fit  une 
grande  réputation  par  scs  talents 
pour  les  mathématiques.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  en  ii56,  et  fut  en- 
terré dans  le  cloître  des  Malhurins  , 
où  l’on  voyait  son  tombeau  décoré 
d'un  astrolabe , avec  cette  épita  pbe  : 

JV.  Chritti  bit  C quarto  deno  quair  r anno , 

De  Sanuboieo  dttcreeil  temporn  r-imut 
G ratio  eu  i nonten  dcilerut  ait  ma  Joannei  (1). 

L’ouvrage  auquel  Sacrobosco  dut  sa 
célébrité , est  un  opuscule  De  spliæ- 
râ  mundi,  divisé  en  quatre  parties, 
dont  la  première  traite  de  la  sphère 
et  delà  forme  de  la  terre;la  seconde, 
des  cercles;  la  troisième  du  mouve- 
ment annuel  de  la  terre;  du  lever 
et  du  coucher  des  astres , de  l’accrois- 
sement et  de  la  diminution  des  jours 
et  des  nuits,  et  de  la  division  par 
climats;  et  enfin  la  quatrième,  du 
mouvement  diurne  de  la  terre , et  de 
la  cause  des  éclipses.  C’est  un  abré- 
gé de  1 ' Almagesle  de  Ptolémée  ( V. 
ce  nom  ) et  des  commentaires  des 
Arabes.  Il  a joui  de  la  plus  grande 
réputation  dans  les  écoles,  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans:  mais  il  est 
entièrement  oublié  ( Voy.  Weidler, 
Uist.  aslronom.,  277;  Bailly,  ffist. 
de  V aslronom.  moderne,  1,  298, 
et  Y Astronomie  de  Lalande,  art. 
39!»  ).  Le  traité  de  Sacrobosco  est, 
après  le  poème  de  Manilius  ( F.  ce 
nom  ) , le  premier  ouvrage  d’astro- 
nomie que  l’on  ait  imprimé.  La  pre- 
mière édition,  Ferrare,  147a,  in- 
4°.  de  24  feuillets,  est  très-rare:  011 
en  compte  au  moinsquatorze  éditions 
dans  le  siècle  qui  vit  naître  l’Impri- 
merie, vingt-deux  dans  le  seizième, 

(j)  De  chaque  enté  do  U pierre , on  Itwitceeqna- 
Ire  rcr*  : . 

De  Xacrohmeo  qui  eompotiila  Joannei 
Tempora  ditertvii  , jecet  hic  à tempore  replut. 

Te atport  qui  teqnerit  w» emoretto  quod  monent  f 
Si  miter  et  plvra  t miterum  pro  me  precer  ora. 
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et  onze  dans  le  dix-septième.  L’édi- 
tion la  plus  récente  citée  par  La- 
lande, est  de  1G99  (Voy.  la  Bibliog. 
astronomiq.  ) Les  plus  savants  as- 
tronomes , tels  t que  George  Pnr- 
bach  , J.  Muller  (Regiomontanus)  , 
Élie  Vinet,  etc.,  l’ont  éclairci  par 
des  notes  ou  des  commentaires;  et  il 
a été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  Nos  anciens  bibliothécaires, 
La  Croix  du  Maine  et  Duverdicr,  en 
citent  deux  traductions  françaises, 
l’une  par  Martin  Perer,  Béarnois, 
Paris,  i546,  et  l’autre  par  Guill. 
Desbordes , gentilhomme  Bourde- 
lois  , ibid. , 1570.  Le  premier  astro- 
nome qui  parait  avoir  osé  critiquer 
Sacrobosco  , est  François  Barocci , 
patricien  de  Venise, dans  la  préface 
de  son  Traité  de  Cosmographie , 
1570,  in-4°.;  il  indique  ou  relève 
qnatrc-viilgt-quatre  erreurs  échap- 
pées au  mathématicien  auglais.  Ou- 
tre le  traité  dont  on  vient  de  parler, 
on  a de  Sacrobosco  : De  anni  ralio- 
ne  , sive  de  comguto  ecclesiastico. 
On  n’en  connait  pas  d'édition  anté- 
rieure à celle  qu’a  donnée  Melauch- 
thon  à la  suite  du  Traité  de  la  sphè- 
re , Wittcmbcrg,  i538,  in-8“.  I.c- 
land  ( Comrnentar.  de  scriptorib. 
Britannis  ) cite  encore  de  Sacrobos- 
co  , un  opuscule , De  algorismo , 
resté  manuscrit.  W — s. 

SACROV1R  (Jui.tus),  jeune 
Éduen  , d’une  naissance  illustre  , fut 
le  principal  auteur  de  la  révolte  des 
Gaules  sous  Tibère.  Ses  ancêtres 
avaient  été  décorés  du  titre  de  citoyen 
romain , dans  le  temps  que  ce  titre 
ne  s’accordait  qu’à  la  vertu.  Sa  for- 
tune et  ses  qualités  personnelles  lui 
permettaient  d’aspirer  à tous  les  em- 
plois : mais  il  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation le  sort  de  ses  compatriotes; 
cl  il  osa  concevoir  l’espérance  d’af- 
franchir les  Gaules  de  la  domination 
3o 
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romaine.  Il  fit  part  de  son  projet  à 
Julius  Florus , qui  jouissait  d’une 
grande  influence  dans  la  Belgique,  et 
s’entendit  avec  lui  sur  les  moyens  de 
l'exécuter.  Tandis  que  Florus  cher- 
che à soulever  les  Trévirois,  Sacro- 
vir  s’occupe  d’augmenter  le  nombre 
de  ses  partisans.  Aux  uns,  il  annon- 
ce que  les  Romains  viennent  d’éprou- 
ver des  revers;  à d’autres,  que  plu- 
sieurs provinces  sont  prêtes  à s’ar* 
mer  contre  eux.  11  inspire  à tous  le 
désir  de  secouer  un  joug  odieux.  Les 
habitants  de  Tours  et  ceux  d’An- 
gers donnèrentle  signal  de  la  révolte , 
avant  que  Sacrovir  fût  en  état  de  les 
appuyer  ; et  cette  précipitation  , ce 
défaut  d’ensemble,  rendit  inutile  son 
noble  dévouement.  Acilius  Ariola , 
l*un  des  généraux  romains,  compri- 
ma facilement  une  révolte, partielle, 
.'  avec  les  secours  qu’il  reçut  des  chefs 
de  la  Gaule,  forcés  de  montrer  du 
zèle  pour  éloigner  les  soupçons.  Sa- 
crovir affecta  d’aller  au  combat  la 
tète  découverte  : mais  c’était  moins 
par  bravade  que  pour  se  faire  recon- 
naître des  siens.  Cependant  Florus 
se  disposait  à gagner  les  Arden- 
nes, avec  scs  clients  (i)  : les  Ro- 
mains , instruits  de  ses  mouvements, 
lui  fermèrent  le  passage;  et,  après 
s’être  dérobé  quelque  temps  à leurs 
recherches,  il  finit  par  se  donner  la 
mort.  SacroVir,  par  sa  position  et 
par  ses  ressources  , pouvait  offrir 
plus  de  résistance.  Il  s’était  rendu 
maître,  avec  quelques  cohortes,  d’Au- 
tun  , ville  célèbre  par  ses  écoles  , et 
regardée  comme  la  capitale  des  Gau- 
les ; et, de  jour  en  jour,  sou  parti  se 
grossissait  des  mécontents  des  pro- 


(l)  Il  rit  imposable  d’udmctlr*  arec  Tacite , que 
Farture  de  Fl<  ru»  ne  se  composât  que  d'hommes 
abjects , crible»  de  dette»  ou  aride*  de  butin.  O» 
grand  historien  u'rst  pu  toujours  impartial  quand 
fl  {tarie  dee  Gaulois. 
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vinces  voisines.  Tacite  dit  que  Sacro- 
vir avait  réuni  quarante  mille  hom- 
mes : mais  il  manquait  d’armes  ; a 
peine  put  - il  s’en  procurer  pour  un 
cinquième  de  scs  soldats.  Les  autres 
se  partagèrent  les  instruments  qu’ils 
purent  découvrir.  C’est  pourtant 
avec  celte  multitude  inaguerrie  qu’il 
se  flattait  de  triompher  des  légions  ro- 
maines. Cependant  C.  Siiius  accou- 
rait des  bords  du  Rhin.  Eu  passant, 
il  ravagea  le  pays  des  Séquanàis , al- 
liés des  Educns  ; et , fier  d’un  succès 
si  facile,  il  bâta  sa  marche.  Sacro- 
vir, impatient  de  combattre,  mar- 
chait à sa  rencontre.  Les  deux  ar- 
mées se  joignirent  à douze  milles 
d’Antun  (dans  la  plaine  de  Saint- 
Emiland  ).  Le  général  éduen , monté 
sur  un  cheval  superbe,  fait  ranger 
scs  soldats,  en  les  exhortant  à rem- 
plir leur  devoir:  mais  ils  ne  purent 
soutenir  le  premier  choc.  Les  deux 
ailes , débordées  par  la  cavalerie  ro- 
maine, se  replièrent  en  désordre;  et 
le  centre  fut  enfoncé , dans  le  même 
moment , par  les  légionnaires , qui  fi- 
rent un  horrible  carnage  de  cette 
multitude  sans  armes.  Sacrovir,  crai- 
gnant, s’il  s’arrêtait  à Autun,  d’être 
livré  par  des  traîtres,  se  retira  dans 
sa  maison  de  campagne  voisine,  avec 
ses  amis  les  plus  dévoués.  Ils  s’y 
donnèrent  tous  la  mort,  et  restèrent 
ensevelis  sous  les  débris  de  la  mai- 
son , à laquelle  ils  avaient  mis  le  feu 
( Voy. Tacite,  Annal.  ,in,  40-47). 
Cet  événement  eut  lieu  l’an  ai  de  no- 
tre ère.  Quelques  savants  pensent  que 
c’est  en  mémoire  de  cette  défaite  des 
Eduens  que  les  Romains  élevèrent  la 
colonne  de  Cussi  ( V.  Pasumot): 
mais  le  docteur  Prunelle  a établi,  par 
des  arguments  très-plausibles, que  ce 
monument  est  plus  moderne;  et  il  le 
rapporte  à la  victoire  sur  les  Bagau- 
des , du  temps  de  Dioclétien  ( Maga - 
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si»  encyclnped.,  i8o5 , iv , 3o4  ; V, 
289  ).  Sacruvire si  le  héros  d’un  poè- 
me en  prose,  de  Jos.  Rosny  ( V.  ce 
nom).  W — s. 

SACY  ( Louis  de  ) , littérateur, 
né  à Paris  en  1 654 , embrassa  laq>ro- 
fcssion  d’avocat , et  se  fit  connaître 
au  barreau  fia r scs  talents  et  sa  no- 
ble délicatesse.  Quoiqu’il  suivît  avec 
beaucoup  de  zcle  les  intérêts  de  ses 
clients , il  trouvait  le  temps  de  cul- 
tiver les  lettres  , auxquelles  il  consa- 
crait tous  scs  loisirs.  Sa  traduction 
de  Pline  le  Jeune  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  l’académie  française,  où  il  fut 
admis,  en  1701  , à la  place  vacante 
par  la  mort  du  président  Rose  ( F. 
ce  nom  ).  Les  démarches  qu’il  dut 
faire  dans  cette  circonstance,  furent 
appuyées  vivement  par  l’abbé  de 
Choisy , bien  qu’il  eût  plaidé  contre 
lui  dans  une  aflaire  importante.  La 
traduction  aies  Lettres  de  Pline 
fut  suivie  de  celle  du  Panégyrique 
de  Trajan , qui  n’obtbÿ  pas  moins 
de  succès.  Sacy  faisait  l’un  des  or- 
nements de  la  société  de  Mmc.  de 
Lambert  ( P.  ce  nom)  ; société  qui  se 
composait  de  l’élite  des  littérateurs 
et  des  hommes  les  plus  éminents  par 
leur  rang  et  par  leur  naissance.  C est 
à cette  dame  , qui  l’honorait  d’une 
estime  particulière  , qu’il  dédia  son 
Traité  de  V amitié , ouvrage  d*ns 
lequel  il  s’était  proposé  Cicéron  pour 
modèle.  On  y trouve  une  morale 
douce  et  pure , qui  porte  partout 
l’empreinte d’nneamc honnête:  mais 
l’amitié  n’y  est  pas  représentée  avec  le 
même  charme , la  même  sensibilité , 
que  dans  le  chapitre  qui  lui  a été  con- 
sacré par  Montaigne  (V.  Essais , 1 , 
27  ).  Sacy  profita  de  l’onvragc  d’O- 
sorio,  De  Gloria, pourcoraposerson 
Traité  de  la  gloire , lequel , dit  d’A- 
lembcrt.nc  nous  a pas  dédommagés 
de  la  perte  de  celui  que  Cicéron  avait 
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écrit  sur  le  même  sujet.  Quoiqu’il 
eût  été  constamment  occupé  dans  les 
causes  les  plus  brillantes,  Sacy  met- 
tait un  si  glranddésintéressemcnt  dans 
l’exercice  de  sa  profession  , qu’il  di- 
minuait sa  fortune  chaque  année,  ap 
lieu  de  l’augmenter.  Sa  vieillesse  fut 
heureuse  et  paisible  jiLmourut  le  *6 
octobre  1 7*^7 , Délaissant  près  qu’à 
ses  enfants  que  l’honneur  d’avoir  eu 
un  si  illustre  père.  Ce  trait  terminel’é- 
logetyie  fit,  de  Sacy, Montesquieu  qui 
lui  succédait  à l’académie  française. 
MIDI!.  de  Lambert  trouvait  dans  cet 
autenr  toutes  les  vertus  et  tous  les  agré- 
ments ; et  voici  comment  elle  juge  se* 
ouvrages:  « llécrjt  parfaitement  bien; 
» il  ne  touche  à, rien  qu’il  ne  l’orne  : 
» les  grâces  vives  et  légères  sont  ré- 
» pandues  partout , meme  dans  les 
» matières  les  plus  sèches , et  le  pro- 
» cèsqui,  par  ses  mains,  change  de 
» forme  » ( V.  le  Portrait  de  Sacy 
dans  les  OEuvres'Ae  Mmc.  de  Lam- 
bert ).  Sacy  était  un  littérateur  esti- 
mable êï  un  traducteur  babile  ; mais 
son  mérite  a été  exagéré.  Il  publia 
d’abord  les  quatre  premiers  livres  des 
Lettres  de  Pline,  Paris,  1699  , io- 
12.  Le  succès  qu’obtint  cet  essai,  lui 
fit  achever  celte  traduction  , qui  pa- 
rut en  1701  , avec  la  vie  de  Pline. 
Celle  du  Panégyrique  de  Trajan  ne 
parut  qu’en  1 709.  Elles  ont  été  réim- 
primées un  grand  nombre  de  fois  , 
in-8°.  et  in- 12.  L'éditfon  de  Paris  , 
1808 , 3 vol.  in- 8°.  èt  in- 12,  est 

firc'cédée  d’uhe  bonne  Notice  snr 
a vie  et  les  ouyrages  du  traducteur, 
par  Adry  ( Foy.  ce  nom  au  Supplé- 
ment ).  Peu  de  traductions  oot  eu  au- 
tant de  succès  que  celle  des  Lettres 
de  Pline  : elle  est  élégante  , fidèle , 
et  rend  les  beautés  comme  les  défauts 
de  l’original  ( P.  Pline  le  Jeune  ). 
— Le  Traité  de  V amitié , publié  en 
1703  , et  souvent  réimprimé,  est 
3o.. 


468  SAC 

divisé  en  trois  livres  dans  lesquels 
l’auteur  disserte  successivement  sur 
la  nature  de  l’amitié , les  devoirs 
qu’elle  impose  , et  les  moyens  de 
prévenir  les  ruptures.  Ce  livre  fut 
critiqué  par  Dnpuy  dans  ses  Ré- 
flexions sur  l'amitié , 1 728 , în-i  1 , 
contre  lesquelles  on  vit  paraître,  la 
même  année,  une  Défense  du  Traité 
de  l'amitié , écrite  d’un  style  «11  peu 
trop  vif.  Le  Traité  de  la  gloire , 
1 q 1 4 , n’eut  pas  le  meme  succès  que 
les  autres  ouvrages  de  Sacy  (1):  il 
respecta  le  jugement  du  public  en 
n’admettant  pas  ce  Traité  dans  le 
Recueil  de  scs  OEuvres,  Pans,  1713, 
in-4°.  Deux  ans  apres  ( 17^4  ) , Sacy 
publia  le  Recueil  de  ses  Mémoires  , 
Factums  et  Harangues  , 1 vol.  in- 
4".  Quoique  la  plupart  de  ces  pièces 
n’aient  que  peu  d’intérêt  aujourd’hui, 
les  jeunes  jurisconsultes  peuvent  en- 
core les  lire  avec  fruit.  On  trouve, 
dans  le  second  volume,  son  Discours 
de  réception , et  deux  autres  Discours 
qu’il  avait  prononcés  en  qualité  de 
chancelier  de  l’académie.  Le  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  du  Roi  attri- 
bue à Sacy  \' Histoire  du  marquis  de 
Clemes  et  du  chevalier  4e  Peryan- 
nes  , Paris  , 1 7 16 , in- 1 1 ; mais  ce 
roman  est  de  son  fils  (1).  Le  por- 
trait du  traducteur  de  Pline  a été 
gravé  par  Ogicr  et  par  Desrochers. 

SACY  (Le  Maistre  de).  V.  Saci. 

SADALÈS , nom  commun  à deux 
rois  des  Thraccs  Odrysiens  , qui 
régnèrent  dans  le  premier  siècle 


(1)  L'abbc  S«h»tî«r  raproAaf  i Moolraquiru 
de  n «roir  pu  Joue  l»Tr«ilé  de  Ugloirr  , qui  m* 

ntait  certainement  de»  eloge»  , quoique  1 élocu- 
tion « *>it  (ntigeote , parce  qu  elle  e*t  trop 
rée  , et  quoiqu’il  Y i «•«>  choc  pr«que  continuel 
de  contre» te»  et  dWjtbè»e*. . . . . Voj.  Tart.  Sacy , 
du«  le»  Trois  siècle*  Lllèraire*. 

S«rr  le  fil»  fut  l’cditeur  de  THiHoire  H*  la 
poissa  ^ par  Mas»  ie  u , mn  maître  ( f oy.  M ASSIED  , 

xxvn , 409  ) 
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avant  notre  ère.  Le  plus  ancien  vi- 
vait en  l’an  81  avant  J.-C. , comme 
nous  en  sommes  certains  par  un  pas- 
sage du  premier  discours  de  Cicéron 
contre  Verrès  , dans  lequel  il  en  est 
fait  mention.  C’est  là  tout  ce  que  nous 
savons^lc  lui.  11  paraît  qu  il  avait 
remplacé  sur  le  trône  un  certain  So- 
thirae  , et  qu’il  eut  Cotys  111  pour 
successeur.  — Sadalès  II  était  (ils 
et  successeur  de  Cotys  111  ; il  avait 
même  partagé  avec  son  père  le 
pouvoir  souverain , comme  on  en 
a la  preuve  par  une  médaille  du 
cabinet  de  M.  Cliaudoir , avec  la 
légende  , GxaiXeo.(  S0TY02  , du  roi 
Cotys, et  an  revers,  BA.  ÏAAAAOY, 
du  roi  Sadalès.  Dans  les  guerres  ci- 
viles des  Romains,  Cotys  suivit  le 
parti  de  Pompée  , et  lui  envoya  en 
Thessalic  un  corps  de  cinq  cents 
hommes,  sous  les  ordres  de  Sadalès. 
Ce  prince  se  distingua  par  son  cou- 
rage et  par  le  dévouement  qu’il  mon- 
tra à Pompée  dans 'cette  guerre:  si 
tous  les  parftsàns  de  cc  grand  hom- 
me avaient  déployé  autant  de  va  • 
leur,  il  n’eût  pas  succombé  sitôt. 
Informé  de  sa  marche,  César  avait 
envoyé  Cassius  Longinus , un  de  ses 
lieutenants , pour  s’emparer  de  la 
Thcssalie.  Scipion  partit  sur-le- 
champ  delà  Macédoine  pour  s’y  op- 
poser , et  Sadalès  sc  joignit  à lui.  Ils 
mirent  tant  de  céférîtédans  cette  ex- 
pédition , que  Cassius  , attaqué  à 
1’iraprovisle  , essuya  une  dérou- 
té complète.  Sadalès  montra  la  mê- 
me valeur  dans  les  champs  de  Phar- 
sale  ; mais  il  ne  put  résister  à la 
fortune  de  César  : obligé  de  se  reti- 
rer dans  ses  états,  après  la  défaite 
de  Pompée,  il  y emporta  du  moins 
les  éloges  du  vaiuqucur  , qui  témoi- 
gna hautement  son  estime  pour  lui. 
Sadalès  mourut  quelques  années 
après,  vers  l’an  4*  avant  J.-C. j et 
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il  laissa  scs  états  aux  Romains , qui 
les  rendirent  à des  princes  de  la  mê- 
me race.  S.  M — n. 

SADE  ( Hdgues  de), dit  le  Fieux, 
épousa,  l’an  i3u5,  la  belle  Laure 
de  Novcs  ( V.  Noves  ).  Il  était  très- 
opuleut,  et  donna  , en  1 355  , deux 
cents  florins  d'or,  somme  très  con- 
sidérable alors , pour  la  réparation 
du  pont  que  saint  Beuezct  avait  bâti 
sur  le  Rhône,  à Avignon,  l’an  1177. 
C’est  probablement  à cette  occasion 
que  les  armes  de  la  maison  de  Sade 
furent  mises  sur  la  première  arche 
de  ce  pout , dont  la  fondation  , peut- 
être  en  raison  de  cela  , a été  fausse- 
ment attribuée  à cette  famille.  Après 
la  mort  de  Laure , Hugues  eut  plu- 
sieurs enfants  d’un  second  mariage, 
entre  autres  , — Paul  de  Sade,  qui 
fut  conseiller  de  Martin  , roi  d’Ar.v 
on,  eu  1 3ç>7;  obtint  la  confiance 
e la  reine  Yolande  d’Aragon  , veu- 
ve de  Louis  II,  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence  , et  fut,  à la 
cour  du  pape,  le  ministre  de  cette 
princesse , par  la  protection  de  la- 
quelle il  devint  évêque  de  Marseille. 
Il  assista  aucon<ÜlcdePisc,cn  i.Joi), 
et  mourut  en  1 433 , laissant  tous  ses 
biens  à la  cathédraTe  de  Marseille. 
( Voy.  le  Gallia  alinsliana , et  les 
historiens  de  Provence.  ) — Hu- 
gues III  ou  Ilugonin  de  Sade  , 3e. 
fils  de  Hugues  11  et  de  la  belle  Lau- 
re , est  la  souche  des  trois  branches 
existantes  delà  maison  de  Sade,  di- 
tes de  Mazan , d’Eiguièrcs  et  de  Ta- 
rascon.  — Jean  de  Sade  , fils  aîné 
de  Hugues  111,  fut  un  habile  juris- 
consulte , et  un  magistrat  célèbre. 
Ayant  épousé,  en  i/fo3,  une  fille  de 
Pons  de  Cays  , juge-mage  et  chance- 
lier de  Provence,  il  succéda  à son 
bcau-ucre, daus  cette  premièro  char- 
ge de  la  judicaturc.  Lorsque  Louis  II 
d’Aujou , roi  de  Naples  et  comte  de 
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Provence,  établit  un  parlement  dans 
ses  états , Jean  de  Sade  en  fut  le  pre- 
mier président,  eu  t4>5.  Ce  prince 
le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes  1 en  1 4 * 0 » *1  l’envoya 
pour  faire  valoir  les  droits  de  sa 
femme,  Yolande,  au  trône  d’Ara- 
gon, vacant  par  la  mort  du  roi  Mai- 
tin,  son  oncle.  En  récompense  de 
ses  services,  Jean  de  Sade  obtint  plu- 
sieurs terres,  entre  autres  celle  d’Ei- 
guièresj qui  est  encorcdaus  sa  famille. 
— -Elzéar  de  Sade,  frère  du  précé- 
dent, fut  écuyer  et  échanson  de  l’an- 
ti-pape  Benoît  XIII.  Pour  récom: 
penser  les  services  rendus  à l’empire 
par  lui  et  ses  ancêtres,  l’empereur 
Sigismond  lui  permit  d’ajouter  à scs 
armes  l’aigle  impérial , que  la  mai- 
son de  Sade  a conservé  depuis.  — 
Pierre  de  Sade,  de  la  branche  d’Ei- 
guièrcs ou  de  celle  de  Tarascon,  fut 
le  premier  viguier  triennal  de  Mar- 
seille , en  1 565  jusqu’en  1 568.  Des 
crimes  de  toute  espèce  ayant  été 
commis  impunément  dans  cette  vil- 
le, Charlft  IX  destitua  tous  les  ju- 
ges qui  n’avaient  pas  fait  leur  devoir , 
attribua  au  viguier  le  soin  de  pour- 
suivre les  malfaiteurs  ; et , voulant 
donner  à ce  magistrat  plus  de  pou- 
voir et  de  considération  , il  ordonna 
qu’il  marcherait  toujours  escorté  de 
vingt  archers  ,ct  que  scs  fonctions, 
au  lieu  d’être  annuelles  , dureraient 
trois  ans.  La  taille  imposante  et  l’aus- 
tère probité  de  Pierre  de  Sade  lui 
méritèrent  l’honneur  d’être  revêtu 
le  premier  de  cette  charge  éminente, 
qu’il  remplit,  malgré  son  Igeavancé, 
avec  autant  de  succès  que  de  désinté- 
ressement. Il  purgea  Marseille  d’un 
grand  nombre  de  gens  de  mauvaise 
vie. — Jean-Baptiste  de  Sade- Mazan 
(utévêquede  Oavaillon  , en  i665  ,et 
mourut,  le  11  décembre  1707,0  75 
ans.  Ce  vertueux  et  savant  prélat 


47«  SAD 

est  auteur  de  quelques  ouvrages  de 
piété , dont  nous  ne  citerons  que  ce- 
lui-ci : Réflexions  chrétiennes  sur  les 
Psaumes  pénitenliaux,  trouvés  dans 
la  cassette  d'Antoine Ier. , roi  de  Por- 
tugal , apres  sa  mort,  Avignon, 1698, 
un  vol.in-8°.,dédiéau  cardinal  Alba- 
no.- — Joseph-David,  comte  deNade 
etscigncurd’Eiguièrcs,  où  il  était  né, 
en  1O84,  entra  au  régiment  du  roi , 
infanterie  , au  sortir  des  pages  de  la 
grande  écurie,  servit,  en  qtfîditéde 
lieutenant  , aux  sièges  de  Landau 
et  de  Fribourg  , en  1713,  et  fut 
reçu  chevalier  de  Malte,  en  1716. 
Capitaine  des  grenadiers  de  son  ré- 
giment, en  1735,  il  fut  choisi  par 
je  maréchal  de  Noailles  pour  com- 
mander une  compagnie  de  cent 
grenadiers  d’élite  , embarqués  sur 
le  lac  de  Garde.  Colonel  d’infan- 
terie, en  1736,  et  commandant  du 
quatrième  bataillon  du  régiment  du 
roi,  en  174»  , il  servit  en  Bohè- 
me, sur  le  Rhin  et  en  Flandre, 
depuis  174a  jusqu’en  i745,etfutfait 
alors  brigadier.  La  mortde  son  frère 
aîné  l'ayant  déterminé  à se  marier  et 
à quitter  le  service,  en  1746,  le  roi 
lui  donna  le  commandement  d’Anti- 
bes , au  mois  de  janvier.  Il  y fut  as- 
siégé au  mois  de  décembre , par  les 
Austro-Sardes  et  par  une  (lotte  an- 
glaise. Sa  vigoureuse  défense  sauva 
cette  clef  de  la  France , et  lui  mérita 
le  grade  de  maréchal  de- camp  , en 
T 7 7 . 11  mourut  à Antibes,  le  29 
janvier  1761  , Iaissaut  deux  fils. — 
Hipolyte,  comte  de  Sade,  de  la  bran- 
che de  Tarascon,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine.  11  était  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1746.  et  fut  nom- 
mé chef  d’escadre  en  1 776. 11  se  dis- 
tingua au  combat  d’Ouessant  , en 
1778;  conduisit,  l’année  suivante, 
une  escadre  de  Toulon  à Cadix,  dans 
(os  commencements  du  blocus  deGi*' 
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braltar  ; servit  ensuite  en  Amérique, 
sous  Guichcn,ct  prit  part  à tous  les 
combats  que  ce  général  soutiut  con- 
tre l’amiral  Rodney.  Il  revint  avec 
lui  en  Europe,  et  mourut  sur  mer, 
vers  la  fin  d’oct.  1780,  à la  vue  de 
Cadix,  où  il  ne  put  être  enterré.  Il 
était  près  de  devenir  lieutenant-gé- 
néral , se  trouvant  le  troisième  chef 
d’escadre , par  rang  d’ancienneté.  , 
A — T. 

SADE  (Jacques  Fbançpis-Paue- 
Alfonse  de  ),  né,  en  1 705 , troisiè- 
me fils  de  Gaspar-François,  marquis 
de  Sade,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, devint  vicaire  - général  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse.  et  ensuite  de 
celnide  Narbonne,  en  1735.  Chargé, 
par  les  états  de  Languedoc,  d’une 
mission  à la  cour,  il  résida  plu- 
sieurs années  à Paris,  et  fut  nom- 
mé, en  1744)  à l’abbaye  d’Ebreuil, 
en  Auvergne.  Son  esprit  , sa  fi- 
gure et  son  nom,  l’auraient  fait  par- 
venir aux  premières  dignités  de  l’E- 
glise, s’il  n’avait  pas  abandonné  de 
bonne  heure  le  monde  et  les  a flaires. 
L’auteur  de  la  Vie  du  maréchal  de 
Richelieu  dit  que'  l'abbé  de  Sade  con- 
solait Mmc.  La  Pouplinière  de  l’in- 
constance de  reneigneur,  après  qu’el- 
le fut  séparée  dejson  ru .1  -i , en  1748 
( J'.La  Poupi.intÈBE.XXXV,  4oa). 
Si  le  fait  est  vrai , il  peut  expliquer 
les  motifs  de  la  retraite  de  l’a  Aé  de 
Sade,  qui  eut  lieu  vers  l'année  17  5a, 
époque  de  la  mort  de  cette  dame.  Re- 
tiré à Sauinane,  à une  lieue  de  Vau- 
cluse, il  s’y  livra  entièrement  à son 
goût  pour  les  lettres,  et  piinripatè- 
rnent  à la  composition  de  l’ouvrage 
qui  a fait  sa  réputation.  Après 
un  dernier  voyage  dans  la  capita- 
le , pour  y puiser  des  matériaux 
dans  les  vastes  dépôts  littéraires 
qu’elle  renferme,  il  retourna  dans 
sa  solitude.  N’ayant  pu  réussir  à 
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embellir  l’antique  château  de  «es 
pères  , à Saumanc  , il  bâtit  nue 
maison  à un  quart  de  lieue  delà. 
Ce  fut  dans  cet  asile  qu’il  mou- 
rut le  3 1 déc.  1738.  On  a de  l’abbé 
de  Sade  : I.  Remarques  sur  les  pre- 
miers poètes  français  et  les  trou- 
badours. II.  Mémoires  sur  la  vie 
de  François  Pétrarque  , Amster- 
dam , 1764,  3 volumes  in -4°.; 
le  titré  porte  : OEuvres  choisies 
de  François  Pétrarque  tradui- 
tes de  l’italien  et  du  latin  ep  fran- 
çais, avec  des  Mémoires  sur  sa  vie, 
etc.  Cet  ouvrage,  public  sous  le  voile 
de  l’anonyme,  est  purement  écrit,  et 
contient  des  recherches  aussi  curieu- 
ses que  remplies  d’érudition.  L’au- 
teur ne  s’y  borne  pas  à faire  con- 
naître le  poète  italien  , à entrer  dans 
les  plus  petits  détails  de  sa  vie  pri- 
vée, à mettre  en  scène  tous  les  amis 
dé  cet  homme  célèbre  , à analyser 
scs  écrits,  à en  traduire  des  frag- 
ments: il  offre  un  tableau  intéressant 
et  animé  de  l’histoire  politique , ec- 
clésiastique et  littéraire  du  quator- 
zième siècle,  où  Pétrarque  a joué  un 
rôle  si  important.  Il  n’est  aucun  per- 
sonnage un  peu  cousidérablede  l’Ita- 
lie, de  la  France, dcl’Angletcrreet  de 
l’Allemagne,  que  l’abbé  de  Sade  n’y 
ait  passé  en  revue  ; aucun  événement 
remarquable  qu’il  n’ait  rapporté , 
éclairci  ou  développé,  par  le  moyen 
d'une  critique  judicieuse.  11  cite  tous 
les  biographes  et  commentateurs  de 
Pétrarque  , discutcleurs  opinions , et 
rectifie  un  grand  nombre  d’erreurs. 
Il  établit  la  réalité  et  l’état  de  Laure, 
la  nature  de  l'amour  que  Pétrarque 
ressentit  pour  elle  ; et  son  sys- 
tème à cet  égard  est  aujourd’hui  gé- 
néralement adopté.  O11  lui  a reproché 
d’avoir  interrompu  sa  narration  par 
des  traductions  , en  vers  médio- 
cres, do  plusieurs  Poésies  de  Pc'trar- 


SAO  47 1 

que  : mais  il  y aurait  de  l’injustice  à 
insister  sur  ce  défaut , puisque  l’au- 
teur en  passe  d’avance  condamna- 
tion , et  qu’il  a la  modestie  de  n’at- 
tacher aucune  prétention  à ses  vers. 
Cet  ouvrage  est  rare  , la  plupart  des 
exemplaires  ayant  passé  en  Italie  et 
en  Angleterre.  Tiraboschi  et  Gin- 
guené  y ont  puisé  d’abondants  ma- 
tériaux. — Jean-  Baptiste-François- 
Joseph,  comte  de  Sade,  seigneur  de 
Saumane,  de  laCosle,  et  co  - sei- 
gneur de  Mazan  , frère  aîné  du  précé- 
dent, fut,  après  son  père,  gouver- 
neur héréditaire  des  ville  et  château 
de  Vaison  , pour  le  pape,  et  coin 
mandant  des  chcvau-légcrs  du  com- 
tal Vcnaissin;cequi  ncl’empècha  pas 
de  servir  en  France,  comme  capi- 
taine de  dragons  au  régiment  de  Con 
dé.  En  1 730 , il  fut  nonjmé  ambassa- 
deur en  Russie:  mais  la  mort  du  jeu 
ne  tzar , Pierre  II,  et  les  liaisons  de 
la  nouvelle  impératrice  Anne  Iwano- 
wna,’  avec  l'Autriche,  ayant  empê- 
ché l’elTct  de  cette  ambassade,  le  car- 
dinal de  Fleury  chargea  le  comte  de 
Sade  d’une  négociation  secrète  à la 
cour  de  Londres,  et  lui  confia  d’au- 
tres missions  diplumatiques.  En 
1733  , le  comte  de  Sade  avait 
épousé  Marie-Éléonorc  de  Maillé  , 
dame  de  compagnie  de  la  derniè- 
re princesse  ne  Condé,  alors  du- 
chesse de  Bourbon.  Ce  mariage  , 
moins  riche  que  brillant  ( 1 ) , l'ayant 
déterminés  renoncer  aux  charges  qui 
l’attachaient  au  service  du  pape,  il 
acheta , en  1738,  celle  de  lieutenant- 
général  des  provinces  de  Bresse,  Bu- 
gey  , Gex  et  Valromcy  , et  acquit , 
près  de  Versailles,  la  terre  de  Glati- 


(l)I-*  grand  C.ondr  , cuujuic  Ton  «ait,  avait  cnnu. 
K la  %critr  malgrr  lui , I lairfd'lr  mfticf  Jr  Mail  • 
M.iiièrr  du  cardinal  de  Richelieu.  La  ui*i»"  de 
Sade  avait  l'hnnuo  ur  , par  coitv  «jurut , dVtre  allice 
h la  hraucha  de  Rourbou-Coodc. 
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gni.  Relire  des  affaires , dans  scs  der- 
nières années,  il  fréquentait  l’abbaye 
de  Saint-Victor  et  mourut  à Mon- 
treuil près  Versailles,  le  janvier 
1767  , à I'âge  de  soixante  - six  ans. 
Il  a laissé  manuscrits  plusieurs  Re- 
cueils d'anecdotes  et  de  pensées  mo- 
rales et  religieuses.  Sa  famille  con- 
serve aussi  sa  correspondance  , qui 
pourrait  être  consultée  avec  fruit  sur 
les  événements  de  la  guerre  de  i"4i 
à «746.  A— t. 

S A D E ( Donatien  - Alfonse- 
F&ançois,  marquis, 'ou  plutôt  (1) 
comte  de),  (ils  du  précédent,  naquit 
à Pdris,  le  2 juin  1740,  dans  l’hôtel 
de  Condé,  où  sa  incre  était  dame 
d’honneur  de  la  princesse.  Lorsque 
son  père  partit  , en  1 744  » comme 
ministre  de  France  à Cologne,  il  fut 
envoyé  chez  son  aïeule,  à Avignon, 
puis  à l’abbaye  d’Ebrcuil,  en  Au- 
vergne, auprès  de  son  oncle,  l'abbé 
de  Sade,  et  enfin  à Paris  , au  collège 
de  Louis  Ic-GrautT,  où  il  fit  ses  études 
jusqu’à  la  troisième  seulement:  Il 
avait  à peine  quatorze  ans  lorsqu’ilcn- 
tra  dans  les  chevau-!égers,d’oùil  pas- 
sa comme  sous  lieutenant  au  régi- 
ment du  roi , puis  comme  lieutenant 
dans  les  carabiniers,  et  eufin  ca- 
pitaine dans  un  régiment  de  cavale- 
rie. 11  fit  avec  ces  différents  corps 
toute  la  guerre  de  Sept  ans  en  Alle- 
magne, et  revint , eu  1 7<jfi , à Paris, 
où  il  épousa  Mlle.  de  Montreuil , 
fille’ d’un  président  à la  cour  des  ai- 
des. Cette  union,  à laquelle  l’amour 
n'eut  aucune  part,  sembla  marquer 
l’époque  où  le  marquis  donna,  sans 
pudeur,  l’essor  à toutes  scs  pas- 


ft)  D*im  la  famille  de  Satie,  le  père  porlail  le 
titr£  de  couiL' , ci  le  fila  relui  de  marquis.  Mata 
Comme  la  iiiaUs^arrUM:  celrbiite  de  cr  lai-ci  ti*» 
commence  qu'apres  la  mûri  de  ton  père  , et  qu’il 
•nait  dâ  prendre  alors  le  tilre  d^<  mute,  imiu*  jne  coi»- 
ceroaa  pas  pourquoi  celui  de  «narquii  a prévalu  , 
*tae  trouve  uscrue  dans  l'Almanach  myal. 
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«Ions.  M““.  de  Sade  , douce,  aima- 
ble, vertueuse  et  jolie  sans  être  belle, 
possédait  toutes  les  qual-lcs  propres 
à charmer  un  homme  de  bien  ; mais 
aucun  attrait,  aucune  vertu,  n'étaient 
capables  de  fixer  un  tel  époux.  Cepen- 
dant, il  faut  le  dire  , si  le  marquis 
offensa  MmJ.  de  Sade  , par  ses  fré- 
quents rt  scandaleux  désordres  , du 
moins  il  ne  fut  jamais  coupable  en- 
vers c!I«de  procédés  violents  cl  bar- 
bares. Dans  l’année  "même  de  sôn 
mariage,  il  eut  une  aventure,  à la 
suite  de  laquelle  il  fut  emprisonné, 
puis  exilé.  Après  cette  punition,  il 
revint  à Paris , où  il  se  lia  avec  la 
Fica u voisi n , actrice  du  Théâtre-Fran- 
çaisqu’il  mena  dans  son  châteJu 
de  I.aCoste  eu  Provence  , où  il  la  fit 
passer  pour  sa  femme.  Il  y donna 
des  fêtes,  joua  la  comédie  avec  elle, 
et  mystifia  ainsi  une  grande  partie 
de  la  noblesse  dû  pays.  Il  alla  en- 
suite prendre  possession  de  la  char- 
ge de  lieutenant-général  de  Bresse, 
Bugey,  et  Valromey,  vacatHe  par 
la  mort  de  sou  pitre-  Revenu  à 
Paris,  il  eut  à Arrueil , une  maison 
de  campagne,  qui  lui  servait  pour 
ses  parties  de  débauche.  Le  jour 
de  Pâques,  3 avril  1768,  il  donna 
ordre  à son  valet  derhambre  d’y  con- 
duire deux  filles  publiques.  Ayant 
rencontré  lui  - même  , sur  la  place 
des  Victoires  , une  femme  assez  mal 
vêtue,  nommée  Rose  KeHer,  veuve 
de  Valentin , garçon-pâtissier,  il  lui 
fit  des  propositions  qu’elle  accepta; 
et  il  la  mcn'i  aussitôt  à Arcucil  dans 
un  fiacre.  Nous  achèverons  ce  récit 
f>ar  l’extrait  d’une  lettre  , que  Mroc. 
au  Dcffand  écrivit  alors  à Walpole: 
u 11  ( de  Sade  ) la  conduisit  d’abord 
«dans  toutes  les  chambres  de  la 
» maison,  puis  il  la  mena  dans  le 
» grenier.  Arrivé  là , il  s’enferma 
« avec  elle,  lui  ordonna  , le  pisto-  . 
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» let  sur  la  gorge,  de  se  mettre  tou- 
» te  nue,  lui  lia  les  mains,  et  la 
« fustigea  cruellement.  Quand  elle 
b fut  tout  en  sang , il  tira  un  pot 
b d’ongucut  de  sa  poche , en  pansa 
b ses  plaies  et  la  laissa.  Je  ne  sais  s’il 
b la  (h  boire  et  manger  ; mais  il  ne 
b la  revit  que  le  lendemain...  b Nous 
trouvons  dans  d’autres  relations , 

2u’il  passa  tranquillement  le  reste 
e la  soirée  avec  les  deux  filles  que 
lui  avait  amenées  son  valet  de  cham- 
bre. Mm'.  du  Detland  ajoute  à son  ré- 
cit quelques  circonstances  qui  furent 
répandues  le  meme  jour  dans  Paris , 
mais  dont  les  pièces  du  procès 
démentent  une  partie  , et  qu’elle 
même  révoque  par  une  autre  lettre 
du  lendemain  ; puis  elle  ajoute  : a Cct- 
n te  femme  désespérée  se  démena 
b tellement  qu’elle  rompit  ses  liens  , 
b et  se  jeta  par  la  fenêtre  qui  don- 
b nait  sur  la  rue....  Tout  le  peu- 
» pie  s’attroupa  autour  d’elle.  Le 
» lieutenant  de  police  a été  infur- 
» me’  de  ce  fait.  On  a arrêté  M. 
a de  Sade  ; il  est , dit-on  , dans  le 
b château  de  Saurnur.  On  ne  sait 
b ce  que  deviendra  celte  affaire  , et 
» si  l’on  se  bornera  à celle  punition  ; 
b ce  qui  pourrait  bien  être , parce 
b qu’il  appartient  à des  gens  assez 
b considérables  et  en  crédit,  o Les 
conjectures  de  Mmc.  du  Deffand  se 
réalisèrent  ; tandis  que  la  chambre 
de  la  Tournelle  entreprenait  de  faire 
justice  d’un  tel  crime , et  que  l’au- 
teur était  décrété  de  prise  de  corps  , 
par  ce  tribunal  ; un  ordre  du  roi  l’a- 
vait soustrait  à ses  poursuites,  eu  le 
faisant  renfermer  dans  le  château  de 
Saurnur,  puis  dans  celui  de  Pierrc- 
Encise , où  il  ne  resta  que  six  se- 
maines. Dès  les  premiers  jours  de 
juin,  sa  famille  obtint  pour  lui  des 
lettres  d’abolition,  portant  que  le 
délit  dont  il  s'était  rendu  coupable 
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•était  d'un  genre  non  prévu  par  les 
lois  , et  que  V ensemble  en  présen- 
tait un  tableau  si  obscène  et  si  hon- 
teux , qu'il  fallait  en  éteindre  jus- 
qu'au souvenir.  La  Valentin  reçut 
cent  louis  pour  se  désister  (a),  et  le 
marquis  put  recommencer  sa  scan- 
daleuse vie.  Il  habita  successive- 
ment la  capitale,  et  sa  terre  de 
la  Coste.  Il  fit  aussi  un  voyage  en 
Italie,  où  il  emmena  sa  belle-sœur 
qu’if avait  séduite,  si  l’on  en  croit 
les  mémoires  du  temps , par  des 
moyens  aussi  horribles  que  dange- 
reux pour  sa  vie.  Il  était  à Marseille 
dans  le  mois  de  juin  177a;  et  ce  fut 
là  que  , s’étant  rendu  chez  des  filles 
publiques  avec  son  valet  de  cham- 
bre dont  il  avait  fait  le  compagnon 
de  toutes  ses  débauches,  il  fit  pren- 
dre à ces  filles  des  liqueurs  fortes , 
et  leur  distribua  des  pastilles  , dans 
lesquelles  il  avait  introduit  d<ÿ  mou- 
ches cantharides  , et  d’autres  cxci- 
tatifs  tels  , que  bientôt  ces  malheu- 
reuses rcnouvcllèrrnt,  en  sa  présence 
une  de  ces  scènes  licencieuses  renom- 
mées chez  les  Romains.  Nous  trou- 
vons encore,  dans  les  mémoires  du 
temps  , que  deux'de  ces  filles  mou- 
rurent des  suites  de  cette  orgie. 
D’autres  prétendent  qu’elles  ne  lu- 
rent que  légèrement  incommodées. 
Ce  qu’il  y a de  sur , c’est  que  le  par- 
Icrnentd’Aix  informa  contrclcs  cou- 
pables , et  que,  par  une  sentence  du 
r 1 septembre  ij'J’i,  il  condamna  à 
&ort  de  Sade  et  serti  domestique , 
comme  coupables  de  sodomie  et 
d’empoisonnement.  Le  marquis  se 
sauva  à Gcnes,  p'uis  à Chambc'ri  , 
où  une  lettre  de  cachet  du  roi  de 
Sardaigne  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  Miolans.  Il  ne  resta  que 
six  u\ois  dans  cette  forteresse,  et 

. 

(*)  Avec  celle  «lui  elle  m rmt.iri*  le  7 tuai  »uifut4 
h lu  tuaroÛM  de  SuiDl-EiuLii.il  . 
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réussit  à s’eu  échapper  par  le-  se-, 
cours  de  sa  femme  (pii  était  venue  le 
rejoindre,  et  par  celui  d’un  certain 
baron  de  l’Allée  son  compagnon  de 
frison.  Il  erra  ensuite  long-temps 
eu  France  et  en  Italie , n'osant  pas , 
malgré  le  désir  de  sa  famille  , se 
constituer  prisonnier  pour  faire  cas- 
ser le  jugement  infamaut  qui  le  con- 
damnait à mort.  Mais  il  fut  arrêté  à 
Paris  , où  il  se  tenait  caché  chez  sa 
femme,  dans  le  commencement  de 
1777,  et  c0,}duit  au  donjon  de  Vin- 
ccnncs.  On  voulut  alors  poursuivre 
la  révision  du  jugement  j mais  elle 
fut  reconnue  impossible.  Comme  on 
perdit  du  temps  à délibérer,  à con 
sulicr,  le  délai  de  cinq  ans  pour  pur- 
eerla  contumace  étant  expiré,  Louis 
XVI  accorda  amuarquis  des  lettres 
d’ester  à droit,  en  juin  1778.  Le  t4 
de  ce  mois, le  prisonnier  fut  conduit.! 
Aix,  où  sa  cause  fut  défendue  par 
un  avdbat  qui , devenu  bientôt  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  du 
barreau  de  Provence , a été  élevé,  de 
nos  jours , aux  fonctions  les  plus 
éminentes  (3).  L’affaire  fut  plaidéc 
à huis  clos  , et  un  arrêt  du  3o  juin, 
cassa  le  jugement  de  177 2 , pour 
• défaut  absolu  d'existence  du  dé- 
lit  présupposé  d’empoisonnement. 
Mais  le  procureur  général  ayant  aus- 
sitôt rendu  plainte  des  faits  uc  débau- 
che outrée,  imputés  au  marquis, 
on  instruisit  une  nouvelle  procé- 
dure: les  témoins  furent  réentcudus; 
et  le  parlemeut  rendit  un  second 
arrêt,  par  lequel  Sade  fut  coudamne* 
a être  admonesté  par  le  premier  pré- 
sident, derrière  le  bureau,  présent 
le  procureuè-général , de  mettre  à 
l’avenir  plus  de  décence  dans  sa  con- 
duite ; à ne  pas  fréquenter  Marseille 
pendant  trois  ans , et  à payer  une 
amende  de  cinquante  frants,  au  pro- 

(5.)  M.  Simcoa. 
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fit  de  l’œuvre  des  prisons.  Ainsi  fut 
terminé  ce  fameux  procès.  L’hon- 
neur de  la  famille  était  à couvert  : 
mais  il  fallait  empêcher  le  mar- 
quis de  recommencer  ses  honteuses 
débauches.  Qu  laissa  subsister  la  let- 
tre de  cachet.  Le  prisonnier  émit  re- 
conduit à Vinccnucs  , au  mois  d’août 
1778,  lorsque  sa  femme  brisa  scs  fers 
pour  la  seconde  fois, à Lambesç,  en 
gagnant  une  servante  d’auberge,  qui 
aida  le  marquis  à se  sauver  par  une 
fenêtre,  après  avoir  mis  dans  un  état 
d’ivresse  complet  l’exempt  de  poli- 
ce, préposés  sa  garde.  11  alla  se  ca- 
chera Li  Coste  : mais  il  y fut  bientôt 
découvcrtjet  onle  ramena  àVinrennes 
le  7 septembre.  Il  y avait  été  détenu 
seize  mois  ; il  y passa  encore  cinq  ans 
et  demi.  On  le  traita*  d’abord  assez 
rigoureusement , en  le  tenant  renfer- 
mé deux  ans  dans  une  chambre  hu- 
mide, sans  livres  , sans  meubles, 
sans  domestique,  et  réduit  à faire 
lui-même  son  li^;  il  était  regar- 
dé nomme  un  fou  , et  on  ne  lui  don- 
nait à manger  que  par  un  gui- 
chet. M,UI!.  de  Sade  , retirée  au  t 
couvent  de  Saintc-Aure,  fut  quatre 
ans  et  demi  saus  le  voir.  Le  1 3 juillet 
1781,  elle  parut , pour  la  première 
fois  ,dans  celte  prison;  et  depuis  elle 
lui  lit  encore  beaucoup  de  visi  tes , soit 
a Vincenncs,  soit  à la  bastille,  où  il 
fut  transféré  en  1784.  Il  paraît  que 
M1"'.  de  Sade  commença  dans  ce 
temps  à éprouver  quelques  regrets 
de  son  attachement  pour  un  pareil 
homme.  Elle  cessa  de  le  voir,  mais 
continua  (le  pourvoir  à ses  besoins, 
et  surtout  de  lui  faire  parvenir 
des  livres  : c’était  le  seul  adoucis- 
sement raisonnable  que  l’on  pût  ap- 
porter aux  rigueurs  de  sa  captivi- 
té. Cette  intention  si  louable  en 
apparence  devint  cependant  pour 
lui  une  cause  de  nouveaux  travers. 


Digitized  by  Google 


SAD 

Il  chercha  partout , dan*  l’antiquité 
x et  dans  les  temps  modernes , des 
exemples  et  des  excuses  pour  scs 
désordres;  et  quand  il  crut  avoir 
établi  sur  des  faits  une  sorte  de 
doctrine  ou  de  système , il  composa 
des  liyrcs  pour  le  répandre..  Ce  fut 
ainsi  qu’il  écrivit  Aline  et  V alcnurt , 
puis  Justine  ou  les  malheurs  de  la 
vertu.  Ces  deux  infâmes  produc- 
tions ne  parurent  pas  alors  ; mais  il 
est  sûrqu’ellos  furënt  composées  dans 
les  cachots  de  la  Bastille  et  de  Vin- 
cennes(4).Sadc  y composa  aussides 
comédies  et  d'autres  romans,  plus  ou 
moins  pervers.  H les  fit  proposer 
à des  libraires  et  à divers  théâtres ^ 
mais  sa  famille,  et  surtout  sa  belle- 
mère,  femme  de  beaucoup  de  sens 
et  de  raison,  qui  voulait  qu’on  ou- 
bliât jusqu’au  nomdeSade.sut  empê* 
qhcr  que  ces  ouvrages  vissent  le  jour. 
La  révolution  s’approchait  alors  de 
plus  en  plus;  et  ses  premières  scènes 
devaient  se  passer  près  de  la  prison 
du  marquis,  dont  les  verroux  n’é- 
taient pas  tellement  resserrés  qu’il 
ne  pût  lire  les  gazettes  , et  se  mettre 
au  courant  de  ce  qui  se  passait.  Dès 
les  premiers  symptômes,  il  mani- 
festa hautement  son  approbation,  et 
il  eut  à cette  occasion  quelques  dé- 
mêlés avec  le  gouverneur.  Voici  com- 
ment l’auteur  de  la  Bastille  dévoi'èe 
en  raconte  les  détails  : « Les  troubles 
» de  Paris  avaient  alurs  obligé  le 
» gouverneur  à redoubler  de  pré- 
» cautions,  et  par  suite  à interdire 
» la.  promenade  des  tours  à tous  les 
» prisonniers.  Sade  fut  très  mccon- 
» lent  de  ces  mesures  ; il  s’emporta  , 
» et  jura  de  faire  uu  tapage  alTreux 
» si  on  ne  lui  rapportait  pas  une 
» réponse  favorable  à une  requête 

(4)  L*  titre  de  l'édition  d*  Aient  «I  y aie  ou  fi, 
(Paria  , i “fK*  ) porte  ce*  tuola,  êcrilt  a la  Bastille 
un  an  avant  la  révolution  do  France. 
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» qu’il  fit  porter  au  gouverneur.  M. 
» de  Launey  persista  dans  son  re- 
» fus  : Sade  alors  prend  un  long" 
» tuyau  de  fer-blanc , à l’une  des  cx- 
» trémitcs  duqueletait  un  entonnoir 
» qu’on  lui  avait  fait  faire  pour  vi- 
» der  scs  eaux  dans  le  fossé  ; à l’aide 
» de  cette  espèce  de  porte-voix  qu’il 
» adapta  à sa  croisée,  donnant  sur 
» la  rue  Saint  - Antoine,  il  crie  , il 
» assemble  beaucoup  de  monde;  se 
» répand  eu  invectives  contre  le  gou- 
» verneur  ; invite  les  citoyens  à ve- 
» nir  à son  secours  ; qu’on  veut  l é- 
» gorger,  etc.  Le  gouverneur,  (u- 
» rieux  , dépêche  unjrourricrà  Ver- 
nsaillcs,  eu  obtient  un  ordre  (5); 
» et  le  lendemain,  dans  la  nuit, 
» Sade  fut  transféré  à l’hôpital  des 
» fous  de  Charenton  , qui  était  alors 
» dirigé  par  des  religieux.  » N’étant 
plus  soumis  dans  cette  maison  à la 
discipline  d’un  régime  militaire,  il 
prit  sur  les  moines  une  sorte  d’ascen- 
dant, que  les  décrets  de  l'assemblée 
constituante  favorisaient  de  jour  en 
jour.  Ce  fut  le  17  mars  1790  , qu’il 
eut  connaissance  de  celui  qui  rendait 
la  liberté  à tous  les  prisonuiers  par 
lettres  de  cachet.  Lelcndcmain  , ses 
deux  fils  , qu'il  n'avait  pas  vus  de- 
puis dix-huit  ans  , et  qu’il  connais- 
sait à peine,  viqreftt  le  voir.  11  dî- 
na et  se  promena  deux  heures  avec 
eux  sans  surveillants.  Ils  revin- 
rent le  -.i3  , et  lui  apportèrent  le  dé- 
cret. Ils  étaient  partis  sans  autorisa- 
tion de  leur  mère  ; mais  non  pas  à 
l’insu  de  Mmc.  de  Montreuil  , qui 
leur  avait  dit  : Je  souhaite  qu'il 
soit  heureux , mais  je  doute  fort 
qu'il  sache  Vitre;  phrase  prophéti- 


(5'tLe  ministère  tic  ce  truqu-li  qu’on  n'accuser»  pas 
d’avoir  « le’  mrfM  ni  cruel  , répondit  au  message  «1» 
M.  de  I.auocT,  qu’il  le  laissait  liltr»  de  faire  c«qu' il 
jugerait  \ propos , et  qu'il  pouvait  rnruie  ,si  le*  cir- 
cuistance*  l'exigeaient , disposer  de  la  vie  du  | Ti- 
sonnier Il  renvoya  dao»  une  pn*ou  moins  étroite.». 
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que , rapportée  par  le  marquis  de 
Sade  lui-même,  qui  aurait  dû  en  faire 
son  proGt.  Livre'e  désormais  toute 
entière  à des  pensées  religieuses,  Mmc. 
de  Sade  n’était  pas  venue  visiter  son 
maridepuis qu’il  habitait  Charenton  : 
elle  ne  répondait  plus  à ses  lettres, 
et  se  contentait  de  pourvoira  ses  be- 
soins, par  l'intermédiaire  du  prieur. 
Enfin  elle  lui  fit  dire  de  ne  plus  s’a- 
dresser à elle  pour  quoi  que  ce  fût,  et 
rompit  tout  commerce  avec  lui.  La 
détention  de  Sade , qui  avait  duré 
treize  ans,  finit  le  29  mars  1790. 
Il  se  présenta  d’abord  au  couvent 
de  $aiule  - Aure  : mais  sa  femme 
refusa  de  le  voir;  et,  deux  mois 
apres,  leur  séparation  de  corps  et 
de  biens  fut  prononcée  par  sentence 
du  Châtelet.  Bientôt  ses  Gis  émigrè- 
rent : sa  fille  continua  de  demeurer 
à Sainte-Aure  ; et  il  se  serait  trouvé 
isolé  dans  Paris , s’il  n’eût  connu 
alors  le  comte  de  Clermont  Tonner- 
re , qui  se  lia  intimement  avec  lui.  A 
cette  époque,  Sade  , obligé  de  faire 
ressource  de  sa  plume  , ht  recevoir 
à divers  théâtres  quelques-unes  de 
ses  pièces , dont  une  •tulc  fut  jouée 
avec  succès  sur  celui  de  Molière , 
daus  les  premiers  jours  de  novem- 
bre 1791. Ce  fut^ers  le  même  temps, 
qu’il  publia  la  première  édition  de 
Justine  ; et  il  ne  justifia  que  trop  les 
craintes  de  ceux  qui  l'avaient  rete- 
nu si  long-temps  en  prison  , aGn  qu’il 
ne  souillât  pas  sou  nom  par  de  nou- 
velles infamies.  Ce  livre,  où  les 
moeurs,  les  lois,  la  nature,  la  reli- 
gion, l’huninnité,  sont  outragées  et 
violées  de  la  manière  la  plus  infâme , 
où  les  crimes  les  plus  monstrueux 
sont  érigés  en  préceptes  et  mis  en 
action  , ne  pouvait  manquer  d’a- 
voir un  prodigieux  débit  , dans 
un  moineut  où  la  morale , les  lois , la 
religion , cuûu  tout  l’édifice  social 
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était  sapé  dans  ses  fondements  : un 
tel  succès  n’est- il  pas  aussi  honteux 
pour  le  siècle  qui  en  fut  le  témoin 
et  le  complice,  que  l’ouvrage  l’est 
pour  l’auteur  lui-même  , qui , du- 
moins,  n’eut  pasalorsl’impudcncedc 
se  110mm  ,e  ? Après  s’être  déshonoré 
par  tant  de  turpitudes , Sade  ne  pou- 
vait manquer  d’être  partisan  d’une 
révolution  oui  venait  en  quelque  sor- 
te en  consacrer  les  principes  , ou  du 
moins  en  protéger  les  auteurs:  cepen- 
dant il  était  trop  Gerde  sa  naissance, 
trop  altier  , trop  despote , pour  se 
ranger  franchement  sous  les  éten- 
dards de  l’égalité  des  sans-culottes. 
D’ailleurs  les  révolutionnaires  de 
1793  eux  - mêmes  n’étaiftit  point 
disposés  à le  recevoir  dans  leurs 
rangs,  comme  le  démontre  un  ar- 
ticle très-violent  dirigé  contre  lui 
par  M.  Dulaure  , dans  sii  List» 
des  noms  des  ci-devant  nobles , etc. 
Cependant  Sade  parvint  à se  faire 
nommer  secrétaire  de  la  société  po- 
pulaire de  la  section  des  Piques. 
Cette  place  lui  fournit  l’occasion 
de  rendre  plusieurs  services , en- 
tre antres  à M.  de  Montreuil,  son 
beau-pcrc.  Il  fit  plus  : à une  époque 
où  les  vengeances  particulièrcsétaient 
si  faciles  et  si  fréquentes , il  oublia 
sa  belle-mère,  dont  il  croyait  avoir 
tant  à se  plaindre  ; et  cette  généro- 
sité est  au  moins  de  quelque  poids 
dans  la  balance  de  tant  de  crimi- 
nels égarements.  Par  une  des  bizar- 
reries assez  ordinaires  de  ce  temps- 
là  , le  marquis  de  Sade,  devenu 
très  - ouvertement  révolutionnaire, 
fut  dénoncé  comme  modéré.  Sus- 
pect d’ailleurs  comme  noble  , il  fut 
arrêté  par  ordre  du  Comité  de  sû- 
reté générale,  le  6 décembre  1793. 
Traîné  successivement  dans  les  mai- 
sons d’arrêt  des  Madclonettcs  , des 
CarmeseldePicpus,il  ne  recouvra  sa 
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liberté  qu’au  mois  d’octobre  1 794,  et 
la  dut  probablement  à Rovère  , au- 
quel il  vendit,  depuis,  sa  terre  de 
La  Costc.  Sade  fut  tranquille  sous 
le  Directoire  ; et  ce  gouvernement 
de  corruption  et  de  bassesse,  sembla 
l’avoir  pris  sous  sa  protection.  Ce 
fut  alors  qu’il  publia  une  nouvelle 
édition  de  sa  Justine,  augmentée 
d’épisoJcs  nouveaux  , et  plus  dé- 
goûtants encore  que  les  premiers , 
avec  des  gravures  et  un  luxe  typo- 
graphique qiuü'on  ne  donnait  pas 
alors  aux  ouvrages  les  plus  utiles. 
L’auteur  mit  le  comble  au  scandale, 
en  adressant  lui-même  un  très-bel 
exemplaire  de  ce  livre  infâme  sur 
papier  vélin  , à chacun  des  cinq  Di- 
recteurs, qui.le  reçurent  sans  rougir. 
Un  peu  plus  tard (1798), il  publia, 
avec  le  même  luxe  typographique  , 
un  roman  plus  horrible  encore,  s’il 
est  possible;  ce  fut  celui  de  Juliette 
( 6 vol.  in-18  ).  Dans  le  premier, 
il  avait  montre  , pour  la  désespé- 
rer , la-vertu  malheureuse  et  perse", 
cutée;  dans  le  second,  il  montra, 
pour  l’encourager,  le  crime  triom- 
phant. Ces  deux  ouvrages  se  ven- 
dirent publiquement  ; et  ils  trou- 
vèrent un  imprimeur  et  deux  librai- 
res, deshonorés  dans  leur  conmerce, 
qui  les  inscrivirent,  sans  pudeur,  sur 
leur  catalogue:  un  capitaliste,  que 
nous  ne  nommerons  pas  non  plus 
parce  qu’il  vit  encore,  lit  les  avances 
et  recueillit  les  profitsde  cette  odieu- 
se spéculation.  A la  honte  de  notre 
siècle  , ce  scandaleux  trafic  resta 
impuni  pendant  plusieurs  années;  et 
ce  ne  fut  qu’après  le  triomphe  de 
Buouapartc,  et  lorsque  ce  nouveau 
maître  de  la  France  voulut  montrer 
un  peu  de  respect  pour  les  mœurs 
et  la  religion , que  Sade  fut  pour- 
suivi dans  sa  personne  et  dans  scs 
écrits.  Une  édition  presque  toute  cn- 
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ticre  de  Justine  et  de  Juliette  ( en 

10  vol.  et  avec  100  figures  ),  fut 
saisie  par  la  police;  et  l'auteur  fut 
arrêté  lui-même , le  5 mars  i8ot  , 
et  conduit  à k prison  de  Sainte- 
Pélagie.  On  saisit  alors  scs  papiers, 
dont  plusieurs  étaient  avoués  et 
signés  par  lui.  II  continuait  d'é- 
crire , lorsqu’on  vint , le  9 mars 
i8o3,  enlever  ses  derniers  manus- 
crits ; et  le  transférer  dans  ce  mê- 
me hospice  de  Charcnton  , d’où  il 
était  sorti  treize  ans  auparavant.  Il 
essuya  encore  dei*  saisies  de  papiers 
dans  cette  maison  , le  Ier.  mai  1804 
et  le  5 juin  1807  : mais  d'ailleurs  sa 
détention  y fut  très  - douce  , grâce 
aux  soins  du  docteur  Gastaldy , mé- 
decin en  chef,  et  de  l’ex-abbé  Coul- 
mier,  qui  était  le  directeur  de  cet 
hospice.  Ce  dernier  , homme  d’une 
morale  fort  relâchée  , encourut  mê- 
me plus  tard  les  reproches  du  mi- 
nistre de  l'intérieur , Moutalivct , 
pour  avoir  accordé  trop  de  liberté 
au  détenu; et  la  police,  qui  avait  sans 
cesse  à se  plaindre  de  scs  désordres, 
qu’il  faisait  partager  à une  grande 
partie  des  prisonniers,  voulut  à plu- 
sieurs reprises  le  faire  transférer 
dans  une  prison  plus  étroite:  mais 

11  avait  toujours  de  puissants  protec- 
teurs ; et  l’on  fut  obligé  de  le  laissera 
Charcnton  , où  il  conserva  ses  hor- 
ribles goûts  et  scs  infainès  habitu- 
des jusqu’à  son  extrême  vieillesse. 
Sade  est  mort  dans  cette  maison,  le 
a décembre  181 4,  apres  deux  jours 
de  maladie.  Il  était  dans  sa  soixante- 
quinzième  apnée,  et  il  avait  passé 
vingt-neuf  ans,  à diverses  époques, 
dans  onze  prisons  différentes.  Pen- 
dant sa  dernière  détention,  qui  avait 
duré  quatorze  ans,  comme  Buona- 
parte  l'avait  fait  maintenirsurla  liste 
des  émigrés , et  que  scs  biens  étaient 
sous  le  séquestre,  il  ne  vécut  que 
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des  secours  que  lui  fournit  son  fils 
puîné',  qui,  respectant  les  torts  d’un 
père  malheureux. , n’a  pas  cesse  de 
remplir  jusqu’à  ses  derniers  mo- 
ments et  depuis  sa  mort,  tous  les  de- 
voirs de  I?  pitié  filiale  (6).  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Sade  : I.  Jus- 
tine , ou  les  Malheurs  de  la  vertu. 
Ce  livre,  dont  nous  n’avons  de'jà  que 
trop  parlé , fut  public  d’abord  en 
deux  vol.  in  - 18  et  in-8°.,  Londres 
(Paris),  sans  gravures  et  sans  nom 
d’auteur.  Il  fut  réimprimé  en  «797, 
4 forts  vol.  in- 18. Heureusement  il  est 
devenu  fort  rare  en  France,  la  plu- 
part des  exemplaires  qui  ont  échappé 
aux  recherches  de-  la  police,  ayant 
passé  dans  les  pays  étrangers.  II. 
Aline  et  Falcourt , ou  le  Roman  phi- 
losophique, Paris,  1795, 8 vol.  in- 
18.  Ce  livre,  moins  immoral  que  Jus- 
tine, est  peut-être  plus  dangereux, 
en  ce  qu’il  n’ofire  pas  des  tableaux 
aussi  dégoûtants  d’obscénité.  L’au- 
teur s’y  peint  sous  le  nom  de  Val- 
court,  et  y raconte  par  fois  sa  pro- 
pre histoire.  III.  Oxtiem,  ou  les 
Malheurs  du  libertinage , draine  en 
trois  actes,  en  prose,  joué  à Versail- 
les, le  i3  décembre  1799,  et  impri- 
mé , la  même  année,  in  - 8°.  C’est  le 
meme  qui  avait  été  joué  au  théâtre 
de  Molière,  en  1791  , sous  le  titre 
d’ Oxtiern , ou  les  Effets  du  liberti- 
nage. Le  manuscrit  de  l’auteur  porte 
pour  second  titre:  les  Dangers  du  li-. 
bertinage.  Suivant  le  Moniteur  du  6 
novembre  1 791 , il  y a de  l’intérêt  et 
de  l’énergie  dans  cette  pièce  ; mais 
le  principal  rôle  est  d’une  atrocité 
révoltante.  L’auteur  y a mis  en  ac- 
tion une  des  douze  Nouvelles  histo- 
riques qui  composent  l’ouvrage  sui- 

(6)  Personne  aVlail  plu*  digoe  que  1«  fils  .lu  inam 
qui*  de  Sade  , de  recevoir  un*  souillure  cet  i’Iut- 
tre  nom  ; personne  n’est  plus  capable  aujourd'hui 

de  le  réhabiliter  par  scs  vertus  «l  scs  nobles  senti 
monts. 
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vant  : IV.  Les  Crimes  de  l'amour, 
ou  le  Délire  des  passions,  Paris  , 
1 800 , 4 vol . in- 1 2.  V illcterqueayant 
fait  de  cet  ouvrage,  dans  le  Journal 
de  Paris  , une  critique  fondée  et 
très-judicieuse  , Sade  y répondit  par 
un  véritable  libelle,  signé  de  lui,  et 
intitulé  l 'Auteur  des  Crimes  de  l'a- 
mour à Villeterque  , folliculaire 
( an  tx  , 1800  ).  Cette  brochure  est 
faite  pour  exciter  l’iudignation,  au- 
tant par  la  violence  'et  la  grossière- 
té du  style  et  des  injures  , que  par 
l’impudenceavcc  laquelle  l’auteur  dé- 
savoue ses  autres  écrits.  V.  La  Mar- 
quise de  G anges , Paris , 1 8 1 3 , 2 vol. 
in- 12.  On  peut  reprocher  à de  Sade 
d’avoir  altéré  un  fait  historique  ( W . 
Gaisges),  en  avilissant  la  marquise 
pour  la  tendre  le  jouet  et  la  victime 
'de  scs  indignes  beaux  - frères  et  de 
son  époux.  Les  ouvrages  manuscrits 
sont  en  bien  plus  grau  1 nombre.  Ceux 
que  sa  famille  possède  sont:  i°  Cinq 
Comédies , dont  trois  de  caractère  , 
en  cinq  actes  et  en  vers  : le  Prévari- 
cateur, ou  le  Magistrat  du  temps 
passé;  le  Misantropepar  amour,  ou 
Sophie  et  Desfrancs,  reçue  d’une 
voix  unanime  au  Théâtre-Français, 
en  septembre  1790,  et  qui  valut  à 
l’auteur  ses  entrées  pendant  cinq  ans; 
le  Capricieux,  ou  l’ Homme  inégal, 
reçue  au  théâtre  Louvois,  et  retirée 
ar  l’auteur.  II  semble  ignorer  que 
. - B.  Rousseau  avait  déjà  traité  ce 
sujet , dont  il  se  regarde  comme  le 
créateur.  Il  ne  compare  sa  pièce  qu’à 
l’/rré.r«!«drDestouches;il  ne  pouvait 
citer  l’ Inconstant,  que  Colliud’Harl  c- 
ville  n’avait  pas  encore  donné;  les  Ju- 
melles , en  deux  actes  , en  vers  ; les 
Antiquaires , eu  un  acte,  en  prose. 
— 2°  Quatre  Drames, dont  un  cncinq 
actes , et  trois  en  trois  actes  : Hen- 
riette et  Saint  - Clair,  ou  la  Force 
du  sang  ; l’ Egarement  de  l’infor- 
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tune  ; Franchise-el  trahison  ; Fan- 
ny  ou  les  Effets  du  désespoir , — 3° 
Jeanne  Laisné  ou  le  Siège  de  Beau- 
vais, tragédie  eu  cinq  actes,  refusée 
an  Théâtrc-Féançais,  en  1791,  par 
huit  voix  contre  trois  , parce  qu'on 
y faisait  l’éloge  de  Louis  xi.  — 
4°  L’Union  des  arts,  ambigu  dans 
le  genre  de  celui  que  (VAiguebcrre 
donna  en  1716,  et  de  celui  qui  est 
imprimé  dans  les  Œuvres  de  Mo- 
rand. La  pièce  dii  marquis  de  Sade 
en  comprend  cinq , dont  la  pre- 
mière sert  de  prologue  ou  de  liai- 
son aux  autres  : Les  Ruses  à ’a- 
mnur,  comédie  épisodique,  en  un 
acte,  en  prose;  Euphémie  de  Melun 
ou  le  Siège  d’Alger , tragédie  en  un 
acte,  en  vers  ; Y Homme  dangereux 
ou  le  Suborneur,  comédie  en  un  ac- 
te , en  vers  de  dix  syllabes,  reçue  au 
théâtre  Favart,  en  1790  ou  1791  ; 
Azelis  ou  la  Coquette  punie , comé- 
die féerie  en  un  acte , en  vers  libres, 
reçue  au  théâtre- de  la  rue  de  Boudi, 
en  1 790.  l?e  tout  se  termiuc  par  un 
divertissement. — 5®  Tancrède , scè- 
ne lyrique  , en  vers;  la  Tour  mysté- 
rieuse, opéra-coniiquc  en  un  acte; 
la  F été  de  i,amitié,  prôlogue,  et 
V Hommage  de  la  reconnaissance , 
vaudeville  en  un  acte.  Cette  derniè- 
re pièce  a été  faite  pour  être  jouée  à 
Charenton.  Toutes  les  autres,  ainsi 
qu’  Oxtiem,  ont  été  corn  posées  à Vin- 
ccnnesctàla  Bastille. — fj°Un  devis 
raisonné  sur  le  projet  d’un  Specta- 
cle de  gladiateurs , à l'instar  des 
Romains  , dans  lequel  il  devait  être 
intéressé.  — 7"  Deux  romans  histo- 
riques . qui  paraissent  avoir  été  les 
derniers  ouvrages  du  marquis  de 
Sade:  Isabelle  de  Bavière,  reine  de 
Frauce , 3 vol.  , et  Adélaïde  de 
Brunswick,  princesse  de  Saxe,  a 
vol.  Les  sujets  en  sont  noirs  et  ter- 
ribles ; ftiais , ainsi  que  dans  les  ma- 
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nuscrits  que  nous  venons  de  citer , 
on  n’y  trouve  rien  de  répréhen- 
sible sous  le  rapport  des  mœurs 
et  de  la  religion.  — 8°  Onze  ca- 
hiers du  journal^dc  la  détention 
de  l’auteur  à Vincenncs  et  à la  Bas- 
tille, depuis  1777  jusqu’à  sa  sor- 
tie de  Charenton,  en  I790  (Il  man- 
que le  premier  , qui  contenait  les 
années  1777  à 1781, 'et  le  dou- 
zième, qui  comprenait  l’année  en- 
tière 1789  ).  Tout  ce  que  le  mar- 
quis de  Sade  a dit,  fait  ou  entendu, 
lu,  écrit,  senti  et  pensé  pendant 
treize  ans,  se  trouve  dans  ce  recueil; 
mais  les  choses  les  plus  remarquables 
sont  écrites  en  chiffres  dont  lui  seul 
avait  la  clef.  — 9®.  Cinq  cahiers 
de  Notes , Penséts,  Extraits, 'Chan- 
sons et  Mélanges  de  vers  et  de  pro- 
se , composés  ou  recueillis  pendant 
sa  dernière  détention.  Ce  recueil  a été 
fait  dans  la  vieillesse  de  l’auteur: 
au  milieu  'des  fadeurs  et  des  piè- 
ces médiocres  qu’il  renferme,  on 
voit  percer  les  remords  du  mar- 
quis sur  celles  de  ses  fautes  qui  ont 
le  plus  nui  à sa  réputation , et  le 
plus  empoisonné  scs  vieux  jours. 
On  y trouve  l’extrait  fort  étendu 
d’un  roman  intitulé  Conrad , tifé  de- 
l’histoire  des  Albigeois,  qui  lui  fut 
saisi  lorsqu’on  le  conduisit  à Cha- 
renton, en  i8o3.  On  y voit  aussi 
qu’il  avait  composé  un  autre  roman , 
Matcel,  et  des  Mémoires  ou  Con- 
fessions , qu’il  paraît  avoir  écrits 
dans  l'intention  de  se  justifier,  etdont 
il  fait  connaître  la  division,  l’épi- 
graphe et  divers  fragments.  Les 
autres  productions  de  §adc  , qui 
ont  été  perdues  ou  saisies  , sont 
des  Contes  (au  nombre  de  3o  ), 
formant  4 vol.  ( nous  ignorons  s’ils 
étaient  èn  vers  ou  en  prose  ) ; le 
Portefeuille  d’un  homme  de  let- 
tres , 4 vol.  ; ces  deux  ouvrages 
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avaient  été  écrits  à la  Bastille , en 
1788;  Clêontine  ou  la  Fille  mal- 
heureuse, drame  en  trois  actes  ; et 
trois  comédies  : Y Epreuve , en  uu 
acte,  en  vers  , saisie  en  1781,  par 
le  lieutenant  de  jlftlicc  Lenoir.  et  non 
rendue , parce  qu’elle  renfermait 
quelques  passages  obscènes;  le  Bou- 
doir, reçue  au  théâtre  Favart  , en 
rjgt  ; et  l’ Ecole  des  jaloux.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  se  trou- 
vent peut-être,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres , dans  les  cartons  de  la  poli- 
ce et  du  ministère  de  l’intérieur,  s’ils 
n’étaient  pas  du  nombre  de  ceux  que 
M.  de  Sade  le  fils  fit  brûler  en  sa 

firéseucc,  n’ayant  pu  obtenir  qu’ils 
ut  fussent  remis.  De  Sade  avait 
composé  lui-mêraa  son  épitaphe,-  et 
il  s’y  représentait  comme  une  victi- 
me de  ses  contemporains , destinée 
à être  vengée  par  la  postérité.  Nous 
ne  citerons  pas  ce  monument  d’im- 
pudence ; et  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  , si  un  pareil  homme  doit 
vivre  dans  la  postérité,  ce  ne  sera 
sans  doute  que  pour  y être  remarqué 
comme  un  de  ces  êtres  à part,  et 
dont  la  nature  se  montre  heureuse- 
ment avare.  Aucun  personnage  des 
temps  modernes  (7)  ne  peut  lui  être 
’ comparé,  à moins  qn’on  ne  le  pré- 
sente à côté  du  maréchal  de  Retz , 
qui  poussa  bien  plus  loin  scs  cruel- 
les expériences,  peut-être  parce  qu’il 
eut  plus  de  moyens  de  satisfaire  scs 


(7)  Il  paraîtrait  que  ebe-x  le*  Rumaiai  au  temps 
d’Aujtuite  «t  deTibrx*,  on  vit  de»  hommes  de  cette 
p* j >èce.  Ils  fussent  prut-s-tre  devenus  communs  par- 
mi nous,  si  Sade  n’eût  pas  pa*sc  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  pris. .11.  Sa  passion,  dans  der- 
nière* antM-e»  , était  de  faire  des  disciples;  et  Je  bruit 
a couru  daus  b temps  , tpie  la  police  itupcri«lc  s’é- 
tait «perçue  qu’il  avait  Habli  des  rnnmiunirMtions 
clandestines  «vec  dr*  jetiœ»-j;«  ns  d'une  rlasae  dis- 
tinguée , qu'il  cherchait  à initier  dsns  se*  abomina- 
ble* secrets.  L’esptrr  de  liberté  dont  il  jouisasit  à 
Char  en  tou  | lui  permit  d’entretenir  daus  ce  but 
different,  s correspondances  ; et  il  reçut  nussi  dans 
cette  maison  des  visites  de  quelqu*-»  etrangers  qui 
don  né  mit  des  soupçons. 
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goûts  monstrueux, maisqui  n’en  con- 
sacra pas  les  principes  dans  des  li- 
vres infâmes  [F.  Ketz,  XXXVIII, 

3()8  ) . — Louis  - Marie  de  SaSr  , 
fils  aîué  du  précédent,  naquit  à Pa- 
ris, en  1767  , et  eut  pour  parrain 
et  marraine  le  prince  de  Coudé  et 
la  princesse  de  Conti.  II  entra  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Soubi- 
sc , en  1783,  et  donna  des  preu- 
ves de  courage  .et  d’humanité  , 
étant  en  garnison  à Bclle-Islc,  en 
se  jetant  dans  la  mer  pour  se- 
courir uu  malheureux  qui  lui  dut 
la  vie.  il  quitta  le  service  en  août 
1791  , émigra,  et  servit  dans  le 
corps  de  Coudé.  Rentré  en  France, 
à la  fin  de  1794,  il  exerça  l’état 
de  graveur  à Paris , pour  y vivre 
avec  sécurité.  11  cultiva  la  littéra- 
ture, et  publia  , sous  le  voile  de 
l’anonyme,  une  Histoire  de  France , 
dont  il  n’a  donné  que  le  premier  vo- 
lume, sous  ce  litre  : Histoire  d<e  la 
nation  française,  qui  comprend  la 
première  race,  Paris,  i8b5,  in-8°. 
orne  du  portrait  de  Charles-Martel. 

Cet  ouvrage , plein  de  recherches  ncu- 
ves  et  curieuses,  ouvrit  à l’auteurl’en- 
trc’c  de  l'acadcmic  celtique , et  doéne 
licude  regretter  qu’unehiort  prématu- 
rée l’ail  empêché  d’en  publier  la  conti- 
nuation. Il  rentra  au  service  en  1806, 
fit  la  campagne  de  lén'â , fut  nommé  - < 
capitaine  au  second  régiment  d’in- 
fanterie polonais,  puisaide-dc-camp 
du  général  Marcognet,  à la  bataille 
de  Friedland,  où  il  fut  blessé.  Nom- 
mé lieutenant  au  régiment  d’Iscm- 
bourg , il  allait  s’embarquer  à Otran- 
te,  pour  rejoindre  son  corps  à Cor- 
fou, lorsqu’il  fut  assassine  par  des 
brigands  sur  la  grande  route , le  9 
juin  1809.  M — d j. 

SADEK-KHAN  (Mohammed), 
quatrième  prince  de  la  dynastie  Zcnd 
qui  a régné  en  Perse,  daus  la  seconde 
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partie  dmdix-huilicmc  siècle  , 'était 
le  frère  aîné  du  célèbre  Kcrim  Klun 
( V.  ce  nom  ),  Son  éducation  n'av^it 
px  clé  plus  soignée  que  celle  de 
Kcriru  ^et,  quoique  pendant  nnç par- 
tie du  règne  de  ce  prince , Sa  If  k. 
eût  gouverné  le  Faisistan  , et  dirige 
la  police  de  Chyraz,  çt>pe  fut  qu’alors 
et  dans  un  âge  ifcjà  ^ès-avancé,  qu'il 
apprit  à lire.  Lorsque  Ketiin  Khan 
déclara  la  guerre  .ri a Poîle  otlioma- 
ne , Sadck  Khan  . par  ordre  de  son 
frère  , vint , avec  une  année  de 
soixante  mille  hommes  et  une  flotte 
do  trente  petits  vaisseaux  , 'assiéger 
Bassora  , qu’il  prit,  au  n^*is  d’avril 
'776,  après  un  blocus  de  tre  ize  mois. 
Ilusadesa  victoire  avec  modération: 
mais  sôn  neveu  Aly  - Mohammed 
K lia  n .auquel  il  laissa  le  comman- 
dement de -cette  ville,  ayant  mécon- 
tenté tes  habitants  par  ses  vexations, 
et  ayant  péri  dans  un  combat  contre 
les  Arabes  Mountefiks^  Sadek  revint 
à Bassora  , parvint  a y /-établir  le 
calme  par  sa  conduite  sagev^oSci- 
liante  , et  la. gouverna LXi.iisdjTcment 
jusqu'à  la  mortdcKcriru  Kmtn  ,*rri 
Véc  à la  Gu  de  mars  1779.  Al«rs,scs 
intérêts  personnels  , et  le  soin  de  sa 
propre  sûreté,  ledétiyripincrent  à éva- 
cucVsa  conquête, qgi  retomba  au  pou- 
voir desTurcs.il  marcha  vers  Cliy- 
raz,  où  Zcki-Kban  , son  demi- frè- 
re ,* avait  usurpé  la  souveraineté  sur 
les  enfants iWKcrira.  Il  campa  près  de 
la  ville  ; et  ayant  appris  de  soi/  fils 
Dj-Air^u’il  avait  envoyé  auprès  de 
Zeki  Khan.,  la  perfidie  et  les  cruautés 
de  ce  tyrjp  ,,il  lit  ses  dispositions 
pour  l’assiéger  dans  Chyraz  : mais 
l’usurpateur  lit  arrêter  trois  des  (Ils 
de  Sadck , et  menaça  de  livrer  au 
déshonneur  et  sfla  mort  les  familles 
entières  de  tous,  tes  officiers  et^sol- 
dals  qui  servaient  datis  l’armée* de 
ce  prince,  t.e  vainqueur  de  Bassora 
xxxtx. 
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se  viLà  l'uisîanl  abandonne  : il  ifc  lui 
resta  que  trois  cents  cavaliers.  11 
4>rit  avec  eux  la  route jlu  Kcrntan , 
oè  il  arriva  , après  avoir  vaincu  et 
tuerie  cb  ef  d’im’dét  icbement  qui  s’é- 
tait mis  h sa  poursuite.  Uu  fond  de 
sa  retrait^  il  »érîvit  à shii  beau- 
fils,  Aly^Vlourad,  qui  . romnian- 
daità  Tehran  pour  l'usurpateur,  un 
corps  de  troupes  destiné  à surveiller 
l’eunuque  Agha-Mohamraed  ( F,  ce 
nom , XXIX,  il-]  ) , ci  le  prcs-a  do 
se  révolter  contre  Zeki-Khau.  Après 
que  celui-ci  eut  été  assassine’ par  scs 
propres  troupes  , à Yczdekhast , et 
qu* AhouT- Fetbah  Khan  , deuxième 
lilsMe  Kcrim, eut  été  proclamé  roif 
Sadck  Kl^an  revint  à Chyraz,  où  if 
capta  là  confiance dr  son  neveu,  qui 
sc  dirigea  quelque  tmnps  partes  con- 
seils : mais  la  mésintelligence  éclata  ' 
bicnlôtentie  eux.  L’ambitieux  vieil- 
lard ne  pouvait  sccontculerdu  second  ' 
rang,  sous  uu  jeune  prince  sans  expé- 
rieuccjctçclui*  idémêlantpeut-itrehs 
projets  de  sou  iC  '‘^ntrait  ja- 

loux de  ronsj^vccTshn  autorité.  Soit 
qu’Aboul’l  l1  n h a h , hou  mais  fai- 
ble , eût  trop  de  penchant  pour  le 
vin  et  les  femmes  , soit  que  son 
oncle  l’eût , à dessein , fait  passer 
pour  un  prince  corrompu  et  sans 
capacité, Aboul’l  Félliah£it  arrêté, et 
aveuglé  par  l'ordre  dÆadek  Kliau,# 
qui  s’empara  du  tiôar.  Ce  nouvel 
usurpateur  trouva  bientôt  un  rj^al 
dangereux  dans  Aly  - Mourai  . son 
uevçu  ct,son  beau- lils.  Il  perdit  deux 
fois  IspabJtn  ; et  quoiqu’il  eût  d’a- 
bord remporte  quelques  avantages  , 
iWinit.par  n'éprouver  que  des  re-  . 
vers.  On  attribue  scs  malheurs  à 
l'affaiblissement-  de  scs  organes,  à 
l'impéritie,  àda  mauvaise  conduite 
de  ses  fils.  Bloqué  dans  Chyraz  pen- 
dant huit  mois,  il  ne  put  empêcher 
les  habitants  de  cette  ville , pous- 
3i 
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sésàla  révolte  par  le  défaut  de  vivres, 
d’en  ouvrir  les  portes  aux  trou- 
pes d’Aly-Mo.irad  , verstJa  fin  de. 
1 -jB  I ( I ).  Sadek  K l' a » s’était  retiré 
avec  sa  famille  dans  la  citadelle. 
Forcé  de  sc^cndrc  au  bout  de  quel- 
ques jours  , ij  fut  mis  h mort  avec 
tous  ceux  dè  ses  fils  qui  avaient  at- 
teint l’âge  viril.  On  prétend  qu'il  fut 
d’abord  aveuglé  cl  ensuite  empoi- 
sonné. Suivant  d’autres  , il  se  brûla 
la  cervelle  après  qu’on  lui  eût  crevé 
les  yeux,  Akbar  Khan , aussi  cruel 
que  son  père  Zéki  Khan  , fut  . dit- 
on  , le  bourreau  de  son  oncje  Sadek 
et  de  ses  cousins  ( Voy.  Mou^ad 
Rb  A!»  ).  ^ 

SADEEER  (Ha-ms  on  Jean),  gra- 
veur au  burin,  et  dessinateur  ; “na- 
quit à Bruxelles  , en  i55o,  et  fut 
* le  chef  d’une  famille  qui  s’est  rendue 
célèbre  dans  l’art  de  la  ghavnrc.  Il 
commença , sous  la  direction  de  son 
père  , à exercer  le  métier  de  damas- 
qnincur  sur  métaux.  A I âg&tle  vingt 
ans  , il  résolut  de  se  livrer  à la  gra- 
vure au  burin  . se  ret^it  à Anvers , 
et  y publia  quelques  estampes  <t  a- 
près  Vandcn-Broeck  , qui  le  firent 
connaître.  Encouragé  par  ces  suc- 
cès, il  visita  les  principales  villes 
d’Allemagne  et  d’Italie,  et  laissa 
dans  Cologne  , Francfort , Munich  , 
♦Vérone . Venise,  Rome,  etc* , dos 
preuves  incontestables  de  son  liabi- 
lctdfSon  séjour  en  Italie  ne  contribua 
pas  peh  à perfectionner  sa  manière, 
et  à lui  Taire  perdre  la  sécheresse 
qu’il  tenait  de  ses  maîtres,. et  qu’on 

(O  Malyrt*  l'antonte  de*  roymeur*  Olivier  «t 
MJcolm  . qui  placent  la  pria*  de  C.byrnT  cl  U chute 
de  Swlrk-Khait.  Ton  & la  fin  de  février,  et  l'autre 
au  *5  mtn  17R1 , quoiqu’il  a»t  dit  par  erreur  fé- 
vrier, non*  prrf.  rona  suivre  la  dale  approximative 
qui*  donnent  le»  joornaux  du  tçinp*.  parce  quelle 
r«t  appuyée,  par  la  relation  de  Sr»tini , qui , en  tep» 
tembr*  et  octobre  1781  .était  à fc^hdatlet Ba»»ora " 
où  l’on  parlait  encore  du  atégede  Cbyr»  .dotitS»*- 
tini  n'apprit  la  réduction  qu'a  la  Ko  de  tnar»  »7“i  . 
k aoo  arriéra  A Cou*ta*itinôple. 
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remarque  dans  ses  premiers  ouvra- 
ges. A l’cxeinplcde  Corneille  Coït , il 
opéra  dès-lors  avec  un  instrument 
plus  large  ; et  les  estampes  qu  il  a 
exécutées  de  cette  manière  , æ font 
aisément  remarquer.  Ce  sont  celles 
qu’il  a gravées,  d’après  Théodore 
Bernard , et  quelques  maîtres  italiens. 
Il  montrait  uoeegalc habileté  dans  le 
portrait,  l’histoire  et  le  paysage.  Son 
OEuvre  se  compose  de  douze  Por- 
traits ; de  huit  Suites  différentes, 
parmi  lesquelles  celle  des  Ermites 
est  très -recherchée  pour  la  variété 
des  paysages  ( V . le  Manuel  du  li- 
braire); djjwnaranté-huit  morceaux, 
d’apres  differents  maîtres  : parnii  ces 
derniers , 011  regarde  comme  les  chefs- 
d’œuvre  de  cet  artiste  , le  Jutoapient 
dernier ,d’ après  Schwartz;  \ei  Hom- 
mes surpris  dans  leurs  dérèglements 
parle  Déluge,  et  les  Hommes  surpris 
dans  leurs  dérèglements  par  le  Ju- 
gement dernier  , deux  pendants  , 
d’après  Th.  Bernard  : le  Festin  du 
mauvais  riche  , et  le  Repas  chez 
Marthe  et  Marie,  joints  aux  Pèle- 
rins d'Fmmaiis , gravés  par  Ra- 
phaël Sadelcr  , sont  connus  sous  le 
nom  des  Cuisines  de  Sadeler . On 
peut  voir  le  détail  de  $on  ^OEuvre 
dans  le  Manuel  des  amateurs  dé 
l’art , d’Huber  et  Rost.  Jean  mou- 
rut à Venise*  en  1610  , laissaut  un 
fils  nommé  Juste  ,.qui  grava  dans 
la  manière  de  son  pere.' — Rapliacl 
Sapeler  , frère  «le  Jean  , naquit 
à Bruxelhs  , en  1 555.  Comme  son 
frère  , il  abandonna  le  métier  de 
damasqnincur  pour  se  livrer  à la 
gravure.  Jean  lui  servit  tont-à-la- 
fois  et  de  maître  et  de  pèré  ; et  il  s’en 
fit  accompagner  daps  scs  voyages 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Ils  ont 
plus  d’une  fois  travaillé  en.com- 
muh;  mais  la  grande  quantité  de  tra- 
vaux auxquels  le  second  s’est  livré , a 
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nui  quelquefois  à leur  pcrfecliun. Ce- 
pendant , dans  scs  beaux  ouvrages  ,, 
son  tfcivailzrlfre  deja^proprrte , sans 
sécheresse  ; et  c’est  suriout  dans  |cs 
ligures  qu’il  a montre  le  plus  d’In- 
“V*®  : en  général  les  extrémités  son; 
dessinées  avec  prée&inn  et  d’une  ma- 
nière correcte.  J.e  travail  de  la  gra 
v".re  l^jyaii.ttffaiWi  les  yeux,  il  se 
mu  à peindre  : mais-  sa  vue  s’étant 
rétablie,  il  quitta  les  pinceaux  pour 
reprendre  le  burin.  C’est  d’après 
les  peintres  flamands,  tels  que  Van 
Aelieti  , Matthieu  Kager  , qtc. 
qu'il  a principalement  travaillé.  §oii 
OEuvre,  plus  "liombrcux  Yueoré  que 
celui  deson  frère,  comprend  douze 
/^orf  rails , et  soixante-seize  m oreea  u x 
d’histoire  ou  de  paysage,  d’après 
différents  maires.  Ceux  qu’on  esti- 
me le  plus  sont  : Jéiys-Christ  parti; 
au  tombeau  ; Jésus  Christ  dans  le 
tombeau , pleuré  par  deux  anges . 
la  Résurrection  du  Christ  , foir, 
trois  d’après  Van  Aehen  ; et  la  Ba- 
taille de  Prague  , en  huit  planc  hes 
in-folio,  pièce  extrêmement  rare. 

Cet  artiste  mourut  à Venise,  en  tfîifi. 

— Il  ent  un  fils  nommé  comme  lui , 
Raphaël  , et  comme  lui  graveur 
mais  d’un  talent  bien  inférieur  au 
sien.  — Egidius  ou  Gilles  Sade- 
i-er  . neveu  dès  précédents  , n». 
qmt  à AnVcrs , en  1 570,0!  apprit  la 
grature  de  sc<  onelcs  Jean  et 
phaél  , qu’il  eut  bientôt  égalés.  U|cs 
accompagna  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie , et  grava  «dans  eiyfèrnio^pavs , 
un  nombre  assez. .considérable  d cs- 
tampes  d’après  les  maifrps  les  plus 
céèbres  de  l’école  italienne.  Son 
affection  pour  scs  oncles,  qui  le 
traitaient  comme  un  fils  , dut  cé- 
der aux  instances  de  l’empereur  Ro- 
dolphe . qui  l’appela  à sa  cour  , 
alors  à Prague,  et  qui  , à son  arri- 
vée , lui  accorda  une  pension.  Il 
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jouit  de  la  même  faveur  auprès  des 
empereurs  Mathias,  et  Ferdinand 
11;  et  .cc  fui  pendant  son  séjour  à 
Prague  qu’il  grava  le  plus  grand 
nombre  de  scs,eslainpcs.  Il  surpassa 
scs  oncles  par  la  beauté  de  son  bu- 
nn  et  par  un  goôt  de  gravure  plus 
analogue  a celui  de  ses  originaux, 
borsque  le  sujet  l’exigeait,  il  gravait 
du  burin  le  plus  fin  ; mars  il  savait 
en  même  temps  se  srrvir  deson  outil 
de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
savante,  lorsqu’il  avait  à traiter  cer- 
tains  portraits  ou  des  morceaux 
d histoire.  Sa  gravure  était  pleine  de 
force  et  de  vigueur  ; et  il  obtenait  les 
plus  grands  effets,  sans  jamais  pous- 
ser au  noir.  Il  jouit , de  son  vivant  , 
de  toute  sa  réputation,  en-eçut  le 
titre  de  Phénix  de  la  prdt’.irc.  On 
pourrait  accorder  les  mêmes  cloges 
à.son  dessin  , s’il  n/ivait  gravé  géné- 
ralement d’après  Spraqger  ; les  figtt- 
res  mythologiques  qui  se  trouvent 
dans  scs  estampes  d’qprès  ce  mai. 
tre,  ont  des  formes  si  bizarres  et  si 
contournées, ‘qu’elles  tombent  pres- 
(fuc  dans  la  caricature;  mais  une  par 
tir  dans  laquelle  Sade  1er  est  d’autant 
plus  admirable  , fie  c’est  lui , pour 
ainsi  dire,  qui  l’a  créée  et  conduite  à 
sa  perfection , c’est  la  gravure  du 
portrait.  On  peut  donner  le  meme 
éloge  à ses  paysages,  genre  dans  le- 
quel il  11'a  pnii-cire  pas  de  rivaux. 
vVatdet  < exprime  sur  cet  artiste 
de  la  manière  suivante:  « On  est 
» étqnnc'  du  succès  avec  lequel  Sa- 
» delcr  a gravé  le  pavsage.au  hu- 
» nu  puf:  les  vieux  troncs ’d’arbre 
« y sont  exprimés  avec  la  fadlité  du 
» pinceau  ; si  Igur  feoillé  fie  peut 
» avoir  l’agréable  Iwdinage  dcl’eau- 
» forte,  il  en  a la  Iggèrctc;  les  eaux 
» tombantes  en  cascades , |^s  roches 
» brisées  et  menaçantes,  iés  sombres 
» enfoncements  des  forêts  , ne  sau- 
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» raient  être  mieux  rendus  par  ail- 
» euu  des  procédés  de  I art  ; les 
» plantes  qui  ornent  les  devants  de 
» scs  estampes  , ont  le  port , la  for- 
» ine  et  la  souplesse  de  la'  nature^ 
» les  fabriques , .vues  daus  le  loin- 
» tain  , sont  traitées  avec  goût  ; on 
» n’est  tculé'de  regretter  l’eau -foi  te 
u que  pour  les  terrasses.  » Son  Œu- 
vrcest  très -considérable  : on  y comp- 
te trente  portraits , soixante-dix  neuf 
pièces  d’après  scs  propres  composi- 
tions, parmi  lesquelles  la  Salle  de 
Prague , grande  pièce  en  deux  feuil- 
les , passe  pour  l’estampe  capitale 
de  cet  artiste;  trente-deux  sujets  his- 
toriques d’après  différents  maîtres; 
et  quatre-vingts  paysages,  dont  quinze 
d’après  Brcuehel  de  Velours;  seize 
d’après  Paul  Bril  ; vingt-cinq  d’après 
Roi.  Savery  ; ctVingt-quatre  d’après 
Pierre  Stevens!  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  le  Manuel  de  T amateur, 
d’Iluber  et  Rost.  Scs  yJnlii/uités  de 
Rome,  Tivoli , Pouzzole , e;c. , for- 
ment cinquante  pièces  in-fol.  Sadeler 
avait  cultivéla  peinture;  et  c’est  sans 
doute  à cette  étude  qu’il  doit  le  sen- 
timent de  la  couleur  qu’il  a montré 
dans  ses  gravures  : mais  sa  ré- 
putation comme  graveur’ a aLsotbc 
entièrement  celle  qu’il  a puavojrdc 
son  vivant  comme  peintiel  Il  mou- 
rut à Prague  , en.iGrf).  — Philippe 
Sadeler  , JiljS  du  précédant  et  son 
élève,  ne  s’éleva  Jamais  à.la*  hauteuf 
de  son  jjère  et  de  sesgrands.onclcs  : 
à l’exemple  de  seseonsins,  Juste  et 
Raphaël , il  à gravé  des  portraits  , 
des  paysages  et  une  infinité  do-sujefs 
de  dévotion.  — Marc  Sadeler  , se- 
cond fils  «le  Gilles  , n’a  été  que  l’c- 
diteur  de  la’phiparldcs  ouviages  que 
son  père  a gravés  à Prague.  Laurent 
Cars  a publié , »"  Paris  , en  i , un 
Recueil  en  a vol.  in  fol. , contenant 
plus  de  cinq  cents  estampes } d’après 
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Raphaël,  Titien  , Carracbe  , Martin 
Dcvos,  etc.,  gravées  par  les  frères 
Sadeleé.  P — s. 

SADÏ.  Fogr.  Saadi. 

SADOCs  fondateur  de  la  secte  des  . 
Sadducécns.  vivait,  suivant  le  Tal- 
mud , vers  falia^B  avant  l'ère  clir«;- 
tienue.  II  était  condisciple  de  Bai- 
thusou  Baithosus  : l’un  et  l’autre  te- 
naient leur  doctrine  d'Antigone  de 
Socho,  sucpesseurdc  Simondc-Jnste 
dans  la  chaire  du  sanhédrin.  Ce  maî- 
tre Jei|r  répétait  souvent  qu’il  fallait 
honorer  Dieu,  non  comme  desmer- 
cenaircs,  qui  n 'agissent  que  pai  l’cs- 
peraned  du  gain  ; mais  comme  des 
serviteurs  généreux  qui  remplissent 
leurs  «levons  , sans  aucun  motif  de 
récompense.  Sadoc  et  Baithosus  en 
conclurent  qu’il  n’existe , après  cette 
vie  , ni  paradis  ni  enter.  '/Vile  est , 
suivant  quelques  docteurs  talmu- 
distes  « quelques  modernes  , l’ori? 
gim-  du  sadducéisme  : mais  quand 
on  lit  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  secte  juda'iquc  , on  est  effrayé 
delà  divergence  de  leurs  sentiments. 

Il  sfcrait  difficile  d’en  trouver  deux 
qui  fussent  du  même  avis.  Es- 
sayons-nous de  remonter  à la  nais- 
sance de  l'hérésîe  des  Sadducécns  , 
nous  ne  savons  si  elle  vient  du  Sadoc 
dont  nous  venohs  dtf  parler.  Ou  d'un 
autre  plus  ancien  qui  était*rcvctu  de 
la  souveraine  sacriüdnturc  , ou  bien 
si  elle  tire  sqn  étymologie  du  mot 
hélfrcu  tzedek  ,-  sadic , qui  signifie 
justiae:  toutes  ces  opinions  ont  leurs 
paHisans.  S’agît  il  de  l’opthogra- 
phe  du  mot  .'•aihlucecn  ? clic  a don- 
né lieu  à «tes  dissertations  nombreu- 
ses ; et  encore  les  difficultés  ue 
sont  point  aplanies.  C’est  bien  au- 
tre chose  quand  on  vient  à exami- 
ner les  erreurs  que  les  Sadducéens 
ont  professées,  ou  dont  on  les  a ac- 
cusés. Josèphe,  qui  devait  les  con- 
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naître,  s'est  montré  si  passionné  con- 
tre eux  , en  qnaliié'dc  pharisien^  que 
. la  plupari  des  crjjiqnes  11e  balancent 
point  à rejeter  ses  assertions  ,etj  lui 
donner  mi  démenti  formel  sur  cer- 
tains griefs  (font  il  les  charge.  An 
reste  nous  allons  rapporter  ce  qu’il 
en  dit  dans  le  second  liyfe  de  la 
Guerre  des  Juifs  .élu  pi  treuil  : rl.es 
' #■  Saddncéens  tiie^it  absolument  le 

» destin  ,et  cnnent  qi*,  comme  Dieu 
» jst  incapable  de  tau$  du  mal  , il 
» ne  prend  pas  garde  à celui  qne  1rs 
hommes  font.  Ifs  disent  qu'il  est 
» en  notre  pouvoir  de  faire  le  bien 
# » ou  le  mal . selon  que  notre  volonté 
» nous.porie  à l’un  o^  à l’autre  ; et 
b que,  quafft  aux  âmes  , elles  ne  sont 
» ni  punies,  ni  récompensées  dans  iui 
■>  autre  monde.  Mais  autant  que  les 
» Pharisiens  sont  sociables  et  vivent 
» en  amitié  les  uns  avec  les  autres  ; 
•»  autant  les  Saddncéens  sont  d’une 
» humeur  si  farouche  , qu'ils  nc  vi- 
«'Veut  pas  moins  rudement  entre 
» eux  qu’ils  feraient  avec  dés  étran- 
» gers.  » On -convient  assez  eénéra- 
. lcroent,  avec  Josèphc,  que  fcs  Sad- 
ducécnsétîien^es  Pélagietisou  lesMô- 
iinistes  de  l'aiicicnnéloi , cojnme  les 
Pharisiens  en' étaient  les  Jansénistes  : 
mais  op  conteste  la  férocité  de-Teum 
mœurs,  et  l’on  dit,  avec  quelque  *p- 
parenre  de  faiftn,  que  ce»  sectaires, 
composant  la  liante  classe  de  la  so- 
ciété", devaient  avoir  la  politesse  qne 
donnent  ordinairement  le  rang  et  la 
fortune)  on  ajoute  à cela  que  notre 
divin  maître  £ condamné  leur  doc- 
trine, sans  condamner  leur  morale. 
D’ailleurs  Josèplie  ne  di|  pas  tout 
sur  le  compte  dcsfeadducéens;  il  est 
certain  qu’ils  rejetaient  la  résurrec- 
tion des  morts  , et  I’, existence  des 
auges,  puisque  cela  leur  est  formel- 
lement reproché  dans  le  Nonvea  11- 
Teslamènt.  Il  peut  sc  faire  aussi 


qu’ils  rejetassent  lestraditions , com- 
me les-’Caraitcs,  avec  lesquels  ou  les 
a quelquefois  confondus , et  qu’ils  ne 
reçiisscn tique  les  cinq  livres  de  Moï- 
se, a l’exemple  des  Samaritains.  On 
peut  voir  , sur  tout  cela,  P rideaux  , 
Histoire  des  juifs , liv.  xni  ; Nico- 
las Sera  ri  us,  Trïhæresiian , lib.  11, 
cliap.  xvni,  etc.  Drusius,  Detrilnu 
Jectis  JudiForum , lih.  ut;  Bayle, 
'Dictionnaire  histor.  et  crit. , et  la 
plupart  des  commentateurs  du  Nou- 
veau-Testament. I.e  judicieux  abbé 
Fleury  paraît  avoir  jugé  trop  sévère- 
ment les  Saddncéens,  dans  son  livre 
des  Mcetirs  des  Israélites  .•toutefois, 
la  répu  talion  doat  il  jpuit,  nous  porte 
à transcrire  ici  son  jugement.  « Les 
» Saddncéens , dit-il , donnaient  tout 
» au  libre  arbitre  ; ils  prennent  l’fi- 
» «friture  à la  lettre,  et  prétendaient 
» qu’elle  ne  les  obligeait  à croire  ni 
» la  résurrection  . ni  l'immortalité 
» de  l’amc  , ni  qu’il  y eût  des  anges 
» Ou  des  esprits.  Ainsi , ils  ne  scr- 
» vaient  Dieu  qiie  pour  les  rérom- 
» penses  temporelles,  et  donnaient 
» beaucoup  aux  plaisirs  des  sens.  Ils 
b avaient  peu  d’union  entre  eux  , et 
b peu  d’autorité  sui  le  peuple  : leur 
b nombre  n’était  pas  grand  ; mais 
b «^étaient  les  premiers  de  la  nation  , 
b et  même  plusieurs  d’entre  les  sa- 
» crifica tours,  b Lucde  Bruges!  l om. 
sur 'S.  Matthieu ) explique  d’une 
manier*’  très-plausible  , celte  tolé- 
rance de  la  synagogue  4 l’égard  des 
Saddncéens.  I,— b — z. 

SADOl.ET  ( Jacques),  cardinal, 
et  l’un  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués du  seizième  siècle,  naquit4  Mo- 
dèle , en  1 4 7 7 . Son  père  ( 1 ) , savant 


(0  Jean  SAnoLKT,  pir*  du  cardinal,  tn-urnt  l 
Frrrarc,  le  a»  no  vendit*  i5ia,  4 CH  an».  11  • laÎMB 
de*  Répétition*!  légale*.  Tiraboselii  loi  n donne  une 
Notice  Irùv-rlmdur  dan»  la  BibUotb.  Mndenelc , 
JVf  <î*5;  et  il  «*i  a fait  l’rloje  dan.*  la  Atofii t delta 
le  U irai,  ital.,  VI . 58o  « »uiv. 
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jurisconsulte , et  successivement , 
professeur  de  droit  aux  academies 
de  Pisc  et  de  Ferrure  , prit  soin  de 
sa  première  éducation.  Dune'  d’une 
grande  vivacité. d'ésprit  , et  d’une 
mémoire  fort  heureuse , il  fit  de  ra - 
pides  progrès  dans  les  langues  grec- 
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ornements.  Les  savants  se  ressenti' 
reut  de  son  crédit;  et  plusieurs  lui 
durent  des  peasiuns  ou  îles  bénéfices;, 
mais^il  ne  sollicita  jamais  aucune  fa 

veur *•’  — * — 11  * 

nage 

* ...  ..  „ -t— -.J#°ur  w -,  „ 

que  et  latine,  la  poésie,  l'éloquence  son  abscece,  le  pape  le  nomma  évêque 

et  la  philosophie.  Tl  suivit  Jes  leçons  de  (jàrpentras;  et  il  fallut  user  de 
que  Nicolas  Léonicèneff.  ce  nom),  violence  pour  lui  faire  aïVepter  cette 
l’un  des  collègues  de  sou  père  , fai-*'  dignité.  Adricf  VI  ne  partageait  pas 
sait  sur  Aristote,  et  se  lia  dcs-lors  Iç  goût  de  son  prédécesseur  pour  la 
d’une  amitié  durableavec  le  Bemhc.  littérature.  Nourii.dans  la  sévérité 
Le  pcrc  «îé  Sadolet  aurait  desiréluî  des  anciennes  méthodes,  scoîâsli- 
voir  embrasser  la  profession  d’a.yo-  ques  , l’élégance  et  la  pureté  au 
cat  ; mais  il  lui  permit. enfin  d’aller  ’ style  u’avaieiit  aucun  mérite  à scs 
à Rome  se  perfectionner  par  la  fré-  yeux.  (luandjpn  lui  montra  des  IcW 

très  de  Sadolet  : a C.csont,  dit -il  ,dcs 
lettres  d'un  poète.  «Relire  dans  une 
campagne  voisine  de  Rome  , Sadolet 
attendait  lesordresdu  pontifc.On  pro- 
fita de  sou  absence  pour  le  desservir; 
et  il  cul  la  douleur  d.’  se  voir  fausse- 
ment accusé  d’avoir  falsifié  uu  bref. 

Il  sc  rendit  à (.arpent ras , au  mois 
diavril  >5u3  : mais  Clément  VU,  en 
arrivant  au  pontificat  y se  bâta  de  le 

, , rappeler , et  de  le  rétablir  dans  son 

pag.  ug4),  le  familiarisaient  avec  les  Remploi.  Il  n'accepta  qu’&cc  la  ré-'* 
beautés  de  la  langue  grecque  ; et  il  serve  qu’il  retohrucratt , au  bout  de 

trois  élis,  dans  fou  diocèse,  dont  il 
abandonnait  à tf  gret  l’adm  i nistratiou 
à des  vicaires.  I.a  bienVcillAce  que 
lui  témoignait  te  nouveau  pounfe 
l’autorisait  à Ini  donner  des  avis.  II 
voulut  détourner  Clément  d’acclfdcrà 
la  ligue  qui  se  formait  contre  Char- 
les Quint;  etil  l’avertit  vainement  des 
dangers  auxquels  l’exposerait  cette 


quentation  des  ai  listes  et  dessavants. 
Il  y trouva  moins  un  protecteur» 
qu’un  aj^i  da/is  le  cardinal  Olivier 
(Tara (Te  , qui  le  prit  pour  secrctaïrc, 
et  lui^it  obtenir  un  canonicaldu  cha- 
pitre Saint  Laurent  in  Damasn , que 
Sadolet  résigna  dans  la  suite  à son 
frère  ( V.  ci-dessous).  Cependant  il 
sc  livrait  avec  ardeur  à la  ciiliurc  des 
lettres.  .Les  leçons  de  Sc  pionCartc- 
romaco  ( V.  Forteguerri , t.  XV, 


sc  montrait  assidu  aux  assemblées 
de  l’académie  romaine  , qui  réunis- 
saient les  hommes  les  pins  éniinefits 
par  leur  naissance  et  leur  érudition. 

Après  la  mort  du  cai  dînai.  Caraffe, 

Sadolet  accepta  les  offres  de  Fréd. 

Frégose  , archevêque  de  Salernc  : 
mais  Léon  X , appréciateur  de  ses 

talents  , parvenu  au  trône  ponti-  „ . T 

fical , le  choisit  avec  le  Bembe  pour  imprudence.  Sadolet  quitta  Rome  eu 
ses  secrctaires.Cetemploibrillantne  » 5^7  , vingt  jours  avant  le  sao  ie 
détourna  point  Sadolet  de  Iclude;  et 
il  cominua  d’assister  aux  réunions 
littéraires  (a),  dont  il  était  l’im  des 


(*)  Il  a décrit  l«  (Larme  de  en  réunion»,  de  U ma- 
m*rc  jf  addaimnte  dan»  dru»  Lrltra  , loin.  1 , 
CP*  *°®i  **  » «P-.  éd.  dm  Rome,  1760, 


celle  ville  par  tes  troupes  impé- 
riales ( V.  ChÉMEM  VII  et  Bour- 
bon ).  Son  palais  et  ses  meubles  fu- 
rent pillés  par  lés  soldats  allemands  : 
mais  sa  bibliothèque,  richecn  manus- 
crits et  en  livres  précieux  , venait 
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d’être  embarquée  sur  un  vaisseau  qui 
faisaitSmile  pour  la  France,  l-a  peste 
se  déclara  dans  le  bâtimeut , auquel 
tous  les  ports  furent  fermé»;  et  cette 
collection,  qn’il  avait  mis  tant  de  soin 
5 rassembler,  disparut  sans  qu’on  ait 
jamais  su  ce  qu’elle  était  devenue. 
Sadolet*  sut  trouver  un  adoucisse- 
ment S cette  double  catastrophe  , 
dans  la  culture  des  lettres , et  dans 
l'affection  qn’il  portait  à son  trou- 
peau. Son  zèle  pastoral  s'étendit  à 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  les  peu- 
les  que  la  Providence  lui  avait  Con- 
és.  En  meme  temps  qu’il  les  pré 
serva  des  erreurs  de  l’hérésie  , il 
s’occupa  de  leurs  besoins , les  déli- 
vra des  usuriers  Juifs,  et  les  défendit 
contre  les  mesures  fiscales  du  légat 
d’Avignon.  Quoiqu’il  n’eut  d’autre 
fortune  quPles  revenus  de  son  évê- 
ché (3),  il  fonda  plusieurs  écoles  pour 
les  enfants  , et  trouva  dans  scs  écono- 
mies les  moyens  de  soulager  toutes 
les  infortuues  qu’il  parvenait  à dé- 
couvrir. La  bouté  de  son  coeur  était 
si  joniinc,  que  les  malheureux  habi- 
tants de  Merindol  et  de  Cabrières 
ii'héfitcrent  pas  de  lui  communiquer 
leur  réponse  aux  accusations  dont  ils 
étaient  l’objet.  En  plaignant  leurs 
erreurs, il  leur  promit  sa  protection, 
empêcha  le  légat  de  les  inquiéter  , et 
retarda,  tant  qn’il  vécut , l’exécution 
des  mesures  de  rigueur  que  l’on  mé- 
ditait contre  eux  ( V ny.  Oppède  , 
XXXII , 3i  ).  Paul  III  rappela  5a- 
doletàhomeen  t536  (4),  etl’adjoi- 
gnit  à la  congrégation  chargée  de 
préparer  les  objets  qui  devaient  être 
soumis  au  concile  indiqué  à Mo- 


rt t Ou  «t  qu'il  De  retirait  de  l’evechc  de  Car- 
|M*utra«  que  iti>o  ecu*  d'or.  Voy.lc  CUrfé  de  Fran- 
ce , pat  I lutrin» . Il,  îo. 

(41  Oo  dit  que  s’etant  rinkarqur  »ur  le  Pô  pour 
achever  pli.*  n»mmoAwt*iit  *ou  vuyopl.  il  fut  arrête 
par  de»  soldat»  e*pagouls  ||IU  la  depoudlcrctil  entiè- 
re lurot* 


SAD'  4»7 

dène , puis  à Vicencc  , cl  qui  s’ouvrit 
enfin  à Trente.  Di  sque  ce  travail  fut 
terminé , Sadolct  se  disposait  à reve- 
nir dans  son  diocèse:  mais  le  pape  , 
en  l’attachant,  a sa  personne,  le  re- 
tint, elle  créa  cardinal , au  mois  de 
décembre  i53(i.  Cotte  nouvelle  di- 
gnité ne  pouvait  qu’accroitrc  son  zèle 
pour  les  intérêts  du  Saint-  Siège  ; 
mais  clic  ne  changea  rien  à ses  mœurs. 
Pleiu  de  modestie  et  de  désintéresse- 
ment , il  ne  songea  qu’à  servir  ses 
amis,  et  surtout  le  Bcrab«(5) , qui 
dut  à ses  seules  iustaaccs  la  pourpre , 
dont,  il  est  vrai,  sa  conduite  passée 
le  rendait  assez  peu  digne  ( V . Bem- 
bo  ).  A peine  rétabli  d’une  maladie 
grave,  Sadolet  suivit  le  pape,  en  i638, 
àNicc,  où  Charlcs-Quiutdevaitavoir 
une  entrevue  avec  François  I”r.  ; 
et  il  contribua  beaucoup  à la  trê- 
ve que  jurèrent  ces  deux  princes 
( Voy.  Paul  III,  mm,  «74  )• 
Il  était  tro*p  rapproché  de  sou  dio- 
cèse pour  uc  pas  désirer  de  le  visi- 
ter. Le  pape  ne  crut  pas  devoir  lui 
refuser  sa  demande;  mais  il  limita  la 
permission  qu’il  lui  accordait  à quel- 
ques mois.  L’état  de  sa  santé  servit 
de  prétexte  à Sadolet,  pour  prolon- 
ger son  séjour  au  milieu  d’un  peuple 
qu’il  chérissait  autant  qu’il  en  était 
aimé.  CefutdeCarpcntras  qu’ii  écri- 
vit , en  i53g,  aux  Genevois  qui  ve- 
naient d’embrasser  le  protestautis- 
'iue,  celle  lettre,  si  belle  et  si  tou- 
chaute , monument  d:éloquencc  et 
de  charité  chrétienne , qu’on  a com- 
parée aux  exhortations  de  saint 
Clirysoslômc.  Rappelé'  à Home,  en 
i54a,  Sadolet  fut  envoyé  pics  de 
François  1er.  pour  l’engager  à la 
paix.  Ce  prince  connaissait  les  ver- 
tus et  les  talents  du  légat  ; il  avait 


(5)  Tirabuachi  *»ott*  apprend  que  Sadolet  lit  ége- 
lnnent  admr-ltrAo  imc rc  collège Corteee et  Alean- 
dre , deux  p relais  d’un  grand  mérite. 
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essayé  de  *c  l'attachn*  par  les  offres  l’imita.  Comme  écrivain  , Sadolct 
les  pins  hrillantrs.  Il  lui  promit  tout  avait  pris  Cicerou  pour  modèle; 
ce  qu'il  demanda  mais  les  ruses  de  mais  il  oc  poussait  pas  le  purisme 
Charles-Qniiit  firent  échouer  lespro-  loin  que  Bombe.  Son  style  élégant  et 
jets  du  Saint-Siège , et  l’habileté  de  naturel  manque  qüelqucfois  Je  p lè- 
ses négociateurs.  Après  s’etre acquit-  cision.  I.’édition  la  plus  complète  et 
te  de  sa  mission,  Sadolct  revint  à la  seule  recherchée  de  scs  Œuvres , 
Carpentras  : mais  le  pape  avait  bc-  est  celle  de  Vérone,  1737,  et  années 
soin  de  scs  conseils  dans  les  réu-  suivantes  , 4 vol.  elle  contient 

nions  préparatoires  du  concile.  Le  seize  ouvrages  de  Sadolet,  dont  Ti- 
pre’Iat  retourna  donç  à Rome , en  raboschi  rapporte  lcs  titres  dans  la 
i543.  Il  assista,  l’aunce  suivante.  Bibl.  Mvdenese , iv,  437*55.  On  se 
à la  conférence  du  pape  avec  Char-  cotitçnUra.  de  citer  les  plus  impor- 
les-Quint , à Hussein  ( près  de  Par-  tants;,  en  sfiivaut  l’ofdre  de  leur  pu- 
nie ),  dans'  laquelle  furent  dis-  blication  :I.  De  liberis  rectè  insti- 
cutés  les  moyens  d’amener  la  pais  tuen<lis  liber,  Veuise,  1 533  , in-8°.; 
avec  la  France.  Tranquille  désormais  Paris,  Coliqes,  meme  année;  et  Lyon, 
sur  l’administration  de  son  diocèse  Seb.  Gryphc,  i535  , in  8°.  Cet  ou- 
qu’il  avait  remise  à son  neveu,  il  vrage  a été  traduit  en  italien,  Venise, 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  scs  1 745.  C’est  un  traitécomplet  de  tout 
devoirs  et  la  culture  des  lettres  , et  ce  qui  tieut  aux  mœurs  et  à l’éduca- 
mourut  à Rome,  le  18  oct.  l5$7.  Il  lion  littéraire  des  eufants;  et  malgré 
fut  enterré , comme  il  l’avait  deman-  les  méthodes  publiées  récemnn  nt , if 
dé, sans  aucune  pompe,  Sans  l’église  peut  encore  être  consulté  avec  fruit., 
de  Saint-Pierre-cs-Liens  , où  ses  ne-  Licmbe  avait  noté,  dans  cct  ouvrago, 
veux  consacrèrent  à sa  mémoire  une  quelques  expressions  qu’il  ne  croyait 
épitaphe  rapportée  par  Nioeron,Ti-  pas  avoir  c'tc  employées  par  des  au- 
rabosclii  ,clc.  L’éloge  de  ecprélqt  se  teins  de  la  bonne  latinité  : mais  Sa- 
retronvc  dans  toutes  les  histdtrcs  de  dolct  les  justifia  tuutcs  , dan»  un© 
son  siècle.  Plein  de  douceur  et  de  Lettre  qu’a  publiée  Tiraboschi  d’a-  . 
sensibilité , il  avait  nue  noblesse d’a-  près  l’auld^raplic  , coiujervéc  dans 
me  et  un  dcsinlércssenient  admira-  la  Bibl.dîarbcrini.  IL  t 'ommenta- 
blcs  : pieux  sans  superstition  , zelc  rius  in  epislolam  S.  Pauli  ad  Ro- 
pourlafoi,  mais  ennemi  de  toute  manos , Lyon,  i535,iu-fol.  Cct 
violence,  son  exemple,  dit  Gaillard  ouvrage  fut  supprimé  à Rome  , cora- 
( Ifisl.  de  François  I".),  aurait  du  me  iciifermant , sur  la  grâce,  des 
suffire  pour  rendre  les  hommes  bons  sentiments  conformes  à ceux  des 
et  heureux.  Bien  éloigne  de  rabais-  scmi-Pelïigiens.  Sadolct  fç  soumit  à 
scr,  comme  tant  d’autres,  le  mérite  cette  décision,  et  retrancha  les  pas- 
dc  ses  adversaires,  il  rendait  justice  sages  censurés  ; mais  la  suppression 
aux  talents  de  Calvin  et  de  Burcr,  de  son  livre  lui  causa  l’un  des  plus 
ainsi  qu’aux  qualités  aimables  de  grands  chagrins  qu’il  ail  éprouvés.  II 
Mélanchthon.  Krasmc  le  consultait  le  lit  réimprimer,  avec  des  corvec- 
«ouvent,  et  se  repentit  toujours  d’a-  lions  , en  1 53(5  et  en  1 537  , iu-fol. 
voir  négligé  ses  conseils.  Enfin,  il  Les  amateurs  ne  recherchent  la  pre- 
fut  aimé  ucs  protestants  et  admiré  mière  édition  , qu’à  cause  de  sa  gran- 
des catholiques  : mais  personne  ne  de»rareté.  Ernesti  cite  avec  éloge, 
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dans  la  tfovissim  .biblioth.  théologi- 
en, il , 923-25  , une  edit.  de  Modè- 
ne,  1771 , in-4°.,  que  Tiraboschi  ne 
paraît  pas  avoir  connue.  III.  Phee- 
drus  sire  de  laudibus  philosopfthv 
libri  duo,  l.yon,  Gryphe,  i538, 
in-4°.  Dans  le  premier  livre,  il  a 
rassemble'  tous  les  reproches  que 
font  à la  philosophie  ceux  qui  la  re- 
gardent comme  inutile  ou  meme 
dangereuse  ; et  dans  le  second,  il  en 
montre  tous  les  avantages.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  : Phœdrus  , d’un 
des  prérfoms  d’Inghirami  ( P.  tome 
xxi,  'ii  (3),  l'un  des  personnages 
que  Sadoleta  choisis  pour  interlocu- 
teurs. Il  est  écrit  avec  une  rare  élé- 
gance ; et  Tiraboschi  le  trouve  fort 
eu  raisonnements.  l/autcur  se  pro- 
posait de  répqrcr , autant  que  cela 
dépendait  de  lui , la  perte  de  l’ou- 
**Vragc  que  'Ciëc'ron  avait  composé 
sur  le  même  sujet:  il  avait  entrepris 
également  de  nous  dmômmager  de» 
la  perte  du  Traité  de  U Gloire de 
l’osatcnr  romain  ; et  l’ou  doit  regret- 
ter qu’il  n’ait  pas  eu  le  loisir  d’exé- 
cuter cet  ouvrage.  I V.  Po'èmata  , 
Leipzig,  i548,  in-8°.;  On  n’a  qu’un 
petit  nombre  de  pièces  de  Sadolet , 
parmi  lesquelles  on  vante  surtout  le 
poème  sur  le  dévoûment  de  Curtius, 
et  nu  autre  dans  lequel  l’auteur  dé- 
crit le  groupe  fameux  du  Lancoon. 
Coupé  a donné  , dans  les  Soirées  lit- 
téraires, 111,  71 , la  traduction  du 
début  et  de  quelques  fragmeftlÿ  du 
Curtius,  et  celle  d’une  S>  Ire  adressée 
par  Sadolet  à Octave  et  Fré  lérie  Fre- 
ose.  V.  Oralioues.  Les  harangues 
e notre  auteur  appartiennent  toutes 
à l’histoire  civile  ou  religieuse  de  sou 
siècle.  Il  n’eq  existe  pas  de  Recueils 
séparés.  VI.  Philosophicæ  consola- 
tiones  et  meilitationes  in  adrersis. 
Cet  opuscule  est  l’une  des  premières 
, productions  de  l’auteur  , puisqu’il 


est  daté  de  Rome,  le  26  octobre 
i5o2.  Il  a clé  imprimé  avec  un  ou- 
vrage de  Joacb.  Caracrarius  sur  le 
mime  sujet,  Francfort  . 1577,  in- 
b".  Vil.  Epistolarum  libri xn; ad 
Paulum  Sadoletum  liber  unus  ,- 
vil  a ej usd.per  Ant  on.  Flnrebcllum . 
Lyon,  i55o  , in-8°.  Ce  Recueil  de 
Lettres  de  Sadolet  publié  par  Paul 
son  ne  Vf 41 , eut  un  très-grand  suc- 
cès. L’édition  la  plus  complète  est 
celle  qu’a  donnée  l’abbé  Costanzi , 
Rome,  iqSg,  60  et  67-,  in-8°. , 5 
vol.  Le  premier  comprend  Us  Lettres 
écrites  par  Sadolet,  au  nom  des  pon- 
tifes dont  il  fut  secrétaire;  sa  vie  . 
composée  par  Fiurdibcllo  ( Voy.  ce 
nom),  avec  des  additions  et  quel- 
ques Lettres  de  cet  ami  de  Sadolet.  Les 
trois  suivants  comprennent  les  lettres  >. 
familières  du  cardinal , en  latin  et  eu 
italien  ; et  enfin  l’ A pperutix ou  le  cin- 
quième vol.  est  rempli  des  Lettres  dé- 
. Couvertes  trop  tard  pour  pouvoir 
être  placées  dans  leur  ordnv;  l’édi- 
teur y a réuni  les  Lettres  et  les  Haran- 
gues de  Jérôme  Negri , ami  parti- 
culier, de  Sadolet , et  celles  de  Paul, 
son  neveu  ( V.  ci  dessous),  et  sou 
successeur  à l’évêché  de  Carpentras. 
Tiraboschi  a publié,  d’après  les  ori- 
ginaux , quatre  nouvelles  Lettres  de 
Sadolet , à la  fin  de  la  Notiec  qu’il  lui 
a consacrée  la  liibl.  Modepesc , 
indépendamment  de  deux  autres  qu’il 
a insérées  dans  le  corpsWe  ccllt^no.- 
tice  , coinçie  pièces  justificatives. 
VIII.  Ad  principes  pnpulosque  Ger- 
inlbute  exhorlafio  grayissima  , ut 
deserti - et  abjectis  pestilentissimis 
iueresium  insaniis  , in  gremium 
cntlwlicæ  et  apusU>licce  Christ i ec- 
dlesite  redeant , Diliingeu  , Srbald 
Mayer,  1 56o,  in- 1 2.  11  existe  de  cet 
oiiVMge  des  exemplaires-  sur  velfu. 

La  bibliothèque  du  Roi  cli  possède 
un  ( Voy.  le  Catalogue  publié  par 
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M.  Van  Praet , IV,  4">1-  VAdparat. 
litterar.  de  Frcytag. , in , aif)-3t  , 
contient  des  détails  intéressants  sur 
Sadolet , et  les  éditions  les  plus  roécs 
de  scs  differents  opuscules.  On  peqlt 
encore  consulter  Y Onomasticon  lit- 
terar. de  Sax , m , 127,  et  les  dif- 
férents auteurs  qui  s’y  trouvent  cités, 
mais  surtout  sa  Vie,  que  vient  de  pu- 
blier à Rome  l'infatigable  ahbéCan- 
cellieri.  — Jules  Sadolet,  frère  du 
cardinal , né  vers  1 4d4  > cultiva  les 
lettres  à son  exemple,  et  se  rendit 
très-habîle  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  Son  frère,  qui  s’était  em- 
pressé de  l’appeler  à Rome  pour 
soigner.son  éducation,  lui  transmit, 
en  1 5 1 7 , son  canonicat  de  Saint- 
Laurent.  Ses  talents  faisaient  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances 
quand  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  en  i5ui  -,  à l'âge  de 
vingt-sept  ans.  W — s. 

SADOLET  (Paul),  évèqiie  de 
Carpentras , n’était  pas  le  neveu , 
comme  on  le  croit  communément, 
mais  le  cousin-germain  de  l’illustre 
cardinal  dont  l’article  précède.  Il 
naquit,  en  i5o8,  à Modcnc,  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à Ferrare,  et 
fit , sous  la  direction  du  .célèbre  Gi- 
raldi  ( V.  ce  nom),  de  très-grands 
progrès  dans  fes  langues  et  la  littéra- 
tutvanciennes.il  trotlvadans  Jacques 
Sadolet  la  tendresse  d’un  père,  et 
se  acrfectimina  par  ses  leçons  dans 
les  lettres  , aiiiSt  que  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Devenu  son 
coadjuteur  .tt4’jvêché  de  Carpentîas, 
en  octobre  1 5a5 , il  fut  nommé,  en 
mai  i54a  , recteur  ( gouverflétir  ) 
du  comtat  Vcn-lissin  , et  entra  en 
pleiqe  possession  de  son  siège  parla 
iqort  de  son  oncle,  en  t547-  Les 
belles  qualités  du  nouveau  prélat , 
sa  douceur , sa  modestie  et  son  iné- 
puisable bienfaisance  , loi  ednei- 
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lièrent  l’afTection  des  peuples  sou- 
mis à son  autorité  , tandis  que  sou 
érudition  et  sa  politesse  lui  méri- 
taient l’estime  des  savants.  Il  fut 
rappelé  à Rome,  en  i55i,  par  le 
pape  Jules  III , pour  remplir  l’em- 
ploi de  secrétaire  des  brefs  adressés 
aux  princes.  Après  la  mort  de  ce 
pontife  ( 1 555) , il  retourna  dans  son 
diocèse,  et  fut , pour  la  deuxième 
fois  , recteur  du  comtat  Venaissin  , 
vers  le  milieu  de  1 5Ga.  Il  le  fut  en- 
core une  fois  par  lettre  du  pape,  du 
i5  nov.  1567  : ce  troisième  rectorat 
ne  finit  qu’avec  sa  vie , le  a6  fé- 
vrier 157a.  I.es  Lettres  de  Paul  Sado-* 
let , au  nombre  de  vingt-sept , et  ses 
Poésies  latines , dispersées  dfifs  dif- 
férents recueils  , ont  été  rassemblées 
par  l’abbé  Cêslanzi  j.jtfSBs  YJpfkn- 
dix  du  tome  v des  lettres  au  cardi- 
nal Sadolet , précédete  îfè  la  Vie  dÿ 
l’auteur.  Tûmboschi  <a  publié  une 
• nouve  lle  Lettre  dcceprclnt,  à la  suite 
de  sa  Notice  dans  la  iiift.  Modenese , 
iv  , 4t>4-  ^ W — s.' 

SADÙÇDIN  , historien  turc.  F. 
Saad-eddvn.’- 

SADYATTES,  roi  de  Lydie,  troi- 
sième princedcladynastiedcs  Mer- 
m 11a  des  , était  fils  d’Ardys  et  grand- 
pèic  de  Çrésus.  il  n’occupa  le  trône 
que  douze  ans.  Tout  ce  qu’on  sait  de 
lui , c’est  qu’il  entreprit  contre  les 
Milésiens  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre., qui  dura  six  ans  sous  son  rè- 
gne^  et  ne  fut  terminée  que  par  son 
fils  Alyattes.  Les  Cimmériens  étaient 
alors  la  puissance  dominante  dans 
l'Asie-Mineurc.  C'est  de  là  qu’ils  infes- 
taient, par  leurs  fréquentes  invasions, 
le  reste  de  l’Asie  , et  qu’ils  levaient 
des  tributs  sur  tous  les  rois  de  l’O- 
rient. Leur  principale  place  d’armes, 
située  dans  laTroade,  était  la  ville 
d’Auiandrc,  nommée  à cette  époque 
Ginuneris.  Sadyattes  fut  sans  dou-  i 
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le  dans  leur  dépendance,  comme  les 
autres  roisscs  contemporains.  L’pn- 
tiquite  nous  a transmis  si  peude  faits 
sur  ce  prince,  que  nous  nous  serions 
dispensés  de  lui  consacrer  un  «rti- 
cle , s’il  ne  nous  présentait  une  occa- 
sion de  rectifier  ce  qui  a été  dit  sur 
la  chronologie  de  ses  successeurs  , 
Alyaltes  (tome  I,  pag.  656)  et  Cré- 
sus  (tome  X,  pag.  a4<> )-  Dans  un 
Mémoire  lu  à l'académie  des  inscrip- 
tions , en  i&i  , et  destine  à déter- 
miner la  véritable  date  de  la  fameu- 
se écli  pse  annoncée  par  Thaïes , l’au- 
teur de  cet  article  a discuté  tous  les 
faits, dates  et  témoignages  relatifs  à 
la  chronologie  lydienne;  chronolo- 
gie altérée  dans  toutes  ses  parties 
cher  les  anciens,  et  à plus  forte  fai- 
son  cher  les  modeniesAll  en  était  ré- 
sulté un  défaut  complet  d’harmonie 
entre  l’histoire  des  Lydiens  et  celle 
des  autres  peuples  anciens;  défaut 
quia  fait  naître  une  multitude  de  dif- 
ficultés et  de  contradictions  , d’où 
l’on  n’a  pu  se  tirer  que  par  des  sup- 
positions  moins  fondée^lcs  unes 
quêtes  adirés.  Ccttedisco  Wnccavait 
déjà  été  remarquée  par  les  anciens, 
comme  l’atteste  Plutarque  ( Fie  de 
Solon , tomei,  p.  <j3  ) : maisllsn’a- 
vaicnt  pu  reconnaître  de  quelle  cau- 
se elle  procédait.  Toute  la  chro- 
nologie lydienne  était  appuyée  sur  la 
date  de  la  prise  de  Sardes  par  Cy- 
rus;  et  c’est  par  te  moyen  de  cette 
détermination  qu’on  mettait  l’histoi- 
re de  Lydie  en  rapport  ave<4  celle  des 
autres  peuples.  En  fixant  cet  éve'ue- 
meotà  la  quatriètneanncedelaLvui0. 
olympiade,  en  l’an  5 J 5 av.  J/C. , les 
chronologistés  anciens  se  sont  trom- 
pés de  douze  ans,  ce  qui  a troublé 
d’aulaut  les  annales  lydiennes;  civils 
ont  ainsi  compliqué  l’histoire  de  Cré- 
suset  de  scs  prédécesseurs,  d’unenom- 
brcusc  série  de  difficultés,  qui  n’y 
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étaient  réellement  pas.  Comme,  par 
suitede  cette  détermination  erronée,- 
il  était  impossible  que  Crésus  eût  pu 
avoir  des  rapports,  pendant  son  rè- 
gne , avec  Tnaics,  Solon  et  Pittacus, 
on  fut  obligé  de  révoquer  eu  doute 
ces  relations,  oud’alonger  la  vie  de 
ces  philosophes  d’une  manière  arbi- 
traire, mais  cependant  d’une  quantité 
toujours  constante,  c’est-à-dire,  de 
douze  ans , ou  de  la  somme  même  de 
l’erreur  commise.  Un  passage  d’Héro- 
dote, mal  entendu  par  les  anciens  , 
et  réellement  assez  obscur,  a donné 
naissance  à ccltecrreur.  Avant  de  ra- 
conter la  prise  de' Sardes , cet  his- 
torien rapporte  les  diverses  ambas- 
sades envoyées  en  Grèce  par  le  roi 
de  Lydie  , pour  en  tirer  des  s<  cours 
contre Cyrus.Lcs  Athéniens,  affaiblis 
alors  et  divisés  par  les  troubles  que 
l'ambition  de  Pisistrate  avait  susci- 
tés, ne  purent  fournir  à Crésus  les 
secours  qu’il  sollicitait  auprès  d’eux. 
Hérodote  prend  de  là  occasion  ne  ra-'" 
conter  toute  l’iiistoirr  de  Pisistrate 
jusqu’au  temps  de  sa  dernière  mur- 
pation.  On  s’imagina  qu’il  fallait,  en 
conséquence,  rapporter  à l’époque 
de  la  troisième  usurpation  de  ct^ty-* 
ran,  c’est-à  -diie  en  l’an  545  avant' 
J.-Ç., ♦ambassade  de  Créais,  qui  pré- 
céda de  peu  la  prise  de  Sardes,  tandis 
qu’il  fallait  la  met!  re  douze  ans  avant, 
en  l’an  55^,  à l’époque  de  la  secon- 
de usurpation  do.  Pisistrate.  L’état  a 
agité  d’Athènes , et  surtout  la  cir- 
constance des  présents  envoyés  par  , 
Crésus  à Mégaclès,  qui  était  alors, 
dans  cette  ville , rival  de  Pisistrate 
(tandis  qu’au  contraire , en  345,  il 
y avait  plusieurs  aimées  qu’il  était 
mort  dans  l’exil  ) , sont  des  preuves  yt 
évidentes  de  la  certitude  de  cette 
nouvelle  détermination.  Les  deux 
usurpations  de  Pisistrate  sont  Ré- 
parées par  un  espace  de  douze  ans: 
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aussi  est  - ce  la  somme  de  l’erreur 
qui  affecte  toutes  les  dates  relati- 
ves à l’histoire  de  Lydie.  Le  rè- 
gne de  Crésus  se  trouvant  rabais- 
sé de  douze  ans , et  place  en  55g 
au  lieu  de  57 1 , 011  fut  obligé  de  pro- 
longer la  vie  de  Thaïes  et  de  Pilta- 
cus,  qui  avaient  eu  des  rapports  pu- 
blics avec  Cre'sus,  pour  les  amener 
jusqu'à  son  règne , tel  qu’il  e'tait 
placé  dans  une  chronologie  erronée. 
Ainsi  la  vie  de  Thaïes  .ajui  était  né 
en  64o  avant  J.-C.,  et  qui  avait  vé- 
cu soixanlerdivhuit  ans,  jusqu’en 
•56a,  fut  poussée,  par  Sosicratcs  et 
par  d’autres  clironulogistcs  , jus- 
qu'à quatre-vingt  - dix  ans.  On  ajou- 
ta de  meule  douze  ans  à la  vie  de 
PittacusjCc  sage  était  né  aussi  en 
640  ; il  avait  vécu -soixante-dix  ans  : 
ou  lui  en  donna  quatre-vingt-deux 
J>our  qu’il  pût  atteindre  jusqu'au  rè- 
- guc  de  Crcsus.  Solon  était  inoMsous 

l’archontat  d’Hcgesistrate,  ctk  5(jo 
, (c’était  un  fait  bien  connu),  par  con- 
séquent avant  l’époque  assignée  par 
les  chrouologistcs  à l'avènement  de 
Crésus.  11  fallut  ou  nier  les  relations 
dp  législateur  grec  avec  le  monarque 
lydien,  ou  supposer  que  le  premier 
avait  prolongé  sa  carrière  jusqidà  une 
époque  pins  moderue.  Il  u’yA  plus 
de  difficulté  en  replaçant  la  prise  de 
Sardes  en  l’an  557  avaut  J.-C.;  date 
qui  est  confirmée  d’ailleurs  par  un  au- 
g tre  passage. d’HérgdoteXl.  g ij, dans 
, lequel  il  nous  apprend  que  l’empire 
de  Crésus  fut  renversé , trois  ans 
après  la  destruction  de  celui  d’As- 
tyages,  arrivée  en  l’au  56o.  Cré- 
sus , dont  le  règne  fut  de  quinze  ans 
.commencés,  était  donc  moulé  sur  le 
trône  en  57  1 ; et  il  put  sans  peine  être 
» eu  relation  avec  Pittacus  , Thaïes  et 
Solon,  morts  dans  les  années  570, 
^ 56a,  56o  avant  J.-C.  Alyattes,  père 

de  Crcsus , régna  doue  en  G28  ; cl  Sa- 
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dyaltes,  dont  la  domination  fut  de 
douze  ans,  monta  sur  le  troue  eu  l’an 

64Ô.  S.  M — n. 

SAGAKD  THEODAT  (Gabbiel)  , 
religieux  rccollet  et  missionnaire  , 
partit  de  Paris,  le  t8  mars  i6a4  , 
avec  le  P.  Nicolas  V ici , pour  aller 
prêcher  la  foi  aux  sauvages  du  Ca- 
nada. Ils  s'embarquèrent  à Dieppe, 
et  arrivèrent  à Québec,  après  une 
traversée  de  trois  içois  six  jours. 
Ayant  pris  quelque  repos--;,  ils  sc 
bâtèrent  de  gagner  le  pays  des  1 1 vi- 
rons. Sagard  y resta  deux  ans , puis 
revint  eu  France,  laissant  à son  con- 
frère le  soin  de  la  mission.  Celui-ci 
senoya,  peu  de  temps  après,  à un  ra- 
pide nommé  depuis  Saut  du  recol- 
la, qui  est  dans  le  voisinage  de 
Montréal.  Qp  a de  Sagard  : Le 
Grand  voj  âge  dupaysdes  l lurons , 
situé  en  V Amérique , vers  la  mer 
Douce  , et  derniers  confins  de  la 
Nouvelle -F rance , dite  Canada , où 
il  est  traiclé  de  tout  ce  qui  est  du 
pays , des  mœurs  et  naturelles 
sauvages^  de  leur  gouvernement  et 
fia  cons  'Affaire  , tant  ihws' leur 
paj  s qu’allant  en  voyage  ; de  leur 
J'oi  et  croyante , avec  un  diction- 
naire de  la  langut^fiiurqnne , Paris, 
iG3a,  in- i a.  L'auteur’  .1  fsoigneuse- 
raent  décrit  les  anœurs  des  sauvages 
parmi  lesquels  il  av.iUvécuiil  racon- 
te naïvement  tout  ce  qu’il  a vu  et  oui 
dire.  On  recoanaîPqu’tl  n’était  ni  trcs- 
instruit,  ni  observateur  profond  ; sa 
créduliiqest  extrême.  Suivant  Cliar- 
levoix  , « il  parait  homme  fort  ja- 
is dicieux  et  très  zélé,  non-seulement 
» pour  le  salut  des  aines , mais  eli- 
» -core  pour  le  progrès  d’une  colo- 
» nie  qu’il  avait  presque  vue  naître. 
»4)u  reste,  il  nousappicnd  peu  de 
» choses  intéressâmes.  » Ce  juge- 
ment est  inexact  sur  quelques  points  ; 
et , dans  tout  ce  que  Clrarlevuix  dit 
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des  Rccollets  , il  cherche  à rabaisser 
les  services  rendus  à la  fui  par  ces 
religieux  , que  les  Jésuites  finirent 
par  supplanter.  Le  pays  habité  par 
les  Hurons  du  temps  de  Sagard,est 
placé, sur  la  carte  du  livre  de  Cliar- 
levoix  , outre  41*  cl  45’.  de  latitude 
nord  , coupe  par  le  Ho”,  méridien  O. 
de  Paris  vef entre  les  lacs  Erié.Hujon 
et  Ontario.  Les  renseignements  don- 
nés par  Sagard,  de  même  que  tou^ 
ceux  que  contiênncnt  les  relations 
des  missions,  sout  intéressant»  en  ce 
qu'ils  font  connaître  I état  social  de 
peuples  aujourd'hui  détruits  ou  ré- 
duits à un  petit  nombre  d’hommes. 
La  relation  de  Sagard  fut  bien  ac- 
cueillie; jl  eu  publiaune  uonvellc  édi- 
tion , et  ydouua  ('histoire  du  Canada 
depuis  quinze  ans  que  les  Itéeollets 
étaient  allés  y établir  des  missions.  Jl  l 
voulait  joindre  à ce  volume  def  pièces 
touchant  les  missions  , avec  lés  dic- 
tionnaires et  les  dialogues  en  langue 
canadaitM  , algoumequiuc  et  hiiro- 
ne.  « Mais,  dit-il,  l’ayant  vu  gros- 
» sir  suilisamment  sous  ma  plume  , 
» j'ai  cru  au  conseil  de  mes  amis, 
» qu’il  valoit  mieux  laisser  toutes  cçs 
» pièces  et  ces  dictionnaires  pour  un 
» tome  à put.  » Ce  tome  n’a  point 
paru.  Lcliyrc  est  intitulé  : Histoire 
du  Canada  et  voyages  que  les frères 
mineurs  récêtlels  y ont  faits  pour 
la  conversion  des  infidelles , oit  est 
amplement  traicté  des  cliques  prin- 
cipales arrivées  dans  te  pays  de- 
puis l'an  1 6 1 5 jusqu'à  la  prise  qui 
en  a été  faicte  parles  ÂHglpis,  etc. , 
Paris,  i'63G,  in-i  i.  Cet  ouvragées! 
divisé  en  quatre  livres  : le  premier 
contient  les  travaux  des  Récollets  au 
Canada  avant  l’arrivée  4e  l’auteur; 
le  second , le  voyage  de  Sagard  : il  of- 
fre quelques  particularités  nouvelles 
sur  les  mœurs  des  sauvages  ; le  troi- 
sième traite  de  l’histoire  naturelle, 
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et  renferme  aussi  le  retour  de  l’au- 
teur en  France;  («quatrième  apprend 
comment  les  Jésuites  succédèrent 
aux  Récollets  dans  la  mission  du  Ca- 
nada , et  comment  les  Anglais  s’em- 
parèrent de  Québec,  rn  iGirj.  Tous 
les  religieux  qui  étaient  au  Canada 
furent  amenés  en  Angleterre.  E-s. 

SAGE  ( Lf.  ).  F oy.  Lk  Sage. 

SAGIlANY  ( Ahmed  Ben  Mo- 
hammed al  ),  astroDome  arabe , vi- 
vait à Baghdad  , au  quatrième  siècle 
de  l’hégire,  sous  Ir’itgnc  de  Cliércf- 
ed-Daulah,  fils  de  Adhad-ëd- üati- 
lah.  Ce  prince  ayant  fait  élever  uu 
observatoire  dans  son  jardin  ,*  en 
confia  la  direction  à Saghauy,  qui 
fiilchargéd’en  construire  tous  fes  ins- 
truments. Saghany  justifia  le  choix 
du  prince;  car  peu  d’artistes  étaient 
parvenus  au  degré  de  perfection  où 
il  avait  porté  sou  art.  Le  temps, 
loin  de  diminuer  sa  réputation,  ne  * 
fit  que  l’augmenter.  On  recherchait 
avec  empressement,  long-temps  après 
sa  mort , des  instruments  de  sa  fa- 
çon. Non-seulement  il  avait  perfec- 
tionné les  anciens  en  leur  donnant 
plus  de  justesse  et  de  solidité;  mais 
il  en  avait  memp  inventé  de  nou- 
veaux. Il  excellait  particulièrement 
dans  la  construction  de  l'astrolabe  , 
ainsi  que  l’indique  le  surnom  d’As- 
tcrlàby  , que  lui  donnent  les  biogra- 
phes arabes.  Il  mourut  à Baghdad  , 
l’an  3^9  de  l'hég. , 989  de  J.  C.  J-n. 

SAGITTAR1US  (Gaspar)  , his- 
torien saxon  , naquit  en  1 < > 4 3 , à 
Liinehourg,  où  son  père,  nommé 
aussi Gas par (1), était  pasteur.  Après 
avoir  fréquenté  les  principales  uni- 


(»)  Gwp»r  SAGITTAIII'I  le  pire,  tir  en  i5<)7,  1 
Osler  bourg  , où  son  prie  était  pasteur,  mort  le  17 
avril  1GÜ7,  r»l  aussi  connu  par  qttrkpirs  ouvrages 
( Voy.  I .udovici  ,•  rcc forum  , tiç.,  tnm  l,- 

p.  )•  H parait  que  le  nom  de  la  famille  était 
\i  hutte,  qui,  suivant  INuage  des  érudits  de  ce  temps. 
U , a été  latinisé  eu  Soÿitartus. 
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versités  du  nord  de  l'Allemagne,  et 
exerce  quelques  fonctions  ecclesias- 
tiques , il  fut  nomme,  en  1674 , pro- 
fesseur d’iiistoire  à Iéna  , obtint  le 
titre  d'kistoriograpbe  des  ducs  de 
Saxe,  et  se  dévoua  dès-lors  aux  re- 
cherches historiques  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  9 mars  1(194.  Il  légua  sa 
riche  bibliothèque  à l’université  de 
Iéna,  ainsi  que  ses  médailles  et  au- 
tres curiosités.  Ses  ouvrages  de  théo- 
logie sont  oubliés  aujourd'hui  ; ceux 
d’archéologie  sont  peu  estimés  : 
mais  tous  ceux  qu’il  a donnés  sur 
1 histoire  d’Allemagne  sont  encore 
utiles  et  bons  à consulter,  quoique 
un  grand  nombre  -d’entre  eux  ne 
soient  quedes  thèses  ou  Dissertations 
académiques  traitées  d'une  manière 
exacte  mais  minutieuse.  Ses  ‘écrits 
sont  eu  très-grand  nombre:  Niceron 
(t.iv), copié  par  les  éditeurs  de  Mo- 
• réri, en  compte  67  : nous  n’indique- 
rous  que  les  plus  importants,  et  ceux 
qui  ont  échappé  aux  .recherche*  de 
ce  bibliographe.  I.  De  JUnuis  ve- 
terum,  Altenburg  , 167a  , in-8°.  ; 
Téna,  16914,  in-8°.  de  plus  de  4oo’ 
pag.  ; il». , 1704  , in-4°. , inséré  par 
Grxyius  au  tora.  11  du  Thesaur.  an- 
tiquit.  Roman,  if.  De  pracipuis 
scriploribus  historien  germanicer 
Iéna,  1675,  in-40.(  V.  Koeleb.xxii  ! 
522  ).  111.  Nucléus  historien  germa, 
nier,  in-12,  Iéna  , 1675.  1682; 
traduit  en  français,  par  Kocolosf/'. 
ce  nom  ).  IV.  Untiquitates  regni 
Tburingici  ( i683)  ;...  gentilismi  et 
cliristianismi  Thuringici  ( iG85  )•„. 
ducat üs  Thuringici  ( 1688),  3 vol. 
in-4°..  en  allemand,  quoique  avec 
un  titre  latin.  Ce  sujet  avait  déjà  été 
ébauché  par  l’auteur  dans  sa  Disser- 
tation, De  antiquo statu  Thuringiœ, 
usque  ad  ortum  Langraviurum , 
ibid. , 1672,  in  4°- » et  l'ouvrage  a 
été  réimprimé  à Chemnitz,  1772, 
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in-8°.  V.  Uistoria  Luhecensi *,  Ié- 
na  > '677,  78  et  79,  4 part.  in-4*. 
VI.  Uistoria  antiqua  Noriliergee , 
ibid.,  1679,  in-4».;  Altdorf,  1745, 
in-4».  de  3-2  pag.  VU.  Uistoria  Ec- 
cardi  II  marchionis  Mis  nier  , etc. 
Iéna,  1G80,  in-4°.;  réimprimé  en 
>683,  avec  une  Histoire  des  évêques 
dc^lanmbnrg  (E . Je  Journal  des  sa- 
vants de  1 720,  p.  90)  ; rette  derniè- 
re a reparu  à Leipzig,  1736,  in-4». 
^1 1 1 • - Inliquilates  archiépiscopa- 
les Magdeburgensis , Iéna,  1(184, 
in-4».;  dissertation  fort  curieuse, 
dit  Lenglct-Dufresnoy.  IX.  Uistoria 
yitœ  GeorgiiSpalatini,  ibid.,  1684, 
in-40.  de  près  de  600  pag.  X.  Uis- 
toria Marchiæ  Soltwedclâhsis , \b. , 
i685  , in- 4°.;  traduit  en  allemand  , 
avec  des  notes  d’Hoppins,  Saltwc- 
dcl",  1732,  in-4».  XI.  Monumenta 
historien  templi  lenensis  academi- 
ci.  Iéna,  iG85,  1690,  1720,  iu-4». 
XII.  Memorabilia  historiée  Lune- 
burgicæ , Halle.  1774,  in-4*.  Dans 
la  première  édition '(  Iéna.  1G88, 
in-8°.  ),  cette  histoire  n’allait  que 
jusqu’à  l’an  1235  ; nuis  la  continua- 
tion manuseritc  s'est  trouvée  dans 
les  papiers  del’antenr.  XUI.  Uisto 
ria  Gotliana,  Iéna,  1700,  m 4°. 
Cette  histoire  de  la  ville  et  du  duché 
de  Gotha,  dont  l'auteur  n’avait  pu- 
blie de  son  vivant  qn'tifi  précis  sons 
le  titrede  Memorabilia  ( ibid.,  1 688 , 
'n-8°.  ),‘  fut  mise  au  jour  par  G.  E. 
Tcntzel , qui  y joignit  un  volume  de 
snpplémçnt,  auquel  il  en  ajouta  suc- 
cessivement deux  autres  ( 1702  e! 

L’e'diteur  enrichit  ee  livre 
des  lettres  de  C.  Mocianus  Refus, 
chanoine  de  Gotha  (Vov.  les  Mem. 
de  Trcvotx , mars  [702.  p.  9G  ). 
XIV.  .Jnliquitates  lacds  Dodeimici. 
Icna,  1693,  in-4».  de  1G2  pag.’ 
Cette  histoire  du  lac  de  Constance  et 
de  la  ville  de  Lindan  , a été  réim- 
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primée  dans  le  Thésaurus  rerum 
Suevicarum  de  Wegelin  ( tom.  i , p. 
296-393  ) , et  dans  d'autres  cbllcc- 
tiuns.  XV.  Dissertatio  epislolica 
qud  ratio  réélit ur  genealogiœ  Sa - 
gittarianv  , ibid.  , 1694  , in-4°. 
XVI.  Tntrodiicti^ffn  liisloriam  ec- 
clesiaslicam,  sive  Ajptitia  scripto- 
rurn  veterum  atquerecentium,  etc  , 
Ie'na  , 1694 , in-4°.  de  plus  de  1200 
pag.  ; ouvrage  important,  curieux , 
et  qui, bien  qnesuranné,  peut  encore 
être  consulte'  avec  fruiC  Quoique 
nous  ayons  un  grand  nombre  de  bi- 
bliographies des  historiens  ecclé- 
siastiques , ccllb-ci  offre  F avantage 
d'être  distribuée  méthodiquement 
par  matières , et  accompagnée  de 
tables  qui  facilitentdcs  recherches  : 
sur  chaque  objet  Ou  indique  séparé- 
ment les  écrivains  luthériens , les 
calvinistes  et  les  catholiques. 4jagjt- 
t a ri  us  descendit  dans  la  tombe  avant 
d’avoir  terminé  ce  livre;  et , le  jour 
même  de  sa  mort»  il  avait  encore 
dicté  à son  secrétaire  le  chapitre  De 
Manichœis.  Le  livre  fut  publié  par 
l’abbé  J.  A.  Schmidt,  dépositaire 
de  ses  manuscrits  , qui,en  donna  , en 
1718,  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée d’un  volume  de  supplément,  for- 
mant près  de  1700  pag.  Ce  travail 
eût  été  plus  commode  si  l’éditeur  eût 
refondu  scs  additions  avec  le  texte  ; 
maisil  ne  voulut  sans  doute  pas  réim- 
primer le  tome  premier , dont  I édi- 
tion n’était  pas  épuisée.  Indépendam- 
ment des  suppléments  qui  répondent 
à chaque  chapitre,  Schmidt  a insé- 
ré, dans  le  tome  20. , une  Bibüogra- 
hie  des  conciles  ( par  ordre  alpha- 
c'tique  ),  formant  près  de  800  pag., 
et  une  Notice  des  colloques  ( ou  dis- 
putes publiques  sur  des  matières  re- 
ligieuses ),  au  nombre  de  plus  de 
cent , par  ordre  chronologique  , de- 
puis celui  de  Heidelberg,  en  i3t8, 
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jusqu’à  celui  de  Cassel , en  16G1. 
On -a,rcproché  à ce  livre  des  omis- 
sions, des  singularités,  et  même  des 
fables  ( Voy.  le  Journal  des  savants 
de  1718,  p.  54o  )*  Quelques  protes- 
tants l’ont  aussi  critiqué  assez  dure- 
ment (Voy.  Bibliotheca  Reimmann., 
p.  108  ),  et  l’ont  accusé  de  pla- 
giat. L’ouvrage  est  d’ailleurs  in- 
complet * l’édityir  étant  mort  avant 
d’avoir  pu  tortnineg  un  troisième 
volume,  qu’il  se  proposait  d’y  join- 
dre /Sur  l’histoire  des  rits  et  autres 
antiquités  ecclésiastiques.  XVII. 
Oratio  de  biblinthecd  lenensi,  pu- 
bliée par  J.  A.  Schmidt,  dans  son 
premier  Supplément  au  recueil  de 
Mader,  De  Ribliuthecis  ( V.  IHadeb). 
XVUI.  Comment ariolus  quo  mo- 
dus  excerpendi  omnium  ordinum 
studiosis  summd  cum  curd  mons- 
l’ratur , Helmstadt,  1703,  in-8°.  de 
96  pag.  Ce  sujet  avait  déjà  été  traité, 
d’une  manière  un  peu  différente , par 
gjmcke  ( Foy.  ce  nom . xxi  v , 6 1 4 ) , 

Sar  G.  Marcel  ( F.  Noblot  ) , etc. 

■ IX.  Histoire  du  comté  de  Glei- 
chen , Francfort,  it32,  iu-4°.,  fig. 

{ en  allemand  ).  XX.  Historia  Fran- 
cofurtensis  , ibid.,  1764,  in-8°. 
XXI.  Dissert alio  de  nomine  IFest- 
phaliæ  , publiée  en  1716  , dans  le 
Nova  variorum  script orum  collec- 
tif), tome  1,  Halle,  in-8°.  Parmi  les, 
nombreux  manuscrits  de  Gaspar  Sa- 
gittarius  , demeurés  inédits,'  ét  dont 
Schmidt  publia  le  catalogue,  Iéqa  , 
1695,  in-4°. , on  regrette  une  His- 
toire des  quarante-trois  villes  libres 
et  impériales.  — Thomas  Sac.itta- 
mus,  oncle  du  précédent , né  à Sten 
dal,  en  1577,  recteur  du  gymnase 
de  Sainte  - Elisabeth  , à Rieslau  , 
mort  le  21  avril  ifiat  , pub'ia  plu- 
sieurs ouvrages , maintenant  oubliés, 
et  quelques  Dissertations  sur  des  su- 
jets bizarres  : Qui  fiat  quod  multi 
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abliorreant  abesu  casei ; — De  barbi- 
genio,  etc.  — Son  (ils,  Jean-Chfist- 
fried  Sagittabics,  ne  en'  i (il  7,  pro- 
fesseur d’histoire  et  de  poésie  à Ic'- 
na,  surintendant -general  et  prc'di 
catcur  de  cour  à Altenbourg,  où  il 
mourut  le  19  février  1G89 , est  aussi 
l’auteur  d’un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations , dont  les  plus  importan- 
tes ont  été'  recueilli^  sous  le  titre 
d ’Olium  Ienense , 1671  , in-4°*  Ce 
fut  lui  qui  donna  l’édition  des  OEu- 
vrcs  de  Luther,  Altenbourg,  iGGi- 
64,  9 vol.  in-fol.  ; et  il  traduisit  en 
allemaud  les  ouvrages  latins  de  ce 
réformateur.  — Son  fils , Paul-Mar- 
tin Sagittabuis  , né  en  i645  , mort 
le  3 1 juillet  i(i()4  > parcourut  la  mê- 
me carrière,  et  se  distingua  par  sou 
goût  pour  la  numismatique  elles  re- 
cherches historiques.  On  a rie  lui  six 
Dissertations,  Démunis Saxonne  ttk- 
cum  , Altenbourg ,’  PJ69  et  suiv. , 
in-4°. , et  un  SjllabuS'  monettr  cu- 
prece  saxoniœ  , inséré  par  Menckc , ^ 
dans  scs  Scripturesrerum  Germani- 
carum,  11,  786.  — Didcric  Sagit- 
tabius  , né  en  i64'i  , profe-scur  de 
poésie  et  bibliothécaire  à Brème , 
mort  le  icr.  juin  1707,  n’est  connu 
que  par  quelques  programmes  acadé- 
miques. — Enfin  Jean-Hclfrich  Sa- 
gittabius  , publia,  eu  1745,  à 
Fraucfoit,  en  allemand,  un  livre 
pour  prouver  qu’un  malade  chrétien 
ne  peut^pas  en  conscience  consulter 
un  médecin  juif , et  qu’il  n’est  pas 
permis  tde  conférer  le  doctorat  en 
médecine  à un  israclitc.  On  est  deve- 
nu plus  tolérant  depuis  ce  temps-là. 

C.  M.  P. 

SAGREDO  (Jean  ) , historien  , 
né  vers  1G1G,  à Venise  , d’une  an- 
cienne et  noble  famille  qui  a produit 
plusieurs  hommes  distingués, signala 
d’abord  scs  taleutsdans  les  conseils 
et  au  sénat.  Envoyé  par  la  républi- 


que , en  i65o  , près  de  Cromwell , 
avec  le  titre  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire, il  remplissait,  en  i656,  le 
même  poste  à la  cour  de  Louis  XIV  ; 
et  en  t665,  il  fut  chareé  d’une  nou- 
velle négociation  en  AÎlemagne.  Le 
zèle  qu’il  avait  irMUitré,  fut  récom- 
pensé par  l’iiMoriante  dignité  de 
procurateur  de  Saint  Marc.  11  osa  seul 
prendre  la  défense  de  Morosini , ac- 
cusé d’avoir  livré  Candie  aux  Turcs 
sans  autorisation.  Son  éloquence  cou- 
rageuse suspendit  la  décision  du  sé- 
nat, culinit  par  imposer  silence  à 
l’enviéç  fr.  ÎNIobosini,  XXX,  207). 
En  16^4  , Nicolas*  Sagredo  , son 
frère  , succéda  dans  la  place  de  doge 
à Dominique  Contarim  : deux  ans 
après  , Nicolas  étant  mort,  Jean  fut 
choisi  pour  le  reid placer  ; mais  les 
ennemis  puissants  qu’il  avait  dans 
l’ocJreJé  la  noblesse,  parvinrent  à 
faire  annuler  son  élection,  sons  le 
prétexte  qu’il  était  dangereux  de  voir 
ic  trône  ducal  occupé  successive- 
ment par  deux  frères.  Les  électeurs 
annonçaient  déjà,  du  haut  du  bal- 
con dit  palais  public  , cette  nomi- 
nation, lorsque  le  peuple , faisant 
tout-à-coup  usage  d’un  droit  tom- 
bé en  désuétude  depuis  long  temps  , 
s’écria  tout  d’une  voix  qu’il  ne  le 
voulait  pas.  L’histoire  avoue  que 
Jean  Sagredo  li’était  pas  à l’a- 
bri de  tout  reproche  , et  que  sa 
conduite  privée  pouvait  motiver  en 
partie  une  exclusion  jusqu’alors  sans 
exemple  ( Voy.  I ’l/ist.  de  Venise  , 
par  M.  Daru  , Uv.  xxxiv,  1 ).  Il 
éprouva,  dlton  , un  tel  ressentiment 
de  cet  affront , qu’il  quitta  Venise  , 
en  jurant  de  n’y  jamais  rentrer.  Re- 
tire dans  une  campagne  sur  les  bords 
de  l’Adriatique,  il  y consacra  ses 
loisirs  à l’étude , et  11c  tarda  pas  à 
publier  une  histoire  des  Turcs  , dont 
le  succès  dut  le  consoler  de  sa  dis- 
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grâce.  Morosim',dcvenulcchef  de  la 
république,  tira  Jean  Sagrcdo  de  U 
retraite,  et  le  fit,  en  1691  , provédi- 
teur  general  des  mers  du  Levant.  Sa- 
grcdo , déjà  vieux  , n’exerça  pas 
.long-temps  un  emploi  qui  demande 
de  l’activité'  ; et  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  suivit  de  près , ou  peut-être 
meme  qu’il  précéda  Morosinidans  le 
tombeau  (1).  L’Histoire  de  Sagrcdo 
dont  on  a parlé  , est  intitulée  : Me- 
morie  istêtiche  île'  monarchi  Otto- 
mani , Venise,  1677,  in-4°.  Cette 
édition , ornée  du  portrait  de  l’auteur, 
est  la  plus  estimée.  On  reconnaît , 
dans  cette  histoire , qui  s’étend  , de 
■ 3oo  à 1646,  un  écrivain  instruit . 
judicieux  , et  nourri  de  la  lecture  des 
anciens.  On  apprécierait  davantage 
son  impartialité,  s’il  montrait  moius 
d’ emportement  contre  les  Turcs. 
L'histoire  des  temps  modernes  , de- 
puis le  règue  de  Soliman  II  , y est 
surtout  fort  détaillée.  Il  coexiste  une 
traduction  française,  Paris, 

3a  , in-ia  (Foy.  Lambert,  XXIII, 
*57.)  Sagredo  écrivit  aussi  un  Trai- 
té de  l’etat  et  du  gouvernement  de 
Denise;  mais  il  y rapportait  les 
choses  trop  sincèrement,  et  avec 
trop  de  particularité!,  pour  que  le 
gouvernement  en  autorisât  l’impres- 
sion. W — s. 

SAHAG  Ier. , dixième  patriarche 
d’Arménie  , était  fils  de  S.  Nersès , 
qui  avait  été  revêtu  de  la  même  di- 
gnité; et  il  descendait,  à la  sixième 
énération,  de  S.  Grégoire  , apôtre 
e l’Arménie.  Il  appartenait  donc  à 
la  race  royale  des  Arsacides , non  à 
la  branche  qui  régnait  en  Arménie, 
mais  à une  autre  venue  de  Perse,  sous 
le  règne  de  Ghosroès  ou  Khosrou  1er. 
( F.  Grégoire  l’illiiminateur,  tome 
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XVIII,  p.  4 ta,  et  Knosnou  I«r. , 
roi  d’Arracnic,  tome  XXII , p.  4oi).' 
Sa  mère  était  grecque,  et  fille  dVn 
personnage  distingué,  nomme  Ap- 
piou.  Long  temps  avant  d’être  élevé 
à la  dignité  patriarcale,  Sahag  s’é- 
tait acquis  une  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  sainteté.  Sa  vie  austère 
et  la  puissance  de  son  éloquence  lui 
avaieut  attaché  un  grand  nombre  de 
disciples,  qui  l’accompagnaient  et  le 
secondaient  dans  les  prcdicationsqu’il 

ue.cessait  de  faire  dans  les  principa- 
les villes  de  l’Arménie.  Aussi  est -ce 
par  l’assentiment  général  du  peuple 
et  du  clergé  arménien  qu’il  fut  in- 
vesti de  la  première  dignité  sacci do- 
tale de  sA  patrie , en  l’an  3go , la  troi- 
sième année  du  règne  de  Khosrou 
III.  Sahag  devait  être  alors  âgé d’en-  . 
viron  quarante-cinq  ans,  puisque  son 
père,  Nersès,  était  déjà  veuf  à l’épo- 
que où  il  fut  élevé  sur  le  trône  pa- 
triarcal, qu’il  occupa  trente -quatre 
ans,  et  qu’il  était  mort  depuis  plus 
de  dix  ans  , quand  son  fils  succéda  à 
Asbouragès.  Sahag  était  aflssi  veuf 
depuis  long-teinps.  Sa  femme,  San- 
toukhd,  fille  du  prince  mamigonian 
Vartan , qui  avait  vécn  peu  de  temps 
avec  lui,  ne  lui  avait  laissé  qu’une 
fille , nommée  Anonïseh  , qu’il  maria 
«vec  Hamazasb , de  la  race  des  Ma- 
migonians.  Sahag  fut  donc  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  race  souréniane, 
i ssue  des  A rsa  cides  de  Perse, et  qui  était 
depuis  plus  d’un  siècle  en  possessjon 
de  donner  des  patriarches  à l’Armé- 
nie. Ce  royaume  était  alors  gouverné 
par  un  princeqyi.devanlsa  couron- 
ne au  roi  de  Perse  , se  trouvait , à 
beaucoup  d'égards  , dans  la  dépen- 
dance de  ce  monarque.  Le  joug  ce- 
pendant commençait  à lui  peser;  et 
il  cherchait  secrètement  à s’assurer 
les  secours  de  l’empereur  Arcadius , 
pour  s’affranchir  d’une  sujétion  trop” 
3a 
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humiliante.  Voulant  élever  Sahagsur 
le  trône  patriarcal , il  ne  prit  pas  les 
ordres  du  roi  de  Perse,  Celui  ci  fut 
irrité  de  ce  manque  de  déférence;  et 
il  envoya  une  armée  afin  de  punir  la 
rébellion  de  Kliosrou.  Ce  dernier, 
trahi  par  les  dynastes  arméniens,  et 
abandonné  par  Arcadius , ne  put  ré- 
sister aux  Persans  : il  lui  fallut  cé- 
dera la  force.  Privé  de  la  couronne, 
après  un  règne  de  cinq  ans,  il  fut 
emmené , avec  plusieurs  sujets  fidè- 
les , dans  la  Perse,  où  ou  l’enferma 
dans  la  forteresse  de  l’Oubli , dans 
la  Susianc.  Son  frère  Vrhain-Scha- 
bouli  ou  Bahram-Schahpour  fut  pla- 
cé sur  le  trône.  Le  mécontentement 
du  roi  de  Perse  ne  s’étendit  pas  plus 
loin.  Sahag  ne  fut  point  dépouillé  de 
son  siège;  au  contraire,  il  obtint 
un  très-grand  crédit  auprès  de  ce 
' monarque,  auquel  il  demanda,  pour 
son  gendre  Hamazasb,  la  dignité  de 
connétable  d’Arménie,  vacante  par 
la  mort  de  Sahag,  prince  des  Pa- 
gratides , et  dont  le  nouveau  sou- 
verain de  l’Arménie  n’avait  pas  osé 
l’investir.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fa- 
veur que  le  roi  de  Perse  lui  accor- 
da. La  race  de  Camsar,  et  la  famille 
des  Amadounicns,  qui  avaient  mon- 
tré le  plus  grand  zèle  pour  défendre 
l’indépendance  de  leur  patrie,  fi» 
reut,  à sa  prière,  réintégrées  dans 
leurs  possessions.  La  race  des  Mami- 
gouiaus  fut , par  un  acte  royal , pla- 
cée au  cinqnième  rang  parmi  les  prin- 
ces arméniens.  Sahag  était  redevable 
de  cette  influence  à son  illustre  ori- 
gine et  à la  puissance  que  sa  famille 
avait  eue  autrefois  dans  la  Perse.  Ce 
fut  en  grande  partie  par  ses  soins 
que  l’alphabet  qui  a cours  mainte- 
nant parmi  les  Arméniens,  fut  mis 
én  usage.  Cette  opération,  en  appa- 
rence entièrement  littéraire, eut  pour 
résultat  de  séparer  à jamais  les  Ar- 
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méniens  des  autres  nations  de  l'O- 
rient, d’en  faire  nn  peuple  distinct, 
et  de  les  affermir  daus  la  religion 
chrétienne , en  proscrivant  l’usage 
de  tous  les  caractères  alphabétiques 
étrangers  répandus  daus  le  pays,  et . 
destinés  à écrire  les  livres  des  ido- 
lâtres ou  des  sectateurs  de  Zoroas- 
tre.  11  fut  puissamment  sccondédans 
l’exécution  de  cette  importante  me- 
sure par  S.  Mesrob , son  coadjuteur 
dans  toutes  ses  entrcprisc#litfcrairrs 
et  religieuses  ( V.  Mesiiod,  XXVIII, 
4^7).  Jusqu’à  cette  époque,  les  Ar- 
méniens s'étaient  servis,  pour  écrire 
leur  langue,  de  caractères  grecs  ou 
syriens  ; mais  depuis  les  ravages  et 
la  persécution  exercés , une  trentai- 
ne d’années  auparavant,  par  le  prince 
ardzrounicn  Méroujan  ( V.  Mébou- 
Jan,  XXVIII,  383),  les  derniers 
caractères  avaient  prévalu.  Comme 
ils  étaient  incommodes,  qu’ils  expri- 
maient mal  les  sons  de  l’arménien  , 
et  par  conséquent  qu'ils  étaient  peu 
connus  du  peuple,  il  était  difficile 
de  répandre  chez  celte  nation  l’ins- 
truction et  les  véiités  de  la  religion 
chrétienne.  Sahag  s’occupa  aussitôt 
de  faire  transcrire  avec  le  nouveau 
caractère,  tous  les  livres  utiles,  et 
d’en  faire  composer  un  grand  nom- 
bre d’autres.  C’est  à cette  opé- 
ration que  nous  devons  la  conserva- 
tion de  la  langue  et  de  la  littérature 
arménienne, qui,  sans  cela,  auraient 
fini  par  se  confondre  avec  celles  des 
Persans  ou  des  Syriens.  C’est  elle  aus- 
si qui  a distingué  d’une  manière  par- 
ticulière la  nation  et  l’Église  d’Ar- 
ménie, lui  a conservé  son  indépen- 
dance politique,  et  a perpétue  jusqu’à 
nous  son  existence.  Le  roi  Bahram-  • 
Schah pour  seconda  de  toute  sa  puis- 
sance les  efforts  du  patriarche.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  4*5, 
Sahag  fit  un  voyage  en  Perse , à la 
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cour  de  lezdcdjcrd  Ie*',  pour  loi  de- 
mander de  rétablir  sur  le  trdne  d’Ar- 
mc’uic  l’ancien  roi  {vliosrou , frèic  de 
Bahram  - Schahpotir , qui  e’tait  tou- 
jours prisonnier  en  Perse,  le  dernier 
prince  n’ayant  laissé  qu'un  enfant 
de  dix  ans , hors  d’état  de  régner  par 
lui-mcme.  lezdcdjcrd  céda  aux  priè- 
res du  patriarche.  Khosrou  ne  jouit 
pas  long  • temps  des  bontés  du  mo- 
narque persan  : il  mourut  au  bout 
d’un  an  ; et  l’Arménie  fut  encore  une 
fois  sans  souverain.  Sahag  perdit , 
vers  le  même  temps,  son  gendre  Ha- 
raazasb,  connétable  du  royaume.  Le 
chagrin  qu’il  en  ressentit,  l’empêcha 
de  retourner  à la  cour  de  Perse,  pour 
y défendre  les  intérêts  de  ses  compa- 
triotes et  ceux  de  la  race  royale  des 
Arsacidcs.  lezdedjerd  plaça  sur 
le  trône  d’Arménie  son  fils  Schah- 
pour. Après  un  règne  de  quatre  ans, 
ce  souverain  étranger  périt  dans  la 
Perse,  où  il  avait  entrepris  une  ex- 

E édition  , en  y combattant  son  frère 
ahram  V , auquel  il  disputait  l’héri- 
tage paternel.  L’Arménie  demeura 
sans  roi,  et  livrée  à l’anarchie,  pen- 
dant trois  années.  Sahag , son  petit-fils 
Vartan , prince  des  Mamigonians , et 
Mesrob  , se  retirèrent  dans  l’Ar- 
ménie grecque,  où  ils  se  mirent  sous 
la  protection  de  l’empereur  Tliéo- 
dosc-le  Jeune.  Pendant  cette  espère 
d’exil,  Sahag,  et  ceux  de  ses  disci- 
ples qui  l’avaient  accompagné,  s’oc- 
cupèrent d’instruire  les  Arméniens 
de  cette  partie  de  l’empire  romain  , 
et  de  répandre  parmi  eux  la  connais- 
sance du  nouvel  alphabet.  Après  y 
avoir  fait  un  assez  long  séjour,  les 
princes  arméniens , fatigués  des  guer- 
res civiles  qui  déchiraient  leur  pa- 
trie , lui  envoyèrent  une  ambassade 
pour  lui  apprendre  que  le  roi  de  Per- 
se, convaincu  qu’il  ne  pouvait  tenir 
l’Arménie  dans  sa  dépendance  , s'il 
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ne  lui  donnait  un  souverain  particu- 
lier, consentait  à la  paix.  Le  patriar- 
che fut  donc  invité  à venir  servir  de 
médiateur  dans  sa  patrie.  Sahag 
laissa  dans  l’Arménie  grecque  ses 
petits-fils,  limaïag  et  Ilainazasbian, 
pour  achever  ce  qu’il  avait  commen- 
cé, et  il  revint  dans  le  pays  d’Ara- 
rtid;  puis,  de  concert  avec  les  grands 
de  l’état,  il  envoya  en  Perse  Sempad, 
prince  des  *Pagratides  , et  Vartan  , 
mamigonian.  La  paix  fut  faite;  et 
Bahram  V leur  donna  pour  roi 
Ardaschès,  fils  de  Bahram -Schah- 
pour , âgé  de  six  ans.  En  mon- 
tant sur  le  trône,  ce  dernier  prit  Je 
nom  d’Ardaschir,  pour  plaire  au  roi 
de  Perse.  C’est  sons  le  règne  de  ce 
prince,  règne  d’ailleurs  bien  funeste 
à l’Arménie,  que  Sahag  termina  l’ou- 
vrage qu’il  avait  commencé  sons 
Bahram-Schahpour,  en  donnant  une 
littérature  à sa  patrie.  Mesrob , se- 
condé par  ses  disciples,  avait  déjà 
traduit  la  Bible  tout  entière  en  ar- 
ménien , par  les  ordres  du  saint  pa- 
triarche. Le  zèle  de  celui-ci  ne  s’ar- 
rêta point  là  : il  voulut  perfectionner 
son  ouvrage , et  répandre  dans  l’Ar- 
ménie la  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  grecques.  Joseph 
de  Bagliin  et  Eznig  furent  envoyés  à 
Edesse  pour  y rassembler  des  ma- 
nuscrits grecs;  bientôt  ils  allèrent, 
pour  le  meme  objet , à Constantino- 
ple. Ils  y fureut  suivis , peu  après  , 
par  Léonce,  Goi  ioun,  Jean  de  l’Aci- 
lisène  et  Ardsan.  Ils  y restèrent  fort 
longtemps,  et  .ne  revinrent  cn^r- 
ménic  qu’en  l’an  434 , rapportant  les 
actes  du  concile  tenu  à Ephèse,  en 
43 1,  contre  les  Nestoriens,  et  des 
Lettres  de  Proclus , patriarche  de 
Constantinople  , adressées  à Sahag 
l’Arménien.  Pendant  leur  absence, 
leur  patrie  avait  perdu  son  indé- 
pendance. Le  jeune  roi  Ardaschir 
3i.. 
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s’ctait  rendu  tellement  odieux  aux 
dynastes  arméniens,  que  reux-ci  ne 
cessaient  d’animer  contre  lui  le  pa- 
triarche, voulant  qu’il  se  rendît  avec 
eux  à la  cour  de  Perse,  afin  d'y  ac- 
cuser leur  souverain.  Sahag  , pré- 
voyant les  conséquences  fâcheuses 
qui  devaient  inévitablement  résulter 
d’une  telle  démarche  , s’y  réfuta 
constamment.  Les  princes,  excités 
par  un  prêtre  ambitieux,  nommé 
Sormag  Ardsakctsi , allèrent  seuls 
en  Perse;  et  ils  y accusèrent  leur  roi 
et  le  patriarche  de  s’être  attaches  au 
parti  des  Romains.  Tous  deux  furent 
mandés  par  le  roi  Bahram.  Ce  fut 
en  vain  qu’il  tenta,  ainsi  que  son  mi- 
nistre Souren , du  sang  des  Arsaci- 
des,  de  porter  Sahag  à accuser  son 
souverain.  Leurs  instances  furent 
inutiles.  Alors  Bahram  , irrité,  ôta 
la  couronne  à Ardeschir,  le  garda 
prisonnier,  et  réunit  ses  possessions 
audornaineroyal.  Sahag  fuldépouil- 
lé  de  sa  dignité  épiscopale , ses  biens 
confisqués,  son  siège  donné  au  traître 
Sormag  ; et  le  roi  envoya  un  marz- 
ban  , ou  commandant  de  frontiè- 
re, nomméVeh  MihirSchahpouhr, 
chargé degouverner  pour  lui  l’Armé- 
nie. Ainsi  fut  détruite  la  monarchie 
arsacideen  Arménie.  Cet  événement 
arriva  en  l’an  4^9-  L’usurpation  de 
Sormag  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Au  bout  d’un  an , il  déplut  aux  prin- 
ces du  pays  ; il  fut  obligé  de  se 
contenter  de  l’évêché  de  Pcznounie, 
qu’il  reçut  du  roi  de  Perse  ; et  un 
certain  Syrien , appelé  Barkischoï , 
fut  investi  de  la  dignité  patriarcale. 
Les  vexations  et  les  désordres  de  cet 
intrus  indignèrent  tellement  les  Ar- 
méniens , qu’ils  obtinrent  encore  son 
expulsion,  an  bout  de  trois  ans, 
en  l’an  434-  L’Arménie  était  agi- 
tée de  violentes  convulsions  intesti- 
nes. Tous  les  partis  envoyèrent  des 
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députés  auprès  du  roi  de  Perse.  Vat 
ché,  prince  ardzroumien,  et  Ilmaï- 
erg,  prince  d’AscJiots,  demandèrent 
un  nouveau  patriarche.  Madjeïn , 
prince  d’Àhabouni , et  Sbanlarad  , 
arsaride  de  la  race  de  Camsor,  sol- 
licitèrent le  rétablissement  de  Sahag. 
Anatolin , maître  de  la  milice  d'O- 
rient  pour  Théodose  le  Jeune  , de- 
mandait que  ce  personnage  pût  au 
moins  gouverner  l’Arménie  grec- 
que. Les  évêques  de  l’Arménie,  et  S. 
Mesrob  à leur  tête,  réclamaient  aussi 
leur  ancien  chef  spirituel.  Pour  les 
contenter,  au  moins  en  partie,  Bah- 
ram consentit  à laisser  retourner  Sa- 
hag en  Arménie.  Il  lui  rendit  même 
une  partie  de  ses  possessions  : mais 
il  conféra  la  dignité  patriarcale  à un 
autre  Syrien,  nommé  Samuel,  auquel 
Sahag  fut  subordonné.  Vartan  et 
plusieurs  autres  princes  furent  aussi 
rétablis  dans  leurs  souverainetés.  Sa- 
hag, rendu  à sa  patrie,  reprit  le  cours 
de  ses  travaux , qui  avaient  été  inter- 
rompus par  son  exil  ; et  il  s’occupa 
sans  relâche  de  répandre  de  plus  en 
plus  les  sciences  et  les  connaissances 
des  Grecs  parmi  scs  compatriotes.  Il 
est  probable  que  tous  ces  efforts  pour 
séparer  irrévocablement  les  Armé- 
niens des  Perses, en  lesattachantda- 
vantage  à la  religion  chrétienne,  et  en 
les  rapprochant  des  autres  peuples 
chrétiens,  furent  toujours  vus  de 
mauvais  œil  par  le  roi  de  Perse.  Il 
est  assez  facile  de  le  reconnaître  dans 
les  discours  rapportés  par  Moïse  de 
Khorèn , dans  son  Histoire  d’Ar- 
ménie (lih.  lu  , cap.  65).  Sahag  en- 
voya de  nouveau  un  certain  nombre 
de  scs  disciples  étudier  chez  les  Ro- 
mains la  langue  grecque,  et  se  procu- 
rer les  trésors  littéraires  qui  man- 
quaient à leur  patrie.  Parmi  eux  était 
le  célébré  Moïse  de  Khorèn.  Ils  visi- 
tèrent d’abord  Edesse,  puis  Jérusalem 
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et  Alexandrie,  où  ils  habitèrent  as- 
sez long  - temps.  De  14  ils  passèrent 

4 Rome,  puis  à Athènes  et  4 Cons- 
tantinople, d’où  ils  revinrent  en  Ar 
meuie , où  ils  n’arrivèrent  qu’après 
•la  mort  de  S.  Sabag  et  de  S.  Mesrob. 
Le  premier,  après  avoir  été'  oblige 
de  vivre  cinq  ans  sous  les  lois  de  Sa- 
muel, avait  enfin  , depuis  la  mort 
de  celui-ci  (en43q),  etc  rétabli 
dans  son  ancienne  diguité  , du  con 
sentement  de  tous  les  princes  ar- 
méniens . et  avec  l’agrément  du 
roi  de  Perse.  11  gouverna  encore 
l’Eglise  d’Arménie  pendant  trois  ans 
environ.  Enfin  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  en  la  seconde  année  du 
règne  de  Iczdedjerd  II , le  3o  nava- 
sarti , selon  le  calendrier  arménien  , 
qui  répondait  alors  au  7 septembre 
de  I an  44 1 . Il  avait  été  pendant  cin- 
quante-un ans,  patriarche  d’Armé- 
nie. 11  put  pour  successeur  Joseph 
Ier.  On  lui  attribue  la  composition 
du  Rituel  encore  en  usagedans  l’église 
d Arménie. — Saiiac.  II,  néùOughga, 
dans  là  province  de  Mark,  de  l’Ar- 
inénieCourde  .devint  patriarche,  en 

I an  3 1 o , a près  la  mort  de  Motisché. 

II  mourut  cinq  ans  après,  en  l’an 

5 t5.  II  eut  Christophe  II  pour  suc- 
cesseur. — Sabag  III,  natif  d’Ar- 
kounasrhen . au  canton  de  Dsora- 
plior , de  l’Arménie  septentrionale , 
était  évêque  de  Rliodog , ville  de 
I Arménie  persane  , et  jouissait  d’u- 
ne grande  réputation  de  sainteté , 
quand  il  fut  élu  patriarche  , en  l’an 
677  , après  la  mort  d’Israël.  En  l’an 
Gy3,  un  certain  Abd-altah,  4 qui  le 
khalife  avait  conféré  le  gouverne- 
ment de  l’Arménie , entra  dans  ce 
pays  avec  une  puissante  armée,  et 
sc  rendit  maître  de  Tovin , qui  en 
était  la  capitale.  Il  y fixa  sa  résiden- 
ce ; et  ayant  réussi  4 se  concilier  la 
confiance  des  princes  arméniens , et 
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4 les  déterminer  4 venir  le  trouver , 
il  les  fit  charger  de  fers , et  les  en- 
voya prisonniers  4 Damas , avec 
le  patriarche  Sahag  : et  l’Armé- 
nie resta  sans  pasteur,  en  proie  aux 
dévastations  des  Arabes.  Sahag  de- 
meura ‘pendant dix  ans, captif  4 Da- 
mas ; et  il  mourut,  en  l’an  703,  4 
Harran,  dans  la  Mésopotamie,  lors- 
qu’il  était  en  route  pour  regagner 
sa  patrie,  où  il  était  rappelé  par  le 
gouverneur  arabe  , qui  avait  cru  la 
présence  de  ce  saint  personnage  in- 
dispensable pour  rétablir  la  tranquil- 
lité dans  le  pays.  Sabag  III  laissa 
une  grande  réputation  de  sainteté; 
et  on  lui  attribue  beaucoup  de  mi- 
racles. Il  avait  été  patriarche  pen- 
dant vingt-six  ans  et  six  mois.  Il  eut 
un  certain  Elie  pour  successeur. — 
Sabag  IV,  de  Karhin  , était  neveu 
du  patriarche  Mclchisedec  ; et  il 
s'empara  du  trône  pontifical  lors  de 
l’abdication  de  son  oncle , en  l’an 
iüi4,  en  écartant  le  vartabied  Moï- 
se, qui  avait  été  désigné  par  le  cler- 
gé arménien.  Sahag  partit,  bientôt 
après,  pour  la  Perse,  où  il  alla  de- 
mander au  roi  Schah-Ahbas  la  con- 
firmation de  la  dignité  qu’il  avait 
usurpée.  Ayant  été  traversé  par  les 
intrigues  des  partisans  de  son  adver- 
saire, il  passa  phfticurs  années  en 
Perse  sans  obtenir  de  grands  succès, 

{mis  il  revint  en  Arménie  : mais  la 
laine  que  lui  portaient  le  peuple  et 
I?  clergé  le  contraignit  enfin  de  se  re- 
tirer 4 Van,  en  l’an  1629;  et  Moï- 
se IV  fut  sacré  patriarche  4 Ed- 
chmiadsin.  Sahag  n’abandonna  ce- 
pendant pas  scs  prétentions  ; et , 
pouvant  être  reconnu  dans  l’Ar- 
mc'nie  persane  , il  tenta  de  con- 
server dans  sa  dépendance  la  par- 
tie de  l’Arménie  soumise  aux  Otho- 
mans.  11  fut  soutenu  dans  ce  pro- 
jet par  les  patriarches  arméniens 
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de  Sis  et  de  Constantinople  , qui  ob- 
tinrent pour  lui  une  lettre  du  sul- 
tliau  Mourad  IV.  Sahag  partit  aus- 
sitôt pour  Amid , où  e'tait  alors  le 
grand  - visir , qu’il  voulait  mettre 
dans  son  parti.  Les  Arméniens  de 
cette  ville  étaient  partisans  dfc  Moï- 
se ; et  ils  obtinrent  du  ministre , à 
force  d’argent , l’expulsion  de  Sa- 
liag.  Celui-ci  se  retira  dans  la  Géor- 
gie , où  il  resta  quelques  années. 
Il  revint  ensuite  à Edchmiadzin , 
après  la  mort  de  Moïse,  arrivée  eu 
l’an  1 633  ; et  il  y mourut  dans  la 
plus  profonde  misère,  en  l’an  163g. 
— S au  ag  V,  surnommé  Ahakin  on 
Y Etonnant,  était  né  dans  le  canton 
de  Gegbi , sur  les  froutières  de  la 
Mésopotamie.  Il  occupait  la  dignité 
de  métropolite  d’Arzroum , en  l’an 
s 737,  quand  on  élut  patriarche  La- 
zare de  Djahoug , évêque  de  Sinyrne, 
avec  lequel  il  eut  de  grands  démêlés. 
Celui-ci  ayant  été  chassé  de  son  sié- 

fe,  en  l’an  1748,  Sahagfut  envoyé 
Edchmiadzin,  avec  un  autre  var- 
tabied,  nommé  Pierre  Kuthur,  pour 
prendre  part  aux  actes  de  l’élec- 
tion. Sahag  fut  nommé  patriarche: 
mais  , sur  son  refus  , on  choisit 
Pierre  , qui  mourut  après  avoir 
siégé  dix  mois.  Lazare  fut  alors  ré- 
tabli. Il  eut  cncoffe  deux  successeurs, 
Minas  et  Alexandre  II;  et  ce  ne  fut 
qu’en  l’an  1755,  après  la  mort  de 
ce  dernier,  que  Sahag  devint  pa- 
triarche. Il  était  alors  à Constant? 
noplc  , où  il  séjourna  vingt  - un 
mois , ne  se  souciant  pas  d’aller  se 
mettre  à la  tête  d’un  clergé  extrê- 
mement divisé  par  les  iutrigues  de 
son  coadjuteur,  Jacques  de  Scha- 
makby,  qui  ne  cessait,  par  scs  let- 
tres, de  le  presser  de  venir  dans  l’Ar- 
ménie persane.  Il  se  rendit  cepen- 
dant à Arzroum , pour  être  plus 
près  d’Edchmiadzin;  mais  rien  ne 
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put  l’engager  à aller  plus  loin,  tant 
il  redoutait  de  se  mêler  aux  débats 
scandaleux  qui  agitaient  depuis  plus 
d’un  siècle  la  résidence  patriarcale. 
A la  Gn , il  irrita  tellement  par  ses 
délais  le  clergé  arménien , qu'on  prit, 
en  f7  5g,  la  résolution  dele  déposer. 
Ou  lui  donna  pour  successeur  Jac- 
ques de  Schatnakhy.  Sahag  mourut 
bientôt  après  à Arzroum  : il  avait 
porté  le  titre  de  patriarche  peudant 
quatre  aus  et  cinq  mois.  S.  M — 1*. 

SAHAG  Ier. , prince  de  la  race 
des  Pagratides,  qui  vivait  à la  Gndu 
quatrième  siècle  de  notre  ère,  était 
(ils  de  Scmpad  III  , et  possédait, 
comme  tous  les  princes  de  sa  race,  la 
province  de  Sper  ( Voy. , ci  après  , 
Sempad  Ier.  ) Il  donna  sa  Glle  en 
mariage  au  roi  Vagharschag  ou 
Valarsacc  IL  Ce  prince  était  le  frè- 
re cadet  du  roi  d’Arménie  Arsace 
111,  avec  lequel  il  partagea  l’em- 
pire pendant  un  an  seulement , en 
383.  Cette  alliance  inspira  tant  d’or- 
gueil  à Sahag , qu’a  près  la  mort  de 
Vagharschag  ,‘  il  devint  suspect  à 
Arsace.  Lorsqu’en  l’an  388  , le 
royaume  d’Arménie  fut  divisé  en 
deux  portions,  gouvernées  chacune 
par  un  r.oi,  dont  l’un  dépendait  des 
Romains,  tandis  que  l’autre  recon- 
naissait la  suprématie  du  roi  de  Per- 
se , les  terres  de  Sahag  se  trou- 
vèrent dans  la  partie  qui  reconnut  les 
lois  des  Romains  , et  qui  fut  possé- 
dée par  Arsace.  Sahag,  redoutant  sa 
haine,  s’attacha  à Khosrou  III  ( que 
le  roi  de  Perse  avait  déclaré  souve- 
rain de  l’ Arménie  orientale),  avec 

Slusieurs  autres  princes  arméniens  , 
ont  les  états  furent  confisqués  par 
Arsace.  Khosrou  dédommagea  am- 
plement Sahag  des  pertes  qu’il  avait 
éprouvées  ; et  il  lui  donna  la  charge 
dcconnétablc  deson  royaume.  Sahag 
eut  bientôt  occasion  de  lui  témoi- 
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cner  sa  reconnaissance,  en  portant 
la  guerre  dans  le  pays  de  Vanant. 
Les  habitants  de  ce  canton  situé  sur 
les  frontières  des  deux  états,  et  qui  en 
étaient  également  indépendants,  ne 
cessaient  de  les  désoler  par  leurs  con- 
tinuels brigandages.  Sahag  les  vain- 
uit,  soumit  leur  pays,  les  poussa 
ans  leurs  derniers  retranchements, 
et  les  poursuivit  jusqu’aux  frontiè- 
res de  Syrie , où  ils  trouvèrent  un 
asile  sur  le  territoire  romain.  Bien- 
tôt après,  il  lit  une  expédition  dans  les 
états  de  sou  ancien  souverain,  et  il 
fut  assez  heureux  pour  s’cmparcr.dc 
ses  trésors.  Arsace  ayant  rassem- 
ble' une  armée , Gt  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Khosrou,  pour 
user  de  représaille^i'CS  talents  et  la 
valeur  dcSahag  rendirent  scs  efforts 
inutiles  dans  les  champs  d’Ercvcl. 
Sun  connétable  Darius,  prince  de 
Siounic,  périt  dans  la  bataille;  et 
lui-même  fut  obligé  de  prendre  hon- 
teusement la  fuite.  Arsace  conçut  une 
tel  chagrin  deee  revers,  qu’il  en  mou- 
rut peu  après,  en  l’an  391.  Il  n’eut 
point  de  successeur  : l’empereur 
rhéodosc  confia  le  gouvernement 
de  l’Arménie  occidentale  à Gazavon, 
prince  Arsacido  de  la  race  de  Cam- 
sar,  avec  le  litre  de  comle(f'.  Ga- 
zavon, XVI , Gio  ).  Sahag  mourut 
quelques  années  après,  en  l’an  3g5. 
Il  eut  pour  successeur  Scmpad  IV- 
— Sahag  II,  Gls<lc  Dirots , est  dis- 
tingué plus  particulièrement  par  le 
surnom  &'  Asbied , c’est-à-dire  che- 
valier, qui  lui  venait  d’uuc  dignité 
héréditaire  dans  sa  famille.  Depuis 
que  les  Arsacidcs  avaient  cessé  de 
donner  des  rois  à l’Armcuie,  et  que 
les  Sassanidcs  de  Perse  étaient  deve- 
nus souverains  de  ce  pays,  il  était 
régi  par  un  rnarzban  ou  comman- 
dant de  frontières , qui  représentait 
le  roi  de  Perse.  Les  familles  féodales 
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ui  possédaient  la  plusgraude  partie 
e l’Arménie , avaient  conservé  leurs 
droits  cl  possessions  héréditaires  , 
en  se  soumettant  à une  nouvelle  do- 
mination. On  leur  avait  de  plus  ga- 
ranti le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne.  Plus  d’une  fois  cepen- 
dant, les  lieutenants  du  roi  de  Perse 
avaient  violé  les  conventions  faites 
avec  les  Arméniens  ; et  ils  avaient 
voidu  les  contraindre  d’embrasser 
la  loi  de  Zoroastre.  Cette  conduite 
impolitiquecausa  de  fréquentes  révol- 
tes. Le  joug  parut  à la  (in  si  pesaul , 
que,  sous  le  règnede  Firouz  , en  l’an 
48 1 , éclata  un  soulèvement  géné- 
ral. Vahan,  prince,  des  Mamigonians, 
les  Arsacidcs  de  la  race  de  La  rasa  r , 
et  un  grand  nombre  d’autres  sei- 
gneurs arméniens,  prirent  les  armes 
pour  s’affranchir  ue  la  domination 
étrangère.  Vahau  fut  proclamé  con- 
nétable de  l’Arménie;  Sahag,  prin- 
ce des  Pagralidcs,  qui  jouissait  parmi 
les  siens  d’une  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  vertu , fut  nommé  marz- 
ban ; et  l'on  se  prépara  aussitôt  à 
la  guerre  contre  les  Persans.  La  ca- 
pitale du  pays , Tovin , ne  tarda 
pas  à tomber  au  pouvoir  des  re- 
belles, qui  se  portèrent  de’ là  con- 
tre Artaxale  , où  le  gouverneur  per- 
san, Ader-Veschnasp,  et  l’intendant 
Vehi^m  s’c'taient  retirés.  Ceux-ci 
reconnaissant  l’impossibilité  de  se 
défendre  dans  cette  place,  en  sor- 
tirent à la  faveur  de  la  nuit,  et  se 
réfugièrent  daus  l’Alro patène,  où  ils 
rassemblèrent  les  moyens  de  repren- 
dre l’offensive.  Kelihon , prince  do 
Siouuie,  Varaz  Schahpour,  prince 
des  Amadouniens , cl  plusieurs  au  - 
.très  chefs  arméniens , qui  avaient  re- 
fusé de  s’unir  aux  rebelles,  viurent 
le  joindre  avec  leurs  forces  ; et  il 
reçut  des  renforts  des  Cadusiens  et 
du  marzban  du  Mazaudcran.  Ader- 
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veschnasb  rentra  en  Arménie.,  et 
campa  sur  l’Araxe,  devant  Nakh- 
tchovan.  Les  Arméniens, surpris  de 
son  retour,  n’étnicnt  pas  eu  mesure 
de  se  défendre.  Cependant , malgré 
leur  petit  nombre  et  la  défection  de 
Knrdcbouil,  prineedesKliorkhorou- 
niens  , Sahag  et  Vahan  katlirenl 
complètement  les  Persans , et  les 
chassèrent  encore  une  fois  de  l’Ar- 
ménie. Pendant  l’hiver  qui  suivit, 
Sahag  envoya  des  ambassadeur»  en 
Ibérie,  auprès  du  roi  Vakhlhank,  qui 
avait  promis deleurfournir  un  corps 
auxiliaire  de  Huns.  D’autres  députés 
allèrent  inviter  les  princes  des  Ardz- 
ronnieus,  des  Apdsevatsiens , des 
Rheschdouniens  et  des  Mokatsiens, 
les  plus  puissants  des  dynastes  de 
l’Arménie,  à joindre  leurs  armes  à 
celles  des  défenseurs  de  la  croix.  Ces 
princes,  qui  faisaient  profession  ex- 
térieure de  la  religion  persane,  pré- 
férèrent leur  tranquillité  et  leur  sû- 
reté à l’indépendance  de  leur  pâli  ie. 
I.es  Arméniens  soulevés  furent  donc 
livrés  à leurs  seules  ressources,  lors- 
qu’au printemps  de  l’an  , il  fal- 
lut se  préparer  à une  seconde  cam- 
pagne. ^ Sali  a g et  Vahan  n’hésitè- 
rent pas  à marcher  contre  les  Per- 
sans : ils  passèrent  l’Araxe  , et 
vinrent  camper  à Nersehabad,  au 
pays  d’Atdaz,à  la  vue  des  ennemis  , 
commandés  par  Ader  Nerseh  , et 
bien  supérieurs  en  forces.  Bientôt  on 
en  vint  aux  mains:  des  deux  côtes 
on  combattit  avec  valeur.  A la  fin 
les  Persans  furent  vaincus;  et  Sahag 
tua  de  sa  propre  main  leur  général. 
Dans  le  même  temps , ils  reçurent  un 
messagedu  roi  d’ibérie,  qui  leur  an- 
nonçait que  Mihran,  à la  tctc  d’une 
nombreusearmée persane , menaçait 
sesétats.Cet  avis  n’était  qu’une  rusede 
Vakhlhank,  secrètement  d’accord 
avecccgénéralpersan.Les  Arméniens 
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semirentdonc  en  marche.  Arrivéssnr 
les  bords  du  Cyrusv,  ils  y furent  aban- 
donnés par  le  perfide  allié  qu’ils  ve- 
naient secourir;  et,  attaqués  à l’im- 
provistc  par  une  armée  bien  supé- 
rieure en  nombre  , ils  combattirent 
avec  courage  : mais  ils  furent  vain- 
cus. Sahag  et  Vasag,  frère  de  Va- 
ban,  reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre dans  cette  malheureuse  rencon- 
tre; et  Vahan  fut  contraint  de  se 
sauver , avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, dans  les  montagnes  de  la  Da'ikh, 
où  i!  trouva,. plus  tard,  les  moyens 
de  rétablir  les  affaires  de  sa  patrie. 
C'est  à la  prière  du  marzban  Sahag 
que  le  célèbre  historien  Moïse  de 
Khorèn  entreprit  son  Histoire  d’Ar- 
ménie ( V.  Moilc  de  Khorcn,  tome 
XXIX,  p.  aGa) , lorsqu’il  n’était  en- 
core que  prince  des  Pagratides.  — 
Sahag  III . prince  de  la  même  fa- 
mille, fils  de  Pagarad  , fut  nommé, 
en  l’an  760,  pairiceet  gouverneur  de 
l'Arménie,  pour  le  khalife  de  Bagh- 
dad.  C’était  un  homme  pieux  , qui 
mit  un  grand  soin  à maintenir  la  paix 
dans  sa  patrie,  et  à réparer  les  maux 
que  la  guerre  y avait  causés.  Cepen- 
dant le  gouvernement  du  pays  lui  fut 
ôté  eu  l’an  766  : mais  il  conserva  le 
titre  de  patricc;  et  il  assista  en  cette 
qualité , au  concile  que  le  patriar- 
che Sion  tinta  Bardav , dans  l’Alba- 
nie, en  768.  Deux  ans  après,  en 
770,  il  fut  assassiné  par  un  chef 
arabe.  — On  trouve , dans  l’histoire 
d’Arménie,  un  grand  nombre  de 
personnages  illustres  du  meme  nom. 

SAHEB  IBN-ABAD(Adou’lCa- 
cem  I sm a el  ) , célèbre  et  savant  vé- 
zir,  naquit  à Réih  ou  à Ispahan,  l’an 
336  de  l’hégire  , suivant  les  histo- 
riens persans  extraits  par  d’Herbe- 
lot , ou  plutôt  à Istakliarc  ou  à Talc- 
can , près  de  Cazwin , l’an  3a6  (g38 
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de  J.-C.  ),  suivant  Abou’l  Feda.  Il 
était  fils  d’Abad , qui  avait  été  vézir 
de  Rokn-ed  Daulah  , souverain  d’une 
partie  de  la  Perse(  V.  Rorn-ed  Dau- 
lah  ),  et  qui  mourut,  en  334  ou 
335 , c’est-à-dire  un  an  ou  deux  avant 
I’époqueoù  les  autres  auteurs  placent 
la  naissance  de  son  fils.  Cclui-cis’at- 
tacha  au  vézir  Ibn-Ainid  , qui  avait 
remplacé  son  père  , et  lui  devint  tel- 
lement cher,  que  le  nom  de  Saliëb 
(ami , compagnon)  en  resta  au  jeune 
Abou’l  Cacern  Isinael.  Poussé  dans  la 
carrière  des  emplois  par  ce  ministre, 
qui  mourut  en1  36o  ( i ) , Sahëb 
devint,  la  même  année,  vézir  de 
Mowaied-cd  Daulah,  fils  de  Rokn-ed 
Daulah  ; et , six  ans  plus  tard  , il 
remplaça  le  successeur  que  ccdcrnier 
prince  avait  donné  à lbn-Amid. 
Roklin  cd  Daulah  étant  mort  peu  de 
temps  après  , Sahëb  conserva  sa 
charge  à la  cour  d'Ispahan , où  re- 
lia Mowaïeded  Datdah  qui  depuis 
épouilla  son  frère  Fakhr-ed Daidah 
des  étals  de  Rcïh  et  d'Haniadan.  A la 
mort  deMowaïcd-cd  Daulah,  qui  ne 
laissait  point  d’enfants  , l'an  3^3 
( 984  ) , la  plupart  des  grands  de 
l’etat  voulaient  appeler  au  trône  un 
des  filsd’Adhad-ed  Daulah, son  frère 
aîné:  mais  Sahëb,  parson  éloquence, 
et  la  force  de  ses  raisons , fondées 
sur  la  justice  et  l’amour  du  bien  pu- 
blic, leur  persuadade  rappeler  Fakhr- 
ed  Daulah  qui  s’était  retiré  dans  une 
cour  étrangère  ( Foyez  Fakur  ed 
Daulah  ).  Ce  prince  accourut  à Is- 

Siahan  , y fut  reconnu  souverain 
le  toutes  les  provinces  qui  avaient 
appartenu  à son  père  , et  se  mon- 
tra reconnaissant  envers  un  mi- 
nistre si  digne  de  sa  confiance  et 
si  zéle-pour  ses  intérêts.  Sahëb  jouit 
d’un  pouvoir  sans  borues , dont  il 
ne  se  servit  que  pour  augmenter  la 
gloire  de  son  maître  , et  la  prospé 
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rité  de  scs  sujets.  Tous  les  historiens 
orientaux  font  l'éloge  le  plus  pom- 
peux de  ce  vézir,  qu'ils  représentent 
comme  un  ministre  inimitable,  in- 
comparable, doué  des  plus  rares  qua- 
lités , exempt  de  vices  et  de  corrup- 
tion. A les  croire,  il  fut  l’homme  le 
plus  généreux,  le  plus  libéral  et  le  plus 
savant  de  son  siècle  ; l’ami , le  pro- 
tecteur du  mérite  , des  talents  et  de 
la  vertu.  Ils  ajoutent  que  l’élévation 
de  son  amc  le  porta  toujours  aux 
plus  belles  actions  ; et  cependant  au- 
cun d’eux  ne  lui  a reproché  d’avoir 
laissé  commettre  à Fakhr-ed  Daulah 
un  grand  acte  d’injustice  et  d’ingrati- 
tude envers  Kabous,  roi  du  Deylcîn  , 
qui , dépouillé  de  sa  couronne  pour 
avoir  donné  asile  et  secours  à ce 
prince  chassé  et  dépossédé  par  ses 
frères  , ne  put  recouvrer  ses  étals  , 
que  Fakhr  - cd  Daulah  retint  parce 
qu’il  les  trouva  réunis  à ceux  dont 
il  avait  hérité  de  son  frère  Mo  wa'ied- 
ed  Daulah  ( V oy.  Kabous  au  Sup- 
plément ).  Des  sujets  de  kabous 
ayant  même  fait  quelques  mouve- 
ments eu  faveur  de  leur  souverain 
légitime,  Sahëb  marcha  contre  eux, 
l’an  377  (987),  et  appesantit  sur  eux 
le  joug  des  Bowaïdcs.  Ce  vézir  mou- 
rut à Rcih  , l’an  383  , ou  plutôt  385 
de  l’hégire  ( 99»  de  J.-C.  ) , âgé  de 
cinquante-neuf  ans , et  non  pas  de 
quarante  neuf.  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  il^reçut  la  visite  de  son 
souverain , qui , à la  veille  de  perdre 
cet  habile  ministre , voulut  au  moins 
recevoir  ses  derniers  conseils:  » Sei- 
» gneur  , lui  dit  Sahëb , j’ai  mis  vos 
» Gnanccs  dans  le  meilleur  état;  j’ai 
» fait  régner  la  paix  et  la  tranquillité 
v dans  toutes  vos  provinces.  Tâchez 
» de  maintenir  mon  ouvrage , et  vous 
» en  aurez  toute  la  gloire.  Mais  si, 
» par  votre  négligence,  le  désordre 
» s’introduit  dans  votre  gouverne- 
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» ment , vos  peuples  murmureront  ; 
» et  ils  attribueront  à moi  seul  tout  ce 
» qui  s’est  fait  de  bon  pendant  mon 
» ministère.  » Ces  conseils  étaient 
dictés  par  le  dévoùment  le  plus  sin- 
cère; mais  Fakhr-cd  Daulah  ne  sut 
as  en  profiter  , et  prépara  les  mal- 
eurs  du  règne  suivaut  ( V.  Mldjd 
ed  Daulaii  ).  Lorsque  le  corps  de 
Sabëb  fut  porté  hors  de  sa  maison  , 
les  grands  se  prosternèrent  devant 
son  cercueil,  qui  demeura  exposéà  la 
vénération  publique  , dans  la  grande 
mosquée  de  Reï , jusqu’à  ce  qu’on 
le  conduisît  à Ispahan  , pour  y cire 
enterré  , suivant  ses  intentions.  La 
bibliothèque  de  ce  célèbre  vézirc’tait , 
dit-on  , de  117  mille  volumes,  qu'il 
faisait  porter  par  quatre  cents  cha- 
meaux lorsqu’il  était  en  voyage. 
Il  cultivait  les*  lettres  dans  scs  mo- 
ments de  loisir;  et  l’on  cite  de  lui  di- 
vers ouvrages,  entre  autres  un  Traité 
de  l’Art  poétique , une  Histoire  des 
V ézirs , et  quelques  pièces  de  vers 
conservées  par  Abou’l  Fcdha,  et  par 
Elmakin.  A — t. 

S AH1M-GHER A I.  ( Voyez 
Chadyn. 

SAHOUDJY ouSAHOU  RADJAH, 
troisième  souverain  des  Mahralcs  , 
était  petit-fils  du  fondateur  de  la 
puissance  de  ces  peuples  dans  l’In- 
doustan  ( V . Sewadjt).  Il  était  fort 
jeune  lorsqu’il  succéda,  l’an  1889, 
àSambadjy  son  père  qi*j,  après  avoir 
soutenu  la  guerre  avec  avantage  con- 
tre l’empereur  Mogol  Aurengzeyb, 
tomba  par  trahison  entre  les  mains 
de  ce  monarque,  et  fut  condamné  à 
subir  un  horrible  supplice  ( Voy. 
Aciuqhg|-  zeyb  ) , parce  qu’il  re- 
fusa d’embrasser  l’islamisme.  Heri- 
tier des  talents  et  du  courage  de  ses 
ancêtres,  Sahoudjy  résista  aux  forces 
de  l’empereur  , qui , croyant  les 
Mahratcs  abattus  par  la  catastrophe 


SAH 

de  Sambadjy,  fit , dès  l’année  1690  , 
investir  Salta>ah  , leur  capitale.  Les 
Mogols  firent  une  seconde  tentative 
en  1 G(j4  ; ils  furent  vaincus,  et  per- 
dirent leur  général  Cacctn  Khan  : 
mais  les  Mahratcs  furent  battus  à 
leur  tour  la  même  année  parTarbief - 
Khan.  Dans  les  années  1697  et  1 698, 
le  prince  Azem-Chah  , fils  d’Aureng- 
zeyb  , prit  aux  MahratcS  Sattarah  et 
dix-sept  autres  forteresses.  Pendant 
les  guerres  civiles  desfilsetdes  petits- 
fils  de  ce  monarque,  ils  réparèrent 
leurs  pertes  : mais  il  paraît- qu’ils  no 
recouvrèrent'  leur  capitale  qu’en 
1718  , pour  prix  des  secours  qu’ils 
fournirent  à Houcein-Aly-Khan,  ré- 
volté conlrel'empereur  Mohammed 
Ferakh-Syr.  L’histoire  parle  peu  de 
Sahoudjy  , quoique  sous  son  règne 
les  Mahratcs  soient  parvenus  au  plus 
haut  degré  de  force  et  de  puissance. 
Ses  sujets  le  regardaient  comme  l’é- 
gal et  le  collègue  du  grand  - mogol. 
Profitant  des  troubles  de  l’indous- 
tan  , ils  s’étaient  affranchis  du  tri- 
but qu’ils  payaient  au  souverain  de 
cet  empire.  En  1735,  ils  mirent  à 
contribution  plusieurs  provinces,  et 
forcèrent  Mohammed  XIV  , de 
leur  payer  le  tchout , c’est-à-dire 
le  quart  du  revenu  des  provinces  en- 
vahies, qu’ils  11’évacuèrcnt  que  pour 
venir  bientôt  s’en  emparer.  Vers 
l’an  1736  , ils  prirent  parti  dans  les 
différends  entre  les  nababs  d’Arca- 
te  , dans  le  Carnate  , et  furent 
alors  en  contact  avec  les  compa- 
gnies française' et  anglaise  des  Indes 
orientales.  L’an  1739,  tandis  que 
Nizam  al  Moulk  était  à Dchly  au- 
près de  Nadir  Chah , qui  venait  de 
conquérir  l’Iudoustan  , les  Mahra- 
tcs ravagèrent  le  Drkhau.  Des  mo- 
tifs d'iutcrct  , peut-être  même  la 
vieillesse  ou  la  mort  de  Sahoudjy, 
les  empêchèrent  de  secourir  l’cmpc- 
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reur  mogol , et  de  se  mesuftr  avec 
les  Pcrsaus.  Sahoudjy  mourut  en  effet 
en  1739  ou  174°*  Sous  son  règne 
l’empire  mahrate  s’étendait  de  l’O- 
ccan  occidental  jusqu’à  Orissa , et 
depuis  Agra  jusqu’au  Carnatc  ; et,  à 
l’exception  du  Bengale,  ils  avaient 
pillé  presque  tout  i’Indoustan.  Ce 
prince,  sc  voyant  avancé  en  âge  et 
sans  enfants  , avait  appelé  ses  chefs; 
et  les  ayant  tous  entretenus  eu  parti- 
culier pour  connaître  leur  mérite  et 
leurs  talents , il  donna  un  cciuturon 
d'or  à l’un  d’eux  , Bisfounat  Baladjy, 
son  parent,  et  le  udtnma  Peitchwah 
ou  généralissime.  Ce  grand  officier 
s’étant  concerté  avec  le  Bukschi  ou 
premier  ministre , après  la  mort  de 
Sahoudjy , ils  reléguèrent  lesuccesseur 
de  ce  prince  dans  Sattarah  ; et  pàr- 
tageant  entre  eux  l’empire  mahrate, 
ils  lui  donnèrent  la  forme  qu’il  con- 
serve encore  aujourd'hui.'  A — t. 

SAID  1 dis  BATR1K.  Fojr.  Eu- 

TYCHIU5. 

SA1NÇTES  ( Claude  de  ) , l’un 
des  plus  célèbres  controversistcs  du 
seizième  siècle,  né  dans  le  Perche, 
en  1 5a5  , prit , à quinze  ans  , l’habit 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au- 
gustin , dans  le  monastère  de-Saint- 
Chcron  près  de  Chartres.  Son  édu- 
cation avait  été  jusqu’alors  très  négli- 
gée : mais  ses  supérieurs  l'envoyèrent 
au  collège  de  Navarre , où  il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  langues  et 
la  littérature  sacrée.  Reçu  docteur  eu 
théologie  , il  fut  d’abord  chargé  de 
la  direction  d’une  paroisse  ; mais  on 
le  rappela  bientôt  à Paris  , pour  le 
mettre  à la  têtedu  collège  de  Boissi. 
Son  érudition,  et  le  talent  qu’il  mon- 
trait pour  la  controverse , le  firent 
employerau  fameux  colloque  de  Pois- 
sy;et,  peu  de  temps  après , il  fut  dé- 
puté par  l'uuivcrsité  de  Paris  , avec 
Simon  Vigor,  au  concile  de  Trente, 
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ou  il  sc  signala  dans  différentes  cir- 
constances. A sou  retour , il  publia 
quelques  écrits  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique , et  engagea  contre  les 
disciples  de  Calvin  plusieurs  luttes, 
dont  il  sortit  triomphant.  La  pro- 
tection du  cardinal  de  Lorraine  lui 
fit  obtenir,  en  1 575  , l’évècbé  d’É- 
vreux  : il  assista  , l’année  suivante  , 
aux  états  de  Blois,  et  y donna  des 
preuves  de  sa  capacité.  Sans  cesse 
occupé  de  préserver  son  diocèse  des 
nouvelles  erreurs,  il  tint  de  fréquen- 
tes assemblées  dans  ce  but,  et  publia 
des  éditions  corrigées  des  livres  d’é- 
glise , parce  que  les  fables  pieuses  qui 
les  défiguraient,  servaient  de  prétexte 
aux  railleries  des  protestants.  Dans 
son  zèle  contre  les  novateurs,  il  alla 
jusqu’à  soutenir  qu'011  devait  rebap- 
tiser ceux  qui  rentraient  dans  le  sein 
de  l’Église:  mais  le  pape  Pic  V lui  dé- 
fendit d’enseigner  ce  sentiment,  et  il 
s’empressa  de  le  rétracter.  Il  se  trou- 
vait , en  1 58 1 , au  concile  de  Rouen; 
et  il  eu  fit  imprimer  les  actes  en  la- 
tin et  en  français.  Ayant  embrassé 
le  parti  de  la  Ligue,  il  vendit  l’hôtel 
des  évêques  d’Évreux , au  faubourg 
Saint- Antoine,  pour  en  donner  le 
rix  aux  factieux  (1).  Il  contribua 
caucoup  à soulever  son  diocèse  con- 
tre l'autorité  royale.  La  ville  d’E- 
vreux  ayant  été  prise,  en  1 5<ji  , par 
le  maréchal  de  Biron  , Cl.  de  Sainc- 
tes  s’enfuit  à Louvicrs  : mais  il  y fut 
arrêté  par  ordre  de  Henri  IV,  et 
conduit  j Caen , où  siégeait  le  par- 
lement de  Normandie.  Son  procès  y 
fut  instruit  solennellement:  convain- 
cu d’avoir  approuvé  le  meurtre  de 
Henri  III,  et  d’avoir  enseigné  qu’il 


fi)  L'hittoticu  «l’iivrrut  annonce  que  Claude  de 
Saïuctc*  UC  vrudit  cet  bôlel  qui*  pour  *ubT«u»r  k 
la  tniarre  de»  p-nivre*  et  au»  bnuitu  de  *on  diocè- 
m;  mai»  le  Gallu  1 ehntliun • dit  positivement  • 
ujfvenicrulum  fucliout . 
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étoit  permis  de  tuer  son  successeur, 
il  fut  condamné  à mort  : mais  , à la 
prière  du  cardinal  de  Bourbon , le 
roi  commua  cette  peine  en  une  pri- 
son perpétuelle.  Transféré  dans  le 
château  de  Crcvccœur  , il  y mourut 
au  bout  de  deux  mois  , suivant  les 
uns  , de  misère;  suivant  d’autres,  de 
poison.  Scs  restes  furent  transpor- 
tés, long  temps  après,  à Évreux , et 
inhumés  ,* *  au  mois  de  septembre 
1596,  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, sous  une  tombe  décorée  d’une 
épitaphe,  rapportée  dans  le  G allia 
christiana  , xi , G ta.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Claude  de  Sainctes  , on  se 
contentera  de  citer:  I.  Lit  argue  sive 
missceSS.  Patrum  , Jacobi  apostoli, 
Basiliimagni , Joann.  Chrysostomi; 
de  ritu  Missie  et  Eucharistùe , l’a  ris, 
i5Go  , in-fol.  Ce  Recueil  d'anciennes 
liturgies  est  en  grec  et  en  latin  ; il 
fut  publié  en  latin , Anvers  , Plantin, 
i5Go,  in-8°.  de  211  feuillets.  Ces 
deux  éditions  sont  rares  , sans  être 
recherchées,  IL  Déclaration  d'au- 
cuns athéismes  de  la  doctrine  de 
Calvin  et  Beze,  contre  les  premiers 
fondements  delà  chrétienté,  Paris, 
1567  , in-8°.  ; rare.  III.  Discours 
sur  le  saccageaient  des  églises  ca- 
tholiques par  les  hérétiques  anciens 
et  nouveaux  calvinistes,  en  1 56a  ; — 
Traité  de  l'ancien  naturel  des  Fran- 
çois en  la  religion  chétienne  , ibid., 
1 567  ’ 'n  ‘ 8°.  IV.  Traité  de  1 Eu- 
charistie ( en  latin  ) (2) , ibid.  ,i5q5, 
in-fol.  V.  Bref  avertissement  de  M. 
l’évêque  d’ Evreux  à ses  diocésains , 
Contre  un  prétendu  arrêt  donné  à 
Caen , le  28  mars  dernier,  par  lequel 
il  appert  de  l’introduction  rétablis- 
sement en  France  du  schisme,  héré- 
sie et  t yrannie  d’ Angleterre  , etc. , 

_ _p  (*)  Di  rehui  Eucharitlia  eontrovarsit  Lhrt  sie- 

• ffm-  Cat  ouvrai*  uvui  cl  curû-ui  n'nt  nlu»  guore 
consulté  , pure*  qu'un  « o possède  d*  uiciUroi*. 
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Paris  , Bichon  , 1591  , în  - 8°. , de 
3o  pag.  On  lit  dans  cet  avertissement 
que  c’est  hérésie  déjuger  loisible  à 
un  curé  d’admettre  aux  sacrements 
les  adhérents  du  Navarrois  , etc.  , . . 
( V ojf.  la  Bibl,  hist.  de  France  , v, 
i5).  Outre  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
on  peut  consulter  V Histoire  du  com- 
té d’ Evreux  , par  Ph.  Le  Brasseur, 
ch.  39  et  40.  W — s. 

SA1NT-AIGNAN  (François  de 
Beauvillier  ( 1),  comte  , puis  duc 
de)  naquit  le  3o  octobre  1610.  La 
famille  de  Beatfvillicr  (2),  originaire 
du  pays  Chartralh  , acquit  par  ma- 
riage , en  1^96,  la  terre  de  Saint- 
Aignau,  qui  avait  le  titre  de  baro- 
nie  de  temps  immémorial.  Erigée  en 
comté  en  1 53^  (3),  et  plus  tard  en 
duché-paitie  , en  faveur  de  François 
qui  fait  l'objet  de  cet  article  , elle 
avait  appartenu  successivement  aux 
maisons  de  Don/.y  , de  Chastillon  , 
de  Bourbon,  de  Bourgogne,  de^Ton- 
nerrej  et  le  mariage  qui  lamitdansla 
famille  des  Bcauvilber,  leur  donnait 
des  alliances  avec  ces  maisons  illus- 
tres , et  avec  les  Courtcnay  , les  La 
Trémoille , les  d’Estoutevillc.  Plus 
tard  , ils  en  contractèrent  d’autres 
avec  les  d Estampes  , 1rs  Rohan  , les 
Brauvau,  les  Kochechouart-Morte- 
mart , les  Béthune,  les  Berengcr  , eu 
un  mot,  avec  tout  ce  que  la  noblesse 
de  France  offrait  de  plus  distingué. 
François  de  Beauvillicr  reçut  ce  pré- 
nom par  unesuite  de  la  dévotion  deses 
parents  envers  le  fondateur  de  l’or- 
dre des  capucins , dont  il  porta  l’ha- 


(1)  Et  non  IWiiuTÎHicrs,  comme  on  le  trouvaient 
communément. 

(a)  Elle  devait  «on  nom  ou  l'asait  donne  l U 
terre  de  Beauvillier,  silure  à cinq  lirue*  de  Cliaiw 
Ire».  In  plu»  anciens  titre»  qu'on  ait  reti ouvra 
sont  de  l'an  noo:  ils  attc-st'-ntlViiatci'CC  d'un  tVao- 
villirr  , vivant  vers  1100.  La  terre  n’était  (dus  dao» 
la  famille  en  ifoo. 

(3)  Par  lcllrrs  d«  François  !•«. , douuce»  ï Crc- 
111  im.  • 
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Lit  jusqu’à  l’âge  de  sept  ans.  11  n'en- 
tra pas  moins  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  militaire , et  s’y  distin- 
gua bientôt  par  une  valeur  digne  de 
sa  naissance.  An  combat  de  Vaudrc- 
vanges  ( 1 635)  , il  reçut  au  visage 
une  blessure  grave , dont  il  porta 
toute  sa  vie  l’honorable  cicatrice.  A la 
retraite  de  Maïcucc  (i63ü),  attaqué 
par  quatre  mille  cinq  cents  hommes, 
il  c'chappa  avec  quatre centschcvaux, 
resta  seul,  de  tous  les  commandants, 
à la  tête  de  son  escadron , et  con- 
serva, par  sa  valeur  et  sa  prudence, 
et  les  troupes  qu’il  commandait  et 
l’honneur  de  nos  armes  (4).  Blessé, 
la  même  année  , au  siège  de  Dole  , 
trois  mois  après,  il  se  signala  à la 
reprise  de  Corbie  , et  en  i , au 
siège  de  Landrecics.  En  i63g,  le 
comte  de  Saint  - Aignan  partagea 
le  sort  du  comte  de  Grancey  et 
du  marquis  de  Praslin,  que  le  car- 
dinal de  Kichelicu  fit  mettre  à la  Bas- 
tille , leur  attribuant  la  défaite  de 
Fcuquicres  devant  Thionvillc:  ils  en 
sortirent  en  1640.  Élevé  au  grade 
de  maréchal-dc-champ,  et  peu  après 
à celui  de  lieutenant-général,  ce  fut 
en  cette  qualité  que  , dans  le  com- 
mencementdes  troubles  delà  Fronde, 
on  l’envoya  en  Guicnne  contre  le  duc 
de  Bouillon  , l’ame  du  parti  révolté, 
et  contre  le  prince  de  Marsillac.  La 
mêrneaunée,  il  réduisit  lesrebcllcsdu 
Bcrri,  ayant  réuni  quatre  cents  gen- 
tilshommes, qui  le  soi  virent  volontai- 
rement. En  i653 , il  assista  au  siège 
de  Chàteau-Porcien  , et  reçut  à l’é- 
aule  une  dangereuse  blessure.  Les 
issensious  intérieures  cessèrent  ; et 
constamment  fidèle  au  roi , le  comte 
de  Saint -Aignan  , qui  avait  com- 
battu pendant  quatorze  campagnes , 
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et  reçu  vingt  blessures , obtint  la 
récompense  de  ses  services.  Au  mois 
de  décembre  iG63 , la  terre  de  Saint- 
Aignan  fut  érigée  en  duché  - pairie 
(5).  Saint-Aignan  était  déjà  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  : apres  avoir 
été  attaché  à Gaston , duc  d’Or- 
léans, en  qualité  de  capitaine  des 
gardes,  il  était  devenu  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, conseiller  du  roi  en  tous  con- 
seils. Il  eut  en  outre  les  gouverne- 
ments de  Touraine,  de  la  ville  et  du 
château  de  Loches , qu’il  échangea 
plus  tard  contre  celui  du  Havre  de 
Grâce.  Dans  les  loisirs  de  la  paix  , il 
protégea  les  lettres , et  les  cultiva 
avec  succès.  On  n’oubliera  pas  quece 
fut  lui  qui  donna  à Louis  XIV  l'idée 
de  répandre  sur  les  savants,  des  libé- 
ralités qui  contribuèrent  à-la-fois  au 
progrès  des  lettres  et  à la  gloire  du 
prince.  Scarron  , Corneille,  Molière, 
Racine , se  glorifièrent  de  sa  bien- 
veillance. En  1667,  il  remporta  le 
prix  fondé  à Caen  pour  l'immaculée 
Conception?  Quelques  pièces  de  vers 
du  duc  de  Saint-Aignan  nous  ont  été 
conservées  dans  les  Œuvres  de  Scar- 
ron , dans  celles  de  M“*.  Deshou- 
licres , dans  le  Recueil  des  pièces 
académiques  de  Vertron  (6)  : on  y 
trouve  de  la  facilité,  de  la  grâce, 
mais  aussi  des  négligences,  et 'quel- 
ques traces  du  mauvais  goût  d’un 
tempsoù  les  plaisantericsdc  Scarron 
étaient  en  faveur  (7).  Au  milieu  de  la 
cour  la  plus  galante,  le  ducdeSaint- 
Aignan  se  fit  remarquer  par  son 


(5)  L«  Jdtm-patentM  furent  enregistrées  au 
parlement  le  iS  du  orme  moi*. 

(6)  L'abhé  d>*  Marottes,  «lan»  le  dénombrement 
de*  autrur*  dont  il  a connu  li  t ouvrages  ou  les  per- 
sonnes, lui  attribue  une  IrngkoonlM  , ou  opéra  in- 
titule : Bmdamanle. 

(7)  Une  description  d'un  voyage  de  Louis  XIV  A 
Nantes , en  1661  , en  donne  U preuve.  Cette  rela- 
tion était  cependant  écrite  , par  ordre  da  roi , lui 
deux  reines  sa  mère  et  *e  femme. 


(4)  Ce  sont  les  termes  des  lettres-patentes  d'élé- 
vation A U pairie. 
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exquise  politesse  : fidèle  imitateur 
des  anciens  preux , ses  manières  no- 
bles , son  caractère  chevaleresque  , 
lui  avaient  valu  le  surnom  du  Pala- 
din'^ 8).  Aime  et  estiméde  Louis  XIV, 
il  fut  presque  toujours  chargé  par 
lui  de  présider  à ces  fêtes  pompeuses, 
à ces  carrousels  magnifiques  , em- 
preints de  la  grandeur  du  siècle  , et 
que  pour  cela  l'histoire  a sauvés  de 
l’oubli  où  tombent  ces  vains  amuse- 
ments. Le  duc  de  Saint-Aignan  en 
traçait  les  plans  , en  dirigeait  l’exé- 
cution , remplissait  les  rôles  les 
plus  difficiles,  et  n’était  point  étran- 
ger aux  récits  et  aux  morceaux  de 
poésie  dont  étaient  ornés  ces  bril- 
lants exercices.  A l’êgc  de  soixante- 
quinze  ans , il  fut  un  des  comman- 
dants du  carrousel  à la  tête  duquel 
était  le  Dauphin,  en  i685.  Le  duc 
de  Saint-Aignan,  eut  plusieurs  en- 
fants de  deux  mariages  : l’aîné  de  scs 
fils  mourut  à la  fleur  de  l’âge  ; le 
cadet,  le  chevalier  de  Saint-Aignan, 
malheureusement  engagé  dans  le  duel 
de  scs  parents  , MM.  de  La  Frette, 
contre  Chalais,  Noirmoutiers,ct  au- 
tres (9),  fut  banni  de  France  , porta 
les  armes  contre-  les  Turcs,  et  périt , 
à vingt  ans , au  passage  du  Raab , en- 
veloppé dans  son  drapeau.  Le  troi- 
sième fut  le  duc  de  Beauvillier  qui 
suit.  De  son  second  mariage, contracté 
en  1 t>8o , il  eût  deux  Gis  : l'un  évêque 
de  Beauvais;  et  le  second,  Paul  Hip- 
olite  ( V oyez  ci-après).  Le  duc  de 
aint-Aignan  mourut  le  16  juin  1687. 

Z. 

SAINT-AIGNAN  (Paul  de 
Beauvillier  , duc  de  ) , plus  connu 
sous  le  titre  de  duc  de  Beauvillier , 
qu’il  porta  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie, 
naquit  à Saint-Aignan , le  24  octobre 


(8)  LéHiri  de  Mm«.  4c  Sreignc. 

(9)  1*  lùôi. 
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1648.  Destine  d’abord  à l’ctat  ecclé- 
siastique , pourvu  successivement  de 
deux  bénéfices , les  malheurs  de  sa 
famille  l’appelèrent,  plus  tard,  à suc- 
céder seul  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités de  son  père.  Dès  l’année  1GG6, 
il  eut  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  par 
la  démission  du  duc  de  Saint-Aignan. 
A la  fin  de  1671  , Louis  XIV  l’en- 
voya complimenter  le  roi  d’Ang'e- 
terre  sur  la  mort  de  fa  duchesse 
d’Orléans.  Vers  le  même  temps,  il 
fut  fait  mestre  de  camp  d’un  régi- 
ment de  cavalerie , et  brigadier  des 
armées  du  roi , en  1677  : là  finit  sa 
carrière  militaire.  Son  frère  s’étant 
démis,  en  sa  faveur, de  lapairiedeux 
ans  apres,  il  prit  alors  le  titre  de 
duc  de  Beauvillier.  Louis  XIV,  mê- 
me au  milieu  des  séductions  de  la 
grandeur,  et  des  erreurs  de  la  jeu- 
nesse , apprécia  les  vertus  séveres 
du  duc  de  Beauvillier.  Il  conçut  de 
bonne  heure  pour  lui  une  estime  que 
par  la  suite  l'envie  ne  put  altérer 
uc  bien  passagèrement  ; il  ne  cessa 
e lui  témoigner  pendant  de  longues 
années  une  confiance  , une  affec- 
tion , qui  en  eussent  fait  un  favori , 
si,  comme  l’a  dit  un  auteur  (1) 
qu’on  pourrait  appeler  Thistorien 
de  Beauvillier,  un  pareil  titre  pou- 
vait convenir  à un  sentiment  fonde 
sur  la  vertu.  Attaché  à la  personne 
du  roi  par  son  rang , le  duc  de  Bcau- 
villicr  vivait  néanmoins bftiucoup  au 
sein  de  sa  famille.  11  remplissait  as- 
sidûment les  devoirs  de  sa  charge, 
et  demeurait  étranger  à toutes  les 
agitations , à tontes  les  intrigues  de 
la  cour.  Jeune  encore,  il  11e deman- 
dait rien,  et  n’avait, pourainsi  dire, 
rien  à désirer,  lorsque  le  choix  seul 


(1)  M.  le  cariiiuitl  de  Batiste l , Histoire  de  Finie 
Ion,  4 vol. 
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du  roi  vint  lui  ouvrir  la  carrière  des 
plus  hautes  fonctions  publiques.  Le 
maréchal  de  Villeroi , gouverneur 
de  Louis  XIV,  venait  de  mourir 
( novembre  i685  );  il  laissait  va- 
cante une  charge  prcsqu’euticrcincnt 
honorifique  , mais  qui  excitait  nean- 
moins l’ambition  de  tous  les  courti- 
sans, celle  de  président  du  conseil 
royal  des  Guances.  Six  jours  apres, 
le  roi  mande  le  duc  de  Beau*  illier,  et 
lui  annonce  qu’il  le  choisit  pour  rem- 
placer le  maréchal:  le  duc  s’en  dé- 
fend respectueusement , alléguant 
qu’il  manque  des  connaissances  né- 
cessaires , que  Sa  Majesté  pourrait 
se  repentir  de  son  choix.  Le  roi  in- 
siste et  dounc  à M.  de  Bcauvillier  la 
nuit  pour  y réfléchir.  Le  duc  ayant 
cru  de  son  devoir  de  répondre  à la 
confiance  du  prince  'en  acceptant, 
alla  l’annoncera  Louis  XIV,  et  re- 
çut cette  flatteuse  réponse  : « Vous 
» me  faites  plaisird’acccpter  debon- 
» ne  volonté;  car  si  vous  vous  y 
» fussiez  opposé, j’aurais uséde mou 
» autorité  (a),  » Ce  choix  queVa- 
vait  prépare  aucune  sollicitation  , 
et  qui  tombait  sur  un  seigneur  de 
trente-sept  ans , frappa  la  cour.  Ceux 
qui  ont  étudié  la  vie  du  duc  de  Beau- 
villicr  ont  la  satisfaction  de  voir 
qu’aucune  des  faveurs  dont  il  fut 
comblé  n’excita  l’envie  : son  carac- 
tère était  connu  et  apprécié.  Une 
femme  célébré,  dont  les  écrits  sont 
l’expression  la  plus  exacte  des  opi- 
nions du  temps  , disait  du  duc  de 
Bcauvillier,  nomméprésideutdu  con- 
seil des  finances  : « C’est  un  mérite 
» et  une  vertu  qui  ne  sont  pas  con- 
» testés.  Il  a bicu  île  Yesprit  (3),  et 

(a)  Mémoire»  de  Dangeau. 

(3)  Celait  l'opinion  de  Saint-Simon  pra  pro- 
digue de  louange*,  et  qui  accorde  h Beaufiliicr  do 
V esprit  et  beaucoup  d' esprit , daus  i’accepljon  or- 
dinaire de  ce  mol.  L'citirine  modestie  du  duc  ne 
permettait  pas  toujours  de  le  reconnaître. 
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» la  capacité  ri attend  pas  le  nom - 
» bre  des  années-,  en  un  mot  tous 
» les  gens  désintéressés  sont  contents 
» de  ce  choix  (4)-  » Dans  l’exercice 
de  ses  nouvelles  fonctions,  Bcau- 
villicr  apporta  ce  zèle  consciencieux, 
cette  scrupuleuse  exactitude,  dont  il 
devait  donner,  durant  sa  vie,  l’exem- 
ple dans  l’accomplissement  de  tous 
scs  devoirs.  Avant  lui , la  charge  de 
président  du  conseil  des  finances 
n’était  qu’un  litre:  il  jugea  qu’elle  lui 
imposait  des  obligations,  et  il  sut  les 
remplir.  Il  porta  scs  études  sur  des 
matières  qui  jusque-là  lui  avaient  été 
inconnues:  une  des  branrhes  les  plus 
importantes  de  l’administration  pu- 
blique lui  devint  bientôt  familière; 
et  nous  avons  vu  des  comptes  géné- 
raux de  l’état,  longs  et  compliqués, 
vériflés,  annotés  et  corrigés  de  la 
main  même  du  duc  de  Bcauvillier. 
Eu  1G88,  le  Dauphin  quitta  la  cour 
pour  faire  sa  première  campagne; 
Louis  XIV  donna  le  duc  de  Beau- 
villicr  pour  conseil  à son  Gis , que 
Vauban  accompagnait  également 
aGn  de  diriger  les  opérations  du 
siège  de  Pliilishourg.  C'était,  comme 
on  l’a  dit,  donner  le  génie  de  la  guer- 
re et  le  génie  de  la  vertu  pour  gui- 
des à un  jeune  prince  qui , pour  la 
première  fois, allait  etreexposéà  tous 
les  regards.  A son  retour , le  duc  de 
Bcauvillier  reçut  le  collier  des  ordres 
du  roi  (décembre  1688).  Louis  XIV, 
que  la  nature  seule  avait  fait  un  grand 
roi,  connut  néanmoins  tout  le  prix, 
pour  un  prince,  d’une  bonne  éduca- 
tion. Plus  d'une  fois  il  avait  amère- 
ment regretté  qu’une  négligence  cou- 
pable et  le  malheur  des  temps  eus- 
sent privé  sa  jeunesse  des  soins  pro- 
digués à tant  de  scs  sujets.  Roi  sage  et 


(/|)  lettre  de  3Imo.  de  Sérigué  au  comte  de  Du 
•\-It*butin,  19  décembre  i685. 
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pèro.tendrc  à la-fois,  il  voulut  choi- 
sir entre  tout  ce  que  l’Église,  la  cour 
et  le  monde  offraient  de  plus  distin- 
gué par  les  talents  et  les  vertus,  les 
hommes  que  la  vois  publique  élevait 
encore  au  - dessus  des  antres,  pour 
leur  coufier  le  soin  de  former  des 
princes  dignes  de  lui  et  de  la  France. 
11  avait  de'sigué  Bossuet  et  Muntau- 
sier  pour  élever  son  Gis  unique,  l’iic- 
riticr  de  sa  couronne.  L’éducation 
du  duc  de  Bourgogne  réclamait  les 
mêmes  soins  : ou  sait  si  le  chois  fut 
moins  habile  et  moins  heureux.  Le 
roi , par  les  faveurs  qu’il  avait  accor- 
dées au  duc  de  Beauvillicr,  et  par  la 
mission  qu’il  venait  de  lui  conGcr , 
celle  de  servir  de  tuteur  au  Dauphin 
envoyé  à la  tête  de  nos  armées,  avait 
fait  pressentir  ses  intentions;  il  les 
déclara  le  16  août  1689.  Le  duc 
fut  nommé  gouverneur  de  la  person- 
ne et  surintendant  de  la  maison  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui 
confia  successivement,  avec  les  mê- 
mes titres,  le  duc  d’Anjou,  depuis 
Philippe  V,  et  le  duc  de  Berri.  On 
doit  le  répéter  ici,  c’est  à Louis  XIV 
lut-incmc  qu’appartient  le  mérite 
d’un  pareil  choix.  Toutes  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  la 
nomination  du  duc  de  Beauvillicr  le 
prouvent  : la  suite  des  événements 
le  démontre  plus  évidemment  enco- 
re. Le  roi  laissa  le  duc  maître  abso- 
lu d’appeler  autour  de  lui  toutes  les 
personnes  qui  devaient  le  seconder, 
celles  qui  devaient  occuper  tous  les 
emplois  crées  auprès  du  jeune  prince 
(5).  Chargé  de  la  plus  belle  missiorp 
que  puisse  recevoir  un  homme,  cel- 
le de  préparer  un  bon  roi  pour  une 
grande  nation , le  duc  de  Beauvillicr 
n’en  ignora  pas  toutes  les  difficultés. 

(5)  Le  roi  ne  disjtosa  que  «T une  seule  place  «le  valet 
de  chambre  pour  un  serviteur  fidèle  qui  avait  Soi- 
gne l’eu  faner  du  doc  de  Bourgogne, 
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Aucune  considération  ne  l’eût  CDga  - 
gé  à l’accepter  , s’il  n’avait  pas  con- 
nu à l’avance  tous  ceux  qui,  par  le 
concours  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
lumières . devaient  l’aider  à suppor- 
ter ce  fardeau.  Si  le  choix  du  roi  fut 
bientôt  arreté,  ceux  du  duc  de  Beau- 
villicr ue  tardèrent  pas  davantage  à 
être  connus.  Le  17  août  , il  avait 
présenté  au  roi  et  fait  agréer  Fénelon 
pour  précepteur.  Les  autres  suivi- 
rent de  très- près  : ils  furent  dignes 
des  deux  hommes  auxquels  011  les 
devait  (G).  L’ambition,  l’intrigue, 
nefurent  pour  rien  dans  cette  affaire. 
On  était  allé  chercher  le  duc  de  Beau- 
villicr : il  alla  cherrlicr  lui-même 
Hénélon , peu  connu  alors , mais  que 
des  circonstances  particulières  l’a- 
vaient mis  à même  d’apprécier.  Fé- 
nelon était  nommé  précepteur,  qu’il 
ignorait  encore  le  choix  d’un  gou- 
verneur. Il  en  fut  ainsi  des  autres 
hommes  appelés  à concourirà  l’édu- 
cation du  prince.  Que  11e  devait- 
on  nas  attendre  d’une  pareille  réu- 
nion d’hommes  pour  l’éducation  de 
l’héritier  du  trône  ! Le  temps  prouva 
que  trop  de  talents  , trop  de  vertus, 
u’avaient  pu  être  réunis  pour  vaiucre 
les  obstacles  qui  leur  furent  opposés. 
Le  succès  surpassa  peut-être  encore 
ce  que  l'on  avait  jamais  pu  espérer. 
Tout  le  monde  connaît  les  prodiges 
de  cette c'ducatio-s  {F.  Bourgogne, 
tom.  v,  pag.  376  ).  Un  homme 
d’un  caractère  sévère,  mais  d’un  es- 
prit profond  , qui  avait  vu  de  près 
cette  éducation  et  ceux  qui  en  furent 
chargés  , a dit  que  l’art  et  les  efforts 
des  hommes  qui  travaillèrent  sous 

(G)  Mmt.  a.  Sciant  ait  ru  parlant  de  U Domina- 
tion  de  M.  de  Heauvillier  : « Le  roi  fait  ainsi  trois 
»•  Messieurs  de  ReaaviHirr  d’un *  *eul.  C’est  just  ment 
» rr  qn'il  y avait  & faire.  Saint  Louis  n’aurait  pas 

• mieux  choisi.  • ( Lrttre  4 sa  fille,  si  août  it>K<).  ) 
Elle  entait  riait  parler  mm  dont*  de  Éruelon  et  du  duc 
de  Cbevrruse , beau-frère  et  uni  intime  du  duc  de 
Beauvillier. 
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la  direction  du  gouverneur,  de'ploye's 
dans  un  récit , formeraient  un  ou- 
vrage curieux  et  instructif  (7).  Ces 
instituteurs  continuaient  leurs  tra 
vaux  , lorsque  la  nomination  de 
Fénelon  à l’aicliovôchc  de  Cambrai, 
et  les  déplorables  discussions  llico- 
logiqucs  dans  lesquelles  il  fut  en  mê- 
me temps  entraîné,  vinrent  rompre 
leur  uniformité.  Le  duc  dp  Bcauvil- 
licr  gémit  de  ces  fâcheux  éclats  : 
ennemi  du  jansénisme  , mais  sans 
avoir  jamais  embrassé  les  erreurs 
de  doctrine  qui  furent  coudauinécs 
dans  les  ouvrages  de  son  ami  , 
il  le  connaissait  trop  pour  ne  pas 
rendre  justice  à scs  senliincnls;  il 
lui  était  trop  attaché  pour  ne  pas 
désapprouver  la  violence  avec  la- 
quelle il  Tut  poursuivi.  Quelque  pro- 
fonde que  f«t  la  disgrâce  où  tom- 
ba Fénelon  après  une  grande  fa- 
veur, l'affection  et  l'estime  de  Beau- 
villier  ne  devaient  point  changer:  il 
ne  les  cacha  jamais  , sans  penser  au 
danger  qui  pouvait  en  résulter  pour 
sa  propre  fortune.  Alors , pour  la 
première  fois,  des  courtisans  avides 
trouvèrent  une  occasion  d’ultaquer 
un  homme  dont  la  dépouille  aurait 
satisfait  plus  d’une  ambition,  et  dont 
jusqu’alors  ils  avaient  été  contraints 
de  reconnaître  le  mérite  justement  ré- 
compensé. Une  femme  qui  avait  de 
grandes  obligations  à M.  de  Beau- 
villicr  et  à sa  famille, Mmc. de  Main- 
tenon  , qui  lui  avait  montré  pen- 
dant de  longues  années  une  graude 
confiance  et  la  plus  parfaite  estime  , 
qui  meme  n’était  pas  étrangère  à sa 
hante  fortune,  s'était  tournée  contre 
lui , et  ne  cachait  guère  le  dessein  de 
le  faire  renvoyer  de  la  cour  : elle 
appuyait  de  son  crè’dit  tout-puissant 
ce  bruit  ridicule  , soigneusement  eu- 


(7)  Le  duc  de  Saint  -Simon , Mémcirei. 
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trUenu  par  la  jalousie , tjuil  était 
terrible  de  voir  les  princes  entre  les 
mains  de  gens  d’une  religion  nou- 
velle (8).  Beauvillier  ne  craignit 
point  de  prêter  constamment  à Fé- 
nélou  l’appui  de  son  crédit  durant 
toute  sa  défense  ; et  lorsque  le  prélat 
fut  exilé  (août  1697).,  0,1  vit  la 
vertu  méconnue  et  proscrite,  dé- 
fendue jusqu’au  pied  du  troue  par 
l’amitié  fidèle  et  courageuse.  Mandé 
par  Louis  XIV,  qui  lui  témuigua  des 
inquiétudes  sur  les  liaisons  qu’il  con- 
servait avec  un  évêque  dont  la  doc- 
trine avait  etc  condamnée  , Bcauvil- 
lier  assura  le  rui  qu’il  ne  devait  avoir 
aucune  crainte  pour  la  foi  de  l'héri- 
tier du  trône , qui  ignorait  jusqu’au 
nein  des  quiétistes  ; que,  pour  lui,  il 
se  souvenait  d’avoir  appelé  le  choix 
du  roi  sur  Fénelon,  qù'il  ne  pouvait 
s’en  repentir  ; qu’il  avait  c'tc  toujours 
son’ami  ,et  qu’il  resterait  tel;  puis  il 
ajouta  avec  l’assurance  d’une  cons- 
cience pure , et  la  fermeté  d’un  ser- 
viteur fidèle  : « Sire,  je  suis  l’ou- 
» vrage  de  votre  Majesté;  votre  Ma- 
» jesté  m’a  élevé,  elle  peut  m’abattre; 
» dans  la  volonté  de  mon  prince  , je 
» reconnaîtrai  la  volonté  ae  Dieu;[e 
» me  retirerai  de  la  cour , Sire , avec 
» le  regret  de  vous  avoir  déplu,  et 
» avec  l’espérance  de  mener  une  vie 
» plus  tranquille.  » Louis  XIV  n’insis- 
ta plus  : l’estime  profonde  qu’il  avait 
conçue  pour  Beauvillier , et  que  les 
intrigues  et  les  calomnies  n’avaient 
pu  qu’altérer  passagèrement,  reprit 
son  empire  ; et  le  gouverneur  ne  re- 
çut point  un  traitement  qui  eût  été 
pour  la  gloire  de  sou  maître  une  ta- 
che ineffaçable.  Beauvillier  ne  cessa 
jamais  de  défendre  Fénelon  par  tous 
les  moyens  : il  y mit  même  un  zèle  si 


(&'  1-rllrc  dcBèitif  illifr  ù M.  Trotttnu , tupt  rieur 
de  S.nul-Sulpcc  ( i5  avril  1697  ). 
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ardent,  que  l’archevcquc  de  Cam-  le  due  de  Beauvilliery  traça  la  pein- 
brai  tremblait  toujours  que  le  meil-  turc  énergique  et  touchante  de  la  mi- 
lcur  et  le  plus  vertueux  de  ses  amis  , scre  du  peuple  : le  roi  la  connaissait  ; 
un  homme  si  prc'cieux  à conserver  son  cœur  fut  e'mu  , et  la  paix  décidée, 
dans  le  poste  qu’il  occupait,  ne  don-  Le  traite'  de  Rysxvick  fut  signé  peu 
nât  trop  de  prise  à la  calomnie,  qui  après  ( septembre  1697).  caImc 
tentait  constamment  de  réveiller  ne  devait  pas  durer  ; l’immense  mo- 
les préventions  du  monarque.  Ces  narchie  espagnole  allait  rester  sans 
craintes  étaient  fondées  : en  1G98,  maître:  son  roi , privé  de  postérité, 
Beauvillicr  se  trouva,  de  nouveau,  sentait  sa  fin  prochaine;  et,  de  son 
exposé  à un  orage  secret,  qui  fut  vivant , on  se  disputait  son  héritage, 
conjuré  par  des  gens  sages  et  pru-  Une  ancienne  haine,  une  égale  ambi- 
dents  (9).  Rien  ne  put  altérer  la  tion  , des  droits  incertains,  des  titres 
liaison  des  deux  amis  vertueux  qui , contestés  , voilà  ce  qu’apportaient 
séparés  par  les  distances  et  l’exil , les  rois  de  l’Europe  avec  des  prélen- 
nc cessèrent  pas  de réunirleursclforts  lions  que  devait  appuyer  promp- 
pour  achever  leur  oftvrage.  Le  duc  tement  la  force  des  armes.  Trois  an- 
ile  BeauviUicr  avait  été  nomme  mi-  nées  se  passèrent  en  négociations , en 
nistre  d’état,  en  1691  (10).  Il  fut  intrigues;  et  Charles  II  mourut  (1 1), 
dès-lors  appelé  à donner  son  asTis  laissant  leducd’Anjou  hérilicrdc tou- 
sur  toutes  les  grandes  mesures  du  tes  ses  couronnes.  Louis  XIV  convo- 
gouvernement.  Louis  XIV  trouva  qua  un  conseil  extraordinaire  (12), 
dans  ce  seigneur  un  conseiller  ftdè-  et  lui  soumit  le  testament.  Beauvillicr 
le , dévoué,  jaloux  de  la  gloire  de  son  voyait  le  second  de  ses  élèves  appelé 
maître,  mais  en  même  temps  pru-  à l’un  des  plus  beaux  trônesdu  monde: 
dent,  sévère,  ami  du  peuple,  et  cette  pensée  dut  flatter  et  sa  teudresse 
tel  qu’il  en  fallait  au  prince  dans  les  pour  les  princes  confiés  à ses  soins  , 
circonstances  difficile  où  se  trouvé-  et  son  ardent  désir  de  voir  s’accroître 
rent  la  France  et  son  roi  à cette  épo-  la  gloire  de  la  famille  de  ses  rois.  Mais 
que.  La  France  était  épuisée  par  de  il  ne  pensait  pas  que  tant  d’avantages 
longues  guerres  que  11e  couronnaient  dussent  être  achetés  par  les  nouveaux 
plus  les  memes  succès.  Toute  l’Eu-  sacrifices  d’une  nation  déjà  épuisée  ; 
ropc  était  tournée  coutrc  clic.  Une  il  ne  prévoyait  pas  sans  terreur  l’o- 
politiquc  profonde  prévoyait  la  crise  rage  qui  s’élevait  contre  Louis  XIV. 
nouvelle  que  devait  amener  bientôt  II  opina  pour  qu’on  n’acccptâr  point 
la  vacance  du  trône  d’Espagne,  et  le  testament , et  qu’on  se  bornât  au 
pourlaquellc  il  importait  de  se  prépa-  partage  antérieur,  qui  donnait  à la 
rcr.  Louis XIV  assembla  son  conseil;  France  le  royaume  des  Deux-Siciles 


et  la  Lorraine.  L’avis  contraire  prê- 


ta, >4  .uût  1691.  ) 
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le  defaut  eût  peut-être  justifié,  pour 
le  malheur  de  la  France,  les  crain- 
tes du  duc  de  Beauvillier  ( i3). 
Il  accompagna  le  duc  d’Anjou  cl  les 
princes  ses  frèresjusqu’auxPtrénécs. 
Uu  des  premiers  actes  de  Philippe  V 

fut  dcdonnrr  à son  ancien  gouverneur 
une  marque  de  rcconnaissancd;  il  Itii 
conféra,  en  i^rfi,  la  grandesse d’Es- 
pagne. Peu  apres , le  duc  tomba  dau- 
ccrenscinen t ma lade  à Sain  t-  A ignan  ; 
Fagou  (t 4)  l’avait  condamne;  le 
duc  de  Chcvreusc  osa  lui  mener 
Helvétius  (i 5),  regarde  jusqu’alors* 
comme  un  charlatan,  et  dont  les 
remèdes  , encore  inusités  , sauvè- 
rent le  malade  ( 16).  Lorsque  Jac- 
ques II  munipt  ( septembre  1791), 
Louis  XIV,  pa f nu  premier  mouve- 
ment de  générosité,  voulut  reconnaî- 
tre son  fils  pour  rni  d’Angleterre. 
Beauvillier,  dans  le  conseil , quelque 
respect  que  lui  inspirassent  de  no- 
bles infortunes , se  prononça  forte- 
ment contre  une  démarche  précipi- 
tée , dangereuse  , que  contredisait 
un  acte  antérieur  de  Louis  XIV,  la 
reconnaissance  de  Guillaume  par  le 
traité  de  Ryswick.  Tous  les  minis- 
tres appuyèrent  une  opinion  dictée 
par  une  conviction  profonde;  et  le 
roi  abandonna  sa  résolution  : il  y 
revint  plus  lard  par  une  influence 
particulière.  Beauvillier  eut  plus 
d’une  occasion , daus  les  années  sui- 
vantes, de  donnerde  nouvelles  preu- 
ves de  la  sagesse  desesvues.Lcducde 
Bourgogne  devint  Dauphin  ( 1 1 août 
,-?1  O J et  Louis  XIV  l’associa 
bientôt  au  gouvernement.  Ce  fut 
pour  le  duc  de  Beauvillier  l’aurore 
de  la  plus  grande  puissance  ; il  vit 


(ti)  Mémoires  Je  Torry 

(*4)  Premier  médecio  de  Louis  Xjy, 

(i5)  CrandMwrr  de  IWeur  dr  VEtpiii.  On  suit 
que  son  remède  B étail  autre  <pe  ripecacuaoha. 
(»6)  Mémoires  Je  /tombeau. 


S AI  5 1 5 

a l’instant  toute  la  cour  s’empresser 
autour  de  lui.  Presque  disgracié 
pendant  quelques  années,  menacé 
plus  d’une  fois  dans  toute  son  exis- 
tence , il  se  trouva  tout  - à - coup 
an  plus  haut  degré  du  crédit  et  de 
la  faveur  : il  était  le  conseil , le  tu- 
teur, I ami  d’un  prince  que  rien  ne 
séparait  pins  du  trône  qu’un  roi  de 
soixante-treize  ans.  Des  querelles  reli- 
gieuses se  renouvelèrent;  et  le  Dau- 
phin se  l>ouva  cliargépar  le  roi  d’une 
importante  médiation  entre  le  cirdi- 
nal  deNoailles  et  desévêques  de  Fran- 
ce. Il  choisit  Beauvillier  pour  con- 
seil ; et  celui-ci  ne  contribua  pas  peu 
à faire  rendre  au  prince,  dans  des 
matières  aussi  graves  et  aussi  diffi- 
ciles, une  décision  arbitrale  ,, que 
lés  deux  parties  reçurent  avec  une  • 
égale  reconnaissance.  Beauvillier 
ignorait  alors  le  service  que  lui  avait 
rendit  quelques  années  auparavant  le 
cardinal,  consulté  par  de  Main 
tenon  sur  le  projet  d'ôti-r  au  duc 
sou  emploi.  Il  aurait  pu  se  souvenir 
des  procédés  peu  honorables  de 
l'archevêque  de  Paçis  à l’égard  de 
Fénelon  ; mais  un  sentiment  haineux  \ 
ne  devait  jamais  entrer  dans  une 
ame  aussi  pure  : il  employa  toute 
son  influence  pour  apaiser  des  dis- 
cussions fâcheuses , élevées  entre  des 
hojniues  auxquels  leurs  vertus  et 
leurs  dignités  devaient  également  as- 
surer une  haute  considération.  Beau, 
villier  continuait  de  partager,  avec 
son  auguste  pupille,  les  difficiles 
travaux  qu'offrait  alors  l’adminis- 
tration de  l’état  ; il  étudiait  avec  lui 
ces  vastcsplaiis  dcgouvcrncraent(  17) 
tracés  dans  la  solitude  de  Cambrai , 
et  qu’inspirait  au  génie  brillant  de- 
leur  auteur,  son  ardent  amour  du 


33..  * 


oole 


5iG  SAI 

prince  cl  tics  peuples  : il  préparait 
enfin  , par  laut  Je  nobles. travaux, 
ce  régne  de  boni) cor  qu’allenJail  la 
natiou  après  un  réguc  de  gloire, 
lorsque  la  nj^oi  i , qui  trompe  lutssi 
souvent , liant  cette  vie  passagère  , 
les  espérances  de  la  vertu  , que  les 
folles  pensées  de  l’ambition.  frappa 
le  due  de  Bonrgoguc  (18  fcv.  » 7 i a) 
(18/.  Enapprcuanl  cet  événement  à 


SAI 

ministère  saint  , nourri  d’c'tudes 
fortes  et  sévères,  Bcauvillier,* *  jeté 
de  bonne-heure  au  milieu  des  cours, 
resta  tel  que  l’avaient  fait  la  nature 
et  sa  prunièrt  éducation.  Profon- 
dément religieux,  bon  ; modeste  , 
indulgent  pour  les  afltrcs  , sévère 
pdur  liii  spul , sujet^  dévoué,  ami 
iidèle , sans  ambition  et  sans  détour , 
esclave  doses  devoirs,  à fticcompKs- 


jamais  déplorable  *,  l'cnclou  laissa  sement  desquels  il  sacrifia  toutes  les 
échapper  ces  seules  paroles  : Tous  ebosiderations  humaines  , respecté 
mes  liens  sont  rompus  ; rien  ne  même  par  ses  ennemis  , Bcauvillier, 
m’attache  plus  à la  terre.  I.e  même  *.111  milieu  de  tant  de  gloires  acquises 
coup  fut  porté  au  duc  de  Bcauvillier.  dans  le  siècle  le  phis  brillant  de  là 


Ces  deux  hommes,  si  intimement 
unis  pendant  tant  d’années  par  la 
plus  parfaite  couformitc'  de  goûts 
cl  dç  sentiments,  devaient  cire  éga- 
lement abattus  par  |p  malheur  qni 
les  frappait  : la  perte  d’un  prince, 
d’un  élève,  d’un  (ils,  rouvrit  dans 
le  cœur  du  duc  de  Bcauvillier  des 
plaies  qui  saignaicut  encore.  Il  avait 
vu  mourir  avant  le  temps,  et  con- 
tre l’ordre  de  la  nature,  plusieurs 
eufants  héritiers  de  son  uom>  et  de  scs 
vertus.  Ces  chagrins  et  des  infir- 
mités prématurées  avaient  porté  à sa 
sauté  une  atteinte  grave  : elle  ne  prit 
résister  au  dernier  coup  qui  lui  était 
réservé  ; depuis  le  mois  de  février 
17  ri,  il  languit  dans  les  souffrances 
de  l'aiuc  et  du  corps  , jusqu'au  3> 
août  1714  1 qu’il  cessa  de  vivre,  à 
l’âge  de  soixante-six  ans  (19).  Né 
avec  l’esprit  le  plus  juste  et  le 
cœur  le  plus  droit , élevé  pour  un 

(iS)  On  nlt  uuc  Loul>  XI V W lit  annrtl n lou» 

1 ...  Cl.  . Il  lu*nu« 


ki  piiücm  d>*  wu  prtil-fili;  il  trouvait  U»u* 
COUD  du  duc  de  11  -ûvrtlicr,  «jui  lc«  redrmanda  à 
Mulr.  de  .M.»ir.li  un».  Lllc  ue  put  mie  lui  m ctwojer 
hrfcU  lui-im  **  le*  tmginfcux. 


Ir»  1 «>pir»,  lr 

* r Hat. 


d«  flauitruott  ui4uifr.|j  de  grand»  regivlt, 

et  parut  alors,  ict»dr*Wie  joitlce  Uidivc  JK*  xh  Ion. 

(10)  0«w  *«>11  ctiàUau  S"  Xnui-riB"U,  |>ij*au 
YvWulU,-  *.u  . 01  in  !ukj«>rh:  •!  lUnuic  J .ui  l’i  fl>- 
du  cui.vcnt  .le,  brlH'dictilrtn  lie  Muntu.fi* , «à  il 
.,*it  üil.->  rdificiut*. 


monarchie',  obtint  la  plu*  belle  et  la 
plus  pure  de  toutes , la  gloire  de  la 
vertu.  Il  ne  nous  reste  qu’àrciter 
quelques  actes'  du  doc  de  Bcauvil- 
lier, comme  homme  privé.  La  ville 
de  Saint-Aignaflliii  dut  un  établisse^ 
ment,  témoignage  durable  de  sa  piété 
et  de  sa  bienfaisance.  11  fit  bàiir,  srir 
les  plans  de  Mabsard,  et  dota  riche- 
ment, un  hôpital,  dont  les  ressources 
sont  infiniment  supérieures  aux  be- 
soins du  lien.  Cettf  fondation  /ache- 
vée >n  1 70(5,  lui  coûta  près  de  deux 
cent  mille  livres  à cette  époque.  Un 
etablissement  presque  aussi  vaste 
fut /créé  par  le  duc  ne  Bcauvillier 
dans  une  autre  villç  dont  il  était  le 
seigneur  (ao).  -Il  avait  épousé,  en 
1671  , Henriette -Louise  Colbert, 
fille  du  célèbre  ministre  de  ce  nom, 
qui  fui  dame  du  palais  de  la  rciné , 
et  mourut  en  \q33.  Une  parfaite 
conformité  de  scutimcnts  , an  ra  rd 
assemblage  de  vertus  , assurèrent  le 
bonheur  de  cette  nnion.  Treize  en- 
fants eu  naquirent,  dont  ueuf  filles; 
une  vocaliob  assurée,  portaseptd’cu- 
tre  elles-  à se  consacrer  à Dieu  : elles 
donnèrent,  dans  le  cloître , l’cxcm- 


(ï>)  limant  ou  en  Bcrriy  departement  do  l'Indre* 
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pie  de  la  plus  rare  pictc.  Une  autre 
épousa  le  duc  de  Mortcmart,  sou  cou- 
sjp-gcrruaiii  ; l'aînée  était  morte  au 
berceau.  C'était  pour  ccscnfans  que 
Fénelon  , encore  jeune  , avait  tracé, 
à la  demande  dé  la  dùcbcssc  de  Brau- 
tillicr,  son  admirable  traité  de  l’É- 
ducationdes  filles  , oitvra^e  parfait, 
que  rien  n’a  surpassé,  ni  peut-être 
égale  , et  qui  révéla  au  due  de  Beau- 
villier  tout  le  génie  de  æqu  auteur. 
Les  quatre  fils  du  duc  dcBcat^illier 
moururent  au  berceau  , ou  dans  leur 
jeuucsse.  Il  eut  la  douleur  desoVvi-* 
vrc  à Ions.  La  racine  infoitunc  était 
réservée  à celte  noble  famille  dans 
les  générations  suivantes,  et  devait 
amenersa  ruine.  Bientôt,  parle  mal- 
heur des  temps  et  l'inévitablê  des- 
truction des  siècles,  le  nom  des  Beau- 
villier,  1 exemple  de  leurs  vertus  , la 
reconnaissance  de  Ictlrs  bienfaits,  ne 
subsisteront  plus  que  dans  la 
moire  des  hommes.  . Z. 

SAINT  A1GNAN  ( Paui  . - Hh'po- 

LVTE  DK  BeAUVILMEB  , (lue  Dit), 
pair  de  France,  frère  du  jflOTédcnt. 
naquit  ,1  Paris,  en  i(>8{.  Entré  au 
service,  en  1706,  ronime mestrc-dc- 
catnpî  il  fut  IX i t prisonnier  au 
combat  d’Aiidriiarde , en  1708,  et 
blesse  à la  bataille  de  Malplaqiict. 
Nomme  ambassadeur  auprès  du  roi 
d’Espagne  , il  tint  sur  les  fon's 
I infant  don  Philippe , au  nom  du 
roi  de  Iraricc,  en  Revenu 

à Paris,  en  1719,  il  prit  place 
au  conseil  de  régence,  fut  gou- 
verneur du  Havre  , sr  rpudit  à Ro- 
me, en  1731  , en  qualité  d’ambassa- 
deur extraordinaire,  et  alla  négocier 
à Naples , en  1 74 1 .l'accommodement 
de  celte  cour  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne i 1).  Il  mourut  le  31  janvier 
177^).  Reçu  a l’académie  française 

II)  Journal  Ut  y etJuH , juillet  , p JJ 
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en  1717,3  la  place  de  Boivin  (2),  il 
était  aussi , depuis  1 732 , membre 
honoraire  de  TaeMctnic  des  inscrip- 
tions, où  son  éloge  fut  prononcé  par 
Dnpuy , et  inséré  au  tome  xi.lt 
du  Re'cucil  de  cette  société;  on  y 
trouve,  au  tome  jsvii  (Mém.,  p. 
^7#  ' 7®  ) * Ie  te*te  de  la  cession  de 
l’empire  de  Constantinople,  fa'ite  à 
(.ha ries  VIII,  cr>  1 4î>4 j.I,ar  André 
Paléologne,  acte  dont  la-  minute  ori- 
ginalcj  découverte  au  Capitole  par 
laducde  Saint-  Aignan,  fut  apportée 
à Louis  XV , de-la  pdrt  du  pape, 
et  se  conservé  encore  à la  bibliothè- 
que du.  llui.  C.-r-AI.  — P. 

S AINT-ALBAN  ( Richard  ue 
Buier.ito  , comte  de  ),  l’un  des  pins 
illustres  seigneurs  irland  lis'du  dix- 
septième  siccle(3)',  naquit  en  i56S. 
Il  était  le  quatrième  comte  de  Clau- 
ricard  , et  fut  nommé,  par  la  reine 
Elisabeth  , en  1 Sqq  , gouverneur  de 
la  Couacic;  tirait;  trouvant  l’exercice 
de  son  pouvoir  trop  gêné  par  les  res- 
trictions qu’on  y avait  mises , il 
donna  promptement  sa  démission. 
Ayant  appris,  au  commencement  de 
l’année  ifioo,  que  sou  père  ( Ulick 
IVydélibcrait  s’il  ne  prendrait  point 
parti  dans  la  terrible  insurrection 
du  fameux  O’Ncill , comte  de  Tyro- 
nc  ( V or.  tom.  XXM  . p.  204  ),  et 
avait  renvoyé  sa  dérision  au  mois 
de  mai,  il  .Alla  droit  à Londrcs.se 


(*'  11  r rut  pour  tuerrurur  C*lardrau  qui  mou- 
rut avant  sa  réception.  Laharpe,  qui  le  remplaça 
fit  IVIoro  de  ses  drp«  préJ.-cr  ss.  ur.  ( et  Marmuotel 

Ïui#  leur  répondit.  fit  TVlL*.  |„  pfo  h|bor  abl*  du 
uc  de  Saint- AifM».  Ce  duc  avait  aussi  l>.  riftP  du 
tîlre  de  protecteur  de  r«c*dnnie  d’Arles,  fondée 
par  son  pore,  en  ri  qui  cessa  dViiatrr  vers 

171000  1715.*  ou  q’y  admettrait  que  de»  gentils- 
n tnumaa, 

(3)  Son  lu «aïeul  Ulick  on  Hugues  .mort  an 

riait  le  chef  dv  l'illustre  fmmillr  -an«)o- irlandaise  de 
Bur*ho . et  de  la  brandie  qui  avait  pris , au  quatur- 
' lirméitirb,  le  ttnm  «le  Mac -William  f V nyi  ce 
• XXV|.  ).  Pru  «tant  sa  mort.  U avait  rt- 
nïï»  les  tlerfiirrt  vesfixr»  de  sasoutrraûtctr  à Henri 
VIII,  qui  le  uuiniuj  piciuitrr  comte  de  lluuiurti. 


zed 
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remit  entre  les  mains  de  la  reine , 
comme  otage  de  la  fidc'litc'  de  son 
père  j et  celui-ci  resta  sujet  fidcle , 
parce  qu’il  était  père  tendre.  I/aunée 
suivante  Ulick  mourut  : héritier  de 
ses  titres  et  de  scs  biens , Richard  fut 
nommé  commandant  en  chef  des 
forces  (je  la  reine  dans  la  Couacic.  II 
alla  bientôt  joindre  le  lord  député 
Mountjoy , et  combattre  arec  lui, 
dans  la  Momonie,  les  troupes  combi- 
nées de  l’irlandais  Tyrone,  et  de 
l’espagnol  don  Juan  d’Aquila.  Ils 
remportèrent  ensemble,  le  t>4  dé- 
cembre 1601 , la  victoire  de  Kingsa- 
!c , qui  terrassa  l’insnrreçtion , et 
mit  Gn  à la  guerre.  Le  comte  de 
Clanricard  tua  de  sa  main  jusqu’à 
vingt  cavaliers  irlandais  , fut  fait 
chevalier  par  Mountjoy  sur  lechamp 
de  bataille  , et  contribua  tellement 
ail  succès  de  cette  journée,  qu’il  en 
retint  le  surnom  de  Kingsalc.  Nom- 
mé , par  Jacques  Ier. , gouverneur- 
général,  de  la  Conacic , en  i6o3, 
président  en  1G04  , gouverneur  par- 
ticulier de  la  ville  et  du  comté  de 
Gallway , en  1616;  réunissant  ainsi 
tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires, 
il  continua  de  servir  la  couronne  de 
toutes  ses  facultés.  Jacques  Ier.  l’a- 
vaitcrcc  en  i(m4,  pair  anglais , avec 
les  titres  de  baron  de  Somerhill  et  de 
vicomte  de  Tunbridge  : Charles  Ier. 
joignit  , en  ifiaS,  ceux  de  baroh 
’Hy-Maine,  de  vicomte  deGall  way, 
et  de  comte  de  Saint-Alban.  Par  la 
réunion  imposante  de  tant  de  ser- 
vices , de  tant  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses, le  comte  de  Saint-Alban  eut 
en  Irlande  une  considération  person- 
nelle qui  le  faisait  presque  aller  de 
pair  avec  le  vice-roi.  Aussi  noble  par 
son  caractère  que  par  sa  uaissance  , 
il  devint  le  protecteur,  l’ami,  l’allié 
de  ses  voisins,  de  scs  Vassaux  , des 
familles  surtout  dont  scs  ancêtres 
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avaient  conquis  les  domaines  , des 
O’Kelly  , des  O’Lally  , etc.  Lors- 
que Charles  IFr.  voulut  établir  «1 
Conacie  des  plantations  comme  cel- 
les qu’avait  fondées  son  père  en  Ul- 
tonie,  et  lorsque  sou  vice-roi  Went- 
worth  fut  chargé  de  découvrir  dans 
la  province  occidentale  toutes  les 
terres  que  pouvait  réclamer  la  cou- 
ronne, sans  que  les  possesseurs  ac- 
tuels pussent  invoquer  ni  le  laps  de 
temps,  ni  la  prescription  , ni  même 
une  possession  fondée  en  titres , si 
l’on  pouvait  y trouver  un  seul  défaut 
de  forme,  les  jurys  des  comtés  de 
Roscommon  , de  Mayo  , de  Slego  , 
reconnurent  docilement  le  droit  de 
la  couronne  à tout  ce  que  /evendi  - 
querait  pour  elle  le  lord -député 
Wentworth.  Les  jurys  du  comté  de 
Gallway,  soutenus  par  le  comte  de 
Saint-Alban,  plus  intéressé  lui-même 
que  personne  à repousser  les  pré- 
tentions du  fisc,  curent  le  courage 
de  déclarer  ces  prétentions  mal  fon- 
dée?. L’impérieux  Wentworth  les 
accusam*  prévarication  et  de  parju- 
re. La  chambre  du  conseil,  prési- 
dée parle  vice-roi,  prononça  contre 
eux  la  double  peineM’une  forte* amen- 
de, et  de  l'emprisonnement  jusqu’à 
ce  qu'ils  eussent  reconnu  et  confessé 
non-seulement  leurerreur,  mais  leur 
infidélité  : espèce  de  procédé  dont 
Wentworth  eût  eu  horreuren  Angle- 
terre, maisquic'tait  familicrà  tous  les 
gouverneurs  anglais  en  Irlande.  Le 
comte  de  Saint-Alban  plaidait  ,.à  la 
cour  de  Londres,  sa  cause,  et  celle 
de  cent  soixante-quinze  propriétai- 
res , dont  il  avait  accepté  la  procu- 
ration , lorsque  la  mort  le  frappa , au 
milieu  d’un  voyage  qu’il  était  allé 
faireà  sa  terre  de  Sotnmer-Hill , dans 
le  comté  de  Kent,  vers  la  fut  de 
1.G35.  Le  5 décembre,  Wentworth 
écrivait  à Charles  Ier.  : « Le  dernier 
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» paquebot  m’a  instruit  que  le  comte 
» de  Saint- Alb.in  était  mort,  et  que 
» l’on  m’imputaqdc  l’avoir  fait  mou- 
» rir  de  chagrin.  On  pouvait  tout 
» aussi  raisonnablement  s’en  prendre 
» à moi  de  ce  qu’il  avait  soixante- 
» dix  ans.  Toutes  ccs  calomnies  ne 
» m’era pécheront  pasderccoininan- 
o der  humblement  à la  sagesse  de 
» V.  M.  la  convenance  de  faire  finir 
» avec  le  comte  ce  gouvernement 
» cantonne'  de  Gallway  ,'qui  avait 
» commencé  avec  lui.  n Le  comte 
de  Saint-Alban  laissa  un  fils  , plus 
connu  sous  le  nom  de  Clanricard 
( V.  ce  nom  , VII]  , 6o5  ).  L-T-l. 

SAINT-ALBERT.  V.  Ballyet. 
SAINT-AMAND(Jean  de),  cha- 
noine de  Tournai  vers  l’an  ijoode 
notre  ère,  était  un  des  premiers  mé- 
decins de  la  faculté  de  Paris.  Dans 
le  moyen  âge, la  méJqpincfut  long- 
temps exercée  par  des  clercs  et  des 
prêtres  : pour  s’en  conserver  le 
privilège  , ils  avaient  fait  interdi- 
re dans  unfgoncilc  le  mariage  aux 
médecins , (le  sorte  que  ceux  - ci , 
condamnés  au  célibat,  étaient  por- 
tés par  leur  intérêt  même  à en-' 
trer  dans  les  ordres,  et  à associer 
ainsi  la  direction  des  âmes  à celle  du 
corps,  (fel.t  dura  jusqu’à  la  reforme 
que  fit  le  cardinal  d'Estoutcvilledans 
le  quinzième  siècle.  D’ailleurs,  du 
temps  de  Jean  de  Saint-Amand, 
toutes  les  écoles  en  France  étaient 
monastiques.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
chanoine  fut  un  laborieux  compila- 
teur et  commentateur  d’Hippocrate 
et  de  Galien  : il  est  prouvé,  par  son 
manuscrit  sur  les  Pronostics,  apho- 
rismes il’  Hippocrate  , et  le  Traité 
des  maladies  aigues  de  Galien , 
que  les  médecins  de  son  temps, 
ainsi  que  lui,  étaient  déjà  beaucoup 
plus  attachés  a la  doctrine  des  Grecs 
qu’à  celle  des  Arabes, ce  qui  ne  s’ap- 


SAI  5ig 

plique  cependant  qu’à  l’univcrsitéde 
Paris.  Jean  de  Saint- Arnaud  a aussi 
écrit  un  commentaire  fort  ample  sur 
l’antidotairc  de  Nicolas,  Expositio 
sive  addilio  super  antidot  arium  Ni- 
colai,  Venise,  l58().,’{n-fo!., 

et  deux  Traités  sur  la  matière  mé- 
dicale. Il  paraît  qu’il  fut  un  des 
principaux  professeurs  de  son  temps; 
car,  en  i3g5,  on  conservait  encore 
dans  les  archives  de  la  faculté  de 
Paris,  un  de  ses  ouvrages  intitulé: 
Cuncordantiæ  Joannis  de  Sancto 
Amande  ; et  ce  livre  se  donnait  en 
garde  au  doyen , qui  devait  le  trans- 
mettre à son  successeur.  C.  et  A. 

SAINT-AMANT  (Mabc-Antoine 
Gérard  sieur  de),  poète  français  , 
naquit  à Rouen,  en  i5q4  (i).  Son 
père  n’était  point  gentilhomme  ver- 
rier, comme  l’ont  faussement  avan- 
cé Ménage , Brossclte  et  leurs  co- 
pistes , mais  un  officier  de  marine 
distingué,  qui  fut  vingt-deux  ans  au 
service  de  la  reine  Elisabeth.  C’est 
Saint- Amant  qui  nous  l'apprénd  dans 
l’Épître  dédicatoirc  de  la  troisième 
partie  de  scs  OEuvres  , où  il  prend 
le  titre  d’écuyer  (a)  ; et  il  ajoute 
que  son  père  fut  trois  années  prison- 
nier dans  la  tour  Noire  de  Constan- 
tinople ; que  scs  deux  frères , dont 
l’un  servit  sous  le  grand  Gustave, 
roi  de  Suède , avaient  été  tués  en 
combattant  contre  les  Turcs.  Sou 
éducation  fut  fort  négligée  ; et  com- 
me il  le  dit  lui-même  , ni  son  grec  , 
ni  son  latin  ne  le  firent  jamais  pas- 
ser pour  pédant  (3)  ; mais  il  apprit, 
dans  ses  voyages,  l’anglais  , l'espa- 
gnol , l’italien , et  il  connaissait  fort 
bien  le  caractèrcdcs  passions , l’usage 


(i)  Vaj.  Niorron,  XIV.  35». 

• — * * 

i •'  f_  


I est  ai  mi  qualifie  clans  Ica  archive*  de  1«M- 
•Iciaie,  avac  le  titre  Je  *inlilliou»iuc  ordinaire  de 
La  reine  de  Polo^ue  et  do  Suède. 

(3)  Arertlaemrnt  au  lecteur , â*«.  | nu  tic  de*  Œu- 
vre* de  Saint-  Aiuuul. 
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du  monde  et  la  fable  (4).  C’est  encore 
ce  que  Saint-Amant  dit  de  lui-même 
dans  l’avertissement  de'jà  cite'.'  «*La 
» conversation  des  honnêtes  gens , 

» dit-il , et  1.1  diversité  des  choses 
» que  j’ai  vues  dans  mes  voyages . 

» tant  en  Europe  qu’en  l’Afrique  et 
» l’Amérique , jointes  à la  puissante 
» inclination  que  j'ai  eue  dans  ma 
» jeunesse  , m’ont  bien  valu  une  étu- 
» de.  » J, es  mémoires  littéraires  du 
tempsnenous  ont  transmis  prcsqu’au- 
cune  particularité  de  sa  vie  , qui  dut 
être  fort  remplie  d’aventures  , puis- 
u’il  vécut  toujours  dans  la  société 
es  grands  , fit  la  guerre  s;ir  terre  et 
sur  mer , voyagea  dans  les  quatre 
parties  du  momie,  et  visita  presque 
toutes  les  cours  de  l’Europe.  C’est 
seulement  en  lisant  attentivement  ses 
Œuvres  qu’on  trouve  çà  et  là  quel- 
ques détails  sur  la  personne  de  ce' 
pocte.  S’c’ttmt  attaché  à la  fortune  du 
comte  d’Harcourt,  cadet  de  la  maison 
de  Lorraine  ( Foy.  XIX,  4<>i  ) , il 
suivit  ce  prince  valeureux  dans  ses 
glorieuses  expéditions  devant  la  Ro- 
chelle , en  Savoie , en  Sardaigne , 
sur  la  Méditerranée  , etc.  Saint- 
Amant  chanta  des  exploits  auxquels 
il  avait  pris  part  (5).  Ce  fut  dans  la 
maison  d’Harcourt  qu’il  forma  avec 
Faret  cette  étroite  amitié  qui  a donné 
occasion  au  sévère  Despréaux  de  les 
accabler  tous  deux  d’un  de  ses  traits 
les  plus  mordants  ( F.  XIV,  s 53  ). 
Saint-Amant  dut  à la  recommanda- 
tion de  son  ami  l’honneur  d’être  un 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française , où  il  eut  pour  successeur 


M)  Chevraatta  , |,»gc  3.(. 

*(51  Lai-tnfmfl.  ci  au»  m Staocrs  aor  Ir  Pat  mge 
du  détroit  de  Gibraltar , parte  de  ta  vnlmr  en  cr# 
terme*  naïfs  > 

Là  la  rrbec  ( violon  ) je  qnitterar 
Pont1  mettre  l.i  uiuin  à la  K-rpc  / 

1-»  l»i«ant  pour  Redone  . EuUrpe , 

I f»  plus  mouvais  je  frillrmjr. 
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l’abbé  tassaigne,  qui  fut  encore  une 
des  victimes  de  Boileau.  Chaque  nou- 
vel académicien  avait  à faire  un  dis- 
cours: Saiut-Àm  im  obtint  d’en  être 
rxempté.à  la  chai  gcue  i caigerla  par- 
tie comique  du  Dictionnaire, et  de  re- 
cueillir les  mots  burlesques  et  gro- 
tesques fi).  Plus  occupé  de  scs  plar- 
sirs  que  de  scs  affaires  , il  c'(ait  peu 
propre  à faire  sa  fortune.  Cepen- 
dant scs  omis  y songèrent  pour  lui. 
L’abbé  dq^MarolIes  lui  procura  , en 
iô4y,  avec  une  pension  de  trois 
mille  livres , une  place  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  au- 
près de  Marie-Louise  de  Gourague, 
devenue  reine  de  Pologne  par  son 
mariage  avec  Ladislas  Sigismoud. 
Saint -Amant  partit  aussitôt  pour 
Varsovie  ; ifiais  il  fut  pris  en  che- 
min par  la  garnison  de  Saint-Omer , 
et  retenu  quelque  temps  prisonnier. 
Sans  sa  dédirîce  du  Moïse  sithvê , à 
la  reine  de  Pologne  , on  ignorerait 
celte  circonstance.  « Sans  doute,  dit- 
» il , dans  sa  prose  burlesquement 
» emphatique , que  si  * n’eusse  dit 
» aussitôt  que  l’avaisPhonneurd'êtrc 
» un  des  gentilshommes  de  la  chain,- 
» brede  V.  M.  et  que  je  ne  me  fusse 
» comme  revêtu  de  si  bell)^  et  si 
» fortes  armes,  je  n’aurais. jamais  pu 
» parer  ce  coup  d’infortun^jc  cou- 
» rais  risque  de  perdre  la  vie  , et  le 
» MbisesauvécûiclélcMôiscpcrdu.» 
Saint-Amant , arrivé  en  Pologne  , 
n’y  fit  pasnn  long  séjour.  Il  revint  en 
France  l’année  suivante , où  il  refit, 
sur  un  nouveau  plan , son  M<îsc  sau- 
vé , qu’il  publia  sons  le  titre  à' Idylle 
héroïque  : ce  poème , malgré  ses  dé- 
fauts , fut  accueilli  avec  cette  faveur 
ue  jusqu’alors  le  public  n’avait  cessé 
c montrer  pour  les  Œuvres  de 
Saint-Amant.  Il  avait  rapporté  de 


(G)  Pcllûton  , Histoire  dt  /’ Académie. 
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Pologne  quelque  argent  et  de  riches 
espérances  : mais  comme  les  a flaires 
de  eo  royaume  changèrent  de  face  , 
et  que  sa  pension  ne  fut  plus  payée  , 
il  vint  se  logçr  dans  un  modeste  hô- 
tel delà  rue  de  Seine  (1).  Renonçant 
désormais  à la  débauche  , il  tint  une 
conduite  sagtf  et  réglée.  La  crainte 
d’épuiser  ses  modiques  ressources 
le  corrigea  d’autaut  plus  facilement, 
qu'il  avait  un  fonds  ae  piété  sincère. 
On  peut  eu -juger  par  quelques  Poé- 
sies sacrées  qui  sont  dans  la  dernière 

Îiai  tiede  scs  OEuvres.  Son  hôte,  qui 
'aimait  et  le  connaissait  depuis  long- 
temps , compatissant  à sa  situation  , 
ne  le  pressait  licitement  de  payer  ses 
dépenses.  Saint  - Amant  fondait  sou 
avenir  sur  un  poème  à la  louange  du 
réi , auquel  il  travaillai!  alors,  et  qui 
a pour  titre  la  /.m\e  parlante.  Entre 
autres  traits  ridicules  , l’auteur  van- 
tail Louis  X.1V  sur  son  adresse  à 
bien  nager.  Ce  monarque  ne  put  en- 
durer la  lecture  du  poème  ; et  le 
public  n’en  porta  pas  ira  jugement 
plus  favorable.  Cette  disgrâce,  jointe 
à 'la  mort  de  son  hôte  généreux, 
plongea  Saint-Amaut  dans  un  accès 
de  mélancolie  qui  t en  peu  de  jours  , 
le  conduisit  au  tombeau  , l’année 
tCüo.  Ou  peut  juger,  par  cette  Noti- 
ce , à quel  point  Boilrati  s'est  écarté 
de  la  vérité  dans  ces  vers  trop  fa- 
meux , où  sa  gaîté  cruelle  a exagéré 
l’infoi  tune  de  ce  poète  : 

Saint- Amant  n’eut  du  cîrl  que  «a  reine  eo  partage  : 
I.’hahi  I qu'il  eut  sur  lui  fut  «on  »enl  héritage  ; 

Un  lit  et  «leur  placrta  • «*mpo«ai«  nt  tout  «on  Itiro, 
On,  pour  eu  micur  parler,  Ssiut- Amant  n’aeait  rien. 
Mai*  quoi?  Int  de  traîner  une  rie  iulpoitune. 

Il  engagea  ce  rien  poiiT  cbei  cher  lu  fortune  ; 

Üt  tyul  chargé  de  ter»  qu'il  devait  mettre  un  jour , 
Conduit  d’iiu  vain  espoir,  il  parut  u U cour,  etc. 

Saint-Amant,  né  de  parents  honora- 
bles, commensal  des  plus  grands 
seigneurs,  admis  dans  l’intimité  d’un 
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prince  aussi  illustre  que  le  comte 
d'Hareourt , ne  pouvait  avoir  connu 
la  misère,  quoiqu'il  ne  fût  pas  riche  , 
àla  vérité.  11  n’avait  pas  non  pins 
attendu  son  dernier  voyagc.à  Paris  , 
pour  se  produire  à la  cour , et  surtout 
pour  publier  scs  OEuvres  qui,  depuis 
l’an  iiri7,  c’est-à-dire  depuis  trente- 
quatre  ans  , étaient  imprimées.  Boi- 
leau pouvait-il  ignorer  que  Saint- 
Amaut'  avait  vécu  dans  plusieurs 
cours  de  l’Europe , considéré,  et  ho- 
noré de  U bienveillance  de  plusieurs 
Souverains , entr’autres  de  la  reine 
de  Pologne  et  de  la  fameuse  Chris- 
tine de  Suède?  Quand  cette  prin- 
cesse yiot  à Paris  , et  que  l’académie 
française  lui  fut  présentée,  elle  re- 
connut avec  plaisir  Saint  - Amant 
parmi  ses  membre*.  Cette  anecdote 
est  de  l’année  i65G  , c’est  - à - dire 
cinq  ans  avant  la  mort  de  ce  poète, 
qui  ne  commença  réellement  à sentir 
l’indigence  que  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Ceux  qui  se  sont 
donné  la  peine  d’examiner  ce  point 
d’histoire  littéraire,  ont  reconnu,  de- 
puis long  temps  , que  Boileau  avait 
ici  sacrifie  la  vérité  (8)  au  plaisir 
d’imiter  un  passage  d’Horace  sur 
un  pauvre  poète  romain.  La  pau- 
vreté de  Saint  - Amant  , eût- elle 
été  réelle,  n’était  point  du  ressort  de 
la  satire.  Quant  au  mérite  poétique 
dél’autcur  du  Moïse , Boileau  l’a  fort 
bien  apprécié.  C’est  avec  raison  qu’il 
recommande  dans  son  Art  poétique 
de  ne  pas  imiter  les  détails  plats  et 
rampants  où  Saint-Amant  était  tom- 
bé. Chacun  a retenu  ce  passage: 

(Tirnitn  pu  ce  fou  qui  décrivant  le»  mer», 

El  peigbjnt  au  milieu  de  leur»  Ilot»  éntr 'ouverts 
l.’llébrru  >aûr>  du  joug  de  Kf  injuste»  maître». 
Met  pour  les  voir  passer  le»  poissons  «tu  fenêtre». 


(8)  On  lit  dans  l'Histoire  de  l’acadéiuie,  «pie  tout 
ce  qui  concerne  Sa-ut- Amant  dans  cette  satire, 
pourmiltbicn  h’ a voir,  d’autre  fondement  i/ue  l’ ima- 
gination de  .Vf.  Dei préaux. 


(7)  Chevrerana , ibid. 
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En  vain  Dcsm.ircts  de  Saint  Sorlinct 
Perrault  voulurent-ils  infirmer  ec  ju- 
gement ; et  quand  ce  deruier,  particu- 
lièrement, proclama  Saint-  Amant  un 
des  plus  aimables  poètes,  que  nuits 
ay  ons  (9)  , il  fournil  à Boileau  uuc 
occasion  nouvelle  de  motiver  ses 
censures,  en  leur  ôtaul  toute  leur 
amertume  : a Ce  poète  , dit-il- dans 
» la  sixième  réflexion  sur  Longin , 
» avait  assez  de  génie  pour  les  ou- 
» vrages  de  dc'hauchc  et  de  satire 
» outrée:  il  a même  quelquefois  des 
» boutades  assez  heureuses  dans  le 
* sérieux  ; mais  il  gâte  tout  par  les 
» basses  circonstances  qu’il  y mcle. 
» C’est  ce  qu’on  peut  voir  dans  son 
» Ode  intitulée  : la  Solitude,  qui  est 
0 sou  meilleur  ouvrage,  où,  parmi 
» uu  fort  grand  nombre  d’images 
» agréables  , il  vient  présenter  mal  à 
» propos  aux  yeux  les  choses  du 
» monde  les  plus  affreuses,  des  cra- 
b pauds  , des  limaçons  qui  bavent , 
b le  squelette  d’un  pendu  , etc. 

• Là  branle  le  iqurlrltr  horrible 

a D'un  peuere  amant  401  *c  j>eudil(io).» 

Les  poésies  diverses  de  Saint-Amant 
out  etc'  imprimées  plusieurs  fois  par 
parties , et  toujours  avec  des  aug- 
mentations , dans  le  format  in-i2ct 
iu-40. , depuis  l’an  16x7  jusqu’en 
l’année  1 649 , sous  le  titre  d’ OEu- 
vres  du  sieur  de  Saint- Amant , avec 
une  Préface, par  son  fidèle  ami  Fa- 
ret.  Parmi  la  foule  de  poésies  gra- 
ves , bouffouncs  , galantes  et  même 
licencieuses  qui  composent  ce  Re- 
cueil , on  ne  peut  guère  en  citer  que 
cinq  à six  qui  offrent  quelques  tirades 
vraiment  belles , entr’autres  la  So- 
litude , I Été  de  Rome  , le  Contem- 
plateur , le  Soleil  levant , le  Melon. 


(9)  P araliiU  dot  anciens  *1  dti  modemu.  LUI 
J».  30l. 

(10)  Ménage  attribue  * Builvau  ce  mot  >ur  Saitil- 
A injut  : Il  n’a  f/rit  tic  Remuer  t/uc  le  mouvait. 
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Le  Poète  crotté  ( 1 1 ) , la  Débauche , 
et  plusieurs  autres  pièces  de  ce  genre, 
sont  écrites  de  verve  : les  mots  les 
plus  obscènes  y sont  prodigués  j 
seulement  on  a pris  le  soin  de  les 
déguiser  sous  tics  caractères  grecs. 
Dans  la  troisième partiedes OEuvres 
de  Saint-Amant  se  trouve  un  placet 
en  vers  , qu’il  présenta  , vers  l’an 
i638,  au  chancelier  Séguier  , afin 
d'obtenir  un  privilège  pour  établir 
une  verrerie.  C’est  à ce  sujet  que 
Maynard  adressa  l’épigramme  sui- 
vante à ce  poète  : . 

Votre  nohleaae  c»t  mine*; 

Car  ce  uV»t  pa.»  d'un  prince, 

Daphuû , que  vous  aortes  ; 

Gentilhomme  de  verra , 

Si  v»us  tomber,  à terre>t 
Adieu  les  qualités. 

Cette  épigramme  a induit  en  erreur 
plusicuïs  écrivains  sur  la  famille  de 
Saint-Amant.  11  était  bon  musicien  , 
et  récitait  scs  vers  avec  tant  d’agré- 
ment , qu’il  leur  prêtait  des  beautés 
qui  s’évanouissaient  à l’impression. 
Gombaud  a dit  à ce  sujet  : 

Te»  ver*  «ont  lieaui  quand  tu  le*  dû , 

Mai»  ce  n’ett  rien  quand  jr  le*  lia  1 
Tu  ne  petit  pas  loujoar*  r«  dire  ; 

Faia-cn  donc  que  je  puiatc  lire? 

On  a encore  de  Saint-Amant , outre 
les  ouvrages  dont  il  a été  parlé  ci- 
dessus  : I.  Stances  sur  la  grossesse 
de  la  reine  de  Pologne  , i(35o.  II. 
Stances  à M.  Corneille  , sur  son 
Imitation  de  Jésus-Christ , i65(>, 
in- 4°.  ( à la  lele  de  cette  traduc- 
tion. ) III.  Rome  ridicule  , satire 
imprimée  tantôt  séparément , tantôt 
dans  le  Recueil  de  ses  OEuvres  : elle  a 
été  traduite  en  italien.  Les  Stances  sur 
la  Solitude  ont  également  été  mises 
en  vers  latins  par  Étienne  Bachot  , 
médecin  du  roi.  Si  l’on  a donné  quel- 
que étendue  à celte  Notice  sur  un 

411)  Furrtière,  dan*  la  narodie  intituler  Cha - 
11 A dicoiJfÜ,  n imité  le»  ortix  ver»  •■■ivauU,  qui 
M trouvent  dan*  la  pièce  du  Poe  te  crotté. 

Et  drpuû  peu  même  Laurrri 
Qui  livre»  fur  Üvrvt  Jtwmr. 
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poète  aujourd'hui  complètement  011- 
hlid,  c’est  parce  que  les  sectateurs  de 
ce  genre  bâtard  qu’on  appellcroman- 
tique,  épousent  tous  les  defauts  d’un 
écrivain  qu’ils  n’ont  peut-être  jamais 
lu  , mais  qui  n’en  eut  pas  moins  une 
grande  réputation  de  son  vivant.  En 
effet,  personne  plus  que  Saint  Amant 
n’a  abusé  de  l'exagération  des  senti- 
ments , des  effets  de  la  nature,  ou  des 
rêves  de  la  fantasmagorie.  Ses  vers 
offrent  partout  l’incohérence  des  fi- 
gures , et  des  comparaisons  les  plus 
outrées  fia).  Dans  un  temps  où  no 
tre  langue  classique  ne  suffit  plus  a 
certains  esprits  , il  est  assez  curieux 
de  voir  se  reproduire  avec  une  sorte 
de  succès  les  défauts  dont  elle  eut  à 
se  corriger  avant  de  devenir  l'idiome 
delà  raison  et  du  génie.  D — R — r. 

SAINT-AMOUR.  Foy.  Amour. 

SAINT-ANDRÉ  ( Jacques  d’Al- 
bois,  maréchal  de),  l’un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  scizièmcsièclc, 
descendait  d’une  ancienne  famille  du 
Lyonnais.  Il  joignaità  la  bravoure  un 
esprit  insinuant  ; et  il  s'attacha  de 
bonne  heure  à gagner  la  confiance dn 
Dauphin  , depuis  Henri  II.  Il  fit  ses 
premières  armes  devant  Boulogne, 
et  tenta  de  se  jeter  dans  cette,  place 
assiégée  par  les  Espagnols.  A la  ba- 
taille de  Cerisoles  ( 1 544  )>  d ht  très- 
bien  , dit  Brantôme  , allant  des  plus 
avant  à la  charge  : mais  le  comte 
d'Enghicu  que  son  rang  empêchait 
de  Icsuivrc,  enjoignit  à ses  officiers 
de  le  faire  retirer.  Henri  II , en  ar- (**) 

(**)  O®  en  p*r  U strophe  rai  van  ta,  tirée 

du  ContimpUtlcur. 

Tantôt  délivré  du  tourment 
D«  ce*  illutiun*  nocturne* , 

Je  cotiaidére  au  firmament 
L'ajptrl  de*  flambeaux  taciturne* ; 
lit  voyant  qu'eu  cra  doux  draert*  , 

Le*  orgueilleux  tyrans  des  air* 

Ont  apiuiv  leur  insolence, 

J’rcuutc  \ de  mi  transporta 
La  bmit  «les  aile*  du  Sileucr 
Qui  vole  dan»  l’otscuriU. 
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rivant  au  trône , le  nomma  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre , et , en 
1 547  » lui  douua  le  bâton  de  ma- 
réchal. Saint- André  profita  de  sa  fa- 
veur pour  amasser  des  sommes  im- 
menses, qu’il  dépensait  en  prodigali- 
tés et  en  objets  do  luxe  : nen  n’éga- 
lait la  recherche  de  sa  table;  a et 
« pour  les  superbetés  et  belles  naru- 
» res  , les  beaux  meubles  très-ipre* 
s et  très-exquis,  il  en  surpassait  même 
» lé  roi.  » Il  fut  l'un  des  tenants  an 
tournoi  célébré  à Paris  , en  i54g; 
et , l’année  suivante , il  fut  désigné 
pour  porter  au  roi  d’»Anglcterrc  le 
collier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 
Il  étala  dans  Londres  un  luxe  incon- 
nu , et  revint  avec  la  décoration  de 
l’ordre  de  la  Jarretière.  En  i55t»  , il 
fat  chargé  de  couvrir  laCharapagne; 
et , s’c'tant  enfermé  dans  Verdun  , il 
inquiéta  constammcut  l’armcc  impé- 
riale. Il  eut  part,  eu  i554  >à  la  prise 
de  Maricnbourg , ruina  Cateau-Cam- 
bresis  , et  se  couvrit  de  gloire  à la 
retraite  du  Quesnoi , où  il  comrnan- 
mandail  l'arricre-garde.  Il  se  distin- 
gua depms  à la  bataille  de  Renti  ; 
mais  , en  155^  , à celle  de  Saint- 
Quentin  , il  fut  fait  prisonnier  o l’é- 
» péc  sanglante  à la  inain  ».  Échangé 
peu  de  temps  après  , il -fut  employé 
comme  négociateur  aux  coqfércnces 
de  Cercamps  ( i558),  dontle  résul- 
tat fut  une  suspension  d’armes.  Après 
la  mort  de  Henri  II,  Saint-André, 
craignant  d’être  recherché  pour  les 
dilapidions  énormes  qu’il  avait  com- 
mises (1),  s’unit  au  duc  de  Guise, 
dont  il  présageait  la  haute  faveur , 
et  lui  proposa  de  confondre  leurs  in- 
térêts par  le  mariage  de  leurs  enfants. 
Saint  André  n’avait  qu’une  fille  , pla- 
cée au  monastère  de  Longchamp  , 

f ■ ■■  ■■  ■»  t 

(ij  11  rtdouüil  auui  créancier»;  carte*  pro- 

digalité* < passai  eut *e*  revenu»,  et  toujours  il  était 
obligé  de  recourir  aux  emprunt*. 
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où  elle  mourut  avant  d’être  nubile.  Le 
duc  de  Guise,  le  connétable  de  Mont- 
morcnci  et  Saint-André,  formèrent 
ce  fameux  triumvirat  qui  se  proposa 
d’éteindre  l’bérésiecn  France.  La  rei- 
ne Gilhcrinc  dcMédicis,  effrayée  de 
l'autorité  que  prenaient  1rs  triumvirs, 
donna  l'ordre  à Saint-André  de  se 
rendre dansle  Lyonnais,  dont  il  était 
le  gouverneur  : mais  il  refusa  d’obéir, 
prétextant  que  le  devoir  de  sa  charge 
l’obligeait  de  veiller  plus  particuliè- 
rement sur  le  roi.  Cependant  il  s’é- 
loigna de  la  cour  avec  la  certitude 
d’y  être  promptement  rappelé.  Le 
massacre  de  y assi  \V.  Guise  ,X1X, 
188)  ralluma  bientôt  la  guerre  ci- 
vile. Après  .avoir  battu  les  protes- 
tants en  Champagne , le  maréchal 
empêcha  le  prince  de  Condé  des’em- 

S tarer  de  Corbeil , et  le  suivit  jusque 
[ans  les  plaines  de  Dreux.  « Je  tiens 
»dc  hoir  lieu- , dit  Brantôme  , que 
» ce  fut  lui  qui  régla  l'ordre  de  la  ba- 
» taille.  ■ — Le  matin  i|  vint  trouver 
» M.  de  Guise,  et,  entrant  dans  sa 
# chambre, demanda  ce  qu’il  faisait; 
» on  lui  répondit  qu'il  venait  d’ouïr 
» la  messe  , et  de  faire  scs  Pâques  , 
» cl  qu’il  voulait  déjeuner  pour  mon- 
» ter  à cheval  : — Ah  Dieu  ! reprit 
» Saint-André,  je  suis  bien  malhcu- 
» reux  que  je  n’en  aie  fait  autant , et 
» ne  me  sois  mieux  préparé  ; car  le 
» cœur  me  dit  que  j’aurai  je  ne  sais 
» quoi.  » Apres  l’action , s’étant  mis 
avçe  trop  d’ardeur  à la  poursuite  des 
fuyards,  son.chev.il  s'abattit1;  et  il 
fut  pris  pir  un  gentilhomme  hugue- 
not , qui  le  mit  en  croupe  : mais,  ar- 
riva dans  l’iustant  un  uommé  Bobi- 
gny, qui,  l’ayant’ reconnu , lui  cassa 
la  tête  d'un  coup  de  pistolet  ( 19  dé- 
cembre 1 5Gi  ) ,■  et  se  déroba  par  la 
fuitq.â  ceux  qu’il  privait  d’une  riche 
rançon  (a),  o Saiut-AndréTut  fort  re- 
grcttéd’aiictui5,  cl  d’autres  nullement , 
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et  même  de  la  reyne , lui  qu’on  disoit 
avoir  débattu  au  conseil  <étroit  du 
triumvirat,  qu’il  lafalloit  jeter  en  un 
sac  dahs  l’eau  ; laquelle  opinion , 
(ajoute  naïvement  Brantôme)  fut 
trouvée  fort  noire,  plus  qu'estra  ngo, 
d’opiner  ainsi  la  mort  de  la  reyne , 
femme  de  son  roy , et  qui  l’avait 
tant  aimé  et  favorisé  , et  elle  et 
tout....  » Il  avait  piis  pour  devise  le 
bras  et  l’épée  d’Alexandre  coupaut 
le  ncuud  gordien  , avec  ces  mots  : 
Noitu  virtule  resolvo.  Oinvit  vendre 
ses  meubles  à Paris  «.aux  encans, 
desquels  on  n’eu  put  jamais  guère 
voir  la  liu  , taut  ils  durèrent.  » Outre 
Brantôme  , Fies  des  grands  capit. 
franc.,  tv,  1 , éd.  de  1740,  on  trouvera 
dcsdétqils  sur, Saint  André,  dans  les 
additions  de  Le  Laboureur  aux  Mé- 
moires de  Castelnau,  11,  GG,  cl  dans 
Cbaufe|iié,au  rmft  AVban.  W — s. 

SAINT- ANDHÉ  ( Jean-Bois  ),  né 
à Monlauban  en  1749,  se  lit  remar- 
quer parmi  les  révolutionnaires  de 
France  , après  l.‘i  catastrophe  du  10 
août  179?.  Il  slétait  d’abord  des- 
tiné au  commerce:  mais  trois  nau- 
frages qu’il  essuya  au  commence- 
ment de  cette  carrière,  la  lui  firent 
abandonne^'  ; cl  il  préféra  la  modeste 
profession  de  ministre  protestant  à 
l’aventureuse  fortune  qu’il  voulait 
tenter  eu  Amérique.  On  sait  que  les 
principes  des  chrétiens  réformés 
étaient  très  favorables  à de  grandes 
réformes  politiques  : Saint-André  eu 
dépassa  les  limités  de  bien  loin.  Il  se 
jeta  dams  tous  les  excès  , dans  toutes 
les  uionstruosités  révolutionnaires. 
Député  à la  Convenlion  par  lcdépar- 
tement  du  Lot , il  se  plaça  de  prime 


(1'  S*  mort  r»l  rapporte**  tl'utic  manii'r*  tin  peu 
differente  rt  plu»  eirronttnnciér  , d»ui»  le*  Sfrmui- 
rtt  Je  Virillevill*.  II.  paraît  rptr  c*  fut  llobig»} 
tnritte  qui  le  lit  rrixotititer , et  qai  le  tua  par  ven- 
p**aiK**  ; |r  maréchal  l'ayatpt  autrrfnis  fait  peudre  tu 
rlli<(«c  , a ver  couliacBtion  de  K»  bien*. 
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abord  à l'extrême  gauche,  parmi  U bataille  de  Jcmmappe,  et  l’occu- 
Ics  sc'idcs  de  Robespierre  et  les  orr-  patio»  de  la  Belgique,  avaient  éloi- 
donnateurs  des  massacres  dosrptem-  gné  la  crainte  d’uue  invasion  ; et  les 
bre  , envoyés  par  les  électeurs  de  républicains  modérés  voulaient  le  fc- 
Paris  à cette  assemblée  funeste.  La  licitcr  sur  d’aussi  importants  succès: 
fameuse  Commune  avait  établi  une  Saint-André  réclama  l'ajournement  , 
correspondance  avec  les  muuicipa-  et  voulut  qu’on  attendît  l’avenir.  On 
litesdes  départements  ; scs  commis-  disait  alors  que-  Uumouricz  avait  le 
saiits même  parcouraient le?  proyin-  projet  de  sauver  l$roi , et  qji’il  s’eu- 


triotisme  serait  suspect  : quelques  avait  demandé  qu'avant  de  statuer 
unes  de  ces  autorités,  qui  n’étaient  sur  le  sort  de  Louis  XVI,  tous  les 
point  façonnées  à de  tels  .forfaits  , Bourbons  fussent  forces  (le  sortir  de 
eu  instruisirent  leurs  députés  a-  la  France  ; ce  qui  ne  pouvait  s’appli- 
Coiiveution  ; la  Commune  réclama  quer  qu'au  duc  d’Orléaus:  Saint-An- 
dé  sou  côté,  par  des  pétitions  insnl-  tiré  souiintquc cette  mesurcctait  prê- 
tantes , contre  les  menées  des  roya-  matinée  , et  la  fit  réjeter.  Quant  ait 
listes  ( c’est  ainsi  qu'on  qualiliait  sacrilège  jugement , voici  de  quelles 
alors  ceux  qui  ne  voulaient  pas  être  réflexions  le  ministre  d’un  Dieu  de 
auteurs oucomplicesdcsassassiiiats).  justice  et  de  miséricorde  fil  prccc- 
Saint-Andrc  se  déclara  pour  la  Coin-  der  son  votç  « Je  pose  en  fait*: 
tmme,  et  devint  un  des  ennemis  les  » que  Louis  est  jugé;  que  son  juge- 
plus  prononces  du  parti  de  la  Gi-  » ment  prononcé  par  le  peuple , le 
ronde,  où  une  certaine  modération  » 10  août,  a été  confirmé  par  les 
aurait  voulu  se  réfugier.  Le  (j  rnfv.  » assemblées  primaires  , lorsqu’elles 
1 794, il  combattit, dausun  discours  » nommèrent  les  députés  à la  Con- 
virulcut,  l'établissement  d’une  garde  » vention.  Je  demande  qu’on  ne  s’oc- 
départcmcntale  , que  les  Girondins  » e.upc  plus  que  de  la  punition  : » et 
appclaicntàleiirsccours contre lesin-  il  ajouta  que  remettre  ce  jugement  en 
surrcctiofts  excitées  chaque  jour  par  question  , était  se  révolter  contre  la 
les  clubs  cl  les  autorités  parisiennes,  souveraineté  (^peuple;  en  conse- 
Qnoiqu’il  fût  encore  nominalement  qucncc  , il  rejéra  l’appel  au  peuple, 
eu  majorité,  le  parti  Girondin  ne  put  vota  la  mort , et  contre  l(*  sursis.  Le 
obtenir  oette  garde  ; car  ilu'cstque  4 janvier,  il  soutint,  avec  la  der- 
trop  vrai  que,  dans  tout  le  cours  de  nière  impudence,  que  la  Convention 
la  révolution , ce  fut  la  minorité  avait  reçu  un  mandat  pour  juger  le 
qui  lit  la  loi.  Les  ao  et  nï  no-  roi.  Le  jour  de  l’exécution,  il  dé- 
veinbrc , Saint -André  attaqua  les  nouça  son  collègue  Valady,  pour 
fournisseurs  des  armées , et  deman»  avoir  fait  allichcr,  la  veille,  son 
du  im'  décret  d’accusation  contre  opinion  en  faveur  de  l’auguste  iQn- 
plusienrs  d'entre  eux,  notamment  damné;  et  cependant  cet  homme  im- 
contrc  Malus  et  d’iis  paguac  ( Voy.  placablc  défeudait  eu  même  temps 
Esiuonac  ).  A celle  époque,  Du-  la  liberté  delà  presse  : il  faisait  inet- 
mouricz  était  au  faite  de  la  gloire  : tre  en  liberté  M.  Nicolle,  journaliste, 
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poursuivi  par  le  convenliobncl  t.a 
Source  (Poy.  Source), pour  avoir, 
dans  une  de  ses  feuilles , peiul  le  dé- 
plorable état  de  la  France  à l'épo- 
que du  jugement  du  roi.  Le  8 février, 
Saint-André  combattit  ceux  qui  vou- 
laient faire  punir  les  assassins  de 
septembre:  il  soutint  qu’une  révolu- 
tion entreprise  pour  renverser  un 
despotisme  de  quatorze  siècles  ne 
pouvait  s'opérer  que  )fcr  des  événe- 
ments de  toute  nature , et  que  ceux 
dont  il  était  question  ne  devaient  ni 
ne  pouvaient  être  l’objet  d’une  pour- 
suite judiciaire.  Le  9 mars  , il  ap- 
puya la  motion  de  Danton,  qui  ré- 
clamait la  mise  en  liberté  des  dé- 
tenus pour  dettes;  et  il  demanda  l’a- 
bolition de, la  contrainte  par  corps 
contre  les  débiteurs  : ces  deux  mo- 
tions furent  décrétées  à l’unanimité. 
Le  3i  mai  devait  décider  du  sort 
dçs  Girondins:  Saint-André  qui, 
six  mois  auparavant,  s'était  déjà 
déclaré  un  de  leurs  adversaires  les 
plus  violents,  se  montra  , pendant 
la  crise  , un  de  leurs  proscripteurs 
les  plus  acharnés  ; il  attaqua  aussi 
le  ministre  Roland  qu’on  avait  ré- 
solu d’immoler  avec  eux  , et  de- 
manda qu’on  l’empêchât  de  sortir 
de  la  capitale.  11  lit  ensuite  autoriser 
les  représentants  du  peuple  envoyés 
à Lyon  à cmploye|jtoutes  les  me- 
sures qu’ils  jugeraient  convenables 
pour  soumettre  cette  ville  rebelle. 
Le  9 juillet,  il  prit  la  défense  de 
Rossignol  , dénoncé  , par  les  en- 
voyés de  la  Convention,  pour  ses 
brigandages  dans  la  Vendée  : il  en 
parla  coiftmc  d’içp  militaire  instruit 
et  sans  reproche.  Saint-André  prési- 
dait la  Convention  lorsque  Marat 
fut  poignardé  par  Charlotte  Cor- 
day  ; et  ses  réponses,  conformes  aux 
vœux  des  pétitionnaires  qui  criaient 
vengeance  à la  barre  contre  les  as- 


sassins de  l’ami  du  peuple  , furent 
un  véritable  appel  ans  proscriptions 
et  aux  massacres  qui  se  succédèrent 
sans  interruption,  pendant  plus  d’une 
année, avec unefurenrinouie.  Durant 
toute  la  séance  du  t 4 juillet , on  n’en- 
tendit que  des  éloges  de  Marat , des 
gémissements  sur  sa  mort,  et  des  cris 
contre  ses  meurtriers,  dont  Charlotte 
Corday  n’avait  été  que  l’instrument. 
Le  27  juillet , il  désigna  et  lit  nom- 
mer Robespierre  membre  du  comité 
du  salut  public , en  remplacement 
de  Gasparin  , que  sa  mauvaise  sauté 
forçait  d’en  sortir.  Le  29,  il  fit  dé- 
créter , de  concert  avec  Billaud-Va- 
leuncs,  que  ceux  qui  se  rendraient 
sans  motif  légitime  dans  les  dépar- 
tements insurgés,  seraient  considé- 
rés comme  émigrés.  Le  3t  , il  fit 
mettre  eu  accusation  le  général  La- 
marlière;  puis  il  se  plaignit  de  l’i- 
nertie qu’il  apercevait  partout  , et 
demanda  que  le  comité  de  saint  pu- 
blic fût  chargé  de  diriger  autrement 
l’énergie  nationale.  Comme  il  avait 
fait  quelques  voyages  sur  mer,  ou 
l’a’vait  particulièrement  désigné  pour 
l’administration  de  la  marine  : il 
insista  pour  qu’elle  fût  épurée,  ou 
en  d’aotres  termes  bouleversée.  Le 
5 septembre , il  demanda  et  ob- 
tint le  rapport  du  décret  qti  interdi- 
sait les  visites  domiciliaires  pendant 
la  nuit  ; et  il  se  plaignit  du  scandale 
des  filles  publiques,  qui  corrompaient 
les  jeunes  gens  et  les  empêchaient 
de  devenir  des  Spartiates.  Le  7 du 
même  mois,  il  fit  mettre  , en  arres- 
tation , sdh  collègue  Antiboul , pour 
sa  conduite  à Marseille , et  particu- 
lièrement poup  avoir  été  en  corres- 
pondance avec  les  sections  de  cette 
ville  pendant  son  insurrection.  Le 9 , 
il  fit  mettre  hors  de  la  loi  le  contrc- 
amiralTrogoff,  et  Poissard, ordonna- 
teur de  la  marine  à Toulon , et  dé- 
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crélcr  que  les  Anglais  mis  en  arresta- 
tion seraient  soigneusement  gardés 
comme  otages  , et  répondraient  de 
la  conduite  de  leur  amiral , à l’é- 
gard des  deux  représentants  du  peu- 
ple qui  se  trouvaient  à Toulon  lors- 
qu’ils s’étaient  emparés  de  cette 
ville.  Le  i5,  il  lit  la  déclaration 
suivante  , en  parlant  de*  Anglais 
et  des  insurgés  : a Je  crois  qu’il  faut , 
» pour  un  temps  , renoncer  à nos 
» idées  philosophiques  envers  ces 
a antropophages  ».  La  Montagne  ap- 
plaudit; 1 appel  fut  entendu,  et  la 
révolutiou  se  développa  avec  une 
nouvelle  fureur.  Le  ao  septembre,  il 
lit  décréter  que  tous  les  objets  em- 
ployés à la  construction  et. à l’ar- 
inemcnt  des  vaisseaux,  seraient  mis 
à la  disrjsition  du  ministère  de 
la  mar'ue  ; que  tous  les  marchands, 
possc  seurs  de  ces  objets  , seraient 
tenus  d'en  faire  la  déclaration  , 
sous  peine  d'être  traites  comme  ac- 
capareurs : il  lit  accorder  cent  mil- 
lions pour  le  service  de  la  mari- 
ne , et  fut  envoyé  lui  - même  en 
Brrtaguc  aveoson  collègue  Bréard , 
pour  surveiller  les  travaux  qu’il  avait 
tait  ordonner.  Arrivé  i Brest , l’é- 
purement projeté  fut  le  premier 
objet  de  ses  soins.  Une  proclama- 
tion affichée  partout  annonça  que 
l’opération  allait  commencer  : c’était 
l’éclair  qui  précédait  l'explosion  de 
la  foudre.  Toutes  les  autorités  fu- 
rent composées  des  plus  forcenés 
jacobins  ; toutes  les  prisons  furent 
remplies , et  deux  guillotines  mises 
en  permanence  sur  la  place  publi- 
que : il  n’y  en  avait  qu’une  à Paris  (i). 
Les  galériens  furent  mis  en  liberté, 
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et  servirent  de  témoins  dans  les  pro- 
cédures du  tribunal  révolutionnaire. 
Les  églises  furent  érigées  en  temples 
de  la  raison,  et  l’atheisme  devint  le 
culte  public  ; enfin  Jean-Bon  Saint- 
André  poussa  l'extravagance  à tel 
point , que  ses  maîtres  Danton  et 
Robespierre  se  virent  obligés  dc 
l’arrêter.  On  a dit  que-,  par  ces  me- 
sures ■,  ce  conventionnel  était  par- 
venu , en  peu  dc  temps  , à enfer  une 
armée  navale  assez  puissante.  Au 
mois  de  mai  1 794 , il  s’embarqua  sur 
cette  flotte  , sortie  de  Brest  pour 
protrécr  l’arrivage  d’un  convoi  dc 
farines  achetées  en  Amérique  et  at- 
tendues,! Parisavec  l'impatience  delà 

faim.  La  flotte  fut  attaquée  le  Ier.  juin 
par  les  Anglais  : Saint  - André  était 
sur  Je  vaisseau  appelé  la  Montagne 
et  au  milieu  des  feux  terribles  qui  l’en- 
touraient, on  renicudait  crier  de  tous 
ses  poumons:  « Mes  amis , mes  amis, 
» sauvez  la  Montagne  , sauvez  la 
» Montagne.  » Le  représentant  mon- 
taguard  fut  effectivement  sauvé;  mais 

sept  vaisseaux  de  ligne  furent  pris. 
C est  en  faisant  un  rapport  sur  cet 
événement  à la  Convention , que  le 
fameux  Barère  commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  .Victoire  , vic- 
toire} En  efTct,  la  plus  grande  partie 
des  farines  entrèrent  dans  les  ports 
deFrance  pendant  le  combat;  et  c’est 
ce  que  Barère  appelait  une  victoire. 
Après  le  o thermidor  ( juillet 
>794  ) , les  fureurs  de  Jean-Bon 
Saint-André  commencèrent  à se  cal- 
mer. Dans  quelques  missions  qui  lui 
furent  encore  confiées,  on  ne  revit 
plus  le  montagnard  exterminateur  ■ 


(1)  Nous  consignerons  ici  un  bilans  noasernjon» 
pen  connu.  Au  commencement  de  L»  révolution  on 
•vait  habillé  en  garde»  nationaux  drs  et. Lut»  qu’on 
appelait  par  sobriquet  1rs  compagnie»  Bomba*. s , et 
00  l»nr  taisait  faire  l'exercice.  Ceux  qui  avaient 
uuagin*  ce  travesti  sèment , étaient  do  bonnes  gens 


qui  voulaient  rendra  hommage  au  Dauphin  de  Fran- 
ce , a qui  le  roi , pour  contenter  les  Parisirn*  fai- 
nit  souvent  porter  l'uniforme  de  garde  1 atilmal. 
De  )>amOe»  compagnie»  fnrrul  fermées  en  Bretagne; 
et  I ou  s en  servit  ponr  fus.ll.  r le»  malheure  ai  que 
lr»  deux  guillotines  ne  pouvaient  expédier  en  aaaez 
grand  nombre. 
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Cl,  dans  li  Convention,  il  s’occnpa  de 
finances.  I(  fut  cependant  décrété 
d'arrestation  , le  aS  mai  i^qS  , 
pour  sa  conduite  dans  ses  mis- 
sions : mais  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  le  poursuivaient  mêlaient 
guère  moins  coupables  que  lui , le 
decret  ne  fut  que  comminatoire  ; et 
Jean-Bon  fut  bientôt  amnistié.  1)  ne 
fit  point  partie  des  conseils  législatifs 
qui  succédèrent  à la  Convention  : le 
Directoire  eu  lit  un  consul  de  com- 
merce , et  l’envoya  à Smy  rnc,  où  il  fu  t 
ariêté  par  les, Turcs  , lors  de  l’expé- 
dition d'Égypte,  A la  paix,  la  Porte 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  revint  eu 
France  métamorphose  sous  tous  les 
rapports  : on  nevitplusqitcl'liomme 
juste , et  surtout  bienfaisant,  qui,  sur 
la  fin  de  sa  carrière  , n’a  rnér ité  que 
Jüs  éloges.  Biioua parte,  alors  premier 
consul,  le  chargea  d’organiser  les  qua- 
tre departements  du  Rhin  : il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  intelli- 
gence; devint  baron  , chevalier  delà 
Légion  d'honneur,  et  préfet  à Âiaïch- 
ce , où  l'uu  n’eut  qu’à  se  louer  dc^son 
administration.  Il  y est  mort  le  10 
décembre  t8i3  , d’une  maladie  con- 
tagieuse , qu’il  avait  contractée  eu 
donnant  ses  soins  aux  nombreux  pri- 
sonuiers  et  aux  blessés  que  les  évé- 
nements de  la  guerre  avaient  entassés 
dans  cette  ville.  Outre  scs  discours , 
rapports,  etc.,  insérés  dans  le  Moni- 
teur et  autres  Collections  , on  a im- 
primé de  lui  ^parement  : Arrêtés 
concernant  la  Marine  de  la  répu- 
blique française  , suivi  du  /! apport 
des  mouvements  qui  ont  eu  lieu  sur 
l’escadre  commandée  par  Morard 
de  Galles,  Brest,  i 7q4  * ùi-8°.  de 
16G  et  48  pag.ll.  Journal  sommaire 
de  la  croisière  de  la  /lotte  de  la  ré- 
publique commandée  par  le  contre- 
amiral  Fillarel , ibid. , in-8°.  de  (>(i 
pag.  ; c'est  la  relation  du  combat  du 
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tor.  juin.  Or»  trouve  sur  Saint-  André, 
dans  le  journal  de  Mont-TomieiTfe , 
une  notice  fbrt  étendue,  dont  la  Ua- 
r.ette  dp  France  du  4 janvier  1 8 1 4 * 
donne  l’extrait.  B— v. 

SAINT-ANGE  ( Atkîe-Fbakçois 
Fabiau  de  ),  fils  de'Tarian  de  Cou- 
lomiers.,  conseiller  du  roi , ancien 
ollicicr  de  l’élection  de  Blois,  naquit 
dans  cette  ville,  le  id  octobre  1747* 
et  y commença  ses  études  au  collège 
des  Jésuites.  A la  suppression  de  cet 
ordre , il  obtintune  bourse  au  collège 
de  Sainte-Barbe  à Paris  , et  montra 
de  bonne  heure  son  penchant  pour 
la  poésie.  Pendant  le  séjour  du  roi  de 
Danemark  dans  la  capitale  (1768), 
il  présenta  à ce  prince  une  Ode  en  vers 
français,  qui  annonçait  d’heureuses 
dispositions  -.  mais  cette  odé  était  de 
contrebande  à l’utiiversité',  où  l’on 
-ne  souffrait  que  des  vers  latins  et  des 
vers  grecs,  qnaud  on  en  pouvait  faire. 
L’impression  de  cette  pièrccausa  au 
poète  quelques  désagréments , qui 
ne  firent  qu’irriter  son  goût  pour  la  * 
poésie  française.  Ovide  fut  le  premier 
auteur  sur  lequel  il  s’exerça  au  sortir 
du  collège  ; il  traduisit  V ertumne  et 
Pomone,  avec  les  Amours  de  Hiblis. 
Laharpe  loue  cet  heureux  essai  dans 
le  Mercure  du  inuis  de  décembre 
1771.  De  bous  vers  étaient  uircvcne- 
inent  pour  la  société  de  ce  temps  là  : 
TuÔfcot  voulut  voir  le  jeune  poète, 
et  devint  son  protecteur.  Saint-Ange 
obtint  bientôt  au  contrôlé géuéral  une 
place, qui  fut  ensuitc^iungéc  en  pen- 
sion sur  l’Almanach  royal.  Le  poète 
a témoigné  sa  reconnaissance,  en  dé- 
diant fa  grande  édition  des  Méta- 
morphoses aux’  mânes  de  son  bien- 
faiteur. A l’époque  de  la  révolution, 
Saint-Ange  resta  lidclc  au  gouverne- 
ment auquel  il  devait  sa  modique 
aisance  ; mais , lorsque  la  mo^i  - 
chie  eut  succombé,  le  poctc  se  trou- 
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va  sans  ressource  et  sans  appui.  Dé-| 
puuillé  «le  tÿut,  et  peut-être  ne  de- 
vant la  vit-  qu’à  ce  de'imrinent , il 
fut  nomme  , après  le  9 thermidor , à 
un  ejaploi  de  deux  mille  francs  dans 
l’agence  de  l’habillement  des  trou- 
pes; place  qui  devait  peu  convenir  à 
un  véritable  ami  des  Muses.  Ou  ne 
tarl.i  pas  à relever  quelques  écoles  : 
les  fone  lions  de  l'enseigneiiicii  tétaient 
plus  conformes  à sçs  goûts;  il  fut 
mmime  professeur  de  grammaire 
gflk’alc,  puis  de  belles-lettres,  à 
l’e'cole  centrale  de  la  rue  Saint-An- 
toine ( aujourd’hui  collège  Charle- 
magne > : mais  scs  forces , affai- 
blies par  de  long  travaux  et  par 
les  chagrins  de  la  révolution  , ne  lui 
permirent  pas  d’occuper  long-temps 
une  chaire  qu’il  remplissait  trop  bien 
pour  sa  sauté.  Il  obtint  un  suppléant 
et  cobacrva  ses  honoraires.  A l’é- 
tablisscmcnt  de  l’univtusito  imné 
riale,  Foblancs  s’empressa  de  juin 
dre  le  nom  de  Saint-Ange  à-  ceux 
de  Deiillc , Larcher  et  attirés , sur  le 
lablc.ni  des  professeurs  de  l'acadé- 
mie de  Paris.  Il  manquait  une  récom- 
pense au  traducteur  de-.  Métamor- 
phoses. il  s’était  déjà  présenté  plu- 
sieurs fois  à l’académie  française  ; 
niais  son  éloignement  pour  toute  es- 

Iiècc  d’intrigue  , et  peut-être  aussi 
es  expressions  peu  mesurées  d’un 
amour-propre  tr«p  naïf,  l’avaient 
empêché  d’être  admis.  Enfin,  l'aca- 
démie lui  teii  lit  la  justice  qui  lui 
était  due  , en  l’admettant  parmi  ses 
membres  , à lu  place  de  Domergue. 
Il  était  mourant  lorsqu’il  prononça 
son  discours  de  réception  \ 5 sep- 
tembre 1 8 m ] ; tous  les  auditeurs 
furent  vivement  attendris  , lorsque, 
d’une  voix  faible  et  languissante  , 
il  lit  entendre  ces  paroles  : « Je 
o fais  violence  eu  ce  moment  aux 
» souilïauces  continuelle»  et  intolé- 

XXXIX. 


bientôt  ■ 

, il  fil  une  glt 
ut.  L'cïptîS- 
corps  aussi 


1 » cables  qui*. 

» lue  de  l’ac 
» place  al  tel 
triste  pied 
Quelques  1 
en  se  rend 
bre  dérange  , dans 
bêle  , ne  put  se  r -tablir  ; il  mourut 
a Paris,  le  >S  décembre  1 H 1 o.  Saiut- 
Auge  a fcvtdi.it  les  Métamorphoses!' 
les  Fastes,  Y. ht  d’aimer , le  Re -* 
rnèile  d amour , quelques  élégies  et 
quelques  héroï  les  d’Ovide;  il  a aussi 
publié  un  volume  de  Poésies  fugi- 
tives. Soirçvérilable  titic  à la  gloire  , 
comme  celui  du  poète  latin  qu’il  a 
fait  revivre  days  notre  langue,  est  le 
poème  foi  Métamorphoses.  Le  tra- 
ducteur 11'a  pas  laissé  à Ovide  tout 
son  esprit:  mais  une  élégance  simple 
et  naturelle  remplace,  dans  les  vers 
français,  l’éclat  de  l’original.  La  tra- 
duction des  Fastes  est  aussi  un 
ouvrage  arcS-estilhable  , cl  qui  pré- 
sentait beaucoup  de  dillirultés  dans 
imtrc  langue.  Celle  des  Métamor- 
phoses a eu  plusieurs  éditions  j la 
première  complète  est  de  lÿoo  , 
en  : x voi.  in-tt".  Les  Fastes  pa- 
rurent en  iMo{  . 2 vol.  in-8®.  , 
lal.  IV.  L 'Art  d’aimer,  publié  en 
1808  , et  le  Remède  d’amour , en 
181 1 .forment  chacun  un  volume 
in- t a.  Le  dernier  est  terminé  par  un 
choix  A’  Héroides  ef  A' Elégies  d&  ce 
poète,  traduites  en  vers  par  .Saint- 
Ange.  Scs  longue»  infirmités  ne  lui 
permirent  pas  toujours  de  perfection- 
ner son  travail;  quclqpcfoi-  il  a em- 
prunté à ses  devanciers  ( i)des  mor- 
ceaux tout  entiers  , qu’il  aurait  pu 
faire  beaucoup  mieux  lui  même.  Au 
reste,  scs  traductions,  si  elles  ne 
sont  pas  mises  par  tous  les  lecteurs 


(t)  Thomas  Cnrtuiille  surtout,  dont  il  a pris  plu* 
Je  quinte  ccvli  ver*. 

3* 
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an  rang  où  il  les  élevait  lui  - meme  , • 
font  honneur  à son  talent,  et  lui  as- 
surent une  des  premières  places  par- 
mi les  écrivains  qui  ont  reproduit 
parmi  nous  les  beautés  des  anciens. 
Saint-Ange  se  laissait  aller  à toutes 
les  illusiousderainour-proprc:  mais 
cet  amour-propre  , qui  faisait  quel- 
quefois sourire  , ne  blessait  jamais 

Sersonne  ; il  ne  l*empécbfit  point 
'honorer  les  talents  qui  marchaient 
au-dessus  et  à côté  de  lui  : aussi  le 
pnblic  cl  les  gens  de  lettres  lui  ont 
rendu  la  justice  qu’il  rendait  aux  au- 
tres; et  sa  mémoire  est  restée  chère 
à tous  ceux  qui  l’ont  connu.  Outre 
ses  traductions  d’Ovylc  , on  lui  doit 
encore  : 1.  L 'Homme  sensible , tra- 
duit de  l'anglais  de  Brook  , i vol. 
in  ta,  177G;  c’est  un  roman  moral. 
On  croit  qu’il  en  a donné  encore  deux 
autres  qui  ne  portent  pas  son  nom. 
II.  L’Ecole  des  Pères  , ou  V heureux 
échange  , comédie  en  cinq*icles , eu 
vers,  non  représentée, in-8°.,  178a. 
III.  Saint-Ange  est  éditeur  des  Mé- 
moires de  Chabanon  , dont  il  avait 
été  l’ami  ; ils  furent  publiés  en  1795, 
sons  ce  litre  : Tableau  de  quelques 
circonstances  de  ma  vie,  ouvrage 
posthnmc  de  Chabanon  , icvu  et  pu- 
blié par  Saint-Ange,  in -8°.  IV. 
Mélange  de  poésies , par  F.  de  Saint- 
Ange,  a»  x-  180a,  in- ta.  Ce  volume 
a été  réimprimé  en  i8a3,  sous  le 
titre  de  Poésies  diverses  : il  est  pré- 
cédé d’une  Notice  détaillée  sur  la  ' 
vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  (a,  ) 
dans  laquellc/m  trouve  des  particu- 


(»)  On  ■ publié  i la  librairie  de  L.  G.  Midland  , 
une*  édition  de*  OHurrrt  de  Saint- , corrigée 
fur  les  tnatmsrrit*  de  l’«utrur , t)  vol.  lu-ia  , iHa3. 
Afin  J'ufTrir  rn  tortue  Irtiip*  une  traduction  portique 
complète  de*  ouvrage»  d'Ovide  , rti  a mipi  iiur,  pour 
faire  *uite  aux  poème»  traduit»  par  Saint- Ange , et 
dan*  le  meme  format  , avec  le  texte  latin  en  regard  , 
le»  Hèroidet , traduite*  en  ver*  par  feu  le  cardinal 
de  Roiurlin;  et  Jea  simoun f trad.  es»  Tcfd  porM. 
Pii  ault  de»  Chaume». 
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la  ri  tés  et  des  anecdotes  assez  cu- 
rieuses. M — D. 

SAINT-AUBAN  V.  Auban. 

SAINT  AUBIN  ( Giliert-Char- 
les  de  ).,V.  Legendre. 

SAINT -AUBIN  (Augustin  ), 
graveur,  naquit  à Paris  , le  3 jan- 
vier 1736.  Sou  père,  brodeur  du 
roi , quoique  chargé  d’une  nombi  cu- 
se  famille , lui  donna  une  bonne  édu- 
cation. Son  goût  pour  les  arts  s’é- 
tant manifeste  de  bonne  heure  .on 
s’empressa  de  seconder  ses  licufeu- 
ses  dispositions  , en  le  faisant  en- 
trer dans  une  carrière  où  déjà  trois 
de  ses  frères  obtenaient  des  succès. 
Ayant  fait  d’assev.  rapides  progrès 
dans  le  dessin  , sous  la  direction  de 
Gabriel- Jacques  de  Saint- Aubin,  son 
frère  aîné,  qui  commençait  à se  dis- 
tinguer dans  la  peinture,  il  fut  placé 
chez  Étienne  Fessard,  où  il  apprit 
les  premiers  clémcnUde  la  gravure. 
Ne  perdant  pas  de  vue  l'étude  du 
dessin,  la  base  de  cet  art,  bientôt  il 
remporta  la  première  médaille  de 
l’école  de  peinture.  Jaloux  de  par- 
venir à la  célébrité,  le  jeune  Saint- 
Aubin  entra  dans  l’ccole  de  Laurent 
Cars,  alors  la  meilleure  école  de  gra- 
vuie  dans  le  genre  de  l'histoire.  Scs 
succès  furent  si  rapides  qu’eu  1771, 
l'académie  de  peinture  fadmità  l’u- 
nanimitc  au  nombre  de  ses  agréés. 
Une  santé  très-faible  contrariant  le 
zelc  de  rct  artiste,  l’empêcha  d'en- 
treprendre  de  glands  travaux.  Ce- 
pendant 011  remarque,  dans  son  es- 
tampe de  Vénus  Anadyomènc,  d'a- 
près le  Titien  , ainsi  que  dans  celle 
de  Jupiter  et  Léda,  d’après  Paul  Vé- 
rouese,  une  marche  savante  et  vrai- 
ment historique.  Saint-Aubin  a gra- 
vé d’apres  ses  dessins,  ou  d’après 
différents  maîtres,  plus  de  trois  cents 
Portraits  des  hommes  les  plus  célè- 
bres , la  plus  grande  partie  ses  con- 
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tcmporains.  Ou  en  trouve  le  Catalo- 
gue dans  celui  de  sa  vente , faite  par 
Kegnault.  Les  portviits  d’Helve'tius, 
de  Nceker,  celui  de  Lckaiu  , lui  ont 
acquis  dans  ce  genre  «les  droits  à la 
céle'brite'.  Ou  compte  aussi  un  grand 
nombre  de  vignettes  cinanées  de  son 
burin,  dans  lesquelles  on  trouve  du 
goût , de  l’esprit,  et  un  faire  aima- 
ble, qualités  difficiles  à réunir.  Sa 
collection  des  Pierres  gravées  dit  ca- 
binet d’Orléans  ( Voyez  Lacuau 
et  Leblond),  dont  il  a fait  tous 
les  dessins,  pourrait  seule  fixer  sa 
réputation.  Malgré  l’extrême  déli- 
catesse de  sa  santé , il  a poussé  sa 
carrière  jusqu*à  l'âge  de  soixante- 
douze  a fis , étant  mort  à Paris  le  9 
novembre  1807.  On  distingue  par- 
mi ses  élèves,  Blot,  Auselin»  Du- 
clos  et  Macret.  — U11  autre  Saint- 
Aubin,  graveur  et  comédien  médio- 
cre, est  mort  depuis  peu  d’anuées. 

P — E. 

SAINT-AUBIN  ( Camille  ),  pu- 
bliciste, né  vers  175Â,  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts,  professa  le  droit- 
public  en  Allemagne,  et  vint  en 
France,  lorsque  la  révolution  y at- 
tira nn  si  grand  nombre  d’étran- 
gers. Il  établit  à Sens  une  école 
de  langues  vivantes,  qui  fut  bientôt 
fréquentée  par  un  'grand  nombre 
d’élèves.  Cependant  la  révolution 
s’avançait,  frappant  ceux-là  même* 
qui  l’avaient  appelée  de  lcnrs  vœux. 
Inscrit  le  premier  sur  la  liste  des 
suspects  dans  le  département  de 
l’Yonne,  Saint-Aubin  fut  traduit 
dans  les  prisons  de  Paris.  La  jour- 
née du  9 thermidor  le  rendit  à la  li- 
berté: peu  de  temps  après  , il  fut 
nommé  pt-ofesseurdclégislation  dans 
une  des  écoles  centrales  de  Paris. 
Frappé  des  abus  et  des  lacunes  que 
présentait  le  système  de  finances,  il 
écrivit  sur  cet  objet  d’une  si  grande 
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importance  dans  les  gouvernements 
modernes , et  se  plaça  bientôt  au 
rang  des  plus  habiles  économistes  et 
des  plus  ingénieux  pamphlétaires. 
Il  se  fit  affilier,  en  1797,  au  club 
de  l'hôtel  de  Salm  , et  se  mit  en  cor- 
respondance avec  les  principaux  pu- 
blicistes de  France,  d’Angleterre  et 
d’Allemagne.  L’année  suivante,  il 
ouvrit  un  cours  public  sur  les  finan- 
ces. Appelé  , en  1800  , au  tribunal, 
par  le  gouvernement  consulaire , 
il  s’y  fit  remarquer  dans  les  rangs 
de  l’opposition , combattit  plusieurs 
parties  du  projet  de  Code  civil , 
et  demanda  surtout  avec  instance 
l’abolition  du  droit  d’aubaine,  qui 
n’a  été  prononcée  que  dans  ces  der- 
nières années.  Il  fut  éliminé  du  tri- 
bunal, er.  mars  1802,  avec  scs  col- 
lègues les  plus  courageux  ; et  il  se 
livra  dès-lors  tout  entier  à des  cours 
de  finances  et  à la  rédaction  de  di- 
verses brochures.  Depuis  la  restau- 
ration , il  fit  encore  paraître  dans  les 
journaux  beaucoup  d’articles  sur  les 
divers  projets  soumis  à la  discussion 
des  chambres  législatives.  Il  mourut 
pauvre  à Pari*-,  Ie8  dér.  1820.  Saint- 
Aubin  , dit  le  biographe  auquel  nous 
avons  emprunté  le  fonds  de  cet  ar- 
ticle, e'tail  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit  , mais  systématique  : per- 
sonne ne  savait  mieux  répandre  de 
l’intérêt  dans  des  discussions  natu- 
rellement ai  ides.  Il  possédait  à fond 
les  divers  systèmes  de  finances  , et 
les  langues  des  principaux  étals  de 
l’Europe.  D’un  caractère  loyal  et 
franc,  il  a fait  preuve,  dans  plusieurs 
occasions,  de  courage,  de  probité 
politique  et  de  désintéressement.  Les 
•ombreuses  brochures  qu’il  a pu- 
bliées sur  des  questions  financiè- 
res, 11’ont  plus  aujourd’hui  que  peu 
d’importance  : on  en  trouvera  la 
liste  à la  suite  de  sa  Notice,  dans 

34- 
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V Annuaire  nécrologique  de  i8ao', 
page  197.  On  lui  doit  en  outre 
la  traduction  des  Lois  pénales,  par 
Bentham,  imprimée  à la  suite  du 
Traité  des  délits  et  des  peines , par 
Beccaria,  trad.  de  Morellet,  1797, 
in-80.,  la  partie  Finances  formant 
les  111®.  et  iv®.  cahiers  des  Annales 
de  la  session  de  1817  a 1818  ( par 
M.  Benjamin  Constant  );  et  enfin  le 
Siège  de  Dantzig  , rédigé  sur  le 
journal  du  siège  tenu  par  le  maré- 
chal Lefebvre , Paris,  l8i8,in-8°. 
( Voy.  Lefebvbe  au  Supplément.  ) 
Saint- Aubin  publia  cet  ouvrage  sous 
le  nom  anagrammatisé  de  Nibaat - 
nias.  O11  lui  attribue  : Glicère  ou 
la  Philosophie  de  l’amour,  poème 
champe'lre,  Zurich,  1796,  in-8°., 
tiré  à cent  exemplaires,  sur  papier 
vélin.  W — s. 

SAINT-AÜLA1RE(i){Fbançois- 
Josepb  deBeaupoii,,  marquis  de), 
doit  à quelques  vers  nue  réputation 
plus  grande  et  plus  durable  quccellc 
qu'il  aurait  obtenue  par  de  nombreux 
ouvrages.  Né  dans  le  Limousin,  en 
l643  , il  y passa  sa  première  jeu- 
nesse , entouré  de  personnes  peu 
faites  pour  lui  inspirer  le  goût  des 
lettres  s’il  ne  l’avait  reçu  de  ta  na- 
ture. La  lecture  assidue  de  Virgile  et 
d’Horace  développa  son  talent  pour 
la  poésie:  mais  long-temps  il  cacha 
ses  vers  avec  autant  de  soin  que  d’au- 
tres en  mettent  à produire  les  lctirs. 
Destiné  par  sa  naissance  à la  profes- 
sion des  armes  , il  eut  des  succès  qui 
justifièrent  son  avancement  rapide, 
et  se  signala  par  la  valeur  dont  il 
donna  souvent  depuis  des  marques 
aux  dépens  de  sa  soumission  aux 
lois  : mais  il  est  juste  d’ajouter  qdfe 


(»Y  Mon  ri  relit  Saint- ylula  ire  1 et  don*  le  fuit 
Ml  ufrooiuit  point  dr  saint  de  ce  nom , mais  bien 
unr  «fcii.fr  appelé*  autrement  LulaLe,  Vnj.  le  Vo- 
cahul.  ka^o/og.  de  Cbutelin'a. 
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c’est  la  seule  infidélité  qu’il  leur  ait 
jamais  f lite  (a).  A la  paix , il  vint 
se  fixer  à Paris  , et  vécut  au  milien 
des  hommes  les  plus  célèbres  du 
giaud  siècle  de  notrelittérature.  Une 
pièce  de  vers,  qu’il  hasarda  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  et  qui  fut  attri- 
buée à La  Fare  ( V.  ce  nom,  XIV, 

1 5 1 y,  fit  enfin  connaître  le  talent  de 
Saint-Aulairc  pour  la  poésie.  Il  avait 
alors  plus  de  soixante  ans  ; et  le  phé- 
nomène d’un  poète  qui  paraissait, 
>our  la  première  fois  , dans  la  lice  à 
'âge  où  les  autres  s’en  retirent , dut 
contribuer  au  succès  de  ce  morceau  , 
du  genre  anacréontique.  Saint  Au- 
lairc  fut  admis  , en  1706  , à l’aca- 
démie française  , malgré  Boileau  , 
qui  vint  exprès' d’Autcuil  protester 
contre  un  choix  qu’il  regardait  com- 
me l’efTet  d’une  nwllfc  complaisance. 
D’Alcmbcrt  loue  son  discours  de  ré- 
ception ; et  plusieurs  fois  Saint-Au- 
laire  remplit  les  fonctions  de  direc- 
teur de  l’académie  , avec  autant  d’c- 
loquence  que  de  dignité.  Il  partageait 
ses  loisirs  entre  la  société  de  M1"®.  la 
marquise  de  Lambert  (3),  si  célèbre 
par  son  esprit  et  par  sa  politesse 
( f oy.  Lambert  ),  et  Celle  que  réu- 
nissait la  duchesse  du  Maine  à sa 
campagne  de  Sceaux.  Présidant  aux 
fêtes  que  donnait  la  princesse  , il 
en  augmentait  l’agrément  par  d'heu- 
aeuscs  saillies  et  par  des  vers  pleins 
de-grâce.  Un  jour  que  la  duchesse 
du  Maine  , qui  venait  de  le  nommer 
sou  Apollon,  le  pressait  de  lui  dire  un 
secret,  Saint-Aulairc  répondit  par  ce 
madrigal  si  connu  : 

La  divinité  qui  «'amute 

A mm  demander  mon  accrtl, 

Si  ('était  Apollon  , ne  « rail  point  mm  Mute  ; 

Ule  MTad  1 brti*,  et  Je  jour  finirait. 


(9)  Vu  y.  le  nortrait  dr  Saint-Aulairc,  »ar  M««. 
de  Lambert , dau»  le  Recueil  des  Œuvre t de  crtte 
d»me. 

_ (3VLe  Gis  urique  de  .Safbt«Aulaire  avait  épooel  la 
fille  de  b®*,  de  Lamltort. 
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Anacrcon , moins  vieux , dit  Vol- 
taire, fit  de  bien  moins  jolies  cho- 
ses (3).  Une  autrefois  , la  princesse  , 
zélée  cartésienne , lui  demandait  Pcx* 
plication  du  système  de  Newton  , qui 
commençait  à se  répandre.  Saint- 
Anlairc  éluda  la  réponse  par  cet  im- 
promptu , qu’il  chanta  sur  un  air 
alors  à la  mode  : 

H**rjr«re , clrtarbons-nous  , 

De  N'ewbio  , de  U'  irirtei  ; 

Ce»  deux  riprcn  de  fou» 

N'oul  juin  (lin  tu  le  drooUJ 

De*  carte»,  ' , j 

De»  carte». 

De»  carte». 

Aimé , respecté  de  tons  ceux  qui  le 
connaissaient , Saint-  Aulairc  parvint 
à l’âge  le  plus  avancé  , sans  en 
connaître  les  infirmités.  11  mourut 
avec  le  titre  de  lieutenant-général 
pour  le  Limousin,  le  i q décembre 
>74*»  âgé  de  cent  ans  moins  quel- 
ques mois.  Il  eut,  pour  successeur 
a I académie , Mairun  (/'r.  ce  noat), 
son  ami  depuis  plus  de  vingt  ans. 
D’Alembcrt  rapporte  plusieurs  frag- 
ments de  la  Réponse  que  fit  Saint- 
Aulaire  a l’od»  de  La  Motte  sur  ce 
sujet,  Que  l’amour-propre  est  le  mo- 
bile de  toutes  nos  actions;  un  Sonnet 
au  cardinal  de  Fleury,  avec  lequel 
Saint-Aulaire  était  lié  d’nw  étroite 
amitié  , et  quelques  autres  petites 
pièces  pleines  d'esprit  cl  de  naturel. 
Les  vers  de  Saint  Aulairc  , épars 
darisdiflcronl#s  collectinnsdu  temps , 
n’ont  jamaisétérecueillis.Voy.r//wf. 
des  membres  de  l’acad.  française 
pard’Aleinbert , v , ioç)f>5.  W— s. 

SAINT-CHER  (Hugues  DE  ).  V. 
Hugues.  » 


(3)  Voltaire  » nu»  la  inênic  idée  eu  ver»  daus  le 
1 c tapie  du  goul; 

L’aicé,  le  tendre  Saint-Aulaire, 

Plu»  vieux  encor  t|u'Auacréoo, 

Avait  une  voix  plus  légère  : 

On  rovaitle»  (leur»  de  Cy  Ibère 
Et  celle»  du  sacre  Vallon  , 
l >r»er  «a  tête  octogénaire. 
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SA1NT-CL0ST  ( Perbos  ut  ) ou 
Pierre  de  Saint-Cloud  , est  le  pre- 
mier auteur  du  Roman  du  Reuard  , 
ouvrage  célèbre  , que  la  conformité 
du  tilre  et  du  sujet  a dû  faire  con- 
fondre souvent  avec  celui  de  Jarqui- 
fliars  Giélée , qui  u’en  est  que  la  suite 
ou  l’imitation  ( V.  Gielée,  XVII  , 
334  ).  Pierre  vivait  au  commence- 
ment du  treizième  siècle  : doué  d’une 
imagination  enjouée,  il  conçut  l’idée 
d’un  poème  burlesque,  dont  le  re- 
nard serait  le  héros  , et  fit  part  de 
son  plan  à ses  amis,  qui  le  pressè- 
rent de  l’exécuter.  Son  poème,  com- 
posé d’environ  deux  mille  vers , n’est 
autre  chose  que  le  récit  de  divers 
tours  plaisants  joués  par  le  renard 
au  loup,  son  oncle  et  sou  compère. 
Ce  badinage  ayant  eu  beaucoup  de 
vogue,  d’hutres  rimeurs  s’exercèrent 
sur  le  même  sujet,  et  ajoutèrent  au 
poème  de  Pierre  de  Saint  Cloud  , de 
nouvelles  aventures  qu’ils  appelèrent 
Branches.  Ces  dillcrcntcs  pièces , 
dont  quelques-unes  sont  très-licen- 
cieuses , furent  réunies  par  les  co- 
pistes sous  le  nom  général  de  Roman 
du  Renard.  On  conserve  à la  biblio- 
thèque du  Roi  plusieurs  manuscrits 
de  cet  ouvrage,  qui  difièrent  entre 
eux  par  le  nombre  et  l’ordre  des 
Branches.  Celui  d’après  lequel  Le- 
grand d’Aussy  adonne  l’analyse  de  ce 
roman  , dans  la  Notice  des  Manus- 
crits, v,  2()4*3‘ao,  contient  vingt 
Branches,  sans  compter  le  poème 
de  Pierre.  Les  manuscrits  de  Saint 
Germain  des  Prés  et  du  Vatican,  en 
offrent  chacun  deux  nouvelles , ce  qui 
fait  en  tout  vingt-cinq , et  Legrand 
n’en  a pas  connu  davantage.  Mais 
M.  Méon  , en  collationnant  huit  ma- 
nuscrits des  treizième  et  quatorzième 
siècles,  a vu  qu’ils  contenaient  en  tout 
trente-trois  branches , dont  11  nous 
fait  espérer  la  publication  en  4 vol. 
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in-8°.’ , en  y comprenant  le  Bénard 
nouvel,  en  a parties,  par  Giclée, 
avec  la  musique,  et  le  Couronnement 
de  Bénard,  par  Marie  de  France  ( 1 ). 
dont  Legrand  d’Aussy  paraît  n’a- 
voir pas  eu  connaissance.  Ce  roman , 
ainsi  que  celui  de  Giélée,  eurent, 
dès  leur  naissance,  une  vogue  qu’ils 
conservèrent  pendant  les  siècles  sui- 
vants ; et,  ajoute  Legrand,  ils  la  méri- 
taient en  partie  par  le  burlesque  de 
leur  invention  , par  les  caractères 
bien  soutenus,  et  par  une  critique 
assez  fine  des  abus  de  leur  temps. 
Le  roman  de  Pierre  de  Saint-Cloud 
fut  mis  en  vers  bas-saxons  ( fC  Alk- 
mar  , I,  58u  ),  et  traduit  ou  imité  , 
au  quinzième  siècle , en  flamand  , en 
anglais  et  enallemand.  Dans  le  seiziè- 
me siècle , il  en  parut  une  nouvelle 
traduction  allemande  , une  version 
en  vers  latins,  et  une  eu  prose  fran- 
çaise (a).  La  traduction  française, 
accompagnée  d'une  autre  en  bas-alle- 
mand ou  flamand,  fut  imprimée  à 
Anvers,  par  Plantin  , i566,  in-8°. 
Un  anonyme  en  a donné  une  nouvelle 
traduction  sous  ce  titre  : Le  Bénard 
on  le  Procès  des  Bêles  , Bruxelles  , 
1739,  in-8°. , fig.  ; et  cette  imi- 
tation a été  reproduite  à Paris  , en 
1788,  sous  celui  des  Intrigues  du 
cabinet  desrats , apologue  national , 
in-8°. , avec  ni  pl.  Tous  les  traduc- 
teurs du  Boman  du  Bénard  ont 
substitué  aux  détails  licencieux  , 
des  moralités  , pour  en  faire  un  li- 

(l)  Dcpoi*  rimprVMioo  de  l'art  ici*  de  Marie  de 

France  çK  *om.  X.V  , p.  /,»-  ),  £<,«  et 

Fables  ont  été  publié*  par  M.  Roquefort,  Pari»  , 
1810 , 1 roi.  tu- 8°. 

(a)  Suivant  I-egr*nd-d’Au»»r,  le  Nouveau  Renard 
de  Gif  Ire  u'a  pu  joui , comme  celai  de  Pierre  d* 
$jioM‘l<>*t , de  risonoetir  dt  U traduction  dam  de* 
langue»  étrangère».  M.  Herbier , nu  contraire,  ri|f 
porte  au  rom.. ti  de  Giclée  toute»  le»  traduction»  au 
imitation»  allemande* , latine*  et  franç.iiæ*»  indi* 
«jore-  d«u«  le  corp*  de  l'art»  Je  ( VoT.  le  lhet.  des 
anonymtr* , »»•.  rdil. , n°.  10677  ).  Mai»  n'e»t-il 
P**  f ubalile  qne  le*  imitateur*  etrangers  ont  puisé 
indiOerem  ruent  dan»  le»  deui  romat»  frauçni»  ? 
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vrc  d’éducation.  Outre  La  Notice  de 
Legrand  d’Aussy  , déjà  citée  , on 
peut  consulter  sur  cet  ouvrage  la 
Catalogue  de  La  Vallière,  rédi- 
gé par  MM.  Debure  et  Van  Praet , 
tome  11.  On  doit  encore  à Pierre  de 
Saint-Cloud  le  Testament  d' Alexan* 
dre , qu’on  trouve  à la  suite  du  poème 
deccuom  (F.  Alexandre,  1, 335 ). 

W— s. 

SAINT-CONTEST  (Dominique- 
Claude  Barderie  de  ) naquit  en 
1668  , d’une  famille  de  Normandie, 
qui  avait  contribué  à maintenir  la 
ville  de  Caen  dans  le  devoir , sous 
Louis  Xlll , en  i6ao.  Il  débuta,  en 
1687  .dans  la  magistrature,  par  une 
charge  de  conseiller  au  Châtelet  de 
Paris.  Deux  ans  apres  . il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Paris  , et 
fait  maître  des  requêles  ordinaire  de 
l’hôtel  , en  i(k)6.  11  fut  nommé  in- 
tendant de  Metz  et  des  Trois -Évê- 
chés, en  1700;  intendant  de  l’armée 
de  la  Moselle  en  1705,  de  l'armée 
d’Allemagne  en -1708;  et  il  redevint 
intendant  de  celle  deda  Moselle  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  Villars 
et  de-Bczons  , en  1713.  Nommé , en 
j 7i5  , conseiller  au  conseil  de  la 
guerre,  iPqiassa  au  conseil  d'état,  en 
1716  , à la  mort  de  D’Aguesseau. 
Ce  fut  la  récompense  de  la  part  qu’il 
avait  prise,  en  1714,  aux  travaux 
du  congrès  de  Bade  , où  il  avait  été 
envoyé  en  qualité  de  second  plénipo- 
tentiaire, an  refus  du  conseiller  d’é- 
tat laHoussaye,  intendant  de  Stras- 
bourg , qui  11’avait  pas  voulu  açcep 
ter,  pour  n’ctrc  pas  oblige  de  céder 
le  pas  au  comte  Du  Luc  , premier 
plénipotentiaire  (3;.  Saint  - Coutest 


(3)  \-e  marr  i liai  de  Villar*  fut  »o*»i  auibiumJrvir 
Mlranrdiniiirf  à IWdr;  niait  il  nVriva.  Miu»i  qu« 
le  prince  l .ugene  de  Savoie,  que  pour  la  Mgtiatnrr 
du  traite.  Le  comte  Du  Luc  et  Saint-Conte*»  con- 
duitircut  Hall  la  négociation  pour  la  France. 
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(lut  à sa  réputation  de  prudence  et 
d'habileté , la  confiance  particulière 
du  régent  ; cl  cette  confiance  le  fit 
nommer  rapporteur  dans  l’affaire 
des  princes  du  sang  et  des  princes 
légitimés.  Ou  sait  que,  par  un  édit 
de  juillet  1714  , Louis  XIV  avait 
accorde  au  duc  du  Maine  et  au  comte 
de  Toulouse  , ses  fils  naturels  , qu’il 
avait  légitimés  en  1673  et  1G81  , le 
droitdcsuccéderff  la’ couronne,  après 
les  princes  du  sang,  et  qu’une  décla- 
ration du  a3  mai  1715  leur  avait 
conféré  le  titre  et  les  honneurs  de 
princes  du  sang.  Dès  le  au  août  1 7 1 6, 
les  princes  du  sang  avaient  demande 
au  régent  la  révocation  de  ledit  de 
1714,  et  le#  pairs  sciaient  joints 
aux  princes  par  une  requête  pré- 
sentée le  aa  février  1717.  Le  a8  du 
même  mois,  les  princes  légitimes 
avaient  préseutc  une  requête,  afin  que 
le  jugement  fut  ajourné  et  renvoyé 
après  la  majorité  de  Louis  XV,  ou, 
s’il  devait  avoir  lieu  durant  sa  mi- 
norité, qu’il  fut  rendu  par  les  états- 
généraux  du  royaume.  U11  arrêt  pré- 
paratoire du  conseil  - d’état , du  14 
mai  1717,  renvoya  les  parties  de- 
vant le  parlement  pourremettre leurs 
mémoires  : mais  les  gens  du  roi  de 
cette  cour  ayant  refusé  de  s’en  char- 
er , il  fut  résolu  , le  6 juin  , d’attri- 
uer  la  connaissance  et  l’instruction 
de.  cette  aflaire  a six  commissaires 
pris  dans  le  sein  du  conseil  -d’état. 
Ces  commissaires  étaient  Pcleticr 
de  Sousi , A inclut , Nointcl  , d’Ar- 
genson,  la  Roiirdoiinayc  et  Saint- 
Contcst.  Tous  les  mémoires  et  pa- 
piers respectifs  devaient  , dans  la 
quiuznioc , être  remis  à ce  dernier 
pour  être  examines  par  les  six  com- 
missaires en  présence  desquels  le 
rapport  serait  fait  à conseil  ex- 
traordinaire  spéciale*!  composé 
pour  juger  le  procès.  Le  rcgcnt  sc 
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réservait  d’appeler  à ce  conseil  qui 
lion  lui  semblerait  pour  remplir  les 
places  des  princes  du  sang  et  des 
princes  légitimés  , intéressés  dans 
cette  aflaire , et  même  celles  des 
ducs  et  pairs.  1 rente-neuf  seigneurs 
et  g. ntilhommes  prétendant,  à eux 
seuls , représenter  l’ordre  de  la  uo 
blesse , et  jugeant  cette  manière  de 
procéder  insolite  et  contraire  aux  rè 
gles  du  droit  public  intérieur , signè- 
rent, le  11  juin  1717  , une  protes- 
tation contre  l’attribution  donnée  à 
une  commission  du  conseil  et  au 
conseil  lui-même,  et  contre  le  juge- 
ment qui  interviendrait , sur  cette 
matière,  de  la  part  de  toute  autorité 
quelconque , autre  que  les  états- gé- 
néraux , auxquels  ils  persistaient  à 
demander  que  la  décision  en  fût  dé- 
férée. Cette  protestation  fut  signifiée, 
le  17  juin  , à Saint- Cou  test  et  au  pro- 
cureur-général r le  premier  président 
et  les  gcus  du.  roi  l’ayant  présentée 
au  régent , le  prince  donna  ordre  de 
faire  arrêter  six  des  signataires,  qui 
furent  enfermés,  les  uns  à In  Bastille, 
et  les  autres  à Vincenucs.  Le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse  firent 
aussi,  le  i5  juin  , leur  protestation. 
Un  arrêt  du  parlement , rendu  le 
18  de  ce  mois  , défendit  les  assem- 
blées des  membres  de  la  noblesse  ; 
et  l’Iuiis'ier  qui  avait  signifié  leurs 
protestations  à Saint  - Coutest , fut 
interdit.  Au  milieu  de  ce  bruit  , 
Saint  - Contest  préparait  son  rap- 
port, et  avait , ainsi  que  les  autres 
commissaires , de  fréquentes  con- 
férences avec  le  duc  d’Orléans. 
Le  Ier*  juillet , il  lut  en  plein  con- 
seil ce  rapport,  dont  les  conclu- 
sions étaient  en  entier  pour  les 
princes  du  sang.  Le  régent  en  fit  néan- 
moins adoucir  les  effets  , dans  l’édit 
de  juillet  1^*7,  qui  termina  cette 
aflaire,  et  où  1 on  sc  contenta  d’ex- 
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dure  les  princes  légitimes  de  la  suc- 
cession à la  couronne.  L’article  28 
du  traite  de  RysvvicL  ( 3o  octobre 
i Gç)7J  , et  l’article  ri  de  celui  de  Ba- 
de, ayant  laissé  beaucoup  de  points 
litigieux  entre  la  France  et  la  Lor- 
raine, le  duc  Léopold  profita  de  la 
circonstance  qui  avait  appelé  son 
beau-frère,  le  duc  d’Orléans,  à la 
t£le>du  gouvernement  des  affaires  de 
cc  royaume  , non  - seulement  pour 
accélérer  la  conclusion  d’iui  arran- 
gement, mais  encore  ponr  obtenir 
des  avantages  réels  et  honorifiques, 
qui  jusque  là  avaient  etc  refusés.  Les 
négociations,  commencées  dès  l’an- 
née 17:6,  avaient  traîné  en  lon- 
gueur, tant  par  la  nature* des  de- 
mandes que  par.  ia  crainte  qu’avait 
le  régent  de  rencontrer  de  l’opposi- 
tion dans  le  maréchal  d'Uxelles, 
président  du  conseil  des  affaires 
clr ingères.  A la  lin,  vaincu  par  la 
volonté  impérieuse  de  Madame,  qui 
prétendait  emporter  de  vive  force 
une  négociation  dont  l’objet  était  de 
fonder  la  grandeur  de  son  gendre,  le 
régent  s’ctait  déterminé  à accorder  au 
duc  de  Lorraine  le  ùtveA’  altcsseroya- 
Zeet  les  divers  avantages  territoriaux 
qu’il  sollicitait.  Philippe  avait  insi- 
nué au  maréchal  d'Üxelles,  qu’il  y 
avait  beaucoup  d’affaires  locales  de 
peu  d'nnportance  à régler  et  de  pré- 
tentions à discuter;  et  que,  comme  il 
fallait  quelqu'un  qui  fût  au  fait  de 
ces  choses,  il  avait  jeté  les  yeux  sur 
Saint -Cunlrst,  qui  ayant  etc  long- 
temps intendant  île  Metz,  et  ayant 
c'ié  en  outre  amliass  uleur  an  con- 
grès Je  Bade,  connaissait  à fond  le 
local  et  les  prétentions  de  la  cour  de 
Lorraine.  Saint  Contes!  et  d’Ormes- 
son  reçurent  donc  les  pouvoirs  né- 
cessaires. Les  négociations  continuè- 
rent pendant  toute  la  durée  de  l’an- 
née 1 7 1 7 ; et  le  traite  fut  signé  le  a 1 
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janvier  1718.  Saint-Contest  fnt  nom- 
mé, le  3o  novembre  1710,  conseil- 
ler au  conseil  de  comtncrec,  et,  peu 
après,  plénipotentiaire , avec  le  com- 
te de  Morvillc,  auprès  des  états-gé- 
néraux des  Provinccs-nnies.  Il  fut  en- 
voyé avec  le  comte  de  Rotteribourg, 
en  qua'ité  d’ambassadeur  extraordi- 
naire et  plénipotentiaire  an  congrès 
de  Cambrai,  à cc  congrès  ou,  sui- 
vant Saint-Simon*  il  y eut  plus  à 
faire  pour  les  cuisiniers  rjue  pyur  les 
maîtres  , cl  où,  après  quinze  ipois 
de  conférences,  il  ne  sortit  d’antre 
résolution  que  le  réglement  du  céré- 
monial. Ce  fut  la  fin  de  la  carrière 
politique  de  Saint- Corttest.  Nommé 
conseiller  d'état  ordinatvc,  en  « 7 •.»  4 , 
il  rentra  dans  le  sein  du  conScil  , 
après  la  clôture  du  congrès,  et  mou- 
rut le  il  juin  173».  « Il  avait,  dit 
» Saint-Simon , de  la  capacité  et  de 
» l’esprit,  infiniment  de  liant,  et, 
» sous  un  extérieur  lourd  , épais  , 
» grossier,  simple,  beaucoup  de  fi- 
» liesse  et  d’adrtsse , une  oreille  qui 
» entendait  à demi-mot,  un  désir  de 
» plaire  au  - dessus  de  tout , qni  ne 
» laissait  rien  sTsouhaiter  an  régent.» 
Saint-Contest  laissa  de  son  mariage 
avec  M. Fr.  Lemaistredc  Beljamc , un 
fils,  dont  l’article  suit.  G — n — n. 

SAINT-CONTEST  ( Fnsisçois- 
DoMtNiyi’E  Barberie  , marquis  de), 
fils  du  précédent  , ne  le  26  janvier 
1701  , fut  nommé  avocat  du  roi 
au  Châtelet  de  Paris,  avec  dispense 
d'âge  ( 27  novembre  1721  ),  con- 
seiller au  parlement  ( 1721!,  con- 
seiller maître  des  requêtes  ordinaire 
de  l'hôtel  (1728)  , intendant  de 
Béarn  ( 1737  ) , de  Caen  . de  Bour- 
gogne ( 1740  ).  Ce  fut  pendant  son 
intendance  que  les  administrateurs 
de  cette  prMncc  , connus  sons  la 
dénomination  A’ Elus  généraux  , 
ouvrirent  , entre  Paris  et  Dijon  , 
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la  rontc  qui  passe  par  Anxerrre, 
Verinatiton  , Avalon  et  Setmir  en 
Auxois , pour  la  substituer  à celle  qui, 
d'Auxerre  , se  dirigeait  par  Noyers 
et  Montbard.  I,c  1 5 juillet  * 74î) » ü 
fut  chargé,  par  plcin-potiyoirdu  roi , 
commun  à M.  de  Cltampeaux  , rési- 
dent de  France  à Genève , de  discu- 
ter avec  les  commissaires  de  cette 
république  les  points  litigieux  au  su- 
jet des  territoires ‘genevens  situés 
dans  le  pay#de  Gex.  Nommé  , vers 
la  fin  de  1749.  ambassadeur  en  Hol- 
lande, le  marquis  de  Saint-Contcst 
ne  se  rendit  à la  Haye  qu’en  septem- 
bre 1750.  Il  avait  reçu,  quelques  mois 
avant  ( le  et  \ avril  ) , le  brevet  de  con- 
seillej  maître  des  requêtes  honoraire 
du  roi.  Il  avait  à peine  passé  un  an 
dans  son  ambassade,  qu’il  fut,  grâce 
à la  faveur  de  M“lc.  de  Pompadour , 
appelé,  l<  a 1 septembre^;» t , au 
ministère  des  affaires  étrangères , sur 
la  démission  du  marquis  dePiiisicux. 
Peu  après  son  arri^;  à ce  dépar- 
tement , il  forma  Trn  plan  politi- 
que qui  tendait  à établir  entte  la 
France  , l'Espagne  , la  Suède  , le 
Danemark  , la  Prusse  et  la  Turquie, 
un  système  fédératif,  dirigé  contre 
l’Autriche  , la  Russie  et  !' Angleterre. 
Mais,  depuis,  il  changea  de  système; 
ce  qui  lui  attira  le  reproche  de  n’a- 
voir point  eu  de  principes  bien  fixes 
ei^politiqne.  Dans  le  fait , c’étaient 
le  maréchal  de  Nouilles , le  comte  de 
Saint  -Sévcrin  , et  Mroo.  de  Pom- 
padour,  qui  conduisaient  les  affaires 
sous  son  nom.  Saint  Gontest  avait 
peu  d’élevation  et  d’étendue  dans  les 
vues  , des  conceptions  médiocres  ; 
mais  il  portait  très-loin  l’amour  de 
Ja  paix.  Aussi  mettait -il  au-dessus 
de  toutes  les  carrières  celle  de  la  di- 
plomatie; et  il  ne  dépendit  pas  de 
lut  que  ceux  qui  la  suivaient  sous  ses 
ordres  n’obtinssent  pins  d’cncoura- 
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geraent.  Le  matquis  de  Saint- Con- 
test . déjà  valétudinaire  depii'  quel- 
ques années  , mourut  le  u 4 juillet 
17.34  t Ie  t'-1  ma'  précédent , il  avait 
été  nommé  prévôt  et  maître  des  céré- 
monies des  ordres  du  roi.  G — R — n. 

SAINT  CYR  ( L’abbé  de  ).  Voy. 
Giry. 

SàJNT-C.YRAN  ( Jean  du  Ver- 
ger de  Hauraîïnë  , abbé  de  célè- 
bre, au  dix  septième  siècle,  par  scs 
écrits  et  par  les  qualités  éminentes 
des  personnages  qui  s'attachèrent  à 
lui,  naquit  à Baïonne,  d'une  famille 
noble, en  1 58t . Se  destinant  à l’é- 
tat ecclésiastique,  après  avoir  fiui 
en  France  ses  humanités  et  sa  phi- 
losophie, il  alla  faire  sa  théologie  à 
Louvain.  Janséuius  y étudiait  alors. 
Il  s’établit  entre  les  deux  jeunes  théo- 
logiens lire  liaison  infinie;  et  tous 
deux  se  firent  remarquer , à eette 
université  célèbre,  par  des  succès. 
Janséuius  y obtiut  le  titre  glorieux 
de  premier  docteur  de  Louvain  % 
auquel  on  rendait  de  grands  hon- 
neurs ; et  Du  Verger  revint  avec 
les  attestations  les  plus  honorables 
du  fameux  Juste  I.ipse,  l’on  des  pro- 
fesseurs de  cette  université.  Peu  de 
temps  après,  Jansénius  se  rendit  à Pa- 
ris, où  Du  Verger  lui  procura  une  pla- 
ce; et,  dans  la  suite,  tous  deux  allè- 
rent à*Ba'ionne.  L’évêque  venait  d’y 
fonder  un  college,  à la  tête  duquel  il 
mit  Jangnius.  Les  occupations  que 
cet  emploi  donnait  au  théologien 
belge,  ne  prenant  pastmit'son  temps, 
il  se  livra,  de  concert  avec  Du  Ver- 
ger, à uneétude  profonJe  des  Pères, 
et  surtout  à celle  de  saint  Augustin. 
C’est  alors  qu’ils  se  formèrent  sur  la 
grâce  le  système  qui  dcpitis  a donne 
lieu  à tant  de  disputes,  et  causé  tant 
de  troubles  dans  l'Eglise.  Janscnius 
retourna . A 1617,0  Louvain  ,-ct  s’y 
occupa  de  la  composition  ’ de-  so‘o 
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Aueustinus , daus  lequel  il  introdui- 
sit la  doctrine  convenue  entre  son 
auii  et  lui, (persuadés  qu’ils  étaient 
que  jusque-là  les  scolastiques  avaient 
mal  compris  ce  Pcrc.  Cependant  Du 
Verger,  de  retour  à Paris,  s 'était  voué 
à une  retraite  profonde  , et  conti- 
nuait son  travail  sur  les  Pères,  dont 
il  faisait  de  nombreux  extraits.  La 
Rocheposay  , évêque  de  Poitiers  , 
crut  faire  une  bonne  acquisition  , en 
s'attachant  un  ecclésiastique  si  stu- 
dieux. 11  emmena  Du  Verger  dans 
son  diocèse,  et  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  sa  cathédrale,  que  Du  Ver- 
ger garda  peu,  trouvant  que  la  vie 
des  chanoines  n’y  était  pas  aussi  ré- 
gulière qu’elle  aurait  dû,  l’ètrc.  L’évè- 
que,  qui  lui  voulait  du  bien,  lui  ré- 
signa, en  1610  , l’abbaye  de  Saint- 
Cyran  (1),  dont  il  était  titulaire; 
et  depuis  lors  , ce  n’est  plus  que  sous 
ce  nom  que  Du  Verger  est  désigné. 
C’est  aussi  vers  ce  temps  qu’il  con- 
nut Arnauid  - d’Andilly , personna- 
ge alors  d’un  grand  crédit  et  d’u- 
ne haute  réputation , et  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  n’était  enco- 
re qu’évêque  de  Luçon.  Ceux  qui 
croient  à la  réalité  du  projet  de 
llourg-l'oirtaine  , font  assister  Saint- 
Cyrau  à la  conférence  qu’ils  pré- 
tendent s’ètrc  tenue  la  même  an- 
née dans  cette  chartreuse  (Voyez 
Fille  au  , XIV,  585  ).  Après  avoir 
passé  quelques  années  à Poitiers , 
Saint-Cyran  revint  à Paris“i , sans 
quitter  ses  études  et  sa  retraite,  il  se 
livra  à la  direction  des  consciences  : 
il  se  fit , en  fieu  de  temps,  une  répu- 
tation de  piété  et  de  savoir  qui  lui 
attira  de  nombreux  disciples  et  d’ar- 
dents amis,  dans  les  classes  les  plus 


l’orthograplM  qui  a previln  : mais  le 
sriai  nom  de  celle  abbaye  est  Sainl^iran  , en  lalin 
S.  Slfiirmntuu.  Voy.  \ igueul  Man  ille  , 1 , 1 53  , <Ta- 
jwrt  l'aUHf  Cha'teUu. 
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distinguées  de  la  société.  Évêques, 
miuistres-d’état,  magistrats,  monas- 
tères de  religieuses  , personnages  de 
la  plus  éminente  piété,  tous  le  con- 
sultaient, et  recevaient  ses  décisions 
avec  respect,  confiance  cl  docilité. 
Il  parait  même  qu’il  n’eût  tenu  qu'à 
lui  de  parvenir  aux  plus  hautes  di- 
gnités de  l’Église.  Zatuct,  évèquede 
Langrcs  , lui  proposa  de  le  faire 
nommer  lion  coadjuteur;  et  il  refu 
sa  , dit-on  , l’évêché  dcÿa'ionne,  que 
lui  offrit  le  cardinal  de  Richelieu. 
Mais  s'il  avait  de  chauds  amis,  il 
avait  aussi  de  redoutables  et  de  puis- 
sants ennemis.  Il  avait  attaqué  les 
Jésuites  dans  la  personne  du  Père 
Garasse.  Ces  religieux  ne  doutaient 
pas  qu’il  ne  fût  aussi  l’autcîr  du 
Peints  Aurelitis , où  ils  étaient  pour- 
suivis à outrance.  Ils  ne  manquaient 
pas,  pour  les  défendit^  de  plumes 
qui  bientôt  prirefit  l’ offensive  : de 
virulents  écrits  parurent  contre  l’ab- 
bé dcSaint-Cwan.  Il  fut  peint  com- 
me uu  homuiF  dangereux;  et  des 
plaintes'  contre  lui  furent  portées 
au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre 
n’était  que  trop  disposé  à les  écou- 
ter , avant  iui-raême  contre  Saint- 
Cyran  des  sujets  de  luécoutenlcmciit. 
Outre  le  refus  de  l’évêcbé  de  Baion- 
ne , le  cardinal  u’ignorait  pas  que 
Saint-Cyran  désapprouvait  l'article 
du  catéchisme  de  Luçon  sur  l’gt- 
trition  , dressé  par  Richelieu  même; 
et  il  lui  savait  plus  mauvais  gré 
encore  de  soutenir  la  validité  du  ma- 
riage du  duc  Ü’Orléans  avec  Mar 
guérite  de  Lorraine,  que  Richelieu 
voulait  faire  casser.  Saint-Cyran  fut 
arrêté  et  conduit  au  donjon  de  Vin- 
rennes,  le  14  mars  i638.  On  saisit 
ses  papiers, où  l’on  ne  trouva  que  des 
extraits  des  saints-Pères,  et  quelques 
matériaux  pour  nu  traité  sur  l'Eu- 
charistie, contre  les  protestants.  Ou 
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prétend  que  le  tout  n’aurait  pas  f.dt 
uioins  de  trente  à quarante  volumes 
• iu-fol.  Ces  papiers  lui  furent  aussi- 
tft  rendus.  Cependant  on  commen- 
ça une  procedure.  Laubardemont , 
conseiller  d’état,  le  même  qui,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  figu- 
ré dans  l’afTaire  d’Urbain  Graudier 

i xviii,  a«)5),  fut  nommé  pour  preu- 
rc  des  informations  ; et  des  témoins 
furent  entendus.  Le  14  mai  i63(), 
l’abbé  de  Saint-Cyrau  fut  interrogé 
par  Lescot , docteur  de  Sorbonne. 
Voilà  ce  qu’on  sait  de  plus  positif  sur 
cette  procédure,  à laquelle  il  ne  fut 
donné  aucune  suite.  On  n’avait  rien 
trouvé  dans  les  papiers  de  l’abbé  qui 
pût  donner  lieu  à une  accusation  sé- 
rieuse: mais  #s 'était  ouvert,  dit-on, 
à des  affidés  qui  le  trahirent.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  , survenue  le  4 décembre 
■ (>43,  mit  fin  à^efle  affaire;  et  l’ab- 
bé de  Saint- C^an  sortit  de  prison. 
Son  premier  soin  fut  d’aller  voir  ses 
amis  de  Port-Royal.  II  vint  ensuite  se 
renfermer  dans  sa  maison,  vis-à-vis 
les  Chartreux  , où  il  11c  jouit  pas 
long  temps  de  sa  liberté,  étant  mort 
le  1 1 octobre  i643.  Il  fut  enterré  à 
Saint- Jacqucs-du  Haut-Pas,  dans  le 
sanctuaire,  où  l’on  voyait  son  épita- 
plieàcôté  du  maitrc-autel.  Beaucoup 
de  prélats  assistèrent  à ses  funérail- 
les ; et  l’évêque  d’Amiens  y officia. 
L ' Augustinus  avait  paru  , en  i64o, 
pendant  que  Saint  - Cyran  était  en 
• prison.  Dès  - lors  des  disputes  s’éle- 
vèrent à son  sujet;  cl  des  démarches 
- se  firent  à Rome  de  la  part  des  deux 
partis  , les  unes  pour  en  maintenir 
la  doctrine,  les  autres  pour  la  faire 
proscrire.  Ce  ne  fut  qu’en  1O43,  le 
6 mars,  qu’Urbain  VIII  fitexpédier 
une  bulle  qui  défendait  l’ouvrage, 
coinincreuouvelant  des  propositions 
déjà  condamnées  par  Pic  V et  Gré- 
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goire  XIII  : encore  cette  bulle  ne  fut- 
elle  publiée  que  le  1 1 décembre  i643; 
et  Saint  Cyran  était  mort  deux  mois 
auparavant.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
Question  royale  et  sa  décision  , où 
il  est  montré  en  quelle  extrémité  le 
sujet  est  obligé  de  conserver  la  vie 
du  prince  aux  dépens  de  la  sienne 
propre,  Paris,  1609,  pet.  in- 13. 
II.'  Apologie  pour  M.  de  La  Ro- 
chepusay  , évêque  de  Poitiers  , con-  * 
tre  ceux  qui  disent  qu’il  n’est  pas 
permis  aux  ecclésiastiques  d’avoir 
recours  aux  armes  eu  cas  de  néces- 
sité, r6i5,  in-8J.  A la  lin,  se  trou- 
ve une  liste  des  prélats  qui  ont  pris 
les  armes.  Ces  deux  ouvrages  firent 
grand  bruit;  et  les  ennemis  de  l’auteur 
eu  tirèrent  des  conséquences  qu'il  dé- 
savoua. Ün  a voulu  infércrdu  premier 
ouvrage, que Saint-Cyran  faisait  l'apo- 
logie du  suicide.  On  ne  peut  nier  qu’il 
ne  s’y  trouve  des  choses  fort  singuliè- 
res; mais  il  est  évident  qu’il  n’avait  in- 
tention que  de  prouver  qu’il  est  des 
occasions  où  l’on  peut,  même  où 
l’on  doit  sacrifier  sa  vie  à de  puis- 
sants intérêts.  III.  La  Somme  des 
fautes  et  faussetés  contenues  en  la 
Somme  théologique  du  P.  Garasse, 
sous  le  faux  nom  d’Alexandre  de 
Lexclusse , Paris , Bo'uillerotÿ  11636, 
iir-4°-  H devait  y avoir  quatic  tomes: 
il  n’en  parut  que  les  deux  premiers, 
et  le  quatrième,  avec  un  abrégé  du 
troisième.  La  même  année  , l’auteur 
publia  les  deux  écrits  suivants:  Avis 
de  tous  les  savants  et  amateurs  de 
la  vérité,  touchant  la  réfutât  on  de 
la  Stmimcdu  P.  Garasse,  et  Réfu- 
tation de  l’abus  prétendu  et  décou- 
vert de  la  rérilableignorance  du  P. 
Garasse.  IV.  Petrus  Aurelius.  com- 
posé par  Saint-Cyran,  avec  son  ne- 
veu de  Barcos,  pour  la  défense  de  la 
hiérarchie  ecclesiastique,  gros  volu- 
me in -fol.;  imprimé,  pour  la  pre- 
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mièrc  fuis,  eu  1 63 1,  sans  nom  d’au- 
teur ( V.  Barcus,  III,  36a,).  Le 
clergé  de  France  eu  adopta  la  doc- 
trine; et  l’assemblée  générale  de  164 1 
le  Ht  réimprimer  à ses  frais.  Il  en 
partit  une  troisième  édition,  en  1 646, 
publiée  aussi  aux  frais  du  clergé.  A 
la  tète  de  celte  édition , se  trouve  un 
Éloge  magnifique  de  l’auteur,  par 
Godeau , cvêqne  de  Grasse  et  de  Ven- 
* ce:  cet  éloge  avait  été  ordonné  par  le 
clergé,  et  il  futsupprimé  parordon- 
nancc  du  roi.  Il  paraît  mente  qu’à 
cet  égard,  le  clergé  revint  sur  ses  pas, 
ayaut  lait  dire  aux  auteurs  du  Gai- 
lia  chrisliana  de  s’abstenir  de  tout 
cloge  en  parlant  de  Saint-Cyran  (1). 
V.  Lettres  touchant  les  dispositions 
à la  prêtrise , 1647,  >n" 12  , écrites 
pour  M.-  Duhamel , curé  de  Saint- 
itlédcric  ; souvent  réimprimées.  VI. 
L 'Aumône  chrétienne  et  V Aumône 
ecclésiastique,  ou  Tradition  de  V E- 
g lise  touchant  la  charité  envers  les 
pauvres,  Paris,  t65t,  t»  vol.  in-12; 
composé  àvl’oceasion  d’une  grande 
famine  qui  affligea  la  France.  VII. 
La  Fie  de  la  Sainte  - Vierge  . ou 
Considérations  sur  ses  fêles  et  ses 
my  stères,  sous  le  nom  de  Granval , 
1664,  in-it»;  Lyon,  1688,  in-8°. 
VIII.  Considérai  ions  sur  la  mort 
chrétienne  , Paris  , in  - ta.  IX. 
Théologie  familière  , ou  Brèves 
explications  et  quelques  Traités  de 
dévotion , avec  l’explication  des  céré- 
monies de  la  Messe  et  la  raison  de  la 
suspension  du  Siint-Sacrcmcnt  dans 
les  églises.  X.  in  infandum  Ilq/irici 
iv  funus  , pièce  en  vers  latins,  par- 
mi les  pièces  composées  sur  la  mort 
de  ce  prince.  XL  Lettres  spirituel- 
les, écrites  de  sa  prison , et  plusieurs 
fois  réimprimées.  XII.  Recueil  de 
maximes  extraites  de  ces  Lettres  ; 

il)  Voy  .la  note  à ln  marge  dn  OaUitt  chriiltana  , 
l.  de  Pari»  , iG'Vj  , tome  IV,  wl  #3i. 
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par  Vallon  de  Beaupuis , Paris  , in- 
18.  Arnanld  l’a  augmenté  et  fait  im- 
primer, sous  le  titre  d’instructions 
tirées  des  lettres  tle  M.  l'abbé  Ce 
Saint - Tyran  , avec  l’approbation 
de  dix  - huit  évêques,  t’aris  , in- 
8°.  et  in  - ri.  On  a encore  attri- 
bué à Saint-Cyran:-  t°.  La  Tra- 
duction du  traité  de  saint  Au- 
gustin sur  la  virginité,  qui  est 
du  P.  Seguenot  , de  l’Oratoire. 
a°.  Le  Chapelet  du  Saint  Sacre- 
ment .petit  écr  it  de  quatre  pages  ; la 
mère  Agnès  de  saint  Paul  ( Arnauld  ) 
en  est  l’auteur.  3°.  Le  livre  de  la 
Fréquente  Communion,  <q ne  tout  le 
monde  sait  être  d’Aut.  Arnauld.  Il 
résulte,  ce  semble  , d’nn  examen  im- 
partial des  écrits  primnpaux  où  il 
est  question  de  l’abbé  Saint  Cyran, 
que  s’il  a été  trop  exalté  par  ses 
amis , il  a été  trop  déprime  par  ses 
ennemis.  C’était  qf,  homme  sim- 
ple dans  ses  mœurs  et  dans  scs  prati- 
ques. 11  disait  son  chapelet;  vivait 
dans  la  retraite , et  avait  eu  la  pensée 
de  sc  faire  chartreux.  Ses  occupa- 
tions ordinaires  étaient  l’étude  , la 
composition  de  livres  pieux  , et  U 
direction des  consciences,  où  l’on  dit 
qu’il  excellait.  Il  avait  à un  degréémi 
n cm  le  don  de  la  persuasion  : cepen- 
dant ses  ouvrages  n’ont  rien  de  tc- 
marqii.ihlc.  Soit  style  est  diffus,  sans 
agrément , sans  correction  , quelque- 
fois sans  clarté.  On  ne  peut  toutefois 
refuser  du  talent  , du  savoir  , et 
même  des  vettus  , à celui  que  les' 
hommes  de  son  temps  les  plus  dis- 
tingués (3)  ont  honoré  de  leur  es- 
time , et  pour  lequel  ils  professaient 

(3)  On  otera  parmi  Itraut ouj»  d'autre»,  le  cardi- 
nal oc  Bérull**  , Ar  aul(i  - il'AuJillj  » Cltavigny  , 
«en>hiirr-dVut , llipttnn  ,u»uc«l  -ïtinTsI , L»  Ma»«- 
tre  tir  Saci , Charpin» lier , üindatcur  du  C»l»nire, 
dont  le»  rntnpiil  etc,  il  y a utielques  année*  , trou- 
ve* intact*  ; le  pieu»  IV>uifloi»e  , instituteur  de 
Saittl-ÎN ic ul as-du -Cjiardonnct  . M.  Vincent,  *i  ce- 
lrhre  bous  !c  uotn  de  faint  Viucrot-de-Paul , cte . 
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’ la  plus  liante  •vénération.  Mort  lors- 
qu’à peine  nue  première  condamna- 
tion avait  frappé*a  doctrine,  il  n'a 
point  partage  la  résistance  que  ses 
disciples  ont  opposée  à l’autorité  de 
l’Église.  Il  serait  plus  dillicile  de 
l'absoudre  du  tort  de  leur  avoir  ins- 
piré ou  légué  cet  esprit  d’opposi 
lion  d'où  tant  de  maux  ont  résulte. 
Lancelot  a écrit  des  Mémoires  tou- 
chant l'abbé  deSaint  Cj  ran, Cologne 
(Utrecht),  1738  ,a  vol.in-ia.  L-y. 

SAlNTE-AULAiaE.  F.  Saint- 
Avlaire. 

SAINT-DIDIER.  F.  Limojon. 
S.AlNTE-BEliVE(  jACQtr.suE), 
célèbre  casuiste,  naquit  à Paris,  en 
161 3.  Après  avoir  achevé  scs  cours 
en  Sorbonne,  il  soutint  une  expecta- 
tive si  brillante,  quiellc  lui  valut  une 
dispense  d’âge  pour  le  grade  de  ba- 
chelier. Eu  licence  , il  soutint  avec 
éclat  toutes  les  thèses  qui  étaient 
d’usage,  et  fut  reçu  docteur,  en  1 <i38. 
L’assemblée  du  clergé  qui  se  tint  à 
Mantes,  en  1 G4 1 , le  choisit,  tout 
jeune  qu’il  était , pour  un  des  doc- 
teurs qu'elle  chargea  de  composer 
une  Théologie  morale.  S'adonnant 
en  meme  temps  à la  prédication  , 
il  prêcha  dans  la  cathédralcde  Rouen, 
d’une  manière  distinguée.  En  it>43, 
une  des  chaires  royales  de  théologie 
ayant  vaqué  eu  Sorbonne , il  en  fut 
pourvu  , quoiqu’il  n’eût  que  trente 
ans.  Pendant  onze  ans,  ses  leçons 
publiques  furent  suivies  par  un 
grand  nombre  d’auditeurs , et  fui 
acquirent  de  la  célébrité.  Il  avait 
adopté , sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination, les  sentiments  de  saint  Au- 
gustin ; et  il  les  expliquait  com- 
me le  faisaient  plusieurs  corps  reli- 
gieux agrégés  à la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  , cl  comme  il  était  per- 
mis de  les  soutenir  dans  cette  célèbre 
école;  c'est  à-dire,  sans  les  outrer, 
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en  évitant  les  expressions  dures  et 
le  rigorisme  désespérant  dont  les  no- 
vateurs ont  entaché  la  doctiinc  de  ce 
Père , et  en  marquant  la  différence 
qu’il  y a entre  les  opinions  du  saint , 
docteur  et  celle  des  hérétiques.  Aussi 
le  vit-on  combattre , dans  scs  écrits 
et  ses  explications,  les 'cinq  propo- 
sitions extraites  de  V Mueuslinus., 
meme  avant  qu’Inuocent  X les  eût 
condamnées.  Il  était  en  liaison  avec 
ce  que  l’école  de  Port  Royal  renfer- 
mait d’hommes  les  plus  'méritants  : 
mais,  si  ceux-ci  cuirut  des  torts  , on 
ne  voit  pas  que  Sainte-Beuve  les  ait 
partagés.  Par  suite  des  mêmes  senti- 
ments , il  se  trouva  engagé  dans 
l'affaire  de  la  censure  du  docteur  Ar- 
nauld,  à laquelle  il  refusa  de  sous- 
crire! F.  Arkauld,  II,  5o3).  Il  fut 
exclu  de  la  Sorbonne;  et  un  ordre 
du  roi,  du  18  février  i(iô8,  l’obli- 
gea de  se  défaire  de  sa  chaire , dans 
iaquclle  il  eut  pour  successeur  I.cs- 
toc,  l’un  de  ses  adversaires.  Soixante- 
douze  docteurs  et  plusieurs  licen- 
ciés et  bacheliers  , qui  refusèrent  de 
prctulrc  part  à cette  censure  , furent 
enveloppes  dans  la  même  disgrâce. 
Sainte-Beuve  signa  par  la  suite  le 
formulaire,  et  ne  perdit  point  l’es- 
time du  clergé  de  France,  qui  le  prit 
pour  son  théologien,  et  lui  fit  une 
pension.  Au  reste  , il  vivait  dans 
Paris  aussi  retiré  que  s’il  eût  été  dans 
un  désert , partageant  son  temps 
entre  la  prière  et  la  diroction  des 
consciences,  ou  livré  à d’utiles  tra- 
vaux. Il  avait  ouvrit  chez  lui  une 
sorte  de  cabinet  de  consultations , au- 
quel pouvait  s’adresser  quiconque  en 
avait  besoin.  Ou  y atlluair  de  toutes 
parts.  Des  évêques  , des  chapitres  , 
des  Communautés  religieuses  , des 
magistrats,  les  personnages  les  plus 
, distingués  , des  princes  mêmes , y 
avaient  recours  ; ce  qui  lui  a fait 
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appliquerpar  les  biographes  , ce  que 
disait  Cice'rou  d’un  fameux  juris- 
consulte de  son  temps  : « Qu’il  était 
» l’oracle , non-seulement  de  toute 
, » une  ville  , mais  même  de  tout  un 
» royaume  ».  Sainte-Beuve , frappé 
d’apoplexie  , mourut  à Paris,  le  i5 
déc.  1677.  De  scs  nombreuses  con- 
sultations , rien  n’avait  été  rois  au 
jour  pendant  sa  vie.  Son  frère  , con- 
nu sous  le  nom  de  Prieur  de  Sainte- 
Beuve  .,  publia  un  Recueil  de  ces 
décisions  à'  Paris , en  trois  volumes 
in-40..  dont  lepremicr  parut  en  1689, 
ledcnxièmeen  169a,  et  letroisièrae 
en  1704.  Depuis,  elles  ont  été  impri- 
mées plusieurs  fois.  Elles  oITrcnl  un 
des  répertoires  les  plus  complets  et 
les  plus  ntiles-que  l’onconnaissc  en  ce 
genre.  Les  matières  y sont  tellement 
variées , qu’il  n’est  presque  aucun  su- 
jet qui  ne  s’y  rattache;  et  quelque 
chose  qu’on  ait  à y chercher,  on  y 
trouve  plus  ou  moins  à se  satisfaire. 
Des  cas  les  plus  importants  , les  ques- 
tions les  plus  délicates,  y sont  traités 
avec  tant  de  sagesse  et  de  prudence, 
avec  uuc  telle  droiture  de  jugemeut, 
qu’on  ne  peut  s'empêcher  d’y  donner 
son  assentiment.  L’auteur  embrasse 
tout  ce  qui  a rapport  à la  religion  et 
à la  morale.  Il  traite  du  dogme , de 
la  discipline,  de  l’administration  des 
sacrements,  des  anciennes  cérémo- 
nies, des  donations,  des  contrats, 
etc.  ; et  ses  décisions  , suivant  les  cir- 
constances, sont  appuyées  de  l’auto- 
rité des  Livres  saints  , de  celle  de  la 
tradition,  des  Pères,  des  théologiens 
les  mieux  famés,  et  même  de  celle 
des  lois  civiles,  des  coutumes,  des 
ordonnances,  etc;  tant  son  érudition 
était  étendue.  On  a,  en  outre,  de  Sain- 
te-Beuve deux  traités  latins  : l’un  de 
la  Confirmation  et  l’autre  dé  l’Extrê- 
me-Onction, en  réponse  à ceux  du 
ministre Daillé, sous  les  mêmes  titres 
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(1).  Sainte-Beuve  y prouve,  contre 
ce  ministre , que  ce  sont  de  vérita- 
bles sacrements;  et  quant  au  Trai- 
té dcl’Extrême-Onction  , l’auteur  y a 
réuni  tout  ce  que  l'antiquité  offre  de 
plus  curieux  et  de  plus  intéressant 
sur  l'administration  ne  ce  sacrement. 
Il  y avait,  dans  la  bibliothèque  de 
Sorbonne , plusieurs  ouvrages  de 
Sainte  - Beuve , Testés  manuscrits. 
Dans  tous  brillaient  l’érudition,  une 
discussion  sage,  une  critique  judi- 
cieuse et  éclairée  (u).  L — *. 

SAINTE-CROIX  (Don  Alvarez 
deBassano  , marquis  de), amiral  es- 
pagnol, d’unedes  plus  illustres  mai- 
sons des  Asturies, embrassa  tout  jeune 
I3  profession  des  armes,  et  se  signala 
dans  plusieurs  campagnes  de  mer  , 
autant  par  son  éburage  que  par  son 
habileté.  L’empereur  Charles-Quint 
opposa  D.  Alvarez  à Barberonsse 
( Khaïr-eddyu  ) qui , devenu  maître 
de  Tunis,  inquiétait  le  commerce  de 
l’Espagne.  D.  Alvarez,  avec  quatorze 
galères  , descend  en  Afrique,  s’em- 
pare d’Oran , défendu  par  deux  mille 
hommes  aguerris,’ disperse  la  flotte 
dejBarbarcsqucs,  auxquels  il  enlève 
plusieurs  bâtiments,  et  rentre  triom- 
phant dans  Barcelonne.  11  suivit , en 
1 535  , Charles-Quint  dans  son  ex- 
pédition d’Afrique,  eut  part  au  com- 
bat brillant  qui  força  Barberonsse 
d’abandonner  Tunis  ( Voy.  Barre- 

(»)  De  Ci'njumalione  et  (le  Ext/emM  Utirlitme 
Griu-ve,  iü6r),  iisrij®.  ( V • Dau.lê,  X,  436.  ) 

(a)  Lor*  Je  l'édition  de  Y J mi  talion  , imprimée  an 
î.ouvr*-  , en  1640  « p«r  ordre  du  cardinal  de  Kidie> 
lieu,  uuc  discussion  aVtaul  ilrvee  pour  lavoir  lous 
que!  nom  le  livre  aérait  publié  , Jacques  de  Saiule 
Beuve»  choisi  pour  J' ou  des  arbitra*  du  diflereutl 
par  M.  Dcsuuvi  rs  , déclara  «que  l’on  devait  plutôt 
■ donner  ce  livre  à Jean  ( .ersun,  cl-aurrlier  de 
<1  r université  de  Pan»,  qu'aux  nomme»  Jeao  Ger- 
» cet) , ou  Tkumas  de  Krinpi»  ( Requfte  de  Pfaudi  , 
«1  png.  IX  )•  » D'apres  cet  avis  , qui  Int  «usai  relui 
du  docte  avocat  Otarie»  Labhé , il  »Vu  fallut  peu 
que  le  ministre  ne  donnât  gain  de  couse  A Gersnu; 
et  ce  fui  seulement  pour  ne  rien  précipiter  et  «la- 
miner lu  question  plu»',  loisir,  que  l'on  publia  l'é- 
dition du  1 /ouvre  iuu  nom  d’auteur  G — CE. 
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housse  ) , et  revint  avec  sa  (lotte 
couvrir  les  côtes  d’Italie  , menace'es 
par  les  Turcs.  Ayant  essuyé  quelques 
désagréments , il  envoya  sa  démis- 
sion en  1.537:  mais  Charles -Quint 
refusa  de  l’accepter  ; et  l’impératrice 
elle-même  lui  dépêcha,  dans  Gibral- 
tar, où  il  s’était  retiré,  lin  de  ses 
gentilshommes, /pour  le  presser  de 
garder  une  charge  qu’il  remplissait 
si  bietl.  La  guerre  s’étaut  rallumée 
avec  In  France  , D.  Alvarcr.  re- 
prit le  commandement  des  galères, 
et  sut  maintenir  l’honneur  du  pa- 
villon cspagnoldans  la  Méditerranée. 
Il  accompagna  Philippe  II  à Lon- 
dres , lorsque  ce  prince  s’y  rendit 

{jour  épouser  Marie  d’ Angleterre  ( F. 
’hiuppe  II  ).  Chargé  de  la  défense 
d’Oran,  en  i5Gj  , les  Algériens  n’o- 
sèrent rien  tenter  contre  celte  place: 
mais  D.  Alvarez , pour  indemniser  la 
couronne  des  frais  d’un  armement 
inutile,  s’empara  de  Pignon  de  Velez, 
dont  la  possession  fut  confirmée  à 
l’Espagne  par  les  traités  subséquents. 
Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  pirates  de 
Tétouan  , et  arrêta  , du  .moins  quel- 
que temps  , leurs  excursions  , en 
faisant  échouer,  à l’entrée  de  leur 
rivière,  des  bâtiments  remplis  de 
pierres  et  de  chaux.  Doue  d’une  acti- 
vité prodigieuse  , il  renouvela  les 
garnisons  d’Afrique,  transporta  des 
troupes  en  Sicile  , et  vola  an  se- 
cours de  Malte  attaquée  pa r les  Turcs 
( 1 5G5).  Il  se’signala  dans  la  fameuse 
journée  de  Lépantc  ( F oyez  Juan  , 
XXII,  8 i ),  et  y reçut  trois  bles- 
sures. Après  la  mort  de  Henri  , roi 
de  Portugal,  Philippe  II  s’étant  em- 
paré de  ses  états  , D.  Antoine  ( F.  ce 
nom),  reconnu  souverain  légitime 
de  Portugal,  obtint  de  la  France  une 
flotte  pour  l’aider  à reconquérir  son 
trône.  Philippe Strozzi , qui  en  avait 
le  commandement , tenta  des’erapa- 
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rer  des  îles  Açores  ; mais  D.  Alvarez 
ayant  joint  la  flotte  française  près  de 
l’ile  Saint-Michel , lui  livra  bataille, 
le  11  juillet  1 58 Jt  , et  la  détruisit 
complètement.  Il  déshonora  sa  vic- 
toire par  une  cruauté  dont  l’his- 
toire des  peuplés  les  plus  barbares 
offre  à peine  un  autre  exemple.  Il 
fit  jeter  vivant  dans  la  mer  le  mal- 
heureux Strozzi , que  le  sort  du  com- 
bat avait  mis  entre  ses  mains,  et 
donna  l’ordre  de  massacrer  tons  les 
autres  prisonniers.  D.  Alvarez  rem- 
porta en  1 586  , plusieurs  avantages 
sur  Drake,  l’un  des  meilleurs  marins 
que  l’Angleterre  eût  eu  jusqu’alors 
( F.  Dr  are).  Quoique  fort  âgé,  il  fut 
nommé  commandant  de  l’invinci- 
ble Armada  destinée  contre  les  An- 
glais; mais  Philippe  lui  ayant  fait 
quelques  reproches  injustes  , il  en 
conçut  tm  tel  chagrin  qu’il  mourut 
peu  de  jours  après  , eu  1587.  Après 
l^défaitc  de  sa  flotte , Philippe  lui 
donna  de,  tardifs  regrets  : « Ah  ! 
s’écria-t-il , si  le  marquis  de  Sainte- 
Croix  eût  vécu,  les  choses  se  seraient 
passées  autrement.  » D.  Alvarez 
avait  toutes  les  qualités  d'un  grand 
capitaine;  mais  sa  cruauté  est  me 
tache  ineffaçable.  Brantôme  ne  lui 
a consacré  que  quelques  ligues  dans 
scs  Fies  des  grands  capitaines 
étrangers  ( v , 96 , édition  de 
1740  ).  « .le  ne  m'étendrai  pas  , 
n dit  - il  , sur  ses  louanges  , encore 
» qu’il  en  mérite  de  plug  hautes 
» que  les  miennes;  mais  il  me  siérait 
» mal  de  dire  tant  de  bien  de  erlui 
» qui  a fait  mourir  le  plus  grand  de 
» mes  amis  , et  qui  a fait  mourir  et 
» trancher  la  tête  à tant  d'honnêtes 
» gentilshommes  français , comme  il 
* fit.  » W — s. 

SAINTE-CROIX  ( Prosper  de  ) 
fut  successivement  avocat  consisto- 
rial , auditeur  de  Rote,  évêque  de 
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Chis.imc,  dansl’iledc Candie,  nonce 
en  Allemagne,  en  Portugal , en  Es- 
pagne et  en  France.  Catherine  de 
Médicis  le  fit  entrer  au  conseil  du  roi, 
et  lui  procura  l’ai  chevêche  d’Arles, 
où  il  opjiosa  une  digue  insurmonta- 
ble à la  nouvelle  réforme.  Sous  le 
pontificat  de  Pie  V , il  revint  à Ho- 
me , fut  évêque  d’Alhe,  et  cardi- 
nal. Il  mourut , en  i58r) , à soixan- 
te-seize ans.  C’est  ce  prélat  qui  , 
à son  retour  de  la  nonciature  de 
Portugal  , apporta  le  premier  ta- 
bac qu’on  ait  vu  en  Italie  , et 
qu’on  appelia  d'abord  l’herbe  de 
Santa  Croce.  On  a dç  ce  cardinal: 
I.  Epistoln.  II.  Debisiones  Rotæ 
rom.  III.  Conslitutiones lanetè.  artis 
à Sixto  l'in  U rie  ereette.  IV.  De  ci- 
vilibus  Galliæ  dissentionibus  com- 
mentarior.  lib.  m .depuis  1 547  lus" 
qu’eu  1067  , dans  le  lorac  v“.  de  la 
grande  collection  de  duin  Marlène. 
V.  Cinquante  Lettres  en  italien  et  ÿi 
français,  sur  les  affaires  de  France, 
publiées  par  Aymon  dans  son  Recueil 
des  Sjnodes  des  églises  réformées. 

T — D. 

SAINTE- CROIX  ( C.Oileaume- 

É 11  A N UE  L- J OS  t PU  Gl.II.ULM  DE  ClEU- 

mowt-LodÈve.  baron  nr.  ) naquit  à 
Moriiioirou,  dans  le  Comtat  Veuais- 
sin,  le  5 janvier  1748.  Appelé  , par 
sa  naissance  et  par  les  exemples  do 
mestiqiics  , à servir  sa.pa'iie  dans 
la  carrière  des  armes,  il  avait  à peine 
terminé  scs  études  au  college  des  Jé- 
suites à Grenoble , qu’il  obtint  un 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie  , et 
s’embarqua  avec  son  oncle,  le  che- 
valier de  Sainte-Croix,  illustré  par 
la  défeuse^  de  Bellc-Islc.  et  nommé 
Commandant  - général  des  troupes 
françaises  aux  îles  du  Vent.  La  mort 
de  re  parent , arrivée  à Saint-  üo- 
iniugue,  le  1 b août  1 761 , le  força  de 
revenir  en  France  ; et  il  fut  attaché , 
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avec  son  grade  de  capitaine  , au 
corps  des  grenadiersde  France.  Après 
un  petit  nombre  d'années  passées  Siu 
service , le  goût  Ou  plutôt  la  passiou 
pour  l’étude  , qui  ne  l’avaît  jamais 
quitté  depuis  sa  soi  tic  du  collège, 
et  qui  s’était  , ce  semble  , fortifiée 
par  les  obstacles  mêmes  qui  l’em- 
pêchaient de  s’y  livrer  tout -entier, 
détermina  Sainte-Croix  à renoncer 
à la  carrière  unitaire  et  à tous  les 
avantages  qu’elle  lui  promettait.  Li- 
bre alors  de  consacrer  tout  son  tern  ps 
aux  lettres  , il  ue  larda  pas  à justifier 
le  parti  qu’il  avait  pris,  par  le  succès 
qu’obtint  le  premier  fruit  de  scs 
études.  Eçÿnen  critique  des  his- 
toriens d’.diexandre  avait  été  pro- 
posé par  l’académie  royale  des  ins- 
criptions cl  belles -lettres  pour  sujet 
du  prix  qu’elle  devait  décerner  eu 
1773.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Sainte-Croix,  qui  était  à peine  âgé  de 
36  airs.  Pareilles  couronnes  liti  furent 
décernées  par  la  même  compaguie  , 
en  17"5  et  1777  , à deux  concours  , 
dont  le  premier  avait  pour  sujet  la 
Recherche  des  muni  cl  des  attributs 
île  Minerve , et  le  second  , la  Recher- 
che des  noms  et  des  attributs  divers 
de  Cérès  et  île  Pr.oserpine  , chez, 
les  différents  peuples  de  la  Grèce  et 
de  l’ Italie.  De  tels  sujets  , bor- 
nés en  apparence  , mais  riches  en 
résultats  pour  quiconque  sait  fécon- 
der les  faits  par  la  réflexion  et  par 
l’étude  aprofondic  de-  l’esprit  hu- 
main, fournirent  à Sainte-Croix  l'oc- 
casion île  rechercher,  dans  les  tradi- 
tions mythologiques,  les  événements 
de  l’histoire  aucicnnc  du  culte  et  de 
la  civilisation  , et  particulièrement 
l'origine  , les  doctrines  et  le  but  des 
mystères  du  paganisme.  Sàn  Mémoi- 
re sur  les  historiens  d’Alexandre,  a 
été  le  germe  d’un  travail  bcamoup 
plus  étendu , qui  a occupé  les  demie- 
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res  années  de  sa  vie  ; et  scs  recher- 
ches sur  les  noms  et  les  attributs  de 
Cérès  et  de  Projcrpine,  qui  n’ont 
point  etc  imprimées , sont  devenues 
la  base  de  l’ouvrage  intitulé  -..Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de  la 
religion  secrète  des  anciens  peuples, 
public  d’abord  en  1784,  et  qui,  de- 
puis cette  première  editiorf  jusqu’à  la 
mort  de  l’auteur  , n’a  cessé  de  rece- 
voir, de  sa  main,  des  corrections  et 
des  additions. Comme  Sainte-Croix 
n’habitait  point  Paris  , l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  , qui 
ne  pouvait  pas  se  l’attacher  comme 
académicien  ordinaire,  l’élut  associé 
libr<vétranger , en  1777  ; et  lorsque 
l’Institut  de  France  , qui  avait  rem- 
placé les  académies , reçut,  en  180a, 
une  nouvelle  organisation  plus  con- 
forme à son  objet  et  à son  but , 
Sainte -Croix  prit  la  place  due  ises 
travaux  dans  la  classe  d’histoire  et 
de  littérature  ancienne.  PeJde  temps 
avant. la  révolution  française,  dont 
un  des  premiers  effets  fut  la  réunion 
du  Comtat  Vc'naissin  à la  France  , 
Sainte  - Croix  , en  plaidant  dans  les 
États  de  sa  province,  pcut-*être  avec 
trop  de  chaleur,  la  cause  de  quelques 
malheureux  qui  avaient  éprouvé  des 
vexations  de  la  part  d’un  agent  subal- 
terne du  gouvernement  pontifical  , 
s’attira  la  disgrâce  du  souverain.  In- 
formé que  l’ordre  était  arrivé  de 
l’arrêter,  et  de  le  transférer  au  châ- 
teau Saint  Ange  , il  se  retira  sur  les 
terres  de  France.  Les  biens  qu’il  pos- 
sédait dans  le  Comtat , furent  con- 
fisques ; et  ils  ne  lui  furent  rendus  , 
apres  des  négociations  longues  et  dif- 
ficiles, qu’à  condition  qu’il  s'abstien- 
drait dorénavant  de  paraître  à l’as 
semblée  des  états.  Cet  événement , 
qui  troubla  le  repos  de  sa  vie  , sembla 
être  le  prélude  des  malheurs  de  tout 
genre  qui  devaient  empoisonner  le 

XXXIX. 
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reste  de  ses  jours.  Habitant  d’une 
province  qui  a donné  le  signal  des 
fureurs  sanglantes  de  la  révolution  , 
Sainte- Croix  , dès  le  mois  d’avril 
1791  , fut  obligé  de  fuir  avec  toute 
sa  famille,  devant  l’armée  des  bri- 
gands sortis  d’Avignon  , et  de  quitter 
la  maison  paternelle  : il  11’y  revint 
que  pour  être  témoin  des  dégâts  que 
les  soldats  de  Jourdan  y avaient  eom 
mis  , et  y attendre  de  nouveaux  mal- 
heurs. Jeté  dans  une  prison  , en 
1792 , il  eut  le  bonheur  de  s’échap- 
per au  moment  où  se  faisaient  déjà 
les  apprêts  de  son  supplice  ; -et  il  se 
rendit  à Paris  , à la  faveur  d’un  dé- 
guisement. Il  y fut  réjoint,  en  1794, 
par  M”*.  de  Sainte-Croix, obligée,  à 
son  tour,  de  mettre  en  sûreté  sa  li- 
berté et  sa  vie  ; et  la  vengeance  des 
scélérats,  prives  de  leur  proie,  s’exer- 
ça, sans  aucune  réserve,  sur  scs  biens, 
sa  maison,  scs  livres  et  ses  papiers. 
Deux  fils,  objets  de  scs  affections  , 
périrent  loin  de  lui.  Une  fille  seule  , 
échappée  aux  prisons  , et  qu’il  avait 
mariée , lui  fut  enlevée  par  une  mort 
prématurée.  Au  milieu  de  tant  de 
désastres  , les  lettres  et  la  religion  fu- 
rent, avec  l'affection  courageuse  de 
celle  qui  avait  partagé  tous  ses  dan- 
gers et  toutes  scs  pertes  , la  consola- 
tion et  le  soutien  de  scs  dernières 
années.  Enfin,  attaqué  d’une  maladie 
cruelle,  il  mourut,  après  plusieurs 
mois  de  souffrances  , le  1 1 marc 
1809.  Legrand  nombre  et  la  variété 
des  objets  traités  par  le  baron  dcSain- 
te-Croix  suffisent  pour  faire  juger  de 
l’étendue  de  ses  connaissances.  La 
rectitude  de  son  jugement  se  mani- 
feste, en  toute  occasion,  par  le  choix 
des  sujets  auxquels  il  consacre  ses  re- 
cherches ; par  l'heureux  emploi  qu’il 
fait  de  l’érudition , les  rapports  qu’il 
établit  entre  l’histoire  ancienne  et 
l’histoire  moderne , la  critique  avec 
35 
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laquelle  il  pèse  les  témoignages,  et 
les  leçons. qu’il  sût  tirer  du  passe'. 
Son  génie  éclate  souvent  par  de  su- 
blimes réflexions  , des  élans  d’ima- 
gination toujours  consacrés  à l’hon- 
neur de  la  vertu  on  à la  censure  du 
vice  ; enfin  chacune  de  ses  pages  est 
empreinte  de  la  bonté  de  son  cœur 
et  de  la  noblesse  de  ses  sentiments. 
Npus  je  devons  pas  dissimuler  cepen- 
dant qtie  l’extrême  vivacité  de  son 
csprit,etunq4maginalionardente,  nui- 
sent quelquefois  chez  lui  à la  rigueur 
du  raisonnement , et  qu’il  s’exagéra 
parfois  à lui-même  les  conséquences 
légitimés  des  autorités  qu’il  emploie: 
non  qu’il  veuille  jamais  faire  illusion 
aux  lecteurs;  rien  n’était  plus  éloigné 
de  son  caçactcre:  la  vérité  seule  était 
l’objet  de  scs  recherches;  et  jamais 
personne  ne  fut  moins  passionné  pour 
scs  opinions.  Nous  allons  indiquer  , 
avec  quelque  détail , scs  principaux 
ouvrages.  I.  Examen  critique  des 
historiens  d’ Alexandre;  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  , publiée  en 
1775,  ne  doit  être  considérée  que 
comme  un  essai,  depuis  celle  que 
l'auteur  en  a donnée  à Paris,  en  1804, 
et  qu’on  peut  appeler  le  principal  mo- 
nument de  son  érudition.  Nous  trans- 
crirons ici  le  jugement  qu’en  a porté 
le  célèbre  Wyttenbach . dans  la  Bi- 
bliotheca  crilica.  a L’auteur,  dit-il, 
» a parfaitement  rempli  toutes  les 
v conditions  requises  pour  bien  écri- 
» re  l’histoire.  La  richesse  des  ma- 
» tériaux  mis  en  oeuvre  est  ■ telle, 
» qu’il  parait  impossible  d’y  rien 
» ajoutât,  et  qu’on  peut  regarder  cet 
» ouvrage  comme  le  trésor  del’his-r 
» toirc  d’ Alexandre.  Rien  de  ce  qui 
» était  relatif  à ce  héros  n’y  ost  oublié: 
» lieux,  temps,  personnage»,  faits, 
» monuments  des  arts,  événements, 

» circonstances,  écrivains,  toutyest 
» rappelé.  Ce  n’est  pas  tout  : dans 
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» cette  immense  galerie  d’auteurs  de 
» tous  les  siècles,  qui  passent  comme 
» en  revue  , on  a eu  soin  de  faire 
» remarquer  les  genres  de  mérite  et 
» les  défauts  qui  caractérisent  chaque 
» siècle*,  chaque  époque.  Toute  cette 
» masse  est,  pour  ainsi  dire,  animéfe 
» par  un  esprit  qui  la  vivifie,  et  qui 
» porte , dans  toutes  ses  parties , l’or- 
» dre  , la  critique  , l’ensemble  , le 
» sentiment  du  grand  et  du  beau  , le 
» respect  religieux  dos  devoirs  de 
» l’historien,  une  noblesse  de  style 
* et  une  éloquence  digues  des  pensées 
» et  des  sentiments  ».  II.  L'Ezovn- 
V ed am  , ou  Ancien  Commentaire 
du  P EDA  w.... , revu  et  publié *aveç 
des  Observations  préliminaires  ,des 
Notes  et  deséclaircissements , Y Ver- 
dun , 177b,  1 vol.  in-la.  Sainte- 
Croix  , dans  les  observations  préli- 
minaires dont  il  est  auteur,  s’est  pro- 
posé de  jeter  du  doute  sur  l’anti- 
quité , prut  être  jjop  vantée , du  sys- 
tème religieux  et  des  livres  saarés  de 
l’Inde.  Aujourd’hui  que  l’on  connaît 
l’auteur  del’ E zour- V édam  ( V.  Abr. 
Roger  , XXXVIJI , 4®Q  » not.  ) , et 
que  l’authenticité  de  ce  livre  ne  sau- 
rait plus  avoir  de  défenseurs,  il  ne 
peut  être  d’aucun  poids  dans  cette 
question.  III.  De  l’état  et  du  sort 
des  Colonies  des  anciens  peuples  , 
Philadelphie  (Paris),  1779.  On  a 
remarqué,  et  avec  raison,  que  cet 
ouvrage,  qni  semble  , à en  juger  par 
son  titre,  être  uniquement  du  res- 
sort de  l’érudition  , fut  cependant 
inspiré  à l’auteur  par  les  débats  qui 
existaient  alors  entre  l’Angleterre  et 
les  colonie^  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. L auteur  paraît avoirjugé,  dans 
la  suite , ce  travail , avec  beaucoup  de 
sévérité  ; ce  qui  n’empêche  point  qu'il 
ait  obtenu  les  suffrages  des  "hommes 
les  plus  propres  à bien  l’apprécier. 
IV.  Observations  sur  le  Traité  de 
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paix  conclu  à Paris , le  10  février 
1 763  , entre  la  France , V Espagne 
et  l’Angleterre,  Amsterdam  , 1780, 
in- 1 a. Son  objet c'taitd’éclaircrle mi- 
nistère sur  les  véritables  intérêts  de 
la  France  , au  moment  où  se  terrai- 
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avons  déjà  dit  quelle  fcit_ l’occasion 
de  la  composition  de  ce*!  ouvrage. 
M.  I), mssc  de  Villoison  , qui  s’était 
chargé  de  corriger  les  épreuves  de 
ce  volume,  y ifiséra,  sans  l’aveu  de 
J 'auteur  , plusieurs  Notes  assez  ridi- 


. » — j «"‘tui  , jiiiimcuis  noies  assez  riüi- 

naît  la  guerre  dont  l’indépendance"  * culcs,  et,  cequi  est  encore  moins  pari 
des^  Etats-unis  de  l’Amérique  ^avait  donnable,  une  Dissertation  latine  de 


été  la  cause,  cl  où  un  nouveau  Traité 
allait  régies*  les  reliions  commer- 
ciales des  puissances  belligérantes. 
Un  extrait  de  res  Observations  a été 
réimprimé  dans  la  secutidc  édition 
de  l’ouvrage  dont  il  va  être  question. 
V.  Histoire  des  progrès  de  la  puis- 
sance navale  d Angleterre  , 2 vol. 
in-12,  Yvcrdun  , 1782;  et  a*,  édi- 
tion, Paris  , 1786.  Sainte-Croix  avait 
eu  , dés  l’qntance , un  goût  décidé 
pour  la  marine;  et  quoique  les  cir- 
constances l’eussent  détourné  de  cet- 
te sorte  de  vocation  , c’est  à ce  pen- 
chant naturel  que  nous  devons  cet 
ouvrage,  où  respire  , comme  l’a  dit 
le  spirituel  auteur  de  son  Éjoge  , 
M.  Dacicr  , « ce  patriotisme  ver- 
» tueux  qui  ne  sépare  point  l'intérêt 
» de  la  vérité  , de  l’intérêt  nationad, 

■*  et  qui  sait  allier  et  fondre  , pont' 
« ainsi  dire  , .ensemble  l’atnour  de 
» l’humanité  avec  celui  de  la  patrie.» 
L’auteur,  d’ailleurs,  toujours  sévère 
quand  il  jugeait  scs  propres  ouvra- 
ges , s’étonnait  que  la  seconde  édition 
de  celui-ci',  malgré  d? nombreuses 
a tnéliorations,  n’eût  obtenu  du  public 
qu’un  accueil  assez  froid.  Il  attri- 
buait ce  peu  de  succès  aux  nombreu- 
ses contrefaçons  qui  avaient  été  faites 
de  la  première  édition  , et  à 'a  paix 
signée  depuis  trois  ans  avec  l’Angle- 
terre , à I époque  où  parut  la  seconde. 
VI.  Mémoires  pour  servir  à 1'  /lis 
toire  de  "la  Religion  secréte  des  an- 
ciens peuples , on  Recherches  histo- 
riques sur  les  Mystères  du  Paga- 
nisme, Paris,  1784,  in-8».  Nous 


t2o  pag.  environ  : De  triplici  Theo- 
logid mysteriisque  velerum,  dans  la 
quelle  il  exposait  une  manière  d’envi- 
sager ce  sujet  jort  éloignée,  sur  plu- 
sieurs points,  de  celle  du  baron  de 

Sainte  Croix. Ce  dernier, qui  11 ’entcon- 
naissanccdcce  manque  total  d’égards 
et  de  convenancesq’uc  par  la  publica- 
tion même  de  son  ouvrage,  en  fut 
vivement  affecté;  et  son  indignation 
fut  partagée  par  tous  les  hommes  de 
lettres.  Il  forma,  des  ce  moment,  le 
projet  de  donner  une  seconde  édition 
de  scs  Recherches  sur  les  mystères: 
mais  les  circonstances  pénibles  qui 
interrompirent  souvent  scs  travaux, 
et  les  autres  Ouvrages  qui  occupèrent 
tout  son  temps,  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis, de  réaliser  ce  projet,  il  chargea 
dc^c  soin,  par  son  testament,  l’au- 
teur de  cet  article. . Celte  seconde 
édition  a vu  lejourà  Paris, en  1817, 

2 vol.  iu-8°. ,syts  le  nouveau  ti- 
tre qu’avait  adopté  Sainte  - Croix 
lui  - même , de  Recherches  J.isto- 
riques  et  critiques  sur  les  mj  stè- 
res du  paganisme.  Elle  aurait  sans 
doute  été  beaucoup  plus  riche  en 
améliorations  et  en  additions,  si  les 
matériaux  que  l’auteur  avait  amas- 
sés , dans  les  années  qui  suivirent 
la  publication  de  la  première  édi- 
tion, n’eusséut  pas  péri , avec  beau- 
coup d’autres  papiers,  en  1793, lors 
d»i  pillage  de  sa  inaisou.  VII.  Des 
anciens  Gouvernements  fédératifs, 
et  de  la  Législation  de  Crète,  Paris, 
au  vu  (1798) , iii-8°.Cci  ouvrage  est 
formé  de  la  réunion  de  deux  Mé- 
35- 
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moires  lus  à l’academie  des  belles- 
lellrcs  , pou'dc  temps  avant  la  sup- 
pression de  cette  compagnie.  Le  pre- 
mier a pour  objet  de  prouver  que  la 
Grèce  u’eut  jamais  .de  constitution 
fédérative  avant  laliguedes  Achéens, 
et  que  les  réunions  amphicthyoni- 
ques  n’étaient  qu’un  lien  de  frater- 
nité religieuse  entre  les  villes  qu’as- 
sociait un  même  culte  , et  que  ras- 
semblaient périodiquement  des  fêtes 
célébrées  à frais  communs.  Le  second 
(ait  connaître  l’origine  des  Crétois , 
leur  législation , et  le  rapport  des  ins- 
titutions de  Sparte  avec  celles*de 
Crète  : l’un  et  l’autre  sont’ accom- 
pagnés de  divers  éclaircissements , 
où  l’auteur  traite  plusieurs  point  de 
critique  et  d’histoire,  avec  l’érudition 
et  la  sagesse  qui  lui  sont  ordinaires. 
VIII.  On  doit  encore  au  baron  de 
Sainte  - Croix  la  publication  des 
OE uvres  diverses  de  J.- J.  Barthé- 
lemy, Paris,  an  vi  ( figS),  i vol. 
in-8°f  H est  auteur  de  l’Éloge  de 
l’abbé  Barthélemy  , qui  se  trouve 
en  tète  du  premier  volume.  IX.  En- 
fin c’est  principalement  à ses  soins 
et  à son  zèle  pour  la  gloire  de 
l’ancienne  académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres , qu’on  est  redevable 
de  la  publication  des  quatre  derniers 
volumes  du  Recueil  de  cette  acadé- 
mie. 11  a lui-même  enrichi  ces  volu- 
mes d’un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res. Le  tome  il  des  Mémoires  delà 
classe  d’histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  l’Institut  coulicnt  aussi  un 
Mémoire  de  lui  sur  la  chronologie 
des  dynastes  de  Carie,  et  sur  le  tom- 
beau de  Mausole(i).  11  est  également 
auteur  d’un  Mémoire  sur  le  cours  de 
V Araxe  et  du  Cyms , qui  a été  pu- 
blié à Paris,  eu  l’an  v (1797),  daus 
le  volume  in  - 4°- > intitulé  : Mémoi- 

(l)  U y fait  voir  ou»  le  fuiKuv  lomtiriu  de  Mau»nle 
n’a  etc  détruit  tuUlcairnt  «ju'en  i55a. 
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res  historiques  et  géographiques  sur 
les  pays  situés  entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne.  Outre  les  Mé- 
moires de  Sainte-Croix , que  contient 
le  Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles  - lettres  , on  lui  doit 
un  grand  nombre  d’Éloges, de  Dis- 
sertations et  de  Critiques,  insérés 
au  Journal  des  savants  (a) , aux  Ar- 
chives littéraires  et  au  jjagasin  en- 
cyclopédique. Peu  d’hommes  de  let- 
tres ont  été  aussi  laborieux,  et  ont 
porté  dans  leurs  travaux  un  amour 
aussi  ardent  de  l^vérité,  et  un  aban- 
don aussi  complet  de  tout  intérêt 

fiersoiinel;  et  l’on  peut,  à juste  titre, 
ui  appliquer , sans  restriction , ce 
qu’il  disait  lui  - même  des  hommes 
distingués  par  l'éminence  de  leurs 
talents:  « Quand  l'homme  supérieur 
» entre  dans  la  carrière,  ce  n’est  pas 
» pour  se  faire  remarquer  , c est 
» pour  atteindre  le  but.  L’homme 
» médiocre  croit  y parvenir, lors- 
» qu’il  ne  fait  qu’attirer  sur  lui  les 
» regards  de  la  multitude.  » Le  seul 
trait  à ajouter  à cet  éloge,  c’est  que 
Sainte -Croix  était  chrétien  aussi  fi- 
dèle et  aussi  sincère  qu’érudit  pro- 
fond et  littérateur  distingué.  Son  Élo- 
e,  fait  par  M.  Dacier,  se  trouve 
ans  le  tome  îv  des  Mémoires  de 
l’Institut , classe  d’histoire  et  de  lit- 
térature ancienne.  Une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages, dont  nous  avons 
emprunté  quelques  passages,  se  trou-' 
vc  aussi  dans  le  volume  publié  à Pa- 
ris, en  i8a3,  par  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle, sous  le  titre  tic  Discours,  Opi- 
nions et  Rapports  sur  divers  sujets. 
On  peut  aussi  consulter  la  Notice  qui 
lui  a consacrée  M.  Boissonade  au 
Journal  de  l'Empire  du  6 avril 
1809.  S.  de  S — y. 


(t)  T» ou»  citerons  «urlout  un  Mrmoit*  sur  nne 
nouvelle  nliliun  ( projetée  ) de»  Petit*  Géographes 

(•vril  1789). 


Digitiz 


‘SAl  * 

SAINTE  CROIX.  Voy.  Cn arpt  , 
tome  VIII , pag.  ■46. 

SAINTE- MARIE.  Voy.  Honora. 
SAINTE-MAKTHEÇCh  Arles  de), 
ne' à Fontevrault,  étaitledeuxième  des 
douze  enfants  de  Gaucher  de  Sainte- 
Martlie,  médecin  ordinaire  de  Fran- 
çois Ier.  Reçu  docteur  endroit  à Poi- 
tiers, il  y donna  des  leçons  publiques 
de  théologie , vers  1 537  i ct  fut  soup- 
çonné de  partager  les  nouvelles  opi- 
nions. Retiré  à Grenoble  , il  y fut 
accusé  de  luthe'ranisme,  poursuivi 
et  mis  en  prison  , où  il  resta  deux 
ans  et  demi.  Dépouillé  de  tous  ses 
Jf  biens . il  n’échappa  au  bûcher  qu’en 
contrefaisant  le  fou,  et  parla  pro- 
tection de  deux  conseillers  au  parle- 
ment de  Grenoble.  Il  s’était  retiré  à 
Lyon,  où  il  donnait  des  leçons  de 
grec  , d’hébreu  et  de  français  , lors- 
que Marguerite  de  Valois  , reine  de 
Navarre,  l’appela  auprès  d’elle  à 
Alençon,  dont  elle  était  duchesse  , 
et  dont  elle  le  fit  lieutenant-criminel, 

* place  qu’il  y,  exerçait  encore  .en 
1 5Go.  Quoi  qu’en  disent  Goujet  et 
Dreux  du  Radier, il  était  marié  (i). 
Il  mourut  à Alençon , âgé  d’au  moins 
quarante-trois  ans.  11  composa,  tant 
en  prose  qu’en  vers,  plusieurs  ouvra- 
ges ,qui  ne  lui  ont  pas  survécu.  Tou- 
tefois on  lit  encore  avec  intérêt  son 
Oraison  funèbre  de  Marguerite  de 
Valois , qu’il  publia  d’abord  en  latin, 
Paris  , i55o,  in-A®.  de  plus  de  îoo 
p.  ,et  qu’il  donna  en  français  l’année 
suivante.  Elle  offre  des  détails  cu- 
rieux et  intéressants,  relatifs  à la  rei- 
ne de  Navarre,  sur  laquelle,  admis 
dans  son  intimité , l’auteur  avait  re- 
cueilli des  particularités  qu’on  ne 
trouve  point  ailleurs  , et  qui  font 
chérir  la  mémoirede  cette  princesse, 


(i)  Il  «Tait  epo  Retire  Laudirr,  d'Alençon , 
f « lui  wrTecvt. 
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sceur  de  François  Ier. , ét  aïeule  de 
Henri  IV.  * D — b — s. 

SAINTE-MARTHE  (Gacchkr  h 
de),  neveudu  p recèdent,  naquit  à Lou- 
dun,  en  i53G.  Ce  nom  de  Gaucher  , 
n’étant  pas  de  son  goût,  il  le  changea 
en  celui  de  Scévole,  suivant  la  ma- 
nie des  savants  d’alors,  qui  s’attri- 
buaient le  privilège  de  prendre  des 
noms  grecs  ou  romains.  Saintc-Mar- 
tlie,  avide  de  tout  apprendre,  étudia 
sous  les  plus  habiles  uftiîtrcs  , Tur- 
nèbe.  Muret,  Rainus,  etc.  Dès  l’àge 
de  dix  - sept  ans,  il  se  mit  au  rang 
des  auteurs,  par  une  Traduction  la- 
tine de  trois  Psaumes  sur  la  Para- 
phrase grecque  d’Apollinaire,  et  par 
des  vers  latins  et  français  adressés  q 
différents  personnages  illustres.  Il 
acheva  même  la  Mèdée  de  La  Péru- 
se,  regardée  alors  comme  un'  chef- 
d’œuvre,  et  que  l’on  connaît  à peine 
aujourd’hui.  Une  charge  de  contrô- 
leur général  des  finances,  en  Poitou  , 
le  fixa , en  1571,  dans  la  capitale  de 
cette  province.  11  fut  deux  fois  mai- 
re, et  devînt  président  des  trésoriers 
de  France.  Celte  compagnie  le  dépu- 
ta à Henri  III  pour  obtenir  la  révo- 
cation d’un  édit  de  suppression  des 
offices.  Ce  prince , apres  l’avoir  en- 
tendu, dit  : Il  n'y  a point  d’édits 
qui  tiennent  contre  une  langue  si 
éloquente.  Les  offres  avantageuses 
des  ligueurs  ne  purent  l’ébranler 
dans  la  Gdélit#-qu’il  avait  vouée  à 
ses  maîtres  légitimes.  Il  aima  mieux 
s’exiler  pendant  cinq  ans  , lui  et 
' toute  sa  famille  , de  Poitiers  et  de 
Paris,  que  de  tremper  dans  les  des- 
seins des  factieux.  Il  soutint  avec  le 
lus  grand  zèle  les  droits  de  Henri 
II,  aux  états  de  Blois  , en  1 538;  et, 
à son  retour , il  résista  courageuse- 
ment aux  efforts  des  ligueurs.  Leur 
parti  ayant  prévalu,  il  sortit  de  Poi- 
tiers pour  s'attacher  à la  personne 
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de  sbnsouyerain,qui  se  disposait  aie 
normncr  secrétaire -d’c'tat,  lorsque 
re  monarque  fut  assassine.  Henri  IV 
l’employa  utilement  dans  l'armée du 
prince  de  Condé,  en  Berri.  11  le  fit, 
en  1 5t)3  , intendant  des  finances 
de  celle  du  duc  de  Montpensier  en 
Bretagne?  et  il  dut  en  grande  par- 
tie , à lui  et  à son  frère  Louis, 
lieutenant  • général  au  présidial  de 
Poitiers  , la  soumission  de  cette  vil- 
le. Son  zèle  .pour  le  service  du  roi  et 
ses  talents  reconnus  lui  méritèrent 
d’être  appelé,  par  ce  prince,  à l’as- 
semblée (les  notables,  tenue  à Rouen, 
en  159:7.  Sainte- Marthe  alla  passer 
les  cinq  dernières  années  de  sa  vie  à 
Louduu,  où  il  avait  été  proclamé  pè- 
re de  la  patrie,  pour  avoirsauvérette 
ville  du  pillage,  en  1587.  II  y mou- 
rut, le  39  mars  i6a3,  dans  les  bras 
du  fameux  Urbain  Grandicr,  qui 
prononfa  son  Oraison  funèbre.  Scé- 
vole  de  Sainte-Marthe  jouissait  d’u- 
ne haute  réputation  parmi  tous  les 
savants  de  France,  qui  lui  donnèrent 
des  preuves  de  leur  attachement,  en 
honorant  son  tombeau  de  leurs  re- 
grets et  de  leurs  cloges  en  prose  et 
en  vers.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés, 
sont  : I.  Gallorum  doctrind  illus- 
trium  qui  nnstrd palmm que  memo- 
ridjloruerunt  clogia#!  5()8,  in  8°., 
réimprimé  plusieurs  fois;  ouvrage 
très-bien  écrit,  mais  peu  exact  pour 
les  dates , et  qui  renferme  peu  de  faifcs. 
Il  est  divisé  en  cinq  livres , contenant 
cent  trente  sept  Éloges  sur  cent  cin- 
quante personnages,  rangés  sans  au-* 
cun  ordre.  Le  tout  est  suivi  d’un  Élo- 
ge de  la  famille  Schomberg.  L’édi- 
tion donnée  par  ileumann  ,cn  1 7‘aa, 
est  augmentée  de  notes , et  de  l’éloge 
de  Thomas  Stanley  , par  Wotton. 
La  traduction  , par  G.  Colletet  pè- 
re , 1644,  in-4°i  contient  des  addi- 
tions du  traducteur.  IL  Poëmala, 
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1587,  in  -8°.;  soqvent  réimpri- 
mé^ De  toutes  les  pièces  que  ren- 
ferme ce  recueil , on  estime  sur- 
tout la  Pœdotroplde , poème  didac- 
tique sur  la  manière  d’elevcr  les  en- 
fants à la  mamelle.  L’abbé  d’OIivet 
l’a  inséré  , en  1749, dans  les  Poë- 
mata  didascalica  : il  contient  en- 
viron quinze  cents  vers.  L’auteur 
l’écrivit  à l’occasion  d’un  de  scs  eu* 
fanls,  qu’il  guérit  lui  - même  d’une 
maladie  qui  avait  résisté  à toutes  les 
ressources  de  la  médecine.  Il  le  dé- 
dia,en  1684.  à Henri  III.  qui  desi- 
rait ardemment  d’avoir  un  eufaut,et 
qui,  autant  pour  récompenser  les  ta- 
lents de  Sainte-Marthe  que  pour  re- 
connaître scs  services,  lui  fit  présent 
de  trente  mille  écus.  III.  Des  Poésies 
françaises  , en  général  un  peu  fai- 
bles , mais  où  l’on  trouve  quel- 
ques pièces  .assez  bonnes,  entre  au- 
tres , les  Larmes  sur  la  mémoire 
du  tres-clirétien  roi  Henri  ni.  IV. 
Des  OEuvres  mêlées , en  latiu  et  en 
français; Poitiers,  1573,  in-4°.  Plu-  • 
•sieurs  des  pièo*  s que  contient  ce  re- 
cueil n’ayant  pas  reparu  dans  les  édi- 
tions postérieures , d’aftlrcs  ayant  su- 
bi des  changements,  011  a cru  devoir 
indiquer  celle-ci.  lin  général,  cet  au- 
teur est  regardé  comme  un  des  poè- 
tes latins  modernes  qui  out  le  plus 
approché  des  anciens.  T — d. 

SAlNTli-MAlVf  HE  ( Abel  de  ), 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à Lou- 
dun  , ru  i5(i(i.  Passerai  et  Durât  fu- 
rent ses  maitres.il  parut  sur  le  Par- 
nasse latin,  dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  et  commença  de  se  distinguer 
au  barreau  de  la  capitale  à dix-neuf. 
Pendant  une  très-longue  vie,  il  jouit 
de  l’estime  de  tous  les  gens  de  lettres, 
et  «ut  conserver  la  confiance  de  qua- 
tre rois.  Henri  III  l’tnvoya  , en 
1 58G,  à Poitiers,  pour  y soutenir  ses 
intérêts  contre  les  ligueurs  et  contre 
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les  reformes.  Louis  )flll  le  fk  con- 
seiller-d’état , et  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau.  Ce  prince 
ordonna,  en  i638,  aux  magistrats 
de  Poitiers  , de  se  conduire  par  scs 
avis  dans  toutes  les  affaires  où  sa 
Majesté  serait  intéressée.  Saihtc- 
Marthe  mourut  dans  cette  ville  en 
1 65a,  avec  la  réputation  d’un  hom- 
me non  moins  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents.  Ses 
ouvrages  latins  et  français  . en  pro- 
se et  en  vers,  consistent  en  Plai- 
doyers, imprimés  avec  ceux  de  Cor 
berou , Paris , 1693.  in-4°.  ; en  Dis- 
cours écrits  d’un  style  pur  et  grave; 
en  Eloges  de  plusieurs  maisons  il 
liistres.il  yacncorede  luiunebonne 
Consultation  latine  sur  l’inaliéna»- 
bilité  des  domaines  de  la  couronne  , 
dans  l’édition  des  œuvres  de  son  pè- 
re, i63a.  C’est  aussi  dans  ce  recueil 
qu’on  trouve  ses  Poésies  latines, 
qui  .sans  avoir  le  mérite  de  celles  de 
Scévole  , se  distinguent  par  uu 
tour  facile  et  une  expression  •pure. 
On  fait  cas  surtout  de  ses  Suives. 

II  a composé  beaucoup  d’autres  Poé- 
sies , dans  quelques-unes  desquelles 
on  sent  la  langueur  de  l’âge  avan- 
cé qu'il  avait  atteint  lorsqu’il  les 
écrivait.  — Son  fils , Abel  T 1 de 
Sainte-Marthe  , mort  en  170(3, 
à quatre-vingts  ans  , doyen  de  la 
cour  des  aides  , et  garde  de  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau,  est 
auteur  d’un  bon  Discours  plein  de 
recherches  sur  le  rétablissement  de 
cette  bibliothèque,  in-4°-  ; de  quel- 

ucs  pièces  latines,  dans  le  Recueil 

es  opuscules  de  son  père,  t645  ; 
d’une  assez  faible  traauction  de  la 
Pædotroi>hie , Paris,  1698,  in-81'., 
et  de  quelques  autres  ouvrages.  T-d. 

SAINTE  - MARTHE  ( Scévole 

III  et  Louis  de  ),  frères  jumeaux  , 
étaient  Gis  de  l’auteur  de  la  Pccdotro. 
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phie,  dont  l’article  procède,  et  na- 
quirent à Loudun  ,1e  cio  déc.  «571. 
Doués  de  la  meme  inclination  pour 
l’étude,  ils  firent  de  rapides  progrès 
dans  les  lettres  et  1rs  sciences,  sous 
la  direction  d’habiles  maîtres , et  vin 
rent  continuer  leurs  cours  à Paris.  Les 
{roubles  de  la  Ligue  les  ayant  obligés 
de  quitter  cette  ville , ils  étudièrent 
le  droit  à l’université  d’Angers,  et  ne 
retournèrent  à Paris  qu’après  la  pa- 
cification du  royaume.  Le  nom  des 
deux  frères  se  tronveinscrit.en  1 Sgg, 
au  tableau  des  avocats  ; et  l’on  peut 
en  conclure  qu’ils  fréquentèrent  quel- 
que temps  le  barreau.  Mais  ils  ne  tar- 
dèrent pjjs  des’appliquerentièrement 
à l’histoire , d’après  les  conseils-  du 
président  de  Thon  , dont  ils  avaient 
mérilé  la  bienveillance,  et  qui , dans 
son  testament,  s’est  plu  à reconnaî- 
tre qu’il  leur  était  redevable  d’une 
foule  d’utiles,  documents.  Les  deux 
frères  se  marièrent  à peu  d’intervalle 
l’un  de  l’autre;  mais  Louis,  n’ayant 
pas  d’enfants  , engagea  sa  femme  à 
prendre  le  voile,  dans  l’abbaye  de 
Notre-Dame  de  Portiers,  dont  elle 
devint  supérieure  ; et  il  embras- 
sa lui-  même  l’état  ecclésiastique. 
Créés,  en  iücîo,  conseillers  et  histo- 
riographes du  roi  Louis  XIII,  ils 
continuèrent  de  vivre  dans  l’union 
sla  pins  iutime.el  s’entr’aidèrentdans 
leurs  travaux.  Scévole  mourut  le  7 
septembre  i65o  ; Louis  survécut  à 
son  frère  jusqu’au  u 9 avril  iG5(î. 
Leurs  corps  furent  réunis  dans  le 
même  tombeau,  à Saint-Séverin,  où 
l’on  voyait  leur  épitaphe,  rapportée 
pardiflércnls  auteurs.  Outre  «ne  édi- 
tion des  Lettres  de  Rabelais,  avec 
des  remarques  historiques  ( P.  Ra- 
belais , XXXVI,  482  ),  on  a des 
deux  frères  : 1 . Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  'France  , Paris  , 
1619,  in-4°.;  ibid.,  1627  ou  1G28, 


*. 
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a vol.  in -fol.  ; cette  édilion.cst 
augmentée  de  Histoire  des  deux  pre; 
mières  races.  L’édition  de  1647, 
a vol.  iu  fol.  , est  plus  ample  et 
pins  exacte-;  mais  elle  n’a  point 
e'té  terminée,  de  sorte  que,  selon 
Leuglet-Dufresnoy,  il  faut  les  réunir 
pour  avoir  l’ouvrage  complet.  II*. 
Histoire  généalogique  Je  la  maison 
de  Beauvau,  Paris,  1626,  in  - fol, 
III.  Galliachristiana,  ibid.,i65G, 
4 vol.  in-fol.  Jean  Chenu,  de  Bour- 
ges {Foyez  Chenu  , VIII , 33a),  et 
Claude  Hubert,  préhe-du  diocèse  de 
Langres,mort  eu  1637,  s’étaient  oc- 
cupes de  faire  connaître  les  archcvê: 
ques  et  évêques  qui  ont  gouverne  les 
églises  de  France,  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme.  L’ouvrage 
de  Robert,  imprimé  en  1626,  iu- 
fol. , quoique  plus  étendu  que  celui 
de  son  devancier  , laissait  encore 
beaucoup  à désirer;  cl  ce  fut  lui  qui 
détermina -les  frères  Saints -Mar- 
the à se  eblirger  d’un  travail  au- 
dessus  de  ses  forcés.  Les  fils  de  Scé- 
vole -dirigèrent l'impression  de  l’ou- 
vrage, dont  l'importance  garantissait 
lesuccès.  La  nouvelle éditiou  du  Gai- 
lia  christiana , commencée  en  171 5, 
par  le  P.  Denis  de  Sainte  - Marthe , 
n’ayant  point  été  terminée,  on  doit 
encore  recourir  à celle  de  i65G,  pour 
les  métropoles  de  Tours , Besançon  , 
( Fesuntio ),  Vienne  et  Utrccht  ( 1 ). 
Ou  conservait,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Magloire,  dix  volumes  in- 
fol. des  Généalogies  dressées  par  les 
frères  de  Sainte  - Marthe.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  la 
Biblioth.  de  Poitou,  par  Dreux  de 
Radier,  v,  3oo-23.  W — s. 


(l)  On  trouve  dans  le  Ctcryi.  de  F"rtmee,  par 
Dutrm»  (K . ce  nom  ),  loin.  Il  , la  Notice  «Je  U mé- 
tropole ae  Hcmoçuu  , qui  peut  èlrv  coimilfce  avec 
confiance,  l’auteur  ayant  eu  la  facilite  de  /instruire 
de  tout  ce  qui  concerne  < elle  relue,  par  J'cutuco 
des  archives  de  la  cathédrale  et  des  ahuaye». 
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S AANTE-I^PaRTHE  (Pierre  Sck- 
vole  l'  r. , ou  GavcnER  des)  , fils  de 
Scévole  111,  l’aînédcs  deux  jumeaux 
dont  l’article  précède,  naquit  à Pa- 
ris, en  1 Ci  18.  Son  père  lui  fit  obtenir, 
en  1643  , la  survivance  de  sa  place 
d'historiographe  du  roi.  Il  se  livra 
dès-lois  tout  entier,  av.ee  Nicolas- 
Charles  , son  frère  ,à  V Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  France, 
et  au  Gallia  chùsliana  , que  l'âge 
avancé  de  leur  père  et  de  leur  oncle  n« 
leur  permettait  pas  de  continuer,  lis 
s’associèrent,  pour  cedcrnierouvrage, 
Abel-Louis  de  Sainte  - Marthe  , leur 
troisième  frère,  prêtre  de  l'Oratoire. 
Ce  grand  ouvrage  parut  en  i65o  , 
et  vahit  cinq  cents  livres  de  pension 
à chai  cuti  des  trois  auteurs.  Ou  les 
avait  obligés  sur  les  représentations 
du  docteur  Le  Moine  , l’un  des  cen- 
seurs , de  supprimer  l’éloge  de  l’ab- 
bé dcSaint-Cyran,  auteur  du  Pet,  us 
Aurelius  ( F.  Saiht  - CvraIv  , ci- 
xlessus  ).  Le  Gallia  christiana  fut 
admiré  par  les  uns  et  critiqué  par 
les  autres  : les  observations  qu’y  fit 
le  fameux  Launoy  out  beaucoup  ser- 
vi aux  nouveaux  éditeurs  de  ce  grand 
ouvrage.  Celle  eulreprise  et  celle  de 
l 'Histoire  généalogique  mirent  les 
deux  frères  dans  ic  cas  de  faire  des 
voyages  longs  et  dispendieux  dans  les 
différentes  provinces  du  royaume  , 
et  même  dans  les  pays  étrangers. 
Ce  fut  à son  retour  d’Angleterre, 
que  Nicolas-Charles  mourut,  le  3 
février  1 bG'i.  On  a de  lui  une  traduc- 
tion d’un  poème  de  George  Critlon  , 
professeur  royal , et  divers  manus- 
crits. Vifclor-Amédée,  duc  de  Savoie, 
avait  fait  proposer  à Scévole  des 
conditions  très  - avantageuses  pour 
venir  à Turin  travailler  à l’histoire 
généalogique  de  I.i  maison  de  Savoie; 
mais  ce  savant  n’ayant  pas  voulu  se 
prêter  à soutenir  le  système  qui  fait 
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descendre  cette  maison  de  Bcroid  de 
Saxe,  il  fut  remercie  et  remplacé  par 
Guichenon.  La  Table  généalogique 
de  la  maison  de  France , publiée  eu 
•64o,  lui  avait  valu  la  charge  de 
miûlrc-d'hôtel  du  roi  ; et  les  deux 
frères  a 'Paient  reçu,  en  iG5q  , le 
brevet  de  conseillers  d’état.  Scévole 
n’était  pas  aimé  de  Colbert , qui  lui 
Ht  manquer  la  charge  de  bibliothé- 
caire du  roi.  Un  legs  de  douze  mille 
livres  , que  lui  laissa  un  oucle  de  sa 
femme  , qui  avait  manié  les  deniers 
du  roi,  l’engagea  dans  un  procès  qui 
dura  vingt-cinq  ans , et  dont  il  ne 
put  même  se  tirer  que  par  la  perte 
de  sa  pension  d’historiographe.  Cet 
homme , qui  avait  sarntié  plus  de 
dix  mille  écus  de  son  bien  , exposé 
sa  vie,  dérangé  sa  santé  et  scs  affai- 
res pour  des  recherches  immenses  , 
et  si  mal  récompensées  par  ceux  qui 
les  lui  avaient  commandées  , se  dé- 
goûta de  l’étude  sur  la  lin  de  ses 
jours  , au  point  de  vendre  tous 
ses  livres  , et  la  curieuse  collection 
de  manuscrits  , qu’il  avait  rassem- 
blée. a Quelle  folie  , disait-il  , de 
» passer  sa  vie  à de  grands  ouvrages! 
» De  quelque  utilité  qu’ils  puissent 
» être , l’auteur , presque  toujours 
a mal  récompensé , use  son  tcinpé- 
» ‘rament,  dépense  sou  bien,  et  a le 
» chagrin  de  voir  ud  madrigal,  une 
» épigramine  , une  bagatelle , cou- 
» duire  un  ignorant  à la  fortune.  » 
Il  mourut  le  9 août  1(190.  Ses  prin- 
cipaux écriis  sout  : l.  Remarques 
sur  V Histoire  de  France  , du  P. 
Jourdan  , et  sur  l'origine  de  la 
maison  de  France , du  dite  d’E- 
pemon  , 1G84,  in- tu.  II.  Traité 
historique  des  armes  de  France  et 
de  Navarre  , i6t3  ,iu-i2,  où  il 
soutient  que  les  (leurs  de  lis  n’ont 
eu  place  sur  les  écussons  que  depuis 
Louis-le-Jeune,  et  sur  les  vêtements 
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royaux  , que  depuis  Philippe  • Au- 
guste (1).  1 il.  L 'Etat  de  la  cour 
des  rois  de  l’Europe , 1G70 , 3 vol. 
in- 13  ; 1G80 , 4 vu^;peu  exact.  IV. 
L’Europe  vivante  , îbid.,  iG85,  in- 
12;  c’est  un  abrégé  de  l’ouvrage 
précédent.  V.  Abrégé  historique  et 
généalogique  de  la  maison  de  la 
Trémoille ,«  1G88,  in- ta  ^composé 
sur  les  Mémoires  manuscrits  de  son 
père  et  de  sou  oncle.  VI.  La  Dis- 
grâce du  comte -duc  d’ühvarez', 
traduit  de  l’espagnol.  VII.  La  Juste 
balance  des  cardinaux  vivants  , 
iG5u  ; traduit  de  l’italien.  Mazariu  , 
quLy  est  traité  peu  favorablement  , 
films  recherches  infmctucases  pour 
savoir  le  nom  du  traducteur.  Outre 
ces  ouvrages  imprimés, Sainte-Mar- 
the a laissé  des  manuscrits  immen- 
ses, qui  sc  trouvaient  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint  Magloire.  Dreux  Du- 
indicr  en  indique  sept  ,dans  le  nom- 
bre desquels  est  une  Bibliolhèquo 
historique  - géographique  , où  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte 
matière,  sont  ran^s  sourchaquo 
royaume  et  province  , avec  des  sub- 
divisions pour  chaque  ville  , al>- 
baye  , etc.  T — o. 

SAINTE-MARTHE  (Abel-Louis 
de  , frère  du  précédent,  ctciuqmèine 
général  de  la  congrégation  de  1 Ora- 
toire, naquilà Paris,  en  1 Gu  1 :après 
avoir  fréquenté  le  barreau  il  entra 
dans  l’Oratoire  , en  ifi4'* *-  Pendant 
qu’il  professait  les  humanités  à Nan- 
tes, il  publia  : Sanctorwn  G allia: 


(t)  Ou  «Tait  dé|&,  sur  le  même  sujet*  U blason 
des  ai  met  île  la  maison  royale  de  Bout  bon  , Pari*, 
iüa(>,  in-folio  de  111  feuillets  , Imprimé*  duo 

*eal  cblé.  Lé  dedirace  * Louis  XIII  rit  signé* 

Lu  Rocrjue  , ce  qui  pourrait  I*  faire  attribuer  i S.  G. 
de  la  Koctiue,  gcnltlbomm#  d*  Aguets  , prl»  de  Cler- 
mont <•»  Bminiiil,  dont  le*  poésie*  furrul  impn- 
mwl  Rouen,  »*»-»*  X Baillet,  Jugement» 

îles  lavant  l , IV,  *5Ï  );  mai*  R-  ndet , auteur  de  la 
Table  de FuhleUa (ètkUolk,  hitl  de  France)  , l’at- 
tribue à Gilles-Andrc  de  la  Roque,  sieur  du  La 
Lou lier*  Roque, XXX VUI,  570). 
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regum  et  principum  Sylva  histo- 
rien ail  Luduvicum  A l V.  Ce  pe- 
tit poème  latin  , qui  sc  trouve  à 
la  tète  de  la  tiÿisièine  édition  de 
l’IIistoirc  généalogique  de  la  maison 
da  France,  annonçait  un  talent  digne 
de  la  réputation  que  plufieurs  de  ses 
ancêtres  s étaient  faite  dans  ce  genre 
de  littérature  : mais  les  devoirs  de 
son  état  1 ayant  appelé  à de  plus  sé- 
rieuses occupa tions, il  fut chargé d’en- 
seigner la  théologie  à scs  jeunes  con- 
frères , d’abord  à Paris  , puis  à Sau- 
mur , où  les  professeurs  et  les  élèves 
se  trouvaient  continuellement  obliges 
d’entrer  en  controverse  avec  les  mi- 
nistres de  l’académie  protestante  , 
qui  possédait  d’habiles  maîtres. 
Les  deux  frères  jumeaux  , Scévole 
son  pore  , et  Louis  son  oncle  , 
étant  morts  avant  d’avoirterminc  le 
G allia  chriftiana,  Abel- Louis  fut 
appelé  à Saiut-Magloire  , pour  y 
mettre  la  dernière  main  , conjointe- 
ment avec  ses  deux  frères  , Pierre 
Seévole  et  Nicolas-Charles.  Ce  fut 
surtout  Abcl-Lpuis  qui  revit  tout 
l’ouvrage , en  polit  le  style,  et  com- 
posa I épitrcdédicatoirrct  la  préface. 
Les  trois  frères  , encouragés  par  une 
pension  de  cinq  cents  francs  que 
l'assemblée  du  clergé  avait  assignée 
à chacun  d'eux,  firent  de  nouvelles 
recherches  pour  porter  l’ouvrage  à 
sa  perfection  dans  une  nouvelle  édi- 
tion. Le  P.  de  Sainte-Marthe  et  son 
frère  Nicolas  recueillirent,  dans  les 
archives  des  principales  églises  du 
royaume,  uu  grand  nombre  de  pièces, 
propres  à augmenter  d’un  quart  le 
travail  des  deux  premiers  auteurs. 
L entreprise  fut  arretée  par  la  mort* 
de  Nicolas,  et  par  les  soins  d’un  au- 
tre genre  qu'exigèrent  d’Abel-Louis 
les  emplois  auxquels  ses  supérieurs 
1 appelèrent.  Le  P.  Maximilieu  de 
Sainte-Marthe  , son  parent  et  son 
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confrère,  ayant  voulu  la  reprendre, 
la  jugea  au-dessus  des  forces  d’un 
seul  homme;  et  tous  les  recueils  eu 
lurent  remis  à D.  Denis  de  Sainte- 
Ma  rthe  qui , s’étant  associé  plusieurs 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint 
M.iur,  donna,  en  rjrj,  les  pre- 
miers volumes  du  nouveau  Gallia- 
christiana.  Abel  - Louis  et  Pierre 
Scovole  avaient  entrepris  un  ouvrage 
immense,  qui  devait  embrasser  l’his- 
toire de  toutes  les  églises  du  monde 
chrétien  ; ils  en  publièrent  le  plan 
en  1664  , dans  un  programme  in- 
folio  , intitulé  : Orhis  christiajms  , 
etc.  Le  premier  s’était  particulière- 
ment chargé  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  églises  d’Orienl.  « U avait 
«entrepris,  dit  Dreux -Duradier  , 
» I histoire  ecclésiastique  des  quatre 
» putriarchats  d’Orient  et  de  celui  de 
» Goa.  Il  avait  corrige  les  cartes 
» géographiques  de  l’Asie,  de  l’É- 
» gyple , et  des  Indes  Orientales , rc- 
» lativcmenlà  son  projet;  et,  pour 
# assigner  aux  églises  d’Orient  la 
» place  qu’elles  ont  véritablement , 
» il  avait  aussi  fait  une  collection  des 
» conciles  tenus  en  Orient,  et  parti- 
0 culièremcnt  à Goa  , pour  la  rc'- 
» forme  de  ces  contrées  ».  Les  re- 
cherches des  deux  frères  , faites  à 
très-grands  frais  , formaient '9  vol. 
in-fol.‘CclIcs  du  P.  de  Sainte-Marthe 
étaient  destinées  à composer  lé  vi*. 
vol.  de  l’ Orbis  chrisliantts.  Elles  ont 
été  d'une  grande  ressource  au  P.  Lc- 
quien , pour  son  Oriens  christianus. 
Les  matériaux  rassemblés  par  les 
deux  frères  furent  déposés  dans 
la  bibliothèque  de  Saint- Magloirc, 
dont  le  P.  de  Sainte-Marthe  était  su- 
périeur , ainsi  qu’un  grand  nombre 
d’autres  concernant  l’hisloire  civile , 
parmi  lesquels  il  y en  avait  de  très- 
curieux  sur  les  généalogies  des  plus’ 
illustres  maisonsdu  royaume.  Le  P.  de 
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Sainte-Marthe  , devenu  général  de  sa 
congrégation  en  167a,  fut  nomme', 
l'année  suivante,  par  Louis  XIV, 
l’un  des  commissaires  charges  de 
rétablir  le  bon  ordre  dans  le  collège 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint  Jac- 
ques. A cqt^ffet  il  dressa , en  qua- 
lité' de* rappOTteur  de  la  commission  , 
un  corps  de  statuts  qui*  produisit 
l’effet  désiré.  Chargé  seul , en  JG78 , 

{>ar  le’ même  prince,  d’une  sembla- 
it commission  pour  les  Auguslins 
de  Paris,  il  ne  s’en  acquitta  pas’avec 
tnoins  de  succès.  Il  déploya  aussi, 
pôur  faire  fleurir  la  discipline  ecclé- 
siastique dans  sa  congrégation  , le 
même  zclc  qu’il  ayait  manifesté 
our  rétablir  la  discipline  régulière 
ans  les  ordres  monastiques  ; et  il  fut 
constamment  le  premier,  à donner 
dans  sa  personne  l’exemple  de  la  ré- 
gularité qu’il  voulait  faire  pratiquer 
aux  autres.  Ses  confrères  lui  ayant 
adressé  des  représentations  sur  l’cx- 
trêmesimplicitéavec  laquelle  il  voya- 
geait pour  aller  faire  ia  visite  aes 
maisons  de  l’Oratoire,  il  leur  ré- 
pondit : a Je  connais  mieux  le  mon- 
» de  que  vous  ne  pensez  : il  aime 
» fort  la  simplicité  dans  lesecclésias- 
» tiques.  Tant  qu’ils  l’ont  conservée 
» dans  leurs  personnes  , ils  n’ont  pas 
» eu  besoin  d’autre  chose  pour  s’alti- 
» rcr  le  respect  et  l’obéissance  des 
» peuples  ; et  ils  n’ont  emprunté  tous 
» fes  ornements  dont  on  se  pare  au- 
» jourd’hui  , qu’au  défaut  dç  leur 
» première  vertu.  Pour  moi , je  prie 
» Dieu  que  les  supérieurs  généraux 
» fassent  toujours  profession  de  con- 
» server  l'antique  simplicité  : bien 
j>  loin  que  cela  leur  fasse  aucun  tort , 
n ou  diminue  leur  autorité,  je  suis 
» convaincu  qu’il  n’y  a point  de  gé- 
» lierai  4’Ordre  qui  soit  obéi  avec 
» plus  de  Gdélilé  et  de  plaisir  qu’eux; 
» j’en  ai  tous  les  jours  des  exemples 
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# dont  je  ne  suis  pas  moins  édifié 

# que  surpris  ».  Les  disputes  qui  s’é- 
levèrent de  son  temps  . entre  les  ré- 
guliers et  le  clergé  séculier  , au  sujet 
des  droits  de  la  hiérarchie  , l’enga- 
gèrent à établir,  dans  plusieurs  mai- 
sons de  l'Oratoire  , des  conférences 
publiques  sur  les  conciles  et  sur 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques. 
Le  succès  de  ces  établissements . joint 
à la  profonde  vénération  dont  il  fai- 
sait profession  pour  le  caractère  épis- 
copal , lui  attira  la  confiance  des 
évêques  les  plus  respectables  ; et  cette 
confiance  valut , à sa  congrégation  , 
l’acquisition  de  douze  séminaires  , 
dans  les  dix  premières  années  de  son 
géne'ralat.  Louis  XIV  lui  ayant  fait 
demander , en  1 685  , des  mission- 
naires pour  travailler  à la  conver- 
sion des  protestants  , il  lui  présenta 
une  liste  de  plus  de  cent  de  ses  con- 
frères , qui , sur  son  appel , se  consa- 
crèrent à ce  pénible  ministère  ;#et  il 
dressa  lui  même  un  mémoire  pour 
les  diriger  dans  la  conduite  qu’ils 
devaient  tenir  jicndant  les  missions. 
Malheureusement  le  P»  de  Sainte- 
Marthe  avait  été  élevé  au  généralat 
de  l’Oratoire  , contre  le  gré  de  INI.  de 
iiarlay  , archevêque  de  Paris,  qui 
aurait  désiré  voir  à la  tète  du  corps 
un  homme  d'un  caractère  plus  flexi- 
ble , et  plus  disposé  à se  prêter  à 
l’influence  qu’il  voulait  exercer  dans 
le  gouvernement  de  la  congrégation. 
Ce  prélat,  qui  avait  la  confiance  du 
roi  pour. les  affaires  ecclésiastiques, 
le  desservait  dans  l’esprit  cki  monar- 
que; et  les  tristes  querelles  du  jansé- 
nisme ne  lui  en  fournirent  que  trop 
de  prétextes.  Ou  lui  donna  , d’auto- 
rité , des  assistants  destinés  à contra- 
rier son  administration  ; on  l’obligea 
de  proposer  un  formulaire  de  doc- 
trine, qui  ne  satisfit  aucun  des  partis  ; 
on  obtint  des  ordres  1 igoureux  contre 
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ceux  qui  passaient  pour  lui  être  per- 
sonnellement attaches.  Tout  accès 
lui  fut  interdit  auprès  du  prince  pour 
lui  faire  parveuir  sa  justification  ; et 
il  ne  recueillit  de  toutes  ses  dc'mar- 
cites . que  l’ordre  de  se  retirer  dans 
la  solitude  de  Saint  Paul-aux-Boi$  , 
près  dè  Soissons  , puis  à Effiat , en- 
suite à Notre-Dame  de  Grâces  en 
Forez.  Toutes*  tes  rigueurs  avaient 
pour  motif  de  l’obliger  à donner  la 
démission  de  sa  place.  Il  y était  dis- 
posé , pourvu  que  ce  fût  dans  une 
assemblée  libre , à laquelle  on  laisse- 
rait le  choix  d’un  successeur  qui  fût 
au  gré  de  la  congrégation.  Ce  n'était 
pas  là  le  projetée  M.  de  Harlay,  qui 
voulait  un  sujeldévouéà  scs  volontés. 
Ce  prélat  étant  mort,  en  1696,  le 
cardinal  de  Nouilles.  LcTclIicr,  ar- 
chevêque de  Reims,  Bossuet,  le  chan- 
celier de  Pont-Chartrain,  amis  du 
P.  Sainte-Marthe,  lui  garantirent, 
de  la  part  de  Louis  XIV  , une  plei- 
ne et  entière  liberté  pour  rassem- 
blée qui  devait  élire  sou  succes- 
seur. Des  - lors  il  n’hésita  point' à 
envoyer  au  premier  de  ces  prélats , 
qui  était  le  principal  agent  de  la  né- 
gociation , rengagement  le  plus  for- 
mel de  sa  démission.  Le  roi , satis- 
fait >le  ce  sacrifice,  leva  la  lettre  de 
cachet;  et  il  eut  la  peiinission  de 
venir  à Paris  présider  l'assemblée, 
où  le  P.  de  Latour  fut  élu  d’une  voix 
unanime.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  se 
retira,  deux  jours  après  , à Saint- 
Paut-aux  Buis  , où  il  termina  sa  pé- 
nible carrière  , au  bout  de  six  mois , 
le  8 avril  1697  , avec  les  memes  sen- 
timents de  piété  dont  il  avait  donné 
tant  de  grands  exemples  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Le  P.  de  Sainte- 
Marthe  était  un  homme  sim  pic  et  mo- 
deste , d’un  caractère  droit  çt  franc , 
mais  qui  r.c  savait  pas  assez  déguiser 
a les  sentiments  qui  agitaient  son  ame. 
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Son  extrême  vivacité  lui  Ht  com- 
mettre quelques  actes  de  sévérité  eu- 
vers  des  particuliers , dont  le  ressen- 
timent influa  dans  les  tracasseries 
qui  lui  furent  suscitées.  On  se^ervit 
du  prétexte  du  jansénisme  pour  le 
rendie  odieux  à LouidBCIV  , quoi- 
qu’il eût  constamment  adhéré  aux 
constitutions  des  papes  contre  les 
cinq  fameuses  propositions.  Dans  le 
corps  de  doctrine  qu’il  fut  obligé  de 
présenter  au  roi , 011  le  força  d’insé- 
rer une  clause  ainsi  conçue  : a Dans 
» la  physique  , on  ne  doit  point  s’e- 
» loigner  des  principes  d’Aristote 
» communément  reçus  dans  les  col- 
» Iégcs , pour  s’attacheràja  doctrine 
a nouvelle  de  M.  Descartes , que  le 
» roi  a défendu  qu’on  enseignât , 
» pour  de -bonnes  raisons  ».  Quoique 
Levassor  eût  été  un  de  ses  plus 
grands  adversaires  dans  l'Oratoire  , 
.Sainte-  Marthe  n’eut  pas  plutôt  ap- 
pris sa  fuite  en  Angleterre  pourchan-’ 
ger  de  religion  , qu'il  lui  fit  offrir  de 
partager  a\ ce  lui  son  revenu  dequatre 
mille  liv.  , s’il  voulait  rentrer  dans  le 
sein  de  l’Église.  Sa  conversation  était 
vive , agréable,  semée  d’une  foule  de 
traits  curieux  , que  lui  fournissaient 
scs  vastes  connaissances.  Aussi  avait-il 
un  grand  nombre  d’amis,  qui  prirent 
le  plus  sinccrc  intérêt  à scs  disgrâces. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  , et  cultivé 
par  une  bonne  éducation , des  dis- 
positions marquées  pour  toutes  les 
sciences  ; et  l’on  peut  assurer  qu’il 
n’aurait  pas  dégénéré  de  ses  ancêtres 
en  ce  genre,  s’il  n’en  eût  sans  cesscété 
détourné  par  ses  emplois.il  joignait 
à ces  dispositions  beaucoup  de  goût 
>our  les  arts,  surtout  pour  celui  de 
'architecture  , dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière  ; il  avait  même  , 
dit-011,  imaginé  un  nouvel  ordre, 
qu’il  appelait  l 'ordre français,  com- 
posé de  tous  les  apcicns  , mais  dtfle- 
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rent  du  composite.  C’est  sur  scs  des- 
sins que  furent  construits  l'escalier 
du  séminaire  de  Saint-Magloire , re- 
garde comme  un  des  plus  beau*  qu’il 
eut  alors  à Paris , et  la  coupole  de 
otre-Dame-des-Ardillicrs  (le  Sau- 
mur  , qui  a mérité  l’éloge  des  hom- 
mes de  l’art.  On  peut  voir,  dans  le  v®. 
tome  de  la  Bibliothèque  de  Poitou , 
la  notice  de’ses  Poésies  latines  , tant 
imprimées  que  manuscrites.  T — d. 

SAINTE  - MARTHE  ( Ci.aVde 
de  ),  delà  meme  famille  que  les  pré- 
cédents , mais  d’une  branche  diffé- 
rente, naquit  à Paris,  en  1620,  de 
François  de  Sainte-Marthe,  chef  du 
cçnseil  du  cardinal  de  Richelieu,  le- 
quel était  petit-fils  de  Gaucher  I«r.  et 
fils  de  Jacques  de  Sainte  - Marthe  , 
sieur  de  Charndoiseau , médecin  des 
rois  Henri  II,  François  II  et  Henri 
III  , et  auteur  d’une  Traduction  la- 
tine des  Oracles  magiques  de  Zo- 
roastre  , avec  les  Commcntaires'de 
Pléthon,  publié  dans  le  Recueil  de 
Jean  Opsopeus,  i5gg.  Claude  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  renonça 
à toutes  les  dignités  de  l’Églhe,  re- 
fusa même  un  bénéfice  considéra  blc 
qui  lui  était  offert  par  Louis  XIII , 
et  vécut  dans  la  retraite,  Vétude  et 
la  prière.  Il  prit  cependant  la  cure 
de  Mondeville,  dans  la  dépendance 
de  Port  - Royal,  où  il  y avait  beau-' 
coup  de  travail  et  point  de  r<*Venu. 
Des  raisons  de  santé  l’ayant  obligé  de 
la  quitter,  il  se  renferma  dans  Port- 
Royal  , pour  diriger  les  religieuses 
en  qualité  de  confesseur.  Après  onze 
ans  passés  dans  ce  pénible  emploi , 
des  ordres  de  la  cour  l’en  ayant 
arraché,  il  vécut  cinq  ans  ignoré, 
le  plus  souvent  dans  le  faubourg 
Saint -Antoine,  à Paris.  Il  retourna 
ensuite  à ses  fonctions  :(mais  de  nou- 
velles plaintes  s’étant  élevées  contre 
Port-Royal , il  fut  obligé  de  se  reti- 
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rer  àCourbcville,  eu  iG7g;el  il  mou- 
rut dans  cette  retraite,  en  iGgo.Lcs 
ouvrages  qu’il  nous  a laissés,  sont  : I, 
Lettre  d'un  théologien  sur  le  livre 
de  M.  Chamillart , iG65.  II.  Dé- 
fense de  Port  - Royal  et  de  leur.s 
directeurs  ,*  1667.  III.  Traités  de 
piété,  Paris, (1 70a  , in  - 12,  2 vol., 
écrits  avec  ce  ton  de  simplicité  évan- 
gélique qui  convient  à ce  genre  d’ou- 
vrage. IV.  Lettres  sur  divers  su- 
jets de  piété,  170g,  in-12,  a vol., 
où  l’on  trouve  assez  de  variété  et 
quelques  anecdotes  intéressantes.  V. 
Traité  de  la  foi  humaine.  VI.  Mé- 
moire sur  l’utilité  des  petites  écoles. 
Il  composa  encore  la  Préface  de 
V Apologie  de  Port-Royal.  Il  eut  part 
à la  Morale  pratique  des  Jésuites  ; 
et  il  travailla  à la  Traduction  du 
Nouveau-Testament  de  Mons,  dont 
il  revit  aussi  et  corrigea  la  seconde 
édition.  T — u. 

SAINTE  MARTHE  (Denis  de) 
naquit  à Paris , en  1 65o,  de  François 
Il  de  Sainte-Marthe,  sieur  de  Cham- 
doiscau.  Il  entra,  en  1667,  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  s’y  dis- 
tingua parson  ardeur  pourl’étude,  et 
par  ses  succès  dans  l’enseignement 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
à Saiut-Rcini  de  Reims,  à Saint-Ger- 
main de  Paris  et  à Saint- Denis  eu 
France.  Aussi  propre  au  gouverne- 
ment qu’aux  occupations  de  cabinet, 
il  parcourut  les  dignités -de  sou  or- 
dre, et  fut  élu  général,  en  1720.  Il 
termina  sa  carrière  dans  cette  char- 
ge , où  il  s’était  fait  aimer  et  es- 
timer par  sa  modestie  et  son  af- 
fabilité, par  la  douceur  et  la  sagesse 
de  son  gouvernement.  Ce  savant  re- 
ligieux mourut  i Paris , le  3o  mars 
1725.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  : I.  Traité  de  la  confes- 
sion auriculaire , Paris,  i685|  in- 
8°.,  où  il  y a plus  de  recherches  que 
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de  bonne  Critique.  II.  Réponse  aux 
plaintes  des  Protestants , touchant 
la  prétendue  persécution  de  Fran- 
ce, 1688,  in-  ia.  Comme  c’est  par 
les  principes  des  chefs  de  la  réfoi  me 
qu’il  veut  prouver  la  légitimité'  des 
ligueurs  qu’on  exerçait  alors  dans  le 
royaume  contre  les  calvinistes,  il  a 
joint  à cet  écrit  de  longs  extraits  d’un 
ouvrage  -de  Prynn  , on  ce  presbyté- 
rien  anglais  soutient  qu’il  est  permis 
aux  magistrats  de  punir  les  hére'tf- 
ques.  III.  Entretiens  touchant  l'en: 
treprise  du  prince  d' Orange , 168g 
et  91 , in- 13.  On  s’aperçoit  que  l’au- 
teur y traite  une  matière  qui  n’était 
pas  de  son  ressort.  IV.  Quatre  Let- 
tres à l’abbé  de  Rance,  1693,  in-13, 
sur  la  fameuse’  dispute  des  études  mo- 
nastiques. Le  P.  de  Sainte-Marthe  est 
celui  qui  s’est  le  plus  éloigné  de  l’es- 
prit de  paix  quidevait  présidera  cette 
discussion.  M.  Thicrsy  répondit  par 
Y Apologie  de  l’abbé  de  la  Trappe, 
i6g3,iu-i3.  Le  peu  de  ménagement 
que  Sainte  Marthe  eut  pour  l’illustre 
adversaite  obligea  ses  supérieurs 
majeurs  de  le  déposer  de  la  prio- 
rature  de  Saint  - Solier  de  Tours. 
V.  Fie  ne  Cassiodore,  avec  une 
Notice  instructive  des  ouvrages  de 
cet  ancien,  1894.  in-13.  Cet  ou- 
vrage est  le  mieux  fait  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume 
de  Fauteur.  VI.  Histoire  de  saint 
Grégoire -lé- Grand , 1 O97 , in-4°. 
-Il  la  traduisit  dans  la  suite  en  latin, 
pour  la  mettre  dans  lequalrième  to- 
me de  l’édition  des  OÉuvrcs  de  ce 
saint  docteur , dont  il  fut  le  rédac- 
teur principal.  Cette  édition  , fort  in- 
férieure aux  autres  entreprises  du 
même  genre,  faites  par  ses  savants 
confrères , n’eut  qu’un  succès  mé- 
diocre. Le  père  Sainte  - Marthe 
s’était  mêlé  de  la  dispute  élevée  à 
l’occasion  de  l’excellcute  édition  de 
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saint  Augustin*,  donnée  par  ses 
confrères.  Il  publia  , sur  cette  que- 
relle : Réjlexions  sur  la  lettre  d’un 
abbé  (Y Allemagne  et  Lettre  à un 
docteur  de  Sorbonne  , 1(199.  En 
1710,  l’assemblée  du  clergé  le  char- 
gea de  refondre  le  Gallia  christia- 
na. "Cette  "entreprise  lui  appartenait 
de  droit,  comme  un  apanage  de  fa- 
mille. Il  s’associa  quelques  - uns  de 
ses  confrères.  Le  premier  volume 
parut  en  1715,  et  lés  trois  autres, 
auxquels  il  a eu  la  principale  part , 
successivement  en  1730,  s5  et  38. 
C’est  un  ouvrage  tout  différent  de 
l’ancien,  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme.  L’abbé  Prévôt  traite  fort  mal 
ce  savant  religieux, dans  son  roman 
de  Pomponius  Atticus,  et  souvent 
avec  peu  de  justice.  M.  Barbier  lui 
attribue  V Histoire  abrégée  de  la 
paix  de  V Eglise , Mons,  iügB,  iu- 
13  de  1 5 1 pag.  (Dict.  des  anony- 
mes, 3e.  édition,  n°.  7366)  Il  est 
peu  de  maisons  patriciennes  dans  la 
république  des  lettres  , qui  puisse 
<*>mpter  un  aussi  grand  nombre  de 
savants  et  de  littérateurs  que  celle 
des  Sainte-Marthe.  Nous  n’a  vons  pré- 
sente ici  que  les  plus  remarquables. 
Ceux  qui  voudront  connaître  plus 
particulièrement  les  autres  gens  de 
lettres  d’un  rang  inférieur,  sortis 
de  ccyc  savante  famille,  peuvent 
consulter  le  cinquième  tome  de  la 
Bibliothèque  du  Poitou , par  Dreux 
Duradich  ' p.  8a-44°)»  T’i  en  men- 
tionne quarante-cinq , dont  dix-neuf 
sont  connus  par  leur»  écrits.  Le  der- 
nier rejeton  de  cette  maison  était , 
dit-il,  Abcl-Sccvolc  Louis,  né  le  38 
mai  1753.  T — d. 

SAlNTE-PALAYE  (Jean-Bap- 
tiste de  La  Clbne  de  ) , savant  lit- 
térateur, naquit  en  1697,4  Auxerre, 
d’une  famille  qui  a produit  un  grand 
nombre  de  magistrats  et  de  militaires* 
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distingues.  Son  père  était  gentilhom- 
me du  duc  d’Orléans.  On  lui  donna 
le  nom  de  Saintc-Palayc  pour  le  dis- 
tinguer de  son  frère  jumeau , qui  prit 
•dui  de  La  Curne.  D’un  tempéra- 
ment délicat,  et  qui  ne  lui.pcrmettait 
point  d’application  soutenue,  il  passa 
ses  premières  années  sous  la  surveil- 
lance de  sa  mère  , qui  s’occupa  plus 
de  fortifier  sa  sauté’que  de  cultiver 
ses  dispositions  Quoiqu'il  eût  quinze 
ans  , quand  il  commença  d’étudier 
les  langues  grecque  et  latine , ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu’il  devint, 
en  peu  de  temps  , l’égal  de  scs  maî- 
tres. L’académie  des  inscriptions  lui 
ouvrit  ses  portes  , en  1724  ; et 
peu  s’en  fallut  qu'il  ne  se  vît  presque 
aussitôt  forcé  de  renoncer  à la  car- 
rière qu’il  avait  embrassée.  J/année 
suivante,  il  fut  chargé  de  la  corres- 
pondance de  la  cour  de  France  avec 
le  roi  Stanislas,  alors  à Wcissem- 
bourg;  ce  prince  , ayant  conçu  pour 
lui  beaucoup  d'estime , voulut  le 
faire  attacher  à la  diplomatie;  mais 
I»  jeune  savant  ne  balança  point  à sa- 
crifier aux  lettres  I espoir  d'une  bril- 
lante fortune.  Il  eutreprit  d’abord  de 
continuer 1c  ira  vail  que  Secousscavait 
commencé  sur  les  Vies  de  Plutarque 
( f °y • Secousse  ) ; mais  il  prit  en- 
suite la  résolution  de  se  livrer  à 
l’Histoire  de  France.  Il  fit  aine  lec- 
ture suivie  des  historiens  de  la  troi- 
sième race  , et  communiqua  scs 
observations  à l’académie par  îles 
Mémoires  pleins  d'intérêt.  Dans  les 
uns , il  apprécie  les  historiens  de 
cette  époque  , efligord  , Guillaume 
Le  Breton , Glaber , Guillaume  de 
Nangis  et  ses  continuateurs  , les  au- 
teurs de  la  Chronique  de  Morigni , 
HelgaudjCtc.  Dans  les  autres, il  pré- 
sente I analyse  de  manuscrits  impor- 
tants, tels  que:  la  Vie  de  Charlema- 
gne, conservée  dans  l’abbaye  de 
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Saint-Ives  de  Braine  ; l’Histoire  et 
les  gestes  de  Louis  VII  ; l'Histoird 
des  trois  Maries  , par  Jean  de  Ve- 
nette;  les  Chroniques  de  Saint-Denis, 
etc.  En  comparant  les  premières  édi- 
tions de  nos  historiens  avec  les  ma- 
nuscrits, il  découvraitl’infidelité  des 
imprimeurs,  et  la  coupable  hardiesse 
avec  laquelle  ils  se  sont  écartés  du 
texte  original,  qu’ils  devaient  se  bor- 
ner à reproduire.  Un  examen  atten- 
tif de  la  Chronique  de  Froissart  lui 
fournit  l'occasion  de  montrer  l’im- 
portance d’une  édition  plus  fidèle 
de  cet  historien  ( Voy.  Froissart, 
X*  1,  106)  : mais  d’autres  occu- 
pations le  détournèrent  de  ce  pro- 
jet. La  lecture  qu’il  faisait  des  pro- 
ductions de  nos  vieux  romanciers, 
pourychcrchcrdes  traces  des  mœurs 
de  nos  ancêtres,  et  des  variations  de 
notre  langue,  le  conduisit  à rccher- 
chéri  origine  de  U chevalerie  ; et 
dans  une  suite  de  Mémoires , où  l’in- 
térêt l’emporte  sur  l’érudition,  il 
décrit  cet  établissement  à -la -fois 
politique  et  militaire , l’une  des  ins- 
titutions las  plus  remarquables  du 
moyen  Age,  à laquelle  se  rattachent, 
avec  les  souvenirs  précieux  de  l’an- 
tique honneur,  les  idées  de  force  , de 
courage  et  de  galanterie.  Le  désir 
d accroître  la  collection  d'ouvrages 
qu’il  avait  forméq  pour  l'objet  de  ses 
travaux,  lui  lit  visiter  les  plus  riches 
dépôts  jittéraires  de  la  France  ; et  il 
entreprit,  dans  le  même  but,  en  iq3g 
et  en _ 1749,  deux  voyages  en  Italie, 
d où  il  eut  le  bonheur  de  rapporter 
un  grand  nombre  de  Notices  et  de 
Manuscrits.  Les  savants  avec  lesquels 
Sainte-Palaye  étaiten  correspondance 
s empressaient  de  ! 1 1 r faire  parvenir 
le  résultat  de  leurs  recherches  : il 
n’en  continuait  pas  moins  les  siennes 
avec  le  même  zcle,  la  même  activité. 

Il  avait  recueilli  quatre  mille  Notices 
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tic  manuscrits  français,  et  des  copies 
exactes  des  plus  anciens  monuments 
de  notre  langue.  Il  se  proposait  de 
publier  une  Histoire  des  trouba- 
dours : mais  il  remit  ses  matériaux 
à l'abbé  Millot,  qui  se  chargea  de  la 
rédaction  de  cet  ouvrage  ( Vqy.  Mil- 
lot  , XXIX  , 5i).  Deux  autres  pro- 
jets,dont  l’idée  seule  aurait  suffi  pour 
cflraycr  un  savant  moins  laborieux 
que  îjainte- Palaye , devaient  l’occu- 
per entièrement:  l’un  était  un  Dic- 
tionnaire des  antiquités  françaises , 
dans  le  genre  de  celui  de  Pitiscus(  V. 
ce  nom),  pour  les  antiquités  ro- 
maines; cl  l’autre,  un  Glossaire  de 
V ancienne  ^langue  française  , dont 
il  publia  le  Prospectus  en  17 5(i  ( in- 
4°.  de  3a  pag.  ).  Brequigny  , son 
ami , lui  fit  observer  que  Je  plan  qu’il 
avait  adopté  n’était  point  complet  ; 
et  que  son  ouvrage  ne  serait  point 
exempt  d’uu  défaut  commun  à tous 
les  lexiques , celui  de  donner  les  di- 
verses acceptions  d’un  mot  , au 
hasard  , sans  en  indiquer  la  Glia- 
tion.  Saintc-Palayc  sentit  la  justesse 
dccettcrcmarquc,  et  n’hésita  pointa 
rccompicnccrson  travail,  pourlcqucl 
il  s’adjoignit  un  collaborateur  qu’il 
forma  lui-même,  et  qui  n’eut  pas  non 
plus  la  satisfaction  de  voir  terminer 
cette  importante  entreprise  ( Voy. 
Georg.  Jean  Mouchet,  XXX,  097  ). 
L’étude  occupait  seule  tous  les  ins- 
tants de  Sainte-Palaye  : la  tendresse 
attentive  de  La  Carne,  son  frère,  le 
garantissait  de  tous  les  embarras  or- 
dinaires de  la  vie.  Jamais  amitié  ne 
fut  plus  vive  que  celle  qui  les  unis- 
sait : tout  était  commun  entre  eux  ; 
pendant  leur  longue  carrière , ils 
habitèrent  la  meme  demeure  , la 
même  chambre , sans  excepter  les 
tcjnps  de  maladie;  cl  La  Curne  re- 
nonça , sans  peine,  aux  douceurs  d’un 
bymen  honorable  et  avantageux , 
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pourne  point  se  séparer  de  son  frère. 
Le  travail  auquel  Sainte  Palaye  se  li- 
vrait sur  la  langue  , le  Gt  admettre  , 
en  1758  , à l’académie  française,  où 
il  remplaça  Louis  Boissy  ( Voy.  et 
nom).  Les  académies  de  LaCrusca, 
de  Florence , de  Dijon;cellede  Nanci, 
à l’établissement  de  laquelle  il  avait 
concouru  , s’empressèrent  de  l’adop- 
ter. Entouré  de  l’estime  publique,  il 
11e  souhaitait  qu’nne  seuje  chose, 
c’était  de  Gnir  sa  carrière  en  même 
temps  que  son  frère,  comme  il  l’avait 
'commencée:  mais  ce  vœu  ne  fut  point 
exaucé. La  Curne  mourut  le  premier 
(a).  Dès  cet  instant  Saintc-Palayc  ne 
Gt  plus  que  languir  jusqu’au  moment 
où  la  mort  le  rejoignit  à son  frère  , 
le  i* *r.  mars  1781.  Plein  de  candeur 
et  de  désintéressement , il  avait  toutes 
les  vertus  des  siècles  dont  il  s’était 
fait  le  contemporain  pour  mieux  les 

Peindre.  Son  éloge  fut  prononcé  à 
académie  française  par  Chamfort , 
qui  lui  succédait  , et  par  Dupuy  , à 
l'académie  des  inscriptions  (tonie 
xlv  ).  On  a beaucoup  proGté  ne  ee 
dernier  morceau  pour  la  rédaction 
de  cet  article.  Les  principaux  Mé- 
moires de  Saintc-Palayc  ont  été  indi- 
qués; ceux  qu’il  adonnés  sur  la  che- 
valerie ont  été  publiés  séparément , 
sous,  ce  titre:  Mémoires  sur  l'an- 
cienne chevalerie  considérée  comme 
un  établissement  politique  et  mili- 
taire, Paris,  1759— 81,  3 vol.  in-ia; 
le  troisième  volume,  dont  Ameilhnn 
fut  l’éditeur,  contient  différentes  piè- 
ces peu  connues  : le  Vœu  du  Héron , 
poème  composé  en  #338  ; la  Vie  de 
Gaultier  de  Mauni , gentilhomme 

(1)  Lwtrdjr,  d*ns  mi  Tables  dr  l'academie  de* 
inscription»  , p;  3q5  , semble  attribuer  & La  Curne 
dil-ie)A  mémoire»  interci  dan»  le  recueil  de  cette 

*ocictc  ••vaille  ; e"c»t  une  inadvi  rlaoce  : ce»  Mémoi- 
re» appartimneut  ton»  1 Sni tite-PJay c.  I a ( ’uroe  n’é- 
tait pu  de  l' academie;  mai»  il  et!  c tonnant  que  son 
Oom  soit  omis  dan»  tou»  le»  liictiotmetrea  biogra- 
phique». et  que  Pon  ignore  même  l'époque  de  » mort. 
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qui  s’acquit  beaucoup  de  gloire  dans 
la  guerre  d’Édouard  III,  roi  d’An- 
gleterre , contre  Philippe  de  Valois; 
la  traduction  du  Poème  des  trois 
chevaliers  et  de  la  chemise , par 
Jacques  Basin,  et  diverses  pièces  sur 
la  Chasse.  Ces  Mémoires  ont  clé  tra- 
duits en  polonais,  177a,  in-8°.  ; en 
* anglais  par  Marie  Dobson,  1784  , 
iu-8”.  ; et  en  allemand  avec  des  no- 
tes , par  J.  L.  Kbiber  , Nuremberg , 
1781-91,3  vol.  in  8°.  On  a en  outre 
de  Sainte  - Palaye  : Lettre  sur  le 
projet  d’une  place  pour  la  statut  du 
roi  ( Louis  XV  ) ; Lettre  à Bacliau- 
mont  , sur  le  bon  goût  dans  les  arts 
et  les  lettres,  1751,  in- 13.  Il  est 
l’éditeur  des  Amours  du  bon  vieux 
temps,  Paris,  1760,  in  - 8°.  C’est 
l’ancien  fabliau  d’Aucassin  et  Nico- 
letie  , dans  lequel  Sedaine  a puisé  le 
sujet  d’un  de  scs  opéras.  Les  manus- 
crits de  Sainte-Palayc  forment  plus 
de  cent  volumes  in  • folio  , dont 
quarante,  pour  le  Dictionnaire  d’an- 
tiquités , oDt  été  acquis  pour  le 
roi  par  l'historiographe  Moreau 
( Voyez  les  Mémoires  secrets  , 
xviii,  31  ).  Quatre  volumes  in-folio 
des  manuscrits  des  poètes  français 
avant  i3oo,  copiés  de  sa  main, 
sont  à la  bibliothèque  de  l’Arsenal  , 
ainsi  qu’onze  volumes  in-folio  des 
poe'sie%  des  troubadours,  et  plusieurs 
volumes  de  copies  de  pièces  ancien- 
nes , de  notices  et  d’extraits.  Les 
travaux  de  Sainte-Palaye  sont  utiles 
par  la  multitude  de  matériaux  qu’il 
a rassemblés  : mais  pour  ce  qui  con- 
cerne la  langue  des  troubadours  , il 
a plus  souvent  deviné  qu’entendu 
son  texte,  faute  d’en  avoir  saisi- la 
grammaire.  Il  savait  le  vieux  fran- 
çais , mais  non  l’occitanieu  , comme 
le  dit  M.  Raynouard , dans  le  Joum. 
des  sav.  ( 1830,  p.  3^3  ).  On  trouve 
une  Notice  sur  cet  estimable  aca- 
xxxix. 
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démicicn  dans  le  Nécrologe , jnars 
>783.  W — s. 

SAINTES  (Claude  de).  Voyez 

S Al  NOTES. 

SAINT -ÉVREMOND  (Charles 
Marguetel  de  Saint-Denis,  sei- 
gneur de  ) , naquit  à Saint-Denis  le- 
Guast,  à trois  lieues  de  Coutances  , 
le  Ier.  avril  i6i3.  Destine  à la 
magistrature,  il  lit,  à Paris,  d’ex- 
cellentes études  chez  les  jésuites,  où 
il  eut  pour  professeur  de  rhétorique 
le  père  Canaye  : mais  son  goût  le  por- 
tait vers  la  profession  militaire;  et, 
tandis  qu’il  faisait  sou  droit,  on  ne 
parlait,  dans  les  salles  d’armes,  que 
de  la  botte  de  Saint  - Êvremond,  Il 
entra  au  service,  comme  enseigne,  a 
l'âge  deseizeans,  et  se  fit  bientôt  re- 
marquer par  sa  bravoure,  dans  les  ac- 
tions générales  et  dans  quelques  aflai- 
resd’honneur.  Le  tumulte  des  camps 
ne  l’empêchait  pas  de  cultiver  la  phi- 
losophie et  les  belles -lettres.  Cette 
réunion  do  qualités  et  d’agréments  , 
qui  ne  sont  pas  toujours  le  partage 
des  gens  deguerre,  valut  à Saint-Evrc- 
inond  l’estime  des  généraux  les  plus 
illustres  de  son  temps.  Le  duc  d’En- 
ghicn  lui  donna  la  lieutenance  de  scs 
gardes,  afin  de  jouir  à toute  heure 
des  charmes  de  son  entretien.  Saint- 
Évrem  ond  sedistingua  sous  les  ordres 
de  ce  grand  capitaine,  à Rocroi,  Fri- 
bourg,  Nortlingue,  et  fut  dangereu- 
sement blessé  dans  cette  dernière  ba- 
taille. La  manière  fine  et  délicate 
avec  laquelle  il  maniait  la  plaisante- 
rie divertissait  beaucoup  le  prince: 
mais  Saint -Êvremond  eut  l’impru- 
dence dene  pas  l’épargner  lui-même; 
etledncd’Enghien  , aussi  peu  endu- 
rant pour  la  railleriequi  pouvait  l'at- 
teindre, que  disposé  à s’égayer  aux 
dépens  drsautres , lui  demanda  la  dé- 
mission de  sa  lieutenance  ( 1648). 
Pendant  la  Fronde,  ce  courtisan  se 
36 
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montra  fidèle  an  roi , malgré  les  sol- 
licitations des  mécontents  , qui  vou- 
laientl’entraîner  dansleurparti.il  les 
combattit  avec  son  cpée,  et  par  quel- 
ques satires  ingénieuses,  qui  couru- 
rent manuscrites  , entre  autres  , la 
Retraite  de  M.  de  Longueville  en 
Pïormandie  , qu’on  a mal-à-propos 
attribuée  à Charleval , et  qui  plut  tel- 
lement au  cardinal  Mazarin  , que  , 
dans  sa  dernière  maladie , il  engagea 
Saint-Évrcraond  à lui  en  faire  la  lec- 
ture. Cette  conduite  valut  à celui-ci 
le  grade  de  maréchalde-camp  et  une 
pension  de  trois  mille  livres  ( i65a): 
mais  son  humeur  caustique  lui  attira 
bientôt  une  nouvelle  disgrâce.  Ser- 
vant, en  Guicnnc,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Caudale,  il-lui  donna  des 
conseils  contraires  aux  vues  du  mi- 
nistre. 11  se  permit  meme  quelques 
sarcasmes  contre  Mazarin,  dans  un 
repas  auquel  il  assistait  avec  plu- 
sieurs seigneurs.  Tous  avaient  dit 
leur  mot  : mais  le  moins  puissant 
jlaya  pour  les  autres  ; et  Saint-Évre- 
mond  fut  enfermé  à la  Bastille  , où 
il  demeura  trois  mois.  Rendu  à la  li- 
berté, il  sut  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Mazarin,  qui  ne  pardonnait 
pas  à demi , çt  qui  le  choisit , dans 
la  foule  des  courtisans , pour  s’en 
faire  accompagner,  lors  de  la  con- 
clusion du  traité  des  Pyrénées , en 
i65().  Cette  paix  déplaisaitauxhom- 
mes  de  guerre.  Saint  Évrcraond  s’en 
expliqua  fort  librement,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  au  maréchal  de 
Crc'qui,  son  ami,  et  qui  est  un  mo- 
dèle de  fine  plaisanterie,  même  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  partagent  pas 
l'opinion  de  son  auteur  sur  la  ques- 
tion pulitique.  Mazarin  mourut  sans 
- que  cet  écrit,  bien  pardonnable  dans 
l’intimité  d’une  correspondance,  fût 
sorti  du  cercle  de  quelques  amis. 
Saint  - tvvremond  paraissait  meme 
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très-bien  vu  de  Louis  XIV7,  qui  l’a- 
vait désigné  pour  le  suivre  dans  le 
voyage  de  la  cour  en  Bretagne,  lors- 
que les  recherches  occasionnées  par 
la  disgrâce  de  Fouquet  firent  tomber 
entre  les  mains  des  ministres  la  lettre 
en  question,  dont  Saint -Évremond 
avait  confié  la  miuute  à M01'.  Du-  . 

lessis  - Bellicvre.  On  lut  au  roi  ce 

adinage  que  l’on  fit  passer  pour 
un  crime  d’état.  Colbert  saisit  une 
si  bonne  occasion  de  l’animer  con- 
tre un  courtisan  frondeur  , que  les 
ministres  craignaient , et  qui  tou- 
tefois avait  été  l’ami  de  Fouquet. 
L’ordre  fut  donné  de  le  conduire  à 
la  Bastille.  Prévenu  à temps,  Saint- 
Évremond  se  retira  en  Normandie, 
puis  en  Hollande  ( 1661  ) , enfin 
en  Angleterre  ( 1662),  où  il  était 
venu  , l’année  précédente , à la  sui- 
te du  comte  de  Soissons , et  où  il  . 
s’était  fait  des  amis,  parmi  les  pre- 
miers personnages  de  l’état.  Son 
exil  dura  tSutc  sa  vie.  Pendant  près 
de  trente  ans,  le  roi  fut  sourd  aux  sol- 
licitations des  puissants  protecteurs 
qui  intercédèrent  pour  lui,  et  par- 
mi lesquels  on  peut  citer  Tnren- 
ne,  Lauzun,  le  comte  de*Graraont , 
Cre'qui , le  comte  de  Lionne,  cl  mê- 
me le  marquis  de  Croissi , neveu  de 
Colbert  ( 1 ) , etc.  On  n’a  jamais  su  le 
motif  d’une  sévérité  aussi  persévé- 
rante , et  en  appaience  si  extrême  , 
pour  une  plaisautcrie  innocente  con- 
tre un  ministre  mort  depuis  long- 
temps. Voltaire  s’en  est  exprimé  ain- 
si , dans  le  Siècle  de  Louis  XI  fr  : 
a Le  marquis  de  Mircmont,  son  ami 
» (l’ami de  Saint-Évremond  , m’a  dit 
» autrefois,  à Londres,  qu'il  y avait 
» une  autre  cause  de  sa  disgrâce  , et 

(1)  On  lit  dans  U Vie  de  Saint-Érremond,  par 
Dcimaiicaut,  l’n trait  d’tutc  lettre  de  t’olbrrt,  dam 
laquelle  et  ministre  flrou*  avoir  contribué  à la  dit- 
graca  de  Saint- Évrrtnond  , et  s’etre  toujours  oppo - 
ti  à ton  retour. 
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» que  Saint-Evrcmond  n’avait  jamais 
» voulu  s’en  expliquer.  » Au  reste, 
ce  courtisan  supporta  son  exil  avec 
résignation,  et  sans  vouloir  se  don- 
ner le  mérite  d’une  constance  philo- 
phique.  « Je  me  contente  de  l’indo- 
» lence,  écrivait-il  à un  de  ses  pro- 
» tecteurs.  J’avais  encore  cinq  ou 
» six  années  à aimer  la  comédie,  la 
» musique,  la  bonne  chère;  et  il  faut 
» se  repaître  de  police , d’ordre  et 
# d’économie  , etc.  » L’intimité 
des  premiers  personnages  de  l'An- 
gb-terre , entreautres  du  duc  de  Buc- 
kingham , de  d’Aubignv , d’Hamil- 
ton,  etc.,  l’amitié  du  célèbre  Wal- 
ler et  la  faveur dn  roi  Charles  11, 
lui  procurèrent  d’ailleurs  une  exis- 
tence digue  d’envie. Toute  la  cour  re- 
cherchait son  commerce  (2).  Une 
maladie  de  langueur  l’ayant  obligé 
de  repasser  la  mer,  pour  séjourne» 
en  Hollande  ( 1664),  il  se  l'a  égale- 
ment avec  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
distinguédans  ce  pays.  « Après  avoir 
» vécu  dans  la  contrainte  des  cours, 
» écrivait-il  au  maréchal  de  Créqui , 
» je  me  console  d’achever  ma  vie 
» dans  une  république,  où,  s’il  n’y  a 
» rien  à esperer , il  n'y  a du  moins 
» rien  à craindre.  » Il  goûtait  singu- 
lièrement les  entretiens  du  fameux 
Spinosa  ; particularité  qui  a pu  faire 
soupçonner  Saint-Évrcinond  d'indif- 
férence en  matière  de  religion.  Ce  fut 
alors  qu’il  forma  aussi  une  liaison 
durable  avec  Vossius  , qu’il  appelait 
son  ami  de  lettres.  Il  connut  égale- 
ment en  Hollaudc  le  prince  d’Orange, 
depuis  Guillaume  III , qui  devait  par 
la  suite  devenir  son  bienfaiteur.  Dans 
un  temps  où,  selon  l’expression  de 
Voltaire  , le  mot  de  cour  était  pro- 
noncé avec  emphase  pur  tout  le  mon- 
de , il  n’était  pas  surprenant  qu’un 
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homme  de  guerre,  courtisan  et  bel- 
esprit , fût  assuré  d’obtenir  auprès  des 
savants  et  des  princes , comme  dans  la 
société,  un  succès  si  général.  Lni- 
meme  sentait  l’avantage  de  sa  posi- 
tion ; cl,  dans  une  lettre  adressée  au 
comte  de  Lionne  , il  s’exprimait 
ainsi  : a J’écris  aux  gens  de  guerre 
» comme  un  bel-esprit  et  uu  savant; 
» et  je  vis  avec  les  savants  comme 
» un  homme  qui  a vu  la  guerre  et  le 
» monde.  » Les  entretiens  qu’il  eut 
avec  Vossius  lui  donnèrent  l’idée  de 
ses  Observations  sur  Salluste  et  sur 
Tacite  , qui  sont,  avec  scs  Observa- 
tions sur  les  dit  ers  génies  du  peuple 
romain , ce  qu’il  a fait  de  mieux. 
On  peut  mettre  sur  la  meme  ligne 
son  Jugement  sur  Sénèque , Plutar- 
que et  Pétrone.  En  un  mot,  tout  ce 
qu’il  a écrit  concernant  la  politique 
et  la  littérature  romaine,  est  marqué 
au  coiu  du  goût , de  la  raison  et  du 
vrai  talent.  Rappelé  en  Angleterre 
par  Charles  II , qui  voulut  le  fixer 
à sa  cour  (1670),  avec  une  pen- 
sion de  trois  cents  livres  sterling, 
il  ne  quitta  plus  Londres , dont  il  re- 
gardait les  habitants  a comme  un 
» milieu  entre  les  courtisans  fran- 
» çois  et  les  bourguemestres  d’Ains- 
v terdarn,  » Il  y menait  la  vie  d’un 
courtisan  voluptueux,  sans  ambi- 
tion , toujours  attaché  à sa  patrie , et 
surtout  fidèle  au  culte  de  la  recon- 
naissance, de  l'amitié  et  des  belles- 
lettres.  Toutefois  il  ne  demeura  point 
étranger  aux  intriguts  qui  firent  pas- 
ser MUc.  de  Quéfoualle,  depuis  du- 
chesse de  Portsmouth,  dans  les  bras 
de  Charles  II  ( 1671  ).  Quand  la  du- 
chesse Mazarin  [Foy.  Mancini, 
XXVI,  45a  ) vint  se  fixer  en  Angle- 
terre , Saint-Évrcmond  , montrant 
en  cette  occasion  l'inconstance  d’un 
bommede  cour,  devint  son  ami, son 
confident;  et  peut-être  , si  la  belle 
36.. 


{1)  Voltaire,  Stielr  de  lusuit  XIV. 
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Mancini  eût  suivi  scs  conseils,  fût-cllc 
parvenue  à l’emporter  sur  la  du- 
chesse de  Portsmouth  auprès  de  l’in- 
dolent monarque  ( 1676).  La socie'te' 
qu’elle  réunissait  chez  elle , devint  la 
plus  agréable  de  Londres.  Saint-Évre- 
mond  était  l’ame  de  ces  réunions , où 
brillait  aussi  Saint  Réal.  On  y agitait 
sans  pédantismedes  questionsde  phi 
losophie  et  d’histoire;  on  y raisonnait 
sur  les  ouvrages  d’esprit.  Ces  entre- 
tiens fournirent  à Saint-Évremond 
plus  d’une  heureuse  inspiration.  C’est 
là  qu’il  conçut  l’idée  de  plusieurs  de 
ses  écrits,  tels  que  la  Défense  de 
quelques  pièces  dethédtrede  M.  Cor- 
neille;— les  Béflexions  sur  les  tragé- 
dies et  sur  les  comédies  française, es- 
pagnole, italienne  et  anglaise  ; sur 
les  opéras  ; la  Comédie  des  Opéras  ; 
la  Dissertation  sur  le  mot  vaste  , 
etc.  Dans  la  première  de  ces  produc- 
tions , il  apprécie  Corneille  et  Mo- 
lière en  homme  de  goût  ; et  s’il  ne 
juge  pas  sainement  du  mérite  de  Ra- 
cine , du  moins  la  plupart  de  scs  cri- 
tiques sur  le  défaut  essentiel  de  notre 
théâtre  sont  d’une  grande  justesse.  Il 
dit  , a que  nos  pièces  ne  font  pas 
» une  impression  assez  forte  ; que  ce 
» qui  doit  former  la  pitié  fait  tout 
» au  plus  de  la  tendresse , que  l’émo- 
» tion  tient  lieu  du  saisissement,  l’é- 
» tonnement  de  l’horreur;  qu’il  man- 
» que  à nos  sentiments  quelquechose 
» d’assez  profond,  etc.  » Voltaire 
observe,  à cette  occasion , que  Saint- 
Évremond  a seul  mis  le  doigt  sur  la 
plaie  secrète  du  Théâtre  français 
(3).  Mais  celui-ci  montre  bien  peu 
de  discernement  lorsque , donnant  la 

Ïiréfcrcnceà  la  comédie  anglaise  sur 
a nôtre  , il  avance  , « qu’il  n’y  en  a 


(3)  Voltaire.  Del  divan  changement!  arrivés  i 
l'art  trafiqua  ; morceau  <jtii , dan»  le*  édition»  de 
Kehl  t des  Œuvres  de  Voltaire  , et  leur»  raimprti* 
•iou»,  fait  partie  de»  Mélanges  littéraires. 
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» pas  de  plus  conforme  au  goût  des 
» anciens  ».  Certes  , ceux  qui  aujour- 
d’hui prônent  le  Théâtre  anglais,  ont 
au  moirs  la  bonne-foi  de  ne  pas  le 
donner  pour  classique.  Saint-Évre- 
inond  avait  fait , au  reste,  un  essai 
bien  pitoyable  en  ce  genre , en  com- 
posant ( avec  d’Aubigny  et  le  duc  de 
Buckingham)  la  comédie  de  SirPo- 
litick  wonld  be.  Rien  de  plus  plat  et 
de  plus  froid  que  cette  suite  de  scènes 
sans  intrigue  et  sans  liaison  (1662  ). 
Cependant  tel  était  l’engouement  qui 
s’attachait  à toutes  ses  productions, 
qu’un  libraire  lui  offrit  5oo  louis  de 
cette  pièce  détestable  : mais  comme 
Saint-Évremond netira  jamais  aucun 
profit  de  ses  ouvrages,  il  refusa  la 
proposition. Dans  sa  Dissertation  sur 
T Opéra  , il  appelle  ce  genre  : « un 
» travail  bizarre  de  poésie  et  de  mu- 
» sique  , où  le  poète  et  le  musicien , 
» également  gênés  l’un  par  l’autre, 
» se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
«faire  un  mauvais  ouvrage.  » Dans 
sa  Comédie  des  Opéras,  digne  en 
tous  points  d’être  comparée  à celle 
de  SirPolitick,  il  s’épuise  en  froides 
railleries  sur  ce  genre  de  spectacle; 
il  veut  trouver  du  ridicule  à mettre 
en  chant  des  passions  et  des  dialo - 
ues  : aussi  Voltaire  prétend  qu’en 
lâinant  l’opéra  , Saint-Évremond  a 
prouvé  qu’il  avait  V oreille  dure.  L’ar- 
rêt est  rigoureux  contre  un  homme 
qui  composait  de  la  musique  fort 
agréablement  ; mais  on  n’en  a que  plus 
lieu  d’être  surpris  de  voir  un  bcl-es- 
prit  voluptueux  condamner  un  genre 
ui  offre  aux  personnes  d’un  goût 
élicat  tant  de  jouissances  réunies. 
L’a  milié,  aussi  bien  que  des  à-propos 
de  société , lui  firent  souvent  prendre 
la  plume  pour  la  duchesse  de  Maza- 
rin.  Il  lui  consacrait  , pour  ainsi 
dire , tout  son  talent  ; et  elle  dis- 
posait, autant  que  lui-même,  de  ce 


SAI 

que  possédait  ce  fidèle  ami.  Elle 
mourut  sa  débitrice  d'une  som- 
me considérable  11  composa  pour 
elle  une  réponse  au  plaidoyer  duSr. 
Érard  , avocat  du. duc  ue  Maza- 
rin  ( i6ç)6  ).  Cette  réponse  est  écrite 
d’un  style  piquant  ; et  l’on  s’étonne- 
rait d’y  trouver  les  connaissances  et 
mcine  les  formes  d’nn  hommedeloi, 
si  l’on  ne  savait  que  Saint-Évreinond 
s’était  fort  appliqué  à l’étude  du 
droit  , et  qu’il  jugeait  cette  science 
nécessaire  à un  honnête  bonune  , 
ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-mê- 
me dans  son  Discours  des  belles- 
lettres  et  de  la  jurisprudence  , 
adressé  au  maréchal  de  Créqui  (4). 
La  mort  de  Charles  II,  arrivée  en 
i685  , priva  Saint-Évremond  de  la 
pension  qu’il  recevait  de  ce  monar- 
que , et  que  le  roi  Jacques  11  ne  ré- 
tablit pas.  Cependant  on  lui  offrit 
de  créer  en  sa  faveur  une  place  de 
secrétaire  de  cabinet,  pour  écrire  les 
lettres  particulières  de  ce  prince  aux 
souverains  étrangers  (1686).  Il  re- 
fusa une  charge  qui  l’aurait  arraché, 
dans  sa  vieillesse,  au  repos  et  à l'in- 
dépendance, et  que  d’ailleurs  il  re- 
gardait comme  au-dessous  de  lui.  La 
révolution  de  t(588,  qui  éleva  sur 
le  trône  d’Angleterre  Guillaume  III, 

(4>  L»h*rp»»,  qui , <l»n»  <00  Conrt  de  l Hermure  , 
trait*  Saint-bvremuod  avec  tant  «t'inju-liflfe  cutn- 
inet  plujurur»  erreur*  au  #njet  de  In  /liBUe  au 
plaidoyer  de  V.  F.rard  , il  dit  s «•  Si  le»  Wemoire* 
» }iour  la  durl»e**r  de  Maurin,  imprimé*  <lan*  le* 
» Of\ livre*  de  Sainl-Eeremomd  étaient  de  lai , il  y au- 

* mit  de  quoi  «Vtmnrr  que  cet  h ’ ra inr  , qui  ptofar* 
» sait  In  galanterie,  écrivit  mieui  comme  avocat 
n que  comme  çalaal.  Mai*  il  est  avéré  qu'il*  wnt 
» d’Kranl , crlt-hre  avocat  de  ce  ternp*  , et  qui  idc 

» rita  t *a  ri'putation  à n'en  juger  que  par  ce»  Mé- 
» mnîre*  1»  Que  de  faute*  dans  ce  peu  de  ligoe*  ! 
1°.  Laharpe  parle  de  pluiieur*  Mémoire?  : il  n'y  > 
ru  que  la  H r ponte  en  question.  Le*  Mémoire*  de 
Mn‘«.de  Ma  tarin  n'ont  jamais  rte  attribué*  & Saint* 
itvrriiiood  ; il*  «ont  de  Saint-Rral.  LaKarpe  igno- 
rant qn’Erard  fût  l’avocat  du  dur  de  Mutant»  . le 
fait  *e  répondre  à lui-même.  3°.  S’il  avait  lu  la  vie  et 
le*  ouvrage*  de  Saint  Evr*-mond  . il  n'aurait  |>a*  été 
aurpri»  que  cet  écrivain  fut  fort  entendu  en  juri*- 
prudeocr.  I a Court  da  littérature  .trop  vante,  utlire 
bien  <1  Vitre»  erreurs  de  cette  furce. 
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loin  de  nuire  aux  intérêts  de  Saint- 
Évrcmond,  lui  rendit  les  avantages 
dont  il  avait  joui  sous  Charles  IL 
Guillaume,  en  lui  donnant  de  très- 
nobles  marques  de  sa  tnuuiGcence, 
l'admit  dans  son  intimité  : il  se  plai- 
sait à sa  conversation  éiincelante 
d’esprit,  riche  de  souvenirs,  et  rem- 
plie d'anecdotes  curieuses  sur  les 
grands  capitaines  que  Saint  - Évre- 
mond  avait  connus  en  France , entre 
autres  Tureune  et  Coudé,  dont  il 
avait  écrit  le  Parallèle.  Il  ne  son- 
geait plus  qu’à  fiuir  paisiblement  ses 
jours  en  Angleterre, lorsqu’en  1G89, 
Louis  XIV  lui  fit  dir^  qu’il  pouvait 
reveuir  en  France,  qu’il  y serait  bien 
reçu.  S’il  ne  profila  pas  de  cette 
grâce , ce  ne  fut  point  par  un  dédain 
philosophique , comme  Voltaire  l’a- 
vance dans  le  Siècle  de  Louis  XI  fr , 
mais  parce  qu’il  se  croyait  trop  âgé 
pour  changer  de  séjour  et  de  genre 
de  vie.  Il  était  alors  dans  sa  soixante- 
seizième  année  : il  y en  avait  vingt- 
huit  qu’il  avait  quitté  son  pays. 

« J’aime  mieux, disait-il,  rester  avec 
» des  geus  accoutumés  à ma  loupe.  » 
En  effet , une  fort  grosse  loupe  lui 
était  venue  entre  les  deux  yeux  , 
depuis  quelques  années,  llicn  n’était 
plus  éloigné  de  son  caractère , que  ce 
mépris  pour  la  bienveillancede* *  rois, 
lui  qui  s’honorait  de  vivre  de  leurs 
bienfaits  , et  qui , malgré  le  calme 
avec  lequel  il  supportait  son  exil , 
avait , jusqu’en  iü85,  fait  des  tenta- 
tives réitérées  pour  obtenir  son  retour 
en  France.  Malgré  son  âge  avancé,  il 
jouissait  de  toutes  ses  facultés  : son  es- 
prit n’avaitricn  perdu  de  sa  vivacité; 
et  il  prenait  le  même  intérêt  aux  dé- 
mêlés littéraires  qui  occupaient  alors 
les  heureux  loisirs  du  grand  inonde. 
La  fameuse  querelle  des  anciens  et 
des  modernes  fut  décidée  en  faveur 
des  écrivains  nouveaux,  dans  la  so.- 
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cictéde  la  duchesse  de  Mazarin.  Saint- 
Évremond  11c manqua  pas  d’c’crire sur 
ccttequestiou^iGg'i):  mais , eu  soute- 
nant la  thèse  embrassée  par  Perrault, 
il  conservait  assezd’impartialitépour 
reconnaître  que  ce  critique  a avait 
» mieux  prouve  les  défauts  des  au- 
» cicns  , qu’il  n’avait  prouvé  l’avan- 
» tage  des  modernes.  » Au  lieu  d’op- 
poser aux  génies  de  1’autiqoilé  des 
esprits  médiocres  tels  que  les  Cha- 
pelain , les  Desmarest , les  Saint- 
Amant,  etc. , Saint- Évremond  eut 
le  bon  esprit  de  mettre  eu  avant  les 
Corneille,  les  Racine,  les  Despréaux, 
les  Bossuet,  les  La  Fontaine.  Les 
affections  du  coeur  ne  vieillissaient 
as  plus  chez  lui  que  les  grâces  de 
esprit  : il  entretenait  toujours  une 
correspondance  suivie  avec  le  comte 
deGramont, le  maréchal  deCréqui, et 
la  fameuse  Ninon  de  l'Enclos,  dont  il 
avait  été l’amaut favorisé, comme  il 
avait  été  celui  de  Marion  Delormc.il 
célébra  la  mort  de  cette  dernière  dans 
des  stances  fort  médiocres  ( F.  sou 
article,  XI  , 18).  Saint-Évremond 
parait  avoir  été  mieux  inspiré  dans 
quelques-uns  des  vers  qu’il  lit  pour 
Ninon.  Ce  sont  à-peu-près  les  scuis  de 
lui  qui  méritent  d’être  conservés.  On 
en  a déjà  cité  dans  la  notice  sur  cette 
femme  extraordinaire.  Si  les  nom- 
breux opuscules  de  Saiut- Evremond 
n’ofTrcnt  pas  tous  par  eux-mêmes  un 
intérêt  bien  vif , les  circonstances 
qui  les  firent  éclore,  présentent  sou- 
vent des  anecdotes  curieuses.  La 
mort  de  la  duchesse  de  Mazarin , ar- 
rivée eu  1699,  fut  peut-être  le  cha- 
grin le  plus  cruel  qu’il  eut  ressenti 
pendant  sa  longue  carrière  : il  fut 
inconsolable.  Les  amis  qu’ii  avait  en 
France  s’imaginèrent  que  cette  perte 
avait  rompu  les  liens  qui  l’attachaient 
à l’Angleterre  ; mais  il  ne  se  départit 
point  de  la  résolution  qu’il  avait 
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prise  de  finir  scs  jours  au  sein  de  la 
terre  hospitalière  qui  avait  accueilli 
et  liouoré  son  exil.  11  mourut  quatre 
ans  après  , à la  suite  d’une  maladie 
courte  et  peu  douloureuse  , le  20 
septembre  1703,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  , et  fut  enterré  dans 
l’abbaye  de  Westminster , parmi  les 
rois  et  les  plus  illustres  personna- 
ges de  l’Angleterre.  Voici  comment 
Bayle  raconte  sa  mort  dans  sa  deux 
cent  trentc-qua  trième  lettre:  «Ilestdc 
» notoriété  publique  queM.dcSaint- 
» Évremond  n’a  été  préparé  à la 
» mort  ni  par  aucun  ministre,  ni 
» par  aucun  prêtre.  J’ai  ouï  assurer 
» que  l’envoyé  de  Florence  offrit  de 
» lui  envoyer  un  ecclésiastique.  Lui 
» ayant  demandé  s’il  ne  voulait  pas 
» scréconcilierjDe  tout  mon  cœur, 
» répondit  le  malade,  voudrais 
» me  réconcilier  avec  l appétit;  car 
» mon  estomac  ne  fait  plus  ses 
» fondions  accoutumées.  J’ai  vu  des 
» vers  qu’il  composa  quinze  jours 
» avant  sa  mort  ; et  il  ne  regrette 
» que  d'être  réduit  aux  bouillons,  et 
» de  n’avoir  plus  la  force  rie  digérer 
o les  perdrix  et  les  faisandeaux.  » 
C'est  sur  cette  lettre  que  plusieurs 
écrivains  , entre  autres  Vohaiie  , se 
sont  fondés  pour  mettre  Saint- Evre- 
mond au  rang  des  incrédules.  Outre 
que  le  témoignage  de  Bayle  est  tres- 
suspqpt  eu  cette  matière , on  peut  rc- 
manpr  qu’il  n’affirme  point, et  qu'il 
ne  fait  que  rapporter  un  ouï-dire. 
D’ailleurs,  que  Saint-Évremond  ait 
fait , quinze  jours  avant  sa  mort , 
des  vers  sur  son  manque  d’appétit , 
cela  ne  prouve  rien  contre  sa  croyan- 
ce, puisque,  dans  cette  pièce,  il  ne  se 
trouve  pas  un  mot  qui  ait  quelque 
rapport  avec  la  religion.  Ceux  qui 
ont  contesté  l’anecdote,  commcceux 
qui  ont  voulu  l’admettre  pour  fai- 
re trophée  de  l’incrédulité  de  Saint- 
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Êvrcmond , semblent  les  uns  et  les 
autres  avoir  attaché  beaucoup  trop 
d'importance  à une  saillie  échap- 
pée à l’impatience  d’un  voluptueux 
condamné  à la  dicte.  Bien  que  fort 
mondain  dans  sa  morale , il  avait 
toujours  eu  pour  principe  de  res- 
pecter la  religion  , et  fait  profession 
extérieure  de  la  foi  catholique.  Il 
ne  souffrait  pointqu’on  en  fît  un  sujet 
de  plaisanterie.  « La  seulcbienséance , 

» disait-il,  et  le  respect  qu’on  doit  à 
» ses  concitoyens  ne  le  permettent 
» pas.  » Si  l’on  pouvait  avoir  quel- 
ques doutes  à cet  égard , son  testa- 
ment seul  les  dissiperait;  il  commen- 
ce par  ces  mots  : J’implore  la  misé- 
» rtcorde  de  Dieu  , et  remets  mon 
» ame  entre  ses  mains.  » Vient  en- 
suite un  legs  pieux  en  faveur  des  pau  ■ 
vres  catholiques  (5).  Ce  n’est  pas 
que  les  écrits  philosophiques  de  cet 
auteur  n’offrent  quelques  traits  de 
scepticisme;  mais  jamais  ils  ne  vont 
jusqu’au  dogme.  Le  seul  endroit  de 
ses  ouvrages  qui  soit  réellement  rd- 

Îiréhcnsible  sous  ce  rapport , est  la 
ettre  qu’jl  écrivit  au  comte  de  Gra- 
mont  pour  le  féliciter  d’un  bon  mot 
passablement  impie,  qui  était  échap- 
pé à ce  courtisan  facétieux,  dans  une 
maladie  que  l'on  croyait  mortelle. 
Le  marquis  de  Dangeau  était  venu 
de  la  part  du  roi  , pour  l’cugager 
à songer  à Dieu.  Gramont , se  tour- 
nant alors  vers  sa  femme,  qui  était 
très-pieuse,  lui  dit  : « Comtesse,  si 
» vous  h’ y prenez  garde , Dangeau 
» vous  escamotera  ma  conversion 


(5)  On  potin  ait  ciUr  encor*  ce*  rcn  de  Sninl- 
Évrcinotul  ror  Im-rai-me  s 

De  justice  et  de  charité  , 

Beaucoup  plu»  tjur  de  pénitence  , 

Il  compMf  ta  ptrtr. 

Mettant  eu  Dieu  la  confiance, 

Eapcraut  tout  de  f J boule  , 

Pau»  le  »ciu  de  U Providence  , 

U trouve  *uu  rcpoi  «t  la  Uiicitr. 
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» ( Voy.  t.  xvm , p-  a8ü  ).  » Gra- 
mont sc  rétablit;  et  voici  ce  que  lui 
écrivit  Saint-Évrcraond  à cc  sujet  : 
o Jusqu’ici  vous  avez  été  mon  héros, 

» et  moi  votre  philosophe.  Nous  par- 
n tagions  l’un  et  l'autre  ces  rares 
» qualités  : présentement  tout  est 
» pour  vous  ; vous  m’avez  enlevé  ma 
» philosophie.  Je  voudrais  être  mort, 

» et  avoir  dit  en  mourant  ce  que  vous 
» avez  dit  dans  l’agonie....  On  parie 
« de  ccbeau  dit  dans  toutes  les  cours 
» de  l’Europe.  a Mais  à cette  Éintre, 
peu  séante,  si  l’on  oppose  la  lettre 
qu’il  adressa  , quelque  temps  apres  , 
à Ninon  de  l’Enclos,  sur  la  conver- 
sion réelle  du  même  personnage , on 
verra  que,  quand  il  écrivait  sérieuse- 
ment sur  ces  matières  , Saint  -hvre- 
mond  savait  prendre  le  ton  conve- 
nable: « J’ai  appris  avec  beaucoup 
» de  plaisir  que  M.  le  comte  de  Gra- 
» mont  a recouvré  sa  première  san- 
» té  et  acquis  nllc  dévotion  nouvelle. 

» Jusqu’ici,  je  me  suis  contenté  gros  • 

» sièrementd’ être  homme  de  bien  : il 
» faut  faire  quelque  chose  de  plus;  et 
» je  n’attends  que  votre  exemple 
» pour  être  dévot.  Vous  vivez  dans 
® un  pays  nu  l’ou  a de  merveilleux 
» avantage»  pour  sc  sauver.  Le  vice 
a n’y  est  guère  moins  opposé  à^  la 
» mode  qu’à  la  vertu.  Pécher,  c’est 
a ne  savoir  pas  vivre,  et  choquer  la 
a bienséance  autant  que  la  religion. 

» Ceux  qui  n’ont  pas  assez  de  consi- 
a déraliou  pour  l’autre  vie  sont  cou- 
a duits  au  salut  par  les  égards  et  les 
a devoirs  de  celle-ci.  C’en  est  assez 
a sur  une  matière  où  la  conversion 
» de  M.  le  comte  de  Gramont  m’a 
a engagé  : je  la  crois  sincère  et  hon- 
a nêle.  Il  sied  bien  à un  homme  qui 
b n'«t  pas  jeune  d’oublier  qu’il  l a 
» été.  b D’après  cet  exposé, on  voit 
que  c’est  assez  mal-à-propos  que  les 
philosophes  du  dix  - huitième  siècle 
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réclamèrent  Saint  - Évremond  com- 
me un  des  apôtres  de  leur  secte,  et 
qu  ils  se  servirent  de  son  nom  pour 
publier , plus  de  soixante  ans  après 
sa  mort,  des  libelles  contre  le  chris- 
tianisme, entre  autres,  celui  qui  a 
pour  titre  : l 'Analyse  de  la  reli- 
gion (6;.  Voltaire,  qui  mit  une 
grande  ferveur  à propager  cette 
production  ténébreuse,  fut  le  pre 
mier  à laver  la  mémoire  de  Saint- 
Evremond  de  cette  imputation  men- 
songère. « Ou  a donné  , dit  - il , 
» quelques  ouvrages  contre  le  ehris- 
» tianisme,  sous  le  nom  de  Saint- 
» Evrcrannd  ; mais  aucun  n’est  de 

* lu' Nous  avons  surtout  une 

» Analyse  de  la  religion  chré- 
» tienne,  qui  lui  est  attribuée.  C’est 
» un  ouvrage  qui  tend  à renverser 
» toute  Iachronologieet  presque  tous 
» les  faits  de  la  sainte  Écriture....... 

» Saint  - Évremond  était  incapable 
» de  ces  recherches  savantes.  C’était 
» un  esprit  agréable  cl  assez  juste; 

» mais  il  avait  peu  de  science , nul 
» génie,  etc.  Ceux  qui  l’ont  appelé 
» aihétste  sout  d’infames  calomnla- 
” leurs  (y;.  » Dans  plusieurs  en- 
droits de  sa  correspondance.  Voltai- 
re fait  allusion  à cet  ouvrage , en 
ayant  toujours  soin  de  dire  : le  livre 
de  Dumarsais,  ou  en  partie  de  Du- 
niarsais , attribué  à Saint  - Èvre- 
mond{ 8).  Saint-Évrcmond  a fait  lui- 
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(G)  Arnl  Yyliinlyie  on  aT.it  i.uUir  un 

•b-"‘  ""  rMfir- 

eyfmm  Jr  „ V J, 

E-r,,, w.  ,.45 

nZ,"  , d/a. 

• • t ’•  ’ lr V*  ,D  8°‘  y "**ur  crl  ouvragw  n’ca 
f°  / .Saint- EvrrmoiMl  , mai.  Un  Mnmr  iJnrrr*  , 
lie u te,,*,,»  de  |„  Coui|i*Ki,ir  fraocHc  Chrr-J.rr  de 
,V ,W  • |>rnd®  ‘■otninr  espion  l MavatricJ.1  m i- ,8 
.f  •?r.  .m,  ut  d*  avait  condamne  ce  livre  & 

ctr*bn,lr-  a.  d — t. 

( 


**r  Fmnçaii  mrruth  d'avoir 
trié  de  U»  reL^ion  chrétienne. 
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(8)Utlrr.  l d'AIrmlirrt , rfr.,3  dferrabre  t-63, 
8 l 'iiT.cr  .^J4j  i Dm,,!»,;!!,,  „ m„,  ,-6; , rtc. 


même  son  portrait  avec  tant  de  natu- 
rel qu’il  a dispensé  scs  biographes  de 
prendre  ce  soin  après  lui.  « C’est , 
» dit  - il,  un  philosophe  également 
» éloigné  du  superstitieux  et  de  l'ira- 
» pie;  on  voluptueux  , qui  n’a  pas 
» moins  d’aversion  pour  la  débau- 
» chc  que  d’inclination  pour  les  plai- 
» sirs  ; un  homme  qui  n'a  jamais  sen- 
» ti  la  nécessité,  qui  n’a  jamais  con- 
» nu  l’abondance.  11  vit  dans  une 
» condiiion  méprisée  de  ceux  qui  ont 
» tout,  en  vice  de  ceux  qui  n’ont  rien, 
» goûtée  de  ceux  qui  font  consister 
» leur  bonheur  dans  leur  raison.  Jcu- 
» ne,  il  a haï  la  dissipation,  persua- 
» dé  qu’il  fallait  du  bien  pour  les  com. 
» modités  d’une  longue  vie;  vieux, 

» il  a de  1a  peine  à souürir  l’écono- 
» mie,  croyant  que  la  nécessité  est 
» peu  à craindre  quand  on  a peu  de 
» temps  à pouvoir  être  misérable.  11 
» se  loue  de  la  nature  ; il  ne  se  plaint 
» point  de  la  fortune.  Il  hait  le  cri- 
» me,  il  souffre  les  fautes,  il  plaint 

» le  malheur La  vie  est  trop 

» courte,  à son  avis,  pour  lire  toute 
» sorte  de  livres  , et  charger  sa  iné- 
» moire  d’une  infinité  de  choses , 

» aux  dépens  de  son  jugement.  Il  ne 
» s’attache  point  aux  écrits  les  plus 
» savants,  pour  acquérir  la  science, 

» mais  aux  plus  sensés,  pourfortifier 
» sa  raison.  » Avant  son  exil,  Saint- 
Évremond  donnait , en  France , le 
ton  aux  hommes  de  plaisir.  D’OIou- 
nc,  Boisdauphin  et  lui,  furent  sur- 
nommés les  Coteaux , parce  que,  di- 
sait-on, dans  leur  sensualité,  ils  ne 
pouvaient  boire  que  du  vin  des  trois 
fameux  coteaux  d’Aï  , d’Avenay  et 
d’Hant- Villiers  (9).  La  politesse 
de  ses  moeurs  ne  put  vaincre  chez 
Saint  - Évremond  l'habitude  de  la 

(p)  Vir  de  Saint  - hvrriuonti , par  OriiMiscani , 

^9  tt  4°  j édition  d'Auutrrdâm  , 1739 , m*t  v 
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malpropreté  ; ce  qui  n’y  contri- 
buait pas  peu , c’est  qu’il  avait  tou- 
jours chez  lui  des  chiens  , des  chats 
et  toutes  sortes  d’animaux.  Il  disait 
que  . pour  dissiper  les  ennuis  de  la 
vieillesse , il  fallait  avoir  devant  les 
yeux  quelque  chose  de  vif  et  d’ani- 
mé. Vieillard  aimable  et  gai , il  n’é- 
tait jamais  plus  heureux  que  dans  la 
compagnie  des  jeunes  gens.  Adora- 
teur du  beau  sexe  jusqu’à  la  fin  de 
ses  fours,  il  le  fut,  sans  être  ridicule, 
parce  qu’il  n'avait  plus  la  prétention 
de  plaire.  « Pour  moi , disait- il  lui- 
» même,  j’aime  le  commerce  des  bel- 
» les  personnes  autant  que  jamais; 
» mais  jç,  les  trouve  aimables  , 
» sans  dessein  de  ra’en  faire  aimer. 
» Je  ne  compta  que  sur  mes  senti- 
» meuts,  et  cherche  moins  avec  elles 
» la  tendresse  de  leur  cœur  que  celle 
» du  mien  ( Discours  sur  la  vieil- 
» lesse  ).  » Le  penchant  pour  la  sa- 
tire , qui  lui  avait  attiré  toutes  les 
disgrâces  de  sa  jeunesse,  s’était  chan- 
gé chezjui  en  une  politesse  flatteuse 
et  circonspecte.  Sur  scs  vieux  jours  , 
il  affectait  de  louer  toutes  choses  , et 
même  d’applaudir  avec  trop  de  com- 
laisauce  aux  favoris  des  rois  et  aux 
ommes  en  place.  Lui -même  a ex- 
primé c^te  disposition  dans  quatre 
vers  qu’on  va  citer,  ne  fût-ce  que 
pour  donner  une  idée  de  la  platitude 
inconcevable  de  scs  plus  mauvaises 
poésies  (*o)  : 

« J*  prrd»  le  gn&t  dr  la  satire: 

*•  ï**rt  de  luarr  malignement , 

■ Cède  an  verrf  de  pouvoir  dire 
a Le#  vèriti ■ uLligraimncut.  n 

Il  y a long-temps  que  les  poésies  de 
Saint  Evrcmond  sont  oubliées  et  mé- 
ritent de  l’être.  On  ne  conçoit  pas 

(«•>  M.  LemonUv,  dans  une  Nutice  sur  Cbanlira  , 
***rrcc  dans  U Galerie  française  , me t Sa>nt-Kvre- 
tnond  mu  rang  de  ce»  « gens  dr  court rt  grus  d’et- 

* CT'1,  *1“'  d-'Kueirot  faire  des  vers  dctrsUblrs. 

* va  on  ue  sv  trotn|>e  pas,  ajoute-t-il.  1rs  Um 
» sers  »ou|  eufautj  du  travail  et  de  la  mvdil iUju.  a 
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comment  un  homme  aussi  spirituel 
pouvait  se  contenter  d’aussi  plates 
rimes. On  conçoit  encoremoins  qu’el- 
les aient  pu  avoir  quelque  vogue  dans 
le  siècle  des  Boileau  et  des  Racine. 
Ce  n’est  pas  que  les  pensées  ingénieu- 
ses manquassent  au  chantre  suranné 
de  la  belle  Hortcnse  ; mais , sans  le 
style  , il  n’y  a point  de  poésie.  On 
pourrait  rependant  excepter  de  cette 
réprobation,  une  satircqu’il  écrivit, 
dans  sa  jeunesse  , sur  l’académie 
française  , alors  toute  nouvelle  : la 
pièce  a pour  titre  : Comédie  des 
académisles  pour  la  réformation 
de  la  langue  francoise  : elle  cou- 
rut long  - temps  manuscrite  , et  ne 
fut  imprimée  qu’en  i65o.  a Cette 
» pièce,  dit  Pcllisson  dans  Y Histoire 
» de  l’académie , quoique  sans  art 
» et  sans  règle,  et  plutôt  digne  du 
» nom  de  farce  que  ue  celui  de  comé- 
» die,  n'est  pas  sans  esprit,  et  a des 
s endroits  fort  plaisants.  » (■  ■)  On 
l’aitribua  d’abord  à Saint- Amrnt(  F. 
XXXI X , p.  5x9  ci-dessus  ),  parce 
que  , dit  le  mêuié  auteur , a cet  ou- 
» vrage  ne  se  rapportait  pas  mal  à 
» son  esprit  et  son  humeur,  b Cette 
conjecture  paraît  assez  bizarre , puis- 
que Saint-Amant  lui-même  joue  dans 
cette  pièce  un  rôle  passablement  ri- 
dicule. C’estla  premièreen  date  detou- 
tes  les  OEuvres  de  Saint-Évremond. 
Quant  ii  ses  écrits  en  prose  , la  plu- 
part seront  toujours  lus  avec  plaisir. 
Les  expressiunsen  sont  vives,  justes, 
ûttoresques  ; les  pcusces  fines  et  dé- 
icatcs  , souvent  neuves  , quelquefois 
profondes.  Ce  qu’il  a écrit  sur  la 
cour  , sur  le  monde,  sur  la  vieillesse, 
sur  les  femmes,  sur  la  dévotion,  qu’il 
appelle  le  derftier  de  nos  amours  , 
annonce  un  esprit  cultivé,  un  homme 
consommé  dans  la  connaissance  du 


(il)  Voltaire  n 'y  voit  qu’un  tiui|il(  dialogue  w» 
intrigue  et  moi  «ef. 
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cœur  humain , un  auteur  initié  au 
génie  de  la  lauguc  française.  Person- 
ne , avant  lui , n’avait  mieux  parlé 
des  Romains;  et  quelques-unes  de  scs 
pages  sur  ce  peuple  peuvent  encore 
se  lire  à côté  de  celles  de  Montes- 
quieu 12).  On  voit  qu'il  avait  étudié 
lesLa tins  eu  homme  judicieux, impar- 
tial , et  qui  n’admire  pas  sur  parole. 
Ses  jugements  sur  les  généraux  an- 
ciens et  modernes  prouvent  qu’il  en- 
tendait la  guerre.  Ses  Lettres  , avec 
plus  de  naturel  que  celles  de  Balzac 
et  de  Voiture, founnillentde pensées 
ingénieuses  et  d’anecdotes  piquantes. 
Les  défauts  que  l’on  a justement  re- 
prochés à la  prose  de  cet  écrivain  , 
et  que  la  critique  a beaucoup  exa- 
gérés , sont  une  recherche  trop  fré- 
quente d’effets  de  style  et  d’antithè- 
ses : ses  observations  en  matière  de 
goût  offrent  ce  qu’on  appelle  des 
hérésies  littéraires,  et  montrent  qu’il 
n’avait  pas  toujours  le  jugement  très- 
sûr.  Malgré  ces  défauts,  ses  produc- 
tions avaient  un  succès  si  prodigieux, 
que  le  libraire  .Barbin  payait  des  au- 
teurs pour  lui  faire  du  Saint- Èvre- 
mond  Ce  qui  contribua  beaucoup, 
indépendamment  de  son  mérite,  à 
la  réputation  de  cet  auteur  , c’est  le 
bonheur  qu’il  eut  de  toujours  traiter, 
dans  de  courts  opuscules  , des  sujets 
qui  avaient  le  charme  de  l’à-propos. 
D’ailleurs,  soit  par  insouciance,  soit 
par  modestie  , ii  n’imprimait  jamais 
rien  : scs  ouvrages,  circulant  d’a- 
bord dans  les  sociétés  qui  donnaient 
le  ton , y acquéraient  cette  renommée 
d’autant  plus  facile , qu’elle  naît  de 
la  curiosité  d’avoir  ce  que  tout  le 
monde  n’a  pas,  de  l’indulgence  qu’on 
a toujours  pour  les  -manuscrits  , et 

(t«)fM.  Kfooiurd  a publie  H-Iiarcn.cnt  1rs  Rè“ 
Jlexiont  tur  Ut  J i vert  giniet  dm  ptupU  romain 
riant  Ict  divrrt  tempt  de  la  i c publique , i-n5  , iu-8**.  ; 

et  ru  rormr  temps  let  Conudératwns  ife  Montes* 
«juiou , en  a vol.  ui*8o. 
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de  la  disposition  à juger  favorable- 
ment un  nomme  qui  n’annonce  pas 
la  prétention  d’être  auteur.  De  là  cet 
enthousiasme  qui  alla  jusqu’à  mettre 
Saint-Évremoud  sur  la  même  ligne 
que  Montaigne  , et  qui  le  proclamait 
un  auteur  incomparable,  comme  l’a 
fait  Bayle.  Après  avoir  rappelé  ces 
exagérations,  qui  ne  fondent  jamais 
une  renommée  durable , on  peut  dire 
qu’il  n’a  pas  été  gâté  par  la  critique. 
Boileau,  qui  vante  trop  Voiture,  fut 
injuste  envers  Saint-Évreraond.  Bans 
la  préface  de  ses  satires  , faite  pour 
l’éaition  de  iG65,  il  qualifie,  sans 
raison  ,de  « prose  fade  et  insipide  » 
le  Jugement  sur  les  sciences , qui 
est  de  cet  écrivain.  La  préférence  que 
Saint-Évreraond  accordait  aux  mo- 
dernes sur  les  anciehs , explique  suf- 
fisamment cette  partialité.  Austère 
dans  sa  morale , notre  satirique  ne 
ouvait  aimer  l’épicuréisme  de  ce 
el-esprit  : aussi , dans  sa  onzième 
satire,  l’attaque-t-il  encore  pouravofr 
donné  la  préférence  à Pétrone  sur 
Sénèque  : 

Quoiqu'il miIm.uk  discours  , Sûiit-Évrcmood  nous 
urine , 

Aujourd'hui  j'en  crottfi  Srofque  avant  l'e  troue. 

Par  une  modération  presque  sans 
exemple  , Saint-Évremond  ne  s’est 
jamais  plaint  de  ces  cruelles  gensure»: 
au  contraire , il  loue  Despréaux  en 
vingt  endroits  de  ses  ouvrages.  « Il 
n’y  a point,  dit-il , d’auteur  qui  fasse 
plus  d’honneur  à notre  sièrle.  » Ail- 
leurs il  dit , en  assez  mauvais  vers  : 

i*  Le  parliaan  oui r*  de  lr*«u  le»  nnrirn» 

» Nous  fait  abandonner  Irun  écrits  j»*>ur  le*  siens.  » 

Si  personne  u’a  montré  moins  de 
ressentiment  que  Saint  - Evremond 
contre  scs  critiques  , il  n'aimait  pas 
qu’on  prît  la  plume  pour  le  défendre, 
surtout  quand  on  le  faisait  maladroi- 
tement. C’est  ce  qui  advint  à l’alibé 
Boyer  de  la  Rivière,  qui  avait,  sans 
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le  consulter,  publié  une  Réponse  aux 
critiques  de  Cololendi  ( V oyez  ce 
nom  , X,7o  ).  Saint  Évreinond  pa- 
rut uioias  satisfait  de  son  apolo  • 
giite  que  de  son  aristarque.  a L’au- 
» teur  écrit  bien,  dit-il  au  sujet  de 
» l’abbc  Boyer  ; mais  je  ne  me  re- 
» connais  pas  dans  le  portrait  qu’il 
» fait  de  moi  : à m’Iionorcr  moins  , 
» il  m’aurait  moins  défiguré.  » Les 
diverses  éditions  de  Saint-Ëvremond, 
qui  parurent  de  son  vivant,  furent 
toujours  imprimées  sans  sa  partici- 
pation , et  sur  des  copies  que  l’in- 
discrétion ou  la  cupidité  communi- 
quait à des  libraires.  La  première  de 
ces  publications  subreptices  fut  faite 
en  1668 , a volumes  , chez  Barbin. 
Lcdcbiten  fut  si  prompt,  que  d’autres 
libraires  n’épargnèrent  rien  pour  se 
procurer  de  nouvelles  pièces;  ce  qui 
se  fit  avec  si  peu  de  choix  , qu’on 
ajouta  aux  écrits  de  Saint-Evremond 
plusieurs  productions  qui  n'étuent 

Sas  de  lui.  Ce  désordre  alla  si  loin 
ans  les  éditions  suivantes,  qu’ou 
imprima  sous  sou  nom  des  volumes 
entiers  auxquels  il  n’avait  aucune 
part.  Tel  est  le  Suint  -Evremontiana, 
parCotolendi;  le  Recueil  d’ouvrages 
de  Monsieur  de  Saint-Evremond  , 
imprimé  chez  Auisson  , 1701  ; les 
Mémoires  de  la  vie  du  comte  D.  . . 
avant  sa  retraite . rédigés  par  Mon- 
sieur de  Saint  - Evremond  , etc.  Il 
témoignait , a cet  égard  , une  indiffé- 
rence que  scs  amis  combattaient  vai- 
nement. « J’ai  un  grand  désavantage, 
» écrivait-il  à Ninou  de  l'Enclos  , eu 
» ces  petits  Traités  qu’on  imprime 
» sous  mon  nom  : il  y eu  a de  bien 
» faits  , que  je  n’avoue  point , parce 
» qu’ils  ne  m’appartiennent  pas;  et, 
» parmi  les  choses  que  j’ai  faites,  ou 
» a mêlé  beaucoup  de  sottises  , que 
» je  ne  prends  pas  la  peine  de  désa- 
b vouer.  Al’àgc  où  je  suis,  une  heure 
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» de  vie , bien  ménagée , m’est  plus 
b considérable  que  l’intérêt  d'une  mc- 
b diocre  réputation.  Qu’on  se  défait 
b de  l’amour-propre  difficilement  ! 
b je  le  quitte  comme  auteur,  je  le  re- 
b prends  comme  philosophe,  sentant 
b une  volupté  secrète  à négliger  ce 
b qui  fait  le  soin  de  tous  les  auteurs.» 
Cependant  quelques  mois  avant  sa 
mort , il  consentit  à revoir  ses  ma- 
nuscrits avec  Dcsmaiscaux  et  Sil- 
vestre  ; et,  deux  ans  après  la  perte  de 
cet  illustre  écrivain  , ces  deux  litté- 
rateurs donnèrent , en  3 vol.  in-4°. 

( Londres,  1705  ) , la  première  édi- 
tion complète  et  authentique  de  srs 
Œuvres.  Elle  était  précédée  de  la 
vie  de  Saint-Évremond  , écrite  par 
Dcsmaiseaux.  Voltaire  a parlé,  avec 
un  injuste  dédain,  du  travail  de  ce 
biographe  minutieux  et  prolixe  sans 
doute,  mais  exact  et  judicieux.  Cette 
édition, dans  laquelle  on  trouvait  plu- 
sieurs lettres  de  Ninon  de  l’Enclos  et 
de  Chaulicu , publiées  pour  la  pre- 
mière fois,  fut  suivie  de  quatre  au- 
tres, dans  l’espace  de  peu  d’années. 
La  plus  estimée  de  toutes  est  celle 
d’Amsterdam,  1726, 7 vol.  in  ta, 
avec  les  figures  de  Bernard  Picart. 
Les  deux  derniers  volumes  contien- 
nent , sous  le  titre  de  Mélanges  cu- 
rieux, les  meilleures  pièces  attribuées 
à Saint-Evremond.  Une  autre  édi- 
tion de  cet  auteur  a été  faite  à Paris , 
1753,  la  vol.  in-18.  On  a encore 
Y Esprit  de  Saint  - Evremond  ( par 
Deleyre),  un  vol.  in- ta,  1761  : ce 
Recueil,  fait  avec  goût,  est  précédé 
d’une  Notice  fort  bien  écrite.  Enfin 
les  OEuvres  choisies  de  Saint  Evre- 
mond ont  été  publiées  en  1804  , par 
N.  L.  M.  Desessarts,  un  vol.  in- ta. 
Si  l’ou  a attribué àcct  écrivain  célè- 
bre bien  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
de  lui,  011  lui  a mal -à-propos  con- 
testé les  siens,  euticautres la  fameuse 
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Conversation  du  père  Canaye  avec 
le  maréchal  d‘ Hocquincourt.  Vol- 
taire, presque  toujours  injuste  envers 
Saint- Evreraond  , auquel , de  l’aveu 
mcmetde  Laharpe , il  a fait  quelques 
emprunts,  attribue  à Charleval  ce 
chef-d’œuvre  de  bonne  plaisan  terie  : 
sa  principale  raison  est  une  copie 
écrite  par  ce  dernier  de  la  partie 
la  plus  intéressante'  de  ce  morceau  ; 
ce  qui  n’est  pas  une  preuve  contre 
un  auteur  dont  les  ouvrages  se  ré- 
pandaient manuscrits  dans  la  so- 
ciété. Il  allègue  en  outre  le  té- 
moignage de  personnes  de  la  vieille 
cour.  Ces  moyens  seraient  de  quel- 
que valeur  , si  Saint  - Évremond  , 
à qui  l’un  ne  contesta  jamais  d’avoir 
été  un  homme  d’honneur,  n’avait 
reconnu  cette  pièce  comme  de  lui , 
en  en  rcietant  beaucoup  d’autres 
qu’on  mettait  sur  son  compte  , lors- 
qu’il permit  à Dcsmaiseaux  et  à 
Silvestrede  préparer,  sous  scs  yeux, 
une  édition  complète  de  scs  OEuvres. 
Eût-il  sur  le  bord  de  la  tombe  voulu 
commettre  une  des  plus  grandes  bas- 
sesses que  puisse  suggérer  la  vanité 
d’auteur,  lui  qui  n'avait  jamais  connu 
ce  sentiment?  Il  pouvait  d'ailleurs 
se  croire  assez  riche  de  son  propre 
fonds  sa  ns  se  parer  de  l’ouvrage  d’un 
autre.  S’il  y avait  eu  dcs-lors  quel- 
ques doutes  sur  le  véritable  auteur  de 
cette  pièce  importante,  comment  les 
deux  éditeurs  de  Saint-Évremond,  si 
bien  instruits  des  moindres  particu- 
larités touchant  sa  vie  et  ses  ouvra- 
ges , si  attentifs  à ne  rien  omettre  de 
ce  qu’ils  savaient  (i3),  auraient -ils 


(i3)Cetl  litisi  qu’è  jirupoade  la  Répartie  au  plai- 
iloyerde  M.ErarJ,  il»  ont  soin  (l'avertir  que  la  courte 
préfacé  qu\  précède  cet  écrit  e»t  do  Dulxaurdicu.  On 
l'eut  au  reetv.aur  la  qurstion  rotative  & la  Convena- 
lion  du  père  Canaye  , voir  Y Avcrtistement  t\ui  te 
trouve  eu  tète  de  l'édition  de*  Poitiei  de  Saint- Ra- 
vin eide  Charleval  y donnée  j>ar  Saint-Marc.  Cet 
éditeur,  qui  avait  ianp  doute  intérêt  à enrichir  «ou 
Recueil  d'une  aussi  eicellrtite  pièce  . n’hésita  pu  , 
après  avoir  démontré  l’erreur  de  VulLiirC  , t la 
ic»t  il  uct  à Saint  Lvreiuoud. 
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pu  garder  un  silence  absolu  sur  cette 
question?  Au  reste,  qu’on  lui  con- 
teste ou  non  la  Conversation  du 
pire  Canaye  , il  lui  restera  encore 
assez  de  pages  ingénieuses  et  bril- 
lantes ; et  si  l’on  ne  peut  le  mettre 
au  rang  des  génies  du  premier  or- 
dre, on  le  placera  du  moins,  mai- 
re les  injustes  censures  de  Boileau, 
c Voltaire  et  de  Laharpe,  parmi  le» 
hommes  d’uu  talent  supérieur,  im- 
niédiatt'incflt  après  Fonienelle, avec 
lequel  il  eut  plus  d’un  trait  de  res- 
semblance. D — R— R. 

SAINT  - FLORENTIN  ( Locis- 
Puelype  aux  , troisième  du, nom  , 
comte  de  ),  était  (ils  du  marquis  de 
La  Vrillière,  ministre  d’état,  mort 
en  17^5  ( V.  Vrillière).  II  naquit 
le  18  août  1705,  et  succéda,  en  1725, 
à son  père , dans  le  département  des 
affaires  générales  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  II  était  le  sixième 
de  st  branche  investi  de  la  charge  de 
secrctaiie  - d’état.  En  1744»  Louis 
XV , partant  pour  aller  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  armées  de  Flandre  , 
chargea  le  comte  de  Saint-Florentin  , 
pour  le  temps  de  son  absence,  non- 
seulement  de  sa  correspondance , 
mais  aussi  de  la  direction  de  toutes  les 
affaires  instantes  dans  l’intérieur  du 
royaume.  Saint-Florentin  passa,  en 
1749,  au  département  de  la  maison 
du  roi,  auquel  celui  des  affaires  gé- 
nérales de  la  religion  prétendue  ré- 
formée était  réuni.  C'est  à ce  minis- 
tre qu’on  a fait  le  reproche  d’a- 
voir signé  une  quantité  prodigieuse 
de  lettres  de  cachet.  Ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  la  main  gauche 
k la  chasse,  en  1765,  il  reçut 
une  lettre  de  Louis  XV  , qui  lui  écri- 
vit : « Vous  n’avez  perdu  quTSne 
» main  ; et  vous  en  trouverez  tou- 
» jours  deux  chez  moi  à votre  ser- 
» vice.  » Cependant  il  craignait  un 
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jour  d’être  renvoyé';  le  roi  le  rassura, 
en  lui  disant  : « Il  ne  faut  pas  que 
» vous  me  quittiez  ; vous  avez  trop 
» besoin  de  moi,  et  moi  de  vous.  » 
* Créé,  en  1770,  duc  de  La  Vrillière, 
il  administra,  parin/enm,  le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  depuis 
le  a4  décembre  de  celte  année,  e'po- 
ue  de  la  disgrâce  et  de  l'exil  du  duc 
e Choiseul,  jusqu’au  mois  de  juin 
1771 , époque  où  il  remit  le  porte- 
feuille au  duc  d’ Aiguillon.  Sous  le  rè- 
gne de  Louis  XVI , n’ayant  que  fort 
peu  de  considération  comme  minis- 
tre, et  signale  surtout  par  ses  galan- 
teries et  ses  prodigalités,  il  fut  obli- 
gé ( juillet  1775  ) de  se  démettre  de 
tous  scs  emplois,  après  cinquante- 
deux  ans  de  service:  ce  fut  Malesher- 
bes  qui  le  remplaça  dans  le  ministè- 
re de  la  maison  du  roi.  Il  avait  été 
reçu  membre  honoraire  de  l’acadé- 
mie des  sciences , en  1 7 4o , et  de  cel- 
le des  inscriptions  et  belles -lettres, 
en  1757.  Il  mourut  dans  sa  soixan- 
te-treizième année,  le  27  février 
1777,  ne  laissant  point  d’enfants  de 
son  mariage  avec  Ainélie-Ernestine, 
comtesse  de  Platen.  Par  sou  testa- 
ment, il  institua  pour  légataire  uni- 
versellesa  sœur , la  comtesse  de  Mau- 
repas.  Ou  ne  lui  avait  pas  épargné  les 
épigrammes  de  son  vivant.  Il  en  pa- 
rut encore  contre  lui  au  moment  de 
sa  mort  ( 1 ).  Son  nom  est  demeuré  à 
une  rue  de  Paris,  où  il  avait  fait  cons- 
truire, en  17G7,  un  hôtel  qui  s’est  ap- 
pelé depuis  hôtel  de  l’Infantado , 
et  qui  appartient  aujourd’hui  au 
prince  de  Talleyrand.  L — v — e. 

saint  foix  ( Germain-Fran- 

çots  Poullain  de  ) , littérateur,  na- 
quit à Rennes,  le  5 février  1698  (2), 

(»  J Eo  Toici  une  : 

Ci  gît  un  petit  homme  * l*air  uwt  commun  , 
Ay»nt  porte  trois  noms,  et  n'en  laissent  aucun. 

(3]  C'est  la  date  qu'indique  Ducoudrav,  ami  par- 
ticulier de  Saint-Fois  : mais  l'auteur  de  V Éloge 
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d’une  famille  noble  et  illustrée  dans 
la  robe  (Voy.  Poui-ain-Duparc  ). 
Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale,  sous  les 
jésuites , il  embrassa  la  profession 
des  armes , fut  admis  dans  les  mous- 
quetaires, et,  peu  de  temps  après, 
obtint  le  brevet  de  lieutenant  dans 
un  régiment  de  cavalerie.  Malgré  le 
caractère  irascible  et  violent  dont  il 
donna  bientôt  des  preuves , il  culti- 
vait, dans  scs  loisirs,  la  littérature, 
et  fréquentait  assidûment  le  théâtre. 
Le  désir  d'avoir  ses  entrées,  ou  plu- 
tôt la  passion  que  lui  avait  inspirée 
une  jeune  actrice,  le  rendit  auteur. 
Il  11’avait  que  vingt-trois  ans  quand 
il  fit  représenter  un  petit  acte  intitu- 
lé : Pandore.  Cette  pièce  fut  suivie 
de  la  Veuve  à la  mode , et  du  Con- 
traste de  l'hymen  et  de  l’Amour , 
dont  l’auteur  n’a  cru  devoir  conser- 
ver que  l’analyse  et  des  fragments. 
La  guerre  avec  l’Autriche  vint  l’ar- 
racher à ses  amusements  littéraires. 
Il  suivit  son  corps  en  Italie,  de- 
vint aide-de-camp  du  maréchal  de 
Broglie,  et  se  fit  remarquer  par  son 
sang-froid  à la  bataille  de  Guastalla 
( *734  )•  Saint -Foix  ne  put  obtenir 
le  brevet  de  capitaine,  qu’il  deman- 
dait pour  prix  de  scs  services  ; et  il 
profita  de  la  réforme  de  son  régi- 
ment pour  donner  sa  démission  (3). 
Il  revint  à Rennes,  où  il  acheta  la 
charge  de  maître  particulier  des 
eaux-ct- forêts  ; mais  le  goût  des  let- 
tres le  rappela  bientôt  à Paris,  où 
ses  duels  fréquents  l’avaient  bien 
plus  fait  connaître  que  scs  premiè- 
res productions  dramatiques.  Pas- 
sionné pour  le  théâtre,  il  fit  repré- 


hit torique.  qu'on  trouve  dan»  la  collection  de  ici 
GEueref , le  liait  naître  en  16»  y)  , d'autres  biographes 
lisent  ta  naûaance  au  s5  février  1 ;o3. 

(3)  Suivant  M Fié***  , il  m fit  tant  de  querelle  « 
dam  *on  régiment,  qu'j  fat  obligé  do  quitter  le 
servie*. 
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scnter,  de  1740  à 1761 , une  ving- 
taine de  pièces,  dont  la  plupart  cu- 
rent un  succès  qu’il  est  difficile  d’ex- 
pliquer aujourd’hui.  Saint-Foix  se 
flattait  d’être  le  crc'atcur  d’un  genre 
nouveau;  mais,  comme Laharpe  l’ob- 
serve judicieusement , scs  pièces  ne 
sont  pas  des  comédies,  et  devraient 
avoir  un  autre  titre.  Ce  sont  de  pe- 
tits tableaux  de  féerie  ou  de  mytho- 
logie, qui , sur  la  scène,  peuvent  plai 
re  aux  yeux  , mais  qui  n’ont  rien  de 
dramatique , et  surtout  rien  de  co- 
mique. Il  avait  débuté  par  V Oracle 
( 1740  ),  dont  la  vogue  doit  être  at- 
tribuée au  jeu  de  Grandval  et  de  la 
belle  Gaussin  , qui  remplissaient  les 
principaux  rôles  (4).  C’est  la  pre- 
mière pièce  où,. sur  un  théâtre  régu- 
lier, l’on  se  soit  permis  d’arranger 
des  tableaux  de  volupté,  apparem- 
ment parce  qu’il  est  plus  aisé  de  par- 
ler aux  sens  qu'à  l’esprit  et  au  cœur 
( Cours  de  littérature , xt , 4^0  ) (5). 
Le  petit  acte  du  Sylphe,  joué  en 
1743;  celui  des  Grâces , en  1744» 
sont,  avec  l’ Oracle,  les  seules  pièces 
de  SainGFoix  , qui  se  soient  soute- 
nues assez  htuig-lcmps  au  théâtre,  où 
Y Oracle  seul  est  resté.  11  a été  tra- 
duit en  anglais  {F ojr.  Cibber,  vui, 
5î7  ).  Les  Lettres  turques  (6), 
faible  imitation  des  Lettres  per- 
sanes de  Montesquieu  , furent  pour 
Saint-Foix  le  sujet  d’un  nouveau 


( A l’unr  dr* *  pitmifit»  repr«niUliuti»  de  cvtte 
pike,  il  s'élança  *nr  le  tbéAtr* , rl  arracha  la  ba- 
sa* Me  dr*  niaiu*  de  l'actricr  qui  jouait  le  rûl*  de 
faire,  ro  lui  disant  : • Je  o*ui  pua  voulu  peindre 
» une  sorcière  ; cV«t  une  fée  dont  j'ai  besoin.  a 
(S)  Paliaaot  port*  un  jugement  plu»  favorable  de 
Salut-Foix  , dans  ai  mémoires  de  LttiraUne.  m Le 

Entre  qu'il  avait  choisi,  dit  il , n'rst  point  celui  de 
1 véritable  comédie;  mai»  il  avait  P«*rfe<  tlnmx-  ce 
genre , 'font  il  nrait  trouve  dra  modèles  dans  quel- 
ques pièce»  de  Lafout  rt  d’Atitreau  • VOracL- , 1rs 
Crdeei . rtc.,  offrent  des  tableaux  gracieux  dau»  U 
goût  de  l'Albane.  a 

(6)  I«e  Dirt.  hui.  critique  rl  hioentphique  dit 

Sue  Saint-Foix,  aprîx  avoir  porte  le*  armes  pro- 
ant  quelque  tennis  , passa  prv*  de  d>»ut*  ans 
en  Turquie.  où  il  opprit  l'arabe.  L'origine  de 
cette  tncpiiae  singulière  , c'est  que  Saint-Foix  , 
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triomphe.  La  réputation  qu’il  s’é- 
tait faite  d’un  spadassin  détermi- 
né , retenait  les  journalistes.  Au- 
cun 11’osait  se  permettre  de  porter 
un  jugement  défavorable  sur  des  ou- 
vrages dont  l’auteur  avait  menacé 
plusieurs  fois  de  couper  les  oreilles 
au  premier  qui  l’attaquerait  ; et  l’on 
était  convaincu  qu’il  ne  s’en  tien- 
drait pas  à la  menace  ( Voy.  la  Cor- 
respondance de  Grimm,  m,  Go  ). 
Quelques  passages  des  Lettres  tur- 
ques firent  mal-à-propos  soupçon- 
ner Saint-Foix  de  partager  les  prin- 
cipes des  philosophes  : un  homme 
de  son  caractère  ne  pouvait  appar- 
tenir à aucune  secte.  Il  disait  fran- 
chement sa  pensée  sur  les  personnes 
et  sur  les  choses  : mais  il  était  beau- 
coup plus  circonspect  en  écrivant  ; 
et  s’il  se  permettait  de  critiquer  les 
abus  dont  la  réforme  lui  paraissait 
indispensable , c’était  sans  affecter  le 
ton  tranchant  et  doctoral  qu'avaient 
adopté  les  écrivains  de  la  même 
époque.  Ses  Essais  sur  Paris,  ou- 
vrage qui  suppose  des  recherches 
dont  on  ne  l’aurait  pas  cru  capa- 
ble, offrent  un  tableau  varié  de  nos 
mœurs  et  de  nos  usages  depuis  l’o- 
rigine de  la  monarchie,  et  sont  une 
lecture  moins  instructive  qu’ainu- 
santc.  On  y trouve  beaucoup  de  cho- 
ses fausses  ou  hasardées,  qui  sou- 
vent n’ont  pas  de  rapport  au  sujet. 
En  rendant  compte  des  premiers 
volumes , le  rédacteur  du  Journal 
chrétien  ( F.  Dihouart  ) jeta  quel- 
ques doutes  offensants  sur  les  opi- 
nions religieuses  de  l’auteur.  Saint- 
Foix,  au  lieu  dose  justifier,  rendit 
plainte  au  Châtelet  contre  les  jour- 

(font  s*  dédicacé  de  la  comédie  de*  Veuve  1 lur w 
quel  , 4 Said-1  .ffendi , lui  dit  : • Je  n'oilbKrrai 
m mais  le»  prévenant  es  et  l'amitié  doot  vous  m'a- 
» vr*  honoré  pendant  mon  séjour  4 C*>u»la®t«- 

• impie.  • Mai*  les  douve  au*  passé»  en  Turquie  , 
et  l’etudi*  île  l'arabe,  appartiennent  «n  propre  4 Lut- 
teur du  Dictionnaire. 
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nalistes:  mais  il  voulut  bien  se  con- 
tenter d’une  lettre  d’excuse,  et  l’affâi 
re  n’eut  pas  de  suite  (7).  Scs  querelles 
fréquentes  et  son  humeur  insociable 
ne  l'empêchaient  pas  de  jouir  d’une 
certaine  considération.  Il  obtint  une 
pension  sur  le  Mercure,  et  fut  déco- 
ré du  titre  d’historiographe  de  l’or- 
dre du  Saint- Esprit.  Dans  la  retraite 
qu’il  s’était  choisie  à l’une  des  extré- 
mités de  Paris  ( rue  des  Fossés- 
Saint  - Victor),  il  recevait  la  visite 
de  quelques  gens  de  lettres , qui  lui 
pardonnaient  scs  brusqueries  en  fa- 
veur de  son  esprit , et  consentaient 
à ne  le  contredire  jamais  sur  rien: 
mais  Sabatier  et  La  Dixmcric  sont 
les  seuls  avec  lesquels  il  11  ait  pas  fini 
par  se  brouiller.  On  assureque,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  s’é- 
tait beaucoup  adouci.  Il  vit  appro- 
cher sa  fin  avec  calme,  demanda 
lui-même  les  secours  de  la  religion , 
et  mourut  le  t»5  août  177®*  ^ avait 
institué  l’abbé  de  Véry  son  exécu- 
teur testamentaire  , et  réglé  tran- 
quillement avec  lui  tout  le  détail 
de  ses  obsèques.  Parmi  les  duels 
qu’eut  Saint  Fois,  il  en  est  un  qui 
fit  trop  de  bruit,  daus  le  temps, 
pour  qu’on  puisse  se  dispenser  d’en 
dire  quelques  mots.  Un  jour  qu’il  sc 
trouvait  au  café  Procope,  il  vit  en- 
trer un  garde  du  roi,  qui  demanda 
du  café  au  lait , avec  un  petit  pain  , 
en  ajoutant  : « Cela  me  servira  dedi- 
» ner. — Vous  faites  là,  lui  ditSaint- 
» Foix,  un  f....  dîner.  » (8)11  répé- 
ta si  souvent  ce  propos , que  le  garde 


(7)  Le  Factum  dm  Saint-Faix  fait  partie  dn 
Rec'iel  dm  1 facéties  pari  lien  net  pour  la  six  pro- 
mien màt  de  l'an  1 "Go  , in-8°. 

(8)  l'an»  l'Opéra-comique  intitulé  Une  Aventure 
de  Saint- Faix , ou  Le  coup  d’ipie  (joué  au  théâ- 
tre Feydeau  le  *18  janvier  180»  ’ ) , dont  Ire  paroles 
•mit  dr  M.  Alex.  Durai,  et  d'uti  anonyme  ( M . de 
Siii<diian»u  l . l'acteur  charge  du  rôle  de  Saiat- 
Foix  , dit  en  affectant  d'appuyer  loug-trtnpa  sur  la 
comounc  labiale , ...  e*l  un  fi^.ori  mauvais  dîner. 
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offensé  lui  fit  signe  de  sortir,  et  le 
blessa  d’un  coup  d’épéc  au  bras  : 
« Qu’importe,  dit  alors  Saint-Foix  ; 
» cela  n’empcche  pas  qu’un  petit 
> pain  et  une  lasse  de  café  ne  fas- 
» sent  un  f....  dîner.  » Au  reste, 
Saint  - Foix  a toujours  nié  la  vérité 
de  cette  anecdote;  et  la  plupart  de 
celles  dn  même  genre  qu’011  lui  at- 
tribue, paraissent  évidemment  faus- 
ses. Comme  écrivain , Saint  - Foix  a 
de  IVsprit  et  de  l’imagination  ; et 
son  style  ne  manque  pas  d’un  cer- 
tain éclat  : mais  scs  jugements  en  ma- 
tière de  goût  sont  loin  d’être  irrépro- 
chables. C'est  ainsi , par  exemple  , 
que,  dans  un  parallèle  entre  Corneille 
et  Racine,  il  prétend  que  l’auteur 
d’Andromaquc  et  de  Britannicus  ne 
peut  intéresser  que  les  femmes  et  les 
jeunes  gens.  Saint-  Foix,  qui  n’avait 
jamais  su  faire  de  vers,  s’était  per- 
suadé qu’il  était  beaucoup  plus  diffi- 
cile d’écrire  en  prose;  et  il  consacra 
à soutenir  ce  paradoxe  la  plupart 
des  préfaces  de  ses  pièces,  qu’il  joue 
d’ailleurs  avec  une  exagération  et 
une  complaisance  qui  démentent  un 
peu  la  modestie  dont  scs  amis  ont 
voulu  faire  la  première  de  ses  ver- 
tus. Malgré  la  rudesse  de  scs  maniè- 
res, Saiut-Foix  avait  des  qualités  es- 
timables. Ami  loyal  et  sincère,  il 
était  géuéreux  et  désintéressé.  On  a 
de  lui  : I eTIiédtre,  imprimé  sépa- 
rément, in-  ta.  Outre  les  pièces  qu’on 
a déjà  citées , il  contient  Deucalion ; 
Vile  sauvage;  Julie,  ou  l’Heureuse 
épreuve;  Egérie;  le  Double  dégui- 
sement; Zéldide,  tragédie  en  un  ac- 
te et  en  prose;  Arlequin  au  sérail; 
le  Rival  supposé  ; la  Colonie;  la  Ca- 
bale; Alceste;  les  Feuvcs  turques; 
les  Parfaits  amants  (9);  les  Nom- 

Saint-Foix  conta**  celle  comédie.  dar»  le 
genre  de»  imbroglio»  italien»,  »ur  de»  décorations 
singulière*,  faites  pour  une  pièce  qui  u'anit  pu  être 
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mes  (10);  le  Derviche, cl  le  Finan- 
cier. II.  Lettres  de  Nedim  Coggia, 
secrétaire  de  l’ambassade  de  Méhé- 
met  EfTendi  à la  cour  de  France , 
Amsterdam,  173a,  in-12;  réimpri- 
mées sous  le  litre  de  Lettres  turques, 
1750,  in  ia.  III.  Essais  historiques 
sur  Paris,  1754,  5 part.,  in- ta. 
4*.  édit,  17G6;  trad.  en  danois. 
L’auteur  de  la  Géographie  parisien- 
ne, 1754,  in-ia,  ayant  copié  plu- 
sieurs articles  des  Essais,  sansttom- 
mer  Saiut-Foix,  celui-ci  dénonça 
ce  plagiat,  par  une  lettre  insérée  dans 
les  journaux , et  qu’on  retrouve  dans 
le  Recueil  de  scs  OEuvres.  Le  che- 
valier Ducoudray  a donné  de  Nou- 
veaux Essais  sur  Paris , en  1781, 
a vol.  in- 1 a.  Cette  suite  n’est  point 
estimée.  M.  Auguste  de  Saint-Foix , 
neveu  du  premier  auteur  , a publié 
d'autres  Nouveaux  Essais  sur  Paris, 
1 8o5,  a v.in-8°.  et  in-  ta.  IV.  Histoi- 
re de  l’ordre  du  Saint- Esprit,  1667 
et  ann.  suiv.,  3 part,  in-ia;  ac.  ed., 
1774.  ^ vol.  in-ta.  Saiut-Foix  s’at- 
tache moins  que. ses  prédécesseurs 
aux  généalogies;  mais  il  fait  mieux 
connaître  les  services  des  chevaliers. 
Il  explique  plusieurs  statuts,  et  relè- 
ve, rn  passant , les  erreurs  où  nos 
historiens  étaient  tombés  à cet  égard. 
V.  Lettre  au  sujet  de  l'homme  au 
masque  de  fer,  17G8,  in-ia.  Il  pré- 
tend que  c’est  le  duc  de  IVfcnimouth 
( V,  Masque  de  fer  ).  Les  OEuvres 
de  Saint  - Foix  ont  été  recueillies, 
Paris,  1778,  6 Vol.  in  8°.,  précé- 
dés de  I ’ Eloge  historique  de  l’au- 
teur. On  peut  encore  consulter , sur 
cet  écrivain , le  Nécrologe  des  hom- 


rtprrirutM.  Cnl  aiuai  qnr  Ducloa  fit  le  roman  A*  A* 
cajou  , mr  dr*  âetampra  dont  personne  ne  devinait 
le  sujet  ( F.  Df  CLOS  ). 

(10)  Il  se  félicitait  beaucoup  de  l'idée  de  cette  piè- 
ce  qu'il  avait  imaginée  pour  amener  des  danses  plus 
naturellement  ; mais  les  plaisants  ne  la  désignaient 
que  sous  le  nom  de  Manche  à ballets. 
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mes  célèbres  de  France , tome  xtt , 
ai3-4o;  l’/slogedc  Saint-Foix,  par 
lecbcvaiierDucoudray(P.iris,i777), 
suivi  d’un  Recueil  de  ses  Maximes  et 
de  ses  (prétendus)  bons -mots,  et 
enfin  la  Notice  de  M.  Ficvéc  sur  cct 
écrivain,  à la  tête  de  V Oracle,  dans 
le  seizième  volume  du  Bépertoire  du 
Théâtre  - Français.  Son  portrait  a 
été  gravé  plusieurs  fois.  W — s. 

S.AINT-GELAIS  (Octavien  de), 
poète  français  , né  à Cognac , vers 
i4G(3,  d’une  famille  qui  prétcudait 
descendre  de  l'ancienne  maison  de 
Lusignan  , en  Poitou  , fit  ses  étu- 
des à Paris  , embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, se  livra  néanmoins  à la 
poésie,  à la  galanterie,  et  épuisa 
de  bonne  heure  sa  santé  par  des 
plaisirs  immodérés.  Sa  naissance 
et  ses  talents  l’introduisirent  à la 
cour  de  Charles  VII 1.  Ce  prince  le 
goûta , et  le  fit  nommer,  en  1 4g4  , à 
l’évêché  d’Angoulêmc  par  le  pape 
Alexandre  VI,  à qui  le  chapitre  avait 
remis  son  droit  de  nomination.  Sain  t- 
Gelais  renonça  dès-lors  aux  frivolités 
de  la  jeunesse;  et  deux  ans  après,  il 
aMa  remplir  les  fonctions  épiscopa- 
les , avec  édification  , dans  son  dio- 
cèse, où  il  mourut  en  i5oa.  Il  avait 
passé  pour  un  des  plus  grands  poètes 
de  son  temps  : c’était  au  moins  ua 
des  plus  féconds. Outre  plusieurs  tra- 
ductions en  vers  , des  Enéydes  de 
Virgile  , Paris,  i5og  , in-fol. , des 
vingt  - une  Epi.~lres  d’Ovide  , ibid.  , 
in-4°.,ctc.,  on  a de  lui  : 1.  La  Chasse 
d'amours,  iinpiimc'e  en  1 5 09,  in- 
fol. , avec  le  Départ  d'amours  ( V. 
Aubiol  ).  C’est  le  Recueil  des  pièces 
qu’il  avait  faites  dans  sa  jeunesse.  II. 
Le  Séjour  d'honneur,  Paris,  1619, 
in-4°.,  gothique , et  i5i6,  in-4°.  Le 
but  de  l’auteur , dans  cette  allégorie 
mêlée  de  prose  et  de  vers  , est  d’ins- 
truire les  jeunes  gens  des  pièges  aux- 
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quel*  ils  sont  exposés.  HT.  Le  Trésor 
de  la  noblesse,  Paris,  in-4°.,  vieille 
édition  ( Fqy.  André  de  la  Vigne  et 
Gbingore  ).  — Jean  de  Saint-Ge- 
l aïs  , son  frire  , est  auteur  d’une 
Histoire  de  France  , depuis  1270 
jusqu'en  i5io,  publiée  par  Théo- 
dore Godefroy  , Paris,  ifi-j-i  , in-4°. 
Elle  est  éeritc  d’une  manière  exacte, 
libre  et  ancèrc.  T — D. 

SAINT-GELAIS  (Melun  de  ), 
le  poète  français  qui  s'est  le  plus  ap- 
proché de  Marot  dans  l'épigramme, 
naquit,  en  1 4l><  > à Angoulcmc.  Sui- 
vant la  plupart  des  biographes,  il 
était  fils  naturel  d'Octavicn , dont 
l’article  précède:  niais  Symphorien 
Champier,dans  l’Épître  dédicaloire 
delà  vie  du  chevalier  Bayard,  adres- 
sée h Saint-Gelais , lui  parle  des  Épî- 
tres  d’Ovide , translatées  par  Jeu  son 
oncle.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  anciennes,  la  rhétorique , 
la  philosophie,  les  mathématiques  et 
même  la  médecine.  A l’âge  de  vingt 
ans  , il  se  rendit  à Padoue  pour  y 
étudier  le  droit;  mais  rebuté  d’uue 
science  qui  ne  lui  présentait  que  des 
contradictions,  il  revint  à la  poésie, 
et  fit  ses  délices  de  la  lecture  de  Boc- 
cace  et  de  l’Àrioste.  De  retour  en 
France  , il  embrassa  l’étal  ecclésias- 
tique , et  fut  pourvu  , par  François 
Ier.,  de  l’abbaye  de  Reclus,  diocèse 
de  Troyes.  Ce  prince  le  nomma  bien- 
tôt aumônier  du  Dauphin.  Saint- 
Gclais  , poète  et  musicien  , devint 
l'aine  des  fêtes  qui  se  succédaient 
dans  une  cour  galante  et  spirituelle. 
La  faveur  du  roi  lui  promettait  l’a- 
venir le  plus  brillant  ; mais,  d'un  ca- 
ractère insouciant  et  léger  , il  dédai- 
gna la  fortune,  et  passait  sa  vie  au 
milieu  d’un  cercle  d’ainis  qui  parta- 
geaient son  goût  pour- les  plaisirs  et 
pour  les  vers.  Cependant  on  l'a  re- 
présenté comme  un  homme  jaloux 
xxxix. 
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de  tous  les  talents  qui  pouvaient 
lui  porter  ombrage  ; on  appuie 
cette  grave  accusation  de  quelques 
.vers  de  Ronsard,  dont  Saiutdfcc- 
lais  avait  raillé  la  manie  de  par- 
ler grec  et  latin  en  français  ( H. 
Ronsard  ) : pour  le  justifier,  il 
suffit  de  rappeler  qu’il  fut  constam- 
ment l’ami  de  M.irot,  d’Habert  et 
d’une  foule  d'autres  poètes  supé- 
rieurs à Ronsard  par  le  naturel  et  la 
facilité  du  style,  deux  qualités  que 
Saint-Gelais  devait  mettre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  En  1 544  1 il  fut 
chargé  de  faire  transporter  à Fon- 
tainebleau les  livres  de  l’ancienne  bi- 
bliothèque de  Blois;  et  il  resta  depuis 
adjoint  à Duchatel  , maître  ou  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  • 

( Voy.  Essai  sur  la  bibl.  du  Roi , 
par  Le  Prince,  a3  ).  Thevet  raconte 
quc,daussa  dernière  maladie, Saint- 
Gelais  se  fit  apporter  son  luth,  et  » 
chanta  des  vers  latins  ( 1)  qu’il  venait 
de  composer  dans  un  accès  de  fièvre. 
Voyant  les  médecins  embarrassés  de 

Itorler  un  jugement  sur  son  état,  il 
eur  dit,  en  souriant , qu’il  allait  les 
tirer  de  peine;  et  ayant  détouruc’l.a  tè- 
te,il  inourut.au  mois  d’octobre  1 558. 

11  fut  inhumé  dans  l’église  Saint- 
Thomas-du-Louvre.  On  a surnommé 
Saint-Gelais  l 'Ovide français  ; c’est 
une  nouvelle  preuve  de  l’abus  des 
comparaisons:  jamais  deux  poètes 
n’ont  eu  moins  de  ressemblance. 
Quelques  Ep:  grammes  et  des  Contes 
pleins  de  grâce  et  de  naïveté-,  c’est 
tout  ce  qu’on  a retenu  de  Saint- 
Gelais.  On  prétend  qu’il  a le  premier 
introduit  dans  la  poésie  française  le 
Sonnet  et  le  Madrigal,  deux  genres 


(t)  CcUr  pièc*  • »t  U plu*  j<Jir  qui  Saiul- Criai» 
■il  rompotér  rn  litin,  si  I* M»  rti  croit  Drrui  Dura* 
Hier,  qui  Ta  inarire  dan*  lr*  Rêr/éalium  hilton- 
««  « 1 , 990.  Ou  U trouve  euaai  dans  Ira  Mémoires 
e Niceroo. 

* 3, 
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qu’il  imita  des  Italiens.  Il  a corrigé 
la  Iradnction  que  Jacques  Colin  avait 
.du  Courtisan  de  Balt.  Casti- 
Voy.  Jacques  Colin,  IX 
Il  revit  les  Vbyages  aven- 
tureux' du  capitaine  Jean- Alphon- 
se Sàintongeais ; mais  il  n’en  fut 
pas  l'éditeur  , comme  le  disent  quel- 
ques biographes  , puisque  ces  voya- 
ges ne  parurent  qu’en  iSSp.Poi- 
tiers , de  Marnef,  ii$-  4°-  M.  Bou- 
cher de  La  Kicharderie,  qui  n’a  point 
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a fait  précéder  d’un  Sonnet  : on  peut 
consulter  sur  ce  poète , sa  Vie  ornée 
de  sou  portrait,  dan»  les  Hommes 
illustres  de  Tlievet , Il  , 557  ; les 
Bibliothct/uésàc  Lacroixdu  Maine  et 
Duverdier; les  Mémoires  de  Niceron; 
v et  x,  deuxième  partie,'  et  enfin  la 
Biblioth.  française  de  l’abbé  Gou- 
jet  , tome  Xh  «<■  W — s. 

SAINT-GENIS  ^ Al’glst*: -Nico- 
las de  ) , auditeur  des  comptes  , né 
le  a février  i7.jt  , à Vitry  Ic-Fran- 


connu  cette  édition , en  cite  une  dea*  çais  , -montra , dès  son  enfance,  au- 
Paris,  i D98  , ni-8'’.  ( Voy.  la  Bibl.  tantd’aptiinilo  pour  les  sciences, que 
des  Voyages  . 1,4.)  Saint- Gelais 
laissait  une  traduction  en  prose  de 
la  Sophonisbe  du  Trissiu  , aVcc  les 
chœurs  en  vers  : cette  pièce  fut  re- 
présentée à Blois,  en  1559  , p3r  les 
soSts  de  Fr.  Habert,  et  imprimée  la 
même  année  à Paris  , chez.  Ph il. 

Sianfrie , in-8°. , très-rare.  L 'Histoire 
e G enièvre, qu’il  avait  imitécdel’A- 
rioste  , fut  terminée  par  Baif , et  im- 
primée en  t57'i.  Scs  poésies  latines 
et  françaises,  dispersées  dans  les  re- 
cueils , furent  enfin  réunies  par  An- 
toine de  Harsy,  Lyon  , 1 574 , in-8°. 

(a)  : le  P.  Niceron  cite  deex  autres 
édition^tdes  OEuvres  de  Saint-Ge- 
lais  *, 'Lyon  $1 58a  , in- ta,  et  Paris  , 
rfifi'ÏH  Ta  plus  récente  est  celle  de 
Paris  (Coustelicr),  i7ig,  in- 12s  elle 
est  augmentée  de  diverses  pièces  ti- 
rées d’un  manuscrit  sorti  de  la  bi- 
bliothèque de  Desportes;  mais  elle 
est  d’ailleurs  très-défectueuse.  The- 
vet  dit  que  Saint-Gelais  avait  écrit 
un  Traité  de  Falo,  qui  fut  impri- 
mé malgré  lui.  Cet  ouvrage  n’est  pas 
connu.  L’abbé  Goujet  conjecture  que 
c’est  l’Avertisssement  sur  les  juge- 
ments d'astrologie,  que  Saint-Gelais 

1 val  M.  Parison  pnnrdé  nu  exemplair*  de»  Poé- 
net  de  StiupGehti , t dit.  de  , avec  un  eooi- 


r perpétuel  de  La  Uom»)(  ( Voy.  le  Ma- 
nutl  du  Lbrjttret  par  M.  Brunet  ). 


d-aràeur  de  s’instruire  ; ce  qu’il  dut 
ppot-êt|e  à*  un  commencement  de 
surdité,  qui  l’empcchait  de  prendre 
part  aux  jeux  de  son  âge.  Après 
avoir  achevé  ses  études  avec  succès 
au  collège  de  sa  ville  natale , il  alla 
suivre,  à^Keirns,  les  courk  de  l’école  de 
mathématiques,  et  y remporta  le  pre- 
mier prix  a dix-sept  ans.  En  l7(>l  , 
il  fut  chargé,  parle  duc  de  Choiseul, 
d’une  mission  importante,  et  reçut 
du  ministre  le  brevet  de  commis- 
saire des  guerres.  Ses  fonctions  ces- 
sèrent à la  paix  ; et,  eu  i76&,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris.  L’expcriencc  qu’il  avait  ac- 
quise dans  la  comptabilité,  semblait 
déterminer  la  carrière  qui  lui  restait 
à parcourir.  11  fut  pourvu  d’une 
charge  d'auditeur  à la  chambre  des 
Comptes , en  1769,  et  mérita  bien- 
tôt, par  ses  talents,  l’estime  et  l’a- 
initie  de  ses  confrères.  A la  culture 
des  lettres  , il  joignit  celle  des  arts  et 
des  scieur.es,  dont  il  connaissait  tous 
les  procédés.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  place  , il  continua  d’étu- 
dier la  physique,  l’agriculture,  la 
botanique , la  chimie  , etc. , et  de 
faire  des  expériences.  Il  parvint  à 
former  de  petits  blocs  d’une  matière 
plus  dure  que  le  stuc , et  que  l’ou- 
vrier qu’il  chargea  de  les  diviser  en 
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tablettes  prit  pour  du  marbre  natu- 
rel {F.  Racle,  XXXVI,  51g). 
Saint-Genis  acquit  des  héritiers)  de 
Pierre  Gillet , éehevin  de  Paris  , eu 
1^54,  la  collection  des  ordonnances 
de  uos  ro’^s  , depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie;  et  pendant 
vingt  ans  il  s’occupa  de  la  mettre  en 
ordre  et  de  la  compléter.  Elle  se 
compose  maintenant  de  cent-cin- 
quante volumes  , tant  in  fol.  qu’iu- 
4°.  11  devait  y puiser  les  matériaux 
d’un  DioÉonnairc  des  Lois, ou  Nou- 
velle conrercnce  des  Ordonnances  , 
par  ordre  alphabétique  ; et  il  avait 
traite',  pour  l’impression  de  cet  ou- 
vrage , en  1 787  , avec  le  libraire 
Nyun  : mais  les  événements  l’cm pé- 
chèrent i|c  donner  suite  à ce  grand 
projet.  La  convocation  des  ctats-gé- 
ne'raux  , et  l’examen  des  objets  qui 
devaient  l&ur  être  soumis,  furent  pour 
Saint-Genis  le  sujet  de  recherches 
et  de  travaux  importants.  11  refusa 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  être 
député , donnant  pour  prétexte  que 
son  infirmité  11e  lui  permettait  pas 
de  prendre  part  aux  discussions.  En 
1791  , il  épousa  M'K  Letellier  , et 
cette  union  assura  son  bonheur.  Retiré 
dans  sa  maison  de  campagne , à Pan- 
tin , il  fut  assez  heureux  pour  s’y 
faire  oublie!.  11  continua  de  s’occu- 
per d’expériences  et  d’essais  agri- 
coles ; et  il  se  proposait  d’en  publier 
les  résultats , quand  il  mourut  le  1er. 
octobre  1 808 , a.-iaMiiite  d’une,  opé- 
ration doulourd^^Béccssitée  parla 
crainte  de  la  Saint-Genis  a 

laissé  la  réput^pPd’un  homme  ai- 
mable autant  que  v rtueux  , et  d’un 
agronome  éclairé,  fl  était  membre 
de  la  société  d’agriculture  du  dépar- 
tement da  la  Seine  ; et  l’on  trouve  son 
Eloge  par  M.  Silvestre,  dans  le  tome 
xii  des  Mémoires  de  cette  société. 
Une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux 


SAI  679 

de  Saint-Genis , publiée  eu  1808, 
par  M....  a été  reproduite  , avec  des 
notes  de  RI.  barbier , dans  les  An- 
nales encyclopédiques , 1817,  m, 
Sq-HS.  Ccr  estimable  magistrat  est 
autciirjd'tin  écrit  intitulé  : Défense 
des  droits  du  roi  contre  les  préten- 
tions du  clergé  de  France  sur  cette 
question  : Les  ecclésiastiques  doi- 
vent-ils à sa  Majesté  les  foi  et  hom- 
magel’aveu  et  dénombrement , 
ou  des  déclarations  du  temporel , 
pour  jes  biens  qu’ils  possèdent  dans 
le  royaume  ? 1785  , iii>-  fol.  de 
ta4  pag.,  ou  in  4“-  de  soü  pag.  O11 
trouve  de  lui  plusieurs  bons  Mémoi- 
res dans  les  Annales  de  l’agricul- 
ture française  , par  M.  Tessier.  Sa 
Collection  des  loiv  françaises  a été 
acquis®  de  sa  veuve,  en  1814,  par 
M.  barbier  pour  le  roi  ; et  elle  fait 
partie  de  la  bibliothèque  du  conseil 
d’état , déposée  à la  galerie  du  Lou- 
vre. W-s. 

SAINT -GEORGE  (Le  chevalier 
de),  né  à la  Guadeloupe  , le  i5  déc. 
i-4  >,  fut  amené  fort  jeune  enFrance 
par  M.  de  boulogne  /fermier-géné- 
ral , son  père,  *qui  l’avait  eu  d’une 
négresse:  A pet  âge,  il  étonnait  déjà 
les  maîtres  qu’on  lui  avait  donnés  , 
par  sa  farilité  à apprendre.  A'trcizc 
ans , il  fut  mis  en  pension  chez  La 
Hoëssière  , qui  tenait  une  célèbre 
salle  d’armes  , et  qui  a formé  un 
grand  nombre  d'élèves  : mais  le 
plus  .distingué  , sans  contredit  , 
est  Saint • George. , que  ses  con- 
temporains surnomraèreut  l'inimi- 
table.  Pendant  les  six  années  qu'il 
demeura  olicz  La  Bûcssière  , il  s’oc- 
cupait le  malin  d’étudcs,scrieuscs  ; 
et  le  teste  de  sa  journée  était  em- 
ployé à la  salle  d’armes.  A quinze 
ans,  il  battait  les  pins  forts  tireurs  : 
a dix-sept,  il  avait  acquis  une  pres- 
tesse de  mouvement  qui  déconcertait 
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les  plus  grands  maîtres.  La  nature 
semblait  avoir  tout  fait  pour  le  jeune 
créole: à vingt-cinq  ans,  il  était  par- 
veuuà  la  plus  belle-taille  ( 5 p.  G p.  ), 
très-bien  fait , d’une  force  de  corps 
et  d’une  agilité  prodigieuses.  Jamais 
personne  n’a  déployé  plus  de  grâce 
sous  les  armes  ; et  il  n'excellait 
pas  moins  daas  tous  les  autres  exer- 
cices du  corps:  personne  ne  pouvait 
l’atteindre  à la  course  ; il  jansait 
avec  un  agrément  mervci-lcux;  mon- 
tait à cru  les  chevaux  les  plus  dilb- 
cilcs:  et  l’hiver,  quand  la  glace  fermait 
les  rivières,  c’était  un  passe-  temps 
pour  la  haute  société  que  d’aller  voir 
patiner  Saint-George,  tant  il  avait 
perfectionné  un  art  aussi  frivole.  En- 
fin , dans  un  concert , nul  ne  le  sur- 
passa itsujt le  violon.  Il  était  alors  un 
des  directeurs  d’une  société  musica- 
le très  en  vogue  , et  connu  sous  le 
nom  de  Concert  îles  amateurs.  Son 
aptitude  pour  la  musique  était  telle, 
qu'il  exécutait  parfaitement  un  air 
avec  son  fouet.-  Tant  d’avantages , 
joints  à un  esprit  vif  et  orné,  à un 
excellent  ton  ; à une  bonté  vc'rita 
ble  , ménagèrent  à ce  brillant  créo- 
le la  jeunesse  la  plus  heureuse , et 
des  succès  nombreux  auprès  des 
femmes  , qui  ne  s’effrayaient  point 
de  ses  cheveux  crépus , ni  de  sa 
beaucoup  plus  foncée  que 
ordinairement  celle  des  mu- 
lâtres. Soyt  père , qui  n’avait  né- 
gligé aucune  dépense  pour  le  bien 
élever,  le  lit  entrer  dans  les  mous- 
queuircs';,il  devint  ensuite  écuyer  de 
M1?1-.  de  Montcsson,  l’épouse  secrète 
de  l’avant  - dernier  duc  d'Orléans, 
puis  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Chartres.  11  ne  tarda  pas  à devenir 
l'ami  intime  de  ce  jeune  prince  , qui 
corrompait  scs -'Confidents  plutôt 
qu'il  ii’étail  corrompu  par  eux. 
Aussi  , lorsque  la  révolution  com- 
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inença  , SatM-Georgc  dut-il -à  cette 
dangereuse  intimité  le  triste  hon- 
neur de  jouer  un  rôle  fort  actif  dans 
les  manœuvres  politiques  dont  la 
foyer  était  au  Palais-Royal.  Avant 
de  se  livrer  à des  intrigues  aux- 
quelles la  douceur  de  ses  mœurs 
aurait  dû  le  rendre  étranger , Saint- 
George  s’était  fait  connaître  au 
théâtre  par  un  talent  particulier 
pour  la  composition.  Il  avait  com- 
posé la  partition  de  plusieurs  opé- 
ras comiques.  Le  premigp  fut  Er- 
nestine , paroles  de  Laclos,  repré- 
sentée au  mois  de  juin  1777.  Ou 
trouva  dans  cette  musique  de  la 
grâce , de  la  finesse , mais  peu  de 
caractère  et  de  variété.  Emestine  , 
dont  les  paroles  étaient  d’une  gran- 
de faiblesse  , ne  survécut  pas  à la 
première  représentation  : il  en  fut 
de  même  de  la  Chasse , dont  Saint- 
George  composa  aussi  la  parti- 
tion. Au  mois  d’août  1 787  , il  donna 
encore  , avec  ifèsmaillot , auteur  des 
paroles,  la  Fille  garçon,  comédie 
mêlée  d’ariettes,  qui  eut  un  peu  plus 
de  succès.  La  musique  , mieux  écri- 
te qu’aucune  autre  des  composi- 
tions de  -Saint-George , parut  éga- 
lement dépourvue  d’invention.  On 
en  a pris  occasion  de  faire  une 
observation  qu'aucun  exemple  ne 
paraît  avoir  démenti  jusqu’à  pré- 
sent 'est  que,  si  la  nature  a favori- é 
d'une  manière  particulière  les  mulâ- 
tres , en  leur  doMUUit  une  aptitude 
singulière  po^Hp  arts  d’imita- 
tion ; elle  semliîcHâlcui  avoir  refu- 
sé cet  éclat  d’imâPnàtion  , de  génie, 
qui  seul  fait  exceller  dans  les  arts 
créateurs.  Les  concertos  composés 
par  Saint- George , et  surtout  le  me- 
nuet qui  porte  son  nom  , eurent  plus 
de  succès  que  ses  œuvres  dramati- 
ques , cl  obtinrent  pendant  long- 
temps une  très-grande  vogue.  Quel. 
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que*  années  auparavant  (1776), 
lorsqu’il  fui  question  de  confier  à une 
régie  l’Aftadémic  royale  de  musique, 
qui  e'tait  sous  la  surveillance  de  la 
ville  de  Paris,  le  chevalier  de  Saint- 
George  était  à la  tête  d’une  comM^ 
gnie  de  capitalistes  qui  sc  présentè- 
rent pour  régir  ce  théâtre  : mais 
MUe*.  Arnould,  Guimard,  Rosalie  et 
autresactriccs,  adressèrent  un  placct 
à la  reine  pour  représenter  à sa 
Majesté  que  leur  honneur  et  leurs 
privilèges  ne  leur  permettaient  pas 
d’çlrc^uumises  à la  direction  d’un 
mulâtre.  Les  propositions  de  Saint- 
George  ne  furent  pas  accueillies.  11 
ne  serait  pas  impossible  qu’une  pa- 
reille disgrâce  eût  rendu  celui  qui  en 
était  l’objtf  , plus  accessible  aux  opi- 
nions révolutionnaires  , qui  au  reste 
devinrent  celles  de  presque  tous  les 
hommes  de  couleur.  Le  duc  d’Or- 
léans tic  sc  coutenta  pas  de  l’em- 
ployer dans  les  intrigues  du  Palais- 
Royal  : par  scs  ordres  secrets  , 
Saint-George  se  rendit,  au  mois  de 
juin  1791,  à Tournai,  sous  pré- 
texte d’y  donner  un  concert  aux 
amateurs;  mais,  eu  effet,  pour  ten 
ter  de  rattacher,»  la  cause  d’Or- 
léans quelques  - uns  des  émigrés 
qui  sc  trouvaient  alors  dans  cette 
ville.  Saint-George  ne  recueillit  que 
Je  la  confusion  île  ce  voyage;  les 
émigrés  lui  témoignèrent  nu  mépris 
général  : ils  refusèrent  de  l’admettre 
a leur  table  d’hôttj  et  Ie  comman- 
dant de  la  place  lui  enjoignit  de  ne 
pas  se  montrer  en  public.  Saint- 
George,  si  supérieur  dans  l’art  des 
. vengeances  particulières  , eut  le  bon 
esprit  de  ne  témoigner  aucune  hu- 
meur pour  ces  procédés , qu’il  ne 
pouvait  guère  taxer  d injustice;  et  il 
s’empressa  de.renlrër  en  France.  On 
le  vit,  en  1792,  lever  un  corps  de 
chasseurs  à cheval , dont  il  fut  le 
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colonel , et  qu’il  conduisit  à l’année 
du  nord  , liys  de  l’invasion  des  Prus- 
siens en  France.  Il  montra  beaucoup 
d’enthousiasme  cl  de  valeur  devant 
l’ennemi  ; et  a l’époque  de  la  défec- 
tion de  Duniourici,  Saint-George, 
qui  servait  sous  ses  ordres,  se  mit 
au  nombee  de  ses  dénonciateurs.  Il 
revint  ensuite  à Palis,  et  y fut  arrêté 
comme  suspect.  La  journée  du  9 
thermidor  ( 27  juillet  1 79.4  ) , le  ren- 
dit à la  liberté.  Saint -George  res- 
sentit alors  les  atteintes  d’une  mala- 
die de  vessie  : mais , par  suite  de  son 
insouciance  habituelle  , il  y fit  peu 
d’attention  ; il  cacha  même  un  ulcère 
qui  était  la  source  de  sou  mal,  et  y 
succomba  le  12  juin  1799  - à l’âge 
de  cinquante-quatre  ans.  On  a re- 
gretté que  Saint  - George  n’eût  pas 
donné  One  direction  plus  solide  aux 
talents  qu’il  avait  reçus  de  la  nature  : 
il  aurait  pu  jouer  un  autre  rôle  dans 
le  monde,  et  se  rendre  recomman- 
dable à des  titres  moins  frivoles  que 
ceux  qu’iFy  a obtenus.  Un  éloge  qu’on 
ne  peut  lui  refuser . cVst  son  désinté- 
ressement et  sa  bienfaisance  : il  s’im- 
posait des  privations  pour  soulager 
les  mal  heureux;  et  plusieurs  vieillards 
irtdigeuts  furent  ses  pensionnaires  , 
tant  que  ses  facultés  le  ldi  permirent. 
On  doît  surtout  le  louer  de  n'avoir 
jamais  abuséde  son  incomparable  su- 
périorité dans  l’escrime.  On  peut  con- 
sulter, sur  Saiut-George  , la  corres- 
pondance deGrimm,  années  1776  > 
'777  > '77®!  et  l*  Notice  histori- 
que sur  Suint-  Georges,  qui  se  trouve 
en  tète  du  Traité  île  Ftri  désarmés , 
par  La  Bocssièie le  fils.  D — R — n. 

SAI  NT -G  FORGE  ; David  .de). 
Voy.  David.  « 

SAINT  GEIUN.  V.  Gi  icbe. 

SAINT  - GERMAIN  ( Ci.audf.- 
I.oûis,  comte  de  ) , ministre  de  la 
guerre,  était  ne,  le  t5  avril  1707, 
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au  château  de  Vertambox , près  de 
Lons-le-Saulnicr,  d’une  famille  d’an- 
cienne noblesse,  quoique  pauvre.  11 
se  trompa  sur  sa  vocation  en  entrant 
chez  les  Jésuites:  mais,  docile  aux 
conseils  de  ses  parents , il  quitta  la 
carrière  de  l’enseignement,  et  obtint, 
dans  le  régiment  de  miliendont  sou 
père  était  colonel,  une  sous  - lieute- 
nance, qu'il  échangea  contre  un  bre- 
vet d’officier  de  dragons.  Le  désir  de 
se  perfectionner  dans  l’art  de  la  guer- 
re, et  l’espoir  d’un  avancement  plus 
rapide  , le  conduisirent  en  Allema- 
gne (i).  Le  ministre  de  France,  M. 
de  Blondel , lui  procura  de  l’em- 
ploi dans  les  troupes  de  l’électeur 
Palatin  , et  le  fit  connaître  au  prince 
Eugène,  qui,  devinant  tes  talents 
de  Saint -Germain  , lui  donna  une 
compagnie  , et  l'attacha  , comme 
gouverneur  ami , à son  neveu.  Le 
mariage  de.  Saint  - Germain  , en 
1737  , avec  une  detnoisrllc  de  l’an- 
cienne et  illustre  maison  d’O-ten  , lui 
ménagea  des  protections ‘puissantes 
dans  l’Empire,  ^'année'^suivanie , 
il  signala  sa  valeur  en  Hongrie  con- 
tre les  Titres;  et  à la  fili  de  la  cam- 
pagne, il'  fut  nomme  major  de  dra- 
gons. Mais  i i France  s'clant  décla- 
rée contre  Pi  m pc'ra  t rice-reinbJMaric- 
Thérèsc,  il  donna  $a  Rémission,  et 
passa  colonel,  au  service  de  l’ë- 
lectenr  de  Bavière,  qui  devint  em- 
pereur, sous  le  nom  de  Charles 
VII.  Le  courage  et  les  talents  qu’il 
avait  déployés,  l’élevèrent  rapide- 
ment au  grade"  de  feld  • maréchal  - 
lieutenant.  Après  la  mort  du  prin- 


fi)  (■rintjard . HcwnvjI  »l  le»  autre»  auteur* 
qui  out  parlé  ér  Sauit-ln  rtn»it>  , n.  vent  Qu’un  duel 
I»  «lu  jutter  en  Allemagne  . où  il  rruTclm  du 

wtice.  Mf»  M D’Arcier  prilriid  qu’.itf  a confondu 
I*  comte  dy  Saiot-(iri«aia,  me  un  de  aetparrnfs 
du  Oléine  no'u  , capitaine  daui  le  régiment  J|c  Mo» 
u*CQ  , qui  tu»  mu  officier  mr  la  pince  de  I ntH-le- 
Saunjri- , <>n  plein  jour,  et  *Vuluit  ptmr  *c  dérober 
•ui  pourvoi  te».- Voir.  u VofiVe.p.  lij. 
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ce,  son  protecteur , il  résolut  d'aller 
offrir  scs  services  au  grand  Frédéric; 
mais,  effrayé  de  la  rigueur  des  nou- 
veaux réglements,  il  quitté  brusque- 
ment Berlin  7’et  écrivit  au  maré- 

«il  de  Saxe,  qni  lui'  procura  sa 
trëe  en  France , avec  le  grade  de 
mâréehal -de  - camp.  II  demandait 
celui  de  licutenant.gériéral  : mais  le 
ministre  d’Argcnsoti  ne  voulut  point 
le  lui  accorder.  Ce  refus  plaçait 
Saint-Germain  sous  les  ordres  d’of- 
ficiers qni  n’avaient''  ni  ses  Jaleitls 
ni  son  expérience  ; et  il  eiW-ésul- 
ta,  comme  il  l’avait  prévu,  de  gra 
ves  inconvénients,  auxquels  il  ne 
put  pas  toujours  rcmédier-(a).  Sa 
réputation  militaire  s’accrut  dans 
la  guerre  de  Flandre  £ de  1 746 
à 1748),  quoique  aucune  circons- 
tance 11c  lui  Wit  fourni  l’occasion 
de  se  signaler.  Il  fut  crée'  lieute- 
nant général  en  1748;  et  le  maré- 
chal dcSaxc  lui  lit  obtenir,  à la  paix, 
le  commandement  de  la  Bassc-Alsa- 
cc.  Bicrtfôt  il  fut  appelé  sur  la  Meu- 
se; et,  en  1766,  onlcthargc*  delà 
défense  de  Dunkerque , qui  parais- 
sait menacé  parles  Anglais.  La  guer- 
re s’étant  ràllnméaavec  la  Prusse,  il 
revint  sur  le  Rhin,  traversa  ce  fleuve, 
à la  tctc  de  l’avant  - garde  ; chassa 
l’ennemi  de  scs  positions,  et  reioi- 
gnit  l’armée  du  maréchal  de  Souhi. 
sc,  dont  il  avait  prédit  tontes  les 
fautes  avant  l’ouverture  de  la  cam- 
pagne. Il  sauva  Jfs  débris  de  l‘ârméc 
française  après' la  funeste  babille 
de  Rosbach  ( 1 757  ).  Le  corps  qu’il 
commandait,  et  qi#  protégeait  la 
retraite,  ne  fut  point  entavné.  Ce 
fut  très- injustement  qu’on  lui  re- 
procha d’avoir  vu  de  sang  - froid 


(»)  On  prétend  que  lorsque  Saint-Germain  ** 
trouvait  dan*  nuit  position  difficile  par  *uit*  d« 
)*i repentie  de»  ufficien-inirraui , il  l’ccnait  : Al 
fl*  Irgenton  eotip*  la  gorge ! 
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battre  le  prince  de  Soubise  ‘dans  cel- 
te journée:  mais  il  fut  abandonné  lui- 
même,  à Crcvelt  (1748),  parles  gé- 
néraux qui  devaient  le  soutenir;  et, 
après  des  prodiges  de  valeur,  il  fut 
forcé  de  renoncer  a la  victoire,  qu’il 
croyait  assurée.  Il  couvrit  encore  la 
retraite  à Minden '(  175g) ; et,  en  se 
repliant , il  remporta  , sur  je  prince 
deBrunswiek,  un  avantage  considéra- 
ble, dans  les  gorges  de  Drarafeld. 
La  franchise  avec  laquelle  il  s'expli- 
quait sur  Ica  fautes  des  généraux,  et 
sa  causticité  natiifelle , ne  pouvaient 
manquer  de  lui,  susciter  des  enne- 
mis: il  s’en  exagéra  le  nombre,  de- 
vint défiant,  soupçonnent , et  finit 
par  se  persuader , comme  J.  J.  Rous- 
seau, que  tout  le  monde  s’ôtait  ligué 
contre  lui.  Dans  un  accès  d'humeur, 
il  déclara  qu'il  ne  voulait  point  ter- 
nir sous  les  ordres  dli  duc  de  Broglie, 
quoiqu’il  eût  ctë  le  premier  a rendre 
justice  aux  talents  quecegoiléral  avait 
montrés  dansla  dernière  campagne. 
Louis  XV  liti  proposa  de  l'attaehrr, 
comme  conseil,  au  prince  de  Coudé, 
qui  devait  avoir  un  commandement. 
« Sire,  lui  répondit-il,  je  ne  connais 
» que  deux  choses  à la^uerre,  com- 
» mander  et  obéir:  s’il  s’agit  dccon- 
» seillcr,  je  n’y  entends  rien.  » Le 
roi  lui  tourna  le  dos;  Cependant 
Saint  Germain  fut  envoyé  sur  le  Bas- 
Rhin,  à la  tête  d’un  corps  qui  devait 
appuyer  les  opérations  du  duc  de 
Broglie.  Il  rejoignit  assez  tôt  la  gran- 
de année  pour  assister  au  combat  de 
Corbach  10  juin  1760);  et  il  con- 
tribua beaucoup  au  succès  de  cette 
journée.  Le  rapport  qu’adressa  le 
major-général  au  ministre  , faisait  à 
peine  mention  du  comte.  Il  vit, 
dans  cet  oubli,  la  preuve  de  l’exis- 
tence d’un  complot  contre  lui  ; 
et,  après  une  explication  très-vi- 
ve avec  le  dnc  de  Broglie,  il  partit 
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brusquement  pour  Atx-la  Chapelle, 
d’où  il  écrivit  au  ministre  qu'on  l’a- 
vait cb’assc  de  l’armée,  le  priant  de 
nommer  un  conseil  de  guerre  afin  de 
le  juger.  Dans  le  premier  moment,  . 
l'opinion  publique  s’était  déclarée 
en  sa  faveur;  et  le  ministre  lui  pro- 
mit de  réparer  l’injustice  commi- 
se à son  egard.  Mais  des  disposi- 
tions si  favorables  ne  durèrent  pas 
long-temps  ; cl  Saint-Germain  averti 
qu’on  avait  donné  l’ordre  de  l’arrê- 
ter , renvoya  son  cordon  rouge  qu’il 
crut  qu’on  était  dans  l’intention  de 
lui  redemander  , et  partit  pour  la 
Hollande,  d’où  il  sollicita  du  ser- 
vice en  UanemaiL.  Placé,  par  Fré 
déric  V , en  1761,  à la  tète  de  l’ar- 
mée danoise  , il  fut  sur  le  point  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Russes  , 
avec  une  poignée  de  soldats  mal 
équipés,  enrorc  plus  mal  discipli- 
nés, cl  cotnmaudés  par  dès  ofli- 
cièrs  sans,  expérience.  Il  prit,  dans 
le  Mccklciibourg , une  position  avan4$ 
tageusc , et  qu'il  se  flattait  de  dé- 
fendre: mais  la  mort  de  Pierre  111.  en 
auéantissant  les  prétentions  de  la 
Russie  sur  le  Holslciu  , tira  le 
comte  d’embarras.  A son  retour 
à Copenhague  , il  fut  accueilli  com- 
me un  libéiateur.  Leroi  le  créa  f*dd- 
inarcchal  général  , lui  remit  la  dé 
côration  de  l’ordre  de  l’élépbant , et 
lui  laissa  la  liberté  de  réorganiser 
l’armée  sur  un  nouveau  plan.  Peu 
familier  avec  la  langue  et  les  habi- 
tudes des  Danois,  Saint- Germain 
dut  commettre  des  fautes  dans  une 
opération  qui  ne  pont  être  que  l’ou- 
vi*age  du  temps  ; mais  elle  a été  ju- 
gée avec  une  excessive  sévérité.  La 
mort  de  Frédéric  mit  fin  à la  faveur 
du  ministre  , dont  les  projets  de  ré- 
forme furent  aussitôt  abandonnés. 
Jugeant  dès  lors  scs  services  inutiles, 
il  demauda  sa  retraite,  qui  fut  réglée 
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à sept  mille  écus  ; et  il  prit  conge  du 
nouveau  roi,  qui  lui  fit  promettre  de 
revenir  aussitôt  qu'il  serait  man- 
dé. Le  comte  desirait  revoir  sa 
province,  dont  il  était  éloigné  dé- 
nis quarante  ans.  Il  vint,  en  17G8, 
abiter  le  château  de  Conrlans  , prés 
de  Lons-le-Saunier,  appartenant  à 
sa  famille  ; et  il  s’occupait  de  le  ré- 
parer et  de  l’embeHir , qiiandul  reçut 
l'ordre  de  retourner  en  Daticmatk. 
Il  n’arriva  à Copenhague  que  pour 
être  le  témoin  de  la  révulution  qui 
condamna  la  reine  Mathilde  à l’exil , 
et  fit  périr  son  favoti  sur  l’ccba- 
faud  ( rayez  Stbuensée).  Après 
cette  catastrophe  , il  ne  pouvait  plus 
rester  en  Danemark  : il  obtint  que 
sa  pension  de  retraite  fût  conver- 
tie en  une  somme  de  cent  mille 
écus,  qu’il  plaça  chez  un  banquier 
de  Hambourg;  et  il  vint,  en  1773, 
habiter  un  petit  domaine  , qu’il 
acheta  près  de  Lauterbach  , en  Al- 
sace. Il  y vivait  depuis  deux  ans, 
partageant  son  temps  entre  l’étude 
de  la  botanique,  la  culture  de  son 
jardin  et  l’exercice  d’une  bienfai- 
sance éclairée,lorsqu’il  apprit  la  nou- 
velle de  la  banqueroute  de  son  ban- 
quier. Saint-Germain  supporta  ce 
revers  avec  un  admirable  courage; 
il  congédia  toiissesdomcstiqucs,dont 
plusieurs  refusaient  de  le  quitter  ,**et 
il  se  soumit,  sans  peine,  à toutes  les 
privations..  Informés  du  sort  au- 
quel était  rçduit  Saint  - Germain  , 
les  officiers  des  régiments  allomands 
au  service  de  France  se  cotisè- 
rent pour  lui  faire  uuc  pension  de 
seize  mille  livres,  dont  la  moitié 
serait  réversible  sur  sa  femme.  Cet 
gctc  de  générosité  fut  blâmé  par  le 
ministre  de  la  guerre  , à qui  «''était 
reprocher  le  dénùmeqt  dans  lequel 
il  laissait  un  ancien  général  : mais 
forcé  de  céder  au  cri  public , il  le  fit 
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comprendre,  pour  dix  mille  livres, 
dans  l'état  des  pensions  assignées 
sur  la  cassette  du  roi.  Un  tel  bien- 
fait suffisait  pour  assurera  Saint-Gcr- 
maiu  une  existence  commode  dans 
sa  vieillesse.  Il  remercia  donc  les 
officicrsallrinaudsd’un  secours  qu’ils 
lui  avaient  ofTert  avec  tant  d’empres- 
sement. Le  baron  de  Wnrmser,  qui 
n’avait  point  approuvé  la  cotisation, 
parce  qu’elle  pesait  sur  des  officiers 
peu  aisc’$,  avait  fait  mettre  chez  un 
banquier  de  Strasbourg  deux  initie 
ccus  à la  disposition  de  Saint-Ger- 
main , en  l’avertissant , par  un  billet 
anonyme  , qu’il  pourrait  compter 
chaque  année  sur  la  même  somme. 
Il  ne  la  toucha  qu’une  seule  fois  , et 
s’empressa  de  la  rembourser;  mais 
il  ne  put  jamais  soupçonner  le  nom 
de.  son  bienfaiteur,  puisqu’il  regar- 
dait le  baron  de  Wurmser  comme  un 
de  ses  ennemis,  Voulant  donner  au  roi 
une  preuve  de  sa  reconnaissance , 
Le  comte  rédigea  çlcs  Mémoires 
sur  les  moyens  de  perfectionner  le 
système  militaire  de.la  France,  et  les 
fit  parvenir  au  ministre,  lisse  retrou- 
vèrent dans  les  bureaux , après  la 
mort  du  maréchal  du  Muy  ( V . ce 
nom  );  et  Turgot,  en  ayant  pris  con- 
naissance , ne  balança  pas  a le  pro- 
poser pour  remplir  la  place  de 
secrétaire  d’état  au  ministère  de  la 
guerre  (3).  Le  couricr  qui  lui  fut 
expédié,  le  trouva  labourant  comme 
Cinciunatus.  En  apprenant  sa  nomi- 
nation : a La  cour,  dit-il , pense  donc 
» encore  à moi  » ; et  il  fit  aussitôt  les 
préparatifs  de  son  départ.  Comme  il 
n’avait  point  de  domestique , il  prit 
un  paysan  poursoignerson  cheval.  Il 
fut  présenté  au  roi  à Foutaiuebleau , 


(3'  Suiratit  Ptornval  et  M.  Larretrlla,  ce  fut  le 
Comte  de  Manrrpa*  <|ui  rug|>  ra  le  choix  de  Saint» 
Germain , tout  en  æ proposant  bien  (le  le  faire 
échouer  dani  ae»  projeta. 
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leuUoct.  1773,  et  parutàl’aiidicncc 
avec  le  cordon  bleu  de  Danemark; 
mais  le  roi  dc'tacha  de  sa  bouton- 
nière la  crois  de  Saint-Louis  , et  la 
lui  remit.  Le  nouveau  ministre  joi- 
gnait a des  intentions  droites,  des 
connaissances  étendues  , un  esprit 
vif  et  lumineux  , un  grand  talent  de 
discussion  , et  un  rare  désintéresse- 
ment : mais  il  était  étranger  aux  in- 
trigues de  la  cour  ; et  il  n’avait  pas 
la  fermeté  nécessaire  pour  triompher 
de  la  résistance  que  ne  pouvaient  man- 
quer d’éprouver  scs  projets  d’écouo- 
inie.  La  favéur  publique , qui  l’avait 
accueilli  à son  entrée  au  ministère , 
ne  tarda  pas  à l'abandonner.  Il  cor- 
rigea quelques  abus , répara  quel- 
ques injustices,  fit  supprimer  la  peine 
de  mort  que  la  loi  prononçait  con- 
trées déserteurs , et  améliora  le  sort 
des  olliciers  et  des  soldats  , sans 
augmenter  la  dépeusé.  Mais  iLavait 
débuté  par  réformer  une  partie  de  la 
maison  du  roi , comme  trop  coûteu- 
se; et  cette  opération  lui  avait  sus- 
cité beaucoup  d’ennemis  dans  la  no- 
blesse ,qui  s’occupa  dès  lors  à faire 
échouer  tous  scs  projets.  Après  la 
retraite  dcTurgot  eide  Mulcshcrbes, 
il  ne  lui  resta  plus,  contre  les  cour- 
tisans , d'autre  appui  que  le  monar- 
que. N’osant  plus  attaquer  les  corps 
privilégiés  , il  fit , dit  M.  Lacrctclle , 
tomber  sur  l’ariuée  la  rigueur  des 
réformes  nouvelles.  Il  tenta  d'intro- 
duire dans  les  régiments  la  discipli- 
ne allemande;  niais  l’usage  des  coups 
de  plat  de  sabre  le  rendit  odieux 
aux  soldats.  Ses  plans  pour  une  nou- 
velle organisation  de  l’hôtel  des  In- 
valides et  de  l'Ecole  militaire,  furent 
désapprouvés  généralement*  et  ac- 
crurent les  plaintes.  Sentant  que  la 
tâche  qu'on  lui  avait  imposée  était 
au  - dessus  de  ses  forces  , il  dis- 
tribua le  travail  entre  plusieurs  of- 
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liciers  distingués.  Le  baronde  Wimp- 
fen  et  Grimuard  étaient  consultés  par 
Saint-Germain.  Gribcauval  fut  char- 
gé de  l'organisation  de  l’artillerie;  et 
ie  pnucc  de  Muntbarrcy  ( Foy.  cc 
nom),  qu’on  lui  avait  donné  pour 
adjoint  malgré  lui,  eut  le  choix  des 
colonels:  mais,  aux  yeux  du  public, 
le  ministre  lestait  responsable  de 
toutes  les  ordonnances  qui  parais- 
saient sous  sou  nom  , et  dont  plu- 
sieurs pourtant  n’avaient  point  eu 
son  aveu.  Parce  qu’il  remplissait  avec 
exactitude  ses  devoirs  religieux  , on 
lui  reprocha  d’avoir  conservé  des 
goûts  monastiques  ; et  ou  alla  jusqu’à 
l’accuser  de  n’avoir  désorganisé  l'É- 
cole militaire , que  pour  trouver  le 
moyen  de  donner  des  places  à ses 
anciens  confrères  les  jésuites.  Abreu- 
vé de  dégoûts,  et  renonçant  à l’espoir 
de  faire  le  bien  , il  offrit  sa  démission 
dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre 1777.  Elle  fut  acceptée;  et  le 
prince  de  Monlbarrey,  que  Maure- 
pas  appelait  plaisamment  le  / rin- 
ce héréditaire , prit  le  portefeuille. 
Le  comte  sortit  du  ministère  com- 
me il  y était  entré , sans  fortune. 
Le  roi  lui  accorda  quarante  mille 
livres  de  peusion  , avec  un  loge- 
ment à l’Arsenal.  Mécontent  de 
lui  même  et  des  hommes  , le  vieux 
guerrier  ne  lit  plus  que  languir , et 
mourut,  le  i5  janvier  1778,  avec 
le  regret  de  n’avoir  pu  réaliser  les 
plans  qu’il  avait  conçus  pour  le  bien 
public.  On  a,  sous  son  nom,  des 
Mémoires , Amsterdam  1779 , in- 
8°.  Cet  ouvrage  , qui  contient  des 
observations  intéressantes  , des  par- 
ticularités curieuses  , et  des  plans 
dont  quelques-uns  ont  été  réalisés 
dans  les  derniers  temps  , a été  rédigé 
par  l'abbé  de  La  Montagne  ( Foy.  le 
Dict.  des  anoti)  m.  seconde  édition , 
n°.  n5i7).  Grimm  les  attribuait 
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au  baron  de  Witnpfen,  de  qui  l’on  a , 
Commentaires  des  Mémoires  de 
Saint  - Germain , Londres  , 1780  , 
in  -8°.;  1781  , a vol.  in- ta.  Gri- 
mo.ird  a publié  la  Correspondance 
particulière  du  comte  de  Saint- 
Germain  avec  M.  Paris  Duverney, 
Londres  , 1789,  1 vol.  in  - 8°.  ; le 
premier  volume  est  précédé  de  la  Vie 
de  ce  ministre,  écri  e avec  impar- 
tialité. Les  Mémoires  de  la  société 
d’émulation  du  Jura,  année  t8aa, 
contiennent  une  IVotice  sur  Saint- 
Germain,  par  M.  d'Arcier.  Son  por- 
trait a été  ^ravé  in  8°.  W — s. 

S AIN.T-G  hR  MA  IN  ( Lecomte  de), 
aventurier  dont  011  n’a  jamais  su  le 
véritable  nom,  ni  la  famille,  est  un 
de  ces  imposteurs  dont  les  suecès 
prouvent  que,  même  dans  un  siècle 
de  prétendue  philosophie,  les  hommes 
11e  sont  pas  plus  difficiles  à tromper 
que  dans  les  temps  d'ignorance.  Une 
érudition  immense,  une  mémoire  im- 
perturbable, jointes  à un  grand  usage 
du  monde  et  à un  extérieur  avanta- 
geux , lui  aidèrent  à tromper  le  vul- 
gaire. C’est  en  Allemagne  , pays  de 
l’illuminisme,  qu’il  se  fit  connaître 
du  maréchal  dcBclIe-lsIe , lequel  était 
très-poVté  à se  laisser  duper  par 
des  charlatans  de  son  espèce.  Bellc- 
Isle  I amena  en  France;  et  Saint- 
Germain,  selon  l’expression  du  duc 
de  Choiscul , devint  I ’ame  damnée 
de  ce  ministre,  auquel  il  avait  fourni 
l’idée  de  ces  fameux  bateaux  plats  , 
qui  devaient  servir  à faire  une  des- 
cente tn  Angleterre.  Bientôt  cet  être 
mystéi ieux  gagna  l'ainitic’de  Mme.dc 
Pompadonr,  qui  le  présenta  an  roi. 
Louis  XV , lui  donna  un  apparte- 
ment à Chambord , et  se  plaisait  tel- 
lement a sa  conversation  , qu’il 
passait  des  soirées  entières  avec,  lui, 
cher.  M"1--.  de  Pompadonr.  Sainl- 
Germain  ne  paraissait  pas  plus  cm- 
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barrasse’  de*joucr  sou  rôle  devant  les 
rois  ou  leurs  ministres , qu'eu  pré- 
sence des  hommes  les  plus  vulgaires. 
Lès  Mémoires  de  Mroe.  Duhausset, 
femme  de  chambre  de  M“e.  de  Poin- 
padour  ; 1 ),  et  surtouteeux du  baron 
de  Gleir.hen  (a)  ( V.  ce  nom  , XVII, 
5o4  ) , offrent  à ce  sujet  quelques 
anecdotes  curieuses.  Il  dit  un  jour  à 
Louis  XV  , «pie,  pour  estimer  les 
hommes^  il  ne  faut  être  ni  confes- 
scSr  , ni  ministre  , ni  lieutenant  de 
police.  Louis  XV  lui  dit  , a et  roi. 
» — Ah  ! Sire,  dit  il  , vous  avez 
» vu  le  brouillard  qu’il  faisait  il  y 
» a quelques  jours  ; on  ne  voyait  pas 
» à quatre  pas.  Les  rois  ( je  parle  en 
» général  ) , sont  entourés  de  bruuil- 
» lards  encore  plus  épais,  que  fout 
v naître  autour  d’eux  les  inliiganls, 
n les  ministres  infidèles;  et  loustfuc- 
» cordent,  dans  toutes  les  classes, 
» pour  leur  présenter  les  objets  sous 
» un  aspectdilTéreiit  du  véritable.  » Un 
autre  jour,  Saint  Germain  fit  voir  à 
Mmo.  de  Pompadonr  une  petite  boîte 
qui  contenait  des  topazes , des  rubis  , 
des  émeraudes,  pour  une  valeur  im- 
mense. Il  affectait  pour  ces  ri- 
chesses le  plus  grand  déilaiu,  tout 
en  les  étalant  avec  une  sorte  d’appa- 
reil. Il  donna  à Mmo.  Duhausset, 
qui  raconte  l’anecdote , a uhp  petite 
croix  de  pierres  blanches  et  vertes  , 
qui  valait  plus  de  quinze  cents  francs. 
M",c.  de  Ponipadour,  charmée  <les 
manières  généreuses  du  comte,  lui 
fit  présent  , quelques  jours  après  , 
d’une  boîte  émaillée  , sur  laquelle 
était  le  portrait  de  je  11c  sais  plus 
quel  sage  de  la  Grèce,  pour  faire 
comparaisonavcc  lui.  «C’est  cejour- 


(l)  Imprimé»  pour  la  pirmicrr  fui»  tl-iDs  Ir»  Afé  - 
tthutone  cl  dr  littérature . lu  èt  d’un  porte. 

/ru  Uc  ( par  Crvuiurd  ) , Paris,'  1 809  , in*4°. 

(»)  Crs  Mc tnoirr*  août  inédit»;  tuai*  il  en  caiate 
un  ci  Irait  aun  élrudn  dan*  le  Slvrcure  ètimng*rf 

i8l3,t.  !•*.,  p.  i53. 
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Ki  qu'il  raconta. à Mme.  de  Pompa- 
■»  Jour  l’Iiistoirc  du  marquis  de  Mon- 
cade , dont  il  avait  etc  témoin,  disait- 
il  , il  y avait  soixante  ans.  La  mar- 
quise, charme'ede  cette  anecdote  pi- 
quante . en  lit  faire  une  coincdie.  Le 
comte  lui  envoya  l’histoire  par  écrit , 
telle  que  IV^f°c.  Dnhausscl  l’a  copiée 
dans  ses  Mémoires.  On  peut  juger, 
par  cette  pièce,  qu’il  écrivait  avec 
autant  d’esprit  que  de  grâce.  I.c 
comte  de  Glcichcn  , qui  , pendant 
son  séjour  à Paris  , suivit  Saint- 
Grinaiu  avec  line  grande  curiosité, 
atteste’^  dans  ses  Mémoires  inédits, 
que  cet  homme  singulier  lui  montra 
une  quantité  de  pierreries  et  de  dia  - 
niants  si  prodigieuse , qu’il  crut  voir 
les  trésors  /le  lu  Lampe  mèri’eilleuse. 
o J’ose  me  vanter,  contiuue-t-il , de 
» me  coqnaître  en  bijoux  ; et  je.puis 
» assurer  que  l’œil  nè  pouvait  lien 
» découvrir  qui  fit  même  douter 
» de  la  fausseté  de  ces  pierres  ».  Il 
possédait  une  douzaine  de  tableaux , 
entre  autres  une  Sainte  Famille  de 
Morillos,  lesquels  frappaient  les  ama- 
teurs par  un  air  de  singularité  qui  les 
rendait  plus  intéressants  que  bien 
des  morceaux  du  premier  ordre.  Il 
ne  les  faisait  voir  qu’avec  une  sorte 
de  mystère,  et  seulement  à des  per- 
sonnes auxquelles  il  daignait  recon- 
naître le  droit  de  parler  de  peinture 
Il  se  piquait  d’ètre  grand  connaisseur 
en  cet  art , et  prétendait  avoir  telle- 
ment ppn  foudi  la  musique  , qu’il 
lui  avait  fallu  l’abandonner,  ne  pou- 
vant plus  aller  au-delà.  Jamais  char- 
latan ne  posséda  mieux  le  talent  de 
se  faire  des  adeptes.  Il  affectait  avec 
les  personnages  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  instruits  , un  ton  de 
supériorité  dédaigneuse  qui  lui  réus- 
sissait presque  toujours.  Le  baron 
de  Glcichcn  nous  le  montre  dans  une 
maison  où  ce  charlatan  était  reçu 
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avec  familiarité:  il  jetait,  en  filtrant, 
son  chapeau  et  sou  épée  sur  le  lit 
de  la  maîtresse;  du  logis,  se  plaçait 
dans  un  fauteuil  près  du  feu  , et 
interrompait  la  conversation  , en 
disant  à la  personne  qui  parlait  : 
a Vous  ne  savez  ce  que  vous  di- 
» tes.  Il  n’y  a que  moi  qui  puisse 
» parler  sur  cette  matière.  » Il 
faisait,  avec  la  même  impudence,  La 
cour  à l’une  des  lilles  de  la  maison. 
Nul  ne  savait  mieux  que  lui  ex- 
citer la  curiorité  , et  proportion- 
ner le  merveilleux  de  ses  contes  au 
degréd’espi  it  ou  de  simplicité  de  scs 
auditeurs.  Quand  il  racontait  devant 
un  homme  disposé  à tout  croire,  un- 
fait  du  temps  de  Charles -Quint , il 
lui  confiait  tout  ciûinent  qu’il  en 
avait  été  témoin:  mais  quand  il  par- 
lait à quelqu’un  de  moins  crédule , 
il  se  contculait  de  peindre  toutes  les 
circonstances  , les  mines  des  inter- 
locuteurs, jusqu’à  la  chambre  et  la 
place  qu’ils  occupaient,  avec  des  dé- 
tails et  une  vivacité  tels,  que  l’on 
s'imaginait  entendre  un  homme  qui 
avait  été  présent  à tout  cela.  Quel- 
quefois , en  rapportant  un  discours 
Tic  François  Ier.  ou  de  Henri  VIII , 
il  feignait  une  distraction,  et  disait  : 
le  roi  se  tourna  vers  moi  ; mais  sou- 
dain il  se  reprenait,  et  continuait 
avec  la  précipitation  d'un  homme  qui 
s’est  oublié,  vers  le  duc  un  tel.  Vol- 
taire, dans  sa  correspondance  avec 
' le  roi  de  Prusse  dit  que  le  com- 
te de  Saint  - Germain,  qu’il  appelle 
un  conte  pour  rire , prétendait  avoir 
foupé  avec  les  Pères  du  concile  de 
Trente.  « Ces  bêtes  de  Parisiens,  di- 
» sait  - il  un  jour  au  baron  de  Glci- 
» chen , croient  que  j’ai  cinq  cent.^ 
» ans  ; et  je  les  confirme  dans  cette 
» .idée,  puisque  je  vois  que  cela  leur 
» fait  taut  de  plaisir  : ce  n’est  pas 
» que  je  ne  sois  infiniment  plus  âgé 


» (pic  je  ne  paraifT»  Mats  la  crédu- 
lité des  Parisiens  ne  s’en  tint  pas  à 
lui  donner  quelques  «ièr.les  : elle  alla 
jusqu’à  en  faire  nu  contemporain  de 
Jésus  - Christ,  un  des  convives  des 
noces  de  Cana,  enfin  un  homme  qui 
avait  plus  de  deux  mille  ans.  Voi- 
ci l’origine  de  ce  conte.  Il  y avait 
à Paris  un  de  ces  hommes  mé- 
prisables qui  font  dans  la  société  le 
métier  de  mystificateurs , et  qu’on 
appelait  milord  Gower,  à cause  de 
son  talent  pour  contrefaire  les  An- 
glais. Des  plaisants  le  menèrent  dans 
plusieurs  sociétés  du  Marais,  où  il 
se  donna  sans  façon  pour  le  comte 
de  Saint- Germain.  Trouvant,  dans 
ses  auditeurs,  une  crédulité  à toute 
épreuve  , il  parlait  de  Jésus  - Christ 
avec  la  plus  grande  familiarité,  com 
me  s’il  avait  été  son  ami.  a Je  l’ai 
d connu  intimement , disait  - il  ; c’é- 
» tait  le  meilleur  hommedu  monde; 

■>  mais  il  était  romanesque  et  incon- 
» sidéré.  Je  lui  ai  souvent  prédit  qu’il 
» finirait  mal.  » C’est  cette  absurde 
facétie  qui  valut  à Saint- Germain 
le  renom  de  posséder  un  élixir  qui 
rendait  immortel.  ( Foy.  CaglioA 
tro,  VI  , 4<î5  ).  Il  était  d’une  taille 
moyenne,  très  - robuste , vêtu  avec 
une  simplicité  magnifique  et  recher- 
chée. Il  affectait  une  grande  sobrié- 
té , ne  buvait  jamais  eu  mangcaiit , 
se  purgeait  avec  des  follicules  de  sé- 
né qu’il  arrangeait  lui  - même;  et 
c’c'tait  le  régime  qu’il  conseillait  à ' 
ses  amis  , quand  ils  le  consul- 
taient sur  le  moyen  de  vivre  long- 
temps. Glciclien , qui  suivit  cet® 
manière  de  vivre  ne  put  cepen- 
dant s'cmpêcherde  mourir  à soixan- 
te-treize ans.  Le  même,  dans  se$. 
Mémoires  , raconte  que  Saint-Ger- 
main fréquentait  la  inaisou  du  duc 
de  Choiseul , et  y était  bien  reçu.  Ce- 
pendant ce  ministre  fit  contre  lui  une 


violente  sortie,  parce  que  sa  femme 
pratiquait  son  régime,  o Je  vous  dé- 
» fends,  lui  dit  il , de  suivre  les  fo- 
» lies  d’un  homme  aussi  équivoque.» 
Un  desassistants  demandait  à Choi- 
seul s’il  était  vrai  que  le  gon vo- 
uement ignorât  l’origine  d’un  hom- 
me qui  vivait  en  France  sur  un  pied 
aussi  distingué?  — « Sans  doute  nous 
» la  savons , répliqua  le  duc.  : c’est  le 
» fils  d’un  juif  portugais(3;,qui  trom- 
» pc  la  crédulité  de  la  ville  et  de  la 
» cour.  Il  est  étrange  qu’on  permette 
» que  le  roi  soit  souvent  presque  seul 
» avec  cet  homme,  tandis  qu’il  ne 
» sort  jamais  qu’environné  de  ga«v 
» des,  comme  si  tout  était  rempli 
» d’assassins.  » Voilà  ce  que  jusqu’i- 
ci on  a imprimé  de  plus  positif  sur 
cc  comte  de  Saint-Germain,. qqi  fut 
le  précurseur  du  fameux  Cagliostro; 
niais  comme  , il  ne  s’est  pas  , à 
l’exemple  de  ce  dernier,  trouvé  mê- 
lé à quelque  grande  aventure  scan- 
daleuse, il  commence  à être  pres- 
que oublié  ; et  l’on  s’est  peu  oc- 
cupé défaire  des  recherches  sur  son 
compte.  Il  parait  assez  probable 
que  ce  qui  lit  la  fortune  de  Saint» 
Germain  , et  ce  qui  lui  procura 
des  ressources  pécuniaires  assez  con- 


(3)  Ver»  i -Ro  . le  hruil  en  Hullende  , 

faisait  S fil*  d’un  juif  de  HvrdMOt, 

et  d’une  priomit  étrangère.  CV»I  re  que  rap|K»rto 
Grenier,  qui  u’avuit  jias  vu  c»t  ntfljlunfr  , mais  qui 
recueilli  tnt  son  compte  d’aulr*  > pariiodantr*, 
d’apu  a un  M.  de  l/épini  Haiiiraii  « qui  avait  tin  du 
prétendu  comte  de  Sa  nt-Germait» . de  betmet  »•«*- 
tructi"u*  nu  tallui  giqu  » pour  cotisait  rerl  nu  tire 
en  valeur  le*  mi  ors  de  Bretagne..  Cf  Dauican  iden- 
tifiait Saint-<Wrwmm  avec  un  inconnu  de  bonne 
mine  eiif.T’iié  À lenip*  ( en  1757  \ au  bqgne  de 
Brrlf,  o fi  Crouler  le  rit  encore  en  »77®-  Groàley, 
qui  ne  | tara  il  pat  croire  à celle  iilwlltr  , rapporta 
qu’eu  iHit  , Saint-Genuaiu  mcuail  le  plus  gr  >ud 
train  en  Hollande,  ou  il  »c  jiiium’l  ^ an»,  quoi- 
qu’il parut  n’en  avoir  qu’env  mu  5o  j ce  qui  rrjior- 
lerait  m nainatici'  ver*  1710)  : il  dnnoe  Mtr  ce  ho» 
gulirr  ptr'-ooimge  d’autre*  détail»  beaucoup  ploa 
étranges  , d'auièt  un  .irticle  d t Lundi' n Caramel*. 
du  3 juin  1701»,  article  qu’il  croit  avptr  été  fourni 
au  gan  tier  jvar  Saiul-Genuutu  lui-.nètne  (dKuvrei 
iitêiltltt  Je  (trojlry  , t8l3,  »n-8°- , tutn.  III,  pag. 
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sidérables.  pour  en  imposer  an  vul- 
gaire, c’est  qu’il  fui  employé  com- 
me espion  par  differents  ministres. 
En  effet.  Voltaire  le  représente  com- 
me initié  aux  secrets  des  Cboiseul , 
des  Kaunitz,  des  Pjtt.  « C'est,  dit-il, 
» un  homme  qui  ne  meurt  point , et 
» qui  sait  tout  (4).  » Cet  imposteur, 
apres  avoir  résidé  pendant  quelques 
années  à Hambourg,  passa  le  reste 
de  sa  vie  auprès  du  prince  de  Hessc- 
Cassel.  11  mourut  dans  l’obscurité,  à 
Sleswig,  en  l’année  1784.  D — a — a. 

SAiNT-GEHMAIN  (L'abbé  de  ) 
V . Morgues. 

SAINT-GILLES  ( Jean  d»)  , *a- 
vant  anglais  , connu  aussi  sous  les 
noms  de  Jeande Saint-  Alban , ou  de 
Juatmes  Anglicus , naquit  vers  l’an 
1 168.  11  étudia  et  enseigna  les  arts 
libéraux,  à Oxford,  puis  a Paris, 
avec  un  grand  concours  d’ccolicrs. 
11  alla  ensuite  à Montpellier,  étudia 
la  médecine , et  la  professa  depuis 
avec  tant  d’éclat , qu’il  devint , en 
1 198,  premier  médecin  de  Philippe- 
Auguste.  Ce  prince  l’ayant  fait  doyen 
de  Saint-Quentin,  il  embrassa,  peu 
après,  l’état  ecclésiastique,  prit  le 
degré  de  docteur  dans  la  faculté  de 
théologie  , enseigna  publiquement 
celte  science  , et  se  livra  même  avec 
succès  à la  prédication.  L’estime 
qu’il  conçut  pour  les  frères  prêcheurs 
établis  depuis  peu  à Paris  , le  porta 
à leur  donner,  en  1218,  l'hôpital 
Saint-Jacques  , où  il  logeait , et  qui 
a été  depuis  la  maison  de  ces  reli- 
gieux : ce  qui  leur  fit  attribuer  gé- 
néralement le  nom  de  Jacobins. 
Son  affection  pour  leur  ordre  con- 
tinuant d’augmenter,  il  en  prit  l'ha- 
bit , en  1 aax  Son  mérite  et  son  cré- 
dit contribuèrent  beaucoup  à faire 
obtenir  à ces  religieux  deux  écoles 


(4)  LeUra  au  roi  d» 'Prime,  du  i5  avril  17SS. 
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dans  l’université  de  Paris  : l’une  de 
philosophie  et  l’autre  de  théologie  ; 
et  il  leur  facilita  les  moyens  de  s’in- 
troduire en  Angleterre  , où  il  alla 
finir  ses  jours.  Matthieu  Paris  dit 
qu’il  vivait  encore  en  ia53.  Saint- 
Gilles  a laissé  des  ouvrages  sur  la 
philosophie  péripalclicieuue,  et  sur 
la  théologie:  mais  sur  la  médecine, 
on  ne  lui  attribue  qu’un  traité  De 
Fonnatione  corporis  , et  des  Prng- 
nosticce  et  Practicæ  médicinales. 

C.  T— r. 

S A IN  T- HU  BE  RT  I (Antoi- 
nette-Cécile Clavel  , plus  connue 
Sous  le  nom  de  ) , la  plus  céièbre  ac- 
trice qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de 
l’Opéra  , naquit  à Toul , vers  iy56 
(1).  Fille  d’un  ancien  militaire  qui 
ne  lui  laisy  d’autres  moyens  d’exis- 
tence qu’une  belle  voix  et  des  dis- 
positions naturelles  pour  l’art  dra- 
matique , elle  fit  scs  premiers  es- 
sais en  Allemagne,  en  Pologne  et 
en  Prusse.  Elle  reçut  à Varsovie 
des  leçons  de  musique  de  Lemoyne 
( Voyez  ce  nom  , XXIV,  72.  ) : à 
Berlin  , elle  épousa  , dit-on  , un  cer- 
tain chevalier  de  Croisy  , revint  en 
Franceavec  lui,  et  joua  néanmoins 
pendant  trois  ans  à Strasbourg  , 
souslenomdeM1Ie.  Clavel.  Appelée 
à Paris,  elle  débuta,  le  a3  sept. 
1777  , à l’Opéra,  par  le  rôle  accès-' 
soire  de  Melisse  dans  I ’Armide  de 
Gluck  , qu’on  représentait  ce  jour-là 
our  la  première  fois.  Elle  fit  d’a- 
ord  peu  de  sensation;  et  quoiqu’elle 
eût  été  reçue  l’année  suivante  , son 


(i)IjP  Dictionnaire  Jet  musiciens  la  fait  naître 
i Manhcim;  d’autre*  h Strasbourg , à Thioinillt. 
Quant  à U d-* G'  «1  |>pro  1 i mal  1 ve  de  %»  naiiMiirr  .que 
non»  «vota  adopter,  elle  e»t  plu»  vraisemblable  que 
l'opinion  qui,  U diuot  morte  il  cinquante  - deux 
■us , la  lunpuK  lire  par  mnwquitt  eu  1 7(10:  L*t- 
il  probable  en  effet  qu’a  près  de  longs  voyage»  en 
Allemagne  et  daus  Je  nord,  après  no  premier  ma* 
ria<e  et  un  séjour  de  trois  su»  à Sl<  a «bourg  , elle 
o’ro  ait  ru  qu  dix-sept  lors  de  son  début  4 l’Opera? 
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talent,  comprimé  par  les  présentions 
des  actrices  qui  tenaient  les  emplois 
eu  chef,  fut  long  temps  ignoré:  mais 
Gluck  avait  su  le  deviner.  .Saint- 
Hubcrti  était  alors  dans  une  situa- 
tion voisine  de  l’indigence:  scs  mo- 
diques appointements  suffisaient  à 
peine  pour  l’entretien  d'un  mari  sans 
état.  Elle  occupait,  dans  la  rue  du 
Mail , une  mansarde,  dont  un  grabat 
et  une  malle  , servant  de  chaise  , 
formaient  tout  le  mobilier.  Uu  jour 
q l’clle  arrivait  à la  répétition  , vê- 
tue d'une  robe  noire  fort  mesquine: 
Ah  ! voici  M",r.  la  Ressource , s’é- 
crièrent ses  rivales  d’un  ton  railleur. 
Oui,  Mesdames , dit  l'auteur  d’Or- 
phée , car  elle  sera  un  jour  la  res- 
source de  V O/téra.  Mn,°.  Sainl-Hu- 
berli  n’était  pas  belle  : as ^7.  grande, 
blondcel  maigre, elle  avait  des  traits 
expressifs  mais  peu  prononcés.  E>le 
apportaild’aillcursdela  provincedes 
habitudes  dout  elle  eut  peine  à se  dé- 
faire. On  lui  reprochait,  avec  raison, 
des  gestes  trop  multipliés,  des  cris 
forcés  , des  mouvements  convulsifs, 
et  surtout  un  accent  allemand , une 
prononciation  vicieuse , qui  uc  ren- 
dait souvent  que  des  sons  inarti- 
culés. A force  de  travail  et  d'étude  , 
elle  parvint  à se  coriigcr  de  ces  dé- 
fauts. La  retraite  de  Sophie  Ar- 
nould et  de  la  Bcauincsnil , ayant 
laissé  deux  places  vacantes  , elle  put 
figurer  dans  des  rôles  plus  im- 
portants. Elle  joua  celukd’Angelique 
dans  Roland  , en  novembre  1780; 
cl  le  succès  qu’elle  y obtint , lui  prou- 
va que  le  public  lui  savait  gré  de  ses 
efforts.  Le  mois  suivant , elle  créa  le 
rôle  de  Lise  dans  le  Seigneur  bien- 
faisant , et  mit  tant  d'aine  dans  la 
scène  du  désespoir , qu’elle  douna 
des  inquicfhdrs  pour  sa  santé.  En 
mars  178'a,  elle  se  montra  également 
actrice,  cantalriceet  pantomime  dans 
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Thésée , où  elle  créa  le  rôle  d’Églé  , 
qui  ajouta  beaucoup  à sa  répuLatiou. 
Dans  celui  d’Ariane , son  chant 
plein  d’expression , son  jeu  touchant 
et  passionné  , vérifièrent  la  prédic- 
tion de  Gluck. Dansceluide  Rosettcde 
l’ Embarras  des  richesses,  elle  prou- 
va que  sou  talent  et  sa  voix  savaient 
se  plier  à tous'  les  genres.  La  longue 
maladie  et  la  mort  de  Mllc.  Lagucrie 
au  commencement  dé  1783,  ne  lais- 
sèrent à Saint-Huberti  d’autre  rivale 
que  Rosalie  I^cvasseur, à qui  les  opé- 
ras de 'Gluck  avaient  valu  une  cer- 
taine lépi^ation  : mais  la  voix  aigre 
dwcettc  actrice  n’ayant  p isétc'goûtce 
dans  le  Renaud  de  Sacchini , elle  y 
abandonna  , dès  la  quatrième  repré- 
sentation , son  rôle  d’Armide  ; et 
Saint-Hubert  i , qui  en  fut  chargée, 
y excita  des  transports  extraordi- 
naires. Loin  d’être  jalouse  des  ta- 
lents naissants,  comme  on  l’avait  été 
des  siens  , elle  donna  des  conseils  et 
des  leçons.!  la  jeune  Maillard, qui,  jus- 
qu’alors , n’avait  joué  que  des  rôles 
accessoires; la  fit  débuter  ,1e  1 0 mai , 
dans  celui  d’Ariane  , qui  avait  fixé 
sur  scs  propres  talents  l’opinion  pu- 
blique; cl  forma  aiusi  l’actrice  qui 
devait  un  jour  la  remplacer,  sans  la 
faiie  oublier  (a).  Au  concert  spiri- 
tuel , où  ulesdames  Todi  et  Mara 
passaient  alors  pour  les  deux  plus 
célèbres  cantatrices  de  l’Europe, 
Saint-Huberti  chanta  un  dup  d’An- 
fossi  avec  la  secoude,  et  obtint  de 
nombreux  applaudissements.  Pen- 
dant un  voyage  qu’elle  fit  dans  les 
provinces  méridionales  , on  répétait 
l’opéra  de  Didon , où  le  principal 
rôle  lui  était  destiné.  Cet  ouvrage 
produisit  peu  d’effet  aux  répétitions  ; 
et  l’on  eu  tirait  un  mauvais  augure 

(»)  Marie*  Un  Davoiu,ditc  Maillard , ncc  le 

6 j.«iYÎcr  tjCÔ , d.  bu  la  à l'Opéra  , en  1-8»  ,*c  retira 
•n  »8i3f  ci  mourut  an  milieu  d'octobre  1818» 
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iiour  sa  réussite.  Messieurs  , dit 
’iccinui , avant  de  juger  Didon  , 
attendez  que  Didon  soit  arrivée.  Eu 
effet, Saiul  Huberli  arriva  ;et  la  pièce 
eut  ua  succès  complet,  tant  aux  der- 
nières répétitions  qu'à  Fontainebleau, 
où  elle  fut  jouée  deux  fois  devant  la 
cour  , ce  qui  était  sans  ex  mplc , et 
à Paris  le  1er.  déc.  1 78 J.  Leroi  ac- 
corda une  pension  de  quinze  cents 
francs  à cette  excellente  actrice , et 
en  ajouta  une  de  cÜq  cents  francs 
sur  >a  cassetto,  contint^  un  témoi- 
gnage déplaisir  qu’il  avait  éprouvé. 
Cet  auguste  suffrage  n’était  pas  sus- 
pect ; car  Louis  XVI  , jusqu’alors  , 
n’avait  pu  souffrir  l’opéra,  o II  est 
» impossible,  dit  Grimin,  deréu- 
» nir  à un  plus  haut  degré  la 
» sensibilité  la  plus  exquise , un 
» goût  de  chaut  plus  soigné  , une 
» attention  à la  scène,  plus  profonde 
» et  plus  réfléchicfuu  abandon  plus 
» noble  et  plus  vrai  , un  jeu  plus 
» attachant  et  plus  digne  de  ce  su- 

» perbe  rôle C'est  la  voix  de 

» Todi , c’est  le  jeu  de  Clairon  ; c’est 
b un  modèle  qu’on  n’a  point  eu  sur 
» ce  théâtre,  et  qui  en  servira  long- 
» temps.  » — « Le  talent  de  cette  ac- 
» trice,dit  Gingucué , dans  sa  Notice 
» sur  Piccinni , prenait  sa  sopree 
» dans* son  extrême  sensibilité.  Oh 
» peut  mieux  chanter  1111  air  ; mais 
o 011  ne  peut  donner  ni  aux  airs  , ni 
» aux  récitatifs,  un  accent  plus  vrai, 
b plus  passionné.’On  ne  peut  avoir 
» une  action  plus  dramatique  , 411 
b silence  pius  clouent.  Ou  n’a  point 
» oublié  son  t™  ible  jeu  muet  , 
b sou  immobilité  tragique,  et  l’ef- 
b frayante  expression  de.son  visage, 
b pendant  la  longue  ritournelle  du 
» choeur  des  prêtres , à la  fin  du  troi- 
b sième  acte  de  Didon , et  pendant 
b la  duree  de  ce  choeur.  Quelqu’un  lui 
b parlant del’impressionqu’elleavait 
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b paru  éprouver  et  qu’elle  avait 
b communiquée  à tous  les  specta- 
b leurs  : Je  l’ai  réellement  é/irou- 
b vée , répondit  elle;  dès  la  dixiè- 
b me  mesure , je  me  suis  sentie  mor- 
0 le.  a Elle  était  en  effet  sublime  ) 
lorsqu 'après  avoir  offert  le  recueil- 
lement calme  du  désespoir  résiguc  , 
elle  semblait , par  sou  trouble  et  son 
agita  lion, repousser  l’espérance  du  re- 
pos que  les  prêtres  imploraient  pour 
elle.  Saint-Uubcrti  avait  acquis  dans 
Didon  la  réputation  de  la  plus  gran- 
de actrice  lyrique  de  l’Europe.  Elle  la 
soutint,  eu  1704,  dans  Ctnmène  ,^le 
Sacchiui,  dans  Délie  de  l’acte  de  77- 
bulle , dont  la  musique  était  de  la 
Ueaumcsnil  ; dans  les  Danaides  , où 
elle  créa  aussi  le  rôle  d’Hypermncs- 
tre;  dans  YMrmide  de  Gluck,  dont 
elle  rajeunit  le  principal  rôle  par  des 
intentions  et  des  nuances  qui  avaient 
échappé  à Kosalie  Levasseur;  et  elle 
acheva  d’c'clipsee  sa  dernière  ri- 
vale*, qui  quitta  le  théâtre  eu  1785. 

Celte  année,  Saint-Hubci li  se  mon- 
tra comédienne  dans  le  rôle  de  Cli- 
mène  de  Panurge  : elle  y mit  tout 
l’esprit,  toute  la  finesse  dont  il  est 
susceptible,  et  le  chaula  avec  cette 
aisance, cette  sûreté,  qui  caractéri- 
sent un  grand  talent.  Elle  se  montra 
encoretragcdienne  consommée  dans 
Pénélope,  ainsi  qu’à  la  reprise  à'  Al- 
ceste , en  1786.  Ou  se  rappelle  son 
accent  pathétique  et  sublime  dans  le 
morceau:  Divinités  ,du  Styx , etc.: 
mais  elle  se  surpassa  tellement  dans 
le  rôle  difficile  de  Phèdre  , qu’a  près 
elle,  la  Maillard  et  une  actrice  re- 
nommée de  nos  jours , ayant  osé 
le  jouer , n’y  ont  produit  aucun 
effet,  et  que  cette  raison  seule  a em- 
pêché une  3°.  remise  de  l’opéra  de  ce 
nom.  Dans  Tliémistocle , la  nature 
du  rôle  de  Maudane  ne  lui  permilde 
briller  que  par  sou  chant.  Là  se  * * 
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borne  la  carrière  que  Mm“.  Saint- 
Huberti  avait  parcourue  avec  tant 
itc  succès  depuis  six  ans.  Elle  pa- 
rut cucore  sur  la  scène  lyrique  pen- 
dant quatre  années;  mais  elle  ne 
put  que  conserver  sa  réputation , 
aucune  des  dernières  pièces  ne  lui 
ayant  fourni  l’occasion  de  l'aug- 
menter. Chaque  fois  qu’elle  jouait 
un  même  rôle  , clic  y faisait  aper- 
cevoir des  beautés  nouvelles  et  des 
conceptions  qui  prouvaient  une 
connaissance  profonde  de  son  art. 
Aussi  reçut  - elle  des  distinctions 
sans  exemple.  Un  jour  qu’elle  as- 
sistait à la  première  représentation 
du  Faux  - Lord,  au  théâtre  Ita- 
lien , le  parterre  et  les  loges , 
comme  s’ils  eussent  vu  la  reine  de 
France  , l’applaudirent  spontané- 
ment, en  la  désignant  par  les  noms 
de  Didon  et  de  R ine  de  Cartilage. 
Ce  jour-là  meme,  elle  avait  acquis  de 
justes  droits  à l’estime  et  à la  recon- 
naissance des  amateurs  , en  recotici- 
liantKIuckct  Piccinni.  A l’une  des  re- 
présentations de  Didon , elle  fut  cou- 
ronnée sur  la  scène,  honneur  jus- 
qu'alors inoui,  et  dont  on  a si  sou- 
vent abuse  depuis  : mais  rien  u’égale 
l’enthousiasme  qu'elle  excita  , en 
1785,  dans  un  second  voyage  à Mar- 
seille. Les  fêles  qu’on  lui  prodi- 
gua, les  honneurs  dont  on  la  com- 
bla , étaient  plus  dignes  d’une  sou- 
veraine que  d’une  actrice;  et  ils 
prouvent  moins  un  sincère  homma- 
ge pour  ic  véritable  talent , qu’une 
exagération  déplacée  et  ridicule.  On 
peut  en  voir  les  pompeux  récits  dans 
Grimm  et  dans  Bachaumont.  En 
quittant  la  Provence , elle  remporta , 
sur  l’iuipérialc  de  sa  voilure,  plus  de 
cent  couronnes, dont  plusicursétaicnt 
d’un  très-grand  |>rix.  Saint  Hubcrti 
avait  éprouvé  quelques  désagréments 
à Paris.  Le  rôle  de  Clytemnestre  , 
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dans  Iphigénie  en  Aulide,  avait  pa- 
ru au-dessus  de  ses  forces  : la  Mail- 
lard, son  élève,  s’était  montrée  in- 
grate; on  lui  avait  opposé  une  dé- 
butante ( MUc.  Dozon  , depuis  M™' 
Cheron),  dont  le  talent  n’avait  au- 
cun rapport  avec  le  sicu.  D'autres 
tracasseries  de  coulisse  achevèrent 
de  la  dégoûter  du  théâtre.  Elle  vi- 
vait d’ailleurs  depuis  quelques  an- 
nées dans  une  liaison  intime  avec  le 
comled’Entrai^Rs;etelleavailadop 
té  avec  chalqpr  les  opinions  politiques 
de  ce  membre  de  l’Assemblée  consti- 
tuante. L’éinigration  de  sou  amant 
acheva  de  la  déterminer.  Elle  quitta 
l’Opéra , pour  aller  le  rejoindre  à 
Lausanne,  en  avril  1790.  Il  l'é- 
pousa , le  29  déc.  suivant , mais  il 
ne  déclara  sou  mariage  qu’eu  1797, 
à l’époque  de  son  arrestation  à Tries- 
te ,(  F.  Entb aigues  , XIII , 169). 
On  a prétendu  qu'è  pour  récompen- 
ser les  talents  de  M,ue.  d’Entraigucs , 
son  dévouement  à la  cause  royale  , 
et  les  efforts  heureux  qui  rendirent 
la  liberté  à son  mari  et  sauvèrent  une 
partie  de  ses  papiers  en  1797,  S.  M. 
Louis  XVIII  lui  donna  la  décora- 
tion de  l’ordre  de  Saint-Michel, 
qu’elle  porta  toujours  au  nombre  de 
de  scs  ajustements  : mais  les  regis- 
tres du  ministère  de  la  maison  du 
roi  n’offrent  aucune  preuve  de  celte 
distinction.  Elle  fut  assassinée  en 
Angleterre,  avec  son  mari,  en  1812. 
Ou  sait  aujourd'hui  à quoi  s’en  tenir 
sur  la  cause  de  ce  tragique  événe- 
ment. La  police  (WRuonaparie , in- 
formée des  liaisom  du  comte  d’An- 
traigucs  avec  le  ministre  anglais  f 
Canning,  envoya  en  Angleterre  deux 
émissaires  qui  parvinrent  à corrom- 
pre le  dome-tique  Lorcnzo  , afin  d’a- 
voir la  facilité  de  prendre  lecture  et 
même  copie  des  dépêches  et  des  no- 
tes que  ce  Piémonlais  portait  fr&- 
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nomment  à M.  Ghu'ing  , de  la  pari 

e son  maître.  Le  ua  juillet  tBia, 
d’Entraigiics  ayant  donné  ordre  d’at- 
teler les  chevaux  à sa  voiture,  et 
déclare  son  «intention  d'aller  chez 
Al.  Canning,  pour  avoir  sou  avis 
sur  un  mémoire  iiuuortant  qu'il  lui 
avait  fait  remettre  nr  veille  par  Lo- 
renzo  , celui-ci  comprit  que  son  in- 
fidélité allait  être  découverte.  Il  per- 
dit la  tête;  et,  dans  son  désespoir, 
il  assassina  M.  et  Mme.  d’Enlrai- 
gues,  et  se  tua  lui- même  apres.  J1 
ne  faut  pas  oublier  que  c’est  ,i  M"». 
Saint  Hubert!  que  l’Opéra  doit  la  ré- 
forme des  habillements  ridicules  si 
loug-lcrnps  en  usage.  Depuis  la  re- 
traite de  M"0.  Clairon  , qui  avait  fait 
de  vains  efforts  pour  établir  cette  ré- 
fotme  au  Théâtre- Français,  nulle 
actrice  ne  se  montra  plus  zélée  pour 
la  sévérité  du  costume  que  Saint- 
lin  berti  : elle  sacrifiait  à l’amour  de 
la  vérité  jusqu’aux  avantages  de  la  co- 
quetterie. Son  costume  de  Didon  fut 
fait  d’après  un  dessiu  envoyé  de 
Rome,  par  Moreau  le  jeune,  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi.  C’est  sous 
cet  habit , et  sous  ceux  de  Pénélope 
et  d’Alceste,  qu’elle  est  représentée 
dans  les  Costumes  et  Annales  des 
grands  Théâtres  de  Paris , par  de 
Chamois.  Elle  y fait  une  singulière 
dis  pa  rate  avec  lesgrotesques  accoutre- 
ments de  la  plupart  des  acteurs  de  ce 
temps  (3).  A t. 

SÀINT-HURUGE(  Le  marquis  de) 
fut  un  des  agents  les  plus  actifs 
et  les  plus  méprisables  de  la  ré- 
volution , depuis  l’année  1789  jus- 
qu'en mgS:  A celte  dernière  époque 
il  fut  peu  remarqué,  et  resta  con- 
fondu dans  la  tourbe  des  sans-culot- 


(•  (3)  ^îmo.  Srtiàit-Uultrrti  a laisse'  une  tenir  qui , 

Ouui  ■•(•<«  dit,  babitc  Ltye,  <1 

liant  le  mari , M.  Grain,  fit  un  vovagt  rn  Angle* 
, terra  , 4 l’d| n><(uo  de  la  uiurt  de  sa  lu  Ilc-sscur . 
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tes  du  dernier  ordre.  Des  personnages 
bien  autrement  audacieux  s’étaient 
emparés  des  premiers  rôles  ; et  le  . 
noble  marquis  ne  joua  plus  que  celui 
de  valet.  Nous  ne  savons  de  sa  con- 
duite. avant  la  révolution,  que  ce 
qui  en  a été  dit  dans  le  jniblic,  ou 
dans  quelques  écrits  ; cl  à ne  le  cousi- 
dérerque  pour  son  importance  per- 
sonnelle, la  Biographie  n’en  eût  cer- 
tainement-pas fait  mention  : mais , 
à-peu-près  nul  par  hii-m^nfe,  il  eut  • 
une  assez  grande  influeoB  dans  les 
premières  émeutes  populaires  , qui 
devinrent  bientôt  des  insurrections 
funestes.  Né  dans  le  .Méconnais , 
Saint-Huruge  entra  au  service  dès 
l’âge  de  treize  ans , voyagea  en  Fran- 
ce, et  dans  les  diverses  cours  de  l’Eu- 
rope , dissipa  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune,  se  fit  des  ennemis  par 
ljju|olcncc  de  son  caractère,  et  fut  • 
eiWriné  au  château  de  Dijon  , par 
décision  du  tribunal  des  maréchaux  . 
de  Fraucc  , ponr  une  affaire  d’hon- 
neur ( i ).  Les  Mémoires  secrets  de 
jBacbauinont  (a)  racontent  qu*e,  s’ô- 
tant épris,  en  1778,  d’une  actrice 
nommé)  Lemcrcier,  qui*  (huait  les 
rôles  de  rcine’à  Lyon,  il  l’épousa, 
la  conduisit  à Paris,  où  ils  ne  lardè- 
rent pas  à se  brouiller  : elle  obtint 
contre  lut  une  lettre  de  cachet , en 
vertu  de  laquelle  il  fut  arrêté  à Mâ- 
con , en  janvier  1781  , et  enfermé  à 
Çhaicuton,  d'où  il  ne  sortit  qu’eu 
1784.  Il  se  rendit  en  Angleterre  , où 
un  Français  pouvait  alors  insulter 
tout  à son  aise  aux  lois  de  son  pays. 

(1)  Nous  uou*  o-rvuto  ici  d’tiur  rxprmiou  équi- 
voque, parce  IJu'il  nous  (tarait  fort  dnutrux  que 
SainMiurogc  se  soit  jamais  fait  distinguer  p»ur  sa 
bravoure  • nous  l’avoua  vu  recevoir  de*  coups  <lo 
cravache  et  de  hâtoo  , dsui  le  jardin  du  Palais- 
ltoy  al,  sans  repoairr  à ceux  qui  le  tentaient  ainsi, 
autrement  qu'au  criant  au  secours  rt  eu  fuyant  1 
toutes  jauiln  ' On  Trntrrulait  quelquefois  doux  les 
disputes  populaires,  mugir  connue  uu taureau;  unis 
uu  geste  tant  «oit  peu  cipres-if  le  faisait  taire. 

(»)  Toin.  35  , p.  , date  du  «•».  juillet  1787, 
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Il  reparut  dans  la  capitale,  en  1789, 
et  se  mit  à la  tête  des  groupes  qui  se 
formaient  sur  les  places  publiques  , 
et  surtout  au  Palais-Royal  ; sa  struc- 
ture , qui-  annonçait  une  grande 
force,  et  sa  voix  mugissante  , qui 
couvrait  les  voj|  les  plus  élevées , le 
firent  bienlôtf  remarquer  et  suivre 
aria  populace:  après  avoir  péroré 
ans  les  mes,  il  parcourait  les  cafés 
et  les  boutiques  des  libraires  ; et  il 
invitait  lu  personnes  qu'il  y icneon- 
trait  , Aeuir  avecHui  visiter  fes 
maisons  des  aristocrates  , et  assom- 
mer leurs  propriétaires.  A la  fin  de 
. juillet  1 78 Q , on  agitait,  à l’assemblée 
dite  constituante,  la  question  de  sa- 
voir quclltf  serait  la  nature  du  veto 
à accorder  au  roi  surfes  actes  légis- 
latifs. Les  révolutionnaires  modérés 
insistaient  pour  qu’il  fût  absolu  : 
ceux  qui  siégeaieut  à l’extrèmaami- 
cbe  11’cn  voulaient  d'aucune  rsJRr; 
* et  ils  excitaient  les  factieux  liabt- 
tuclleracnt  réunis  au  Palais  , à inter- 
venir dans  cette  délibération  par 
leurs  menaces  et  par  leurs  cris;  tous 
les  moyens  leur  paraissaient  légitimes 
s’ils  pouvaient  faire  trion^ber  leur 
cause.  Le  3o  août  1789  , Saint- 
Hnruge , à la  tête  d’uué  troupe  de 
séditieux , entra  daus  le  café  de  Foi , 
qui  était  le  point  de  départ  des  prin- 
cipales émeutes  populaires  , monta 
sur  une  banquette , et  invita  les  as- 
sistants à le  suivre  à Versailles  , pgur 
y demander  justice  des  partisans  du 
veto.  Sa  harangue  (nous  l’avons  en- 
tendue) était  un  rainas  d’horreurs 
contre  les  prêtres  et  les  nobles  ; 
la  décence  et  la  pudeur  publique  11e 
permettent  pas  de  les  répéter.  Un 
grand  nombre  de  personnes  ap- 
plandirent  ; d'autres  furent  épou- 
vantées d’un  pareil  langage.  Une 
de  ces  dernières  , qui  nous  est  par- 
ticulièrement connue , parla  dans 


un  sens  font  différent , et  nne  par- 
tie de  la  foule  se  sépara  du  déma- 
gogue; le  reste  lesnivit  jusqu’à  fa  bar- 
rière , dite  des  lions  Hommes,  où 
quelques  gens  armés  hii  disputèrent 
le  passage:  toute  cette  bande,  alors 
peu  cotisidérjàfc , se  dispersa;  et  son 
chef  rentra  doralemcht  dans  l’inté- 
rieur de  Paris.  Grpendqnt  la  mnnici- 
palité  le  fit  arrêter , et  il  fgj;  question 
de  le  f?irc  punir  judiciairement  : 
mais  ce  n«4jit  qu’une  menace  ; on  le 
mit  en  liberté.  Cette  petite  insurrec- 
tion , dont  nous  avons  été  témoin , 
n’avait  riettiw  dangereux  : néan- 
moins elle-  répandit  l’alarme  dans 
l’Assemblée  constituante,  intimida 
une  grrfnÜe  partie  de  scs  membres , 
et  fut  I*  sujet  des  délibérations  les 
plus  graves  et  les  plus  animées.  Le 
conseil  du  roi  fléchit , et  ne  demanda 
plus  que  le  vélo  suspensif.  Saint- 
Huruge  a été  accusé  de  s’étne  mis 
à la  tête  des  incendiaires  qui  brû- 
lèrent , par  ordre,  les  châteaux  dans 
une  partie  de  la  Bourgogne  ; sans 
doute  il  était  digne  de  remplir 'une 
mission  pareille  : cependant , à l’é- 
poque même  de  ces  incendies  , nous 
l’avons  vu  constamment  au  Pa- 
lais Royal.  C’étaient  ses  galeries, 
qu’il  ne  quittait  que  pour  aller  quel- 
quefois faire  du  bruit  à Versailles. 
Saint  -lluruge  prit  aussi  part  aux 
événements  vies  5 et  6 octobre  , 
mais  en  sous- ordre,  comme  un 
simple  aboyenr  de  groupes,  auquel 
on  donna  peu  d’attention.  Il  fut  d’ail- 
lenrs  an  de  ceux  qWi  , le  3i  mai 
1791  , contribuèrent  le  plus  a faire 
brûler  l’effigie  du  pap%  au  Palais- 
Royal.  On  couvrit  d’outrages  cette 
image  révérée,  etKojj  en  jeta  les  cen- 
dres an  vent.  Pendant  !c  reste  de  la  * 
révolution,  et  jusqu’après  le  10  août 
•79'*  > •!  continua  ses  déclamations 
révolutionnaires  au  milieu  des  mes 
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se  jetant  à corps  perdu  dans  toutes 
les  émeutes , et  voulant  absolu- 
ment y jouer  un  rôle.  Ce  fut  ainsi 
u’il  prit  place  près  de  Santerre  , 
ans  les  journées  du  ao  juin  et  du 
10  août  179a.  Comme  il  avait  beau- 
coup de  commisération  pour  ceux 
qui  recevaient  des  coups  de  bâ- 
ton , il  vint,  quelques  jours  avant 
le  10  août,  à la  Carre  de  l’Assem- 
ble'e  legislative , déposer  contre  le 
députe  Joaueau,  qui  avait  traité  de 
cette  manière  son  collègue  Grange- 
Neuve  ( y.  ce  nom  ).  Pendant  la  ré- 
volution , Saint-  Llurugc  passa  de 
nouveau  en  Angleterre  ; et  les  jour- 
naux de  la  Grande-Bretagne  parlè- 
rent de  ce  voyagftcoimne  d’un  évé- 
nement,et  du  luamSeqcin  révolution- 
naire comme  d’un  personnage  d'une 
haute  importance.  Sainl-Hurugc  ap- 
partenait au  parji  de  Danton  ; après 
la  chute  de  son  chef , il  fut  renfermé 
au  Luxembourg  : nous  l’avons  vu 
daus  cette  triste  demeure  , fort 
étonné  de  sa  position.  11  ci  oyait 
obtenir  sa  liberté  en  maudissant  les 
aristocrates  , qui  faisaient  trêve  à 
leurs  propres  inquiétudes  par  de»  per- 
siflages et  par  les  cpigrammrsdouiiis 
l’accablaient  : il  fut  relâché  apres  le 
«J  thermidor.  Nous  n’afrons  lien  en- 
tendu dire  de  Siinl-jluruge  qui  mé- 
rite d'ètrc  rappelc’depuis  celle  épo- 
que. Il  11e  fut  employé  ni  sous  le  Di- 
rectoire, ni  sous  le  règne  de  Buoua- 
parle  : on  le  voyait  encore  chez  les 
libraires  et  dans  les  cafés^  mais  il 
sentait  que  sou  ancien  metier  n’olirait 
plus  que  des  dangers’,  sans  aucun 
profit  : il  y avait  rcuoi.ee  ; et  le  vieux 
Saint  - Iluruge , sous  l'empire . ne 
rcsscmb'ait  nulleufèiU-au.  Saim-llij- 
ruge  sous  la  royauté;  ‘il  est  mort  à 
Paris  vers  iBio.  B — u. 

saint-hyacinthe  ( n ÏACIS- 
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connu  sous  le  nom  de  Tui’miseuil. 
de  ),  littérateur,  né  le  *4  septem- 
bre 1ÜH4 , à Orléans,  était  (ils  de 
J.-J.  Cordonnier,  écuyer,  porte- 
manteau de  Monsieur,  fibre  de 
Louis  XIV.  Un  bruit  qui  prit  sa 
source  dans  la  bienveillance  dont 
l'Iieuora  M.  Bossuet , neveu  de  l’e- 
vèquede  Meaux,  avait  fait  regarder 
Saint-Hyacinthe  comme  le  fruit  d'un 
mariage  secret  de  ce' grand  prélat 
avec  M1*'.  de  Mauléoii  ; V . Bossuet, 
V,  9.36  ):  mais  !é  temps  a fait  justi- 
ce de  cette  calomnie,  répétée  par 
differents  auteurs.  (1).  Le  pète  de 
Sainl-flyaciiilhe  mourut  en  1701, 
laissant  ses  alloues  en  mauvais  état. 
La  mère,  à laquelle  il  ne  restau  d’au- 
tre ressource  qu’une  ponsiün  de  six 
cents  livres  , et  un  talent  assît  rc- 
mâiquab’c  pour  la  musique,  vint 
demtutcrà  Troycs,  où  elle  trouva, 
dans  les  bontés  de  l’évêque,  M.  Bou- 
tbilicr  de  Chavigny,  les  inpjcns d’é- 
lever sou  fils.  Il  acheva  ses  éludes 
au  college  de  l’Oratoite,  d’une  n.a- 
nièie  si  biillante,  que  M.  Chevalier, 
chanoine  de  la  collégiale  de  ÎSaint- 
Éticnnq,  voulut , en  lui  donnant  ces 
maîtres-,  perfectionner  son  éducation. 
La  mère  de  S iiiil-llyac.ntlié  /enor- 
gueillie des  talents  piecqces  de  sôn 
fils , se  persuada  bientôt , cl  finit  par 
lui  uèrsuadcr  à lü-inéAiC , qu’il  ne 
polirait  manquer  d’nlftiudcc  à tous 
les  geinesdeg  eiiicct  de  fortune. Elle 
lui  lit  prendre  le  nom  de  chevalier  de 
Thémistuil,tt  lui  obtint, à du-ueuf 
ans,  un  brevet  d’ollleiefde  cavalerie. 


Paluvot  ( Mr  n ilt  Lttèmtmre  ) dit  qiir  S*n.l- 
llyaciitlhi'  !»••  «.Ucrtk*  |KnuI  r iii  Irnirq  lr  Mitpj<u.i 
• < jMiitiu  sur  «u  uMiwlKr,  Grimcv  «u  jd luit»  ; 
il  -uil  iuc  t|U*il  r'«u  (HCV-djll  JaU<  lr*  |I.|<  «.'(<■(!- 
ger*  ( SoUce  >*r  S.m.t  /iyttctulhe , dan»  lr  ./•»«.- 
ntl  vnfy  cUtpitiuf. , 1*80.  III,  liK  . àlat»  I.- »«lu. 
vin , iuui<«  liiog» qu.*  («iti  gyriilr  »!•  S*iut. 
Il  > uoullic  , tiil  uV|'|»ri»  uik  vet*  U tin  tic  .4 

Vu*  luiii  1«*  Ivruio  Mtutr*  |*.«r  l«  ptloutnt , tl  .ju0 
>Ull  ttulliUlUtOl  4 HlulAlIl-UI.AufiiC,  ft.  iO. 
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Dans  les  illnsions  ilont  il  se  repnis- 
sait, Saint-Hyacinthe  ne  doutait  pas 
d'un  avancement  rapide;  mais  il  Int 
fait. prisonnier  à la  malheureuse  ba- 
taille d’Hochstctt  (170/;  et  conduit 
en  Hollande.  Renvoyé  sur  parole , il 
revint  à.  Troyes , où  il  passa  plu- 
sieurs années,  les  plus  heureuses  de 
sa  vie',  dans  les  meilleures  sociétés, 
dçnt  il  Taisait  les  délices  par  soh  es- 
prit et  sou  enjouement.  Les  idées  de 
gloire  dont  sa  mère  ne  cessait  de  le 
nourrir,  le  déterminèrent  à rentrer 
dans  la  carrière  des  armes  : mais 
n’ayant  pu  être  employé  en  Fran- 
ce, il  résolut  d’aller  offrir  ses  ser- 
vices à Charles  XII.  La  nouvelle 
de  ltf  défaite  de  Pultawa  , qu’il  ap- 
prit^en  débarquant  à Stockholm, 
dissipa  pour  la  seconde  fois  .ses 
espéraneck  chimériques;  et  il  revint 
eu  Hollande  , où  il  avait  cultivé  la 
connaissance  de  quelques  hommes 
de  lettre*  distingués.  D'après  leurs 
conseils  , il  renonça  pour  jamais  à 
la  gloire  des  armes.  Avec  les  secours 
qu’il  recevait  du  chanoine  de  Troyes, 
son  bienfaiteur , il  passa  trois  ans  , 
tantôt  Jf  la  Haye  , tantôt  à Utrecht , 

, et  employa  ce  temps  a scperfection- 
11er  dans  les  langues  anciennes;  et  à 
c*tudicr  l’italien  , l’anglais  et  l’espa* 
gnol.  Li  modique  pension  qu’il  lou- 
chait , ne  suffisait  pas  à ses  dépen- 
ses: il  contracta  des  dettes;  et  quand 
il  eut  épuisé  Joutes  ses  ressources , il 
mit  ses  effets  en  gage.  Une  courtière 
juive , à qui  le  hasard  l’avait  adressé, 
fut  touchée  de  son  embarras  : clic 
parla  de  l’infortuné  chevalier  à la 
duchesse  d’Ossouc , femme  de  l’am- 
bassadeur d'Espagne  au  congrès 
d’Ulrecht.  Le  récit  de  ses  malheurs  , 
l’agrément  de  sa  conversation,  et 
son  air  romanesque,  intéressèrent 
vivement  la  duchesse.  Elle  lui  fit 
présent  d’une  écritoirc,  dont  le'ti- 
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roir  contenait  cinquante  louis  ; il 
crut  qu’on  les  avait  oubliés  par  mé- 
gardc , et  les  reporta  : la  duchesse 
doubla  la  somme  , et  obtint  à 
son  protégé  la  table  et  un  logement 
dans  l’hôtel  de  l’ambassadeur.  Le 
duc  d’Ossone  conçut  bientôt  des 
soupçons  sur  la  nature  de  la  liai- 
son de  Saint- Hyacinthe  avec  son 
cpotise,  et  lui  fit  signifier  de  quitter 
la  Hollande.  Il  revint  à T royes,  voir 
sa  mère,  se  chargea  de  donficr  des 
leçons  d'italien  à la  nicec  d’une  ab- 
besse, et  fut , pour  son  écolière,  ce 
qu’Abailard  avait  été  pour  Héloïse. 
Un  décret  de  prise  de  corps  le  força 
de  retourner  précipitamment  en  Hol- 
lande. 11  s’adjélpiit  à Sallcngre, 
’sGravosande.  Prosper  Marchand, 
etc.,  pour  la  rédaction  du  Journal 
littéraire  dont  ils  avaient  précé- 
demment arreté  le  plan.  Le  premier 
cahier  parut  au  mois  de  mai  1713  , 
et  justifia  l’attente  du  public.  La  tra- 
duction de  V Iliade , par  M1?®.  Da- 
cier,  renouvela  la  querelle  des  an- 
ciens et  dès  modernes:  Saint-Hya- 
cinthe y prit  part,  et  sepronnnça 
fortement  pour  les  derniers.  Mais 
l’ouvrage  qui  lin  fit  le  plus  d’hon- 
neur, et  auquel  il  doit  toute  sa  ré- 
putation , est  le  Chef  -d'œuvre 
d’un  inconnu , qu’il  mit  au  jour  en 
1 7 1 4. 011  sait  que  eechef-d'ceuvrc  est 
une  chanson  populaire,  qu  il  orna 
d’un  commentaire  ironique  et  de  fous 
les  prolégomènes  dont  les  savants 
hollandais  accompagnaient  les  edi  - 
tiffns  des  auteurs  classiques.  C’était  la 
critique  la  plus  ingénieuse  et  ta  plus 
piquante  de  l’abus  de  l’érudition.  El- 
le frappa  le  pédantisme  d’un  coup 
dont  il  ne  s’est  pas  relevé.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire. 
Trois  éditions,  imprimées  presqu’en 
même  temps,  purent  à peine  suffire 
à l’impnlicncc  des  lecteurs.  Saint- 
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9 Hyacinthe,  qui  n’avait  pas  cm  de- 
voir se  nommer,  goûta  le  plaisir  de 
voir  attribuer  sou  ouvrage  à Fonte- 
nclle  et  à La  Mon  noyé;  et  quand  il 
fut  connu  pour  en  être  l’auteur,  il  ne 
put  résister  à l'invitation  qu’il  reçut 
de  se  rendre  à Paris,  où  il  fut  accueil- 
li par  l’élite  des  littérateurs.  Malheu- 
reusement le  décret  lancé  contre  lui, 
quelques  années  auparavant,  subsis- 
tait encore;  et  il  dut  retourner  prom  p- 
tentent  à la  Haye.  Les  soins  qu’il  con- 
tinua de  donner  au  journal,  ne  l’em- 
pêchèrent pas  de  travailler  à quelques 
autres  ouvrages , et  de  publier  une 
édition  du  Chef- d'œuvre  d’un  incon- 
nu,, plus  correcte,  et  augmentée  d’u- 
ne Lettre  au  professeur  Burmando- 
lius,  c’est-à-dire,  Pierre  Burmaun  , 
savant  très -distingué,, tuais  si  gros- 
sier, qu'on  l’avait  surnommé  le  lior- 
lefaix  de  la  république  des  lettres.  Il 
revint , eu  1718  , à Paris,  uù  il  fut 
accueilli  comme  la  première  fois  : il 
n’y  prolongea  pourtant  pas  davanta- 
ge son  séjour.  Ko  iTia, ayant  enl'oc- 
casiondc  voirM1*1'.  de  Marcouay, fille 
d’un  gentilhomme  poitevin,  réfugié 
pour  cause  de  religion  en  Hollande, 
il  lui  fit  partager  sét  sentiments, 
et  réussit  à lui  pccsuadcr  de  l’en- 
lever publiquement  , *pour  préve- 
nir la  rigueur  de  la  loi  ,*  qui  pu- 
nissait de  mort  le  ravisseur.  Les 
deux  amants  s’enfuirent  à Londres  , 
et  y firent  bénir  leur  mariage,  que 
M.  de  Marconay  tic  tarda  pas  de 
ratifier.  Saint*-  Hyacinthe  obtint, 
par  le  crédit  de  scs  amis,  la  pen- 
sion dont  jouissaient*  alors  les  pro- 
testants réfugiés  en  Angleterre.  Il 
fut  admis,  dans  le  même  temps’  à 
la  So:iété  loyale;  et,  flatté  de  fcc  té- 
moignage d’estime  , il  résolut  de  se 
'.fixer  à Londres.  Dans  la  nouvelle 
édition  qu’il  y donna,  eu  173a  , du 
Chef  • d'œuvre  d’un  inconnu  , il 


SAP  rM)7 

ajouta  la  Déification  Æ Aristarchus 
Masso,  pièce  satirique,  dirigée  prin- 
cipalement contre  l’auteur 'de  Y His- 
toire critique  de  la  république  des 
lettres  (Voy.  J.  Masson,  XXVII , 
/fi 5 et  /j i(i  . Un  passage  de  celle 
pièce,  d’ailleurs  ircs-mcdiocrc,  fait 
allusion  à l’odieux  traitement  que 
Voltaire  avait  essuyé  quelques  an- 
nées auparavant.  Cet  oubli  de  toute 
convenance  de  la  part  d'un  bouimc 
qu’il  n’avait  jamais  offensé,  indigna 
justement  l’auteur  d’OEdipe  et  de  la 
Heuriadc  : il  s’en  vengea  par  le  mé- 
pris dont  il  11e  cessa  d’accabler  Saint- 
Hyacinthe,  qui,  de  son  côté,  hc  le 
ménageait  pas  (u).  Saiul-Hyacinllic, 
d’un  caractère  inquiet  et  aventureux, 
quitta  Londres,  en  ir3>,  pour  s’é- 
tablira Paris;  mais  il  s’ennuya  bien- 
tôt du  séjourne  cette  ville,  et  finit 
par  se  retjrcr  à Gcuccken , près  de 
Rrcda  : c’était  la  patrie  de  son  épouse. 
Il  y mourut,  eu  174O,  laissant  nue 
fille, qui  viut,  après  la  mort  desa  luc- 
re. s'établir  à TroycSjSoils  le  nom  de 
M®*.  de  Marconay , avec  une  pension, 
à titre  de  uouvcllc  cahotique.  Outre 
la  part  qu’il  eut  au  Journal  littéraire, 
la  Haye,  17  i3  c^aun.  suis’. , v.4  vol. 
in  - l i-,  à [’Eurÿjie  savante , ibid., 
i7i8-’io,‘  12  vol.,  des  éditions  du 
Traité  du  poème  éf  ique , par  le  P. 
Le  Bossu,  et  des  tiéjlexions  nouvel- 
les sur  les  femmes , par  Mn,u.  de 
Lambert , on  a de  lui  : I.  Le  Chef- 
d'œuvre  d’un  incowui , poème  heu- 
reusement découvert,  et  mis  au  jour 
parle  docteur  Chfysostome  Matha- 
nasius , la  Haye,  1714.  in  - >'-»•  Cet 
ouvrage , comme  on  l’a  dit,  fut  sou- 
vent réimprimé,  avec  des  augmenta- 
tions. L’édition  la  plus  complétées! 
celle  qu’a  publiée  P. -X.  I.cscheviu, 
_i~ n — 

trouvera  do*  détail»  «ur  le»  *uile»  de  caltr 
nurrrUc,  dan»  In  iVotlC*  i^«  !>jiut-li>  ncinUlC 
Iictdinriii,  ^7*58. 
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Parts  , 1807,  a forts  vol.  ln-8°. , pré- 
cédés d’nnc  Notice  de  io3  p.igvsitr 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Saint- Hya- 
cinthe. L'éditent-  y a réutii  la  Dis- 
sertation sur  Homère  et  Chapelain  ; 
plaisanterie  dans  laquelle  .Saint-Hya- 
cinthe se  propose  d’établir  la  supé- 
riorité de  Tantcir  de  la  Piieclle  sur 
celui  de  l’Iliade;  la  traduction  de 
la  Préface  de  Don  Quichotte;  la 
Déification  d’ Aristarchys  Masso,et 
Y tnli-  Val handse , critique  ironique 
du  Chef  l’œuvre;  enfin  nue  si  grande 
Quantité  de  notes , qu’il  est  réellement 
tombé  dans  l’exccs  que 'Saint  - Hya- 
cinthe a voulu  ridiculiser.  Palissot 
prétend  [Mëm.  littéraires ).  que  le 
Chef  - d'œuvre  est  une  imitation  du 
Commentaire  IS'tin  de  TkéTman , sur 
le  Cantique  des  cantiques: 'faraifrien 
ne  prouve  la  veYité  de  relie  assertion. 
II.  Lettres  à Mm®.  Dacier,  sur  son 
livre  des  Causes  de  la  corruption  du 
goût,  la  Haye,  1 7 1 5 ,'in- 1?.  ; la  pre- 
mière a ux*t  l’autre .24  pag.  : elles 
sènt  très -rares.  II!.  Mémoires 
littéraires  , ibid.  , ij  16  ,*n'  - 8°. 
C’est  un  rcctlftl  de  Dissertations  et 
d’Extraits  de  livres  curieux  eLpcu 
connus.  Ce  volume,  le  seul  qui  ait 
paru.  „a  été  reproduit  en  1740, 
sous  le  titre  de  Matluinasiann.  IV. 
Entretiens  dans  lesquels  on  traite 
des  entreprises  de  l’Espagne,  des 
prétentions  du  chevalier  de  Saint- 
George  , et  de  la  renonciation  de 
S.  M.  catholique,  ibid. , 1719  , in  - 
itJ.Cct  ouvrage  tyt/rlatifâ  la  cons- 
piration  du  marquis  de  Cc-Hamare 
( Voj.  ce  nom  ).  V.  Lettres  écritm 
delà  campagne  , ibid.  , 172Ï  , in  - 
8".  Elles  roulent  sur  dès  objérs  dé 
philosophie  et  de  morale.  VI.  lettre 
critique  sur  la  Renriade  , Londres, 
«7WL  in  -8°.  L’auteur,  qui  n’était. 
pointSèurore  brouillé  avec"Vollaije, 
fend  justice  à son  poème.  A' IL  Mé- 
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moires  concernant  la  théologie  et  la  % 
morale,  Amsterdam,  1 73a,  in- 1 1 : 
les  pièces  que  renferme  ce  volume, 
sont  traduites, de  l’anglais.  VIII.  His- 
toire du  prince  Titi , Parts,  1735, 

3 vol.  in- 1 a.  Ce  roman,  oublié  main- 
tenant , eut  beaucoup  de  succès  dans 
la  uçuvrauté.  IX.  La  Conformité  des 
destinées  , et  Axiamire  ,ou  la  pi% 
cesse  iiifortune’e,  ibid.,  1730, in  ta. 

Ce  sont  deux  nouvelles.  Lesçjievin 
doute  que  la  seconde  soit  de  Sainl- 
Ilyacintlie.  X.  Recueil  de  divers 
écrits  sur  l’amotty  et  l’amitié,  la  po- 
litesse, la  vplupté,  les  sentiments 
agréables , l’esprit  et  I#  cœur , ibid. , 

1738,  in-  ta'.' saint-Hyacinthe  en  fut 
l’édîtcur  , et  y fournit  une  pièce  sur 
la  volupté  ( Pof.  le  Dict.  des  ano- 
nymes , par  M.  Barbier).  XI.  Re- 
cherches philosophiques  sur  la  né- 
cessité de  s’assurer  par  soi- meme 
de  la  vérité , sur  la  certitude  de  nos 
connaissances  es.  la  nature  des  êtres  , 
Rotterdam  et  Londres,  174Î,  in-8°.; 
ohvrage  estimable , ‘dans  lequel  les 
matières  les  plus  abstraites  sont  trai- 
tées avec  beaucoup  d’ordre  et  4e 
clarté.  Indépendamment  des- ouvra- 
gft  cités  dans  le  cours  de  cet  article  , 1 
et  «surtout  d«  la  ^Notice  sur  la  vie  et  , 
les  cuvages  de  Saint-  ffj  acinthe , 
par  Lcscbrvin  , on  trouvera  dç  cu- 
rieux-details sur  cet  écrivain  dans 
la  lettre  de  M.  de  llurignpàt’iddié 
Mercier  de  St.  Léger......  sur  les 

démêlés  de  Voltaire  avec  Samt  11)  n-  . 
cinthe  , Paris  1700  , in  8".  , de  33 
pag.  Cette  leitte,  datée  du  oaanvier 
1.780,  étant  rare  et  peu  'comme  , 
nous’, croyons  devoir  en  donner  un 
extrait  un  peu  détaillé.  L’aittcpr,  • • 
ami  intime  de  .Saint-Hyacinthe ,. ne 
dissimule  pas  qjic  dans  ce  triste  dé-, 
mêlé  celui-ci  fut  le  provocateur,  et* 
que  sa  haine  contre  Voltaire  com- 
mença dès  le  temps  où  ils  sc  trou- 
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▼creut  ensemble  en  Angleterre.  Sans 
indiquer  précisément  ce  qui  y avait 
dénué  lieu  , il  s’exprime  eu  ces  ter- 
mes ( p.  4)-  « M.  de  Saiut- Hya- 
» cinfhe  m'a  dit  et  répété  plusieurs 
» fois  que  M.  de  Voltaire sc  coudui- 
* sit  très-irrégnlièrciapiit  eu  Anglc- 
» terre  : qu’il  s’y  Cl  beaucoup  d'en- 
» uemi»  par  des  procèdes  qui  ucs'ac- 
b cordaicut  p is  avec  les  principes 
b d’uné  inorale  exacte  ; il  est  même 
b entré  avetf  moi  dans  des  détails 
b que  je  ne  rapporterai  point,  parce 
b qu’ils  peuvent  avoir  été  exagérés,  b 
On  voit  par  la  suite  de*  cette  lettre, 
que  Saint  Hyacinthe,  aussi  peu  me- 
suré dans  ses  propos  que  clans  scs 
écrits,  ne  tarda  pas  à se  montier 
ennemi  acharné  de  Voltaire,  et  Sa 
haine  l'aveugla  au  point  que- lorsque 
cedernirrse  présenta  pour  être  nom- 
mé à l’académie  française,  S.iinl- 
liyacinthe  fut  le  seul  (dit  Burigny) 
qui  désa  prouva  ce  choix  : « il  m’é- 
crivait de  Sainl-Joiry  , le  17  février 
1743.  « A L’égard  de  Voltaire,  l'a- 
cadémie sera  bien  honorée  de  rece- 
voir dans  le  uoinbre  des  quarante  , 
un  homme  sans  mœurs,  sans  prin- 
cipes , qui  ne  sait  p.is  sa  langue , a 
moins  qu’il  ne  l’ait  étudiée  depuis 
quelques  années  b (p.  35. >11  est  vrai- 
ment plaisant  de  voir  un  réfugié  re- 
procher à Voltaire  Je  ne  pas  savoir 
le  français.  \V — s. 

SAINT  JEAN  '(Henri).  V.  Bo- 
LINCnoKD. 

SAINT-JORRI  (Pierre  du  Faur 
de),  en  latin  Petrus  Faber , juris- 
consulte, né  à Toulouse,  en  i54o, 
était  très-proche  parent  du  çélèbie 
Pibrac  , qui  lui  témoigna  toujours 
beaucoup  d’adectiou.  Après  avoir 
terminé  scs  premières  études  , il  se 
rendit  à Bourges , où  il  suivit  les  le- 
çons de  Cujas  pendant  plusieurs  an- 
nées. L'illustre  professeur  fut  étonné 
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de  la  facilité  avec  laquelle  son  élève 
démêlait  le  sens  des  passages  les  plus 
obscurs  ; il  l’encouiagea  à se  livrer 
aulravail,  en  lui  prédisant  dçgiands 
succès,  et  le  cita  nicinc  honorable- 
ment dans  le  second  livre  de  ses 
Observations.  Du  Faur  était  appe- 
lé par  sa  naissance  aux  premiè- 
res charges  de  la  magistrature;  et 
il  eu  était  digue  par  ses  talents.  IP 
fut  nommé  maître  des  requêtes,  et 
Ensuite  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse;  Pendant  les  (roubles  qui 
désolèrent  la  France,  il  resta  cons- 
tamment attaché  à la  cause  du  roi. 
L’excrcice  de  la  justice  ayant  été 
interrompu  par  la  mort  de  Du- 
ranti  ( Voy.  ce  nom),  il  sc  retira 
dans  sa  terie  de  Saiut-Jorri  , où 
il  chercha  une  distraction  à ses 
chagiins  dans  l’étude,  et  dans  la 
rédaction  de  son  Traité  des  jeux 
des  auciens.  Député  par  sa  com- 
pagnie aux  états  de  Rouen,  il  Ht  voir 
tant  de  prudence  dans  les  discours 
qu’il  prouonça  devant  cette  assem- 
blée ; il  montra  tant  de  fermeté  dans 
sa  conduite,  que  lleuii  IV  crut  de- 
voir le  récompenser  eu  io  nommant 
à la  place  de  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse  , encore  va- 
cante. II  remplit  cette  place  avec  une 
graude distinction, et  mourut  d’apo- 
plexie , étant  au  jialais  , le  ta  mai 
1(100,  à l'âge  de  soixante  ans.  Saint- 
Jorri  était  très  - versé  dans  la  con- 
naissance .des  antiquités  grecques  et 
latines;  et  les  ouvrages  qu'il  a publiés 
lui  ont  mérité  les  éloges  de  Scaligcr, 
de  Juste-Lipsc  et  des  autres  savants 
de  son  siècle.  De  Th  ou  lui  rend  ce  té- 
moignage , qu'il  joignait  à une  vaste 
ériiditioù'  un  jugement  exquis  et  uue 
probité  singulière.  Ou  citera  de  lui  : 
I.  Commentai ius  de  regulis  juris 
anlujni  , Lyon,  i5(i(i,  iu-fol.  Sainte- 
Marthe  -dit  que  ce  Commentaire  «l 
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excellent.  Taisand  répète  la  même 
chose  dans  les  Vies  des  jurisconsul- 
tes. 11.  Semestrium  liber  primus  , 
Paris.  1 570  ; liber  secundus  , l .*» 7 5 ; 
liber  tertius  , ify)5  , 3 vol.  in-4°.  ; 
troisième  édition  , Lyon,  1598 , 3 
vol.  in-4®.  Il  y a des  recherches  in- 
téressantes dans  ce  Hecncil , auquel 
Du  Faur  a réuni  differents  Traites 
qu'il  avait  publiés  séparément,  lois 
que  celui  De  justifia  et  jure  , et  11  n^ 
autre  De  origine  juris.  111.  Dode • 
camenon  sire  de  Dei  nomine  et  at- 
tribut is , Prfriï,  t588,  in-8‘‘.  Il  y 
coriigc  et  explique  un  grand  nombre 
de  passages  des  Saiuls  Pères.  IV. 
yfgonnsticort  sire  de  re  athleticâ 
ludisque  veterum  , Lyon  , tÜQA  ; 
seconde  édition  revue  et  augmentée, 
ibid. , iSgS,  in-4°.;  réimprimlMans 
le  tonte  vm  du  Thesaur.  anliquit. 
Græcar.  deGronovius  : ouvrage  esti- 
mé et  recherché  des  curieux.  On  ac- 
cuse Juste-Lipse  d’en  avoir  inséré  plu. 
sieurs  chapitres,  avec  de  très-léger^ 
changements,  dans  scs  f^ariiv  lec- 
tiones  ,ct  dans  son  FAeclorum  liber. 
V.  Commcnlarii  in  libres  academi- 
cos  Ciceronis , Lyon  , 1601  ; Paris  , 
161 1 , in  - 8°.  L’abbé  de  La  Roche 
attribue,  mal-à-propos,  à Du  Faur  les 
Quatrains  moraux  qu’on  trouve  or- 
dinairement réunis  à ceux  de  Pibrac 
et  de  Pierre  Matthieu  ( Voy.  Ant. 
Favre,  et  Roche  ).  W — s. 

SAINT-JOSEPH  ( Piebre-Fo- 
gli a ,,  devenu  depuis  le  père  Mat- 
thieu de  ) , naquit  à Macianisio 
gros  bourg  voisin  de  Capoue,  en 
1617  : il  étudia  la  médecine,  et  fut 
reçu  docteur  à vingt-un  ans.  Tout 
lui  annonçait  une  honorable  exis- 
tence dans  cette  profession  ; mais 
il  y renonça  pour  embrasser  l’é- 
tat monastique  dans  l’oçdre  des 
Carmes  déchaussés  , dont  il  prit 
l’habit,  à Naples,  en  1689.  Dès 
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qu’il  fut  ordonué  prêtre  , ses  sn-  ' 
jiérieurs  , le  jugeant  propre  à la  car- 
rière des  missions  , le  firent  par- 
tir pour  l’Orient  : il  débarqua  en 
Syrie  , d’où  il  gagna  Je  célèbre 
monastère  du  Mont-Carmel , regar- 
dé cômrae  le  berceau  de  cet  ordre , 
et  passa  , en  qualité  de  vicaire- 
général,  à celui  do  Mar-Elia,  qui,  de- 
puis quelques  années  ra  vait  été  fondé 
sur  le  Mgnt-Lihan.  Il  y trouva;  com- 
me supérieur,  le  père  Célcstii  de 
Saiutc-Liduinc  ou  Pierre Golius, frè- 
re aîné  de  Jacques  Golius  , le  célè- 
bre orientaliste  : c'était  lui  qui  avait 
déterminé  l’établissement  de  cette 
maison.  Une  grande  conformité  de 
goût  lia  intimement’ cês  deux.,reli- 
gieiix;  et  ils  se  communiquèrent  ré- 
ciproquement les  connaissances  qu’ils 

Îossédaient.  Ainsi.'  le  père  Saint- 
oseph  se  pcrféfclionna  près  de  Go- 
lius  dans  les  langues  orientales;  et 
celui-ci  mit  à contribution  la  con- 
naissance que  son  qqn frère  avait  de 
la  botanique  comme  inédft^n  , et  de 
l’art  du  dessin  , pour  ‘satisfaire  au 
jjesiv  que  lui  avait  témoigné . par  se* 
lettres,  son  frère  Jacques, 3e  profiter 
de  la  position  où  il  se  trouvait  pour 
lui  faire  connaître  toutes  les  plantes 
qui  croissent  dtms  les  environ* , 
en  les  lui  envoyant , soit  en  nature, 
soit  figurées,  pour  pouvoir,  par  leur 
moypn,  fixer  lent  nomenclature  ara- 
be. Les  deux  rfrnis  donnèrent , de 
concert, à ce  travail,  tout  le  temps 
que  leurs  devoirs  sacrés  leur  lais- 
saient de  libre  ; mais  ils  ne  l’avaient 
point  achevé , lorsqu'au  bout  de 
cinq  aus , ils  furent  obligés  de  se  sé- 
parer. Le  père  Célestin  fut  appelé 
à Rome  , pour  surveiller  les  tra- 
ductions orientales  de  plusieurs  ou- 
vrages de  pieté  : le  père  Saint-Jo- 
sriph  reçut  l’ord  re  de  se  rendre  dans 
l’Inde;  ce  qu’il  fit,  en  traversant  la 
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Mésopotamie  et  la  Perso.  Comme  il 
avait  obtenu  du  pape  la  permission 
d’exercer  la  médecine  , attendu  que 
la  pratique  de  cet  art  pouvait  lui  don- 
ner accès  auprès  des  peuples  aux- 
quels il  devait  prêcher  l’Évangile,  il 
profitait  de  toutes  les  occasions  qui 
se  présentaient  pour  acquérir  de  nou- 
velles connaissances  médicales;  et  il 
les  fixait , tant  par  les  notes  qu'il  en 
prenait , que  par  les  figures  qu’il  es- 
quissait, ou  même  par  des  feuilles 
isolées  qu'il  conservait.  Lorsqu'iLsc 
trouvait  forcé  de  garder  le  logis , 
soit  par  les  inondations  , soit  par  les 
fatigues  du  voyage,  il  employait  ces 
matériaux  pour  tracer  à la  plume 
des  dessins  plus  grands  et  plus  cor- 
rects; et  , grâce  à l’excellence  de  sa 
mémoire,  il  pouvait,  à l'aide  d’une 
seule  partie  conservée  , recréer  une 
plante  entière.  C’est  par  ce  moyen 
qu’il  voulait  satisfaire  aux  desirsdes 
ainis  au’ il  avait  en  Europe,  notam- 
ment a ceux  de  Pierre  Golius.  Pro- 
fitant du  retour  de  quelques-uns  de 
scs  confrèrcsen  1667  , il  lui  en  adres- 
sa , en  Hollande,  un  recueil  de  six 
cents  dessius  ; mais  Golius  se  trou- 
vant mort  à leur  arrivée,  on  transmit 
ce  recueil  à Rome,  au  père  Célestin, 
soufrère:  celui-ci  chercha toutde sui- 
teàl'cmp!oycr,et  il  en  tonna  le  fond 
d’une  Histoire  des  plantes  de  l’Inde, 
qui  devait  porter  le  titre  de  Virida- 
rium  orientale.  Le  P.  Saint-Joseph 
donna  une  copie  de  cette  collection 
à sou  confrère  le  père  Michel  de 
Saint-Elisée,  qui  exerçait  la  phar- 
macie dans  la  maison  de  son  or- 
dre , à Milan  ; mais  cette  copie 
était  fort  inférieure  aux  originaux  , 
ayant  été  faite  par  une  maiu  étran- 
gère. Ce  religieux  , étant  très  - lié 
avec  Jacq.  Zanoni,  professeur  de 
botanique  à Bologne,  lui  envoya  ce 
recueil  comme  propre  à entrer  daus 
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l’Histoire  des  plantes  rares  , qn’il 
avait  entreprise;  mais  IcpèrcCélestin 
ayant  eu  counaissance  de  ce  nouvel 
envoi , jugea  qu’il  pouvait  être  uti- 
le pour  perfectionner  l’ouvrage  dont 
il  s’occupait  ; et  passaut  à Bo- 
logne, par  ses  instances,  il  ob- 
tint de  Zanoni  qu’il  lui  serait  re- 
mis : mais  il  ne  put  en  profiter , 
étant  mort  à Rome,  en  1675  (ce 
qui  est  contraire  à ce  qui  a été  dit 
art.  Pierre  Golius,  XVIII,  3i  ). 
Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  , que 
Zanoni  rentra  dans  la  possession 
du  manuscrit;  mais  il  avait. déjà 
fait  usage  des  gravures , les  ayant 
fait  exécuter  avant  qu’on  le  lut  eut 
demandé.  On  peut  Voir,  à l’article 
Rheedc,  les' rapports  qu’eut  le  père 
Saint-Joseph  avec  lui  pour  la  com- 
position de  1 ' Hortus  Malabaricuf , 
et  comment  ils  se  séparèrent  plrfns 
d’estime  l’un  pour  l’autre  , quoique 
son  genre  de  travail  ne  convînt  pas 
au  plan  de  l’ouvrage.  11  est  cer- 
tain que,  si  on  peut  le  juger  par  les 
soixante  et  quelques  figures  publiées 
par  Zanoni,  il  était  fort  imparfait 
%ous  le  rapport  de  la  botanique  et  du 
dessin  : la  plupart  paraissent  mons- 
trueuses ou  exagérées.  Que  penset 
par  exemple  du  tronc  d’un  jaquier 
( artocarpus  ) , qui  offre  une  plate- 
forme assez  spacieuse  pour  qu’on 
puisse  y placer  un  canon  sur  son 
affût  avec  un  canonier  ? Il  est  clair 
que  c’est  le  plus  petit  nombre  qu’on 
puisse  reconnaître  ; mais  il  faut  son- 
ger que  ce  n’c’tait  qu'un  délassement 
pour  ce  digne  religieux  , qui  passa 
quarante-six  ans  dans  l'Orient  pour 
y remplir  les  fonctions  de  mission- 
naire , et  n’interrompit  scs  travaux 
apostoliques  , que  lorsque  l’âge  lui  en 
eut  ôté  lcsraoyens.il  mourut  à Tafia, 
près  de  l’embouchure  de  l’Indus  , 
en  169t. Cajctau  a donne  une  Notice 
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Je  sa  vie,  dans  l’ouvrage  de  Zano- 
“•  . D-p—s. 

SAINT-JOSEPH  (Le  P.  Ange  de) 
V uy.  Ange  de  la  Biiosse. 

SAINT -JULIEN.  (Piebbe  de), 

historien,  ne  vers  1 5io  , dans  le 
chate.iu  de  Balleme,  au  diocèse  de 
Challun  , d une  famille  noble.  Elevé 
dans  I abbaye  deTouruus,  où  deux 
de  ses  patents  rcui  plissaient  des  char- 
ges honorables,  la  facilité  qu’il  eut  de 
compulser  les  titres  cl  les  chroniques 
de  I abbaye  , développa  de  bonne 
heure  son  goût  pour  l'histoire  ; et , 
quoique  l’aîué  de  seize  enfants , il 
embrassa  l’ctat  ecclésiastique , qui 
devait  lui  permettre  de  se  livrer  en- 
tièrement à l’étude.  Dès  qu’il  eut  reçu 
les  ordres  sacres  , il  fui  tlotn.ué  pro- 
tonotairc  apostolique,  et  pourvu  de 
riches  bénéfices,  dont  il  employa  les 
revenus  à satisfaire  son  ardeur  d’ap- 
prendre. Dans  un  voyage  à Fon- 
tainebleau , eu  iü'|o  , il  assista  , 
un  vendredi  de  carême,  au  dîner  de 
François  I". , et  fut  témoin  des  en- 
tretiens de  ce  prince  avec  Lazare  de 
Bail  et  les  autres  savants  qu’il  ad- 
mettait à son  intimité.  Rien  ne  pou-*'* 
vait  être  plus  capable  d’augmenter 
son  émulation  ( Yoy.  Mélanges  pa- 
radoxales, iq).S.iiut  Julien  parcou- 
rut ensuite  la  France  ctl’I  tal  ie  : ayant 
obtenu,  pendant  qu’il  était  à Rome, 
la  sécularisation  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon , il  en  fut  nommé 
prcmierchanoiue,  en  1 557.  Les  dif- 
férentes charges  dont  il  fut  revêtu, 
ne  ralentirent  point  sou  zèle  pour  les 
recherches  historiques.  11  visita  plu- 
sieurs fois  les  bibliothèques  et  les 
archives  des  maisons  religieuses  de 
la  Bourgogne  , ainsi  que  les  ca- 
binets des  curieux;  et  quand  il  ap- 
prenait la  découverte  de  quelques 
vestiges  d’antiquités  , il  se  hâtait 
d aller  les  examiner  cl  les  décrire. 
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Mais  son  penchant  pour  le  paradoxe 
et  son  entêtement , ue  pouvaient  rfa ti- 
quer de  l’égarer  dans  scs  conjectures.  - 
Le  mépris  avec  lequel  il  traitait  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions , 
lui  fit  des  ennemis,  qm  n’épargnèrent 
ni  ses  ouvragrs , ni  ses  mu-nrs.  Sa 
conduite  était  peu  régulière  ( F.  Pa- 
pillon , Bibl.  de  Bourgogne , add.  et 
correct.,  1 3 ) : cependant  il  se  montra 
l’un  des  plus  grands  advnsaires  du 
protestantisme,  et  il  embrassa  leparti 
de  la  ligueavec  chaleur.  Saint -Julien, 
doyen  du  chapitrede  ChaHon  (t)  ,• 
mourut,  en  cette  ville,  le  -in  mars 
1 593  , daus  un  âge  avancé.  Ou  a de 
lui:  L Deux  O/'iijCuZes  de  Plutarque, 
L’un,  de  non  se  courroucer,  et  l’au- 
tre, de  curiosité;  ensemble  un  autre 
Opuscule  auijtiel  est  disputé , à sa- 
voir, si  les  maladies  de  l'ame  tour- 
mentent plus  fort  que  celles  du 
coqis , Lyjtti  et  Pans,  1Ü46,  in-8°. 

IL  De  V Origine  des  Bourguignons , 
et  Anli  juité  des  Etals  de  Bourgo-  ’ 
gne  , 2 livres;  plus,  des  antiquités  . 
d'Aiitun , de  Cha.lou  ,slc  Mâcon  , cl 
de  Tournis,  Paris,  i58i  , in -fol. 
Outre  les  plans  des  villes  qn’on  vient 
de  nommer,  on  doit  y trouver  ceux 
-de  Dijon  et  de  Bcauue.  L'auteur  avait 
d’abord  écrit  cet  ouvrage  eu  latin  ; 
mais  il  le  traduisit  en  fiançais  , pour 
le  ml>ttrc  à la  portée  d'un  pins  grand 
nombre  de  lecteurs.  Saint-J ulicn  pré- 
tend que  les  Bourguignons  sont  d’o- 
rigine gauloise  , et  qu’ils  tirent  leur 
nom  du  prétendu  Bourg  d"  O gne  qoe 
Dijon  a remplacé.  Il  s’applaudit 
beaucoup  de  cette  découverte  , et 
montre  d’avance  un  grand  mépris 
pour  ceux  qui  voudraient  le  contre- 


(O  NiiTmn  rl  Jr«  atileun  qui  Tout  suivi  , disent 
uiir  Sniut-Juliru  w démit,  et»  t.'iSJ  , <Ju  dnvvunr  tic 
( .Lall  in . I irjH'iul.iiit  il  jtrvud  encore !«■  tire  de  duvet» 
A I.»  (rie  de  ne»  lUêLtiiffet  parm  L<xalct , iutpriioriMi 
au*  après. 
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dîfc.  Son  système  et  son  ouvrage 
sont  tombes  dans  l’oubli.  III.  Ge- 
melles  ou  Pareilles,  recueillies  de 
dive's  auteurs,  tant  grecs,  latins 
que  franrois  , Lyon  , 1 584  , in-8".  î 
rare  et  recherché.  C'est  un  Recueil 
décent  histoires  singulièies  qu’il  a 
intitulé  Gemelles , n’ayant  pas  ose’  se 
serviraprès  Plutarque  du  titrede  Pa- 
rallèles. IV.  Discours  et  Paradoxe 
de  l’origine  de  Capel  ; extrait  du 
dilfcrewi  entre  Louis  II,  roi  de  Fran- 
ce, et  Marguerite  de  Bourgogne, 
Paris  , 1 585  , in  8°.  ; son  l>nt  est  de 
prouver  que  Hugues  Capot  descend 
eu  ligue  directe  de  Charlemagne.  Un 
anonyme  que  l’on  croit  être  Nieol. 
Vigmcr(  V.  renom  ),  l’étant  permis 
de  contredire  Saint -Julien  , il  lui  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  vivacité 
sous  ce  titre  : V.  Apologie  et  plus 
que  juste  défense  d'honneur  et  de 
répututionde  Pjerre  de  Saint- Julien, 
assaillie  parun  anonyme  indire  ct, 
et  plus  lettré  que  sage,  ibid.  ,M  588 , 
in-80.  Cette  pièce  et  la  précédente 
font  partie  du  volume  sériant  : VI. 
Mélanges  historiques  ou  Recueil  de 
diverses  matières  , ta  plunart  para- 
doxales , et  néanmoins  vraiés,  Lyon, 
i58y  , iti-8°.  Ou  trouve  l’indication 
des  chapitres  dans  la  Bibl.  Iiislor.  de 
France,  n°.  i5588.  Au  travers  de 
beaucoup  d’erreurs  et  de  fatras,  il 
y a cependant  des  choses  curieuses. 
On  attribue  ît  Saint-Julien  : VIL  Dis- 
cours par  lequel  il  apparoitra  que 
le  roraunie.  de  Franre  est  électif 
et  non  héréditaire  , l5gr  , in-8°.  île 
Gi  pag.  Cet  écrit  est  d’un  ligueur  ou 
tré  ( Viiy.  la  Bihlioth.  histor.  de  la 
France  , n°.  285 12).  Saint-Julien 
a laissé  quelques  ouvrages  maims- 
crits',cilés  par  Niceron,  tomexxvu, 
éf  par  Papillon,  dans  la  Ribl.de  Bour- 
gogne. Ils  sont  conservés  à la  biblio- 
thèque du  Roi.  W — s. 
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SAINT-JULIEN  (Loüis-Gtn.- 
i.  av  mk  Baillet,  baron  de  ) . né 
à Paris  d’nhc  famille  originaire  de 
Bourgogne  , vécut  et  mourut  in- 
cognito dans  le  dix  huitième  siècle. 

Il  a cependant  laissé  un  assez  grand 
nombre  d’opuscules , savoir  : I.  fté- 
Jtèxions  sur  quelques  circonstances 
présentes,  contenait  deux  Lettres 
sw ; ll exposition  des  tableaux  au 
Louvre,  cette  ant  ',  1748,  ■u" 

I I.  II.  Discours  ex  vers,  et  au- 
tres poésies,  1740 . 175»  , in- ta. 

III.  Épilre  nouvelle  sur  l’amour 
du  plaisir  et  de  la  gloire,  i?5o, 
in-  ta.  IV.  Lcltfe  sur  la  peinture, 
parun  amateur,  \qSo  . itt*ia.  V. 
Lettre  h M.  Ch...  ( Chardin  ),  sur 
les  caractères  en  printipe  , 1753  , 
in-ia,  publiée  par  Desrnchcs,  se- 
crétaire de  Baillet.  VI.  La  pein- 
ture , ode.  traduite  de  V anglais, 
de  milord  Telliab  (anagramme  de 
Baillet),  1 7 .V3 , in  8°.;  réimprimé 
sous  le  titre  de  Caractères  de  quel- 
ques peintres  frt$ncais.\  II . La  Pein- 
ture, poème,  1755,  in  12;  1 ■jfif» . in- 
8U.  VIII.  Satires  nouvelles  , et  au- 
tres pièces  de  littérature,  1 7 5 j , 
in-8'\  IX.  OF.uvres  mêlées , 17^8, 
in- 1 2.  X . Manière  d’enluminer  l'es- 
tampe posée  sur  la  toile,  1773,  in- 
8°.  XI.  L’Art  de  composer  et  faire 
des  fusées  volantes  et  non- volan- 
tes . i'75,in-8,>.  A.  B — t. 

SAINT-JURE  (Ji  an  - Baptiste 
de),  écrivain  ascétique  , né  à Metz 
en  1 588  , fut  admis  à seize  ans  dans 
l’institut  des  Jésuite», et  se  consacra 
particulièrement  à la  direction  des 
âmes.  Plaré  par  ses  supérieurs  à la 
tête  des  maisons  professes  d'Amiens,. 
d’Alençon , d’Oi  Ic’ans  et  de  Paris  , il 
forma,  par  ses  leçons  et  son  cxeui  pic, 
un  grand  nombre  de  dignes  ‘reli 
gicnx  ; et  il  fut  du  nombre  des*  Jé- 
suites qui  passèrent  eu  Angleterre 
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sous  le  règne  de  Charles  Ier.  Sa  vie 
s’écoula  dans  ces  ulilcs  travaux , et 
il  mourut  à Paris  le  3o  avril  1637. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables, mais  qu’on  11c  lit  plus, parce 
que  le  style  en  a vieilli  : De  la  con- 
naissance et  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  , 1 634  ; — L’homme  spiri- 
tuel, «646;  — L’homme  religieux, 
1637  ; — Méthode  pour  bien  mou- 
rir , 1640  ; — Exercices  de  piété , 
‘ etc.  ; enfin  il  est  auteur  de  la  Vie  de 
M.  de  Renty  ( V . ce  nom  ) , impri- 
mée en  iG5i,  in  - 4°.  ; dont  il 
se  fit  un  grand  nombre  d’édi- 
tions in-12,  à PariSjCtâ  Rouen  , et 
qui  a été  traduite  en  italien  et  en 
anglais.  Pierre  Poiret,  pasteur  pro- 
testant , ci  a donné  une  édition 
sous  ce  titre  : Le  Chrétien  réel , 
Cologne,  1701  , in- ta.  Le  nouveau 
Dictionnaire  hist.  criliq.  et  bi- 
bliogr.  a consacré  assez  ridicule- 
ment à ce  jésuite  un  article  sous 
le  nom  de  Sangiure.  VV — s. 

SAINT-JUST  ( Antoine  ) , l’un 
des  séides  bu  des  complices  les  plus 
dévoués  de  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre, naquit  à Décize  dans  le  Ni- 
vernais, en  1768;  il  était  fils  d’un 
chevalier  de  Saint-Louis,  sans  no- 
blesse qui  habitait  Ble'rancourt , 
près  deNoyon.Lc  jeune  Saint-Just  fit 
d’assez  bonnes  études  à Soissons;  et 
il  les  avait  à peine  achevées  lorsque 
la  révolution  éclata.  Ambitieux  et 
vain,  il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d’ardeur , et  ne  négligea 
rien,  dès  le  commencement , pour 
être  remarqué.  N’ayant  pas  encore 
atteint,  en  1791  , l’âge  nécessaire 
pour  être  électeur  , il  s'introduisit 
ncinmoins  dans  l’assemblée  électo- 
rale de  Chauni , d’ou  il  fut  chassé. 
Il  fut  ensuite  nommé  adjudant-ma- 
jor daus  une  légion  delà  garde  na- 
tionale , et  se  lia  dcs-lors  avec  Ru- 
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bespierre , qui  voulut  bien  cntrcldjli 
avec  lui  une  correspondance.  Cette 
liaison  contribua  beaucoup  à faire 
nommer  Saint-Just  député  à la  Con- 
vention nationale  parle  département 
de  l’Aisne.  Sa  première  harangue  , 
dans  cette  asscrat)Iccj(i3nov.i  79^, 
fut  dirigée  contre  Louis  XVI , qu’il 
s’agissait  de  mettre  en  jugement.  Ré- 
futant un  discours  de  son  collègue 
Morisson  ( V.  ce  nom  ),  il  s’appuya 
de  tous  les  exemples  de  l’histoire  de 
Rome  et  d’Angleterre  ; et  il  préten- 
dit que  le  roi  devait  être  jugé , non 
comme  citoyen,  mais  comme  en- 
nemi , comme  rebelle  ; que  tout 
Français  avait  sur  lui  le  droit  que 
Brutus  avait  eu  sur  César... . Peu  de 
jours  après  , dans  une  discussion  où 
l’on  s’était  plaiut  de  quelques  abus , 
il  dit  que  ces  abus  ne  cesseraient  que 
lorsque  le  roi  aurait  cessé  de  vivre... 
et  il  ajouta  : « I-a  république  ne,  se 
» concilie  point  a vendus  faiblesses; 
» faisons  tout  pour  que  la  haine  des 
» rois  passe  dans  le  sang  du  peuple.  » 
Lorsqu’il  fut  question  d’expulser  la 
famille  d’Orléans,  il  dit  avec  un  tou 
d’ironie  encore  plus  cruel  : « Je  dc- 
» mande  qu'on  chasse  tous  les  Botir- 
» bons  , excepté  le  roi  qui  doit  res- 
» ter  ici; vous  savez  pourquoi....» 
C’était  un  mois  avant  la  condamna- 
tion. On  pense  bien  qu'un  tel  juge 
prit  à cette  condamnation  toute  la 
part  qui  était  en  spn  pouvoir.  Il  îc- 
poussa  surtout,  avec  beaucoup  de 
violence  les  principes  judiciaires 
et  constitutionnels  , qu'invoquaient 
les  défenseurs.  « L.1  résistance  ou- 
» verte,'  dit -il,  n’est  point  le  ca- 
» rartère  de  Louis  : il  a toujours 
» affecté  de  marcher  avec  tous  1rs 
» partis , comme  il  paraît  aujonr* 
» d’hui  marcher  avec  scs  juges  ui£- 
» mes.  » Saint-Just  vota  ensuite  pour 
la  mort , contre  l’appel  au  peuple 
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et  contre  le  sursis.  Ce  jttgc-légis- 
latcur  de  vingt-quatre  ans  , discutait 
dans  le  meme  temps  à la  tribune  les 
questions  les  plus  importantes  et  les 

S lus  difficiles  de  l’administration  et 
c la  politique.  DanS  un  discours 
du  taç)  novembre  179U  , il  avait  dit 
des  choses  vc'ritablcment  donnantes 
pour  cé  temps-là  , sur  les  assignats 
et  sur  les  subsistances:  dès- lors  il 
parla  sur  les  manières  les  plus  graves; 
et  l’on  voit , par  ses  discours  , qu’il 
avait  un  plan  formé , et  qu’il  jugeait 
mieux  que  la  plupart  de  ses  confrè- 
res, delà  position  où  ils  se  trouvaient. 
Saint  -Just  voulait  surtout  arrêter 
l'émission  excessive  des  assignats  ; 
concentrer  le  pouvoir  dans  la  Con- 
vention , et  imposer  à l’Europe  par 
la  terreur.  Ce  fut  dans  de  telles 
vues  , que,  le  uS  janvier  1 7f)3  , il 
proposa  à scs  collègues  de  diriger 
eux-mèmes  les  opérations  militaires, 
ou  du  moins  de  s’en  faire  rendre 
compte  par  le  ministre  de  la  guerre, 
sans  l’intermédiaire  du  conseil  exé- 
cutif , disant  qu’il  ne  devait  y avoir 
dans  l’état  qu’une  seule  volonté.  Il 
appuya,  le  1 1 février,  le  projet  de 
Dubois-Crancé  sur  l’organisation  de 
l’armée,  s’efforçant  toutefois  de  sou- 
mettre le  militaire  au  pouvoir  lé- 
gislatif, et  disant  qu’il  fallait  d’a- 
liord  vaincre  l’armée  , si  l’on  vou- 
lait qu’elle  vainquit  à son  tour  ; 
puis  , montrant  à ses  collègues 
les  hautes  destinées  de  la  répu- 
blique , il  leur  dit  : s Je  pense 
» que  vous  êtes  appelés  à faire  chan- 
» ger  de  face  aux  gouvernements  de 
» l’Europe  : vous  ne  devez  plus  vous 
» reposer  qu’elle  ne  soit  libre.  Sa  li- 
» berté  garantira  la  vôtre.  » Il  déve- 
loppa plus  tard  un  projet  de  consti- 
tution , fit  prévaloir  ses  idées  dans 
ce  genre , même  sur  celles  de  Sicycs , 
et  fut  adjoint , pour  cet  objet , au 
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ctWnité  de  salut  public.  Le  i5  mai- 
1 793 , il  fil  encore  une  proposition , 
dans  le  but  évident  de  centraliser  le 
pouvoir  dans  la  Convention  natio- 
nale: c’était  de  supprimer  les  admi- 
nistrations départementales  , dont 
la  plus  grande  partie  venait  de  se 
prononcer  pour  les  Girondins.  Après 
le  pouvoir  de  la  Convention , ce- 
lui de  la  commune  de  Paris , si 
dévouée  à Robespierre  , çtaÿ  le  seul 
que  Saint  - Just  voulût  augmenter 
encore.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il 
demanda  , le  a3  mai , qu’il  n’y  eût 
qu’une  seule  municipalité  dans  cha- 
que ville,  quelle  qu’en  fût  la  popula- 
tion. Il  eue  une  grande  part  à la  ré- 
volution, qui  renversa  le  parti  de  la 
Gironde,  le  3t  mai  1793  ; et  ce  fut 
lui  qui  fit  le  rapport  sur  les  proscijp- 
tions  qui  suivirent  celte  journée.  Ja- 
loux comme  Robespierre  de  tous  les 
hommes  qui  avaient  quelque  talent  ou 
quelque  renommée,  Saint-Just  ne  par- 
donnait à aucune  supériorité;  et  les 
hommes  les  plus  distingués  furent 
ceux  qu’il  poursuivit  avec  le  plusd’a- 
eharnement  : a La  révolution,  dit-il, 

» dans  son  rapport  surlc3i  mai, avait 
» crée  un  patriciatdcrcnommée....On 
» n’examinait  pas  ce  qui  était  bien  eu 
» soi-même  , mais  qui  l'avait  fait  ou 
» qui  l’avait  dit....  b Ce  fut  pour  dé- 
truire ce  patriciat  que  Saint-Just  fit 
envoyer  à l’échafaud  Brissot , Ver- 
gniaud , Guadct,  Pétbiûn,  etc.  A la 
même  époque  il  entra  définitivement 
au  comité  desalut  public , qui  certes 
était  bien  un  autre  genre  de  patriciat; 
et  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  h augmenter  encore  les  'pou- 
voirs de  ce  nouveau  gouvernement , 
on  faisant  décréter  que  toutes  les  ad- 
ministrations et  tous  les  fonction- 
naires devraient  lui  obéir , et  seraient 
placés  sous  sa  surveillance.  Ce  fut 
encore  sur  son  rapport , que  la  Cou- 
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veution  , dans  le  mois  d'octofcrc 
1793 , décréta  que  tous  les  habitants 
des  pays  qui  sc  trouvaient  en  guerre 
avec  la  France  (c’était  à- peu  près 
toute  l'Europe  ) , seraient  arrêtés,  et 
leurs  Liens  séquestrés.  Il  partit  en- 
suite poqr  l’Alsace  , et  fut  chargé, 
avee  Lehas,  de  rétablir  sur  cette  fron- 
tière les  affaires  de  la  république, 
qui  y étaient  alors  fort  mauvaises. 
Les  ligues  de  Wcissembourg  venaient 
d'être  forcées  ; et  les  Autrichiens , 
réunis  à l’armée  du  prince  jde  Cun- 
dé  , menaçaient  Strasbourg.  Les 
deux  proconsuls  ne  virent  pas  d’au- 
tre moyen  de  sauver  celte  place  que 
d’y  mettre  , comme  cela  se  disait 
alors  , la  terreur  à l’ordre  du  jour. 
Ils  établirent  d’énormes  taxes  sur  les 
riches  , mirent  en  fuite  la  moitié  de 
la  pupulatiob  , et  firent  airêter  tous 
les  imprudents  qui  ne  surent  pas  sc 
soustraire  à leur  fureur  : ils  les  en- 
voyèrent successivement  à l’écha- 
faud ; et , pour  nous  servir  encore 
de  lenr  odieux  langage  , ils  mirent 
la  guillotine  en  permanence  sur  la 
place  publique.  Voici  comment  Ro- 
bespierre rendit  compte  de  cette 
mission  à la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale  , le  l3  novembre 
1793.  « Saint- Just  a rendu  les  ser- 
» vices  les  plus  éminents  , en  créant 
» une  commission  populau  e,  qui  s’est 
» élevée  à la  hauteur  des  rirçous- 
» lances  , en  envoyant  à l’échafaud 
«tous  les  aristocrates  municipaux, 
» judiciaires  rt  rnilitaiies.  Ces  opé- 
» rations  patriotiques  ont  réveillé  la 
» force  révolutionnaire....  » Revenu 
à Paris  , Saint  - Just  y devint  de  plus 
en  plus  le  confident  intime  de  Robes- 
pierre; et  il  fut  avec  lui  le  suprême 
régulateur  du  mouvement  révolu- 
tionnaire. O11  le  nomma  président 
de  la  Convention  , le  19  février 
1794;  et,  le  25  du  même  mois  , 
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il  fit , au  nom  du  comité  de  salut 
public , un  rapport  dont  le  motif 
apparent  était  de  mettre  en  liber- 
té quelques  patriotes  , mais.dont  le 
but  trop  réel  était  de  multiplier  les 
spoliatious  et  les  assassinats,  de  don- 
ner une  nouvelle  activité  au  système 
de  ttrreur,  qui  avait  paih  se  ralentir. 
« Osez  , dit-il  : ce  mot  ^enferme 
» toute  la  politique  de  flaire  révolu- 
» tion....  Ceux  qui  font  des  révolu  ■ 
» lions  à moitié  ne  font  que  se  creu- 
» scr  un  tombeau.  » Ce  aiscourj  est 
véritablement  un  des  plus,  atroces* 
qui  aient  été  prononcés  à Wxribune 
conventionnelle.  Sajnt  - Just  y dit 
positivement  que  la  république  ne 
pouvait  être  constituée  que  par 
l’anéantissement  de  tout  ce  qui  lui 
était  opposé;  et,  voulant  par  tous 
les  moyens  exciter  la  populace  au 
meurtre  et  à la  vengcauce  , tl  ca- 
lomnia l’ancien,  fjoua  erneraent  par 
les  plus  impudents  mensonges  : a En 
» 1788,  dit-il,  Louis  XVI  fit  immoler 
» huit  mille  personnes  de  tout  âge  et 
» de  tout  sexedans  Paris  , dans  la  rue 
» Meslée  et  sur  le  Pont-Neuf.  La  cour 
» renouvela  ces  qg£utsau  Cliamp-dc- 
» Mars  ; la  cour  pendait  dans  les 
» prisons.  Les  noyés  que  l’on  ra- 
» massait  dans  la  Seine,  étaimtscs 
» victimes.  Il  yavaitquatre Ceut mille 
» prisonniers  ; ou  pendait  par  au 
» quinze  -mille  contrebandiers.  On 
» rouait  trois  mrRe  hommes.  Il  y 
«Rivait  danîs  Paris  plus  de  prisou- 
» Hiers  qn’aujourd’liui....  (1  ) » C’é- 
tait au  milieu  de  Paris,  c’était  eu 
face  de  la  geuéialicn  si  ciucllcmrnt 
victime  îles  faiblesses  du  gouverne- 
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menl  royal,  que  Saint- Jnst l'accusait 
si  calomnieusement  de  tyrannie  ! 
Toutes  les  voir  étaient  muettes.  La 
liberté  de  la  presse  avait  e'té  décré- 
tée en  principe:  «nais  malheur  à ce- 
lui qui  $e  serait  livre'à  cette  illusion! 
Camille  Desmoulins,  qui  avait,  le 
premier  dans  la  révolution,  provo- 
qué au  meurtre  et  à l’assassinat,  fut 
envoyé  à l’échafaud , parce  qu’il  osa 
exprimer  alors,  daitf  son  journal , 
quelques  sentiments  d’humanité.  On 
a meme dït  qu’il  périt  par  suited’ime 
vengeance  personnelle  de  Saint-Just 
( F.  PesMoui.iîss  ).  Ce  jeune  décem- 
vir était  réellement  alors  un  des  chefs 
de  ce  terrible  gouvernement  qui , 
pendant  dix  - huit  mois  , fonda  sa 
toute-puissance  sur  la  terreur.  De 
concert  avec  Robçspicrre,  il  venait 
de  faire  créer  au  comité  de  saint 
public  un  bureau  de  Police  géné- 
rale, dont  il  fut  le  régulateur,,  cl  qui 
douna  beaucoup  d’inquiétude  aux 
membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Ardent  et  de  sang-froid , 
plus  courageux  que  Robespierre  et 
que  Couthon , moins  féroce  en  appa- 
rence ou  moins  grossier  et  plus  ha- 
bile que  Billaud  - Varcunes , Saint- 
Just  sut  toujours  faire  prévaloir 
son  avis  j et  ce  fut  lui  qui  se  char- 
gea des  rapports  les  plus  difli- 
ciles , pour  envoyer  à la  mort  ses  col- 
lègues Chabot,  Danton  , Lacroix  , 
Hérault  de  Séchelles  , etc.  (,  Foy. 
ces  différents  noms.  ) Robespierre  iç 
fit  revenir  deux  fois  de  l’armée  pour 
préparer  Ces  événements  avec  lui. 
Dansées  rapports,  où  l'accusation 
est  établie  sur  les  motifs  les  plus  va- 
gues et  les  pins  spécieux,  Saint-Just, 
en  singeant  l'énergique  concision  de 
Tacite,  entasse  ttms  les  lieux-com- 
muns du  style  révolutionnaire.  Il 
semble  mépriser  les  gens  devant  les- 
quels il  parle;  et  l’on  voit  qu'assuré 
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qu’il  était  de  ne  point  trouver  de 
contradicteurs,  il  ne  se  donnait  pas 
même  la  peine  de  faire  de  plus  belles 
phrases,  ni  de  trouver  de  meilleures 
raisons.  Ce  fut  avec  de  tels  discours 
qull  fit  décréter  que  les  biens  de  tous 
les  ennemis  de  la  rc'vo'ntion  seraient 
donnés  aui^utnotes'uâ  mars  1 794); 
que  six  commissaires  populaires  se- 
raient charges  de  juger  tous  les  dé- 
tenus , et  (jue  les  conspirateurs  de 
tous  les  points  de  la  république  se- 
raient traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris;  enfin  que  tous 
ceux  qui  se  plaindraient  de  la  révo- 
lution,-ou  qui  vivraient  en fainéants, 
seraient  déportés  à la  (iuianc  ( 16 
avril  1 794  )•  C«  lois  si  funestes  et  si 
ridicules  ne  donnèrent  pas  lieu  à la 
plus  légère  discussion,  au  milieu  de 
la  Convention  nationale,  ni  meme 
dans  les  comités  auxquels  Saint  Jnst 
les  avait  soumises  ( F.  La  Vicom- 
teiue).  Il  partit,  presque  aussitôt 
après , pour  l’armée  du  Nord  ; et  il  se 
trouva' sur  la  Sambre  au  moment 
de  la  prise  de  Charler^  et  de  la 
bataille  de  Flcgrus.  On  peut  dire 
qu’il  mit  aussi  , dans  l’armée,  la 
terreur  à l’ordre  du  jour  : mais 
on  ne  peut  pas  ddfegr  qu’il  n’ait 
en  une  grande  pa^r à ses  victoi- 
res, parles  mesures  terribles  qu’il 
lit  prendre.  On  sc  formera  une 
idée  de  ces  mesures  par  cette  phra- 
se d’un  rapport  de  Barèrc:  « Saiut- 
» Jnst  a envoyé  à la  tranchée  Ma 
«commission  militaire;  cl  ce  tri- 
» bunal  a fait,  sous  les  yeux  même 
,»  de  l’ennemi,  justice  des  traîtres.  » 
Ces  tiaîtres  étaient  un  assez  grand 
nombre  d’ofliciers  et  de  soldats  fran- 
çais, que  le  proconsul  avait  fait  fu- 
siller, parce  que  le  siège  n’allait  pas 
aussi  vile  que  son  impatience  l’exi- 
geait. Ut«  lieutenant-colonel  d’ar- 
tillerie fut  exécuté  sur  un  .simple 
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billet  signe  par  lni.ll  revint  aus- 
sitôt aprts  à Paris  , où  Robespierre 
avait  plus  que  jamais  besoin  de  sa 
présence  ; et  il  y arriva  peu  de 
|ours  avant,  la  révolution  du  9 ther- 
midor. Après  avoir  fait  de  s^ins 
efforts  pour  inspirer  à Maximilien 
plus  de  décision  et  de  courage , 
il  le  défendit  presque  seul,  à la 
tribune,  avec  beaucoup  de  zclc  et  de 
dévouement.  II  ouvrit  la  fameuse 
séance  du  9 thermidor , par  un  dis- 
cours qu’il  ne  put  finir,  et  où  il  an- 
nonçait que  la  tribune  serait  pour 
lui  la  rocjie  Tarpéienue  ( V.  Robes- 
pierre ).  11  fut  mis  en  effet  hors 
la  loi,  et  périt,  le  lendemain  , sur 
l’échafaud.  Ses  actes  de  tyrannie 
ont  été  dénoncés  plusieurs  fois  après 
sa  mort , et  même  par  ceux  de.  scs 
collègues  qui  y avaient  pris  le  plus 
de  part.  Saint- Just,  ainsi  que  Ro- 
bespierre , méprisait  le  tou  gros- 
sier et  les  vêlements  négligés  des 
démagogues  ; il  était  élégant , d’une 
assez  jolie  figure  , et  d’une  (tournure 
distingué*.  Dans  des  temps  ordi- 
naires , il  eût  obtenu  des  succès 
dans  le  monde  : il  aimait  les  fem- 
mes ; mais,  devenu  cruel  par  exalta- 
tiou  re'voluttfkaire , il  n’eut  pour 
elles,  en  poTmque,  aucun  ménage- 
ment. On  a racine  prétendu  qu’il 
avait  fait  envoyer  à l’échafaud  la 
belle  Sainte  Amarauthe,  pour  n’en 
avoir  pas  été  accueilli.  Ou  a impri- 
mé récemment,  dans  une. brochu- 
re, que  Saiut-Just  , ami  ae  collège 
du  comte  du  Cayla  , l’avait  sous- 
trait à l’échafaud  en  1793;  mais 
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nous  tenons  de  M.  du  Cayla  lui-même, 
qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  cela.  On  a de  Saint-Just  ! I.  Or- 
ganl , poème  ( en  vers  ) , . en  vingt 
chants,  1789,  "i  vol.  in 8°.  On  trou- 
ve, dans  quelques  exemplaires,  une 
clef  imprimée.  11.  Mes  Passe-temps , 
ou  le  Nouvel^Organl  de  179a,  poè- 
me lubrique  ( en  vers  ) , en  vingt 
chants , par  un  député  à la  Conven- 
tion nationale , 1792,  deux  parties 
in  - 8°. III.  Rapports faits àla  Con- 
vention nationale , au  rio/n  de  ses 
comités  de  sdrelé  générale  et  de  sa- 
lut public , les  8 et  18  ventôse,-  re- 
latifs aux  personnes  incarcérées  et 
aux  factions , et  sur  le  mode  d’exé- 
cution du  décret  contre  les  ennemis 
de  la  révolution; — le  s3  ventôse, 
sur  les  factions  de  V étranger  ; — 
le  1 1 germinal,  sur  la  conjuration 
ourdie  par  les  factions  criminelles , * 
peur  absorber  la  révolution  fran - 
française  dans  un  changement  de 
dynastie , et  contre  Fabre  d’Églan- 
tinc , Danton , Philippcanx  , Lacroix 
et  Caraille-Desmouiius,  prévenus  de 
complicité  dans  ces  factions  ; — et 
le  u(j  germinal  an  11 , sur  la  po- . 
lice  générale  , sur  la  justice  , le 
commerce  , la  législation  'et  les 
crimes  des  factions  , in  - 3i.  IV. 
fragments  sur  les  Institutions  ré- 
publicaines , ouvrage  posthume , 
1800,  in>-  12. -“-Un  autre  Saint- 
Just  ( Louis  - Leon  ),  qui  se  faisait 
appeler  le  marquis  de  Fonlvieille  , a 
public’  : Esprit  de  la  révolution  et 
de  la  constitution  de  France. 

M— d j. 
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